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JL/ans  l'introduction  qui  ouvre  le  premier  volume  de  ce  savant  re- 
cueil, M.  Pardessus  divise  l'histoire  du  commerce  en  deux  sections  qu'il 
appelle  grandes  ;?mW^j- ,  l'une  avant  et  l'autre  depuis  la  découverte  de 
l'Amérique.  II  ne  trace  point  le  tableau  de  la  seconde  :  «  Ce  serait,  dit-il, 
»  celui  de  la  civilisation ,  de  la  politique,  de  l'existence  sociale  du  monde 
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»  entier  ;  »  mais  il  partage  la  première  en  quatre  époques ,  qu'il  annonce 
comme  très-inégales  dans  leur  durée  et  très-distinctes  par  leurs  caractères 
spéciaux.  Nous  aurons  si  peu  d'observations  critiques  à  présenter  sur 
cette  introduction ,  qu'il  ne  nous  semble  pas  inutile  de  remarquer  l'em- 
ploi trop  peu  juste ,  quoique  aujourd'hui  fort  commun ,  que  l'auteur  fait 
ici  des  mots  époque  et  période*  Une  époque  n'est  qu'un  point  qui  ouvre 
ou  termine  un  espace  quelconque  de  la  durée  ;  et  pour  qu'une  série  d'an- 
nées ou  de  siècles  mérite  le  nom  de  période ,  il  faut  qu'elle  ait  été  des- 
tinée à  se  renouveler  après  avoir  achevé  son  cours.  Quoi  qu'il  en  soit , 
l'auteur  distingue  dans  i'histoire  du  commerce  maritime ,  i .°  les  temps 
antérieurs  à  i'ère  vulgaire;  2.°  les  4/6  premières  années  de  cette  ère; 
3 ."  l'espace  compris  entre  la  chute  de  l'empire  d'occident  et  fa  première 
croisade;  4«°  les  quatre  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  la  fin  du  XI.* 
jusque  vers  la  fin  du  XV.**;  division  qui  semble,  en  effet,  correspondre 
mieux  qu'aucune  autre  aux  vicissitudes  ou  aux  progrès  de  l'industrie 
commerciale. 

L'introduction  est  intitulée  Tableau  du  commerce  maritime  antérieure- 
ment à  la  découverte  de  l'Amérique  ;  cependant  elle  ne  va  point  au- 
delà  de  l'époque  où  Pierre  l'Ermite  prêche  la  première  croisade.  Les  siè- 
cles où,  «par  l'usage  de  la  boussole,  des  lettres  de  change,  des  assu- 
»  rances ,  le  commerce  européen  acquit  ies  grands  développemens  qui 
3ï  présageoient  ses  futures  destinées,  35  seront  l'objet  d'un  travail  plus 
étendu  que  M.  Pardessus  se  propose  de  placer  à  fa  tête  de  l'un  des  vo- 
lumes suivans.  On  peut  regretter  de  ne  pas  trouver  ici  cette  quatrième 
partie,  d'abord  à  cause  du  vif  intérêt  que  les  trois  premières  inspirent, 
et  qui  ne  sauroit  manquer  de  s'accroître  dans  celle  qui  les  doit  suivre; 
en  second  lieu,  parce  que  plus  d'une  moitié  du  tome  aujourd'hui  publié  est 
remplie  par  des  codes  ou  des  monumens  qui  appartiennent  à  ces  siècles 
mêmes  ,  dont  il  n'est  rien  dit  encore  dans  l'introduction.  Mais  on  sera 
pleinement  dédommagé  de  ce  retard  parles  soins  particuliers  que  M.  Par- 
dessus veut  donner  à  cette  partie  de  son  ouvrage,  laquelle  «  exige,  dit-if, 
»  autre  chose  qu'une  esquisse  sommaire  et  un  tableau  rapide,  sj  II  ne 
faut  pas  conclure  de  ces  dernières  paroles,  que  l'auteur  n'ait  offert  qu'un 
simple  aperçu  des  trois  premiers  âges  du  commerce  maritime;  il  en  a, 
au  contraire ,  recherché  toutes  ies  traces ,  recueilli  tous  les  souvenirs. 
Après  avoir  puisé  les  matériaux  de  cette  histoire  à  leurs  sources,  il  les 
a  soumis  à  une  critique  éclairée ,  quelquefois  sévère ,  et  les  a  disposés 
dans  un  ordre  méthodique.  S'il  a  pu  les  resserrer  en  un  assez  court  espace, 
c'est  que  les  documens  dont  il  avait  à  faire  usage ,  et  sur-tout  ceux  qui 
méritoient  pleinement  sa  confiance,  n'étoient  pas  très-nombreux,  et  que 
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d'ailleurs ,  s'attachant  aux  résultats  les  plus  positifs ,  il  s'est  abstenu  d'y 
joindre  des  conjectures  et  des  discussions  qui ,  à  vrai  dire ,  auroient  plutôt 
grossi  qu'éclairci  i'exposé  qu'il  entreprenoit.  Mais  on  prévoit  que  cette 
précision  même  qu'il  s'est  prescrite  va  nous  laisser  peu  de  moyens  de 
rédiger  une  analyse  proprement  dite  de  son  introduction  :  nous  nous 
bornerons  à  indiquer  les  objets  et  l'ordre  des  articles ,  en  ne  nous  arrê- 
tant qu'à  ceux  qui  nous  sembleront  susceptibles  de  quelques  observations 
particulières. 

Lorsque  M.  Pardessus  annonce  qu'il  ne  fera  commencer  l'histoire 
du  commerce  qu'avec  les  temps  historiques ,  il  ne  prend  point  cette  ex- 
pression dans  le  sens  rigoureux  que  Varron  y  attachoit  ;  car  il  remonte 
bien  avant  la  première  olympiade,  soit  de  Chorœbus,  soit  d'Iphitus; 
il  rappelle  des  époques  lointaines ,  dont  il  ne  nous  reste,  à  l'exception 
de  ce  que  les  livres  sacrés  nous  en  révèlent,  qu'une  très-foible  connois- 
sance.  Toutefois  les  traditions  que  l'auteur  adopte  sur  le  commerce  des 
plus  antiques  empires  de  l'Asie  n'ont  rien  d'invraisemblable  en  elles- 
mêmes  ;  c'est  en  écartant  les  détails  suspects  d'exagération  ,  qu'il  parle 
des  richesses  de  l'Jnde,  de  l'Arabie,  de  la  Chine,  de  la  Perse,  et  des 
échanges  que  ces  nations  faisoient  entre  elles  par  terre  et  par  mer  des 
produits  de  leur  sol  et  de  leur  industrie.  Ses  regards  se  portent  ensuite 
sur  l'Ethiopie,  sur  l'Egypte,  sur  les  Phéniciens,  et  particulièrement  sur 
la  ville  de  Tyr.  Il  ne  s'engage  dans  aucune  des  controverses  relatives 
aux  navigations  des  Carthaginois;  il  fait  jnention  des  voyages  d'Hannon 
et  d'Imilcon ,  sans  en  fixer  la  date ,  et  sans  déterminer  le  point  où  le 
premier  de  ces  navigateurs  s'est  arrêté  sur  les  côtes  d'Afrique:  cepen- 
dant il  pense  que  les  îles  Fortunées  ont  été  le  dernier  terme  de  la  navi- 
gation des  anciens  sur  cette  plage.  Les  établissemens  fondés  par  des 
cités  grecques,  leurs  colonies  dans  l'Asie  mineure,  autour  du  Pont- 
Euxin  et  en  Italie  ,  attestent  les  progrès ,  peu  rapides  toutefois,  de 
leur  commerce  maritime.  M.  Pardessus  donne  plus  d'éloges  à  l'acti- 
vité et  à  la  sagesse  des  Marseillais  :  i\  prend,  contre  Strabon,  la  défense 
de  Pythéas,  dont  néanmoins  la  bonne  foi  et  l'habileté  ont  été  contestées 
aussi  par  Polybe ,  et ,  chez  les  modernes,  par  Bayle.  Mais  Ératosthène 
et  Hipparque  ont  rendu  hommage  au  savoir  de  Pythéas,  et  l'on  a  lieu 
de  croire  qu'il  a  contribué  aux  progrès  de  la  géographie  mathématique. 
Quant  à  ses  relations ,  elles  ne  subsistent  plus  ;  on  ne  les  connoît  que 
par  les  mentions  que  d'anciens  auteurs  en  ont  faîtes.  Peut-être  n'avait-il 
point  visité  les  pays  qu'il  décrivoit,  et  ne  faisoit-il  que  recueillir  les  ré- 
cits ou  les  mensonges  d'autrui  :  M.  Pardessus  n'est  pas  éloigné  d'admettre 
cette  hypothèse. 
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Quoiqu'il  ait  été  question  des  Égyptiens  et  des  Syriens  au  commence*» 
ment  de  cet  exposé,  l'auteur  ,  avant  d'arriver  à  l'ère  vulgaire,  revient  à 
ces  deux  peuples,  pour  envisager  l'état  de  leur  commerce  durant  les  trois 
siècles  qui  ont  suivi  la  mort  d'Alexandre  :  il  concilie  ainsi  l'ordre  chro- 
nologique avec  la  distribution  par  nations.  , 

Jusqu'ici  il  n'a  rien  dit  des  Romains,  dont  la  marine  n'avoit  été 
que  militaire  avant  le  règne  d'Auguste  :  les  progrès  ou  les  ravages  du 
luxe  sous  les  empereurs  firent  sentir  la  nécessité  d'établir  des  relations 
commerciales  avec  les  régions  conquises  dans  les  trois  parts  de  la 
terre.  Une  histoire  succincte  de  cette  nouvelle  industrie  des  maîtres  du 
monde  forme  seule  la  deuxième  partie  de  l'introduction  dont  nous  in- 
diquons le  plan  :  la  troisième  expose  quels  furent,  après  le  détrônement 
d'AugustuIe ,  l'état  et  les  vicissitudes  de  la  navigation  et  des  divers  né- 
goces dans  l'empire  d'orient  et  dans  l'Europe  occidentale  envahie  par 
les  barbares,  spécialement  sous  les  rois  Mérovingiens  et  sous  Charle- 
magne.  L'auteur  croit  que  les  sujets  de  ce  prince  avoient  été  autorisés 
par  les  califes  à  former  des  établissemens  permanens  à  Jérusalem  ;  et  ii 
s'autorise  de  i'cpinion  ded'Herbelotet  deDeguignes,  quifontremohterau 
temps  de  Charlemagne  la  dénomination  de  Francs,  que  les  Musulmans 
appliquent  aux  Européens.  D'une  autre  part,  il  rassemble  les  notions  qui 
concernent  le  commerce  des  pays  compris  sous  le  nom  de  Scandinavie , 
en  observant  qu'elles  n'acquièrent  de  certitude  qu'à  partir  du  IX.''  siècle. 
II  examine  quelle  a  été,  en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  l'in-r 
fluence  des  invasions,  soit  des  Normands,  soit  de  quelques  autres  bar- 
bares, sur  la  navigation,  sur  les  échanges  des  produits  de  l'industrie,  et 
par  conséquent  sur  l'industrie  elle-même.  Il  envisage  sous  les  mêmes 
aspects  l'Espagne,  le  Portugal,  l'Italie,  et  particulièrement  Venise.  Un 
tableau  du  commerce  des  Mahôraétans  jusqu'à  la  fin  du  XI.*'  siècle  ter- 
mine cette  rapide   mais  instructive  introduction.        ^iîr.j    :;>    i;    ii/jl 

La  collection  des  lois  maritimes  est  ensuite  annoncée  par  un  chapitre 
préliminaire ,  intitulé  Objet  et  plan  de  l'ouvrage.  On  y  trouve  une  notice 
impartiale  des  recueils  du  même  genre  qui  ont  déjà  été  publiés ,  et  qui 
se  divisent  en  deux  classes.  Les  uns  ne  sont  que  des  histoires,  plus  ou 
moins  abrégées ,  de  la  jurisprudence  maritime  ;  les  autres  contiennent 
des  textes  de  lois  et  des  exposés  de  coutumes.  Ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  sont  complets  :  M.  Pardessus  fait  connoître  les  sources  et  les  secours 
qui  lui  ont  fourni  les  matériaux  d'un  travail  plus  étendu,  plus  exact ,i 
plus  méthodique.  Etudier  la  chronologie  des  lois,  et  même  des  usages 
qui  les  ont  précédées,  interprétées  ou  modifiées,  c'est  ce  que  plusieurs 
jurisconsultes  appellent  histoire  extérieure  du  droit  ;  rechercher  les  prm-- 
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dpes  de  la  législation,  les  causes  qui  ont  introduit  les  usages,  rendu 
les  lois  nécessaires,  amené  les  modifications  ,  c'est  \ histoire  intérieure  du 
droit,  dans  le  langage  des  mêmes  jurisconsultes.  Nous  n'examinons  point 
si  ces  expressions  ^histoire  extérieure  ei  intérieure  sont  ici  parfaitement 
justes  ;  ce  qui  nous  paroît  certain ,  c'est  qu'il  y  aura  du  profit  à  réunir 
ces  deux  études,  et  qu'il  y  a  toujours  eu  beaucoup  de  péril  à  séparer 
la  seconde  de  la  première.  Aussi  les  documens  positifs  que  M .  Pardessus 
va  publier,  formeront-ils  le  fond  de  son  ouvrage:  if  y  joindra  des  dis- 
sertations tritiques  qui  tendront  à  indiquer  l'époque  et  ie  lieu  de  l'ori- 
gine de  ces  statuts,  k déterminer  quel  en  a  été  le  caractère,  c'est- k-dire^ 
s'ils  ont  été  sanctionnés  par  l'autorité  publique,  ou  s'ils  n'étoient  que 
de  sirriples  usages  adoptés  par  fê  sentiment  de  leur  utilité.  L'auteur 
aborde,  dans  ce  chapitre  préliminaire,  une  question  fort  grave  qui, 
dit-  il ,  divise  depuis  quelques  années  les  jurisconsultes  publicistes ,  et 
qui  consiste  k  savôirsi  fes  codes  sont  préférables  k  des  usages.  II  semble 
incliner,  avec  M.  de  Savigny  ,  en  faveur  des  coutumes  non  écrites  ;  c'est 
une  opinion  que  nous  ne  saurions  partager,  mais  dont  la  discussion  nous 
entraîtieroit  trop  loin  du  sujet  spécial  de  l'ouvrage  qui  nous  occupe. 

Le  chjipitre  nommé  premier  traite  des  peuples  dont  il  n'existe  aucun  mo^ 
nument  de  législation  maritime.  Tels  sont  les  Phéniciens,  les  Carthagi- 
nois, les  Assyriens,  les  Lydiens,  les  Cretois.  Nous  ne  connoissons  cette 
partie  d^s  lois  ou  des  usages  de  ces  peuples  que  par  les  mentions,  ordi- 
jiàrrement  assez  vagues  ou  trop  peu  détaillées  ,  que  les  historiens  et  les 
autres  écrivains  de  l'antiquité  en  ont  faites.  On  y  voit  souvent  l'inten- 
tion de  limiter  la  navigation  des  naticTns  rivales ,  et  de  protéger  les  na- 
vigateurs du  pays  contre  les  pirates,  mais  non  pas,  quoi  qu'en  aient  dit 
quelques  écrivains,  de  prohiber  tout  commerce  extérieur,  et  d'interdire 
k  tous  ieS  étrangers  l'accès  des  ports,  l'approche  des  rivages.  Ce  cha- 
pitre se  rëduiroit  k  quatre  ou  cinq  pages ,  si  l'auteur  ne  s'engageoit  dans 
l'examen  de  la  question  de  savoir  si  la  compilation  qui  porte  le  nom 
de  Droit  marititne  des  Rhodiens ,  remonte  k  une  époque  antique.  II  re- 
viendra sur  ces  l'ôrs  rhodiennes  au  chapitre  III,  pour  désigner  celles 
qui  ont  été  ado|)tées  par  les  Romains  avant  le  règne  d'Auguste;  au 
chapitre  V,  il  montrera  qu'on  a  eu  tort  de  composer  le  livre  lui  des 
Basiliques  avec  des  articles  du  No^oç  Voéîm  vavvMç;  et  dans  le 
chapitre  VI,  il  doniiera  le  texte  de  cette  compilation,  en  y  joignant 
urié  dissertation  et  des  notes.  N'auroit-il  pas  été  possible  de  rapprocher 
toutes  ces  discussions,  de  les  réunir  dans  ce  chapitre  VI ,  auquel ,  ce 
semble,  elles  appartenoient  mieux  qu'k  tout  autre! 
"La  législation  commerciale  des  Athéniens  est  l'objet  du  deuxième 
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chapitre  :  M,  Pardessus  n'en  rédige  point  les  articles  à  la  manière  de 
Samuel  Petit  ;  il  recueille  des  notions  éparses  en  divers  ouvrages  clas- 
siques, et  notamment  dans  les  plaidoyers  de  Démosthène.  L'un  des  ré- 
sultats de  ces  extraits  est  que  les  fonctions  des  proxènes  ressembloient 
assez  à  celles  de  nos  consuls  modernes,  avec  cette  différence  néanmoins 
que  les  proxènes  n'étoient  jamais  des  envoyés  du  pays  dont  ils  avoient 
à  protéger  les  citoyens ,  mais  toujours  choisis  parmi  ies  habitans  de  cehiî 
où  ils  dévoient  exercer  ce  ministère. 

Tout  ce  que  les  Pandectes,  le  Code,  les  Institutions  de  Gaïus,  les  Sen- 
tences de  Jules  Paul ,  contiennent  des  dispositions  relatives  à  la  navi- 
gation et  au  négoce,  est  transcrit  dans  le  chapitre  III.  Ces  textes  sont 
accompagnés  de  notes  savantes,  et  précédés  d'un  mémoire  historique 
où  ces  lois  romaines  sont  spécialement  considérées  dans  leurs  rapports 
avec  les  intérêts  •  privés. 

Après  avoir  établi  que  le  droit  romain  conservoit  quelque  empire 
dans  les  pays  envahis  par  les  barbares,  M.  Pardessus  applique  cette  ob- 
servation générale  aux  lois  maritimes.  Puisqu'on  n'en  rencontre  aucune 
dans  les  codes  de  ces  peuples ,  et  qu'on  ne  peut  supposer  néanmoins 
que  les  invasions  aient  totalement  interrompu  le  commerce  par  mer, 
il  faut  conclure  qu'il  demeuroit  régi  par  la  législation  des  vaincus.  En 
conséquence,  M.  Pardessus  rassemble,  sous  le  titre  de  Fragmens  du  droit 
maritime  de  l'Europe  pendant  l'invasion  des  peuples  du  nord  ,  une  ving- 
taine d'articles  tirés  des  Institutions  de  Gaïus,  des  Interprétations  d'Anien, 
d'un  manuscrit  publié  par  Canciani  et  appelé  ici  Loi  romaine  d'Udine  ; 
de  la  loi  romaine  des  Bourguignons,  connue  sous  le  nom  de  Papiani 
Responsa;  des  Origines  d'Isidore  de  Séville;  d'un  manuscrit  de  droitcivif, 
intitulé  Brachyiogus;  du  livre  qui  a  pour  titre  Exceptîones  (  excerptiones  ) 
legum  romanarum  magistri  Pétri.  A  vrai  dire,  ces  fragmens  ne  seroient  pas 
d'un  très-grand  prix  sans  la  notice  fort  instructive  qui  les  précède,  et  dans 
laquelle  toutefois  quelques  points  nous  sembleroient  susceptibles  de 
contradiction.  Par  exemple,  l'auteur  ne  veut  pas  qu'on  traite  de  fable 
la  découverte  des  Pandectes  dans  la  ville  d'Amalfi ,  en  1 1  3  5  ;  et  il  pré- 
tend qu'il  n'est  plus  permis  de  révoquer  ce  fait  en  doute,  depuis  que 
M.Fanucci  a  publié  l'extrait  d'un  manuscrit  de  ip8,où  l' ANECDOTE  est 
rapportée  d'une  manière  qui  paroit  offrir  tous  les  caractères  de  la  vérité. 
On  avoit  déjà  produit  de  prétendus  rapports  du  XIV.'  siècle,  et  même 
delà  fin  du  Xlli.°,  lorsque,  après  Gandi  et  Pfeffel,  cités  comme  incrédules 
par  M.  Pardessus,  plusieurs  autres  écrivains ,  depuis  Tiraboschi  jusqu'à 
M.  Hallam,  ont  pareillement  écarté  cette  anecdote. 

Outre  Us  articles  de  législation  maritime  épar$  en  divers  livres  de$ 
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Basiliques,  le  livre  Liii  de  ce  corps  de  droit  étoit  tout  entier  consacré 
à  cette  matière  :  il  traitoit  des  armateurs  et  patrons,  des  conventions 
et  contestations  relatives  aux  navires,  des  naufrages,  de  la  pêche,  &c., 
ainsi  que  l'attestent  les  tables  comprises  dans  deux  anciens  manuscrits 
des  Basiliques,  conservés  à  la  bibliothèque  du  Roi,  et  les  Paratitles  de  Ti- 
pucitus ,  si  Tipucitus  est  réellement  un  nom  d'homme  :  TtmvKitTvç 
Yi  UaLfÂur'Ket  rav  i^viKovTU.  QiCxlav  rm  BetcnXtmv  ;  c'est  une  autre  table 
plus  détaillée.  M.  Hugo  ayant  imprimé  que  Cujas  avoit  possédé  ce 
Lîiï.'  livre,  et  que  M.  Pilât  venoitde  retrouver  un  exemplaire  complet 
des  Basiliques,  M.  Pardessus  s'est  adressé  à  M.  Pilât,  dont  la  réponse 
a  montré  que  M.  Hugo  s'étoit  abusé  d'un  vain  espoir.  Ce  livre  LUI  ne 
s'est  rencontré  non  plus  dans  aucun  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale, 
où  M.  Pardessus  et  M.  Hase  l'ont  recherché  avec  le  plus  grand  soin.  li 
a  donc  fallu  recourir  à  des  extraits  connus  sous  le  nom  de  Synopsis  major, 
et  insérés  dans  le  Jus grœco  romanum  deLoewencklaw.  Ils  paroissentici, 
imprimés  plus  correctement  d'après  trois  manuscrits  du  Roi.  Du  reste, 
on  ne  sait  ni  par  qui ,  ni  à  quelle  époque  cette  Synopsis  a  été  rédigée  ; 
mais  il  en  existe  au  Vatican  une  copie  datée  de  i  i  67 ,  et  qui  a  été  décrite 
par  Assemani.  Si  l'on  retranche  de  ces  extraits  le  titre  VIII,  qui  con- 
siste en  quatorze  articles  de  la  loi  des  Rhodiens ,  le  surplus  ne  suffisant 
point  pour  réparer  la  perte  du  livre  LUI  des  Basiliques,  M.  Pardessus 
a  fait  usage  de  quatre  autres  documens  supplémentaires ,  dont  deux 
étoient  inédits.  L'un  est  la  Synopsis  mînor,  espèce  d'abrégé  ou  d'analyse 
de  ces  mêmes  Basiliques  :  elle  ne  s'est  retrouvée  qu'au  Vatican,  quoique 
Lambecius  et  Bandini  en  eussent  fait  mention  dans  leurs  catalogues  des 
manuscrits  de  Vienne  et  de  Florence.  On  en  publie  ici  vingt-six  para- 
graphes, d'après  une  copie  envoyée  par  M.  Mai.  Rien  n'étoit  imprimé 
non  plus  d'un  code  du  xill/  siècle  qui  a  régi  les  habitans  grecs 
de  Yile  de  Chypre  sous  les  rois  latins,  et  qui  existe  manuscrit 
à  la  Bibliothèque  du  Roi  :  M.  Pardessus  en  a  extrait  les  articles 
qui  concernent  le  droit  maritime  ;  il  y  a  joint  des  dispositions  du  même 
genre  tirées  de  la/'r^^^/w^r/r^^deMichel  Attaliata,etdu  Procheirond'Har- 
menopule  ,  deux  recueils  qui  sont  imprimés ,  le  premier  dans  le  Jus 
grœco-romanum  de  Loewencklaw,  le  second  au  tome  VII  du  Thésaurus 
de  Meerman  :  la  Bibliothèque  royale  de  France  possède  plusieurs  manus- 
crits de  l'un  et  de  l'autre.  Tels  sont  les  divers  matériaux  du  chapitre  V 
de  la  nouvelle  collection ,  chapitre  qui  a  pour  titre  Droit  maritime  de 
l'empire  d'orient,  et  qui  nous  paroît  l'un  des  plus  recommanda  blés,  tant 
par  l'importance  des  textes  que  par  les  éclaircissemens  historiques  et 
philologiques  qui  les  accompagnent.  Sans  doute  il  se  rencontre  quelques 
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doubles  emplois  dans  ces  difFérens  textes  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'on 
les  reproche  à  l'éditeur,  quoiqu'il  semble  le  craindre  :  on  lui  saura  gré , 
au  contraire,  du  travail  difficile  qu'il  s'est  imposé,  pour  réunir  tous  ies 
documens  qui  pouvoient  éclairer  la  matière  spéciale  de  ce  chapitre. 

Le  suivant  traite  de  ce  droit  maritime  des  Rhodiens  dont  il  a  été  déjà 
parlé  dans  les  chapitres  I,  III  et  V.  Les  Rhodiens  avoient  d'antiques  lois 
maritimes,  dont  Cicéron,  les  historiens,  les  jurisconsultes,  ont  vat^té  la 
sagesse.  Etoient-elles  écrites  î  M.  Meyer  a  soutenu  qu'elles  ne  consis- 
toient  qu'en  simples  coutumes,  généralement  suivies:  M.  Pardessus 
pense  au  contraire  que  lés  expressions  employées  dans  les  Pandectes , 
lege  Rhodiâ  cavetur ,  lege  Rhodiâjudicetur,  indiquent  de  véritables  textes , 
et  que  c'est  un  droit  écrit  que  Cicéron  désigne  par  le  mot  disciplina, 
Strabon  par  èvvojuietv.  Ces  deux  derniers  argumens  ne  nous  semble- 
roient  pas  sans  réplique  :  ce  que  nous  croirions  mieux  prouvé ,  c'est 
que  ces  anciennes  lois  de  Rhodes ,  écrites  ou  non  écrites  ,  ne  sont  pas 
celles  dont  il  existe  un  recueil  intitulé  No/^of  Vojim  vauvKoç.  Cette 
compilation  a  été  reconnue  pour  une  production  du  moyen  âge ,  par 
un  très-grand  nombre  de  savans  jurisconsultes,  depuis  François  Bau- 
doin jusqu'à  M.  Pardessus,  qui,  en  adoptant  cette  opinion,  la  confirme 
par  des  observations  nouvelles.  Il  fait  remaiijtoer  de  graves  différences 
entre  certains  articles  de  ce  recueil,  et  les  dispositions  citées  dans  le 
Digeste  comme  appartenant  aux  anciennes  lois  rhodiennes,  que  les  Ro- 
mains   avoient  adoptées  bien  avant  le  premier  siècle  des   empereurs. 

M.  dePastoret  ne  date  que  du  règne  de  Claude  l'introduction  du  droit 
rhodien  à  Rome;  M.  Haubold  l'a  placée  vers  l'an  5  5  à  5  i  avant  J.  C.  : 
M.  Pardessus  la  fîiit  remonter  au  siècle  précédent ,  au  temps  des  Sci- 
pions  et  du  philosophe  rhodien  Pansetius.  Mais  le  Code  aujourd'hui  appelé 
Droit  naval  de  Rhodes  n'existoit  ni  en  cet  âge,  ni  peut-être  même  à 
l'époque  de  la  rédaction  des  Basiliques,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
lui,  quoi  qu'en  ait  pensé  Fabrot ,  entraîné  par  la  prétendue  autorité  de 
la  Synopsis  major.  Les  Basiliques  décident,  comme  le  Digeste  et  comme 
nos  lois  modernes ,  qu'il  n'y  a  lieu  à  contribution  que  pour  les  sacri- 
fices qui  ont  sauvé  le  navire,  et  que,  s'il  péril,  chacun  garde  ce  qu'il  a 
personnellement  sauvé,  sans  concourir  à  la  réparation  des  pertes  essuyées 
par  ses  compagnons  d'infortune.  Tout  au  contraire,  le  No'yuoç  Voéim 
vetvvKoç  veut  qu'il  y  ait,  dans  tous  les  cas,  distribution  proportionnelle 
des  choses  sauvées  et  des  choses  perdues;  il  n'admet  aucune  distinc- 
tion entre  les  avaries  communes  et  les  avaries  particulières. 

Dans  le  prologue  de  la  compilation  rhodienne,  un  empereur  nommé 
Tiberius  Caesar  déclare  que  des  marchands  et  des  matelots  l'ayant  sup- 
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plié  de  régler  ce  qui  concernoit  la  contribution  en  cas  de  naufrage  ou 
autres  accidens,  Néron  lui  conseilla  d'envoyer  des  commissaires  à  Rho- 
des pour  y  recueillir  les  lois  maritimes.  II  est  dit  ensuite  que  cette  pro- 
position ayant  été  décrétée ,  Laurus  et  Agrippinus ,  personnages  consu- 
laires, furent  chargés  de  la  mission  dont  il  s'agit,  présentèrent  leur 
travail  à  Vespasien,  qui  l'adopta,  que  ce  code  fut  ensuite  sanctionné  par 
Trajan  ,  puis ,  selon  ce  qui  se  lit  au  titre  de  ce  prologue,  par  Adrien ,  par 
Antonin  ,  par  Pertinax  et  Septime  Sévère.  11  seroit  superflu  de  nous 
arrêter  aux  observations  qui  démontreroient  l'absurdiié  de  ce  préambule, 
ouvrage  d'un  faussaire  très-ignorant.  Suivent  19  articles,  dont  le  15.* 
porte  que  le  patron  du  navire,  les  gens  de  mer  et  les  passagers  prêteront 
un  serment  sur  l'Evangile.  Les  articles  \y  et  18  de  ce  prétendu  code 
rhodien  renvoient  aux  lois  rhodiennes;  et  cène  sont  point  là  les  seuls 
indices  de  supposition  et  d'impéritie.  Après  une  table  de  j  1  chapitres  du 
droit  naval  des  Rhodiens ,  on  trouve  en  effet  une  série  de  5  i  articles  qui 
s'annoncent  comme  extraits  du  XI.'  livre  des  Pandectes  :  il  falloit  dire 
du  XI v.^,  qui  néanmoins  établit,  sur  la  même  matière,  des  principes 
fort  différens,  ou  plutôt  tout-à-fait  opposés,  à  tel  point  que  ceux  qui 
veulent  conserver  à  cette  série  quelque  authenticité,  sont  réduits  à 
supposer  que  le  Digeste  dont  elle  se  dit  extraite  n'est  pas  celui  de 
Justinien,  mais  quelque  autre  digeste  antérieur  ou  postérieur.  Ce  sont 
quatorze  de  ces  5  i  articles  que  Fabrot  a  transportés  dans  les  Basiliques. 
Bynkershoek,  Schulting,  Heineccius,  Reitz,  Emérigon,  ne  voient  dans 
toute  cette  compilation  qu'une  marchandise  fabriquée  par  quelque  Grec 
famélique,  Grœculus  esuriens  ;  et  nous  serions  fort  tentés  de  souscrire  à 
ce  jugement,  quoique  M.  Pardessus  le  trouve  trop  sévère  :  nous  avons 
peine  à  croire  que  les  5  1  articles  dont  il  est  question,  aient  été  rédigés  avant 
les  Basiliques.  11  est  vrai  que  le  Digeste  seul  y  est  cité  ;  mais  que  peut-on 
conclure  de  ces  citations  vagues,  faites  au  hasard  et  à  contre-sens  î  Doit- 
on  s'étonner  qu'un  compilateur  qui  écrit  en  grec,  aime  mieux  s'autoriser 
de  fois  latines  qu'au  reste  il  ne  connoît  pas  mieux  que  celles  qu'il 
pourroit  lire  en  sa  propre  langue  î  Nous  ne  dirons  pas  avec  Jorio  que  ce 
recueil  rhodien  n'est  quedu  xir.*"  siècle,  puisqu'on  en  retrouve  des  articles 
dans  \2i  Synopsis  major,  qui  existoit  en  i  1  6'^.  C'est  entre  la  publication  des 
Basiliques  et  le  milieu  du  Xïi .'^  siècle ,  espace  de  2  5  o  ans ,  que  nous  place- 
rions ,  à  un  point  quelconque,  la  rédaction  du  No^wç  VoS'Im  ou  '^oJimoç', 
car  il  y  a  des  manuscrits  qui  portent  ce  dernier  mot,  et  qui  ont  donné  lieu 
de  conjecturer  que  c'étoit  l'ouvrage  d'un  nommé  Rhodion ,  d'ailleurs  in- 
connu. M.  Pardessus  donne  une  notice  de  dix-sept  copies  manuscrites 
de  ce  code,  et  des  éditions  qui  sont  presque  aussi  nombreuses.  En  le 
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réimprimant ,  ii  y  a  joint  quatre  paragraphes  qui  étoient  restés  inédits ,  ne 
se  trouvant  que  dans  fe  manuscrit  1720  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  et  de 
plus  la  partie  des  ParatitlesdeTipucitus  qui  se  rapporte  à  la  loi  rhodienne. 
Les  cinq  derniers  chapitres  du  volume  que  nous  annonçons  concer- 
nent le  droit  maritime  des  pays  conquis  en  orient  par  les  croisés  ,  les 
rooles  ou  jugemens  d'OIéron,  les  jugemens  deDamme  ou  lois  de  West- 
capelle;  les  coutumes  d'Amsterdam,  d' Anchuysen  et  de  Stavern,  le  droit  ma- 
ritime de  "Wisby.  Nous  sommes  forcés  d'en  renvoyer  l'analyse  à  un  second 
article  ;  mais  nous  ne  terminerons  pas  celui-ci  sans  rendre  hommage  à  la 
saine  critique  et  au  profond  savoir  qui  distinguent  cette  utile  collection. 

DAUNOU. 


Kritische  Grammatik  der  hehrœîschen  Sprache ,  ausfïïhrUch 
bearbeïtet ,  von  D,  Georg.  Heinr.  Aug.  Ewald  u.  s.  f.  — 
Grammaire  critique  et  détaillée  de  la  langue  hébraïque ,  par 
M.  le  d:  g.  h.  a.  Ewald,  &c.  Leipzig,  1827,  684 
pag.  in-S,"  .  !  '  i  '.•  ;  ^ 

A  Grammar  of  the  hebrew  language ,  comprised  in  a  séries  of 
lectures,  compiled from  the  best  authorities ,  and  augmented 
with  much  original  matters ,  drawn  principally  from  oriental 
sources ,  &c.  ;  by  the  rev.  S.  Lee ,  &c.  —  Grammaire  de 
la  langue  hébraïque,  renfermée  dans  une  suite  de  leçons, 
composée  d'après  les  meilleures  autorités  ,  et  enrichie  de  beau-- 
coup  d'observations  nouvelles ,  tirées  principalement  de  sources 
orientales ,& c ,  &c,;  parle  rév.  Samuel  Lee,  &c.  Londres, 
1827,  xxxj  et  3P7  pag.  ///-<$'.'' 

Grammaire  hébraïque ,  raisonnée  et  comparée  ;  par  M.  Sarchi, 
docteur  en  droit,  &c,  &c,  ,  avec  cette  épigraphe  : 

Alius  alio  plus  invenire  potest ,  omnia 
iiemo,  (  AUSON.  ) 

Paris,    1828,  xvj  et  448  pag.  in-8." 

SECOND    ARTICLE. 
♦ 

Nous  avons  à  nous  occuper  maintenant  de  la  partie  étymologique 
delà  grammaire,  nommée  par  M.  Sarchi  lexicolàgle ,  et  par  M.  Ewald 
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doctrine  des  formes  (  Formen-lehre).  Elle  a  pour  objet  spécial  tous  les 
changemens,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  qui  surviennent,  d'abord 
à  la  racine,  pour  former  les  mots  dérivés,  de  diverses  catégories  ,  puis 
ayx  noms,  aux  verbes  et  même  aux  particules,  pour  inçliquer  I^s 
genres  ,  les  nombres  ,  les  temps,  et  les  divers  rapports  de  dépendance 
et  de  concordance.  Des  trois  parties  dont  se  compose  la  grammaire, 
la  première  fournil  les  matériaux  primitifs  du  langage;  la  seconde  les 
élabore  et  leur  fait  prendre  des  formes  diverses,  pour  ajouter  à  leur 
signification  radicale  des  significations  accessoires,  ou  des  modifica- 
tions; la  troisième,  s'emparant  des  matériaux  ainsi  élaborés  , et  diverse- 
ment modifiés  ,  enseigne  à  les  coordoner  et  à  les  mettre  en  œuvre. 
Avant  tout,  nous  devons  observer  que  nous  comprenons,  comme  tous 
les  grammairiens  orientaux,  dans  la  catégorie  des  noms,  les  adjectifs  et 
les  pronoms. 

M.  Sarchi ,  dont  l'ouvrage  nous  occupera  le  premier,  ne  s'est 
éloigné  de  la  marche  ordinaire  des  grammairiens  ,  qu'en  ce  qu'il  a 
placé  le  traité  des  noms  avant  celui  des  verbes.  Son  second  chapitre, 
intitulé  lexicologie,  commence  par  quelques  notions  préliminaires  sur 
les  diverses  parties  du  discours,  la  distinction  des  lettres  radicales  et  des 
lettres  serviles  (  i  ) ,  l'usage  de  ces  dernières  pour  former  les  dérivés  des 
mots  radicaux ,  la  distinction  des  mots  en  barytones  ou  oxytones ,  ou  , 
pour  employer  les  termes  techniques  des  grammairiens  hébreux,  en 
jfn^ia  et  S*y>>a,  enfin  le  poids  des  mots  ^^lU'Ci',  c'est-à-dire,  l'ensemble  de 
leur  configuration,  qui  sert  à  réunir  dans  une  même  catégorie  tous 
les  mots  dont  la  forme  est  identique  ou  peut  être  considérée  comme 
telle,  accident  extérieur  et  sensible  qui  est  d'ordinaire  le  signe  d'une 
même  modification  du  sens  primitif.  C'est  ainsi  qu'en  latin  les  termi- 
naisons ivus ,  ilis ,  atio ,  mentum  ,  &c.  ,  forment  des  catégories  de  mots 
qui  ajoutent  au  sens  de  la  racine  une  signification  accessoire  commune. 
Ce  genre  de  classification  des  mots  a  bien  plus  d'importance  en  hél^reu  , 
et  sur-tout  en  arabe,  &c.,  que  dans  les  langues  grecque  et  latine. 

Après  ces  notions  préliminaires,  M.  Sarchi  divise  ce  chapitre  en 
quatre  articles,  consacrés,  i .°  au  nom,  2.°  au  pronom,  5.°  au  verbe, 
4.°  aux  particules  :  les  deux  derniers  articles  sont  subdivisés  chacun  en 
trois  sections.  *.  . ,  , 


(i)  II  s'est  glissé  une  faute  typographique  à  l'endroit  où  M,  Sarchi  parle  des 
lettres  serviles ,  §.  19,  pag.  23  ,  lig,  i  ,  et  cette  faute  pourroit  causer  beau- 
coup d'embarras  à  un  commençant.  On  a  imprimé:  devant  ou  après  le  radical  ♦ , 
au  lieu  de  :  devant  ou  après  le  radical,  préfixes ,  &c. 
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La  langue'  hébraïque  n'ayant  ni  cas  pour  les  noms,  ni  degrés  de 
comparaison  pour  les  ad/ectifs,  ni  augmentatifs  ou  diminutifs  d'une 
forme  déterminée ,  il  semble  que  les  flexions  grammaticales  doivent 
y  être  peu  nombreuses.  II  en  seroit  effectivement  ainsi,  si  l'on  n'avoit 
^  considérer  que  ies  consonnes.  Pour  les  noms,  dont  il  s'agit  en  ce 
moment)  une  ou  deux  formes  destinées  à  caractériser  le  genre  féminin, 
deux  inflexions  très-simpfes  pour  caractériser  le  pluriel  des  deux  genres, 
une  seule  inflexion  pour  le  duel,  enfin  une  légère  altération  dans  là 
finale  d'un  nom  quiforiiie  le  premier  terme  d'un  rapport  d'annexion,  rap- 
poft  nommé  par  fes  grammairiens  arabes  *sU.t ,  et  par  les  grammairiens 
hébreux,  nta^ao,  et  qu'on  appelle  communément  V état  construit,  voilà 
tout  ce  qu'il  faudroit  connoître  et  graver  dans  sa  mémoire,  pour 
décliner  parfaitement  tous  les  noms.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
ce  qui  concerne  les  voyelles.  La  vocalisation  ou  la  prononciation  des 
noms  éprouve  des  altérations  considérables  et  extrêmement  variées, 
lorsqu'ils  reçoivent  les  inflexions  caractéristiques  des  genres  et  des 
nombres  ,  et  aussi  quand  ils  passent  de  l'état  absolu  à  ïétat  construit  ; 
dans  ce  dernier  cas,  il  faut  encore  faire  une  distinction  ,  suivant  que  fé 
complément  est  ou  un  nom ,  ou  un  pronom  aflfixe  représentant  ce 
que  nous  appelons  pronom,  possessif,  ou  mieux  adjectif  pronominal.  Le 
principe  de  toutes  ces  modifications,  c'est  que,  les  mots  étant  alongés  , 
ces  crémens  qui  s'incorporent  avec  eux  tendent  à  alléger  et  à  raccourcir 
leur  prononciation  primitive,  afin  que  l'esprit  de  celui  qui  écoute  soil 
mis  plutôt  en  possession  de  leur  signification  complexe  ;  et  cela  est 
vrai,  même  dans  le  cas  de  Vétat  construit,  parce  que  les  deux  noms 
réunis  par  ce  rapport ,  dans  lequel  le  second  détermine  le  premier , 
sont  censés  ne  former  qu'un  seul  nom,  comme  ils  n'expriment  qu'une 
idée  complexe.  L'application  de  ce  principe  se  fait  d'une  manière  ,  non 
pas ,  il  est  vrai  ^  arbitraire  ,  mais  très-variée  ;  et  c'est  là  une  des  difficultés 
graves  que  présente  la  partie  étymologique  de  la  grammaire  ,  dans 
les  langues  hébraïque  ,  chaldaïque  et  syriaque. 

M.  Sarchi  a  exposé,  ce  me  semble,'  tous  ces  accidens  des  noms, 
d'une  manière  aussi  claire  et  aussi  systématique  qu'il  est  possible  de  le 
faire,  en  se  bornant  aux  faits ,  et  classant  toutes  ces  variations  sous 
diverses  catégories.  Il  est  pourtant  quelques  observations  que  nous 
croyons  pouvoir  hasarder  sur  le  système  qu'il  a  suivi. 

II  y  a  en  hébreu  deux  terminaisons  destinées  à  indiquer  le  pluriel  des 
noms:  c'est  pour  le  masculin  û'»,  et  pour  le  féminin  ni;  mais  en 
hébreu,  comme  dans  toutes  les  langues  qui  usent  d'inflexions  gram- 
maticales, il  y  a  des  mots  qui  s'écartent  de  l'analogie,  et  qui,  quoique 
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masculins ,  prennent  au  pluriel  la  forme^des  féminins,  ou  au  contraire  , 
quoique  féminins ,  adoptent  à  ce  même  nombre  la  forme  desi  masculins* 
M.  Sarchi,  sans  doute  pour  éviter  cette  anomalie  ,  a  supposé  que  chacun 
des  deux  genres  admettoit  les  deux  formes;  il  a  appela  l'une  ordJMim 
et  l'autre  extraordinaire.  Cette  façon  de  s'exprimer- jettje!,uo§; -SQfc^g.^'int)- 
certitude  dans  l'application  des  deux  formes  du.  pluriet,  sans -éviter  en 
réaifté  des  anomalies  qu'il  faut  connoître  ,  et  qu'elle  ne  fait  en  quelque 
sorte  que  pallier.  M.  Sarchi  ne  regarde  le  duel  que  comme  une  excepn 
tion  dans  la  langue  hébraïque,  et  Ton  pourroit  croire  en  effet  que,  pour 
l'ordinaire ,  le  pluriel  n'étant  joint  à  aucun  numératif ,  auroit;  tenu  lieu 
du  duel.  Notre  auteur  cherche  à  rendre  raison  de  fusagerSpécialqué 
l'dn  Ifait  du  duel  en  hébreu,  dans  les  mots  û'd  eau,  et  wûW -çi'èL.l^ 
observe  que  ,  dans  te  premier  de  ces  deux  mots,  la  forme  du  duel  est 
justifiée  par  l'analyse  chimique,  l'eau  étant  composée  â^ hydrogène  ti 
d'oxygène,  et  qu'on  en  peut  dire  autant  du  second  ,  soit:  eâ  considérant 
D'DK/  cie/ ,  comme  dérivé  de  D''Q  eau  ,  soit  parce  que  la  voûte  céleste  est 
censée  être  double,  relativement  aux  deux  pôles  de  l'horizon.  Cela  est  in- 
génieux,si  l'on  veut  ;  mais  j'aimerois  mieux  regarder  ces  deux  mptscojnme 
des  pluriels  formés  irrêguirèreinent ,  ou  des  Contractions  de  'Q^na  et  D'NOtt^', 
dont  les  singuliers  inusités  seroient  ?iû  et  Naiï^,   '   ■*.'  <"'/.■.  -^..^ 

Notre  grammairien  s'est  laissé  entraîner ,  par  une  marche  assez  com- 
mune ,  mais  abusive,  à  présenter  une  double  décIinaLson  des  noms 
hébreux  ,  avec  ou  sans  article ,  déclinaison  composée  de  sept  cas ,  quoi- 
qu'il eût  observé  lui-même  que  les  inflexions  nommées  cas  n'existent 
pas  plus  en  hébreu  qu'en  français.  Sans  doute  il  étoit  nécessaire  de  dire 
comment  les  particules  préfixes  s'attachent  au  nom  qui  leur  sert  de 
complément,  soif  que  ce  nom  ait  ou  n'ait  pas  d'article;  mais  puisque 
l'addition  de  ces  particules  ne  fait  éprouver  aux  noms  aucune  altération  , 
cette  partie  de  l'enseignement  devoit  être  rejetée  au  chapitre  consacré 
aux  particules  :  en  tout  cas,  il  étoit  peu  naturel  de  présenter  cela  comme 
une  déclinaison  composée  de  sept  cas. 

J'en  dis  autant  des  degrés  de  comparaison  :  puisqu'il  n'existe  point  en 
hébreu  de  formes  grammaticales  destinées  à  exprimer  ces  accidens  des 
adjectifs,  les  moyens  qu'on  emploie  pour  les  rendre,  n'appartiennent 
point  à  la  grammaire.  Supposer  qu'il  y  a  en  hébreu  des  degrés  de  com- 
paraison, c'est  surcharger  la  grammaire  hébraïque  d'une  chose  qui 
lui  est  étrangère,  et  qu'on  emprunte  gratuitement  à  d'autres  langues. 
Si  l'on  vouloit  dire  comment  on  exprime  en  hébreu  ces  accidens  des 
qualités  ,  accidens  pour  lesquels  le  grec,  le  latin ,  l'allemand ,  rarabe,  &c.. 
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ont  des  formes  grammaticales»  ceîa  devoit  être  rejeté  dans  un  chapitre 

consacré  aux  idiotismes  de    fa    langue  hébraïque.       ,(ii  .  '  - 

A  plus  forte  raison  ne  falfoit-il  pas  introduire  dans  la  grammaire 
hébraïque,  comme  formes  augmentatives  et  diminutives,  constantes, 
des  accidens  assez  rares  des  noms,  accidens  dont  l'influence  sur  le  sens 
est  fort  problématique.  L'observation  relative  aux  noms  qui  prennent 
fe  crément  final  p,  comme  p^n*,  et  aux  adjectifs  qui  redoublent  les  deux 
dernières  radicales,  comme  diûtn  ,  auroit  dû  trouver  sa  place  dans 
Un  paragraphe  consacré  à  indiquer  les  idées  accessoires  attachées  aux 
diverses  formes  des  noms.  Cette  matière  a  été  traitée  au  long  par 
M.  Lee  dans  sa  septième  leçon  ;  mais  elle  a  été  omise  entièrement  par 
M.  Sarchi ,  ou  du  moins,  s'il  en  a  dit  un  mot  pag.  24,  §.  43  >  it  n'a 
donné  aucun  développement  au  principe  ,  et  il  n'en  a  tiré  aucune 
conséquence.  La  liaison  entre  la  forme  des  noms  et  la  signification 
accessoire  qui  s'ajoute  à  l'idée  principale  associée  à  la  racine,  n'est  peut- 
être  pas  aussi  constante  dans  les  noms  que  dans  les  verbes,  et  paroît 
moins  systématique  en  hébreu  qu'en  arabe.  Elle  n'en  est  pas  moins 
très-réelle  ;  et  il  est  utile  de  l'observer,  parce  qu'elle  aide  beaucoup  la 
mémoire  dans  l'étude  de  la  nomenclature  :  d'ailleurs  le  dictionnaire  ne 
présentant  les  mots  qu'isolément,  cette  partie  de  l'enseignement  doit 
trouver  place  dans  la  grammaire. 

je  passe  de  suite  au  verbe  ,  qui  forme  h  lui  seul  près  de  la  moitié  de 
fa  grammaire,  et  je  me  borne  encore  pour  le  moment  à  l'ouvrage  de 
M,  Sarchi  et  aux  notions  générales,  parce  qu'à  moins  de  vouloir 
faire  moi-même  une  grammaire  hébraïque,  je  dois  éviter  de  descendre 
dans  les  détails. 

On  sait  qu'une  seule  racine  en  hébreu ,  et  non  seulement  dans  les 
langues  qixon  nomme  sémitiques ,  mais  aussi  dans  beaucoup  d'autres, 
dans  le  turc,  par  exemple,  donne  naissance  à  un  verbe  primitif  et  à 
plusieurs  autres  verbes  dérivés  du  primitif  d'après  des  règles  constantes 
et  uniformes.  Ces  verbes  dérivés  ajoutent  h.  la  signification  du  primitif 
une  idée  accessoire,  en  sorte  que  le  verbe  qui,  sous  la  forme  primitive, 
étoit  neutre,  ou  actif,  ou  intransitif,  &c,,  devient,  sous  les  formes 
dérivées,  actif,  doublement  transitif,  réfléchi,  réciproque,  privatif,  &c. 
M.  Sarchi,  après  avoir  observé  que  l'attribut  renfermé  dans  le  verbe 
peut  exprimer  ou  une  simple  manière  d'être,  ou  une  action,  soit  comme 
faite  par  le  sujet,  soit  comme  soufferte  par  l'objet,  ou  bien  encore  une 
action  réfléchie  ou  réciproque ,  ajoute  (  §.  1 5  8  )  :  «  Tous  ces  accessoires 
»  sontexprimés'en  hébreu  par  des  formes  particufières,  nuancées  de  ma- 
»  nière  qu'il  en  résulte  sept  voix  ou  conjugaisons ,  que  les  grammairiens 
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»  appellent  o»y33  édifices ,   &c.  »   Ainsi  voilà  ces  accidens  des  verbes  , 
désignés  en  même  temps  sous  les  noms  déformes ,  de   voix  et  de  con- 
jugaisons, et  le  mot  voix  est  celui  que  l'auteur  emploie  dans  la  suite. 
J'aurois    désiré  que    M.  Sarchi  eût   apporté  plus  de  rigueur   dans  le 
choix  des  termes  techniques,  II  me  semble  que,  par  h  conjugaison ,  if 
faut   entendre  l'ensemble  de  toutes  les  formes  ou  inflexions  dont  un 
verbe  primitif  peut  se   revêtir,  pour  ajoutera  i'idée  verbale  primitive 
des  idées  accessoires  quelconques  ;  que  le  mot  voix  doit  être  appliqué 
exclusivement  à  la  distinction  du  sens  actif  ou  passif,  et  qu'on  feroit 
bien  de  réserver  le  mot  de  forme  primitive  ou  dérivée  pour  ces  modifica- 
tions de  l'idée  principale,  desquelles  nous  parlons  ici.  Si  l'on  admettoit 
cette  nomenclature  ,  il  y  auroit  en  hébreu  une,  forme  verbale  primitive 
Sya ,  trois  formes  verbales  dérivées ,  Sya  ,  S^jjsn  et  bjf&nn ,  et  la  forme 
primitive ,  ainsi  que  les  deux  premières  formes  dérivées  ,  seroient  sus- 
ceptibles   de    la  distinction  en   voix   active  et  voix  passive;   les  voix 
passives  de  'jya,  Sya  etS»ysn,  seroient  bysp ,  Sya  et  SysH.   La  troisième 
forme   dérivée  ayant  essentiellement  le  sens  réfléchi ,   il  étoit  naturel 
qu'elle  ne  fût  point  susceptible  de  donner  naissance  à  une  voix  passive  (i  ). 
Je  sais  que,  d'après  l'analogie  de  la  langue  arabe  ,  on  peut  contester 
à  la  forme  Sya3  le  caractère  primitif  de  voix  passive  ;  mais  cela  est  peu 
important  ;  et  puisque   les   formes  Syç  et  '''Vsn  ont  incontestablement 
leur  voix  passive,  il  me  semble  très-naturel  de  considérer  byB3  comme 
passif  de  Sys,  ce  qui  n'empêche  point  que  cette  forme  ne  puisse  être 
détournée  quelquefois  de  cet  usage  ,  comme  dans  •■i*?^^.  C'est  ainsi  que 
fio  en  latin  et  vapulo,  sous  la  forme  active ,  ont  une  signification  passive, 
et  que  les  verbes  nommés  déponens  ont ,   sous  une  forme  passive ,  des 
significations  actives.  M.  Ewald  ne  regarde  la  signification  passive  de 
bys3  que  comme  une  déviation  de  sa  destination  primitive,  et  peut-être 
a-t-il  raison.  J'observerai  en  passant  que  l'auteur,  ayant  exprimé  le  sens 
de  la  forme  "j'ysri  par  il  fit  faire ,   auroit  dû  rendre  la  forme  Sysn  par 
il  fut  porté  à  faire  ,  et  non  pas  ,  il  fit  porté  à  être  fait. 

M.  Sarchi  reconnoît  (§.  163  )  quatre  modes  dans  \es  verbes  hébreux, 
Vindicatif,  Vimpératif,  Y  infinitif  et  Y  adjectif  verbal ,  auquel  il  refuse 

(i)  Il  y  a  dans  la  Bible  quelques  mots  où  l'on  peut  trouver  une  voix  passive 
de  la  forme  hitpael  :  cette  voix  seroit  "jJ^Ç^n  ou  Syann  ;  mais  son  existence 
me  semble  fort  douteuse. 
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fS-  Ï96)  la  dénomination  de  participe ,  parce  qu'il  ne  contient,  dit-il, 
l'idée   accessoire  d'aucune  circonstance  de  temps..  Il  nous  semble  que 
d'après  cela  il  eût  été  plus  conséquent  de  ne  point  le  considérer  comme 
un  mode  du  verbe  (').  II  dit  aussi  de  l'infinitif  (S.  2o4  )  que  c'est  une 
espèce  de  nom  abstrait,  dépourvu  de  tout  accessoire  de  pronom,  de 
nombre ,  et  même  de  temps;  mais  [I  aioute,  comme  il  l'avoit  déjà  dit 
ailleurs  (S.  163  ),  qu'il  exprime  l'idée  de  l'attribut  ti  l'existence  de  cet 
attribut  avec  un  sujet  quelconque.  Cette  dernière  circonstance  est  effective- 
ment, je  crois,  ce  qui  distingue  l'infinitif  du  simple  nom  d'action  ,  dans 
\e^  langues  qui  ont  concurremment  l'un  et  l'autre  ,  comme  en  français 
agir  et  action.  Mais  le  caractère  auquel  on  reconnoît  que  l'idée  accessoire 
de  l'existence  dans  un  sujet  quelconque  est  jointe  à  celle  de  l'action  ou 
de  la   manière  d'être,  c'est  la  faculté  de  recevoir  plusieurs  formes  pour 
exprimer  les  circonstances  de  temps  qui  sont  inhérentes  à  rexistençe. 
Or,  ce  qu'on  appelle  communément  infinitif  en  hébreu,  mais  que  \eî, 
grarnmairiens  hébreux,  imitant  en  cela  les  grammairiens  arabes,  appellent 
^\çfp^  source,  parce  que  c'est  le  principe  de  la  signification  verbaje,  n'ayant 
aucune  forme  temporelle,   ne  sauroit  être  classé  parmi  les  modes  du 
verbe.  On  objectera  peut-être  que  ce  que  j'appelle  adjectifs  verbaux  et 
rioms  d'action  est  susceptible  de  prendre  des  complémens ,  soit  noms , 
soit  pronoms  ,  à  la  manière  des  verbes ,  ce  qui  Ke?»  rapproche  du  verbe  , 
et  autorise  à  les  considérer  comme  des  modes  du  verbe.  Mais  il  faut 
observer  qu'en  hébreu  comme  en   arabe  ,  les  adjectifs  verbaux  et  \e% 
noms  d'action  peuvent  aussi  gouverner  leurs  complémens  à  la  manière 
des  noms,  et  qu'il  n'y  a  conséquemment  rien  à  conclure  de  cet  accident 
pour  les  envisager  comme  verbes  plutôt  que  comme  noms.  A  quoi  il 
faut  ajouter  que  ce  n'est  pas  dans  la  manière  de  s'attacher  à  son  complé- 
ment que  consiste  le  caractère  du  verbe  ,   mais   bien   dans  l'idée  de 
l'existence  jointe  à  une  circonstance  de   temps.  Cela  n'empêche  pas 
toutefois  qu'on  ne  comprenne^  si  l'on  veut,  les  adjectifs  verbaux  et  \ts 
noms  abstraits  qui  expriment  l'action  ou   la  iijanière  d'être,  dans  un 

(i)  Dans  la    forme  ^'PSn  (  pag.  96),  il  y   a  une  faute   typographique  qui 
auroit  mérité  que  l'auteur  fît  un  carton,  afin  de  la  faire  disparoître.  On  y  lit 

pour  l'adjectif  verbal  pfl<?w/,  de  la  forme  T'pLI  ,  "IJ52Q  ,  au  lieu  deTpSp,  et  la 
même  faute  est  répétée  au  singulier  féminin,  et  au  pluriel  masculin  et  féminin. 
L'adjectif  verbal  ^pSO  seroit  d'ailleurs  mieux  placé  sous  la  forme  nj:^n 
Je  né  sais  pourquoi,  dans  la  iormthofal ,  M.  Sarchi  a  constamment  préféré  le 
kibboutz  au  kameti-chatouf. 
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même  paradigme  avec  les  formes  verbales.  Je  ne  pense  pas  que  ce  soit 
s'exprimer  exactement,  de  parler,  comme  le  fait  M.  Sarchi  (S.  207  ) , 
d'inflexions  de  l'infinitif  analogues  zmx  gérondifs  latins.  If  n'y  a  pas  plus 
de  gérondifs  en  hébreu,  qu'il  n'y  a  de  cas  dans  les  noms.  Diroit-on 
qu'if  y  a  des  gérondifs  en  grec,  parce  que  les  infinitifs  peuvent  prendre 
l'article,  et  devenir  complémens  de  diverses  prépositions  î  Ces  locutions 
inexactes  tiennent  à  ce  qu'au  lieu  de  chercher  fe  prototype  d'une  gram- 
maire quelconque  dans  l'idéal  de  la  grammaire  générale  ,  on  veut  tou- 
jours aligner  ou  comparer  ensemble  des  grammaires  particulières. 

J'aurois  encore  quelques  observations  à  faire  ,  ou  du  moins  quelques 
doutes  à  proposer,  sur  les  idées  accessoires  attachées,  suivant  M.  Sarchi, 
aux  formes  dérivées  des  verbes  primitifs  [%.  177  et  ip5,  et  sur 
l'extrême  latitude  qu'il  donne  à  ia  signification  des  deux  seules  formes 
temporelles  que  reconnoissent  les  verbes  hébreux,  le  prétérit,  et  le  futur 
ou  aoriste  (  §§.  i^A,  1^5  ,211  et  212);  mais  pour  fixer  le  véritable 
point  de  vue  sous  lequel  on  doit  envisager  ces  formes  temporelles,  et 
l'influence  qu'exercent  sur  leur  signification,  comme  temps,  les  anté- 
cédens  et  les  conséquens,  il  faudroit  un  traité  spécial,  même  après  les 
travaux  estimables  de  Koolhaas.  Je  n'en  dirai  donc  rien  ici.  Je  passerai 
aussi  sous  sifence  tout  ce  qui  est  relatif  aux  verbes  défectifs  ou  irré- 
guliers (  I  ) ,  ainsi  que  tout  ce  qui  concerne  îa  manière  dont  les  pronoms 
afïîxes  objectifs  s'unissent  aux  verbes  (2,),  et  les  changemens  qui,  en  raison 
de  ce  prolongement  des  mots,  surviennent  dans  les  voyelles  des  formes 
verbales,  changemens  qui  sont  fondés  sur  le  même  principe  que  j'ai 
fait  connoître  en  traitant  des  noms.  Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage 
aux  particules;  car  je  dois  me  resserrer,  pour  pouvoir  parler  avec 
quelque  étendue  des  deux  autres  grammaires  qu'embrasse  aussi  mon 
analyse. 


(1)  Le  verbe  yT  est  traduit  (  pag.  129  )  par  il  dut ,  il  connut;  c'est  une 
faute  typographique  qu'il  faut  corriger  ainsi  :  il  sut,  il  connut.  —  (2)  Je  crois 
cependant  devoir  indiquer  une  correction  à  faire  au  %.  257.  L'auteur  y  affirme 
que  «  les  affixes  objectifs  ne  sauroient  se  rapporter  au  même  sujet  qui  fait 
»  l'action,  à  moins  que  ce  ne  soit  la  troisième  personne  du  singulier  ou  du 
i>  pluriel,  et  lorsque  l'action  tombe  sur  un  sujet  autre  que  celui  qui  agit.  3>  L'au- 
teur a  voulu  dire  que,  le  pronom  affixe  servant  de  complément  à  un  verbe, 
ne  peut  jamais  être  de  la  même  personne  que  le  pronom  servant  de  sujet  au 
même  verbe ,  en  sorte  qu'on  ne  peut  pas  dire  '•yrij'in ,  ego  occidi  me ,  nnann 
tu  occidisti  te;  mais  que  cela  peut  avoir  lieu  avec  les  pronoms  de  la  troisième 
personne,  pourvu  que  le  sujet  et  Tobjet  du  verbe  ne  soient  pas  identiques  , 
comme  par  exemple  ijin,  is  occidit  illurn ,  mais  non  pas  is  occidit  se. 

c  a 
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Je  cominence  par  celle  de  M    Lee  :  il  a  consacré  ses  cinquième , 
sixième,  septième  et  huitième  leçons   aux  noms,  et  la  neuvième  aux 
particules,  tant  séparables  qu'inséparables,  et  aux  noms  de  nombre. 
Dans  la  cinquième ,  il  s'occupe  du  genre  des  noms ,  et  des  formes  qui 
caractérisent  ie  genre  féminin  et  les  nombres  duel  et  pluriel,  ainsi  que 
des  altérations  qui  surviennent  dans  la  forme  primitive  des  noms,  soit 
masculins  ou  féminins  ,  soit  singuliers  ,  duels  ou  pluriels  ,  quand  ils  sont 
en  état  construit.  La  sixième  leçon  commence  par  des  considérations  sur 
les  motifs  qui  déterminent  l'auteur  à  envisager  comme  racines  les  noms, 
de  préférence  aux  verbes  ;  après  quoi  il  fait  connoître  d'abord  les  pro- 
noms   tant  inséparables  qu'affixes ,   et   la   manière  dont  ces  derniers 
s'attachent  aux  noms.  De  là  fauteur  passe  h.  l'exposition  des  procédés 
qu'a  suivis  l'esprit  humain  en  formant  le  langage,  ou  des  analogies  que 
Dieu ,  s'il  a  donné  à  i'homme  en  le  créant  un  langage  proportionné  à 
ses  besoins  ,  avoit  lui-même  imprimées  dans  la  structure  de  ce  proto- 
type de  toutes  les  langues.  Le  premier  fonds  du  langage  s'est  augmenté 
de  deux  manières  :  d'abord  en  ajoutant  à  l'acception  primitive  des  mots 
d'autres  significations  tropiques,  par  voie  de  métonymie  ,  d'ironie  ou 
de  contraste,  de  métaphore  et  de  synecdoche,  et  ensuite  par  diverses 
formes  qu'on  a  fait  }>rendre  au  mot  primitif,  soit  sans  augmenter  les 
consonnes  dont  il  se  composoit  ,  soit  en  y  ajoutant,  tantôt  par  voie  de 
redoublement  de  l'une  de  ces  mêmes  consonnes,  tantôt  par  voie  de 
prothèse  ,   de  paragoge ,  d'épenlhèse  ,  ou  de  plusieurs  de  ces  moyens 
réunis.  De  là  naissent  les  formes  des  noms,  plus  ou  moins  étroitement 
liées   aux  modifications   systématiques    de   l'idée   primitive  ;   et    pour 
faciliter  l'exposition  des  règles  relatives   aux  accidens  particuliers    à 
chacune  de  ces  formes,  et  de  la  liaison  qu'on  observe  entre  les  formes 
et  les    modifications  de  l'idée   primitive,  M.    Lee  juge  nécessaire  de 
donner  à  chaque  forme  une  dénomination  technique.  Il  a  choisi  pour 
base  de  toutes  ces  dénominations  la  racine  npB,  plus  commode  que  la 
/acine  Sys  »  adoptée  par  les  anciens  grammairiens,  celle-ci ,  à  cause  de 
la  présence  d'une  gutturale,  entraînant  des  anomalies  contraires  au  but 
qu'on  doit  se  proposer  dans  le  choix  d'un  paradigme.  M.  Lee  divise  les 
noms  en  trois  catégories:  les  simples,  qui  n'ajoutent  rien  aux  consonnes 
radicales  (et  il  faut  observer  qu'il  ne  compte  pour  une  addition,  ni 
le  1  qui  ne  forme  qu'un  son  voyelle  avec  un  cholem  ou  un  schourek, 
comme  dans  "ijpiS  ou  1=ip&,   ni  le  '  précédé  d'un   khîrek,  comme  dans 
Tpa)  ;  les  noms,  formés  par  quelque  augmentation ,  et  les  composés.  Cette 
matière  occupe  le  reste  de  la  sixième  leçon  ,  la  septième  et  la  huitième 


« 
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tout  entières  Je  négligerai  tout-à-fait  fa  troisième  catégorie ,  pour  ne 
parler  que  des  deux  autres,  et  je  ne  m'arrêterai  qu'à  quelques  considéra- 
lions  générales.  Je  dois  observer  d'abord  que  tous  les  noms  d'action  des 
verbes  et  les  adjectifs  verbaux  sont  compris  par  M.  Lee  sous  la  classe 
des  noms  :  d'où  il  suit  que  tout  ce  qui  regarde  les  formes  des  verbes 
dérivés  et  les  modifications  qu'elles  apportent  au  sens  du  verbe  pri- 
mitif, doit  se  trouver  exposé  à  l'occasion  des  noms. 

Les  noms  simples  qui  forment  la  première  catégorie  sont  divisés  en 
deux  classes  :  notre  auteur  nomme  la  première  noms  caractérisés  par 
la  voyelle  ségol  (  segolate  nouns  ) ,  et  la  seconde  simplement  noms 
primitifs  (primitive  nouns ).  La  première  cfasse  renferme  les  noms  qui, 
outre  leur  voyelle  primitive  ,  introduisent  en  général  après  la  seconde 
rac^^Ie  un  ségol  additionnel ,  par  raison  d'euphonie  ;  la  seconde  ,  les 
nom?  simples  ,  dans  lesquels  rien  de  semblable  n'a  lieu.  La  première 
classe  se  subdivise  en  cinq  formes ,  dans  chacune  desquelles  on  suppose 
fa  possibilité  d'un  déplacement  systématique  de  fa  voyefle.  En  voici  fe 
tabfeau  : 

1 ."   7Î5Ô  et  par  transposition  ipô  ou  même  "^pS  ; 

"     2.'    tpÈ npa; 

"3-'    :Ti?s nj^a; 

4.'    fps npa; 

5."    7pâ nps. 

Ces  cinq  formes,  dans  feur  constitution  primitive,  c'est-à-dire,  pakd , 
pekd ,  pêkd , pikd  et pokd ,  seroient  souvent  d'une  prononciation  pénible; 
pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on  introduit  un  ségol  zpvès  fa  seconde 
radicale ,  et  ainsi  npB  pakd  se  change  en  Ipa  paked,  ^pB  pikd  en  "îpô 
piked ,  &c.  ;  mais  ce  n'est  pas  tout  :  pour  éviter  fa  concurrence  de  deux 
voyeffes  dissembfables ,  on  substitue  un  ségol  à  la  première  voyelle,  et 
l'on  obtient  un  nom  simpfe  de  fa  forme  *TpB  péked.  C'est  ainsi  qu'on 
arrive  à  dire  ^n  mélec  au  lieu  de  "^Sn  malc ,  et  "içD  séfa  au  fieu  de 
^fiD  sifr.  Dans  quelques  cas  cependant  où  fa  forme  primitive  n'offre  au- 
cune difficuftéde  prononciation,  on  la  conserve,  comme  dans  n*3,  Kûn  , 
7-)3  et  »2/p. 

Je  ne  sais  si  je  me  fais  illusion,  mais  if  me  sembfe  que  tout  cet 
échafaudage ,  dont  M.  Lee  n'est  j)as  f'inventeur,  n'est  fait  que  pour 
ramener  autant  que  possibfe  fes  mots  primitifs  à  l'état  de  monosyffabe, 
et  peut-être  aussi  pour  rendre  plus  facifement  raison  des  changemens 


22  JOURNAL  DES  SAVANS, 

de  voyelfes  qui  ont  lieu  quand  on  veut  former  de  ces  noms  ,  des  fémi- 
nins, des  duels,  des  pluriels ,  ou  les  faire  passer  k  l'état  construit  ;  que 
ce  système  n'a  rien  de  solide  ;  qu'il  ne  soulage  pas  même  réellement 
la  mémoire ,  ce  qui  pourroit  lui  servir  d'excuse;  enfin,  qu'au  lieu  de 
marcher  ainsi  de  supposition  en  supposition  ,  il  vaudroit  beaucoup  mieux 
se  borner  h  exposer  les  faits,  en  réunissant  les  cas  individuels  par 
groupes,  autant  que  faire  se  peut.  Il  est  certain  que  l'euphonie  k  laquelle 
on  a  recours  pour  justifier  ces  transmutations  de  malc  en  maîec,  puis  en 
mélec ,  de  sifr  en  sîfer ,  puis  en  séfer^  n'est  alléguée  que  faute  d'une 
meilleure  raison  ;  car  il  n'est  pas  plus  difficile  de  prononcer  ^So  malc 
que  172  nard,  et  &^[>  et  koscht ,  et  l'introduction  d'une  voyelle  eût  été 
bien  plus  nécessaire  dans  des  mots  tels  que  n*5  et  wpn  que  dans  iSj^..  et 
iÇD ,  si  l'on  eût  consulté  l'euphonie.  ^ 

M.  Lee  ,  en  parcourant  les  diverses  formes  des  noms  simples  et  com- 
posés, a  indiqué  tout  de  suite  la  manière  dont  ils  forment  leurs  féminins 
et  leurs  pluriels ,  et  les  mutations  qu'ils  éprouvent  en  passant  à  l'état 
construit;  il  a  aussi  fait  connoître  les  changeniens  nécessités  par  la  pré- 
sence des  gutturales,  des  lettres  1  et  * ,  d'une  radicale  redoublée,  ou 
de  l'élision  d'une  radicale.  On  ne  peut  qu'approuver  cette  disposition. 

En  commençant  la  neuvième  leçon ,  M.  Lee  insiste  sur  cette  vérité, 
justifiée  dans  la  pratique  par  de  nombreux  exemples,  et  qui  semble 
indiquée  par  la  raison  même,  que  toute  augmentation  faite  à  la  forme 
extérieure  d'un  mot  est  le  signe  d'une  modification  dans  l'idée  qu'il  ex- 
prime. Et  quoique  l'usage  ait  souvent  fait  disparoître  les  modifications 
du  sens,  primitivement  attachées  à  celles  de  la  forme  extérieure,  on 
peut  souvent  remonter  k  l'origine  de  ces  déviations  de  la  règle  générale. 
Il  reste  ,  au  surplus ,  assez  de  cas  où  ces  modifications  se  sont  conservées 
pour  établir  certains  rapports  fixes  entre  les  augm^ns  extérieurs  et  les 
idées  accessoires  qui  leur  sont  associées  ;  et  c'est  par  le  secours  de  ces 
rapports  incontestables  qu'on  peut  essayer  de  ramener  k  l'analogie  les 
cas  qui  semblent  s'en  écarter.  II  faut  seulement  beaucoup  de  discré- 
tion dans  l'application  de  ces  moyens ,  et  je  .ne  saurois  dissimuler  que 
M.  Lee  me  paroît  quelquefois  en  avoir  abusé.  Mais  il  est  un  autre 
genre  de  recherches  plus  subtil  encore  ,  dont  le  principe  a  peut-être  quel- 
que vérité  ,  mais  dont  les  applications  se  réduisent  presque  toujours  k 
des  résultats  forcés,  quelquefois  ridicules,  et  ne  persuadent  personne  , 
pas  même  ,  je  le  crois,  celui  qui  les  a  obtenus  avec  de  pénibles  efforts. 
Je  veux  parler  du  système  dans  lequel  on  suppose  que  chaque  lettre  sur- 
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ajoutée  avant  ou  après  les  radicales,  n'est  qu'une  contraction  ou  un 
fragment  d'un  mot  qui  a  existé  anciennement  dans  la  langue ,  avec  un 
sens  qui  répondoit  à  l'idée  accessoire  que  cette  modification  ajoute  à 
l'idée  principale.  If  n'est  pas  une  seule  des  lettres  nommées  par  les 
grammairiens  héémant'iques ,  et  qui  servent  à  modifier  les  racines,  dont 
M.  Lee  n'ait  cherché  à  rendre  compte,  en  mettant  à  contribution  l'hé- 
breu, le  chaldéen,  le  syriaque,  l'éthiopien,  et  quelquefois  d'autres  lan- 
gues; et  je  ne  sais  si  c'est  prévention  de  ma  part,  mais  il  n'y  a  aucune 
de  ces  étymologies  qui  m'ait  offert  la  plus  légère  vraisemblance  (i); 
et  quand  il  n'en  seroit  pas  ainsi,  je  demanderois  si  c'est  dans  une 
grammaire  qu'on  doit  se  livrer  à  de  semblables  discussions,  et  si  l'on 
approuveroit  celui  qui ,  en  composant  une  grammaire  latine,  voudroit 
remonter  ,  à  l'aide  du  grec ,  du  sanscrit ,  de  l'hébreu ,  &c. ,  à  l'origine  de 
toutes  les  flexions  des  noms  et  des  verbes.  Certes,  si  j'avois  un  conseil 
à  donner  à  celui  qui ,  pour  apprendre  le  latin  ,  se  serviroit  d'une  gram- 
maire où  l'on  se  seroit  livré  à  de  pareilles  recherches  ,  ce  seroit  de  laisser 
de  côté  toute  cette  érudition  ,  quelque  estimable  qu'elle  pût  être  d'ail- 
leurs. M.  Lee  ne  s'est  pas  tout-à-fail  dissimulé  le  peu  de  solidité  des 
résultats  que  lui  ont  fournis  ses  recherches  ;  il  a  cru  cependant  ne  devoir 
pas  \q^  négliger ,  dans  l'espérance  qu'ils  serviroient  à  imprimer  plus  for- 
tement dans  la  mémoire  les  idées  attachées  à  ces  modifications  de  la 
forme  primitive  des  mots.  Je  ne  pense  pas  qu'ils  puissent  produire  cet 
effet;  il  faudroit  pour  cela  qu'ils  offrissent,  sinon  des  vérités  ,  du  moins 
un  haut  degré  de  vraisemblance. 

Je  ne  dissimulerai  pas  non  plus  une  autre  observation.  M.  Lee  a,  ce 
me  semble ,  mis  beaucoup  trop  de  soin  à  recueillir  dans  sa  grammaire 
toutes  les  anomalies  que  présente  la  ponctuation  de  la  Bible,  quoique 
plusieurs  de  ce%  anomalies  ne  fui  paroissent  à  lui-même  que  des  erreurs 
de  copistes.  Je  crois  qu'il  auroit  pu ,  beaucoup  plus  souvent  qu'il  ne  l'a 
fait,  les  attribuera  cette  cause;  mais,  en  fût-il  autrement,  il  me  semble 
qu'une  grammaire  ne  devroit  pas  être  surchargée  de  tant  d'observations 
minutieuses  qui  étouffent  la  règle  et  les  exceptions  systématiques ,  et 
trouveroient  mieux  leur  place  dans  les  lexiques  ou  dans  les  commen- 
taires. 

Les  verbes  occupent  la  dixième  leçon  et  les  suivantes  jusqu'à  la  quin> 
zième  inclusivement.  Dès  le  commencement  de  la  dixième  leçon» 
M.  Lee  pose  pour  principe^  que  le  verbe ,  dans  son  état  brut  {in  its  crude 

(0  M.  Lee  a  aussi  suivi  le  même  système  par  rapport  à  la  conjonction  ^ 
et  aux  prépositions  3,  3  et  S. 
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s^tate^  c'est-à-dire,  quand  il  est  dépourvu  de  toute  flexion  verbale), 
n'est  rien  qu'un  nom  d'une  forme  ou  de  l'autre ,  et  que  sa  significa- 
tion est  déterminée  par  la  signification  propre  à  celle  d'entre  les  formes 
des  noms  à  laquelle  il  appartient,  soit  que  cette  forme  soit  primitive  ou 
dérivée.  II  appuie  ce  paradoxe  sur  l'autorité  de  Kimchi,  qui  ne  dit  rien  de 
semblable;  car  autre  chose  est  dédire,  comme  ce  grammairien  hébreu, 
que  les  verbes  viennent  des  noms ,  et  que  fe  nom  est  comme  le  corps , 
et  le  verbe  comme  l'accident ,  ou  de  dire,  comme  M.  Lee,  que  le  verbe 
n'est  rien  qu'un  nom ,  que  la  troisième  personne  du  singulier  du  prétérit 
du  verbe  simple  nommé  bp  kal ,  est  toujours  un  nom  primitif  de 
l'une  des  formes  np&  ,  npS  ou  ipS  ,  et  que,  pour  le  présent  (  ou  aoHste) , 
le  fond  de  ce  temps  est  un  nom  du  nombre  des  noms  primitifs 
qui  ont  pour  signe  caractéristique  le  ségol ,  et  de  l'une  des  formes  ips 
Tpa  ounpô.  Dans  ce  système,  l'impératif  aussi  est  un  nom.  Cette  ma- 
nière de  présenter  la  formation  des  verbes  n'a,  ce  me  semble,  rien  qui 
la  recommande  ,  à  moins  que  ce  ne  soit  sa  singularité  ;  et  il  ne  faut  pas 
oublier  que  ces  prétendus  noms  primitifs  IpS,  Ipô  et  ^pS,  ne  sont  que 
les  créations  d'un  esprit  systématique,  desquelles  on  peut  dire  :  quod  gratis 
as serîtur,  gratis  negatur.  D'ailleurs,  si  les  temps  personnels  du  verbe  n'é- 
toient  dans  la  réalité  que  des  noms  joints  à  des  pronoms,  pourquoi  tous  les 
temps,  tous  les  modes  n'auroient-ils  pas  pris  pour  base  le  même  nom  ! 
Pourquoi  le  nom  qui,  dans  le  prétérit,  forme  la  troisième  personne  du 
singulier ,  n'auroit~il  pas  conservé  sa  forme  dans  toutes  les  personnes  du 
même  temps,  et  de  ^sn,  par  exemple,  auroit-on  fait  fn:^sn'.  C'en  est 
assez  sur  cette  doctrine. 

Plusieurs  grammairiens  modernes ,  à  l'exemple  de  Schultens  et  de 
Schrœder,  ont  multiplié  le  nombre  des  formes  des  verbes  dérivés,  et 
ont  étayé  leur  système  de  l'autorité  des  langues  arabe  et  syriaque.  M.  Lee 
imite  leur  exemple  ;  mais  il  réduit  beaucoup  le  nombre  de  ces  formes 
peu  usitées  :  je  crois  qu'il  auroit  mieux  fait  de  n'en  admettre  aucune. 
Ce  qui  a  donné  lieu  à  supposer  ces  formes  inconnues  aux  précédens 
grammairiens ,  ce  sont  quelques  mots  dont  la  vocalisation ,  contraire  à 
l'analogie,  pourroit  bien  n'être  autre  chose  que  dv.s  fautes  de  copistes, 
ou  bien  des  exceptions  aux  règles,  comme  in'^nD,  exceptions  qu'il  ne  faut 
point  convertir  en  paradigmes.  Parce  que  de  ^^Iùx.  ceinture,  venant  de  la 
racine  trilitère  ^^  ,  on  fait  en  arabe  le  verbe  (^aX^' ,  faut-il  admettre 
parmi  les  verbes  dérivés  une  forme  JxW-'  î 

Une  observation  qui  a  dû  frapper  nécessairement  tous  ceux  qui  ont 
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tant  soît  peu  réfléchi  sur  les  flexions  qui  forment  les  secondes  personnes 
du  prétérit  des  verbes  hébreux ,  c'est  que  ces  flexions  ne  sont  autre 
chose  que  ïes  pronoms  personnels  de  la  sçconde  personne.  La  vérité 
de  cette  observation  devient  encore  plus  frappante,  si  l'on  cfomparé,  à 
cet  égard,  i'hébreu  avec  le  chaldéen,  le  syriaque,  l'arabe,  et  sur-tout  avec 
l'éthiopien,  qui,  pour  former  ces  mêmes  flexions,  emploie,  non  lès  pro- 
noms personnels  inséparables  ,  mais  les  pronoms  afîixes.  II  étoit  assez 
naturel  d'essayer  de  ramener  au  même  principe  les  flexions  des  autres 
personnes   du  prétérit;    mais,  à  l'exception  de  ia  première  personne 
du  pluriel,   il  a  fallu  faire  violence  à  la  langue  pour  retrouver   dains 
les   autres    personnes  cette  analogie  :  car   il   faut    avouer  qu'il   étoit 
difficile  de  ramener  la  flexion,  de  la  première  personne  ^ip'pys  au  pro- 
nom »313N  ou  'jx,  ou  bien  à  l'aflixe;  ou  *J-,  sur- tout  si  l'on  avoit  égard  à  la 
flexion  qui  forme  cette  même  personne  en  syriaque,  en  arabe  et  en 
éthiopien,  et  il  n'étoit, guère  plus  aisé  de  ramener  les  flejcipns  4e. la 
troisième  personne  du  pluriel  ib^S  aux-  pronoms  OH  ,  nnn ,'  jHj  et narî'i 
ni  de    dire  pourquoi ,  ces    pronoms    étant    différens    pour:    chaque 
genre,  la  flexion  de  la  troisième  personne  du  pluriel  étoit  restée  com- 
mune aux  deux  genres.  Toutefois,  comme  l'esprit  de  système  tranche 
les  nœuds  quand  il  ne  peut  pas  les  dénouer,  on  a  justifié,  à  forcé  de 
suppositions  arbitraires,   l'application   générale  du  principe   une  fois 
adopté.  M.  Lee  s'est  déclaré  sans  hésitation  pour  ce  système;  et  si  l'on 
veut  se  convaincre  combien  il  faut  surmonter  de  difficultés  pour  arriver 
aux  résultats  désirés,  il  n'y  a  qu'à  lire  ce  qu'il  dit ,  pages  72  et  198,  pour 
établir  que  les  terminaisons  0*  et  ni  des  noms  pluriels  masculins  et  fé- 
minins ,  et  la  terminaison  commune  l  des  troisièmes  personnes  du  pré- 
térit des  verbes  au  pluriel,  ne  sont  autre  chose  que  des  transformations 
du  mot  r\^r\  ou  nin ,  qui  d'ailleurs  n'a  jamais  signifié  rien  qui  suggère 
l'idée  de  pluralité  ou  d'abondance ,  quoi  que  puisse  dire  M.  Lee  pour  le 
plier  aux  exigences  de  son.  système.  Il  me  semble  qu'en  adoptant  ce 
système,  il  eût  mieux  valu  le  fonder,  d'une  manière  générale  sur  l'ana- 
logie, et  se  bornera  affirmer  que  ce  qui  est  vrai  des  secondes  personnes , 
l'est  nécessairement  aussi  des  premières  et  des  troisièmes ,  quoiqu'on 
ne  soit  pas  en  état  d'en  donner  la  preuve. 

On  ne  s'est  pas  contenté  de  ramener  à  la  .même  analogie  toutes 
les  flexions  du  prétérit  ;  on  a  encore  étendu  le  même  système  à  l'aoriste: 
on  a  supposé  que,  dans  ce  temps,  les  crémens  préfixes  et  les  flexions 
finales  n'étoient  aussi  que  des  pronoms ,  et  les  secondes  personnes  se 
sont,  jusqu'à  un  certain  point,  prêtées,  à  ce>  système.  Mais  que  faire 
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du  ♦  préfixe  des  troisièmes  personnes  mascuiines,  et  du  n  préfixe  des 
mêmes  personnevS  au  féminin'.  Ce  n  sur- tout  a  causé  beaucoup  d'em- 
barras; M.  Lee  même  a  avoué  d'abord  qu'on  ne  savoit  quelle  étymo- 
Jogie  lui  assigner:  toutefois  il  n'a  pu  résister  au  désir  de  ramener  aussi 
cette  formation  au  même  système.  Suivant  lui ,  If  préfixe  du  masculin 
vient  du  pronom  n'M,  pronom  féminin  il  est  vrai,  mais  qui  dans  l'o- 
rigine a  dû  être  masculin  :  cet  »  remplace  ici  le  H  ,  qui  auroit  dû  propre- 
ment être  employé  coiiime  préfixe  masculin;  or,  dans  bien  des  cas, 
ie  ^  remplace  le  n ,  et  voilà  pourquoi  on  a  choisi  le  f>  pour  préfixe  fé- 
minin de  la  troisième  personne  de  l'aoriste.  Ou  bien  N»n  étant  le  pro- 
nom masculin,  il  a  pu  avoir  pour  féminin  nx'n  «  qui  a  pu  se  changer 
enrn»n  ,  puis  celui-ci  en  ^;*n  dans  Yétat  construit,  et  notre  préfixer 
n'est  qu'un  fragment  de  ^»!^.  Je  ne  puis  concevoir,  je  l'avoue,  que  de 
pareilles  hypothèses  soient  convenablement  placées  dans  une  gram- 
maire. Mais  c'est  trop  m'appesantir  sur  ce  sujet:  je  vais  passer  à  l'ou- 
vrage de  M.  Ewald.  Cependant  je  consignerai  encore  ici  une  observa- 
tion sur  laquelle  j'aurai  peut-être  occasion  de  revenir  plus  tard  ;  c'est 
que  M.  Lee  rejette  absolument  le  i  convers if  admis  par  tous  les  anciens 
grammairiens,  comme  donnant  au  prétérit  le  sens  du  futur  ,  et  à  l'aoriste 
ou  futur  le  sens  du  prétérit;  il  l'appelle  /7/d!//y (p.  5  3  et  20  i  ),  çt  le  com- 
pare aux  particules  arabes  j  et  ^j  »  dans  les  cas  où  elles  exigent  après  elles 
le  mode  subjonctif. 

J'ai  déjà  dit  que  fa  première  partie  de  la  grammaire  de  M.  Ewald 
çsî  intUulée  Z)octrine  d- s  formes  (  Formenlehre  ) ,  c'est-à-dire,  Etymologie. 
Elfe  commence  par  quelques  considérations  générales  sur  les  racines  de 
fa  langue  hébraïque,  considérations  qui  doivent  servir  de  base  à  la  con- 
noissance  des  noms  et  des  verbes,  mais  qui  semblent  étrangères  aux 
interjections  et  aux  pronoms.  Par  cette  raison  ,  ef  par  suite  de  l'impor- 
tance dont  est  la  connoissance  des  pronoms  pour  bien  comprendre  les 
flexions  des  noms  et  des  verbes,  notre  auteur,  avant  d'entrer  en  matière, 
traite  de  ces  deux  parties  du  discours.  II  passe  ensuite  au  sujet  de  la  pre- 
mière partie  et  fa  divise  en  deux  sections.  La  première  a  pour  titre  gé- 
néral, Formations  que  subissent  les  racines  composées  de  trois  radicales  ;  elle 
se  subdivise  en  trois  chapitres  :  le  premier  a  pour  objet  la  formation  des 
mots  i  le  second,  \2i  formation  des  personnes ,  du  genre  et  du  nombre ,  et  le 
troisième,  les  formes  employées  a  exprimer  f  intime  liaison  entre  deux  mots, 
La  seconde  section  est  consacrée  à  la  formation  des  mots  qui  appar- 
tiennent à  des  racines  foi  blés,  c'est-à-dire,  sujettes  à  quelques  irrégula- 
rités systématiques.  Dans  un  appendix  à  cette  première  partie ,  M.  Ewald 
■  '  a,  " 
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traite,  i .°  des  noms  de  nombre  ;  2.°  des  particules;  3.°  dt)s  mots  composés', 
des  noms  propres ,  et  des  racines  composées  de  plus  de  trois  radicales.  On 
voit,  par  cette  courte  analyse,  que  M.  Ewald  fait  en  général  marcher  de 
front  dans  cette  partie  de  sa  gram maille  les  noms  et  les  verbes ,  lilcis 
il  n'en  résulte  aucune  confusion. 

Les  observations  critiques  que  j'ai  hasardées  sur  plusieurs  des  idées 
fondamentales  adoptées  par  M.  Lee,  s'appliquent  aussi  à  la  partie  étymo- 
logique de  la  grammaire  de  M  Ewald  ;  et  d'ailleurs  ces  idées  systéma- 
tiques ne  sont  pas  exclusivement  propres  à  ces  deux  savans.  M.  Ew^ald, 
comme  M.  Lee  et  d'autres  grammairiens,  est  parti  dans  tout  cequiconr 
cerne  la  formation  et  les  flexions  des  mots  hébreux,  de  ces  principes, 
que  les  racines  hébraïques  sont  essentiellement  et  uniquement  com- 
posées de  trois  consonnes  qui,  ne  formant  pour  ainsi  dire  que  la  matière 
première  ou  la  carcasse  des  mots,  n'existent  qu'en  abstraction,  et 
sont  invariablement  associées  à  une  signification  quelconque;  que,  dans 
leur  plus  simple  expression,  elles  ne  forment  que  des  monosyllabes, 
à  l'aide  d'une  seule  voyelle  qui  peut  être  placée  après  la  première  ou  la 
seconde  radicale,  comme  "^bo  malc  ou  ^u  mlac  ;  que  de  là  se  forment 

ensuite,  par  diverses  additions,  soit  de  nouvelles  voyelles" dans  l'inté- 
rieur de  la  racine,  soit  de  quelques  consonnes  avant  ou  après  les  radi- 
cales ,  soit  encore  par  le  redoublement  d'une  ou  deux  des  radicales ,  des 
catégories  de  mots  à  chacune  desquelles  est  associée  une  modification 
de  la  signification  primitive;  enfin  que  les  mots  de  toutes  ces  caté- 
gories, soit  verbes,  soit  noms  ,  au  moyen  de  nouvelles  additions  ,  pren- 
nent, en  outre  de  l'idée  principale  déjà  modifiée  par  la  catégorie  à 
laquelle  ils  appartiennent,  les  idées  accessoires  de  nombres,  de  genres, 
de  temps,  de  modes,  de  personnes,  &c.  Toute  cette  doctrine  est  ex- 
posée par  M.  Ewald  dans  un  enchaînement  parfait;  et  il  s'est  attaché  à 
bien  déterminer  les  idées  accessoires  originairement  liées  à  chaque  mo- 
dification de  la  racine,  et  à  ramener  aux  principes  généraux  de  cette  as- 
sociation les  cas  particuliers  qui  semblent  s'en  éloigner ,  ou  qui  s'en 
éloignent  réellement.  Peut-être  a-t  il  poussé  quelquefois  trop  loin  ses 
efforts  pour  conserver  par- tout  une  parfaite  analogie,  et ,  par  exemple, 
peut-être  n'auroit-ilpas  dû  refusera  la  forme  Sys  des  verbes  le  sens  privatif 

dont  la  forme  arabe  J*5f  offre  beaucoup  d'exemples  irrécusables  î  Entre 
les  principes  sur  lesquels  est  fondé  ce  système,  je  regarde  absolument,  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  insinué,  comme  une  pure  pétition  de  principe,  la  nature 
,  monosyllabique  attribuée  aux  premiers  produits  de  la  racine  trilitère. 
D'ailleurs  il  y  auroit  de  fortes  raisons  à  faire  valoir  en  faveur  d'une  théo- 
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rie  toute  différente,  qui  ne  regarderoil  toutes  les  racines  (rilitères  ^ue 
comme  des  racines  secondaires ,  formées  chacune  de  l'union  de  deux 
rac^^s,,tnfîtèresçt  monosyllabiques:,  mais  mon  dessein  n'est  point 
d'opposer  ici  hypothèse  k  hypothèse;  et ,  je  le  répète,  de  pareilles 
discussions  me  paroisseni  déplacées  dans  des  livres  élémentaires. 
.M.  Ewald  est  pareillement  d'accord  avec  M.  Lee  sur  un  autre  prin- 
cipe, qui  n'est  encore  à  mes  yeux  qu'une  hypothèse  gratuite  ;  je  veux  dire 
celui-ci  :  que  toutes  les  additions  faites  aux  noms  ou  aux  verbes ,  pour 
exprimer  les  modifications  grammaticales ,  ne  sont  que  des  pronoms 
personnels  contractés  en  diverses  manières  ,  et  dont  on  peut  retrouver 
la  forme  primitive  à  force  de  permutations  et  de  transformations.  Je  ne 
répéterai  pas  ce  que  j'ai  dit  là  dessus  ;  j'ajouterai  seulement  que,  par  les 
procédés  suivis  par  les  partisans  de  ce  système,, ai,  à  la  troisième  per- 
sonne derapriste  dps  verbes  hébreux,  on  eût  dit  au  ipasculin  ou  au  fé- 
rninin  npçn  9,U , npipN  au  lieu  ^e  n^^-»  et  'iptin  ,  «ou  ^  bien ,  au  féminin 
npfir^  au  li.çu,.  d§  npsn ,  ils  çn  aurqient  tout  awssjj  .gisement  rendu 
raison.  Je  ne  .dpptepas  qu'ils  ne  nous  apprissent  tout  de  même  pourquoi 
en  syriaque  c'est  un  j  au  lieu  d'un  ♦  qui  .sert  à  former  les  troisièmes 
personnes  masculines  du  même  temps.  Qiii  croiroit  que  le  même  pro- 
nom an  a  formé  les  terminaisons  du  pluriel  a»  et  ^.,  dans  les  noms , 
1  et  p  dans  les  verbes!  M.  Ewald  a  senti  tout  ce  que  ce  système, 
poussé  trop  loin,  avoit  d'incertairi;  car  il  observe  quelque  part  (p.  267 , 
note  3  ),  que  si  l'on  admettoit,  pour  rendre  raison  de  la  formation  de  la 
première  personne  du  prétérit  »nSys  ,  une  certaine  supposition  de 
M.  Gesenius,  ce/a  ne  ferait  qu'augmenter  l'incertitude  du  tout  (es  erhœht 
nur  die  Ungewissheit  des  Gan^en  )  ;  et  ailleurs  (  p.  271  ,  note  6)  il  re- 
garde comme  peu  important  de  discuter  les  explications  différentes  qui 
ont  été  données  de  la  formation  des  personnes  de  l'aorisle. 
•■  M.  Ewald  pousse  peut-être  encore  plus  lofn  que  M.  Leé  la  com- 
plaisance, pour  justifier  toutes  les  anomalies  que  présente  le  texte  ma- 
soréihique  de  la  Bible  ;  il  n'est  absolument  aucune  déviation  des  règles 
communes  dont  il  ne  puisse  rendre  raison ,  et  qui  ne  lui  serve  à  faire 
l'histoire  de  la  grammaire  hébraïque,  et  de  toutes  les  variations  que  la 
langue  a  éprouvées,  comme  si  les  rabbins  de  tous  les  siècles  nous  eussent 
laissé  i^-dessus  des  mémoires  authentiques!  Iln'y  a  pas  jusqu'à  Vu  final 
de  N««  pour  i3Ni  (Jos.  ch.  28,  v,  12)  etN^'î^n.y  pour  «Vn  {  Jos. 
ch.  X  o ,  V.  24) ,  fautes d'orithographe  échappées  à  un  copiste  accoutumé 
aux  formes  deja  langue  arabe,  et  qu'une  vaine  superstition  a  consacrées 
deux  fois  sé-ulemeni  dans  toute  la  Biblç,  dont  il  ne  lientie  compte  ;  et 
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il  ne  manque  pas  de  r<éfuter  les  grammairiens  qui  n'ont  vu  là  qu'une 
erreur  de  copiste  (  p.  adjj.npte  i  ).  ^e  conviendrai  volontiers  que 
M.  E\yald  a  fait  preuve  en  tout  cela  de  beaucoup  de  sagacité  et  d'a- 
dresse, mais  je  ne  pense  pas  qu'il  se  soit  conformé  aux  règles  de  fa 
critique.  II  y  a  plus  de  solidité,  jointe  à  une  grande  finesse,  dans  fes 
nombreux  détails  où  il  est  entré  sur  ia  classification  des  noms  en 
mascufjns  et  féminins. 

Une  chose  toute  particulière  ,  je  crois,  à  M.  Ewald,  mais  dont  if  ré- 
serve les  développemens  pour  la  syntaxe,  c'est  qu'il  envisage  comrne 
deux ,  modes ,  l'un  indicatif,  l'autre  conjpnctif  (  pag.  2 1 9  ) ,  ce  qu'on  ap- 
pelle communément  prétérit  ex  futur ,  et  que  l'on  considère  comme  des 
formes  temporelles.  II  croit  aussi  avoir  découvert  un  mode  optatif  ,  dont 
la  formation  est  restée  fort  incomplète  (p.  281  ).  Le  1  conversif  du 
second  mode  (  c'est-à-dire  du  futur  )  n'est,  suivant  lui,  ainsi  que  sui- 
vant d'autres  grammairiens ,  et  notamment  M.  Gesenius  j'qu'une  contrac- 
tion de  n'T]]  et  fuit  (p.  289);  mais  icomme  il  remet  à.  traiter  cptte 
matière, dans  la  syntaxe,  je  me  borne  à  en  faire  mention  ici. 

Pour  ne  pas  trop  alonger  cet  article,  et  ne  pas  m'engager  dans 
des  détails  qui  n'auroient  point  de  bornes,  je  passerai  sous  silence 
tout  ce  qui  concerne  les  verbes  irréguliers ,  les  racines  composées  de 
plus  de  trois  lettres,  les  particules,  &c.,  et  je  me  contenterai  de  quel- 
ques courtes  observations,.  ,  >  x  r  ^  > .  .. 
>.M.  .E^yald^suppose  que,  beaucoup  .(;Ie  racines  qui  commencent  par 
un  ♦,  avoient  originairement  un  i  pour  première  radicale;  si  cela  étoit, 
if  seroit  bien  surprenant  qu'il  ne  fût  resté  dans  la  langue  qu'un  seul 
mot  commençant  par  cette  lettre.  Pourquoi  ne  pas  admettre  plutôt , 
avec  le  commun  des  gramnrairiens,  que  c'est  le  *  radical  qui,  dans 
certaines  formes ,  se  change  par  euphonie,  en  1  î  II  range  encore  parmi 
les  racines  dont  la  première  radicale  a  dû  être  primitivement  lui  1 ,  un 
assez  grand  nombre  de  celles  qui  ont  pour  leur  première  lettre  un 
s ,  comme  lax ,  Sax ,  12s ,  &c.  :  cette  supposition ,  fohdée  uniquement 
Sur  la  manière  dont  ces  verbes  forment  leur  second  temps,  me  paroît 
réfutée  par  l'uniformité  de  l'orthographe  de  ces  rjacines  dans  les  langues 
chaldaïque,  syriaque,  &c. 

Beaucoup  de  particules  iT,e, sont. évidemment  que  des  noms  qui  ont 
patfois  souffert  des  contractions  ou  la  perte  de  quelques-unes  de  leurs 
radicales.  De  ce  fait  incontestable  faut-il  nécessairement  concl-ure ,  par 
un  amour  excessif  de  l'analogie,,  que  cette  loi  s'étend  à  toutes  ^les  p^ti- 
cules,  même  aux  particules  inséparables  qui  n'ont  qu'une  seule  lettre! 
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N'est-il  pas  bien  hasardé  d'affirmer,  comme  le  fait  M.  Ewafd,  que  la 
préposition  préfixe  3  vient  de  pa  î  Pourquoi  ne  viendroit-elle  pas 
aussi  bien  de  n»3  '.  En  admettant  même  la  proposition  générale  dont 
il  s'agit,  comme  plausible  ou  vraisemblable,  ne  vaudroit-il  pas  mieux 
ne  pas  avancer  ainsi  des  suppositions  qui  n'ont  d'ailleurs  ,  ce  me  semble, 
aucune  application  vraiment  utile'.  -.<.— 

J'en  dis  autant  de  beaucoup  de  conjectures  que  M.  Ewald  a  étiBtV- 
cées  sur  l'origine  des  racines  composées  de  plus  de  trois  lettres.  Si  ' 
quelques-unes  sont  vraisemblables,  beaucoup  d'autres  sont  évidemment 
forcées.  Qui  se  persuadera  jamais  que  o''^^^D  vienne  de  ">iy,  a''3aErn 
de  l'arabe  £Qà  ,  Diy  de  oJ*  >.  Spj  de  ynj ,  2yv  de  apj;  et  yy,  j;";tis^  de 
"1SÏ  et  j/ni,  &c.  l  Ou  je  me  trompe  bien,  ou  le  travail  de  M.  Ewald  , 
déjà  si  estimable,  gagneroit  plus  qu'il  ne  perdroit  à  la  suppression 
de  conjectures  de  cette  sorte. 

Mais  il  est  temps  de  passer  à  la  syntaxe,  qui  sera  l'objet  d'un  troisième 
et  dernier  article. 

SILVESTRE  DE  5ACY. 


Astronomie  solaire  dHippar<iue  ,  soumise  à  une  critique 
rigoureuse ,  et  ensuite  rendue  à  sa  vérité  primordiale  ,  par  J.  B, 
P.  Marcoz;  in-S." ,  &c.   &c. 


SECOND     ARTICLE.  . 

Dans  notre  premier  article ,  nous  avons  mis  le  lecteur  en  état  de  se 
faire  une  opinion  exacte  sur  le  système  de  M.  Marcoz,  et  d'apprécier 
d'avance  les  divers  ouvrages  dont  il  nous  promet  la  publication.  H  nous 
reste  à  examiner  le  sujet  spécialement  traité  dans  celui-ci.  Nous  nous 
sommes  engagés  à  prouver  que  l'astronomie  d'Hipparque  n'est  pas  éta- 
blie, comme  le  croit  M.  Marcoz,  avec  un  double  sens  perpétuel,  et  que 
ce  grand  astronome  n'a  point  voulu  en  imposer  à  la  postérité  par  des 
réticences  ou  des  altérations  volontaires.  Nous  allons  remplir  cet  enga- 
gement, et  nous  passerons  en  revue  les  recherches  principales  contenues 
dans  chacune  des  trois  divisions  de  cet  ouvrage. 

Dans  la  première,  intitulée  Discussions  préliminaires ,  l'auteur  prétend 
prouver  qu'Hipparque  a  eu  tous  les  moyens  d'être  fort  savant;  qu'il  avoit 
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un  système  mystérieux  et  occultateur,  qu'on  découvre  au  moyen  de 
certaines  clefs ,  dont  M.  Marcoz  expose  le  secret.  Dans  la  seconde,  i\ 
soumet  l'astronomie  solaire  d'Hipparque  à  leprtuve  de  ces  clefs;  il  fa 
démolit  entièrement;  enfin,  dans  la  troisième,  il  la  reconstruit  de  toutes 
pièces. 

Discussions  préliminaires.  Après  un  précis,  que  l'auteur  appellesynop- 
tique,  de  l'histoire  de  V astronomie  ancienne ,  vient  un  chapitre  sur  les  rap- 
ports d'Hipparque  avec  les  astronomes  de  son  temps  et  ceux  d'Egypte, 
<c  On  sait,  dit  M.  Marcoz,  qii'Hipparque  avoit  des  liaisons  intimes  avec 
»  les  astronomes  chaldéens  (  pag.  12  ].  5>  Voilà  précisément  ce  qu'on 
ignore.  Qu'Hipparque  ait  eu  connoissance  de  quelques  observations 
chaldéennes,  cela  est  certain;  mais  personne  n'a  entendu  parler  de  ses 
liaisons  intimes  avec  les  astronomes  chaldéens.  <■<-  lamblique,  dans  Proclus , 
35  ajoute  M.  Marcoz,  parle  de  l'usage  qu'Hipparque  a  fait  de  la  période 
w  de  270,000  ans  des  Assyriens  (pag.  15J."  H  résulte  du  passage 
allégué,  qu'Hipparque  avoit  parlé  de  celte  période  (  i)  ,  mais  non  qu'il 
s'en  étoit  servi.  Quel  usage  d'ailleurs  en  auroit-il  pu  faire!  Les  rapports 
d'Hipparque  avec  les  prêtres  égyptiens  ne  sont  pas  moins  inconnus, 
quoi  qu'en  dise  M.  Marcoz.  Delambre  paroît  avoir  bien  prouvé  que  cet 
astronome  n'a  point  observé  à  Alexandrie;  et  M.  Marcoz  ne  fait 
guère  que  reproduire  ses  argumens.  On  n'a  pas  de  preuve  qu'il  ait  été 
dans  cette  ville  :  mais  cela  est  bien  vraisemblable  ;  c'est  tout  ce  qu'il  est 
possible  de  dire.  De  là,  à  s'être  mis  en  rapport  intime  avec  les  pr-êtres 
d'Egypte ,  à  s'être  pénétré  de  leur  système  occultateur,  il  y  a  bien  loin  ; 
et  l'on  ne  voit  guère  le  moyen  de  remplir  l'intervalle. 

Vient  ensuite  une  discussion  assez  longue  sur  un  point  qui  tient  de 
près  à  l'histoire  de  l'astronomie.  H  s'agit  de  savoir  si  Hipparque  est  le 
premier  auteur  des  Tables  astronomiques ,  ou  si  les  Chaldéens,  les  Egyp- 
tiens et  les  Grecs  eux-mêmes  n'en  avoient  pas ,  et  de  fort  bonnes  ,  avant 
lui.  Nos  lecteurs  se  souviennent  peut-être  de  la  discussion  qui  a  eu  lieu, 
dans 'ce  journal  même  (2),  au  sujet  des  Tables  chaldéennes,  entre 
Delambre  et  M.  Ideler,  qui  ne  paroissoient  être  d'avis  dilfFérens  que 
parce  que  Delambre  s'étoit  fié  à  une  traduction  inexacte' de  l'aBljé 
Halma.  Tous  deux  s'accordent  à  nier  J'existence  de  ces  Tables.  M.  Mar- 
coz ,  qui  croit  à  une  astronomie  très-perfectionnée  avant  Hipparque, 
veut  prouver  qu'elles  ont  existé;  et  un  savant  mathématicien  trouve  qwe 
ses  argumens  sont  sans  réplique.  Nous  allons  les  passer  en  revue. 

On  ne  connoît  pas  de  témoignage  direct  en  faveur  de  ces  anciennes 


(i)  Procl.  in  Tïm.  p.  31,  24. —  (2)  Janvier,  année  1822. 


32  JOURNAL  DES  SÀVANS, 

tables  ;  ôiî  né  peut  citer  qu'un  j>assage  du  discours  de  Tempereur  Julieti 
au  soleil;  il  y  est  dit  que  les  Egyptiens  et  les  Chaldéèns  étoient  inven- 
teurs des  canons  y  qu'Hipparque  et  Ptolémée  âvoient  perfectionnés  (i), 
M.  Marcoz  veut  que  ces  canons  soient  des  talfles  astronomiques.  Les 
astronomes  grecs  emploient,  il  est  vrai,  le  mot  )(^vovtç,  comme  'mva.xjtç^ 
pour  dire  des  ta  if /es  ;  m^is  ^  dans  l'usage  ordinaire  de  la  langue,  ce  mot 
a  un  sens  bien  plus  étendu;  et  il  n'est  pas  prouvé  que  Julien  parle  ici 
en  astronome.  D'après  l'ensemble  du  passage,  on  voit  qu'il  entend  fes 
calendriers  ou  parapegmes,  dàns^  lesquels  on  mârquoit  le  mouvement 
journalier  et  mensuel  du  soleil  :  ce  passage  peut  revenir  à  celui  où 
Thébn  dit  que  les  Grecs  avoient  emprunté  leurs  parapegmes  des 
Egyptiens  et  des  Chaldéens  (2).  Mais  quand  il  serait  certain  que  ces 
canons  sont  des  tables  astronomiques ,  quand  on  accorderoit  tout  crédit 
à  l'assertion  d'un  rhéteur  d'une  époque  aussi  récente ,  parlant  de  ce 
qu'il  n'entendoit  peut-être  pas,  encore  faudroit-il  savoir  ce  qu'étoient 
ces  ta  if  i es.  Que  les  Chaldéens,  par  exemple,  aient  eu  une  espèce  de 
tables  de  mouvemens  planétaires  pour  leurs  prédictions  astrologiques, 
cela  se  peut,  quoique  rien  ne  le  prouve.  Mais  quel  étoit  leur  degré 
d'exactitude  î  voilà  l'important  à  établir  ;  toute  la  question  est  là.  Les 
astronomes  du  tribunal  des  mathématiques ,  à  ia  Chine  ,  avoient  aussi 
probablement  des  tables,  pour  prédire  officiellement  les  éclipses.  Mais 
quelles  tables!  puisque  la  prédiction  manquoit  le  plus  souvent,  et 
qu'on  étoit  obligé  de  l'arranger  après  coup ,  ou  de  dire  que  le  ciel 
avoit  changé  :  et  de  fait,  qu'attendre  de  gens  qui,  dans  le  XYII.*"  siècle, 
ne  savoient  pas  trouver  la  déclinaison  du  soleil  ou  en  déduire  la  longueur 
de  l'ombre  {3)'.  Ainsi  le  passage  de  Julien ,  pris  dans  toute  l'extension 
que  lui  donne  M.  Marcoz,  ne  prouve  rien  encore,  à  moins  qu'on  ne 
découvre  quelque  fait  qui  démontre  l'exactitude  de  ces  prétendues  tables 
chaldéennes.  Donnoient-elles  le  moyen  de  prédire,  avec  précision ,  les 
retours  des  planètes ,  leurs  marches ,  leurs  rencontres ,  leurs  éclipses ,  le 
temps  et  l'aspect  de  ces  phénomènes  pour  différens  pays  î  Voilà  ce  qui 
constitue  de  vraies  tables  astronomiques ,  comme  en  savoit  déjà  faire 
Hipparque.  M.  Marcoz  croit  que  celles  des  Chaldéens,  des  Egyptiens, 
étoient  au  moins  aussi  exactes. 

,Pour  les  Egyptiens ,  il  se  fonde  sur  le  passage  où  Diodore  de  Sicile  (4) 
dit  que  les  prêtres  de  Thèbes  prédisent  (  Trpoppu'cT?/?  miouvretf  )  les  éclipses 


(i)   Orat.   IV   in  Solem,  p.    156  B,   éd.   Spanh.  —  (2)   In   Araî.   ûiosem. 
y.  20.  —  (3)  Delambre,  Hist.  de  l'astron.  anc.  1,36.  —  (4)  i,  52. 
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de  soleil  et  de  lune  à  point  nommé.  Bailly  a  déjà  cité  ce  passage  et 
s'en  est  servi.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  remarqué  que  Diodore  parle 
de  ce  que  les  prêtres  prétendoient  savoir  de  son  temps,  c'est-h-dire , 
un  siècle  environ  après  la  publication  des  principaux  écrits  d'Hipparque, 
dont  les  découvertes  et  les  travaux,  accueillis  des  Alexandrins,  ne  pou- 
voient  manquer  de  pénétrer  promptement  à  Thèbes,  au  moyen  des 
communications  journalières  entre  .cette  ville  et  le  centre  du  gouverne- 
ment. En  supposant  donc  que  les  prêtres  sussent  alors  ce  qu'ils  pré- 
tendoient savoir,  il  faudroit  prouver  qu'ils  n'avoient  pas  mis  à  profit  la 
science  des  Alexandrins  ;  et  l'on  connoît  assez  toute  l'exagération  de 
leurs  prétentions  nationales,  pour  être  bien  convaincu  qu'ifs  ne  dévoient 
pas  être  disposés  à  en  convenir.  Il  n'y  a  donc  nulle  preuve  qu'ils  aient 
possédé,  long- temps  avant  les  Grecs,  les  moyens  d'annoncer  avec  pré- 
ciiion  les  éclipses  de  soleil,  dont  la  prédiction  exacte  suppose  ia 
cor.noissancedes  mouvemens  moyens,  des  inégalités,  des  parallaxes,  &c. 
Tout  montre,  au  contraire,  qu'ils  n'ont  pu  les  posséder.  Bailly  étoit  trop 
bon  asîronomepour  ne  pas  le  sentir  :  aussi,  malgré  toutes  ses  préventions 
favorables  ,  ne  peut-il  s'empêcher  de  convenir  que  le  passage  de  Diodore 
en  dit  beaucoup  plus  qu'on  n'en  peut  entendre  (i). 

Quant  aux  Chaldéens,  on  juge  de  quelle  nature  étoient  leurs  tables 
par  ce  que  dit  Diodore,  «qu'ils  avoient,  sur  les  éclipses  du  soleil, 
>î  des  opinions  insoutenables,  et  qu'ils  n'osoient  ni  les  prédire,  ni  fixer 
M  une  époque  à  leur  retour  (2.).  w  Voilà  qui  est  clair.  L'exemple  allégué 
par  M.  Marcoz,  de  Tarruiius  deFermo,  qui  calcula  le  thème  de  la 
naissance  de  Rome  pour  Varron,  ne  prouve  rien  en  faveur  de  l'existence 
des  tables  chaldéennes ,  puisque  le  calcul  est  d'une  époque  où  les  tables 
d'Hipparque  étoient  connues  en  Italie,  comme  en  Grèce  ,  et  étoient 
appliquées  aux  extravagances  de  l'astrologie.  Lorsque  Cicéron  (3)  dit 
que  Tarrutius  étoit  chalda'icis  ratïonîbus  instructus ,  cela  ne  signifie  pas  , 
comme  le  croit  M.  Marcoz,  que  Tarrutius  calculoit  avec  les  tables  astro- 
nomiques des  Chaldéens  ;  les  mots  chalddicœ  rationes  désignent  ici  les 
principes  sur  lesquels  reposoit  ^astrologie  génetkliaque ,  dans  lesquels 
Tarrutius  étoit  versé ,  comme  beaucoup  de  Romains  de  son  temps. 

En  faveur  de  l'existence  de  tables  exactes  chez  les  Grecs  avant  Hip- 
parque.  M,  Marcoz  cite  d'abord  l'éclipsé  prédite  par  Thaïes,  L'exemple 
est  mal  choisi;  car,  d'après  Hérodote,  ni  la  grandeur  ni  le  lieu  n'a- 
V  oient  été  fixés  :  quant  au  temps,  on  avoil  seulement  indiqué  Vannée  où 

(i)   Hist,  de  l*astron.  anc. ,   pag,  450.  —  (2}  il,   31.—  (3)  ^^   Divin, 
II ,  47. 
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i'éclîpse  devoTt  avoir  lieu.  II  ne  faut  pas  de  tables  pour  une  prédiction 
pareille.  M.  Marcoz  parle  aussi  de  l'écIipse  totale  de  soleil  prédite  par 
Anaxagore  (  pag.  2.8  )  :  mais  Anaxagore  n'a  jamais  prédit  d'écIipses  ;  du 
moins  il  n'en  est  fait  mention  nulle  part.  C'est  beaucoup  abuser  des 
textes  que  d'essayer  de  convertir  en  éclipse  totale  de  soleil,  la  pierre 
enflammée  ou  aérolithe  tombée  à  Argos-Potamos.  On  n'a  donc  nul 
besoin  de  supposer  que  ce  philosophe  avoit  pris ,  dans  son  voyage 
d'Egypte,  voyage  d'ailleurs  fort  douteux  (i),  des  méthodes  pour  une 
prédiction  qu'il  n'a  pas  faite.  Quant  aux  prédictions  d'une  éclipse  de 
soleil  attribuées  à  Hélicon  de  Cyzique,  disciple  de  Platon  (2) ,  et  à 
Eudemus,  disciple  deThéophraste,  on  ignore  dans  quelles  limites  elles 
ont  été  renfermées.  M.  Marcoz  nous  dit  encore  :  «Si  nous  en  croyons 

35  Jamblique,  Pythagore  avoit  porté  à  sa  perfection  la  science  des  astres; 
3î  il  avoit  soumis  toutes  les  parties  de  cette  science  aux  démonstrations 
w  de  la  géométrie  et  de  l'arithmétique  ;  il  connoissoit  tous  les  mouve- 
3>  mens  des  astres,  leurs  oscillations,  les  éclipses,  les  anomalies,  les 
»  excentriques,  les  épicycles  (3) ,  &c.  3>  C'est  tout  ce  qu'on  pouvoit  dire 
d'Hipparque,  et  M.  Marcoz  l'entend  bien  ainsi.  II  est  fâcheux  que  ce 
grand  savoir,  attribué  à  Pythagore  par  un  compilateur  du  iv/  siècle, 
soit  en  opposition  aussi  formelle  avec  la  théorie  bien  avérée  de  Pytha- 
gore et  des  pythagoriciens  sur  la  cause  des  éclipses ,  qu'ils  attribuoient  à 
l'interposition  de  leur  ^«//V^/y^o«f,  explication  qui,  elle  seule,  suppose 
l'enfance  de  l'astronomie. 

Selon  M.  Marcoz ,  «  Eudoxe  fit  connoîire  aux  Grecs  les  mouvemens 
»  des  cinq  planètes.  Sénèque  dit  formellement  qu'Eudoxe  les  porta  fe 
35  premier  d'Egypte  en  Grèce  (pag.  1 52  ).  53  II  voit  là  les  tables  des  pla- 
nètes des  Égyptiens  ,  et  il  pense  que  le  canon  d'Aratus,  dont  il  regrette 
fort  la  perte,  contenoit  ces  tables  d'Eudoxe,  et  conséquemment  celles 
des  Egyptiens.  Tout  ce  qui  nous  reste  de  l'astrononiie  grecque  avant 
Hipparque,  montre  combien  étoit  imparfaite  la  théorie  des  planètes,  et 
combien  on  étoit  loin  d'avoir  des  tables  exactes  de  leurs  mouvemens  (4). 
Relativement  au  canon  d'Aratus,  on  est  sûr  qu'il  ne  conlenoit  pas  ces 
tables  d'Eudoxe  (5).  Les  expressions  ^Achîlles  Tat'ius  prouvent  que  ce 
canon  d'Aratus  traitoit  simplement  des  rapports  harmoniques  des  pla- 


(i)  Ed.  Schaubach,  Anaxag.  Claiom  frag.  p.  13. —  (2)  Plut,  in  Dion, 
$.  19.  — (3)  Vit-  Pyth.  V,  pag.  20  ed,  Kust.  —  (4)  J.  K,  Schaubach, 
Gesch.  der  griech.  Astronom.  bis  axif  Eratosthenes ,  s.  395  fF.  —  (i)  'Ev  A  tcS 
lypcK^ofMvoù  rtUTnù  Kayôïi,  toc  mpi  avmv  [tuv  7rxayy\7Ûiv]  laovjuiîoç  KÔyv ,  âp/Lcovtac 
/  x^  <w/4.<fmia  juovojxM  idç  my^^ohç  avr^v.  In  Arat.  Phsen.  §.15;  €t  plus  bas. . . 


Tfïl 


JANVIER   1829.    "^"«  '3$ 

nètes,  selon  ïa  doctrine  pythagorienne  et  platonicienne.  Les  Grecs  atta- 
chèrent toujours  beaucoup  d'importance  à  ces  rapports  prétendus  des 
sphères  avec  les  tons  de  la  musique ,  et  Ptolémée  les  a  consignés ,  avec 
le  plus  grand  soin,  dans  l'inscription  déposée  au  temple  de  Canope,  à 
côté  des  résultats  les  plus  certains  de  son  astronomie.  Long-temps  avant, 
Eratoslhène  avoit  traité  de  cette  harmonie  des  sphères  dans  son  ouvrage 
perdu,  intitulé  Hermès,  ainsi  qu'Aratus  dans  son  Canon,  ouvrage  en 
vers,  que  l'on  a  cru  une  partie  de  son  grand  poëmé  sur  l'astronomie  (  i  ) , 
mais  que  M.  Boeckh  a  prouvé,  tout  récemment,  avoir  été  un  ouvrage  à 
part  (2).  II  n'avoit  donc  rien  de  commun  avec  les  tables  des  planètes  q^xe 
le^  Égyptiens,  selon  M.  iMarcoz,  avoient  transmises  h  Eudoxe;  ce  qui, 
par  parenthèse,  s'accorderoit  peu  avec  les  dispositions  mystérieuses  et 
ïes\ixïi  occultateur  qix'ïWtnr  Y)xè\e.  v'  ^ 

Eudoxe,  disciple  des  Egyptiens ,  devoit  être  nécessairement  un  gràiid 
astronome  aux  yeux  de  M.  Marcoz.  II  lui  prête,  par  exemple,  avec 
Bailly  (3) ,  la  connoissance  d'un  fait  don*t  les  anciens  ne  se  sont  jamais 
doutés,  la  diminution  de  l'obliquité  de  l'écliptique.  «C'étoit,  dit-il,  le 
3>  sentiment  positif  d'Eudoxe.  «  Voilà  qui  est  bien  formel  !  II  est  fâcheux 
qu'on  allègue  seulement  le  passage  cité  par  Hipparque  (4)>  où  Eudoxe  dit 
que  les  plus  grandes  déclinaisons  du  soleil  éprouvoient  des  variations, 
mais  peu  considérables.  Cette  opinion  singulière  avoit  porté  Eudoxe  à 
donner  une  certaine  largeur  aux  tropiques,  ainsi  que  le  dît  formellement 
Aristote,  dont  le  texte  n'offre  nulle  ambiguité  (5).  II  faut  être  bien  prévenu 
pour  voir  dans  un  fait  qui  n'atteste  que  les  erreurs  de  l'observation  (6) , 
une  preuve  qu'Eudoxe  connoissoit  la  variation  de  l'obliquité  ,  que  ni 
Hipparque  ni  Ptolémée  n'ont  connue,  et  qui  ne  l'a  point  été  avant  les 
Arabes. 

M.  Marcoz  aperçoit  encore  une  preuve  en  faveur  de  l'astronomie 
sidérale  des  Égyptiens,  dans  le  calendrier  qu'on  trouve  à  la  fin  de  l'ouvrage 
de  Geminus  :  il  accuse  Delambre  de  n'avoir  pas  parlé  de  ce  calen- 
drier,/?<2rf^  ^«'// ro/7rrar/o// /^j /V/fj".  Mais  ce  parapegme,  ainsi  que  le 
suivant,  qui  est  de  Ptolémée,  ne  contrarioit  en  rien  Delambre;  s'il  ne 
les  a  pas  cités,  c'est  qu'il  n'en  avoit  pas  besoin.  De  cette  observation, 


•mp)  a  rHiç  ivap/novlou  nvvinaiç  avTUV  i'iynv ,  ùç  èaJUK,  ApciTsç  îv  tcJ  Kacvon ,  y^ 
'ipAToa^mç  ù  tJ'E/j/x.».  §.  .i6.  —  (i)  W.  H.  Graueri,  dans  le  Rheinisches  AIu~ 
seum ,  I,  336  ff.  —  (2)  In  indice  lect'ion.  iin'iv.  Berolin.  Sem.  œsî.  ann.  182S. 
—  (5)  Hisî.  de  l'astr.  anc.  p.  242.  —  (4)  In  Arat.  I,  21. —  (5)  XII ,  8, 
p.  1002  C. ,  éd.  Duv.  (6)  Delambre,  H'ist  de  l'astr.  anc.  I,  120.  Schaubach. 
Gesch.  der  Astron.  u.  s.  w.  s.  342. 
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d'ailleurs  peu  charitable,  de  M.  Marcoz,  il  résulte  seulement  qu'il  ne  se 
fait  pas  une  juste  idée  de  ces  calendriers  astronomiques. 

M.  Marcoz  insiste  sur  un  passage  où  Hipparque  dit  que  les 
prédictions  des  éclipses  de  îune  faites  dans  les  ouvrages  des  astro- 
nomes étoient  rarement  en  erreur  du  sixième  du  diamètre  (i).  A  ses 
yeux,  ce  passage  renverse  l'assertion  qu'Hipparque  est  l'inventeur 
des  Tables  astronomiques  et  des  prédictions  des  éclipses:  mais  De- 
lambre  parle  des  éclipses  de  soleil  et  de  lune,  et  non  pas  seulement  de 
ces  dernières,  dont  il  est  uniquement  question  dans  le  passage  d'Hip- 
parque ,  et  dont  en  effet  la  prédiction  est  bien  plus  facile  ;  il  n'a  jamais 
prétendu  nier  qu'on  pût  les  prédire  avec  une  certaine  précision  avant 
Hipparque ,  ce  qui  eût  été  contraire ,  et  au  témoignage  précis  de  cet 
astronome  lui-même,  et  au  fait  de  la  prédiction  de  l'écIipse  de  lune, 
avec  la  circonstance  de  l'heure,  par  Sulpicius  Gallus  [2.]  ,  en  l'an  168  , 
c'est-à-dire,  six  ans  avant  l'époque  de  la  plus  ancienne  observation 
d'Hipparque.  Mais  une  théorie'em brassant  les  éclipses  des  deux  astres, 
et  permeltant  de  dresser  des  tables  propres  à  annoncer  celles  de  soleil, 
c'est  ce  que  les  Grecs ,  et  très-probablement  les  autres  peuples ,  n'ont 
point  possédé  avant  l'astronome  de  Biihynie  ;  et  c'est  en  ce  sens  qu'il 
mérite  d'être  appelé  le  père  de  l'astronomie  grecque.  Nous  ne  voyons 
rien  qui  puisse  infirmer  ces  résultats. 

Tels  sont  les  faits  principaux  qu'allègue  M.  Marcoz,  II  en  est  beau- 
coup d'autres  que  je  passe  sous  silence  ,  parce  qu'ils  n'ont  aucune  valeur 
par  eux-mêmes.  On  voit  que  ce  que  M.  Francœur  appelle  hs  preuves 
incontestables  (3)  de  M.  Marccz  se  réduit  à  rien,  et  que  la  question 
reste  tout  juste  dans  les  mêmes  termes  où  l'ont  laissée  Delambre  et 
M.  Ideler. 

Je  passe  d'autres  discussions  sans  intérêt,  pour  arriver  h  l'opinion 
favorite  de  M.  Marcoz. Selon  lui,  comme  on  l'a  déjà  vu,  Hipparque 
possédoit  une  astronomie  mystérieuse  ;  ce  mystère  tenoit  à  je  ne  sais 
quel  système  allégorico-symbolique,  qu'il  prête  en  général  aux  Grecs, 
quoiqu'il  n'y.  en  ait  de  traces  que  dans  les  ouvrages  de  Court  de  Gébelin  , 
Rabaut-Saint-Etienne,  et  d'autres  écrivains  qui  ont  mieux  aimé  s'aban- 
donner à  leur  imagination  que  de  prendre  la  peine  d'acquérir  dans  l'étude 
sérieuse  des  monumens  une  connnoissance  exacte  de  l'antiquité.  Instruit 


(1)  Hip.  in  Arat.  \,  21,  p.  112. —  (2)  Tit.  Liv.  XLIV,  ^7:  Polyb. 
XXIV,  6,  8;  Plut,  m  yEînil.  17;  Quinctii.  /  ^  10,  ^7, —.{■})  Éeyue  ency- 
clopédique, octobre  1828,  p.  J9, 
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à  leur  école,  M.  Marcoz  voit  par-tout  du  mystère.  II  soupçonne  de 
doubles  sens  aux  choses  les  plus  simples.  «  On  n'a  pas  remarqué,  dit-il,  que 
yi  le  titre  de  grands  composition  donné  par  Ptolémée  à  son  ouvrage,  de- 
»  voit  exprimer  une  coordimition  de  choses  susceptibles  d'un  double  sens 
■n  (p.  11),»  Non,  certes,  personne  n'avoit  remarqué  cela.  Avec  une  pa- 
reille disposition,  i(  n'est  rien  qui  ne  puisse  paroître  suspect:  aussi  M.  Mar- 
coz croit-il  qu'Hipparque  avoit  de  grands  secrets  qu'il  nous  a  cachés. 
Voici  sa  preuve  :  dans  un  passage  d'un  auteur  arabe  sur  la  vie  d'Hip- 
parque,  rapporté  par  Casiri,  il  est  question  d'un  livre  de  cet  astronome 
.de  Siderum  secretîs  ;  et  un  autre  passage  d'AbuIfarage  fait  meniion  d'un 
livre  (probablement  le  même  }  de  Mysteiîîs  lumînarîmn.  Là -dessus 
Al.  Marcoz  nous  dit  :  «  Cet  ouvrage  indiquoitune  révélation  complète  de 
■»  tout  ce  qu'Hipparque  savoit  de  l'astronomie  (  P«  99  )•  "  Avec  un  peu 
d'attention  ou  un  esprit  moins  prévenu,  il  n'en  auroit  pas  conçu  une 
si  haute  idée.  II  auroit  vu  dans  la  version  latine  qu'il  a  citée  lui-même, 
que  ce  livre  ne  contenoit  simplement  que  les  influences  célestes  sur 
la  destinée  des  hommes,  des  peuples  et  des  einpires.  C'éloit  donc  un 
de  ces  livres  d'astrologie  qu'on  vit  éclore  dans  les  premiers  siècles  de 
notre  ère,  sous  les  faux  noms  de  Pétosiiis  ,  de  Trismégisîe,  et  sur-tout 
à^ H ip parque  et  de  Ptolémée  ,  dont  les  astrologues  exploitoient  la 
grande  autorité  scientifique,  au  profit  de  leur  science  mensongère. 
Excepté  quelques  passages  d'obscurs  scholiastes  d'une  époque  récente, 
exhumés  d'un  manuscrit  de  Leyde  par  Scaliger,  il  est  impossible  de 
trouver  une  seule  preuve  qu'Hipparque  eût  donné  dans  ces  absurdes 
chimères.  D'après  l'hypothèse  de  notre  auteur,  on  ne  comprendra  pas 
comment  cet  astronome,  si  mystérieux  dans  ses  autres  ouvrages,  auroit 
été  si  indiscret  dans  celui-ci.  M.  Marcoz  nous  parle  des  erreurs  finement 
ourdies  de  cet  astronome  (p.  11).  C'étoit  bien  la  peine  d'employer 
tant  de  finesse  pour  se  démasquer  à  plaisir!  Que  dire  d'un  homme 
qui,  en  nous  débitant  des  mensonges  dans  un  livre,  auroit  le  soin  de 
nous  en  avertir  dans  un  autre  '. 

Du  reste,  M.  Marcoz  est  assez  embarrassé  de  la  réputation  d'homme, 
véridique  que  Ptolémée  a  faite  à  Hipparque  ;  il  fait  de  grands  efforts 
pour  concilier  ce  qu'il  appelle  la  véridicité  d'Hipparque  avec  ses  erreurs 
volontaires,  c'est-à-dire,  ses  mensonges,  ce  S'il  résulte  qu'il  a  déguisé 
>3  la  vérité  en  divers  points,  et  si  nous  lui  arrachons  cet  aveu,  il  sera 
30  encore  en  cela  véridique  au  fiond;  mais  il  faudra  saisir  et  lier  ce  nouveau 
»  Protée ,  pour  obtenir  de  lui  la  correction  de  ses  erreurs  volontaires 
«  (p.  90,  91  ).:>•>  Ce  Protée  véridique  donne  une  grande  preuve  de  sa 
véridicité i  et  la  voici  :  «  Il  a  eu  la  précaution  de  nous  faire  voir,  par  des 
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»  contradictions  et  des  erreurs  adroitement  semées ,  la  nécessité  de  cher- 
»  cher  dans  ses  ouvrages  d'autres  données  ;  enfin  une  dernière  preuve 
55  de  son  attachement  pour  la  vérité ,  c'est  de  nous  avoir  laissé  différentes 
^-i  clefs  de  ses  énigmes ,  sans  lesquelles  toute  correction  de  ses  erreurs 
55  seroit  impossible  (p.  92  ).  >5  II  semble  que  la  vraie  manière  de  mon- 
trer de  l'attachement  à  la  vérité  auroit  été  de  ne  pas  commettre  d'erreurs 
volontaires. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  voyons  donc  les  clefs  que  ce  menteur  véridique 
nous  a  conservées.  Ces  clefs,  ce  sont  le  nombre  six  et  le  nombre  cinq. 
c<  Le  premier,  dit  M.  Marcoz,  a  un  rapport  intime  avec  l'astronomie. 
5>  En  effet,  i.°  le  rayon  de  la  terre  au  ciel,  porté  dans  le  contour  du 
5>  zodiaque,  le  divise  err*  six  parties;  >5  proposition  aussi  incontestable 
que  celle-ci  :  Le  rayon  d'nn  cercle  en  soutend  la  sixième  partie  ;  il  y  a 
toujours  six  signes  du  zodiaque  sur  l'horizon,  et  six  au-dessous;  il  y  a 
six  mois  d'un  solstice  h  l'autre;  dahs  les  éclipses  de  lune,  cet  astre 
est  à  six  signes  du  soleil:  «  C'est  pour  cela,  dit  iM.  Marcoz  ,  que  les 
55  Chaldéens  ont  observé  les  éclipses  de  lune  :  tant  est  grande  la  puissance 
55  du  nombre  six  I  Peut-on  douter  que  ce  tût  le  nombre  chéri  des  Chal- 
55  déens ,  quand  on  remarque  que  sur  les  monumens  chaldéens  (lesquels  î  ) 
>5  ces  étoiles  ont  six  points.  55  Autres  vertus  du  nombre  six  :  «  Le  zo^ 
5J  diaque  chaldéen  a  36  décans,  carré  de  six  ;  le  parallèle  de  Rhodes  a 
5î  été  fixé  par  Hipparque  et  Ptolémée  à  36°,  carré  de  six.  55  C'est 
aussi  par  égard  pour  le  nombre  6,  qu'Hipparque  a  fixé  Bactres  par  60° 
de  latitude.  «Hipparque  a  commis  une  telle  erreur,  pour  nous  indiquer 
55  que  la  Bactriane,  où  régnoit  Zoroastre ,  étoit  le  siège  des  astronomes 
55  qu'il  présidoit,  et  qui  mirent  en  vogue  le  système  sexagénaire  et  sexa- 
55  gésimal  (  p.  i  i  o  ,  i  i  i  ).  m 

Le  nomhxe  cinq  étoit  aussi  en  faveur  chez  les  Egyptiens  que  le  sexa- 
génaire chez  les  Chaldéens.  En  voici  la  preuve:  les  épagomènesétoient  au 
nombre  de  5  ;  l'année  avoit  365  jours;  Rhéa  avoit  enfanté  5  dieux; 
Protée  comptoit  ses  troupeaux  par  5  ;  les  Égyptiens  payoient  le  cin- 
quième du  revenu  de  leurs  terres  ;  les  étoiles ,  sur  les  monumens  égyp- 
tiens, ont  5  rayons  ;  le  bœuf  apis  vivoit  2,5  ans,  carré  de  5.  Les  Egyp- 
tiens, tout  fiers  de  leur  nombre  5  ,  se  sont  moqués  du  6  des  Chaldéens, 
en  assignant  le  nombre  60  aux  crocodiles ,  symbole  du  mal.  Vraisemblable- 
ment les  Chaldéens  le  leur  ont  bien  rendu,  et  se  sont  moqués  à  leur 
tour  du  nombre  5.  Quant  aux  Crées  ,  par  esprit  de  conciliation ,  ils  ont 
voulu  les  mettre  d'accord,  en  adoptant  à-la-fois  les  deux  nombres,  dans 
la  formation  des  vers  hexamètre  et  pentamètre.  Mais  puisque  M.  Marcoz 
a  trouvé  que  telles  sont  les  deux  chfs  sans  lesquelles  la  correction  des 
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erreurs  d'Hipparque  ne  peut  être  exécutée,  voyons  Tusage  qu'il  en  faut 
faire. 

Hipparque,  en  rapport  intime  avec  les  Chaldéens  ,  devoit  affectionner 
les  nombres  en  honneur  chez  eux,  6,  60  ,  600 ,  3,600  (  p.  102.,  103). 
Ainsi ,  r}gle  générale ,  il  mettra,  le  plus  qu'il  pourra,  ces  nombres  enévi' 
dence ;  il  altérera  les  nombres  réels,  pour  y  substituer  des  six  ou  des 
multiples  de  ce  nombre.  Cet  astronome ,  fort  mal  disposé  au  contraire 
pour  \qs  Egyptiens ,  aura  \ attention  constante  d'affecter  d'erreur  leurs 
nombres  chéris  5  ,  50,55,  &c.  (p.  i  1  i  ]. 

Exemples  :  Hipparque  parle  de  l'erreur  possible  de  six  heures  sur  \qs 
équinoxes  :  ceux  d'automne ,  qu'il  distingue,  sont  au  nombre  de  j/av  tous 
ses  équinoxes  de  printemps  s'accordent  avec  l'année  de  3  5  5  j.  6  h.  ; 
notez  encore  les  six  degrés  dont  l'épi  de  la  vierge  précédoil  l'équinoxe; 
tout  cela,  pour  mettre  le  nombre  ^  en  évidence.  Preuve  bien  plus  claire 
en  faveur  de  cette  clef  :  Ptolémée  (iv,  ch.  dern.  )  emploie  j/>  éclipses 
de  lune,  rappi)rtées  par  Hipparque.  L'intervalle  entre  deux  de  ces  éclip- 
ses est,  selon  Ptolémée,  de  177  j.  2  h.  équinoxiales ,  et  le  mouvement 
du  soleil  de  175°  4-4''-  Hipparque  supposant  cet  intervalle  de  177  j, 
1  h.  4o'  >  et  le  mouvement  de  175°   1/8  (  ■=  8'  ]  ,  il  y  a  erreur  de  1/3 
d'heure  et  de  3/5  de  degé  (  ==:  36'  ).  Au  lieu  de  1/3  d'heure,  trois  ma- 
nuscrits et  l'édition  de  Bâie  donnent  6  et  1/3  (p.  279 ,  éd.  H.  )  Ce  nombre 
six,  faute  de  copie  évidente,  a  été  rejeté  par   les  traducteurs  arabes  , 
G.  de  Trébisonde,  Delambreet  Halma,  parce  qu'en  effet  ï\  est  absurde. 
C'est  précisément  pour  cela  que  M.  Marcoz  le  conserve  :  «Ce  nombre 
«  est  là,  dit-il,  pour  nous  apprendre  qu'il. est  essentiel   dans  l'AIma- 
3>  geste,  et  qu'il  doit  servir  ailleurs  (p.  1 06  )  ;  >?  et  en  effet,  M.  Marcoz 
s'en  servira  plus  bas.  De  plus,  les  3/5  de  degré  équivalent  à  36'  ;  c'est  le 
carré  de  6  :  encore  une  erreur  systématique.  Autre  exemple  :  «  L'in- 
»  tervalle  de  la  8.*"  et  de  la  p.*"  éclipse  est  de  365  ans  ,  avec  des  jours  en 
^y  sus  [cesi  dommage,  car  ce  nombre  rond  iroit  mieux);  or  365  ans 
»  égyptiens,  dont  chacun  se  compose  de  365  jours,  forment  un  carré  : 
»  il  y  a  donc  rapport  de  puissance  entre  6  fois  6  et  365  fois  365  ;  ces 
»  rapports  ne  peuvent  pas  être  fortuits  (p.  107).  »  Ainsi  Hipparque  a 
fait  tout  exprès  qu'une  des  éclipses  chaldéennes  soit  arrivée  dans  la  366.' 
année  depuis  Nabonassar,  afin  de  mettre  en  évidence  un  carré  I  Un  autre 
intervalle  est  marqué  par  Ptolémée  de  176  j.  2/5  (=  24'  )  d'heure,  ou 
de  168°  55.  Hipparque  le  faisoit  de  176  j.  1  h.  1/3  (  20'  )  et  de  168" 
33'.  La  plus  simple  soustraction  montre  que  son  erreur  est  de  1/5  i/^ 
(  =  ^a')  sur  les  degrés,  et  de  1/2,  1/3,  i/io  {=:  56' )  sur  les  heures. 
Les  manuscrits  sont  ici  corrompus;  ils  donnent  pour  les  degrés,  l'un 
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6  1./3  ,  l'autre  6  2/3  ;  un'tro.hième  6'  i/i  o  ;  et  l'édiiion  de  Bâ[e ,  3  i/i  o.  Le 
6  des  uns  est  aussi  absurde  que  le  3  de  celfe-ci.  Mais  il  n'en  est  que  plus 
précieux  pour  M.  Marcoz.  Selon  fui ,  if  indique  une  correction  h  faire 
h  l'astronomie  sofaire  d'Hipparque;  M.  Marcoz  s'en  servira  pour  ra- 
mener f'année  de  365  j,  6  fi.,  qu'exçluoit  Tfiéon,  à  une  année  de  ^6$  h 
5  h.  48',  qui  est  ceîle  de  î'Almageste  (p.  108).  M.  Marcoz  parfe 
des  en twrs finement  ourdies  par  Hipparque;  mais  en  vérité,  quelle  finesse 
y  nuroit-if  eu  de  sa  part  à  glisser,  au  milieu  du  calcul  arithmétique  îe 
plus  simpîe,  des  erreurs  de  cfiifFre  aussi  grossières  que  ce  nombre  6, 
dont  une  petite  soustraction  sufîit  pour  montrer  l'absurdité  î 

Cette  disposition  singulière  h.  prendre  des  erreurs  de  copiste  pour  des 
fuutes  volontaires  d'Hipparque,  porte  M.  Marcoz  h  dénaturer  bien  d'au- 
tres passages.  Tandis  qu'Hipparque  met  tout  exprès  en  évidence  uii 
nombre  6,  qui  est  absurde,  par  attachement  pour  les  Chafdéens  ,  un 
sentiment  opposé  fe  porte  à  déclarer  fa  petite  guerre  (  expression  de 
l'anteur,  p.  2^4)  aux  nombres  5,  50  et  5  5  ;  if  fes  inculpe,  il  les 
attaque  àe  toutes  fes  manières  :  c'est  là  sa  seconde  cfef.  Citons  une 
preuve  à  faqueîle  M.  Marcoz  attache  une  grande  importance.  Une 
éclipse  est  rapportée  par  Hipparque  h.  l'an  5  5  de  fa  2/  période  de 
Callippe.  Tout  prouve  qu'if  y  a  ici  erreur  de  copiste ,  et  M.  Idefer.  a 
démontré  que  c'est  54  q^i'if  faut  lire  (i^.  M.  Marcoz  conclut  de  ce 
nombre  55,  qu'Hipparque  a  voulu  inculper  fes  nombres  5,  50,  55 
(p.  I  1 7) ,  et  qu'if  veut  nous  faire  chercher  des  vérités  qu'il  altère  (p.  1 20)  ; 
enfin  qu'if  a  dit  wne  fausseté  réfutée  par  lui-même  (p.  118  ).  Cette  pré- 
tendue ^/z^j-j-^r/  se  réduit  à  ce  qu'un  copiste  mafadroit  a  écrit  un  cinq  (s) 
Y>OMr  Mw  quatre  (<^)' 

Dans  la  seconde  partie,  M.  Marcoz  va  démolissant  ViôÀ^ict  faux  et 
fantastique  (  pag.  129)  d'Hipparque.  Tous  ses  chapitres  sont  autant  de 
coups  de  marteau  qui,  selon  lui,  en  font  tomber  des  pans  considé- 
rables. Hipparque  a  menti  sur  tout;  ses  tables  solaires  sont  illégitimes; 
son  année  tropique,  son  année  sidérale,  sont  il  légitimes;  sa  précession  des 
équinoxes ,  son  diamètre  solaire ,  sa  parallaxe ,  &c.  tout  cela  est  illégi- 
time, c'est-à-dire,  controuvé.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Marcoz  dans  cette 
démolition  générale.  If  nous  suffira  de  citer  un  ou  deux  exemples  qui 
rassureront  un  peu  noslecteurs  sur  îe  sort  d'un  édifice  aussi  respectabfe. 
L'auteur  discute  (pag.  i  28-161  )  une  observation  qui,  à  elle  seule, 


(1)  Histor.  Untersuchungen  ïiber  diç  astron.  Beobachtungen  der  Al.en ,  s.  217. 
p.  83  ,  trad.  d'HplH\9. 
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dit-il ,  prouve  l'Illégitimité  des  tables-solaires  d'Hipparque.  If  s'agit  d'une 
observation  de  la  lune  faite  par  cet  astronome,  l'an  50  de  la  3/  période 
de  Callippe  (i).  Au  lieu  de  l'an  50  que  donnent  les  manuscrits,  Delam- 
bre  et  Halma  lisent  52 ,  nombre  qui  ne  vaut  rien.  M.  Ideler  (2)  lit  51, 
qui  est  îa  vraie  leçon.  Maintenant,  cette  observation  donne  au  soleil  une 
position  distante  d'environ  i  5'  de  celle  qui  résulte  des  tables  de  Ptolé- 
mée ,  peu  différente  de  celle  qui  conviendroit  pour  l'année  précédente. 
M.  Marcoz  en  conclut  qu'Hipparque  a  mis  50  au  lieu  de  5 1 ,  pour  twus 
indiquer  que  ses  tables  sont  en  erreur  d'une  année.  Tout  le  raisonnement 
et  les  longues  discussions  de  M.  Marcoz  portent  sur  cette  hypothèse,  que 
les  observations  d'Hipparque  doivent  être  nécessairement  d'accord  avec 
les  tables  de  Ptolémée.  Mais  on  a  plus  d'une  preuve  qu'il  en  étoit  autre- 
ment. Encore  ici,  le  nombre  50  n'est  rien  qu'une  erreur  évidente  de 
copiste  ;  et  la  supposition  qu'Hipparque  a  fait  l'erreur  volontaire  d'un  an 
est  tout-à-fait  gratuite. 

Il  y  a  une  autreerreurde  copiste  dans  le  petit  membre  dephrase  0  Jyoo^ç 
fâv  Zv  <pnm  »v  (r/Mt,que  M.  Marcoz  traduit,  le  cours  est,  dit-il,  2^i.\\  blâme, 
et  avec  raison ,  la  traduction  d'Halma,  qui  a  voulu  du  moins  donner  à  ces 
mots  une  ombre  de  sens  commun,  et  qui  y  a  mal  réussi;  mais  il  n*y  réussit 
pas  mieux  lui-même.  Ce  qui  lui  plaît  de  cette  petite  phrase,  c'est  qu'il  ne 
sait  pas  ce  qu'elle  veut  dire.  «  Je  demande,  dit-il,  si  l'on  ne  peut  se  dis- 
»  penser  de  regarder  ce  nombre  comme  une  énigme  (p.  165  ).  »  Non, 
sans  doute,  «  et  si,  comme  tel,  il  n'a  pas  été  rejeté  par  Delambre,  qui  ne 
w  vouloit  rien  voir  d'énigmatique  chez  les  anciens.  »  Nous  sommes  par- 
faitement de  l'avis  de  Delambre;  et  nous  croirons  que  ce  membre  de 
phrase  a  été  glissé  là  par  quelque  copiste  inepte,  jusqu'à  ce  que  M.  Mar- 
coz nous  ait  dit  le  mot  de  l'énigme.  U  reproche  encore  à  Delambre  (  p.  4^) 
d'avoir  traduit,  dans  le  passage  de  Ptolémée,  ctTr^w?  par  à-peu-pres,  et 
etxftCttiç  par  exactement;  il  veut  que  l'un  s'entende  du  temps  vrai ,  et  l'autre 
du  temps  moyen.Utxxeyxx  eit  de  son  côté.  Les  mots  ùxfiCtiç,  ctxfitCcoç,  n'ont  ja- 
mais désigné,  dans  Ptolémée ,  autre  chose  que  la  précision  dans  les  obser- 
vations ou  les  mesures ,  ou  bien  la  position  vraie;  tandis  que  le  temps 
moyen,  h  position  moyenne,  les  mouvemens  moyens ,  s'expriment  par  les 
mots  (uavç  eti^owç ,  ou  ùyxLKoç  et  Ifjia.'Kaç.  M.  Marcoz  fait  une  autre  querelle 
à  l'historien  de  l'astronomie,  sur  une  expression  relative  à  l'astrolabe 
(p.  137  ).  Cela  prouve  simplement  qu'il  ne  se  fait  pas  lui-même  une  idée 
nette  ni  de  l'astralobe ,  ni  de  la  manière  dont  les  anciens  s'en  servoient. 

Après  avoir  ainsi  forcé  Hipparque  de  convenir  que  les  tables  so- 

(i)  Alm,  V»  3.  —  (2)  Ouvrage  cité,  au  même  endroit. 
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laîres  de  l'Almageste  sont  en  erreur  d'une  année ,  M.  Marcoz  s'écrie  : 
«  Quelle  révélation  de  la  part  d'Hipparque' !  Ce  résultat,  aussi  inat- 
33  tendu  que  singulier,  nous  fait  découvrir  un  nouveau  jour  pour 
33  mieux  comprendre  lAImageste  :  je  ne  développerai  pas  ici  les  consé- 
»  quences  nombreuses  et  importantes  qu'il  en  faut  tirer;  elfes  seront 
»  mieux  placées  dans  les  écrits  particuliers  que  j'ai  h.  publier.  >>  A 
notre  avis,  M.  Marcoz  se  donnera  une  peine  bien  inutile.  II  attache 
beaucoup  trop  d'importance  à  des  erreurs  de  copiste,  comme  il  y  en  a 
mille  dans  les  manuscrits  de  l'Almageste,  et  dans  tous  les  ouvages  grecs 
ou  se  trouve  une  grande  quantité  de  chiffres. 

Les  équinoxes  d'Hipparque  sont  sensiblement  en  erreur;  et  les  astro- 
nomes modernes  ont  renoncé  à  s'en  servir.  M.  Marcoz,  selon  sa  méthode, 
veut  y  voir,  non  des  erreurs  d'observations  ,  mais  des  erreurs,  volontaires  ; 
ils  ne  sont  pas  inexacts,  ils  sont  faux  et  illégitimes.  Tout  lui  est  suspect  : 
d'abord  ceux  d'automne  sont  au  nombre  de  six,  cher  aux  Chaldéens ; 
ensuite  leur  succession  symétrique,  3  ans,  i  an,  2  aiis,  i  an,  3  ans; 
leur  disposition,  de  manière  k  couper  les  quatre  points  cardinaux,  à  la 
distance  de  six  heures  les  uns  des  autres,  &c.  Tout  cela  inspire  la  plus 
grande  défiance  (  pag.  170).  Mais  ^  à  l'aide  de  la  clef  5,  M.  Marcoz 
lèvera  toutes  Jes  difficultés. 

Hipparque  avoue  encore  lui-même  l'illégitimité  de  son  année  tro-: 
pique.  En  effet,  il  dit  que  son  année  est  plus  courte  d'environ  [ixàxi^  et 
'iyï'i'^)  1/300  (i)  que  celle  de  365  j.  1/4»  et  que  trois  cents  de  ces  années 
seront  plus  courtes  de  cinq  jours  que  trois  cents  années  métoniennes, 
dont  la  durée  est  de  365  jours  5/19.  M.  Marcoz,  accablant  ce  grand 
astronome  des  rigueurs  de  son  arithmétique,  lui  prouve  que  1/300  de 
différence  ne  fait  pas  exactement  cinq  jours,  mais  4  !•  22  h.  44'  ï^"  ^» 
Hipparque,  pour  ne  nous  pas  tromper,  auroit  dû  dire  1/303.  Mais  il  i'a 
voulu,  il  a  infirmé  son  année;  et  tout  cela  pour  faire  pièce  au  nombre  5, 
«  cher  aux  Egyptiens,  auquel  il  attache,  autant  qu'il  peut,  un  caractère 
:»  d'erreur,  comme  il  conste  par  plusieurs  exemples  (  pag.  i  80  ).  »  Cette 
critique  tombe,  si  l'on  fait  attention  au  mot  environ  qui  précède 
l'énoncé  du  nombre  ;  d'où  il  suit  que  l'astronome  n'a  voulu  donner 
qu'une  approximation.;     .   :  'J.- ,;>/;-.;  V-^oc  tiv  :^-''^--.     *,      ■   ■•   -i 

Mais  voici,  de  la  part  d'Hipparque,  quelque  chose  de  bien  plus  auda- 
cieux. M.  Marcoz  le  déclare  atteint  et  convaincu  d'avoir  donné  un 
solstice  d'été  tout-h-f ait  chimérique.  W  s'agit  d'un  solstice  que  cet  astronome 

(:)  ///,  2,p,  le^f..  ^       ■  ^ 


attribue  à  Arîstarque,  et  qu'il  dit  avoir  été  observé  àïa'fîn  de  îa  50/  année 
de  la  première  période  de  Callippe.  Selon  les  tables  du  cycle  callippique 
deM.  Ideler  (i),  la  5 1  /  année  du  premier  cycle  a  commencé  le  16  juin; 
comme  le  solstice  arrivoit  alors  environ  i  i  jours  plus  tard ,  il  est  de  toute 
impossibilité  qu'on  ait  observé  le  solstice  à  la  fin  de  l'an  50:  donc ,  selon 
M.  Marcoz,  Hipparque  ajàît  un  mensonge.  Un  autre  auroit  dit;  Donc  les 
tables  callippiques  de  M.  Ideler  ne  répondent  pas  à  tous  les  faits. 
M.  Marcoz  paroît  ne  pas  savoir  que  les  tables  du  cycle  métonien  et  du 
cycle  callippique,  dans  le  dénuement  où  nous  sommes  de  données  posi- 
tives, ne  peuvent  s'établir  que  d'après  certaines  hypothèses,  tant  sur  k 
vraie  place  du  mois  intercalaire  dans  le  premier ,  que  sur  la  manière  dont 
Callippe  a  rattaché  sa  période  k  celle  de  Métori.  D'où  il  résulte  qu'au  lieu 
de  juger  les  faits  par  la  méthode ,  c'est  par  eux  qu^il  faut  la  juger.  Si  donc 
\t$  tables  de  M.  Ideler  font  commencer  l'an  j  i  au  16  juin,  tandis  qu'Hip- 
j)arque  place  une  observation  de  solstice  à  la  fin  de  l'an  50,  il  en  faut 
conclure  contre  la  table  et  non  contre  le  fait.  Je  suis  surpris  qu'un 
critique  aussi  exact  et  aussi  profond  que  M.  Ideler,  n'ait  pas  fait  atten- 
tion à  celte  difiiculté.  Je  ne  vois  pas  du  moins  qu'il  s'y  soit  arrêté,  ni 
dans  son  mémoire  sur  le  cycle  de  Méton,  ni  dans  son  excellent  Aianml 
de  chronologie ,  où  il  ne  se  sert,  pour  éprouver  sa  table  callippique,  que 
des  quatre  occultations  d'étoiles  observées  par  Timocharïs  (a).  Dans  ses 

„.  (i)  A  la  fin  de  son  mémoire  iiber  den  Cyclusdes  Aleién.  La  traduction  qii'eii  a 
donnée  Hàlnia  doit  toujours  être  lue  avec  défiance;  il  fait  dire  fréquemment  à 
M.  Ideler  ce  qu'il  n'a  pu  dire.  En  faveur  de  ceux  des  chronologistes  qui  ne  peu- 
vent lire  le  texte  original  de  cet  important  mémoire,  souvent  consulté  et  cité, 
nous  leur  indiquerons ,  entre  autres,  cinq  passages  où  le  sens  est  entièrement  per- 
verti. Pag.  i8:i  :  «  Car,  outre  que  cette  période  de  y  0  ans  pouvoit  encore  être  tn 
«  usage  chez  la  plupart  des  peuples  de  la  Grèce.,  avant  notre  he ,  époque  après 
»>  laquelle  il  est  probable  que  Gémihus  écrivoit....  «  Lisez  :«  Car,  outre  qu'on  ne 
»  peut  supposer  que  cette  période  fût  encore  en  usage  chez  plusieurs  peuples  de 
"  la  Grèce,  70  ansavant  notre  ère,  époque  à  laquelle  il  est  probable  que  Géminus 
>j  écrivoit.  .  .  «  Même  page  :  «  Je  ferai  ici  une  remarque  ,  qui  ne  sera  rien  moins 
iique  déplacée,  c'est  que  Méton. .  .  ;  ■>ilise^  :  «  Sur  quoi  je  ferai  occasionnelle- 
jï  ment  la  remarque  que  Méton,  &c.  «  Pag.  183  :  <c  Festus  Avienus  dix,  dans  son 
■>'>po'éme  travesti  QQ  celui  d'Aratus  ,  m  lise-^  :  «  F.  Avienus  dit,  dans  son  imitation 
î»  d'Araïus.  3i>  Pag.  198:  «  Nous  trouvons  dans  l'AImageste  une  longue  série 
■»  d'observations  astronomiques  liées  aux  trois  premières  années  de  la  période 
jn callippique  ,  »  lisez:  «  Aux  années  des  trois  premières  périodes  callippiques.  3j 
Pag.  199  :  ce  Méton  paroît  n'avoir  rien  changé  dans  les  principes  d'après|Ies- 
s> quels  il  a  ordonné  son  canon;  lise^:  «  Quant  aux  principes  d'après  lesquels, 
»ï  Méton  avpit  réglé  son  canon,  Callippe  paroît,  du  reste,  n'y  avoir  rien  changé,  j:» 
—  (2)  Handbuch   der  inathemat.   und  technischen  Chronolog.   s.   347?  350- 
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Recherches  (i  ) ,  publiées  antérieurement ,  il  cite  cet  exemple  pour  prou»- 
ver  que  l'année  callippiquecommençoit  vers  le  solstice  d'été ,  et  quelques- 
fois  même  après,  puisque  ce  solstice  s'étoit  trouvé  à  laj?»  de  l'année  5  o  : 
C(2  qui  est  contraire  à  sa  table,  dressée  plus  tard. 

Une  dernière  preuve  des  erreurs  systématiques  d'Hipparque ,  selon 
M.  Alarcoz,  c'est  qu'il  donne  une  année  lunaire  assez  exacte,  et  une 
année  solaire  qui  ne  l'est  pas.  A  cela  on  peut  répondre  que  les  deux 
années  ne  se  déterminent  pas  par  les  tnêmes  élémens;  Hipparque  a 
donc  pu  se  tromper  sur  Fannée  solaire ,  sans  qu'elle  soit  pour  cela 
illéoitîme  et  fausse.  Tout  dépend  des  moyens  qu'il  a  eus  pour  la  dé- 
terminer. 

A  la  vérité,  pour  le  faire  convenir  lui-même  qu'il  n'a  pas  pu  se  tromper 
à  ce  point  sur  son  année  ,  M.  Marcoz  veut  tirer  d'un  passage  de  Pto- 
lémée  {i)\^  preuve  qu'il  avoit  des  observations  solaires  remontant  à  l'ér- 
poque  de  Nabonassar.  II  se  flatte  d'avoir  serré  de  près  l'original ,  ce  qui 
ne  l'a  pas  empêché  de  traduire  «ç  tTrl-mv,.  par  comme  en  tout  (  p.  200  ). 
Ptolémée  dit  simplement  que,  voulant  établir  l'époque  du  moyen  mou- 
vement du  soleil,  il  s*est  servi  de  ses  propres  observations  [Taîç  tî(p'  tifwv 
axi'Tuiv  àKptCiçtcTTt  TilnfuifÛYoLtç  mt^Jhiç) ,  pour  former  des  tables  qui  pussent 
donner  en  tout  temps  le  lieu  moyen  du  soleil,  en  remontant  jusqu'à 
Nabonassar,  terme  auquel,  en  général,  s'arrêtoient  les  anciennes  ob- 
servations conservées  jusqu'à  lui  (  âç  ou  ^pofou  ;^  nùç  vrahcuÀç  Tnçticnfç 
t^yucv,  âiç  tTrtTntVf  {*^xp*  '^^  Auf>o  SittaiùH^o^vctç  ]  ;  et  par-là  il  n'entend 
rien  autre  chose  que  les  éclipses  de  lune  citées  dans  son  ouvrage. 
Il  n'est  question  ici  ni  d'Hipparque,  ni  de  tables  du  soleil  «  de 
:>->  l'époque  de  Nabonassar ;yi  et  toutes  les  conséquences  que  l'auteur 
tire  de  l'existence  de  ces  tables  contre  la  véridicité  d'Hipparque  dispa- 
roissent  avec  le  fait  lui-même. 

M.  Marcoz  fait  encore  d'autres  démolitions  du  même  genre  ,  dans  les- 
quelles nous  ne  le  suivrons  pas.  Toutefois ,  avant  de  passer  à  la  dernière 
partie,  nous  devons  mentionner  un  mémoire  contre  quelques  observa- 
tions de  Delambre.  M.  Marcoz  le  réimprime,  dit-il,  parce  que  les 
exemplaires  en  ont  disparu  de  che^^  le  libraire  (  p.  259  ) ,  faisant  en- 
tendre que  la  partie  intéressée  les  auroit  fait  enlever  secrètement.  En- 
core une  petite  attaque  contre  Delambre ,  dont  la  probité  littéraire  est 
heureusement  hors  de  pareilles  atteintes.  Du  reste,  le  sujet  est  bien  mince, 
et  ne  mérite  guère  l'importance  qu'y  attache  notre  auteur;  car  il  ne 

(1)  Hîst.  Unters.  iiber  die  astr,  Beob.  der  Alten ,  s.  217.  — (2)  Alin.  Y, 
6 ,  pag,  202. 
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s*agit  que  d'un  calcul  d'intervalles  d'années  et  de  jours  compris  entre 
certaines  observations.  M.  Marcoz  avoit  mal  calculé;  il  rectifie  son 
calcul;  mars  il  se  trompe  encore  sur  un  passage  de  Ptolémée,  où  il 
veut  lire  284  années,  au  lieu  de  285  ,  qui  est  la  vraie  leçon  ,  comme  il 
seroit  facile  de  Je  démontrer  si  nous  pouvions  insister  sur  de  telles  mi- 
nuties. II  vaut  mieux  passer  k  la  reconstruction  de  Védifice,  en  nous 
contentant  d'un  très-petit  nombre  d'exemples  (i).  On  sait  déjà  que  la 
prétention  de  M.  Marcoz  est  de  forcer  Hipparque  à  reconstruire  son 
^^///ff^,  après  l'avoir  fait  travailler  lui-même  à  sa  destruction  :  et  d'abord 
i\  lui  fait  rétablir  ses  équinoxes. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  cet  astronome  a  changé  la  date  50  en 
5 1  ,  exprès  pour  montrer  que  ses  observations  sont  en  erreur  d'une 
année  ;  et,  en  outre,  pour  inculper  le  nombre  cher  aux  Egyptiens,  Il  semble 
donc  que  pour  rendre  exacts  ses  équinoxes,  il  n'y  a  qu'à  leur  rendre 
l'année  qu'Hipparque  leur  a  malignement  ôtée.  Mais  les  corrections  ne 
sont  pas  si  simples  ;  bien  d'autres  combinaisons  y  conduisent  :  un 
exemple  le  montrera. 

Le  cinquième  équinoxe  d'automne  (  notez  ce  nombre)  est  de  l'an  3  5 
delà  troisième  période  de  Callippe.  L'édition  de  Bâle  donne  ici  l'an  34» 
qui  est  fautif;  et  de  plus ,  le  jour  y  est  marqué  au  3  ^  des  épagomènes , 
ce  qui  est  absurde,  puisque  les  épagomènes  n'étaient  qu'au  nombre 
de  y i  Selon  M,  Marcoz,  «  ce  chiffre  33  est  là  pour  nous  faire  faire 
»  attention  au  nombre  34  qui  indique  l'année  (  p.  290  ).  Si  nous  le  re- 
»  tranchons  ,  il  fàudrz  ^  par  compensûtian ,  adopter  l'an  34>  pour  l'époque 
»  de  l'équinoxe  ;  car  l'équinoxe  étant  le  cinquième  des  siens ,  Hipparque 
3»  a.  pu  jouer  sur  cet  ordre  numérique  (  ibid.  ).  »  Voilà  l'équinoxe  déplacé 
d'une  année.  Ce  n'est  pas  tout  :  dans  le  nombre  absurde  3  3  ,  «  le  chifîre  3  o 
MU  est  point  illusoire  ;  il  signifie  les  jours  d'une  lunaison,  ou  une  année, 
«selon  les  peuples  qui  comptoient  les  années  par  les  révolutions  de  la 
»  lune.  Ainsi,  une  lunaison,  ajoutée  au  3  des  épagomènes,  peut  très- 
«  bien  désigner  une  année  à  ajouter  à  la  date  des  épagomènes.  »  Nou- 
velle preuve  en  faveur  de  l'an  34. 

C'est  encore  à  l'aide  d'une  faute  de  copiste  qu'il  corrige  les  trois  équi- 
noxes de  printemps  ;  il  en  retranche,  non  pas  une  seule  année,  mais  deux. 
Voici  ses  raisons  :  d'abord  il  y  a  deux  observations  du  premier  équinoxe  ; 
donc  le  nombre  d'années  à  retrancher  est  deux.  La  conséquence  est  sin- 
gulière. Ensuite,  pour  le  troisième  équinoxe,  l'édition  de  Bâle,  au  lieu 
de  l'an  50,  qui  est  le  nombre  véritable,  donne  le  nombre  4 5  i  qui  est 
absurde  :  tant  mieux  ;  car  ce  43  »  p^^  son  sens  rétrograde ,  indique  aussi 
une  correction  dan?  l'ordre  rétrograde.  D'un  autre  côté ,  le  nombre  j  o 
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est  un  des  plus  c/iers  aux  Egyptiens;  rejetons-le  en  conséquence.  Entre 
4-3  et  50,. il  y  a  une  semaine  d'années;  et,  dans  cette  semaine,  il  n'y  a 
que  le  nombre  48  qui,  par  sa  formation  de  6  fois  8,  nous  montre  le 
nombre  6 ,  c^er  aux  Chaldéens.  Tout  prouve  donc  que  c'est  l'an  48 
qu'il  faut  prendre  pour  l'époque  du  troisième  équinoxe,  et  faire  aussi 
rétrograder  les  autres  également  de  deux  années  (  p.  ap2 ,  294  )  '•        f 

Après  avoir  corrigé  les  autres  équinoxes  par  des  procédés  analogues, 
M.  Marcoz  trouve  qu'ils  s'accordent  à-peu-près  avec  Tannée  des  modernes. 
Le  temps  nous  manque  pour  le  suivre  dans  sa  restitution  de  l'année  trc-r 
})ique  d'Hipparque,  au  moyen  de  la  clef  six  et  de  ia  précession  admise 
par  cet  astronome,  dans  la  rectification  de  l'orbite  solaire,  dans  sa  mesure 
du  diamètre  du  soleil,  revendiqué  aux  Egyptiens.  Pour  toutes  -ces.  re- 
cherches ,  ses  procédés  et  ses  résultats  ne  sont  pas  moins  extraordinaires 
que  tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici ,  et  nous^  pensons  que  nos  lec- 
teurs nous  dispenseront  des  preuves.         v  ■  ^^■*:l^'^!-.i^|i§;S:^.]-  j  ^:r;  ;  * 

II  faut  pourtant  clore  cette  analyse  par  la  dernière  recherche ,  celle 
de  ia  parallaxe  solaire.  Hipparque  et  Ptolémée  doutent  si  cette  paral- 
laxe est  nulle  ou  si  elle  est  de  près  de  3'.  L'auteur,  qui  ne  paroît  pas 
savoir  combien  il  étoit  difficile  aux  anciens  de  se  faire  là-dessus  une 
opinion  arrêtée,  ne  veut  pas  que  ces  deux  astronomes  aient  été  placés 
dans  une  telle  alternative.  Il  y  a  là  quelque  mystère ,  dont  il  nous 
donne  cette  révélation  :  la  parallaxe  de  2'  51",  adoptée  par  Ptolémée, 
d'après  Hipparque,  est  égale  à  171"  ou  à  19  fois  9",  qui  est  à-peu- 
près  celle  des  modernes  (B",/).  Aristarque  a  dit  que  le  soleil  est  15^ 
fois  plus  éloigné  de  la  terre  que  la  lune.  M.  Marcoz,  faisant  je  ne  sais 
quelle  confusion  de  ces  données  si  diverses  ,  croit  que  cet  ancien 
géomètre  indique  que  la  parallaxe  solaire  est  19  fois  trop  forte;  et 
divisant  2!  51"  par  19,  îi  tombe  sur  9",  parallaxe  qui  ne  difïère 
plus  que  de  3  ou  4  dixièmes  de  seconde  de  celle  des  modernes  ;  et 
voilà  encore,  sur  ce  point,  comme  sur  tous  les  autres f  /'astronomie 
d'Hipparque  ramenée  à  l'exactitude  des  modernes.   -.  T^na.  >'%*•_; iî'H'  ':tâ;!.<-: 

En  terminant  l'analyse  de  cet  ouvrage,  où  l'auteur  a  tant  abusé  des 
chiffres  et  des  textes  des  anciens  astronomes,  nous  devons  nous  ex- 
cuser auprès  de  nos  lecteurs  de  nous  y  être  si  long-temps  arrêté.  Nous 
avons  cru  devoir  le  faire,  d'après  l'importance  dw  sujet,  les  éloges  que 
lui  ont  donnés  d'habiles  mathématiciens,  et  les  espérances  que  l'on 
devoit  fonder  sur  des  recherches  poursuivies  pendant  une  si  longue 
suite  d'années.  Nous  aurions  voulu  pouvoir  louer  dans  ce  livre  autre 
chose  que  la  constance  des  efforts  de  l'auteur,  et  la  bonne  foi  qui  la 
guidé  dans   ses   travaux.  Nous  aurions   voulu  sur-tout  y  irouvej  des 
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motifs  pour  Tencourager  k  publier  les  autres  traités  du  même  genre  qu'il 
annonce  dans  son  introduction,  et  dont  nous  avons  donné  l'analyse 
dans  le  premier  article. 

rjh.i-s;;^   .A   ■■::"a:  \i:ijifyy    LETRONNE.    ■ 

Eddal^HEN  pg  dens  Oprîndehe,  eîler  tiojûgtigfremsîllling  afde 
garnie  Nordboernes  digUiiiiger  og  meii'wger  om  Verdens , 
guderncs ,    aandernes   og  memieskenes   tilhlivelse ,    natur    og 

■  skjœhne ,  &c. ,  c  est-a-dire ,  Système  de  ÏEdda  et  son  origine  ,.- 
ou  Exposition  exacte  des  fictions  et  opinions  des  anciens  hahitans 

..  du  nord,  sur  l'état ,  la  nature  et  les  destinées  de  la  terre ,  des 
dieux,  des  esprits  et  des  hommes  ;  comparé  tant  avec  le  grand  livre 
■  de  la  nature  qu'avec  les  systèmes  mythologiques  et  les  croyances 
des  Grecs ,  des  Perses ,  des  Indiens  et  d'autres  peuples  an- 
ciens,  &c.;  par  Finn  Magniisen  ,  professeur  et  adjoint  aux 
archives  secrètes  et  royales  ;  ouvrage  couronné  par  la  société 
royale  des  sciences  du  Danemark ,  4  vol.  in-8,''  Copenhague  , 
1 82.4-1 82(>,  chez  GyiJendal. 

•         DEUXIÈME    ET    DERNIER    ARTICLE.      •  ^    ^ 

Quand  on  est  obligé  de  chercher  la  mythologie  d'un  peuple  ancien 
dans  les  poésies  lyriques  et  mystiques,  et  dans  d'autres  compositions 
poétiques  qui  nous  restent  de  son  ancienne  littérature,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  de  trouver  fréquemment  de  la  discordance  dans  les  idées  et 
dans  les  divers  traits,  et  qu'if  soit  quelquefois  difficile  de  réunir  ces 
traits  et  d'en  faire  un  ensemble  satisfaisant.  Nous  remarquons,  par 
exemple,  chez  les  Scaldes  de  i'Edda,  deux  manières  de  constituer  et  de 
représenter  l'univers,  :  tantôt  ils  admettent  trois  grandes  divisions , 
i'Asgaard,  le  Midgaard  et  i'Utgaard;  tantôt  ils  parlent  de  neuf  divisions 
ou  parties  distinctes.  M.  Finn  Magnusen  qui,  de  même  que  d'autres 
savans  du  nord,  trouve  dans  l'ancienne  mythologie  Scandinave  plus 
d'accord  que  nous  ne  pouvons  en  voir ,  explique  cette  différence  par 
une  supposition  :  il  présume  que,  lorsque  les  Scaldes  parlent  de  i'As- 
gaard, du  Midgaard  et  de  I'Utgaard,  ils  comprennent  sous  cette 
triple  division  la  terre  et  ce  qui  l'environne,  ou  le  monde  périssable; 
au  lieu  qu'en  parlant  des  neuf  régions,  ils  ont  en  vue  l'univers  entier. 
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Peut-être  les  Scandinaves  ont-ils  mis  un  peu  de  confusion  dans  ces 
deux  idées  que  M.  Finn  Magriusen  distingue  au  moins  d'une  manière 
ingénieuse.  Examinons  un  peu  la  double  division. 

Trois  régions  contiennent  tous  les  êtres  :  l'Asgaard  est  le  ciel,  fe 
séjour  des  dieux  ;  le  Midgaard  sert  de  demeure  aux  hommes  ;  et  dans 
rUtgaard,  ou  dans  la  région  ténébreuse,  sont  relégués  les  Jœttes  ou 
géans,  ennemis  des  dieux.  Au  sujet  des  limites  et  de  fa  position  de  ces 
trois  régions,  il  règne  dans  l'Edda  le  même  vague  qu'à  l'égard  du 
reste  du  système.  Tantôt  c'est  dans  le  firmament  au  milieu  des 
constellations,  tantôt  c'est  sur  le  sommet  d'une  haute  montagne,  que 
l'on  se  figure  cet  Asgaard  où  résident  les  dieux.  Quelquefois  on 
représentoit  tout  le  système,  à-peu-près  comme  l'avoient  imaginé 
quelques  peuples  anciens ,  c'est-à-dire  qu'on  supposoit  Ja  terre  ronde 
et  entourée  d'eau,  et  ayant  au  centre  une  montagne  élevée  jusqu'aux 
nues.  Dans  cette  image,  dont  M.  Finn  Magnusen  a  joint  un  dessin  à 
son  troisième  volume,  le  sommet  de  fa  montagne  seroit  i' Asgaard, 
toutes  les  terres  d'alentour  le  Midgaard,  et  fa  mer ,  qui  passeroit  sous 
fa  terre ,  constitueroit  l'Utgaard.  L'auteur  n'a  pas  de  peine  à  prouver 
que  ^  cette  division  étoit  admise  par  beaucoup  de  peuples  anciens  ; 
que  l'olympe,  la  terre  et  f'érèbe  ou  tartare  des  Grecs  n'étoient  pas 
autre  chose;  if  fait  remarquer  sur-tout  ce  passage  de  Lucrèce  ,  ou  fes 
trois  régions  sont  distinguées  comme  trois  corps  (  v,  p3  j  : 

,^~  ■>  Alaria  ac  terrœ  cœlumque  fuere , 

Horum  naturam  trïplicem  ,  tria  corpora,  Memmî ,  &c, 

If  est  aisé  aussi  de  trouver  des  peuples  qui  ont  supposé  fe  séjour  de 
leurs  dieux  sur  des  montagnes  éfevées,  telfesque  fe  Méru  des  Hindous, 
l'el-Bourz  des  Persans  ,  &c. 

On  cite  dans  fe  nord  plusieurs  montagnes  au  haut  desquelles  on  sop-^ 
posoit  que  résidoient  les  dieux:  ime  saga  islandaise  nomme  le  Hïm- 
mdjjéldew  Suède;  on  connoît  encore  le  Himmelbjerg  dans  la  Gothîe  oc- 
cidentale, et  fe  Godaborg  ou  château  des  dieux  en  Isfande.  Le  mot 
Asgaard,  dont  fa  terminaison  Scandinave  signifie  propriété,  terre,  ren- 
ferme i'idée  du  séjour  des  Ases;  d'après  une  saga,  recueillie  par  Snorro, 
if  y  avoit  autrefois,  à  l'est  du  Tanais ,  un  pays  nommé  Asaland  ou  Asa-- 
heîm ,  et  dont  la  capitale  étoit  Asgaard:  fà,  ajoute  fa  saga,  régnoit  un 
prince  nommé  Odîn,  qui  avoit  sous  fui  douze  prêtres,  fesquefs  étoient 
en  même  temps  juges  et  chefs;  tout  fe  peupfe  éloit  obfigé  de  les  servir 
et  de  feur  obéir.  M.  Finn  Magnusen  admet  cette  tradition  presque  comme 
une  vérité  historique,  et  if  parcourt  fes  bords  de  la  Mer  Noire  pour  dér> 
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couvrir  les  traces  de  cet  Asgaard,  dont  le  nom  fut  conservé,  à  ce  qu'if 
suppose ,  dans  la  mythologie  des  Scandinaves  après  (eur  émigration  , 
idepuis  les  bords  de  la  Mer  Noire  jusqu'à  ceux  de  la  Mer  Baltique.  Strabon 
et  Etienne  de  Byzance  font  mention  du  peuple  aspurgien ,  qui  habitoit 
entre  Phanagorie  et  Gorgippe  ,  qui  conquit  le  royaume  du  Bosphore, 
et  dont  if  reste  des  médailles.  M.  Finn  Magnusen  paroît  tenté  de  con- 
sidérer fe  chef-îieu  decepeupîe,  favilie  d'Aspurg,  comme  identique  avec 
f'Asgaard  des  sagas;  if  croit  même  que  fe  mot  As-purg  ne  signifie  autre 
chose  qu'As-gaard,  c'est-à-dire  ,  demeure  ou  siège  des  Ases  ou  dieux;  if 
pense  encore  que  c'est  îà  l'Asprous  des  poètes  persans ,  montagne  qu'ifs 
pfacent  dans  une  contrée  voisine  du  Caucase  occidentaî,  où  se  couche 
pour  eux  fe  soîeif.  En  cherchant  par- tout  fes  traces  des  Ases,  fauteur 
s'arrête  à  tous  fes  noms  topographiques  des  environs  de  ia  Mer  Noire 
qui  renferment  fa  syllabe  as ,  tefs  qu'Azara  dans  fa  Sarmatie,  dont  parfe 
Ptolémée,  fes  Asaeeiîs  mentionnés  par  Pfine,  fa  contrée  d'Asie  située 
auprès  du  Tanaïs,  &c.  ;  mais  ces  étymoîogies  ne  sauroient  donner  au- 
cun résuftat  sofide,  et  une  ressembfance  de  quefques  syîlabes  ou  de 
quefques  noms  topographiques  ne  prouve  ni  f'origine  des  peupfes ,  ni 
l'identité  des  religions. 

If  est  assez  embarrassant  de  décider  dans  quef  rapport  fa  mylhofogie 
Scandinave  mettoit  fe  Vafhalfa  avec  f'Asgaard.  On  sait  que  fes  âmes  des 
guerriers  étoient  reçues  dans  fe  Valhalla,  d'où  Odin  envoyoit  fes  Vailci- 
res  sur  des  chevaux  ailés  et  sous  fa  forme  des  météores,  pour  assister 
fes  guerriers  dans  fe  combat ,  et  pour  recevoir  feurs  âmes  forsqu'ils  suc- 
comboient  sous  feurs  ennemis.  Je  refeverai  ici  en  passant,  et  d'après  un 
autre  ouvrage  de  M.  Finn  Magnusen,  une  erreur  qui  a  été  commise  par 
beaucoup  d'auteurs  étrangers  ,  et  qui  dénatureroit  un  peu  f'idée  que  fes 
Scandinaves  se  faisoient  du  Valhaffa.  If  est  dit  textuellement  dans  fes 
sagas ,  que  fes  guerriers  reçus  dans  ce  séjour  céleste  se  réjouissoient 
sans  cesse  en  buvant  de  fa  hïère  dans  des  os ,  c'est-à-dire,  dans  des  vases 
faits  en  corne,  comme  on  en  avoit  autrefois  dans  tout  fe  nord.  Quefque 
traducteur  peu  versé  dans  fes  antiquités  septentrionales ,  a  cru  qu'if 
s'agissoit  d'ossemens  humains;  et  après  fui,  cent  auteurs,  pour  donner 
une  idée  de  fa  férocité  du  caractère  Scandinave ,  ont  répété  que  feurs  guer 
riers ,  en  marchant  au  combat ,  entonnoient  des  dithyrambes  dans  fes- 
quefs  ils  se  réjouissoient  d'avance  de  s'enivrer  bientôt,  au  Valhaffa,  en 
buvant  dans  le  crâne  de  leurs  ennemis.  Les  Scandinaves  étoient  barbares  , 
mais  ils  n'étoient  pas  des  sauvages. 

La  mythologie  plaçoit  fe  Vafhalfa,  tantôt  au  milieu,  tantôt  dans  fa 
pfus  haute  région  de  f'Asgaard  :  on  fe  supposoit  entouré  de  douze  de- 
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meures  des  dieux.  M.  Finn  Magnusen  ne  doute  pas  que,  par  ces  douze 
habitations  ou  compartimens,  on  n'ait  voulu  indiquer  les  douze  signes 
du  zodiaque  et  les  douze  mois  de  Tannée  :  dans  la  partie  de  l'Edda 
appelée  Grîmnersmaal ,  il  est  dit  en  effet  que  ie  soleil  visite  chaque  mois 
une  de  ces  demeures  divines,  qui  sont  figurées  aussi  dans  les  vieux  ca- 
lendriers du  nord.  M.  Finn  Magnusen  croit  avoir  prouvé,  dans  son 
commentaire  sur  l'Edda,  que  fes  anciens  Scandinaves  ont  eu  une  idée 
exacte  de  l'écfiptiqne  (i).  r.  A  ;;;>  ri.\\îi-  \v>\'j\}  ;e<r:iiî:^  ^-^b  f  jbi,;-://! 
li  y  a  peu  de  chose  à  dire  sur  feur  opinion  relativement  au  Midgaard 
et  à  rUtgaard;  il  paroît  que  toute  la  région  de  l'air  étoit  comprise  dans 
fa  première  de  ces  divisions,  comme  la  mer  et  le  dessous  de  la  terre 
formoient  l'Utgaard.  L'arc  en-ciel  est  le  pont  par  lequel  les  habitans  de 
l'Asgaard  peuvent  communiquer  avec  ceux  du  Midgaard;  ie  bord  rouge 
de  cet  arc-eri-cief  est  une  large  bande  de  feu  que  ne  sauroient  franchir 
les  Jaettesou  géans  de  l'Utgaard  ,  qui  sans  cela  escaladeroient  le  ciel. 
Cette  troisième  région,  habitée  par  les  Jaettes  ennemis  de  l'Asgaard, 
est  le  royaume  des  ténèbres,  du  froid,  de  la  mort  et  d'autres  calamités, 
qui  de  là  se  répandent  sur  la  terre  habitée  ;  c'est  là  aussi  que  règne 
l^oke  (  Ufgarda-Loki  ) ,  prince  de  l'obscurité  et  des  êtres  monstrueux 
qui  peuplent  cette  région  séparée  du  Mitgaard  par  l'immense  Océan. 
D'après  les  idées  des  anciens  Scandinaves  ,  les  terres  et  les  montagnes  de 
l'Utgaard  tournent  tout  autour  de  cet  Océan,  qui  devient  inaccessible 
aux  hommes  à  mesure  qu'ils  approchent  des  côtes  ténébreuses.  Saxo  le 
Grammairien  (2)  raconte,  d'après  d'anciens  chants  islandais,  dont  nous 
n'avons  plus  le  texte ,  ie  voyage  fabuleux  de  deux  Scandinaves  qui  abor- 
dèrent aux  rives  glacées  de  l'Utgaard,  et  qui  essuyèrent  diverses  aven- 
tures. M,  Finn  Magnusen  cherche  chez  les  anciens  Grecs ,  chez  les  Pei^ 
ses  ,  chez  les  Hébreux,  chez  les  Nasaréens,  enfin  chez  les  Hindous,  des 
idées  semblables  à  celles  de  l'Edda  sur  le  royaume  ténébreux  :  if  rappelle 
un  passage  d'^EIien,  qui  parle  d'une  terre  servant,  pour  ainsi  dire, 
de  ceinture  à  l'Océan,  peuplée  d'animaux  monstrueux  et  de  géans  d'un 
caractère  guerrier,  et  ayant  en  abondance  l'or  et  l'argent;  à  f'extrémité 
de  cette  terre  ,  ajoute  ^fien  ,  il  y  a  un  endroit  appelé  Anostos ,  sem- 
blable à  un  gouffre  de  la  mer  Tous  ces  traits  s'accordent  en  effet  avec 
ceux  par  lesquels  l'Edda  et  les  chants  cités  par  Saxo  nous  peignent  la 
région  de  l'Utgaard:  là  aussi  on  parle  de  l'abondance  de  l'or;  il  y  a 
même  un  pont  fait  de  ce  métal  précieux,  et  l'on  ajoute  que  l'Utgaard 

(1)  Den  âldre  Edda ,  i  ,  139,  194  et  ailleurs,  — (2)  Hist.  dan,  lib.  VIII» 
pag.  160-164,  edit.  Stephan.  >       :  . 


JANVIER    1829.      <H  5» 

communique  avec  le  gouffre  affreux  du  Ginungagab,  idée  à  faqueile  a 
peut-être  donné  lieu  le  gouffre  véritable  du  Mafstroem ,  situé  sur  fa 
côte  de  fa  Norvvége.  Les  idée's  des  Hindous  paroissent  offrir  à  fauteur  fa 
ptus  grande  ressemblance  avecceffes  des  Scandinaves;  ce  que  les  Brames 
enseignent  sur  fe  royaume  ténébreux  de  XUtra-Curu  ou  Utara-Curu , 
situé  au  nord  de  l'Océan,  s'applique,  sefon  lui,  parfaitement  à  l'Ut- 
gaard.  Les  fivres  indiens  parlent  aussi  de  fa  forme  circulaire  de  cette  ré- 
gion ,  d'un  pont  d'or  sembfabfe  à  ceîui  que  décrit  Saxo  fe  Grammairien  ; 
enfin  d'un  gouffre  qui  communique  avec  cette  région. 

J'arrive  inaintenanià  fa  seconde  division  de  f'univers,  c'est-à-dire, aux 
neuf  régions  qui  comprennent  non-seufemeni  fe  monde  périssabfe ,  fe 
système  terrestre ,  mais  encore  îes  régions  que  l'on  supposoit  situées 
au-defà  de  ce  systètne  ,  et  qui  doivent  durer  éternelfement.  La  partie 
de  l'Edda  qui  en  parle  fe  plus  expressément,  est  celle  que  l'on  ap- 
pelle communément  Voluspa.,  c'est-à-dire,  le  Spaa  ou  la  prédiction  d'une 
prophétesse  ou  devineresse  appelée  Valaou-Vola.  Les  Scandinaves  attri- 
buoient  à  ces  femmes  inspirées  diverses  qualités  surnaturelles;  on  les 
regardoit  même  comme  une  espèce  de  divinités  incarnées  ,  qui  venoient 
quelquefois  présider  aux  accouchemens ,  et  régler  la  destinée  des  nou- 
veaux nés:  celle  qui  parle  dans  la  Voluspa,  assure  que  ce  sont  les 
Jaettes  qui  lui  ont  transmis  leur  sagesse.  La  nouvelle  Edda  fait  aussi  men- 
tion de  la  division  de  l'univers  en  neuf  régions.  Le  nombre  neuf  se  re- 
trouve fréquemment  dans  la  mythologie  Scandinave  :  Heimdall,  divi-- 
nité  protectrice  et  gardienne  de  la  terre,  avoit  eu  neuf  mères  ;  on  attri- 
buoit  à  Niord  et  à  Aeger,  divinités  de  l'Océan,  neuf  filles  ;  les  Valkyres 
et  les  Dises  apparoissoient  toujours  aux  hommes  au  nombre  de  neuf; 
les  noces  de  Freyre  et  de  Gerde  durèrent  neuf  nuits;  Hermod  employa 
neuf  jours  à  se  rendre  au  Heiheim  pour  délivrer  Baldur.  Conformément 
à  cette  division,  on  célébroit  la  grande  fête  religieuse  d'Upsal  chaque 
neuvième  année;  les  sacrifices  se  comptoient  par  neuvaines;  les  chants 
sacrés  se  divisoient  de  même  ;  enfin  on  traçoit  neuf  sillons  ou  cercles 
autour  du  feu  sacré,  forsqu'if  s'agissoit  de  connoître  f'avenir.  La  supersti- 
tion du  nombre  sacré  a  faissé  des  traces  en  Danemark ,  en  Suède  et  en 
Norwége.  M.  Finn  Magnusen  ne  fait  pas  difficulté  de  fa  faire  dériver 
de  f'Asie,  où  en  effet  fes  nombres  neuf  et  sept  ont  joué,  dans  fes 
temp§  anciens  et  modernes,  un  rôfe  important.  Pfusieurs  peuples 
partageoieni  f'univers  en  neuf  sphères,  à-peu- près  comme  les  Scandi- 
naves. Les  Perses  et  les  Indiens  le  divisoient  à  la  vérité  en  sept  parties; 
mais  M.  Finn  Magnusen  trouve  moyen  d'accorder  cette  division  avec 
celle  qui  est  indiquée  dans  la  Voluspa,  en  ajoutant  aux  sept  régions 
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de  la  cosmologie  des  Perses  el  des  Indiens  i'empyrée  et  i'érèbe,  ou  notre 
terre,  ou  quelque  autre  région  que  ces  peuples  n'ont  pas  comptée. 

Voici  maintenant,  d'après  la  Voluspa  et  les  autres  poésies  de  l'Edda  , 
les  noms  et  la  succession  des  neuf  régions  de  l'univers ,  ainsi  que  leur 
destination,  autant  du  moins  que  les  parofes  quelquefois  obscures  de  la 
Vala  inspirée ,  la  font  deviner. 

1 ."  Au-dessus  de  tous  les  autres  mondes  s'élevoit  celui  des  esprits  de 
ia  lumière  [Lîosalfaheïmr  en  islandais,  Lysalferne  en  danois).  Dans 
cette  région  se  trouve  le  Gimle  (  i  ) ,  ou  le  séjour  des  bienheureux ,  qui  y 
seront  reçus  après  la  destruction  du  monde;  c'est  là  aussi  que  réside 
Surtur,  père  de  l'univers,  créateur  de  toutes  choses ,  quia  été  dans  la  suite 
souvent  confondu  avec  Odin,  quoique  celui-ci  ne  fût  peut-être  dans 
l'origine  qu'un  démiurge,  un  dieu  de  la  terre  ,  et  même,  comme  le  pré- 
sume M.  Finn  Magnusen  ,  une  émanation  de  la  divinité  suprême. 

2.°  Afuspellheîm  ou  le  monde  du  feu ,  comme  le  précédent  est  fe 
monde  de  la  lumière  pure  :  cette  deuxième  région  est  le  séjour  des  es- 
prits de  feu ,  ou,  selon  l'expression  de  l'Edda,  des  fils  de  Muspeilheim. 
Ces  deux  mondes  impérissables  sont  situés  au-delà  de  notre  système 
planétaire  ,  et  c'est  du  Muspeilheim  que  sont  sortis  les  corps  célestes. 

3.°  Godheïm.  C'est  ici  la  première  région  de  notre  monde,  le  séjour 
des  Ases  ou  des  dieux  de  la  terre  ;  c'est  le  ciel  étoile ,  c'est  encore  l'éther  : 
nous  y  retrouvons  l'Asgaard  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  et  le  Valhalla, 
demeure  d'Odin,  des  autres  dieux,  des  Valkyres ,  et  des  bienheureux, 
qui  y  séjourneront  jusqu'à  la  fin  du  monde  périssable. 

4..°  Vanaheim  ou  Vindheîm.  D'après  ce  dernier  terme ,  ce  seroit  la  ré- 
gion des  vents  et  des  nuages ,  ou  l'atmosphère.  Le  terme  de  vanaheim 
est  plus  difficile  à  expliquer:  vanr  en  islandais  signifie  défectueux,  mu- 
tiler aussi  John  Olafson,  qui  a  laissé  un  ouvrage  manuscrit  sur  l'Edda 
de  Snorro,  et  qui  a  travaillé  sur  d'anciens  écrits  perdus  en  partie,  explique 
ie  mot  de  Vanaheim  par  mundus  creaturarum  intelligentium ,  adhuc  perfi- 
ciendarum  ;  mais  cette  explication  subtile  ne  paroît  pas  conforme  à  l'es- 
prit de  la  cosmologie  Scandinave.  Aussi  M.  Finn  Magnusen  s'en  tient 
au  sens  du  nom  propreVuner  dans  l'Edda,  où  il  signifie  dieux  ou  esprits 
de  l'atmosphère;  comme  dans  la  langue  tamoule,  selon  le  P.  Paulin, 
vanam  signifie  air,  ciel.  L'Edda  parle  d'un  combat  des  Vanes  contre  les 
Ases  (2J  ;  M.  Finn  Magnusen  y  voit  une  allégorie  de  la  lutte  de§  élé- 
mens  dans  les  grandes  révolutions  de  la  nature. 

(i)    En  islandais  Gîmli,   Gimlir  :  le    mot  gimr ,  chez   les  anciens  poètes 
islandais,  signifie  feu  ou  flamme.  —  (2)  L' Ynglinga-saga  fait  de  ces  Vanes  un 


JANVIER    l82Ç^.;i:t^t   '  53 

5 ."  Mannhe'im,  séjour  des  hommes  :  c'est  notre  terré  ou  le  Midgaard  de 
la  première  division  dont  il  a  été  question  plus  haut  :  l'arc-en-ciel  (Bil- 
roest)  sert,  comme  il  a  été  dit,  de  communication  entre  cette  région 
terrestre  et  les  régions  aériennes. 

6."  Jaetunheim  ,  séjour  des  Jaettes  ou  géans;  c'est  l'Utgaard  ou  le 
royaume  des  monstres ,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  et  qui  est  séparé  de 
la  terre  par  un  Océan  circulaire.  Les  Jaettes  jouent,  dans  la  mythologie 
Scandinave,  le  rôle  assigné  aux  Titans  dans  la  mythologie  des  Grecs  :  ce 
sont  les  antagonistes  des  divinités;  ce  sont  des  êtres  monstrueux  'et 
malfaisans,  toujours  disposés  aux  combats,  méditant  toujours  le  mal. 

7.°  Région  des  esprits  noirs  (  Svartalfaheimur  en  islandais  ,  Mœrk- 
alferne  en  danois).  Ces  esprits,  qui  se  présentent  sous  la  forme  de  nains , 
et  qui  haïssent  la  lumière,  habitent  les  cavernes  et  les  abîmes  de  la 
terre. 

%°  Helheîm  (  en  islandais  Heilmr  ou  Heliarheimer)^  l'enfer  ou  ie  sé- 
jour des  divinités  de  la  mort.  L'Edda  suppose  qu'il  est  placé  autour  de 
la  base  du  tronc  de  l'YgdrasilI  ou  arbre  du  monde.  C'est  là  que  sé- 
journent ceux  qui  sont  morts  sans  avoir  été  initiés  par  les  armes  ;  ils  y 
resteront  jusqu'à  la  destruction  ou  jusqu'au  renouvellement  du  monde. 

9.°  Niflheim ,  autre  enfer  et  autre  séjour  de  la  mort,  mais  qui  n'appar- 
tient pas  comme  le  précédent  à  notre  monde  périssable.  Le  Niflherm  , 
situé  en  dehors  de  notre  système ,  sera  le  séjour  des  damnés  après  la 
destruction  de  notre  monde.  Ce  royaume  ténébreux  est  traversé  par  le 
fleuve  Élivagar ,  et  au  milieu  s'enfonce  l'abîme  affreux  de  Hvergelmer  , 
qui  est  rempli  de  serpens. 

Ces  neuf  régions  peuvent  se  réduire  à  trois ,  un  ciel  impérissable ,  un 
monde  sujet  à  la  destruction  ,  et  un  enfer  éternel  comme  le  ciel,  situé 
à  l'autre  extrémité  de  cet  univers.  M.  Finn  Magnusen  a  joint  à  son 
texte  un  dessin ,  pour  mieux  faire  voir  la  disposition  des  diverses  parties 
de  la  cosmologie  Scandinave.  Passant  ensuite,  selon  sa  coutume,  à  la 
comparaison  de  cette  cosmogonie  avec  celle  des  peuples  asiatiques  ,  il 
retrouve  facilement  chez  quelqu'un  de  ces  peuples  ou  chez  plusieurs  à- 
la-fois ,  un  monde  lumineux ,  un  monde  igné  ,  un  ciel  affecté  aux 
habitans  de  la  terre,  un  enfer,  enfin  toutes  les  parties  qui  consti- 
tuent l'univers  des  Scaldes.  Cependant,  dans  aucune  mythologie  orien- 


peuple,  et  du  Vanaheim  un  pays  situé  entre  le  Tanaïs  et  la  Mer  Noire:  le 
Vanaheim  fut  envahi  parOdin,qui  régnoit  sur  l'Asaheim  ;  ces  deux  pays  se 
firent  une  guerre  acharnée,  qui  fut  terminée  par  un  traité  de  paix  et  par  un 
envoi  mutuel  d'otages. 
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taie ,  la  cosmogonie  ne  s'accorde  exactement  avec  les  idées  et  les 
croyances  du  nord;  en  comparant  les  systèmes  dans  leur  ensemble  ,  on; 
y  trouve  même  des  différences  assez  notables,  mais  qui  disparoissent 
dans  la  foule  d'analogies  de  détail  signalées  par  le  savant  mythographe. 

Je  crains  aussi  que  l'auteur"  n'ait  été  trop  préoccupé  des  théosophies 
de  l'Orient,  lorsqu'il  établit  comme  principe  de  la  cosmogonie  Scan- 
dinave, que  Surtur,  origine  de  toutes  choses  et  semblable  au  Zéruané 
akhéréné  des  livres  zends  ,  a  donné  naissance  par  émanation  à  trois; 
divinités  subalternes  ,  Odin,  Viîe  et  Vé  ,  qui,  étant  des  démiurges  ou 
des  dieux  secondaires,  ont  créé  ensuite  la  terre  et  les  .autres  parties  de 
l'univers ,  et  qui  n'ont  pu  leur  donner  la  perfection  nécessaire ,  n'étant 
pas  parfaits  eux-mêmes  comme  la  divinité  suprême  du  Gimie  ou  de 
la  région  de  la  lumière  pure,  M.  Finn  Magnusen  ne  cite  aucun  texte 
de  l'Edda  où  ce  système,  qui  porte  trop  l'empreinte  du  gnosticisme, 
soit  clairement  expliqué,  à  ce  qu'il  me  semble.  II  est  même  rarement 
fait  mention  de  Surtur  dans  les  chants  de  l'Edda  et  dans  d'autres 
écrits  des  Islandais  :  le  plus  souvent  c'est  Odin  que  l'on  présente, 
comme  le  dieu  suprême  ,  et  il  est  probable  qu'une  grande  partie  de: 
la  nation  ne  connoissoit  pas  de  dieux  supérieurs  à  celui  de  l'Asgaard 
ou  du  Valhalla.  Suivant  une  conjecture  de  M.  Finn  Magnusen  ,  la 
connoissance  du  dieu  suprême  ou  du  père  tout-puissant  étoit  un 
mystère  qui,  avec  d'autres  doctrines  secrètes ,  ne  se  communiquoit 
qu'aux  initiés. 

Odin  étoit  regardé  comme  le  créateur  de  l'ame  et  de  la  vie  de 
l'homme;  il  paroît  qu'on  lui  attribuoit  même  le  pouvoir  de  renvoyer 
à  plusieurs  reprises  les  âmes  sur  la  terre  pour  animer  des  corps  hu- 
mains ,  en  sorte  que  les  savans  du  nord  voient  une  espèce  de  métem- 
psychose  accréditée  chez  les  Scandinaves  depuis  un  temps  immémorial: 
cependant  il  m'a  semblé  que  les  passages  de  l'Edda  que  l'on  cite  à 
l'appui  de  cette  assertion ,  parlent  de  pareilles  transmigrations  des 
âmes  comme  de  cas  d'exception  et  comme  de  miracles  opérés  par  la 
puissance  d'Odin.  M.  Finn  Magnusen  entre  dans  des  détails  curieux 
sur  les  opinions  des  Scandinaves  relativement  à  l'ame ,  à  l'esprit  et  à 
l'intelligence  :  ce  peuple  regardoit  le  souffle  ou  la  vitalité  comme 
un  présent  d'Odin,  la  raison  comme  donnée  par  Vile,  enfin  l'ame 
sensitive  comme  un  don  de  Vé  ou  de  Loder ,  troisième  divinité  de  la 
triade  qui  résidoit  dans  l'Asgaard.  L'auteur  attribue  aux  Scandinaves 
des  idées  métaphysiques  très-élevées  ;  et  pour  prouver  que  leur  morale 
étoit  ^  la  hauteur  de  leur  métaphysique,  il  cite  un  grand  nombre  de 
passages  de  l'Edda  dans  lesquels  toutes  les  venus  recommandées  par 
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d'autres  religions  sont  louées  dans  un  style  digne  d'un  sujet  aussi 
grave. 

Les  Scandinaves  croyoient  que  les  âmes  retournoient  après  la  vie 
sous  le  pouvoir  d'Odin  ;  il  paroît  qu'ils  admettoient  une  sorte  de  juge- 
ment que  its  aines  subissoient  avant  d'être  admises  dans  l'Asgaard  ,  à 
l'exception  des  âmes  des  guerriers  morts  dans  le  combat;  car,  pour 
celles-là,  le  Valhalla  leur  étoit  acquis  de  droit.  L'Edda  fait  mention 
d'une  divinité  subalterne  appelée  Forsete,  qu'Odin  avoit  chargée  de 
juger  les  morts:  M.  Finn  Magnusen  voit  une  analogie  entre  cette 
divinité  et  celle  qui  est  représentée  dans  les  zodiaques  de  l'Egypte  et 
de  rinde  avec  une  balance  à  la  main,  et  qui,  dans  la  mythologie  de 
ces  pays,  paroît  avoir  eu  les  mêmes  fonctions  que  l'Edda  attribue  à 
Forsète. 

II  nous  reste  à  voir  ce  que  les  poésies  islandaises  enseignent  sur 
l'opinion  des  peuples  du  nord  relativement  à  l'enfer  de  leur  mythologie. 
Nous  avons  vu  que  les  guerriers  et  tous  ceux  qui  s'étoient  dévoués  au 
culte  d'Odin,  étoient  reçus  dans  le  Valhalla.  M.  Finn  Magnusen 
présume  qu'il  existoit  une  secte  particulière  vouée  au  culte  du  dieu 
Thor,  mais  que  cette  secie  n'étoit  pas  considérée  comme  orthodoxe: 
-Thor  étoit  le  dieu  protecteur  de  la  Norwége  ainsi  que  des  Finnois.  Le 
séjour  des  autres  morts  étoit  le  Helheim,  que  l'on  se  figuroit  comme  un 
lieu  plus  sombre  et  plus  froid  que  la  terre,  mais  du  reste  disposé  par 
la  nature  comme  notre  séjour  sur  le  globe.  On  supposoit  que  les 
morts  y  continuoient  les  occupations  habituelles  qu'ils  avoient  eues 
pendant  la  vie  ;  ce  que  prouvent  d'ailleurs  le  grand  nombre  d'armes  , 
outils,  ustensiles,  objets  de  parure,  ainsi  que  l'or  et  l'argent,  qu'on  a 
trouvés  enfouis  dans  les  anciens  toinbeaux  des  Scandinaves.  Le  Helheim 
étoit  gouverné  par  une  déesse  infernale  appelée  JFJe/ ,  que  l'on  repré- 
sentoit  moitié  blanche ,  moitié  noire,  comme  la  déesse  Hécate  chez  les 
Grecs  ;  le  peuple  prétendoit  la  voir  quelquefois  la  nuit  traverser  les 
airs,  assise  sur  une  jument;  et  comme  celte  monture  s'appelle  dans  le 
nord  mare ,  l'auteur  fait  voir  dans  cette  fable  l'origine  de  la  supersti- 
tion du  «/^^/-w^ïr^  des  Anglais  et  du  cauchemar  des  Français.  Quant 
à  la  divinité  de  Hel,  M.  Finn  Magnusen  prouve  que  son  nom  s'est 
conservé  dans  toutes  les  langues  de  race  germanique,  et  qu'il  désigne 
encore  l'enfer  chrétien  chez  les  peuples  qui  parlent  ces  langues.  Dans 
le  Jutland ,  on  a  long-temps  conservé  le  souvenir  de  Hel;  seulement, 
de  la  divinité  femelle ,  on  avoit  fait,  sous  le  même  nom,  une  divinité 
mâle.  L'auteur  donne  un  chapitre  curieux  sur  les  idées  superstitieuses 
relatives  à  l'enfer,  qui  se  conservèrent  dans  la  Scandinavie  après  l'intro- 


5^  JOURNAL  DES  SAVANS, 

duction  du  christianisme,  et  se  mêlèrent  aux  croyances  ihéologiques. 
Dans  un  autre  chapitre  ,  l'auteur  compare  les  croyances  des  Scandinaves 
sur  l'enfer  à  celles  qui  étoient  accréditées  chez  fes  Grecs  ,  les  Perses  , 
les  Indiens,  les  peuples  slaves.  M.  Finn  Magnusen  étend  même  sa 
comparaison  sur  les  Finnois  et  les  Groenlandais ,  dont  il  trouve  les  idées 
sur  le  séjour  futur  des  morts  et  sur  l'enfer  presque  entièrement  conformes 
à  l'Edda.  .   irj;H  J^MC^-  • 

Au  Helheim  des  Scandinaves  touchoit  un  autre  empire  souterrain, 
celui  de  Ran  ,  déesse  de  la  mer,  et  d'Aeger  son  époux:  ce  couple, 
avec  ses  neuf  fiifes,  s'emparoit  des  marins  que  la  mer  avoit  engloutis,  et 
cherchoit  même  à  les  perdre  entre  les  écueils  et  dans  ies  tempêtes  pour 
en  faire  leur  proie.  L'auteur  entre  dans  des  détails  fort  intéressans  sur 
toutes  les  fables  qui  se  rattachoient  k  cet  emploi  de  la  mer  ,  et  sur  les 
êtres  qui  peuploient,  selon  l'Edda  et  selon  les  sagas,  les  vastes  abîmes 
de  r Océan. 

Dans  un  dernier  chapitre  enfin ,  le  savant  auteur  rapproche  et  com- 
mente les  passages  de  la  Voluspa,  où  la  sibylle  Scandinave  prédit  en 
termes  poétiques  et  sous  toute  sorte  d'allégories  la.  destruction  future 
du  monde  et  son  renouvellement.  L'analogie  qui  existe  entre  ces  ins-^ 
pirations  poétiques  et  celles  que  nous  a  conservées  la  littérature  d'autres 
peuples,  sur-tout  de  l'Orient,  n'est  pas  une  des  moins  frappantes  de 
l'ouvrage  de  M.  Finn  Magnusen:  l'auteur  fait  observer  que  les  images 
sous  lesquelles  ia  Vala  Scandinave  peint  la  destruction  future  du  monde, 
sont  à-peu- près  les  mêmes  que  celles  qui  ont  été  employées  par  fes 
auteurs  juifs  pour  prédire  la  destruction  de  Jérusalem  ;  il  cherche 
à  expliquer  cette  ressemblance,  en  supposant  que  les  Scandinaves, 
avant  d'émigrer  de  l'Asie  leur  patrie,  ont  eu  connoissance  des  poésies 
prophétiques  des  Hébreux,  supposition  qui  seroit  assurément  admis- 
sible, si  l'origine  asiatique  des  Scandinaves  étoit  prouvée. 

J'ai  été  forcé  dans  cette  analyse  rapide  de  passer  sous  silence  un 
grand  nombre  d'excursions  qui  donnent  lieu  k  des  rapprochemens 
ingénieux  ;  quelquefois  pourtant  elles  occasionnent  des  aberrations 
singulières ,  dans  lesquelles  l'auteur  est  entraîné  sans  s'en  douter  par 
son  désir  de  retrouver  en  Asie  le  type  de  la  cosmogonie  du  nord  ,  par 
exemple  lorsqu'il  rapproche  XUtgaard  des  Scandinaves  du  nom  du 
peuple  Ou'igour,  deux  choses  que  personne  ne  sôngeroit  jamais  à 
comparer.  Malgré  quelque  érudition  mal  appliquée  ou  prodiguée  en 
pure  perte,  malgré  les  conjectures  hasardées  ,  et  malgré  la  profusion 
des  notes  qui,  dans  le  dernier  volume  sur-tout ,  sont  aussi  étendues  que 
le  texte,   et   n'ont  pas    même   laissé   de  place  pour   une  table   des 
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matières,  le  travail  de  M.  Finn   Magnusen  est  plein  de   recherches 

instructives,  et  bien  digne  de  la   récompense  que  iui  a  décernée  la 
Société  royale  de  Copenhague. 


DEPPING. 


Suite  des  travaux  de  MM.  Audouin  et  Milne  Edwards  sur 

les  crustacés. 

Nous  avons  fait  connoître  dans  ce  journal  (juillet  1828),  les 
premières  recherches  anatomiques  et  physiologiques  de  MM.  Audouin 
et  Milne  Edwards  ,  sur  la  circulation  dans  les  crustacés.  Ces  recherches 
ont  remporté  le  prix  de  physiologie  décerné  annuelfement  par  l'Aca- 
démie des  sciences.  Les  auteurs  ne  se  sont  pas  bornés  à  ce  qui  a  pour 
objet  une  des  principales  fonctions  de  la  vie  dans  ce  genre  d'animaux ,  et 
il  est  à  croire  qu'ils  ne  s'arrêteront  pas  qu'ils  n'aient  mis  à  découvert 
tous  leurs  organes  ,  très- difficiles  à  développer.  C'est  ainsi  qu'on  fait 
faire  des  progrès  réels  à  la  physique,  quand  on  s'attache  avec  persévérance 
à  éclaircir  des  points  obscurs  ou  compliqués.  Ce  que  ces  deux  auteurs 
ont  fait  sur  la  circulation ,  ils  le  font  aujourd'hui  sur  le  système  nerveux. 
Sans  doute  il  y  avoit  moins  de  données  pour  la  première  partie  de  leur 
travail  ;  il  falloit  se  reporter  aux  temps  modernes  pour  avoir  une  idée  de 
i'ensemble  de  cet  appareil  important  :  il  n'en  est  pas  de  même  sur  le 
système  nerveux;  car  Willis,  Sw^ammerdam,  Scarpa,  Cuvier,  Tre- 
viranus,  avoient  avancé  les  choses. 

■  Les  recherches  de  MM.  Audouin  et  Edw^ards  ne  tendent  pas  seule- 
ment ,  comme  ils  le  disent ,  «  à  compléter  nos  connoissances  générales 
»  sur  le  système  nerveux  des  crustacés;  elles  ont  pour  but  essentiel  de 
>î  montrer  qu'il  y  a  chez  eux  unité  de  composition  de  ce  système,  et  que 
»  les  modifications  anomales  et  variées  qu'il  présente  dans  les  animaux 
M  de  cette  classe  peuvent  être  ramenées  à  un  seul  et  même  type  ,  ce  qui 
»  jusqu'à  ce  jour  semble  avoir  été  méconnu.  » 

Dans  la  grande  division  du  règne  animal  qui  comprend  les  crus- 
tacés, &c. ,  le  système  nerveux  est  formé  d'un  certain  nombre  de  masses 
médullaires,  ou  de  ganglions  liés  ensemble  par  des  cordons  de  même 
nature  ,  qui  communiquent  avec  toutes  les  parties  du  corps  ,  à  l'aide 
d'une  multitude  de  nerfs.  La  disposition  de  ces  parties  semble  établir 
de  très-grandes  différences  ;  mais  ce  n'est  qu'en  apparence  ,  car  le 
système  nerveux  d'un  crabe  et  la  longue   chaîne  ganglionnaire   de 
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l'écrevisse,  ne  sont  pas  formés  de  parties  dissemblables.  Pour  le  prouver, 
MM.  Audouin  et  Edwards  «parcourent  tous  les  degrés  intermédiaires, 
c'est-k-dire,  ies  passages  entre  ces  divers  modes  d'organisation.  Les 
crustacés  qu'ils  ont  choisis  pour  exemples  et  pour  objets  d'examen  ,  sont 
les  talitres ,  les  cloportes ,  les  phyllosomes  ,  les  cymothoés,  le  homard,  la 
langouste  ,  le  carcin  ,  le  maia.  Ils  indiquent  les  places  des  ganglions  et 
les  nerfs  qui  en  partent.  II  en  résulte  que  le  système  nerveux  de  ces 
animaux  est  le  même  ;  cependant  il  présente  ces  différences  remar- 
quables :  I ,°  que  les  deux  moitiés  latérales  de  la  chaîne  ganglionnaire 
sont  d'abord  distinctes  l'une  de  l'autre  ;  2.°  qu'elles  se  réunissent  en- 
suite sur  la  ligne  médiane,  de  sorte  que  les  ganglions  forment  des 
masses  impaires,  tandis  que  les  cordons  interganglionnaires  ou  de 
communication  restent  encore  distincts;  3.°  enfin  que  ces  cordons  eux- 
lïiémes  s'accoilent  l'un  à  l'autre ,  puis  se  confondent  pour  ne  former 
qu'un  faisceau  unique.  II  y  a  certaines  espèces  où  ces  deux  états  des 
cordons  intergangiionnaires  s'observent  dans  le  même  individu,  sui- 
vant qu'on  étudie  son  thorax  ou  son  abdomen. 

Cette  sorte  de  centralisation  du  système  nerveux  n'a  pas  lieu  seule- 
ment dans  le  sens  transversal  ;  mais  elle  se  fait  au^si  dans  la  longueur 
de  l'animal. 

Les  ganglions  nerveux  sont  plus  ou  moins  rapprochés,  suivant  l'ani-; 
mal  et  les  parties  de  l'animal ,  de  manière  qu'il  est  souvent  très-difficile 
de  les  apercevoir  ,  tant  ils  se  confondent  les  uns  dans  les  autres  !  Il  y  a 
des  ganglions  si  rapprochés  ,  qu'ils  sont  soudés  bout  à  bout  :  dans  ce 
cas,  les  cordons  de  communication  n'existent  plus,  et  l'on  ne  voit  qu'une 
masse  nerveuse  et  alongée. 

En  dernière  analyse,  d'après  les  auteurs,  le  système  nerveux  des 
crustacés  présente  par-tout  une  uniformité  décomposition;  et  toutes 
les  différences  qu'ils  ont  rencontrées  en  parcourant  la  série  de  ces 
animaux,  ne  sont  évidemment  que  des  modifications  dépendant  du 
degré  plus  ou  moins  grand  de  rapprochement  et  de  centralisation  des 
noyaux  médullaires. 

Des  planches  ,  au  nombre  de  cinq,  représentent,  d'après  les  dissec- 
tions, le  talitre  ,  un  cymothoé  ,  un  phyllosorae,  un  palémon  ,  la  lan- 
gouste et  le  maia,  et  exposent  tous  les  détails  du  système  nerveux  de 
ces  animaux. 

Les  observations  de  MM.  Audouin  et  Edwards  se  rapprochent 
visiblement  du  système  de  M.  Geoffioy  de  Saint-Hilaire ,  ou  semblent 
au  moins  le  fortifier  dans  un  point.  Ils  se  gardent  bien  cependant  d'en, 
tirer  des  conséquences  applicables  à  d'autres  êtres  vivans.  Ils  craignent 
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que  ce  ^ùî  est  prôbiable  par  les  résultats  de  leUrs  réciherchés  et  dàns^îes 
crustacés,  ne  le  soit  pas  autant  par  les  travaux  d'autres  anatomistes. 
Il  s'en  faut  en  effet  que  l'unité  de  composition  soit  généralement  admise: 
plusieurs  savans  très-distingués  fa  rejettent  ou  la  contestent.  On  ne  peut 
qu'approuver  fa  prudence  des  deux  auteurs,  encore  jeunes,  qui  attendent 
la  décision  de  leurs  maîtres. 

TESSIER.        : 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES^ 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE»      .  -   .     .  vr  n 

M.  Picard  ,  membre  de  l'Académie  française,  est  mort  âgé  de  cinquante- 
neuf  ans ,  le  3 1  décembre  1 828.  A  ses  funérailles ,  qui  ont  eu  lieu  le  2.  janvier , 
M.  Villemain  a  prononcé  ce  discours :«  Des  confrères,  de  nombreux  amis, 
suivent  ici  les  restes  d'un  homme  d'un  rare  talent  et  d'un  excellent  homme. 
Nous  l'avions  vu  avec  douleur  dans  nos  séances,  déjà  frappé  d'une  langueur 
funeste,  mais  toujours  bon,  affectueux.  II  meurt  dans  un  âge  peu  avancé  ;  il 
est  arraché  à  la  plus  tendre  famille.  Il  laisse  inconsolables  d'une  telle  perte,  des 
compagnons  de  ses  premiers  succès,  des  amis  de  sa  jeunesse,  des  témoins  de 
sa  vie  entière.  Leur  affliction  suffiroit  à  son  éloge.  Esprit  original  et  vrai , 
Picard  renouvela  les  formes  et  soutint  l'éclat  d'un  art  charmant,  porté  si  loin 
parmi  nous.  Son  nom  sera  toujours  prononcé  dans  le  pays  qui  a  produit 
Molière,  La  mort  remet  sous  nos  yeux  tous  les  titres  d'une  gloire  qui  êtoit  au 
milieu  de  nous,  et  qu'elle  nous  enlève.  D'autres  que  moi  vous  parleront  encore 
de  ses  vertus,  de  ses  bonnes  actions.  C'est  à  eux  de  dire  combien  il  fut 
cordial,  sincère,  fidèle  aux  anciens  amis ,  heureux  de  s'en  faire  de  nouveaux 
dans  les  jeunes  talens  qui  s'élevoient.  Leur  douleur  et  leur  voix  doivent  plaire 
à  son  ame  généreuse.  » 

M.  Casimir  DelAVIGNE  s'est  exprimé  ensuite  en  ces  termes  :  «  Je  ne 
louerai  point  le  talent  de  celui  dont  la  France  pleure  la  perte;  que  seroit  un 
hommage  de  plus  quand  tant  d'hommages  l'environnent  !  Il  y  a  un  jour  où 
tout  le  monde  est  d'accord  sur  la  gloire  littéraire,  un  jour  de  justice  et  de 
vérité;  ce  jour  est  venu  trop  tôt  pour  lui.  Tous  ont  joui  de  ses  ouvrages  ;  ceux 
qui  l'ont  approché  doivent  parler  de  ses  actions.  Plusieurs  de  ses  amis  ont 
marché  avec  lui  dès  le  commencement  de  sa  carrière  :  ils  ont  traversé  avec  lui 
les  bons  et  les  mauvais  jours  de  la  vie;  ils  lui  ont  dû  des  triomphes,  ils  ont 
contribué  aux  siens.  Entre  eux  c'étoit  en  quelque  sorte  un  échange  de  services, 
de  conseils  et  de  succès.  Moi,  j'ai  tout  reçu  et  n'ai  rien  donné.  Je  fus  du 
nombre  de  ces  jeunes  écrivains  qui,  dès  leurs  premiers  pas,  sont  venus  réclamer 
son  appui.  La  foule  étoit  grande  ;  car  sa  bonté  n'attiroit  pas  moins  que  ses 
ouvrages.  C'est  au  plus  jeune  de  ses  confrères  à  lui  payer  la  dette  de  la  jeunesse. 
Oui,  nous  avons  trouvé  en  lui  une  protection  paternelle;  il  nous  a  soutenus 
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dans  nos  jours  de  découragement,  et ,  dans  les  dégoûts  inséparables  d'une 
carrière  qui  commence,  il  nous  a  éclairés  de  ses  avis  ;  il  s'est  tourmenté  de  nos 
espérances  et  de  nos  craintes;  à  travers  les  obstacles,  ti  nous  a  conduits, 
comme  par  la  main,  à  de  premiers  succès  qu'il  a  ■sentis  aussi  vivement  que 
nous-mêmes.  Interprète  de  tous,  je  l'en  remercie  sur  sa  tombe,  dans  l'amertume 
de  mes  regrets  et  l'effusion  de  ma  reconnoissance,  Adieu,  homme  excellent; 
peut-être  ces  paroles  te  seront  douces,  car  elles  sont  adressées  par  une  voix 
que  tu  as  aimée,  et  elles  partent  d'un  cœur  rempli  de  ta  mémoire.  » 

La  Société  d'émulation  de  Cambrai  publie  le  programme  des  prix  qu'elle 
décernera  le   i6    août    1829.    Eloquence:    un    discours   sur  cette    question: 
«  Quelles  auroient  été  les  destinées  probables  de  la  France, 
»si  ^e  duc  de  Bourgogne,  élève  de  Fénélon,  étoit  monté  sur 
»  LE  TRÔNE  î  33  (  Ce  sujet  nous  paroît  d'un  genre  nouveau  ).  —  Sciences  histo- 
.riques.  «  Un  précis  historique  sur  les  états  du  Cambrésis,  avec  un  aperçu  sur 
»  les  anciennes    administrations  provinciales  connues  sous  le   nom  A* états  !  a 
(Médaille  d'or  de  200  fr.  ).  La  société  décernera  en  outre  des  médailles  d'argent 
aux  meilleurs  mémoires  inédits  sur  des  sujets  quelconques  d'histoire  locale  ou 
.d'archéologie,  relatifs  au   département   du   Nord.  —  Sciences  physiques.  <^<  \Jn 
3j  mémoire  sur  la  géologie  de  l'arrondissement  de   Cambrai.  «  (Médaille  d'or 
de  200  fr.  ).  —  Poésie.  La  société  n'indique  point  de  sujet  spécial  ;  elle  décernera 
la  lyre  d'argent  à  la  meilleure  pièce  de  vers  qui  lui  sera  envoyée;  on  n'admettra 
que  des  ouvrages  inédits  et  qui  n'auront  pas  encore  concouru  à  d'autres  aca- 
démies.—  Les  discours,  mémoires  et  pièces  de  poésie  devront  parvenir,  sans 
frais,  avant  le  15  juillet  1829,  à  M.  Delcroix  ,  secrétaire  perpétuel. 

La  Société  d'agriculture,  belles-lettres,  sciences  et  arts  de  Poitiers,  a  publié 
le  n.°  24  de  son  Bulletin  ,  renfermant  un  compte  rendu  de  ses  séances  depuis  le 
5  mars  jusqu'au  3  décembre  1828,  Nous  y  remarquons  des  mémoires  :  de 
M.  Boncenne,  sur  l'origine  du  jury  ;  de  M.  l'abbé  Taury,  sur  la  lune  rousse  et 
sur  une  espèce  d'arc-en-ciel  blanc;  de  M.  l'abbé  Gibaud,  sur  la  géologie  et  la 
minéralogie  du  département  de  la  Vienne  ,  d'après  M.  Desvaux;  de  M.  de  la 
Fontenelle,  sur  des  pièces  numismatiques  qui  ont  été  trouvées  dans  les  ruines 
de  l'église  de  Saint-Léger  de  Chauvigny,  et  qui  paroissent  être  du  Xll.*  et 
du  XIII.*  siècle;  de  M.  Babinet,  sur  la  fée  Mélusine. 

.      LIVRES  NOUVEAUX.  .  :  'y  :'\ 

FRANCE. 

Chrestomathie  mandchou ,  ou  Recueil  de  textes  mandchou,  destiné  aux 
personnes  qui  veulent  s'occuper  de  cette  langue,  par  M.  J.  Klaproth.  Paris, 
impr.  royale,  librairie  de  Merlin,  182S  ,  xij  et  273  pages.  —  M.  Klaproth  vient 
de  publier  aussi  le  troisième  volume  de  ses  Alémoires  relatifs  à  l'Asie ^  conte- 
nant des  recherches  historiques,  géographiques  et  philologiques  sur  des  peuples 
de  l'Orient,  Ce  tome  111  (Paris,  Dondey-Dupré,  1828,  viij  et  520  pages, 
avec  deux  cartes  et  cinq  autres  planches)  renferme  cinq  lettres  sur  la  littérature  , 
mandchou ,  la  description  du  lac  Baikel ,  un  vocabulaire  latin ,  persan  et  coman , 
provenant  de  la  bibliothèque  de  Pétrarque,  une  notice  de  la  Mer  Caspienne. . . , 
la  notice  d'une  mappemonde  japonaise,  &c. 

Nouveaux  Mélanges  asiatiques  j  ou  Recueil  de  morceaux  de  critique  et  de 
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mémoires  relatifs  aux  religions,  aux  sciences,  aux  coutumes,  à  rhistoire  et 
à  la  géographie  des  nations  orientales,  par  M.  Abel-Rémusat.  Paris,  impr,  de 
Duverger,  librairie  de  Schubart  et  HeidelofF,  propriétaires  du  Journal  asiatique, 
quai  Malaquais,  n.°  i,  et  librairie  orientale  de  Dondey-Diipré,  1829,2  vol. 
in'8,°,  iv,  446  et  428  pages,  avec  une  carte.  Les  dix-sept  articles  qui  remplissent 
le  tome  l."  concernent  la  géographie  et  l'histoire  de  l'Asie  :  Coup-d'œil  sur  la 
Chine  et  ses  habitans;  description  du  royaume  de  Camboge;  description  d'un 
groupe  d'îles,  peu  connu,  entre  le  Japon  et  les  îles  Mariannes.  . .  ;  sur  quelques 
peuples  du  Tibet  et  de  la  Bouckharie,  article  tiré  de  l'ouvrage  de  Matouan-lin  et 
traduit  du  chinois,  (Sec.  Le  tome  II  est  composé  de  quarante  articles ,  qui  tous 
sont  biographiques,  à  l'exception  du  dernier,  intitulé,  Sur  la  philosophie  des 
Hindous,  d'après  les  mémoires  de  M.  Colebrooke.  Entre  les  personnages  aux- 
quels sont  consacrés  les  trente-neuf  premiers  articles,  on  remarque  l'empereur 
Khaïsang,  Tai-tsou.  .  . ,  Yeiiu-thsou-thsai. . . ,  Thseng-tseu,  Tseu-sse,  Meng- 
tseu  ,  Ssema-than,  Ssema-thsian,  Ssema-tching,  Ssema-kouang,  Ma-touan-lin; 
....  les  missionnaires  Mathieu  Kicci,  Jean  Rodriguez,  Michel  Boym,  Prosper 
Intercetta,  J.  B.  Régis,  Cl.  Visdelou,  F.  Noël,  J.  F.  Fouquet ,  Jos.  H. 
Prémare,  Ant.  Gaubil,  et  Paulin  de  S.  Barthélémy.  .  .  .  ;Et.  Fourmont,  Langlès 
et  Lanjuinais.  =  Parmi  les  morceaux  compris  dans  ces  deux  volumes,  il  en  est 
qui  n'avoient  pas  encore  été  publiés,  ou  qui  n'étoient  connus  que  par  de  très» 
courts  fragmens  :  la  traduction  de  divers  extraits  de  l'ouvrage  de  Ma-touan-lin 
sur  les  peuples  de  la  Tranfonane  étoit  presque  entièrement  inédite.  D'autres 
articles  ont  été  insérés  en  partie  dans  Ja  Journal  des  savans,  dans  le  Journal 
asiatique,  dans  la  Biographie  universelle;  mais  M.  Abel-Rémusat  les  a  revus, 
et  ils  paroissent  ici  plus  complets.  Ils  acquièrent  d'ailleurs  plus  d'intérêt  par 
leur  rapprochement:  ils  offriront  un  cours  méthodique  d'instruction  ,  en  se 
joignant  aux  quarante-six  articles  que  renferment  deux  premiers  volumes  de 
Alélanges asiatiques  du  même  auteur,  imprimés  en  1825  et  1826.  (  Voyez  nos 
cahiers  de  juillet  et  septembre  1825,  P^ë'445;575>  57^;  mars  1826,  p.  184; 
décembre  1827,  pag.  725-738.) 

Chefs-d'œuvre  du  théâtre  indien  ,  traduits  de  l'original  sanscrit  en  anglais  par 
M.  H.  Wilson,  et  de  l'anglais  en  français  par  M.  A.  Langlois;  accompagnés  de 
rotes  et  d'éclaircissemens,  et  suivis  d'une  table  alphabétique  des  noms  propres, 
des  termes  mythologiques,  &c.  Paris,  Dondey-Dupré,  2  forts  vol.  in- S." /Pr. 
15  fr.  en  papier  satiné,  24  fr.  en  papier  vélin. —  On  trouve  aussi  chez  M.  Dupré 
la  traduction  anglaise  de  M.  Wilson  :  Select  spécimens  of  the  théâtre  of  the 
Hindus.  Calcutta,  1827,  3  vol.  in-S."  Pr.  28  fr. 

Poésies  par  M.  A.  Bignan.  Cambrai,  impr.  de  Hurez;  et  Paris,  L.  Janet, 
1828,  in-/S,  34^  pagt^s,  contenant  7  odes,  12  élégies,  3  épîtres ,  les  poëmes 
intitulés  Judith,  le  Lépreux ^  le  dévoueuient  des  médecins  français ,  Ventrée 
de  Henri  IV  à  Paris ,.l' avènement  de  Charles  X ,  le  siège  de  Lyon  ,  Venise ,  les 
Nuages  et  A/apoléon  ^  en  3  chants.  Pr.  5  fr.  50  cerit. 

Collection  des  meilleurs  ouvrages  de  la  langue  française ,  ou  classiques  français 
nouvellement  mis  en  ordre  par  M.  Léon-Thiessé,  avec  des  notices  par 
MM.  Auger,  Etienne,  Jay,  Tissot,  Daunou,  Berville,  Picard,  c&c. ,  et  des 
éloges  par  Laharpe,  Dâlembert,  &:c.  Paris,  impr,  de  Rignoux,  librairie  des  frères 
Baudouin,  i  10  vol.  in-8.° ,  savoir:  Essais  de  Montaigne,  Poésies  de  Malherbe  , 
Provinciales  et  pensées  de  Pascal,  Chefs-d'œuvre  de  P.  et  Th:  Corneille,  Or.fun, 
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et  Histoire  universelle  de  Bossuet ,  Oraisons  funèbres  de  Fléchier,  Maximes  de 
la  Rochefoucault ,  la  Bruyère;  Télémaque,  et  Dialogues  des  morts  de  Fénélon., 
Boileau ,  Racine,  /^/o/iire >  Régnard ,  Crébiilon  ,  Révol.  rom.  de  Vertot , 
(Euvres  poétiques  de  J.  B.  Rousseau ,  Œuvres  choisies  de  Gresset,  poëme  de 
la  Religion  de  Racine  fils,  Petit  Carême  de  Massillon,  Gilbias  de  le  Sage, 
Conjuration  de  Venise  par  Saint-Réal,  (Euvres  choisies  à'Hamilton  et  de 
Vauvenargues,  Considérations  sur  les  moeurs  par  Duclos  ;  Henrîade ,  Théâtre, 
Poésies,  Essai  sur  les  moeurs  des  nations,  Siècles  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV, 
Histoire  de  Charles  XII  et  de  Pierre  le  Grand,  et  Romans  de  Voltaire.  «^^ 
Lettres  persanes ,  Grandeur  des  Romains ,  Esprit  des  lois  et  œuvres  diverses  de 
Montesquieu; — Nouvelle  Héloise ,  Emile,  Contrat  social  et  Confessions  de 
J.  J.  Rousseau;  (Euvres  choisies  de  Parny,  de  Lebrun,  de  Ducis  ,  de  Chénier. 
—  Les  articles  en  italiques  sont  ceux  qui,  à  notre  connoissance,  ont  déjà  paru. 

(Euvres  de  (feu)  F.  B.  Hoffman  :  drames  lyriques,  Médée ,  Adrien  , 
Euphrosine,  Stratonice,  &c. ,  articles  de  critique  littéraires;  lo  lomes  in- 8." , 
qui  paroissent  de  mois  en  mois,  chez  Lefebvre ,  imprimeur-libraire,  rue  de 
Bourbon,  n.°  ii,  faubourg  Saint-Germain,  où  on  souscrit  sans  rien  payer 
d'avance,  à  raison  de  7  fr.  par  volume. 

Rapport  fait  par  M.  Jomard  à  la  société  de  géographie ,  au  nom  de  la  com- 
mission spéciale  chargée  de  rendre  compte  du  voyage  de  M.  Auguste  Caillé  â 
Tembouctou  et  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Paris,  Everat,  1828,  i^  pagçs 
in-S."  «  M.  Caillé  a  pénétré  jusqu'à  Tembouctou  ;  il  y  est  allé  en  partant  de 
»  la  Sénégambie,  comme  le  demandoit  la  société  (  de  géographie  ).  S'il  n'a 
»  pas  exécuté  tout  ce  qu'elle  souhaitoit  que  l'on  pût  faire,  il  a,  en  revanche^ 
lïfait  beaucoup  d'observations  neuves  et  précieuses  qui  n'étoient  pas  exigées, 
«sur  le  Fouta-Dhiallon,  sur  les  pays  de  l'Est,  et  s.ur  la  partie  supérieure  du 
y>  cours  du  Dhiolibâ  :  il  a  navigué  sur  ce  fleuve  pendant  un  mois;  il  a  pris  des 
3>  renseignemens  sur  les  mines  de  Bourré,  et  fait  d'autres  recherches  qui  n'étoient 
»  pas  demandées. . .  La  découverte  de  ces  pays,  et  la  description  des  régions  de 
»  Baleya  ,  de  Kankan  et  de  Wassoulo,  sont  une  telle  acquisition  pour  la  géo- 
»  graphie ,  que,  lors  même  qu'il  n'auroit  pas  atteint  la  ville  de  Tembouctou, 
»  il  mériteroit  une  récompense  très-signalée.  Il  a  encore  le  mérite  d'avoir 
»  recueilli  un  vocabulaire  de  la  langue  mandingue  et  un  autre  de  la  langue 
M  kissour ,  parlée  à  Tembouctou  concurremment  avec  le  maure,  et  d'avoir 
»  noté  ce  qui  touche  aux  costumes,  aux  cérémonies,  aux  productions  et  au 
»  commerce  des  différentes  contrées. ...  La  commission  conclut,  i.°  à  ce  que 
»vous  accordiez  à  M.  Auguste  Caillé  le  prix  que  vous  avez  offert  an  premier 
»  voyageur  qui  parviendroit  à  Tembouctou  en  venant  de  la  Sénégambie;  2.°  à 
»  ce  que  communication  soit  donnée  du  présent  rapport  à  LL.  EE.  les  mi- 
»  nistres  de  l'intérieur,  de  la  marine  et  des  affaires  étrangères.  35  Ces  concluJ- 
sions  ont  été  adoptées  par  la  Société  de  géographie,  le  28  novembre  dernier. 

De  la  fraternité  consanguine  du  peuple  lyonnais  avec  la  nation  vraiîjient 
milanaise,  dissertation  par  M.  Aimé  Guillon  de  Montléon,  un  des  conserva- 
teurs de  la  bibliothèque  Mazar-ine,  correspondant  de  l'académie  de  Lyon. 
Lyon,  impr.  de  J,  M.  Barret,  1828,  58  pages  in-8.° j  extraites  des  archives 
historiques  et  statistiques  du  département  du  Rhône,  tdmes  VIII  et  IX.  Les 
ressemblances  du  langage,  de  noms  géographiques,  de  pratiques  religieuses. 
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de  mœurs  et  de  caractères ,  sont ,  aux  yeux  de  l'auteur,  des  preuves  de  l'antique 
consanguinité  des  Insubres  lyonnais  et  des  Insubres  milanais. 

Histoire  du  droit  municipal  en  France,  sous  la  domination  romaine  et  sous 
les  rois  de  France;  par  M.  Kaynouard  ,  dei'Institut  royal  de  France,  secrétaire 
perpétuel  honoraire  de  l'Académie  française  et  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  Paris,  impr.de  Firmin  Didot,  librairie  de  Sautelet, 
1829,2  vol.  in-S.%  xlviij,  351  et  399  pages.  Prix,  14  fr.  Nous  reviendrons 
sur  cet  important  ouvrage.  :...-. 

Histoire  philosophique  et  politique  de  Russie ,  depuis  les  temps  lès  plus 
reculés  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  Jean  Esneatix,  4  vol.  in-S."  qui  doivent 
paroître  en  12  livraisons.  On  souscrit,  sans  rien  payer  d'avance  ,  chez  l'éditeur 
M.  J.  Corréard  jeune,  chez  MM.  Treuttel  et  Wûriz.  Prix  de  chaque  livraison, 
2  fr.  50  cent.,  et,  pour  les  non-souscripteurs ,  3  fr. 

Religion  de  la  Grèce,  ou  Recherches  sur  l'origine,  les  attributs  et  le  culte 
des  principales  divinités  helléniques,  par  M.  P.  N.  Rolle,  bibliothécaire  de  la 
ville  de  Paris,  &c.  Châtillon-sur-Seine,  impr.  de  Ch.  Cornillac.  Paris,  librairie 
de  Lecointe,  1828;  tome  I.«%  in-8.%  589  pages.  Ce  premier  volume  traite  des 
dieux  mâles  de  la  Grèce:  I.  Jupiter,  origine  et  propagation  de  son  culte, 
croyances  relatives  à  ses  principaux  attributs  ;  II,  Culte  du  premier  être,  et  de  ses 
dénominations  comme  dieu  bienfaisant,  comme  dieu  puis5ant,  comme  pro- 
ducteur, ame  universelle  du  monde  Nous  nous  proposons  de  revenir  sur  cet 
ouvrage  :  M.  Rolle  a  publié  en  1824  des  Recherches  sur  le  culte  deBacchus, 
couronnées  en  18*9  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  3  vol. 
in-S.',  et  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  notre  cahier  d'août  1824, 
pag.  4837497. 

La  sixième  livraison  du  Traité  pratique  de  chimie,  par  S.  F.  Gray  ,  traduit 
de  l'anglais  par  M.  Richard,  a  paru  chez  Anselin,  et  contient,  avec  les  24  der- 
nières pages  (  545-588)  du  tome  I,  les  64  premières  du  tome  11  et  les  planches 
numérotées  4'  à  48.  Prix  de  chaque  livraison,  2  fr.  50  cent.  L'un  de  nos  pro- 
chains cahiers  contiendra  une  analyse  de  cet  ouvrage. 

Histoire  naturelle  des  crustacés ,  contenant  leur  description  et  leurs  mœurs, 
par  L.  A.  Bosc;  seconde  édition,  revue  par  M.  A,  G.  Uesmarest ,  correspondant 
de  l'Institut.  Paris,  1828,  2  vol.  in-i8 ,  328  et  306  pages.  Pr.  9  fr. 

Nosographie  organique,  \)ar  M.  F.  G.  Boisseau,  D.  M.  Paris,  Bailiière  , 
1828;  tome  I."",  in-S.",  684  pages.  Pr.  5  fr.  Ce  premier  volume  traite  des 
maladies  de  l'appareil  digestif,  depuis  la  bouche  jusqu'au  dernier  intestin. 

De  l'enseignement  de  la  philosophie,  par  M.  A.  J.  H.  Valette,  docteur  es 
lettres  de  l'académie  de  Paris,  professeur  de  philosophie  au  collège  royal  de 
Saint-Louis,  chevalier  de  la  légion  d'honneur.  Paris,  impr,  de  Duvert^er 
librairie  classique  de  L.  Hachette,  1828  ,  iv  et  74  pages  in-S.°  L'auteur  dit  quê- 
te les  idées  à  priori  de  Kant,  en  supposant  même  qu'elles  soient  à  priori  ne 
»  peuvent  conduire  à  rien  ,  et  que  la  philosophie  de  l'esprit  humain  sera  station- 
u  naire  ou  rétrograde,  tant  qu'elle  ne  procédera  pas  en  s'appuyant  sans  cesse  sur 
»  l'induction  de  Bacon  ou  la  méthode  expérimentale.  « 

Traité  des  principes  généraux  du  droit  et  de  la  législation  ,  par  Jos.  Key 
Paris,  impr.de  Selligue,  librairie  dAlex.  Gobelet,  1828,  in-S.",  399  pages 
avec  un  tableau,  Après  avoir,  dans  une  introduction  assez  étendue  ,  recherché 
la  méthode  à  suivre  pour  reconnoître  les  véritables  principes  du  droit  et  de  la 
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législation,  l'auteur  divise  son  ouvrage  en  deux  parties,  dont  la  première  expose 
les  rapports  de  la  science  du  droit  et  des  lois  avec  l'idéologie,  la  morale  et 
l'économie.  La  seconde  traite  des  pouvoirs  sociaux;  des  limites  et  des  règles,  tant 
principales  que  secondaires ,  que  le  législateur  doit  se  prescrire  ;  des  différentes 
espèces  de  lois,  de  leur  promulgation,  de  leur  application,  de  leur  classification. 
Commentaire  sur  l'ordonnance  des  conflits  (  i."  juin  1828),  par  M.  A.  H. 
Taillandier,  avocat  aux  conseils  du  Roi  et  à  la  cour  de  cassation;  ouvrage 
contenant  les  travaux  de  la  commission,  le  rapport  de  M.  Cormenin  ,  la  législa- 
tion étrangère  sur  les  conflits.  Paris,  impr.  et  fonderie  de  Doyen,  librairie 
de  Brière,  1829,  in-S.%  x  et  239  pag.,  avec  un  tableau.  Pr.  5  fr.  L'auteur  a 
rempli  la  fonction  de  secrétaire  de  la  commission  qui  a  préparé  la  dernière 
ordonnance  sur  les  conflits,  et  c'est  avec  l'autorisation  de  M.  le  Garde  des 
sceaux  qu'il  publie  ce  volume,  divisé  en  trois  parties.  «  Dans  la  première  ,  dit 
»  M.  Taillandier ,  j'ai  retracé  les  travaux  de  la  commission.  M.  de  Cormenin  a 
»  bien  voulu  me  permettre  de  faire  imprimer  son  excellent  rapport. . .  Dans  la 
"Seconde  partie,  j'ai  commenté  l'ordonnance  du  L'^juin  1828:  je  me  suis 
w  sur-tout  appliqué  à  exposer, avec  le  plus  d'exactitude  qu'il  m'a  été  possible,  les 
M  véritables  intentions  des  magistrats,  des  jurisconsultes  et  des  hommes  d'état 
»qui  ont  préparé  cette  ordonnance.  Enfin  la  troisième  partie  est  exclusivement 
»  consacrée  à  la  législation  du  royaume  des  Pays-Bas  et  des  provinces  rhénanes 
M  de  la  Prusse,  en  matière  de  conflit  et  d'attribution,  n  L'ouvrage  est  composé 
avec  beaucoup  de  prédîsion  et  de  méthode  :  il  ne  peut  manquer  d'être  de  la  plus 
grande  utilité  aux  administrateurs  et  aux  jurisconsultes. 


Nota.  On  peut  s'adressera  la  librairie  de  M,  Levrault,  à  Paris ,  rue  de  la 
Harpe,  n."  81  ;  et  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  pour  se  procurer  les  divers 
ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des  Savans,  Il  faut  affranchir  les  lettres 
et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an 
et  de  40  ff*  P^ï*  l^  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne ,  à  la  maison  de 
librairie  Levrault,  à  Paris,  rue  de  la  Harpe,  n.°  85;  et  à  Strasbourg, 
me  des  Juifs,  n.°  33.  II.  faut  affranchir  les  letttes  et  l'argent.  ,      -,     >' 

Les  livres  nouveaux ,  les  lettres,  avisj  mémoires,  &c.,  qui 
peuvent  concerner  la  rédaction  de  ce  journal ,  doivent  être 
adressés  au  bureau  du  Journhl  des  Savans ,  à  Paris ,  rue  de 
Ménil-moritant,  n.°  22.  - 
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Histoire  des  G  a  ulois  ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 

l'entière  soumission  de  la  Gaule  à  la  domination  romaine ,  par 

^\^M.    Amédée    Thierry.    Paris,    impr.  de    H.   Fournier, 

••i  librairie   de  Sauteiet,  1828,  ^    vol.   in-8.° ,  Ixxj,   408,, 

'  AiA  et  515  pages.  Pr.  21  fr.^^fyvvï^yr^v.  ,t-.,,V-?»v  ov  \^ 

J-^OM  Bouquet  a  rassemblé,  dans  le  tome  I."  du  Recueil  des  Histo- 
riens de  France,  les  textes  classiques,  grecs  et  latins,  qui  concernent 
les  anciens  Gaulois  :  il  y  a  joint  plusieurs  inscriptions ,  et  beaucoup 
d'extraits  de  livres  du  moyen  âge  ;  en  sorte  que  ce  volume  renferme  , 
à  bien  peu  d'exceptions  près,  toutes  les  sources  où  peut  se  puiser 
rhistoire  de  cette  nation.  Si  la  distinction  des  différentes  races  gauloises 
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llf  .bu  celtiques  n'y  est  pas  immédiatement  établie,  on  y  rencontre  au 

îj    moins  tous  les  noms  qu'elles  ont  portés  :  Gaulois  transaFpins  et  cisaf- 

i'    pins,  transpadans  et  cispadans ,  transrhénans,  scordisques,  cimbres  , 

celto-scythes ,  celtibères ,    gallois ,   gallo-grecs  ou   galates ,   &c.  ;  et 

V  '  sous  ces  dénominations  génériques ,  un  plus  grand  nombre  d'appellations 

-'  particulières  dont  quelques-unes  se  répètent  sur  divers  points  du  globe, 
comme  Boïens^Insubres ,  Cénomans,  Sénonais,  Lingons,  Tectoboges, 
Tectosages. 

A  l'aide  de  ces  anciens  textes ,  on  a  tenté ,  à  diverses  reprises ,  de 
remonter  aux  origines  de  la  nation  entière  ,  de  la  diviser  en  races ,  en 
tribus ,  et  de  démêler  tous  les  fils  de  leurs  transmigrations.  Ces  recherches 
épineuses  ont  successivement  occupé  Jean  le  Maire,  Posiel ,  Taillepied, 

"^  Boxhorn  ,  Pezron,  Dubos  ,  D.  Martin,  Fréret,  Schoepflin  ,  Pellou- 
tier,  Balthazar  Gibert,  Laureau,  la  Tour  d'Auvergne.  .  .  ,  MM.  Picot, 
Dufau  et  Berlier  (i).  De  tous  ces  auteurs,  M.  Amédée  Thierry  ne 
cite  guère  que  D.  Martin  et  Fréret:  il  n'examine  point  tant  de  vieux 
systèmes  ;  il  en  établit  fort  rapidement  un  nouveau  qui  sert  d'introduc- 
tion à  une  histoire  positive  des  Gaulois.  Avant  de  rendre  compte  de  te 
système,  nous  commencerons  par  îdonner  une  idée  sommaire  (^q  l'oU'* 
vrage  véritablement  historique  auquel  il  est  attaché.  § 

L'auteur  annonce  que  son  histoire  des  Gaulois  comprendra  dix-sept 

(i)  Trois  livres  des  Illustrations  des  Gaules» . .,  par  Jehan  le  Maire  de  Belges. 
Gallyot-Dupré,  1531,  in- S."  —  Histoire  mémorable  des  expéditions  des  Gaulois 
depuis  le  déluge ,  par  Guill.   Postel.  Paris,  1552,  in-16,  — Hist.  de  l'état  et 
république  des  druides  dfc,  par  P.  F.  Noël  Taillepied.  Paris,  1585,  in-S."  ' — 
M.  Zuerii  Boxhornii  Origlnum  gallicarum  liber,  Amstel'  1654»  in-^."  —  Anti- 
quités de  la  nation  et  de  la  langue,  des  Celtes  autrement  appelés  Gaulois,  par 
Paul- Yves  Pezron.  Paris,  1703,  in-/2, — Hist.  critique  de  l'établ'.ssanent  de 
la  monarchie  française  dans  les  Gaules,  par  Dubos.  Paris,  {742,  2  vol. /'n-^/ 
-»-  Éclair cis s emens  sur  les  origines  celtiques  ,  par  D.  Martin.  Paris,  1744?  i'i-j2. 
Hist.  des  Gaules )  par  le  même.  Paris,  1752,  1754,  2.  vol.  in-^.' —  Hist.  des 
Celtes,  par  Sim.  Peiloutier.  La  Haye,  1740  ei  1750,  2  vol.  in^-tz;  Pari»,  1770, 
1771,2  vol.  in-^."  —  Joan.  Dan.  Schoepflini  Vindiciœ  celticœ.  Argentorati, 
J754, -/«--f."  - — Àlémoires  pour  servir  à  l'Hist.  des  Gaules  et  de  la  France, 
par  Balt.  Gibert.  Paris,    I744>  in-12.  —  Hist.  de  France  avant  Clovis ,  par 
Laùfeau.'  Paris,  1789,  /n-^."  ou  2 -vol.  in-12  (pour  servir  d'introd.  à  l'Hisu  de 
France  de  Velly,  &c.  )  —  Origines  gauloises,  par  la  Tour  d'Auvergne  Correr. 
Paris,  1801,  in-S.°  — Hist.  des  Gaulois, ^ar  M.  Picot.  Genève,  1804,  3  vol. 
iji-S,"  —  Gaulois,  Romains  et  Francs,  ^a.r  M.    Dufau.  Paris,    1819,    in-/2 
{"voyez  Journal  des  Savans ,  mai,  1821,  p.  293-296).  —  Précis  his:orique  du 
Vtinc'i^nne  Gaule,  par  M.  Berlier.  Bruxelles,  1822,  in-S."  Journal  des  Sayans  , 
décembre  i^zi,  p.  703. 


siècles  depuis  l'an  ii5(50  avant  J'.  C.  jusqu'à  Tan  'j()  de  Père  vulgaire; 
mais  les  dix  premiers  de  ces  siècles  lui  fournissent  à  peiné  vingt-cinq 
pages,  plus  remplies,  comme  on  lé  prévoit  assez,  de  traditions  vagues 
ou  demi-fahuleuses,  que  de  faits  propreinent  dits.  Elles  retracent  toute- 
fois les  premières  conquêtes  ou  les  plus  anciens  établissemens  dts 
Gaulois  en  Espagne,  au  centre  de  l'Iiaiie,  dans  [es  îles  britanniques; 
fe  commerce  des  peuples  de  l'Orient  avec  la  Gaule;  la  fondation  de 
colonies  phéniciennes  et  rhodiennes  près  des  Pyrénées,  des  Cévennes 
fet  àQ?,  Alpes.  En  f  arlant  des  Ombres  ou  Ambrons  et  de  ieurs  incursions  - 
dans  le  pays  des  Étrusques ,  l'auteur  dit  que  ce  dernier  peuple  «  ne 
»  reconnoissoit  pour  son  nom  national  que  celui  de  Khasena,  en  ajoutant 
J3  l'article,  ta  Rhasena,  d'où  Ics  Giecs  probablement  ont  fiit  Tyrsenï  et 
^/Tyrrheni.^-^  C'est  une  opinion  de  Fréret  (i  ),  adoptée  par  M.  Micaii  (2}  ; 
on  y  ajoute  ici  l'hypothèse  du  pluriel  ta  Rhasena, 

Du  reste,  M.  Amédée  Thierry  n'a  pas  cru  nécessaire  de  rassembler 
toutes  les  traditions  relatives  aux  Gaulois  antiques.  II  n'a  rien  extrait  de 
l'opuscule  dé  Lucien  intitulé  l'Hercule  g^iuloîs ;  personnage  nommé 
Ogmius  par  ses  coinpatriotes,  et  qui,  suivi  d'une  jeunesse  ardente, 
pénétra,  dit-on,  en  Espagne,  y  fonda  la  colonie  celtibérienne,  revint 
efl  Gaule  ,  passa  les  AIj>es  et  descendit  en  Italie.  Ces  expéditions,  dont 
Diodore  de  Sicile  (3)  et  Appien  (4)  ont  fait  mention,  remonteroient 
vers  l'an  1 581- avant  notre  ère.  Diodore  paroît  confondre  l'Hercule 
gaulois  avec  le  Grec ,  moins  ancien  de  deux  siècles ,  et  dont  le  fils 
Celtus  a  passé  pour  fe  père  des  Celtes.  Ailleurs  (5)  ils  sont  issus  de 
deux  fils  du  cyclope  Polyphème,  ou  bien  de  Ceitine  ,  fille  du  roi  Bre- 
tannus  ,  ou  d'une  princesse  Galatée ,  ou  d'un  prince  Galatès.  En  même 
temps  que  les  Celtes  alloieni  s'établir  en  différentes  contrées,  des 
étrangers  venoient  occuper  des  cantons  de  la  Gaule:  une  colonie 
phénicienne,  conduite  par  Macéris,  dont  on  a  fait  aussi  un  Hercule  (6),. 
abordoii  en  Espagne,  et  se  iransportoit  ensuite  au  nord  des  Pyré- 
nées :  de  là  viendroient  les  Aquitains,  qui,  selon  Strabon  (7),  ne 
ressembîoient  aucunement  aux  autres  Gaulois.  Si  nous  en  croyons 
quelques  auteurs  modernes  ,  le  langage  de  ces  Aquitains  s'est  conservé,- 
bien  qu'en  s'aliérant,  chez  les  Basques.  Ces  transmigrations  des  Phéni- 


(1)  Recherches  sur  l'origine  et  l'anc.  hist.  des  différens  peirpks  de  l'Italie.'-' 
{2)  L'Italia  avami  il  dominio  dei  Romani,  2.*  ediz.  tom.  i,  pag.  42,  119,  120. 

^•7- (3)  JV,  ip;   V,    24. —  (4)  De    Reb.    hisp.     1-3.  — {5)    Appian.  ^/^   Reb. 

*illyric.  Parihen.  Erot.  30.  Amm.  Marc.  XV,  ^,"'{6)  Pausan.  Flioc.  c.  17. 
(7)  Lib.  IV.       "  :-'■'-'  ■'-:■■■  ''^\  V..  "  - 
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deils  ont  paru  se  rapporter  à  l'an  1 5  00  avant  l'ère  chrétienne  :  M.  Amédée 
Thierry  les  relarde  jusqu'à  l'année  i  200.  II  s'en  faut  assurément  que  ces 
récits  et  quelques  autres  qu'il  est  inutile  de  rappeler  (1)  ,  méritent  une 
grande  confiance;  mais  il  nous  semble  qu'une  histoire  des  Gaulois 
ne  peut  se  composer  que  de  traditions  de  cette  espèce,  confrontées 
et  appréciées,  et  qu'il  importe  de  les  réunir  toutes  ,  avant  d'en  préférer 
quelques-unes ,  sur-tout  avant  d'établir  un  système  sur  les  origines  de, 
cette  nation  et  sur  le  partage  de  ses  races. 

Petau  (2)  ne  place  que  sous  l'année  5  39  la  fondation  de  Marseille  , 
que  la  plupart  des  auteurs  modernes ,  et  avec  eux  M.  Amédée  Thierry^ 
datent  de  l'an  600.  Suivent  les  expéditions  des  neveux  d'Ambigat, 
l'entrée  de  Bellovèse,  puis  d'Éiitovius  en  Italie;  après  quoi  les  annales 
gauloises  au-delk  des  Alpes  s'interrompent  jusqu'en  390  (ou  plutôt 
389),  époque  de  la  bataille  d'Allia,  de  la  prise  de  Rome,  et  du  siège  du 
capitole.  Eii  racontant  ces  faits  mémorables,  le  nouvel  historien  reproduit 
plusieurs  détails  qui  ont  été  fort  contestés  par  Pouilly ,  Beaufort^î 
Charles  Lévesque  (3)  et  plusieurs  autres.  II  n'écarte  pas  d'une  ma- 
i)ière  formelle  ces  particularités  merveilleuses;  seulement  on  entre- 
ifoit  qu'il  ne  pense  point  que  Camille  ait  repris  aux  Gaulois  tout  l'or 
qu'ils  avoient  enlevé  :  il  cite  à  ce  propos  trois  vers  de  Silius  Italiens  (4)*i 
çt  à  la  fin  du  chapitre  suivant,  un  texte  plus  positif  de  Suétone  (5). 

Selon  Tiie-Live  (6),  Camille,  dictateur  pour  la  cinquième  fois  en 
367,  défit  les  Gaulois  près  de  l'Anio  dans  le  pays  des  Albains;  mais 
Polybe  {7)  dit  que  les  Gaulois  s'avancèrent  jusqu'aux  murs  d'Albe, 
que  les  Romains  n'osèrent  pas  les  attaquer  ,  et  qu'on  étoit  alors  dans  la 
trentième  année  depuis  la  prise  de  Rome,  ce  qui  substitueroit  la  date 
359  a  367  et  ne  laisseroit  ici  aucun  rôle  à  Camille  mort  en  365»  Le 
même  historien  grec  omet  Tirruption  de  361  ,  et  par  conséquent  le 
içombat  singulier  où  Manlius  acquit  le  surnom  de  Torquatus.  II  n'a  pas 
non  plus  comioissançe  des  hostilités  qu'on  suppose  avoir  éclaté  entre  les 

(i)  Quelques  auteurs  modernes  ont  tenu  compte  de  tout  ce  qui  concerne  la 
Gaule  dans  les  anciens  livres ,  même  de  ce  qu'Apollonius  de  Rhodes  raconte  de 
la  descente  des  Argonautes  sur  les  bords  du  Rhône,  faction  poétique  qui  ne 
paroît  pas  avoir  le  caractère  d'une  tradition.  —  {2)  Tab,  chron.  —  (3)  Discours 
sur  l'incertitude  des  quatre  premiers  siècles  de  Roine,  et  nouveaux  Essais  de 
critiq^ue  j  par  de  Pouilly,  dans  les  Mémoires  de  VAcad.  des  înscr.  Disserta- 
tions sur  l'incertitude  des  cinq  premiers  siècles  de  Rome ,  par  Beauforr.  La  Haye , 
1750,  2  vol  in-i2.>  Histj  critique  de  la  rép.  rom.,  par  Ch.  Lévesque,  tom.  1.*' 
Paris,  1807,  în-è."  -^  (4)  Punie.  \\ ,  147-149.  —(5)   Tiber.  3.  —  (6)  vi ,  ^ii^ 

;-(7)  //,'/%.      •  ■  ■     ".     "  \..^.  V  ^  ,-) 
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Gaulois  et  les  Romains  sous  les  dictatures  de  Servilius  Ahala  et  de  Sulpi-i 
dus  Paeticus,  en  360  et  358.  Il  ne  sait  rien  d'une  autre  irruption  ^1 
repoussée  ,  dit-on ,  en  350,  par  le  consul  Popilius  ;  et  s'il  fait  mentiori 
de  celle  de  34^,  c'est  en  j3assant  sous  siîence  l'aventure  de  Vaierius 
Corvus.  II  compte  ensuite  treize  années  durant  lesquelles  fes  Sénonail 
et  leurs  alliés  demeurèrent  tranquilles  ou  du  moins  n'attaquèrent  pas 
les  armées  romaines;  et  il  fait  conclure  entre  les  deux  peuples,  en  37 J  » 
tin  traité  d'alliance  qui  ne  souffre  pendant  quatre  ans  aucune  atteinte»  • 
Nous  n'entendons  point  reprocher  à  M.  Amédée  Thierry  d'avoir  em- 
ployé les  narrations  omises  par  Poîybe  ;  nous  demanderons  seulement 
s^if  n^eût  pas  été  k  propos  d'avertir  les  facteurs  des  doutes  qu'à  inspirés 
le  silence  de  cet  historien,  réputé  le  plus  exact  et  le  plus  judicieux  que 
nous  puissions  lire  sur  cette  matière. 

Les  expéditions  des  Gaulois  en  Thrace  et  en  Macédoine,  Jeu r 
passage  dans  l'Asie  mineure ,  leurs  campagnes  au  service  de  Pyrrhus  , 
puis  de  Carthage,  sont  des  faits  trop  connus  pour  qu'il  y  ait  lieu  dé 
nous  y  arrêter.  L'auteur  affirme  qu'Annibal  descendit  en  Italie  par  le 
tnont  Genèvre ,  et  l'on  croîroit ,  en  le  lisant ,  que  c'est  un  point  univer-î 
sellement  reconnu  (i).  Ses  récits,  principalement  puisés  dans  Tite-^^ 
Live,  continuent  avec  la  même  assurance  jusqu'aux  démêlés  entre  fes 
Galates  et  fes  rois  d'Asie  en  158  et  157.  C'est  proprement  à  ce  terme 
que  finit  fa  première  partie  de  l'ouvrage.  Cependant  par  forme  d'appen- 
dice ou  de  digression,  fes  quatre  dernières  pages  de  cette  partie  des-^ 
cendent  au  temps  de  Mithridate  (  années  89  k  63  ),  quand  fa  Gaiatie 
paroît  se  réveiller,  et  tente  de  s'affranchir  de  i'humifiante  p'rotection  des 
Romains.  '^-■■■^.    ■ -^^  "^    "  -  '  ',' 

La  deuxième  partie  commence  à  l'ari'i  ç^'efife  termine  h  Fan  -jr\ 
espacé  qui  comprend  les  expéditions  des  Romains  dans  la  Gaule  trans-' 
afpine,  la  fondation  d'Aix,  l'établissement  de  fa  province  romaine^ 
les  victoires  de  Marins  sur  les  Teutons  et  fes  Cimbres ,  fes  soufève- 
mens  des  Allobroges,  les  guerres  intérieures  entre  fes  Séqnanais,  ïei 
Arvernes  et  fes  Éduens ,  enfin  les  sept  campagnes  de  Jules-César.  Veri 

.-.•,:  4*     •'■     _..         <   .•        .   ^  .     -  ;  ■    .    'i         ■,">►„-•.■..'■•?      f-       i. 

ffy?-  ■•  i >•  ■  4 f^ : -■»:.■'- •-_ .-■•..  ■;.■' .  ■'  i'  . .  ■  ;- ■•  ',••  ft  •^_  *»»,  .:\ •  r ]   - ,-. «j 

';'  (i)  tt  Annibal  ne  marcha  pas  en  ligne  droite  aux  Alpes,  devra  un  peu  au  midi 
s^'pour  gagner  le  col  du  mont  Genèvre  {  Matrona),  côtoya  la  rive  gauche  di* 
»Drac,  passa  la  Durance,  non  sans  beaucoup  de  fatigues  et  de  pertes,  et  re- 
»  monta  ce  torrent,  tantôt  sur  une  rive,  tantôt  sur  Kautre.  >>  Ces  lignes  se 
lisent  à  la  page  276  du  tome  I  de  la  nouvelle  Histoire  des  Gaulois,  avec  cetre 
note  :  «  Polyb.  liv.  UI;  Tite-Lîv.  /.  c.  Côns.  M.  Letrohne ,  Journal  des 
»  Savans,  janvier  1819.  »  — M,  Thierry  ne  fait  mention  d'aucune  autre  opinioj»» 
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le  milieu  du  tome  III,  s'ouvre  la  troisième  et  dernière  partie,  qui» 
de  l'an  50  avant  notre  ère,  descend  à  i'an  de  J-C.  79.  Eife  retrace 
les  destinées  des  Gaulois  transalpins ,  depuis  Jules-César  jusqu'à  Vespa- 
sien  Là  figurent,  outre  les  empereurs,  plusieurs  généraux  romains, 
tels  que  Plautius,  Suéionius-Paullinus,  Agricola ,  Vindex,  Cécina> 
Fabius-Valens  ;  et  d'une  autre  part ,  un  grand  nomijre  de  personnages 
gaulois ,  Vercéginiorix ,  Sacrovir ,  Caractas  ,  les  reines  Carismandua  et 
^oiidicéa ,  Maricus,  Civilis,  la  prophétesse  Velléda,  Sabirfws  et  son  épouse 
Eponine,  &c.  Les  annales  de  la  Gaule  sont  ainsi  conduites  jusqu'au  mo? 
ment  où  elle  se  résigne  à  subir  le  joug  de  Rome.  r 

On  remarqueroit  dans  ces  deux  dernières  parties,  comme  dans  U 
première,  quelques  inexactitudes  chrojiologiques  qui  ne  sont  pas  d'une 
très-haute  importance.  L'auteur  y  conserve  l'habitude  d'ériger  les  tradi- 
tions en  témoignages  ,  les  croyances  en  faits  positifs,  et  de  résoudre, 
non-seulement  sans  discussion ,  mais  sans  la  moindre  expression  de  doute, 
des  questions  peut-être  encore  litigieuses.  Nous  ignorons  pourquoi  il 
omet  l'expédition  d'Apj>ius  Claudius  chez  les  Salasses,  en  143  ;  elle  est 
rapportée  par  Dion  Cassius  (  1  )>  et  indiquée  par  Orose  (5.).  On  est  moins 
surpris  qu'il  ait  négligé  celle  du  préteur  Cosconius  en  Thrace  contre 
les  Scordisques,  en  13);  elle  n'est  connue  que  par  une  ligne  de  l'épi-^ 
tome  deTite-rLive  (3).  î)n  général,  M,  Amédée Thierry  ne  paroît  pas 
s'être  prescrit  cet  examen  sévère  ou  minutieux  de  tous  les  détails  que 
recommandoit  la  critique  du  siècle  dernier,  parce  qu'elle  regardoit  la 
vérité  comme  la  première  loi  de  Tbistoire,  et  sypposoit  qu'une  appré- 
ciation rigoureuse  de  chaque  témoignage,  de  chaque  récit,  devoit  pré- 
céder les  observations  générales  et  les  applications  particulières.  Mais 
on  ^ûit  reconnoître  qu'il  a  faiipsnge  de  la  plupart  des  textes  classiques 
qui  tenoient  ou  touchoient  à  son  sujet,  et  qu'il  en  a  composé  un  tissu 
de  narrations  élégantes,  animées,  rapides ,  qui  ne  sont  interrompues 
ui  par  des  j considérations  vagues,  ni  par  des  discussions  savantes.  If 
suit  d'ordinaire  avec  unp  telle  aisance  l'ordre  et  le  cours  des  temps, 
qu'on  regrette  qu'il  s'en  sojt  écarté  quelquefois  sgns  trop  de  nécessité, 
par  exemple ,  à  l'égard  de  jMithridate.  Nous  devons  maintenant  rendre 
compte  de  la  partie  systématique  de  son  ouvrage,     -^-r——-^     ^    '     r*- 

Tant  qu'il  ne  s'agit  que  des  faits  proprement  dits  dont  se  compose 
l'histoire  d'un  ancien  peuple  ,  on  ne  peut  mieux  faire  que  de  les  puiser 

il)  Èxcerpt.  Vales.  pag.  617.  — (2)   K",> -^  (fV.ïf  ^  hP'^r^^^'ifi'^ 

çpniusprœior  m  Thracw  (um  Scorfiisch prospère pugnaviu    '  j  '•;n'.j  *  i-;-',,^--; 
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à  leurs  sources ,  c'est«à-dire ,  dans- les  plus  anciens  livres,  et  non  dans  fes 
compilations  modernes.  Mais  lorsqu'on  se  prdpose  de  résoudre  des 
questions  générales  que  ces  textes  originaux  laissent  indécises,  nous 
doutons  qu'il  y  ait  un  grand  profit  k  tenir  d'avance  pour  nulles  toutes 
les  recherches  auxquelles  les  savans  des  trois  derniers  siècles  se  sont . 
livrés  :  c'est  s'exposer  à  ne  point  envisager  de  si  hautes  questions  sous 
tous  leurs  aspects ,  et  k  n'en  pas  prévoir  les  difficultés.  II  se  peul.  que 
M.  Amédée  Thierry  ait  pris  connoissance  de  tous  les  travaux  que  nous 
avons  indiqués  au  commencement  de  cet  article,  et  qu'il  les  ail  tous 
jugés  inutiles.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à  l'exception  de  quelques  détails 
que  D.  Martin  lui  fournit  et  de  certaines  conjectures  qu'il  emprunte 
à  Fréret,  il  traite  les  questions  de  l'origine  des  races  et  des  établisse- 
mens  primitifs  de  la  nation  gauloise,  comme  toutes  neuves  encore  et 
comme  n'ayant  été  ni  éclairées  ni  même  entamées  par  aucun  des  écri- 
vains qui  croyoient  les  avoir  approfondies.  Pelloutier  lui-même  n'est  pas 
cité  une  seule  fois  dans  le  nouvel  ouvrage,  non  plus  que  Scboepfiin. 
Pour  mettre  nos  lecteurs  à  portée  d'apprécier  cette  partie  du  travail  de 
M.  Amédée  Thierry,  nous  aurons  d  abord  besoin  de  rerràcer,  .mais 
fort  succinctement,  les  systèmes  antérieurs  au  sien,  depuis  celui  qui 
étend  le  nom  de  Celtes  à  plusieurs  contrées  de  l'antique  Asie,  et  à 
presque  toutes  les  populations  primitives  de  l'Europe ,  jusqu'à  ceux 
qui  le  resserrent  entre  l'Océan  ,  le  Rhin,  les  Alpes  et  les  Pyrénéesi. .^  > 
;  Un  texte  de  Ihistorien  Josè})he  (i)  a  donné  lieu  de  supposer  que: 
Qpmer  ou  Gomar,  petit-fils  de  Noé,  éioit  le  père  des  Gomarai ,  dont -le» 
nom  se  seroit  transformé  en  Galatai  ou  Calâtes,  tn  G  ails  ou.  Gaulois,  en 
Guelts  V  Kelies  ou  Celtes.  Pezron  a  sur-tout  développé  cette  dociririe; 
il  y  a  rattaché  des  traditions  mythologiques  relatives  à  Uranus,  à  Sa- 
turne, à  Jupiter,  Pluton  et  Mercure.  II  s'est  efforcé  de  conduire  ainsi 
les  Gomérites  depuis  le  milieu  de  l'Asie  jusqu'aux  extrémités  occidentales 
de  la  contrée  qui  a  été  appelée  Gaule.  Le  ISrigant  (2) ,  à  la  fin  du  siècle, 
dernier,  soutenoil  encore  ce  système,  quoiqu'en  le  modifiant  à  certains- 
égards.  Mais  d'anciens  écrivains ,  tels  que  Parthénius ,  Diodore  de  Sicile , 
Appien,  Ammien-Marcellin  d'après Timagène,avoieni  indiqué,  comme; 
fondateurs  de  la  nation  celtique  ou  gauloise.  Hercule,  un  fils  d'Hercule, 
des  fils  de  Polyphème,  des  Troyens  dispersés  ,  des  Doriens  ,  des  Phéni- 
ciens, des  Rhodiens,  enfin  des  Hyperboréens  ou  des  Scythes.  On  a 

,-fi)  Anliq,  judklf^»^-^.{2)  Elétnens  de  la  langue  des  ^Celtes,  Gomérites  ou 
Bretons,  Strasbourg,  1779  >  ^n-S,"  ;  Brest,  1799,  i^-^-"  Observations  fondamen- 
taUs  st/r  les  laneues  anciennes £t  modernes.  Paris,  1787, /'«-if.* 
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combiné  ces  récits  ;  et  au  moyen  de  rapprochemens  divers ,  on  a  cru 
pouvoir  attribuer  aux  Gaulois  une  origine  scythique.  En  faisant  dériver 
les  Celtes  des  Scythes  ,  on  les  a  conduits  du  nord  de  l'Asie  jusqu'à  l'oc- 
cident de  l'Europe.  Us  se  sont  d'abord  fixés  en  Germanie  selon  Du- 
buat  (i),  en  It^ilie  selon  Durandr  (2),  dans  la  Gaufe*- aujourd'hui 
française  selon  D.  Martin.  Plusieurs  savans  se  sont  accordas  à  dire 
quelles  Celtes  avoient  peuplé  l'Europe  entière:  c'est  fe  résultat  du 
grand  ouvrage  de  Pelloutier,  ouvrage  dont  l'essai  avoit  été  provoqué 
et  couronné  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Ce  résultat 
a  été  vivement  combattu  par  Schoepfîin  ^  qui  resserroit  les  Celtes  dans 
les  limites  de  la  Gaule  proprement  diie,  et  refusoit  mêiue  d'étendre 
leur  nom  aux  Germains.  Duclos  (3),  au  contraire  ,  a  soutenu  que  les 
Germains  descendoient  des  Scythes,  aussi  bien  que  les  Gaulois;  et  depuis 
on  a  souvent  divisé  les  Celtes  entieux  classes,  les  Gaulois  .et  les  Ger- 
mains^ 'irmècçi  -ii*i''!>nii(>li^4  ..i^fi  t\<!\pif^i\n  tîô'j'*'4»l  Irtiio^oiQ  .tf,i  u  tt\:  àv 

Ces  cofitroverses  embrassent  pTusîeurs  questions  partîcuKéres ,  dont 
quelques-unes  ont  été  spéciale^ient  débattues  ;  par  exemple ,  celle  de 
savoir  si  Gûià/ois  et  Celte  sont'  un  même  nom;  et  en  les  supposant 
distincts,  lequelest  générique  et  embrasse  l'autre.  César  (4)  divise  la 
Gaule  en  trois  f>arties ,  pays  des  Belges  ,  des  Aquitains  et  des  Gaulois  ; 
mais  il  ajoute  que  les  Gaulois,  dans  leur  propre  langue,  s'appellent 
Celtes.  Strabon  donne  aux  Celtes ,  aux  Celtibères  et  aux  Celto-Scy* 
thés  toute  l'Europe  occidentale  ;  et  Appien  (5)  dit  que  le  nom  de  Celtes 
est  celui  que  po'rtoient  d'abord  ceux  qu'on  a  depuis  appelés  Gaulois 
et  Galates  :  KsXm,  o(nt  T.ctXwiTtt  n  kj  r^cMo/  vuv  Trpocu.^fiùtuovTà.i»*^''''-  *■?'     ■    • 

Uun  des  plus  forts  argumerts  de  ceux  qui  réunissent  en  une  rhême 
famille  les  anciens  habitans  de  la  Germanie  et  de  la  Gaule,  est  que 
fe  tableau  tracé  par  -Tacite  (6)  tbnvient  presque  également  aux  uns  et 
auxâutres.  lis  s'autorisent  aussi  de'quelques  lignes  de  cet  historien,  oïl 
il  est  dit  qu'outre  les  Boïens,  qui  pénétrèrent  dans  le  pays  qui  tient 
d'eux  ie  nom  de  Bohème ,  il  est  croyable ,  credibite  est,  que  beaucoup 
d'autres  Gaulois  se  sont  établis  en  Germanie  ,  et  y  ont  occupé  des 
territoires  vagues  ,  non  encore  divisés  en  royaume.  Loin  pourtant  que 
Tacite  ait  trouvé  ,  comme  certains  auteurs  modernes,  une  preuve  de 

" ,;;.e  ii,  uo   .::.  -:d;!:     vi;  i:.     :r^;  ..'-  >);>Hîl    ^:;i.    :;r.^::. 

(i)  Histoire   ancienne    des   peuples    de   l'Europe.    Paris,    1772,    //î-/2,  — 
(2)  Saggio  dellaWor7adegtrdïïi'7cHl]>opo[T'd*'Ita!ïa.- — (3)  Memôîfês  sûirTonginë 
et  les  révolutions  des  langues  celtique  et  française,  tom.  IX  des  Œuvres  de  Duclos. 
Paris,   l'èob,  in- 8 J>  —.{/^)  De  Mello  gall.  1,   i.  —  (5)  De  Reb.   Iiispan.  1. — 
(6j  De  Morib.  Gennanor. 
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îa  fraternité  des  Gaulois  et  des  Germains  dans  le  nom  même  de  ce^ 
derniers,  il  auroit  au  contraire  traduit  Gtrmani  par  hommes  de  guerre,  si 
ion  s'en  rapportoit  à  fa  version  française  de  M.  Panckoucke  (i).  La  vé-* 
lilé  est  que  l'historien  latin  n'énonce  formellement  ru  l'une  ni  l'autre  dé 
ces  étymologies;  mais  on  peut  penser  qu'il  favorise  la  seconde,  lors- 
qu'il dit  que  le  nom  de  Germain  étoit  nouveau  et  avoit  été  inventé  pour 
exprimer  et  inspirer  la  terreur.  Selon  César  (2) ,  des  colonies  gauloise» 
s'étoient  fixées  au-delà  du  Rhin,  près  de  la  forêt  Hercinie,  dans  les  plus 
fertiles  contrées  germaniques.  II  est  donc  fort  probable  qu'au  moins 
depuis  l'expédition  de  Sigovèse  ou  de  tout  autre  chef  d'aventuriers  gau-< 
lois  ,  une  grande  partie  de  la  population  transrhénane  a  été  gauloise  ;  en 
sorte  que  la  distinction  absolue  des  deux  peuples  n'auroit  existé  qu'eri 
un  âge  plus  antique,  où,  suivant  Tacite,  le  nom  de  Germain  n'étoit 
pas  encore  connu.  Toutefois  il  paroît  douteux  que  la  même  langue  ait 
été  parlée  sur  l'une  ou  l'autre  rive  du  fleuve  ;  car  on  fait  de  la  langue 
celtique  et  de  la  germanique  dï^ux  familles  distinctes  dans  les  tablea*iç 
des  idiome»  morts  et  vivans.  eiol/niii  ,1 1  u.il-jo)  <-A  ,g.>?'^o.>  îd  ^^J-îni 
Les  Cimbres  ont  été  comptés  parmi  les  nations  celtiques  :K//>tCpo/  yivuç^ 
RêXTù^r,  dit  Appien  (3),Plutarque  (4)  assure  que  ce  nom  de  Cimbre  signi- 
fîoit  brigand  ;  et  Festus,  qui  dit  aussi,  Cimbri  linguâ  gallicâ  latrones  dicun- 
/izr(j), attribue  ailleurs  (6)  au  mot  latrones  l'idée  de  soldats  mercenaires  , 
latrones  qui  conducti  militant.  Jules  César,  conquérant  de  son  métier,  a 
soin  de  nous  faire  observer  que  les  brigandages  exercés  k  main  armée' 
dans  un  pays  étranger,  ne  sont  entachés  d'aucune  infamie  :  Z^rrofi/// a! 
nullam  habent  infamiam  quœ  extra  fines  cujusque  civitatis  fiunt  (7).  Au- 
temps  de  Strabon  (8),  les  Cimbres  n'éioient  plus  qu'une  petite  cité  ou> 
peuplade  de  la  Germanie,  qui  n'avoit  d'importance  que  par  son  ancien' 
renom, àce  qu'assure  aussi  Tacite  (9).  Pline  (  10)  fait  mention  de  Cimbres 
qui  habitoient  l'intérieur  des  terres,  Cimbri  mediteri'anei ;  et  l'on  suppose 
que  le  nom  de  Sicambre  désignoit  ceux  qui  vivoient  aux  bords  de  Lt 
mer  (li).  Cimbre  n'est,  aux  yeux  de  Fréret  (  1  2),  que  le  mot  septentrional 
Kembe  ou  Kemper ,  autrement  Kiemp ,  dont  on  a  fait  campio  dans  la> 
basse  latinité  ,  et  champion  dans  notre  langue.  Vers  le  milieu  du  cin- 
quième siècle  de  l'ère  vulgaire  ,  les  Bretons  réfugiés  dans  les  cantons 
dits  depuis  pays  de  Galles,  se  nommoient  Kimbrl  ou  Kimri^  mot  que. 


'  (1)  Paris  1824,  in-8.%  p.  8.  —  (2)  De  Bello  gall  vi,  24,  25.  —  (3)Z>r 
Bell'is  civil.    I. —  (4)  Marius  ,    17. —  (5)   V.-^  Cimbri.  —  (6)  V.°    Latrones.' 

—  (7)  Dç  Bello  gall.  yi  y  2.^.  —  (8)  Liv.  VU.  —  (9)  De  Morib.  German.   37. 

—  (10)  Hisî.nat,  IV,  28.  —  {\\)Sea.  —  {\i)  Mém.sur  les  Cimmériens,  art.  il. 
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les  chroniqueurs  ont  traduit  en  latin  par  Cambrï  et  Camhria.  If  faut  re- 
marquer pourtant  que  les  Saxons  eux-mêmes,  devant  qui  fuyoient  les 
Kimbri,  passoîent  pour  des  Cimbres  descendus  de  la  Chersonèse  cim- 
brique,  aujourd'hui  la  péninsule  du  Jutland.  D'un  autre  côté,  une 
opinion  qui  remonte  à  Posidonius  (i) ,  et  que  Fréret  a  savamment  sou- 
tenue ,  rapproche  les  Cimbres  des  Ciminériens  qui  habitoient  les  en- 
virons du  Bosphore  qui  porte  [eur  nom  ,  peuple  antique  dont  Homère 
a  fait  mention, en  le  plaçant  dans  une  région  que  ce  poëte  suppose  très- 
septentrionaïe  et  fort  ténébreuse.  La  question  est  de  savoir  û  ce  peuple 
a  passé  des  rives  du  Pont-Euxin  dans  la  Germanie,  puis  dans  la  Cherso- 
nèse cimbrique,  ou  s'il  est  venu  originairement  de  cette  presqu'île,  des 
pays  maintenant  nommés  Jutland,  Sleswig,  Holsteln.  Une  autre  ques- 
tion qui  s'élève  lorsqu'on  distingue  les  Gaulois  des  Germains,  est  de 
savoir  à  laquelle  de  ces  deux  nations  les  Cimbres  appartenoient. 

Au  milieu  de  ces  controverses,  le  système  général  qui  sembloit  ac- 
quérir le  plus  de  partisans,  étoit  celui  qui,  divisant  les  Scythes  en  Sar- 
mates  et  Celtes,  les  Celtes  en  Gaulois  et  Germains,  ne  reconnoissoit 
d'autres  Celles  hors  de  la  Germanie  et  de  la  Gaule,  que  des  colons 
transportés  de  ces  contrées,  soit  en  Espagne,,  en  Angleterre  et  en 
quelques  pays  septentrionaux ,  h  des  époques  lointaines  ou  inconnues , 
soit  en  Italie,  en  lilyrie  ,  en  Grèce  et  dans  l'Asie  mineure,  en  des  temps 
moins  reculés.  Cependant  M.  Pinkerton  (2),  dans  les  dernières  années 
du  XVIII.''  siècle,  exposa  de  tout  autres  idées  :  il  soutint  que  les  Scythes, 
les  Gètes  et  les  Goths  étoient  un  même  peuple ,  originaire  de  la  Perse , 
distinct  des  Sarmates,  qui  venoient  de  la  Tartarie,  des  Ibériens,  sortis 
d'Afrique ,  et  des  Celtes ,  premiers  sauvages  errans  en  Europe;  attribuant 
une  origine  scythique  aux  Germains  ,  une  origine  germanique  aux 
Belges  ,  il  n'admit  que  des  mélanges  entre  ces  peuples  et  ceux  qu'il 
prenoit  pour  celtiques,  comme  les  Gaulois  et  les  Ciml^res.  Ce  système, 
où  se  reproduisent  plusieurs  des  observations  de  Schoepflin,  est  celui 
dont  M.  Amédée  Thierry  paroît  s'être  ie  plus  rapproché ,  toutefois  sans 
citer  non  plus  l'ouvrage  de  M.  Pinkerton  (3). 

Nous  sommes  forcés  de  renvoyer  au  prochain  cahier  l'exposé  des 
ingénieuses  conjectures  de  l'auteur  de  la  nouvelle  Histoire  des  Gaulois. 

(i)  Voy,  Strab.  liv,  III ,  IV.  Phitarq.  Marins.  —  {2)  Dissert,  on  îhe  Scy- 
tlnans  or  Goths ,  1827  ,  In-S."  ;  trad.  en  français  (par  M.  Miel  ).  Paris,  1804, 
iii-S."  —  (3)  C'est  sur  Marseille  et  la  Provence  que  M.  Am.  Thierry  a  cité  le 
plus  de  livres  modernts. 

..1  ..       ,;u,;^,^,^îV.r:itbinv...vAi\  ■:..._  ,,,      ■  ^    :      ;DAUNOU.  -, 

1     .-.. 


Chbestomathie  arabe,  ou  Extraits  de  divers  écrivains  arabes  ; 

tant  en  prose  qu'en  vers ,  avec  une  traduction  française  et  des 

notes ,  à  l'usage  des  élèves  de  l'école  royale  et  spéciale  des 

langues  orientales  vivantes  ;  seconde  édition ,  corrigée  et  aug- 

ii^rinentée;  par  M,  le  baron  Silvestre  de  Sacy,  avec  cette  épi- 

•^'^' graphe  de  Zamakhscharï  :        ■     :    >     :  --      • 

■  Paris,  împr.  royale,  1826,  trois  forts  voî.  grand  in-S.^ 


t»t  PREMIER     ARTICLE. 

Depuis  long- temps  rmilité  des  recueils  donnés  sous  le  nom  de  Chres- 
tomathie  a  été  généralement  reconnue,  en  ce  qu'ils  possèdent  Iç  doubfe 
avantage  de  procurer  aux  jeuiies  élèves  un  moyen  d'études  graduées , 
tout  en  soutenant  leur  attention  par  la  variété  des  matières  dont  ifs  trai- 
tent. Mais  si  ces  sortes  d'ouvrages  ont  un  avantage  réel  pour  toute 
espèce  de  littérature,  c'est  sur-tout  pour  l'étude  des  lettres  orientales 
qu'ils  sont  réellement  indispensables. 

Les  livres  imprimés  dans  les  différentes  langues  de  l'Asie  sont  encore 
si  rares  et  sur-tout  si  chers,  qu'une  simple  compilation  ou  urv  choix 
d'extraits  de  ces  divers  ouvrages  serait  déjà  d'un  très-grand  prix;  mais 
û.  de  pareils  recueils  sont  composés  de  pièces  extraites  de  manuscrits, 
et  mises  ainsi  au  jour  pour  la  première  fois,  c'est  alors  qu'ils  sortent  de 
la  classe  ùqs  écrits  ordinaires  et  qu'ils  prennent  leur  rang  parmi  les  ou- 
vrages destinés  à  faire  faire  de  Véritables  progrès  aux  lettres. 

Tel  est  celui  dont  nous  allons  donner  l'analyse  et,  qui  dans  cette 
seconde  édition,  a  encore  reçu  de  grandes  améliorations  de  la  part  de  son 
illustre  auteur. 

Fakhr  eddin,  historieti  arabe  du  commencement  du  viii.'  siècle  de 
l'hégire,  a  fourni  h  M.  de  Sacy  \qs  trois  premiers  morceaux  de  sa 
Chrestomathie  ;  et  il  étoit  difficile  de  faire  un  choix  plus  judicieux,  tant 
sous  le  rapport  de  l'auteur  lui-même,  que  sous  celui  des  pièces  tirées  de 
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son  important  ouvrage  intitulé  Traité  de  la  conduite  des  rois ,  et  His- 
toire des  dynasties  musulmanes.  Les  hommes  de  la  trempe  d'esprit  de 
Falchr-eddin  nous  semblent  en  effet  fort  rares  parmi  les  écrivains  arabes; 
et  le  passage  suivant,  extrait  de  sa  préface,  ne  peut  donner  que  la  plus 
haute  idée  de  sa  pénétration,  et.d^laçolijtes^  o^,,  si.onj'aiipfi  p^ie^ 
la  libéralité  de  ses  principes.        .^.^      '      ,     ;.,•■;         *    .'  ...     ."^ 

'  «  Personne,  dit- il,  n'est  plus  obligé  de  cultiver  son  esprit  que  les  rois; 
M  mais  c'est  sur- tout  dans  les  livres  de  politique  et  d'histoire  qu'ils  peu- 
»  vent  puiser  des  connoissances  utiles.  On  ne  sauroit  en  apporter  une 
>î  preuve  plus  convaincante  que  la  conduite  de  plusieurs  vizirs,  quiavoient 
w  soin  d'écarter  des  mains  de  leurs  maîtres  tous  Jes  livres  de  ce  genre, 
»  dans  lesquels  ils  auroient  pu  apprendre  à  gouverner  par  eux-mêmes, 
ï>  et  qui  eussent  été  capables  de  leur  ouvrir  les  yeux  sur  l'administration  de 
5>  iéurs  officiers.  33  Et  il  termine  cette  même  préface  en  disant  qu'il  s'est 
attaché  à  deux  choses,  premièrement  à  nedirequela  pure  vérité,  en  renon- 
çant à  tout  préjugé  et  à  toute  partialité  ,  secondement  à  écrire  d'un  style 
«impie  et  qui  fûtk  la  portée  de  tout  le  monde,  à  la  différence  d'un  grand 
nombre  d'écrivains  qui,  plus  occupés  de  faire  parade  de  leurs  talens  que 
de  se  rendre  intelligibles,  ont  diminué  l'utilité  de  leurs  ouvrages  en 
employant  un  style  recherché  et  des  expressions  peu  communes. 

Le  pi'emier  morceau  est  un  abrégé  fort  intéressant  du  khalifat  de 
Haroun-Raschid,  ce  prince  si  célèbre  par  les  qualités  les  plus  rares,  mais 
malheureusement  plus  célèbre  encore  par  l'extermination  de  l'illustre 
famille  des  Barmékides,  crime  atroce,  dont  la  véritable  cause  n'a  jamais 
été  bien  connue.  ' 

Nptrç  auteur,  outre  l'anecdote  généralement  adoptée  des  suites  du 
mariage  de  la  sœur  du  khalife  avec  Djafar ,  rapporte  à  ce  sujet  diverses 
autres  opinions,  qui,  quelle  que  soit  celle  qu'on  adopteroit,  n'en  laisse- 
roient  pas  moins  peser  sur  Haroun  l'odieux  de  la  plus  horrible  barbarie. 

l^e  irait  suivant,  rapporté  par  l'historiographe  Amrani,  et  cité  par  notre 
auteur,  peint,  selon  nous,  d'une  manière  très-énergique,  le  sentiment 
profond  qu'une  pareille  catastrophe  a  dû  imprimer  dans  tous  les  esprits. 
«  Un  homme  dit-il,  étant  entré  dans  les  bureaux  du  divan,  avoit  jeté 
w  les  yeux  sur  les  registres  d'un  des  employés,  et  y  avoit  lu  ces  mots  '.Pour. 
«  urne  khi  la  donnée  à  Djafar, fils  de  Yahya,  quatre  cent  mille  pièces  d'or;  et 
»  le  même  homme,  y  étant  retourné  peu  de  jours«près,  avoit  lu,  à  son 
M  grand  étonnemenijdansle  même  registre,  au  dessousdu  premier  article: 

>■>  Nafte  et  roseaux  pour  brûler  le  corps  de  Diafar ,fils  de  Yahya,  dix 

f,  •'  ■*■■'.-■.-  '  ,.  rZ.\.,.'.  ,'.■,;'  ■,-  ;  '.i.uj.  ~  ■  'fy,i  îr '•  *  '  -,.'  ■■  ':  \,  ■  ,< 
)y  kirrat,  »      _^        '  '  •  4,  -    ,  ••.  ■  *■>  '■' -,      ■•.■■'•. 

Le  second  morceau  nous  offre  dans  îa  personne  de  Mbsiasem  Bîffiiîi, 
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fe  dernier  des  khalifes  de  la  maison  d'Abbas  qui  régnèrent  à  Bagdad,  ie 
portrait  d'un  souverain  affable,  doux  et  généreux,  mais  qui,  privé  de 
cette  force  de  caractère  nécessaire  à  un  prince  pour  gouverner  un  grand 
empire,  se  vit  dépouiller  de  sa  puissance  par  le  redoutable  Hofagou,  dont 
fes  troupes  infatigables  s'étoîent  déjà  rendues  maîtresses  de  Bagdad,  avant 
presque  que  fe  khalife,  dans  son  insouciance,  eût  songé  h  se  défendre. 

Le  trait  suivant  fait  honneur  à  la  bonté  de  son  cœur.  Le  récit  en  est 
fait  par  Abd-Aimoumin ,  favori  du  khalife ,  qui  lui  avoit  confié  la  garde 
d'une  bibliothèque  où  il  avoit  fait  transporter  ses  manuscrits  les  plus  - 
précieux.  «  Un  jour,  dit-il,  j'étois  occupé  à  transcrire  quelque  chose 
n  dans  une  petite  chambre  dans  laquelle  il  y  avoit  un  coussin  destiné  au 
»  khalife  (  c'étoit  Ih  qu'il  s'asseyoil  quand  if  venoit  en  ce  lieu  )  ;  sur  ce 
»  coussin  étoit  étendue  une  couverture ,  pour  le  garantir  de  la  poussière. 
»  Un  jeune  eunuque,  y  étant  venu,  s'assit  près  du  coussin,  et,  s'étanten- 
»  dormi  d'un  profond  sommeil ,  il  s'agita  si  bien ,  qu'à  la  fin  il  se  trouva ^ 
»  enveloppé  de  la  couverture  qui  étoit  étendue  sur  le  coussin  :  W  n'en  resta  • 
3>  pas  là,  et,  continuant  à  se  remuer,  ses  deux  pieds  se  trouvèrent  placés 
3>  sur  le  traversin.  Tandis  que  j'étois  occupé  de  mon  travail,  ayant  en- 
»  tendu  marcher  dans  fe  vestibufe,  je  regardai;  je  vis  que  c'étoit  le  khalife,' 
33  et  qu'if  me  faisoit  signe  de  venir  lui  parler,  et^évitoît  de  faire  du  bruit  en 
»  marchnnt.  Je  me  fevai  précipitamment,  et  je  baisai  la  terre  devant  fui.' 
»  Voisrtu  ,  me  dit-if,  ce  jeune  eunuque  qui  s'est  endormi!  le  voilà  enve- 
»  loppé  dans  cette  couverture  et  ses  deux  pieds  sont  sur  le  traversin;  si 
»  je  m'approche  de  lui  sans  qu'il  s'y  attende,  quand  il  viendra  à  se  réveiller 
»  et  à  s'apercevoir  que  je  l'aurai  vu  dans  cette  situation ,  il  sera  glacé 
»  d'effroi;  réveifle-fe  donc  tout  doucement;  je  vais,  pendant  ce  temps, 
»  passer  dans  fe  jardin,  et  je  reviendrai  ensuite.  En  même  temps  if  sortit  : 
»  pour  moi,  j'entrai  dans  fa  chambre,  je  réveillai  f'eunuque,  et  nous 
3>  raccommodâmes  fe  coussin;  après  quoi  le  khalife  rentra.  3> 

Le  troisième  morceau  est  intitulé,  des  Droits  des  souverains  sur  leurs 
sujets.  Ce  morceau  n'est  qu'un  fragment  un  peu  trop  court  peut-être  de 
la  section  de  l'ouvrage  de  Fakhr-eddin  dans  faqueffe  cet  historien 
célèbre  traite  du  gouvernement  et  de  l' administration  des  empires ,  des  qua- 
lités qui  doivent  distinguer  les  rois  (t  les  élever  au  dessus  du  commun  des 
hommes  ;  des  vertus  dont  ils  doivent  être  ornés ,  et  des  vices  dont  ils  doivent 
être  exempts ,  ainsi  que  des  droits  respectifs  des  souverains  sur  les  sujets,  et 
des  sujets  sur  les  souverains. 

''  'La  concision  de  cet  extrait  ne  nous  permet  pas  de  jugerdu  point  de 
vue  sous  lequef  l'auteur  envisage  cette  matière  importante,  et  sur  quelle 
base  if  étabfit  les  droits  respectifs  des  souverains  envers  leurs  peuples^ 
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et  des  sujets  envers  leurs  rois.  Seulement  nous  voyons  qu'il  regarde 
l'obéissance  comme  le  premier  des  devoirs  que  les  souverains  doivent 
exiger  de  leurs  sujets;  vertu  de  laquelle,  dit-ii,  dépend  le  bonheur  de 
la  société,  et  qui  seule  met  le  souverain  en  état  de  protéger  le  foible 
contre  les  entreprises  du  puissant,'  et  d'exercer  une  exacte  justice  distri- 
butive.  Cette  vertu,  sans  doute,  est  de  la  plus  grande  nécessité  ;  mais  ce 
n'est  ici  que  lamoiiié  de  la  question;  car  si  l'obéissance  des  sujets  fait  la 
force  des  rois ,  reste  à  savoir  quels  moyens  ceux-ci  doivent  employer 
pour  l'obtenir.  Voilà  le  point  sur  lequel  ilnousimportoitde  connoître  la 
façon  de  penser  de  notre  auteur,  et  dont  cet  extrait  ne  parle  pas,  SeulÇ' 
ment,  d'apr€S  les  éloges  qu'il  prodigue  aux  princes  mogols,  qui  plus  que 
tous  autres  avoient  eu  le  talent  de  s'assurer  une  obéissance  passive  de  la 
pjart  de  leurs  sujets,  on  peut  en  déduire  les  principes  politiques  de  l'au- 
teur à  cet  égard;  ce  qui  çyQtrarie:  l'idée  qu'il  ^yçit  4?PÇLéf;  ^^  .lujj^ans  s.i 
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Un  autre  écrivain  non  moins  célèbre  que  Fakhr-eddirt ,  Takiyy-eddfa 
Makrizi,  historien  qui  fîorissoit  également  au  vill.*  siècle  de  l'hégire,  a 
été  mis  à  contribution  parM.de  Sacy  pour  enrichir  son  excellent 
recueil.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  Makrizi,  il  n'y  en  a  pas  de  plus 
estimé  que  sa  Description  historique  et  topographique  de  l'Egypte  et  du 
Caire  ;  et  c'est  à  cet.te  source  précieuse  qu'ont  été  puisés  les  extraits  qui 
forment  les  quatrième,  cinquième  et  sixième  morceaux  de  l'ouvrage  que 
nous  analysons.  :  .  <. 

Le  quatrième  renferme  l'histoire  du  khalifiit  de  Hakem-biamr-allah; 
prince  non  moins  célèbre  que  le  grand  Haroun,  mais  qui,  loin  de  devoir 
comme  lui  sa  célébrité  à  l'héroïsme  et  à  la  grandeur,  n'en  est  redevable 
qu'à  la  plus  insigne  folie,  et  à  une  suite  d'actions  tellement  extraordi- 
naires, que  l'on  seroit  tenté  de  ranger  parmi  lès  fables  le  récit  malheu*- 
reusement  trop  authentiqne  des  actes  de  ce  prince,  composé  mons- 
trueux d'atrocité  et  de  bizarrerie.  Notre  auteur  le  peint  merveilleuse- 
ment d'un  seul  trait,  en  disant  que  «  toutes  ses  actions  éioient  sans  motif, 
3j  et  que  tous  les  rêves  que  lui  suggéroit  sa  folie  n'étoient  susceptibles 
n  d'aucune  interprétation  raisonnable.  » 

Cet  insensé  a  cependant  occupé  le  siège  du  khalifat  pendant  vingt- 
cinq  ans,  temps  à  l'expiration  duquel,  vers  la  fin  de  schawal,  l'an  4'  V 
de  l'hégire ,  il  dispai'ut  sans  que  l'on  sût  ce  qu'étoit  devenu  son  corps. 
Cependant,  quatre  ans  environ  après  cet  événement ,  au  rapport  de 
Mésihi,  «-1  on  arrêta  un  homme  de  la  famille  de  Hosaïn,  qui  avoit  excité 
f?  u^  soulèvemeiit  dans  la  partie  la  plus  haute  du  Saïd  :  cet  homme  con- 
»  fessa  que^  ÇkX^ï\  \\4.Si^\i^y^\^i^^^^  M^^'^^  î  A  ^it.^^H'i!^.  étoieut  quai/^e^ 
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>3  complices  de  ce  crime  et  qu'ils  s'étoient  réfiigils  en  divers  pays.  Il 
»  montra  un  morceau  de  la  peau  de  la  tête  de  Hakem,  et  une  portion  de 
3i  la  pièce  de  mousseline  dont  il  étoitvêtu.  On  lui  demanda  par  quel  moliF 
»  il  i'avoit  tué.  Par  zèle,  répondit-il,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  l'isla- 
»  misme.  Interrogé  ensuite  de  quelle  manière  il  avoitcommis  ce  crime, 
»  il  tira  un  poignard ,  et ,  s'en  frappant  le  cœur,  if  se  donna  la  mort.  Voilà, 
»  dit-il  en  même  temps,  comment  je  l'ai  tué.  ^ 

Dans  le  cinquième  morceau  se  trouve  la  description  d'un  canton  jadis 
fort  célèbrQ, sous  le  nom  de  Terre  de  la  Timbalûre,  et  qui  formoit  une 
des  plus  agréables  promenades  dans  les  environs  du  Caire.  Cet  emplace- 
ment tiroit  sont  nom  d'une  espèce  de  virago  attachée  comme  timbalière 
à  la  maison  du  khalife  Mostanser,  qui,  charmé  un  jour  d'une  improvisa- 
tion de  cette  femme  extraordinaire,  lui  fit  don  de  ce  terrain.  Après  la 
mort  de  cette  femme,  ce  canton,  tantôt  ruiné,  tantôt  florissant,  appar- 
tint successivement  à  différens  maîtres;  et  en  l'année  725  de  l'hégire,  il 
étoit  en  la  possession  de  l'émir  Bektémer,  qui  y  fit  faire  un  grand 
nombre  d'embellissemens. 

Ce  personnage  aussi  avare  que  riche  étoit  sur-tout  détesté  à  cause  de 
sa  tyrannie.  Chargé  ,  étant  à  pâmas ,  .de  faire  une  enquête  contre  un 
administrateur  général  de  Safad,  il  y  avoit  mis  tant  de  sévérité,  qu'un 
poète  fit  contre  lui  cette  petite  satire,  dont  les  vers  nous  semblent  si 
agréablement  tournés  et  dont  l'idée  est  si  originale,  que  nous  croyons 
faire  plaisir  au  lecteur  en  l'extrayant  des  notes  où  M.  deSacy  l'a  confinée 
et  en  la  reproduisant  ici.  -  .  ^     .         " 


'\ù^ 
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»  Voyageur  qui  viens  à  Safad ,  éloigne-toi  d'une  ville  ruinée  par  la 
»  tyrannie  de  l'émir  Bektémer.  II  n'y  a  point  d'intercesseur  qui  adoucisse' 
»  sa  rigueur,  et  le  coupable  n'est  point  admis  au  repentir.  On  voit  là 
»  tout  ce  qui  rend  si  redoutable  le  jour  de  la  résurrection:  le.rassemble- 
«  ment  des  hommes ,  les  balances,  les  livres  ouverts,  les  registres  exposés 
«à  la  vue  des  coupables,  la  reddition  des  comptes,  des  exécuteurs  barbares 
»  animés  à  tourmenter  les  humains,  des  chaînes,  des  massues  armées  de 
»  fer,  enfin  des  châtimens  rigoureux.  De  tout  ce  qui  doit  former  les  attri- 
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»  buts  de  ce  grand  jour  ,  il  ne  manque  ici  qu'un  être  compatissant  et  in- 
»  dulgent.  »  ( 

Le  canton  de  la  Timbalière,  après  plusieurs  autres  métamorphoses, 
finit  par  être  entièrement  ruiné,  et,  en  l'année  806  et  suivantes,  il  ne  pré-, 
sentoit  plus,  à  peu  de  chose  pf  es,  que  des  monceaux  de  décombres.  Un 
seul  vallon,  connu  sous  le  nom  de  Djonéina  (le  petit  jardin) ,  dépendant 
de  ce  terrain,  étoit  cependant  encore  en  pleine  cuhure  du  temps  de 
Macrizi,  et  célèbre  par  la  fameuse  plante  haschischa,  qui  y  naissoit  en 
abondance  et  où  il  s'en  faisoit  un  débit  considérable.  ^ 

L'auteur  arabe  fait  l'historique  de  cette  plante  sous  le  nom  de 
haschischat  alfokara  (l'herbe  des  Fakirs),  et  M.  de  Sacy  a  reproduit 
en  entier  ce  morceau  vraiment  intéressant.  Tout  le  monde  sait  que  cette 
pfante  n'est  autre  chose  que  le  chanvre  ,  le  bhangâ  des  Indiens,  qui  les 
premiers  ont,  à  ce  qu'il  paroît,  reconnu  sa  vertu  enivrante,  et  en  ont  fait 
usage  dans  ce  dessein.  Suivant  une  opinion  assez  accréditée,  ce  seroiturj 
schéikh  indien,  nommé  Biraztan  [  mot  que  je  regarde  sans  aucun  doute 
comme  altéré  du  sanscrit  vîracta  (  privé  d'attachement,  de  passions)], 
contemporain  de  Cosroês ,  qui  en  fit  la  découverte.  De  l'Inde  elfe  passa 
bientôt  dans  la  Perse ,  et  fut  connue  plus  tard  en  Egypte  et  en  Syrie. 
Prise  soit  en  décoction ,  ou  sous  forme  de  pilules  après  avoir  été  puivé* 
risée  et  mélangée  avec  quelque  substance  gommeuse,  cette  plante  pos- 
sède fa  vertu  de  produire  une  sorte  d'ivresse  ou  ptutôt  de  démence  qui 
souvent  dégénère  en  fureur;  aussi  fes  difFérens  gouverneurs  des  provinces 
où  son  pernicieux  usage  s'étoit  introduit,  firent  à  pfusieurs  reprises  tous 
ieurs  efforts  pour  l'anéantir.  L'émir  Soudoun  Schéikhouni  entre  autres, 
au  rapport  de  notre  auteur ,  fit  faire  des  recherches  sévères  dans  ie  lieu 
nommé  Djaneina,  et  fit  détruire  tout  ce  qui  se  trouva  de  cette  maudite 
plante  dans  les  environs.  La  canaille  et  les  gens  de  la  lie  du  peuple  qui 
étaient  dans  l'habitude  de  manger  de  cette  drogue,  furent  arrêtés  et  pin- 
ceurs même  furent  condamnés  à  avoir  les  dents  arrachées. 

Cependant,  rien  ne  put  diminuer  cette  habitude  vicieuse,  qui, 
chose  remarquable,  régnoil  encore  avec  une  telle  force  en  Egypte 
lors  de  l'expédition  de  nos  troupes  dans  ce  pays,  que  Bonaparte 
fut  obligé  de  sévir  contre  ceux  qui  faisoient  usage  de  celte  plante , 
non  pas ,  il  est  vrai ,  en  leur  faisant  arracher  les  dents,  mais  en 
prenant  des  mesure^  de  prohibition  telles,  qu'il  ne  pouvoit  leur  en 
parvenir  une  seule  feuille  sur  les  lèvres.  Ce  curieux  arrêté  est  inséré 
])ar  M.  de  Sacy  dans  les  notes  relatives  à  ce  morceau,  page  283.  Le 
même  savant  a  prouvé,  comme  on  Iç  sait,  d'une  manière  invincible, 
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dans  un  mémoire  îumineux  lu  à  l'Institut  sur  la  dynastie  des  Assassins 
et  sur  l'étymologie  de  leur  nom,  que  eelui-ci  n'étoit  autre  qu'un  dérivé 
de  Haschich,  parce  que  ces  princes  se  servoient  particulièrement  du  suc 
de  cette  plante  pour  produire  l'exaltation  dans  l'esprit  de  leurs  affidés  et 
leur  faire  affronter  la  mort ,  non-seulement  sans  crainte ,  mais  même 
avec  une  sorte  de  volupté. 

■'•  Le  sixième  morceau  traite  des  Juifs.  Quoique  d'une  grande  concision, 
cet  extrait ,  par  le  choix  des  matières  qu'il  renferme,  offre  un  puissant 
intérêt;  et  malgré  quelques  erreurs  échappées  à  fauteur  arabe,  et  que 
notre  célèbre  orientaliste  a  relevées  avec  sa  sagacité  ordinaire ,  le  lec- 
teur pourra  y  puiser  de  curieux  documens  touchant  fhistoire  des  Juifs 
depuis  leur  dispersion. 

'"'  Voilà  comme  Makrizi  a  divisé  son  sujet  :  i .°  de  fère  des  Juifs  et  de 
leurs  fêtes;  2."  des  opinions  et  de  la  croyance  primitive  des  Juifs,  et 
de  quelle  manière  il  est  survenu  parmi  eux  des  changemens;  3.°  des 
différentes  secfes  qui  partagent  les  Juifs;  4-.°  des  Samaritains. 
'  Tous  ces  différens  points  ont  donné  lieu  à  des  éclaircissemens  et  à 
des  note^  qui  étonnent  par  la  critique  et  le  savoir  profond  qui  y  régnent. 
Nous  nous  contenterons  d'en  reproduire  une  seule ,  qui  nous  semble 
d'autant  plus  précieuse,  que  M.  de  Sacy  fa  extraite  de  la  première  partie 
des  Annales  d'AbouIféda,  qui  n'a  point  été  publiée,  et  dans  laquelle  ce 
savant  historien  parle  aussi  des  diverses  sectes  des  Juifs.  C'est  au  sujet 
des  Annnites  ou  disciples  d'Anan,  chef  de  fa  captivité,  qui  vint  des  con  ' 
trées  orientales  sous  le  khalifatd'Abou-DjafarMansour,  ayant  avec  iui  de* 
exemplaires  de  la  Mischna ,  dont  l'original  avoit  été  écrit  de  la  main 
de  Aloïse.  ' 

'*'-  c<  Un  des  dogmes,  ditAbouIféda,qui  caractérisent  les  Ananites,  c'est 
i>  qu'ils  croient  à  la  vérité  des  exhortations  et  des  instructions  du  Messie  : 
3>  Ws  soutiennent  qu'il  n*a  contredit  la  loi  en  rien  ;  qu'au  contraire  il  l'a 
»  confirmée  et  a  invité  les  hommes  à  l'observer  ;  qu'il  est  du  nornbre 
»  des  prophètes  des  enfans  d'Israël  qui  ont  pratiqué  religieusement  la 
»  loi  :  mais  cependant  ils  ne  le  reconnaissent  pas  pour  avoir  eu  le  don 
»  de  prophétie.  Quelques-uns  même  d'entre  eux  disent  que  Jésus,  fils 
»  de  Marie,  n'a  jamais  prétendu  être  envoyé  de  Dieu  comme  prophète, 
>»  ni  être  chargé  d'établir  une  nouvelle  religion  qui  abolît  celle  de  Moïse; 
»  qu'il  est  seulement  un  des  fidèles  serviteurs  de  Dieu  ;  que  l'évangile 
»  n'est  point  un  livre  que  Dieu  lui  ait  envoyé  ,  ni  une  révélation  qu'il  ait 
3»  reçue,  mais  n'est  que  le  récit  de  sonhistoire,  mis  par  écritpar  quatre 
»  de  ses  compagnons  ;  que  les  Juifs,  enfin,  ont  agi  injustement  envers 
»  lui,  d'abord  en  le  traitant  de  menteur,  et  ensuite  en  le  faisant  mourir, 
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33  sans  avoirégard  à  la  justice  de  ses  prétentions,  et  en  méconnoissant  son 
»  mérite  et  sa  vertu.  ^ 

C'est  encore  un  historien  arabe ,  également  contemporain  des  deux 
dont  nous  venons  de  parler ,  qui  a  fourni  à  M.  de  Sacy  la  matière  de  son 
septième  morceau. 

Malgré  les  talens  reconnus  de  Fakhr-Eddin  et  de  Makrizi,  on  peut 
dire  qu'Ebn-Khaldoun  leur  est  encore  infiniment  supérieur,  tant 
par  l'esprit  de  critique  que  par  la  finesse  des  aperçus  et  la  profondeur 
des  pensées  qui  régnent  dans  ses  ouvrages.  Ces  qualités ,  si  rares  parmi 
les  écrivains  orientaux ,  frappent  d'abord  l'Européen  tout  étonné  de 
retrouver  dans  un  historien  arabe  un  mérite  qui  généralement  le  cède 
peu  à  celui  des  auteurs  les  plus  admirés  dans  son  propre  pays. 

L'ouvrage  d'Ebn-Khaldoun  comprend  l'histoire  des  Arabes,  des  Ber- 
bers,  et  conjointement  celle  des  souverains  les  plus  puissans  qui  ont 
été  contemporains  de  ces  nations.  Avant  d'entrer  en  matière ,  i'auteur 
dans  une  préface  extrêmement  curieuse,  et  célèbre  sous  la  dénomina- 
tion particulière  de  qjoJU.  ,^1  «i-«oJU  (  Prolégomènes  historiques  d'Ebn- 
Khaldoun  ) ,  traite  avec  une  sagacité  remarquable  de  i'excellence  de  la 
science  de  l'histoire,  des  principes  qui  doivent  y  servir  de  règles,  de$ 
erreurs  dans  lesquelles  tombent  les  historiens,  et  des  causes  qui  pro- 
duisent ces  erreurs. 

Quelques-unes  des  règles  de  critique  de  notre  auteur  sont  données 
dans  le  fragment  de  cette  préface  dont  M.  de  Sacy  a  fait  choix,  et  la 
solidité  d'esprit  d'Ebn-Khaldoun  s'y  fait  admirer  d'une  manière  surpre- 
nante. Quelle  justesse  ,  par  exemple ,  dans  celte  réfîexion,  la  seule  que 
nous  mettrons  sous  les  yeux  du  lecteur  : 

«  Ce  n'est,  dit  Ebn-Khaldoun,  que  par  une  mûre  considération  et  une 
J3  application  soutenue,  que  l'historien  parvient  à  connoître  la  vérité,  et 
M  à  se  garantir  de  l'erreur  et  de  la  surprise.  En  effet ,  si,  en  écrivant  l'his- 
»  toire,  on  se  borne  k  adopter  les  récits  qui  nous  ont  été  transmis,  sans 
»  consulter,  pour  apprécier  ces  récits,  les  principes  de  critique  que 
3>  fournissent  l'expérience  journalière,  les  règles  fondamentales  de  l'admi- 
3>  nistration,  les  caractères  inhérens  à  la  civilisation,  et  les  circonstances 
M  qui  accompagnent  la  constitution  des  sociétés;  si  l'on  ne  juge  pas  de 
3î  ce  qui  est  loin  de  nous  par  ce  que  l'on  voit,  et  si  l'on  ne  compare  pas  le 
»  présent  avec  le  passé ,  on  sera  souvent  exposé  à  commettre  des  fautes , 
»  à  tomber  dans  des  erreurs,  et  à  s'écarter  de  la  voie  de  la  vérité.  Rien 
>5  n'est  plus  fréquent  que  de  voir  les  annalistes,  les  commentateurs,  et  les 
M  écrivains  qui  ne  font  que  copier  ce  que  d'autres  ont  raconté,  com- 
5ï  mettre  de  graves  méprises  dans  le  récit  des  événemens,  parce  qu'ils 
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»  se  sont  habitués  à  admettre  avec  une  confiance  aveugle  ce  que  d'autres 
»  leur  avoient  transmis,  de  quelque  nature  que  cela  fût,  sans  le  juger 
»  d'après  certains  principes  généraux,  sans  le  comparer  avec  des  faits 
»  analogues,  et  lui  faire  subir  l'épreuve  des  règles  que  fournissent  fa 
»  philosophie  et  la  connaissance  de  la  nature  des  êtres  ;  enfin ,  sans  épu- 
»  rer  les  récits  qu'ils  adoptoient  par  de  profondes  et  mûres  réflexions.» 

Faisant  ensuite  l'application  de  ces  principes  à  certains  faits  trop 
légèrement  adoptés ,  selon  lui,  par  les  historiens,  Ebn-Khaldoun  cherche 
à  prouver  d'abord,  et,  selon  nous,  avec  succès  ,  que  c'est  à  tort  qu'on  a 
donné  pour  cause  de  la  destruction  des  Barmékides  l'aventure  d'Abbasa, 
sœur  de  Raschid,  avec  Djafàr,  aventure  qu'il  place  au  rang  des  fables. 

ce  La  vraie  cause  de  la  disgrâce  des  Barmékides,  dit-il,  c'est  la  con- 
>>  duite  qu'ils  ont  tenue,  en  s'emparant  de  toute  l'autorité,  et  se  réservai* 
»  la  disposition  de  tous  les  revenus  publics,  au  point  que  Raschiden  obte- 
»  noit  k  peine,  à  force  d'instances,  la  plus  petite  portion.  Ils  lui  avoient 
ï>  enlevé  l'exercice  de  ses  droits,  et  ils  partageoient  avec  lui  la  dignité 
M  souveraine,  en  sorte  qu'il  n'étoit  plus  le  maître  de  l'administration  de 
3'  son  empire.  Les  monumens  de  leur  puissance  frappoient  les  yeux  par 
»  leur  grandeur,  et  leur  renommée  étoit  répandue  au  loin.  Dans  toutes 
»  les  branches  de  l'administration,  les  premières  places  étoient  occupées 
»  par  leurs  enfàns  et  par  leurs  créatures  ;  ils  ne  souffroient  pas  que  per- 
»  sonne  partageât  avec  eux  les  dignités  de  vizir,  de  secrétaire  ,  de  com- 
»  mandant,  de  chambellan  ^  et  toutes  les  grandes  places  de  plume  ou 
»  d'épée,  &c.  &c»  n 

Tant  de  gloire,  une  si  haute  fortune,  ne  manquèrent  pas  de  leur  atti- 
rer mille  envieux  et,  selon  une  belle  expression  d'Ebn-Khaldoun  ,  «  les 
»  serpens  de  la  délation  se  glissèrent  jusque  dans  le  lieu  où  ils  (  les  Bar- 
»mékides)  sembloient  avoir  établi  leur  domination  à  l'abri  de  toute 
»  attaque.  3î  ;  if  ,  ;  .  .^  r.  1  r. / 
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X  h  lettre ,  ies  scerpions  de  la  délation  se  glissèrent  vers  le  lit  mollet  de 
la  puissance,  qu'ils  s' étoient  préparé. 

Ainsi  excité  de  toute  part,  et  sans  cesse  froissé  dans  son  orgueil, 
le  khalife  se  détermina  enfin  à  donner  cet  ordre  barbare  qui,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  précédemment  en  parlant  de  Fakhr-eddin ,  a 
terni  l'éclat  de  son  règne  par  une  tache  à  jamais  inefl^açable. 

Si  jamais  sujet  a  mérité  d'être  traité  par  un  auteur  arabe,  c'est  sans 
contredit  celui  qui  forme  le  dernier  morceau  de  la  Chrestomathie.  C'est 
un  extrait  du  livre   intitulé  les  Preuves  les  plus  fortes  en  faveur  de  la 
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iégîtimité  de  l'usage  du  café,  par  le  schéikh  Abd-AIkader.  L'auteur,  qui 
écrivoit  en  l'an  996  de  l'hégire  selon  les  uns,  ou  un  peu  plutôt  selon 
ies  autres  (  vers  la  fin  du  seizième  ou  au  commencement  du  dix-septième 
siècle  de  notre  ère) ,  a  divisé  son  ouvrage  en  sept  livres.  M.  de  Sacy  en 
donne  seulement  le  premier  et  le  second ,  qui  ofirent  le  plus  d'intérêt ,  et 
de  courts  fragmens  du  septième,  cm  l'auteur,  Abd-Alkader,  s'est  plu  à 
réunir  quelques  pièces  <le  vers  choisies ,  relatives  au  cafë. 

Le  lecteur  trouvera  dans  ces  fragmens  des  particularités  fort  curieuses 
touchant  la  nature  du  café,  ies  différentes  manières  de  le  préparer, *sa 
découverte,  et  l'époque  de  son  introduction  dans  le  Yémen;  les  motifs 
qui  ont  donné  lieu  k  l'usage  de  cette  boisson  ,  et  l'ont  mise  en  vogue  ; 
les  vicissitudes  qu'elle  a  éprouvées,  tantôt  comme  permise,  tantôt  comme 
aéfendue,  tantôt  comme  simplement  tolérée  ;  et  tout  cela,  non  sans  ex- 
citer des  émeutes  fort  sérieuses  entr€  les  partisans  de  cett€  précieuse  li- 
queur et  ses  détracteurs,  qui  finirent  par  perdre  leur  procès. 
-  Il  paroît  prouvé,  d'après  des  renseignemens  très-exacts  que  s'est  pro- 
curés l'auteur,  que  l'usage  du  café  a  été  introduit  dans  le  Yémen  vers 
la  fin  du  neuvième  siècle  de  l'hégire,  par  un  schéikh  nommé  Dhabhani, 
et  qu'il  fut  connu  en  Egypte  peu  d'années  après,  dès  le  commence- 
ment du  dixième,  particulièrement  au  Caire,  où  dès-lors  on  ouvrit  plu- 
sieurs maisons  publiques  destinées  k  la  vente  de  cette  bcwsson.  •• 
'La  Turquie  ne  tarda  pas  sans  doute  k  participer  aux  bienfaits  de  cette 
précieuse  découverte;  et  déjà,  depuis  long- temps,  il  y  avoit  des  cafés 
ouverts  k  Constantinople,  lorsque ,  en  1615,  le  célèbre  voyageur  Pietro 
délia  Valle  y  but,  pour  la  [M-emière  fois,  de  cette  liqueur  encore  inconnue 
alors  parmi  nous,  et  dont  il  préconise  les  heureux  effets  au  point  de  la 
comparer  avec  le  népenthe  d'Homère.  Voici  comme  il  s'exprime  à  ce 
sujet  dans  sa  troisième  lettre,  adressée  de  Constantinople,  sous  la  date 

du  7  février  i(Si  5 ,  à  son  ami  Mario  Schipano  :  « Quando  io  sarô 

»  di  ritorno  ,  ne  porterô  meco  { cioè  cahue  ) ,  e  farô  conoscere  ail'  Iialia 
y*  questo  semplice,  che  infin  ad  ora  forse  le  è  nuovo.  E  se  si  bevesse 
/»  coh  vino  corne  sibevecon  aqua,  ardirei  di  so&pettare  ,  che  potesse 
»  essere  il  népenthe  di  Omero  che  Elena,  seconde  egli  racconta, 
»  ebbe  gik  da  Egitto....  « 

Parmi  les  vers  en  l'honneur  du  café  qui  terminent  cet  extrait,  nous 
avons  particulièrement  remarqué  les  suivans,  qui,  si  l'on  pouvoit  oublier 
un  instant  ceux  de  notre  immortel  Delille  sur  le  même  sujet,  pourroient 
faire  accorder  au  poëte  quelque  chose  de  l'inspiration  que  procure  celte 
divine  liqueur.  -        -•'  ■  ^  — ■  '--•    -  •"  ••  -î;  .  ^   '  .  ■"  >■  ■  ■     '•  -    '■■ 
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ce  O  café ,  tu  dissipes  tous  les  soucis  ;  tu  es  i'objet  des  vœux  de 
«  l'homme  livré  à  l'étude.  Le  sage  qui  savoure  la  coupé  où  pétille  ton 
»  écume ,  connoît  seul  la   vérité. 

35  C'est  un  vin  auquel  nu!  chagrin  ne  sauroit  résister,  forsque  l'é- 
>ï  chanson  présente  à  la  ronde  la  tasse  parfumée  qui  le  contient;   ' 

»  Bois-en  avec  confiance ,  et  ne  prête  point  l'oreille  aux  discours  des 
»  insensés  qui  le  condamnent  sans  sujet.  » 

C'est  encore  chez  Makrizi,  mais  dans  un  autre  de  ses  ouvrages  inti- 
tjAé  Introduction  à  la  connaissance  des  dynasties,  royales  ,  que  M.  de 
'^acy  a  puisé  le  neuvième  morceau  par  lequel  il  termine  le  premier  vo- 
lume de  son  recueil. 

Ce  fragment  extrêmement  court  ne  renferme  que  deux  lettres,  l'une 
de  Tamerlan  à  Barkouk,  dans  laquelle  if  se  plaint  de  ce  que  l'on  avoit 
fait  mourir  ses  ambassadeurs,  et  remarquable  par  son  style  audacieux  et 
menaçant;  et  l'autre  du  sultan  d'Egypte ,  en  réponse  à  la  première,  et  qui 
ne  le  lui  cède  pas  en  arrogance  et  en  mépris. 

Ces  deux  lettres,  modèles  d'aune  éloquence  farouche  et  guerrière,  ie 
trouvent  déjà  dans  la  Vie  de  Tamerlan  par  Ahmed  fils  d'Arabschah ,  pu- 
bliée tant  par  Golius  que  par  Manger.  Le  lecteur  pourra  comparer  Je 
texte  d'Arabschah  avec  celui  de  Makrizi,  et  voir  ainsi  comment  ce  pas- 
sage se  rattache  à  i'histoire  du  conquérant  tariare. 

Dans  un  second  article,  nous  continuerons  i'analyse  de  ce  savant  ou- 
vrage, dont  les  autres  volumes  ne  sont  pas  moins  remarquables  que  celui- 
ci  ,  tant  sous  le  rapport  de  la  variété  et  de  l'importance  des  matières  qu'ifs 
renferment ,  que  sous  celui  de  la  vaste  et  inépuisable  érudition  qu'ils  dé- 
cèlent dans  leur  illustre  auteur. 
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Kritische   Grammatîk    der  hebrmschen    Sprache,   ausfiihrlîch 

bearheiîeî ,  von  D,  Georg.  Heinr.  Aug.  Ewald,  u.  s.  f. — 

Grammaire  critique  et  détaillée  de  la  langue  hébraïque ,  par 

•  M.  le  D:  g.  h.  a.  Ewald,  &c.  Leipzig,  1827,    6îi 

pag.  în-8.°  ■'  ';-    —       ' 

A  Grammar  of  the  hebrèw  langua^è ,  "comprised  in  a  séries  of 
lectures,  compiled  from  the  best  authorities ,  and  augmented 
with  much   original  maîîers ,  drawn  principally  from  oriental 
sources,    &c.  ;   by  the  rev.    S.  Lee ,  &c.  —  Grammaire  de 
la  langue  hébraïque,    renfermée   dans    une  suite  de    leçons, 

'■^'\  composée  d'après  les  meilleures  autorités ,  et  enrichie  de  beau- 
coup d'observations  nouvelles,  tirées  principalement  de  sources 
y, orientales ,  &c.  &c.;par  le  rév,  Samuel  Lee,  &.c.  Londres. 
1827,  xxxj  et  '>,^'-j  pag.  in-S." 

Grammaire  hébraïque,  raisonnée  et  comparée  ;  par  M,  Sarchi , 
docteur  en  droit ,  &c,  &c. ,  avec  cette  épigraphe  : 

.7,    /.     ,     ■.  .' .  ,.,^  Alïus  alio  plus  invenire potest ,  omnia 

■    ■      '■      ■      ■'"■'  ■'  iiemo.  (AusON.), 

Paris,   1828,  xvj  et  44^  P^g-  ifi-^'''      ."■■>'-.  ' 

rov    f    •*!    ••   r       TROISIÈME    ET  DERNIER  ARTICLE. 

vt  -  j 

LÈS  premiers  grammairiens  qui  ont  traité,  soit  en  latin,  soit  dans 
quelques-unes  des  langues  vulgaires  de  l'Europe ,  des  principes  de  la 
langue  hébraïque ,  ont  mis  beaucoup  moins  d'importance  à  la  syntaxe 
qu'à  la  partie  étymologique;  mais,  depuis  qu'on  a  commencé  à  fonder 
ia  connoissance  des  idiomes  particuliers  sur  les  principes  de  la  grammaire 
générale  ,  ce  qui  n'étoit  auparavant  qu'une  suite  d'observations  isolées 
que  fon  confioit  à  la  mémoire  pfutôt  qu'au  jugement,  est  devenu  une 
étude  systématique ,  et  l'on  a  mieux  senti  de  quelle  importance  il  est  de 
bien  connoître  la  syntaxe  particulière  d'une  langue,  non-seulement 
"pour  la  parler  et  l'écrire  correctement,  mais  aussi  pour  se  guider  avec 
certitude  dans  la  traduction  de  ce  qui  est  écrit  dans  cette  même  langue. 
Plus  une  langue  a  de  formes  nominales  et  verbales ,  plus  les  règles  de 
la  syntaxe  sont  nombreuses.  Mais  comme  la  syntaxe,  prise  dans  son 
ensemble,  embrasse  deux  parties  ,  dont  l'une,  que  j'appelle  proprement 
syntaxe,  a  pour  objet  l'usage  légitime  des  formes  grammaticales  des 
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mots ,  et  i'autre  ,  que  je  nomme  construction,  indique  l'ordre  dans  fequef 
ifs  doivent  se  suivre,  on  peut  poser  pour  principe  général  que  pfus 
«ne  langue  est  riche  en  formes  dont  sa  syntaxe  règle  l'emploi  , 
plus  la  construction  est  libre  et  subordonnée  au  sentiment  de  l'harmonie 
plutôt  qu'aux  besoins  de  l'intelligence.  De  là  il  suit  que,  si  l'pn  com- 
pare l'hébreu  à  l'arabe,  par  exemple,  ou  au  grec,  la  syntaxe  de  la 
première  de  ces  langues  offrira  moins  de  détail,  et  la  construction,  au 
contraire ,  acquerra  une  plus  grande  importance.  T<iir    v 

M.  Sarchi  a  traité  de  la  syntaxe  de  la  langue  hébraïque  dans  son 
troisième  chapitre  ,  et  après  avoir  donné  quelques  notions  préliminaires 
sur  cette  partie  de  la  grammaire,  il  a  divisé  ce  qu'il  avoit  à  dire  en  trois 
articles:  le  premier  a  pour  objet  la  syntaxe  proprement  dite  ^  ou,  comme 
i|  s'exprime,  fa  syntaxe  simple  ;  le  deuxième,  la  construction;  et  le 
troisième  renferme  deux  sections,  consacrées  l'une  aux  idiotismes , 
l'autre  zwx.Jigures.  Ce  troisième  arficle  n'appartient  pas  prop^rement  à  la 
syntaxe,  et  il  n'y  a  guère  que  l'ellipse  et  fe  pléonasme  "qu'on  puisse 
convenablement  attacher  à  cette  partie  de  la  grammaire.  Le  premier 
article  est  subdivisé  en  quatre  sections,  où  l'on  expose  successivement, 
ce  qui  concerne,  i.°les  ndms ,  2,"  les  pronoms ,  3.°  les  verl?es ^ 4^,°  les 
particules. 

M.  Sarchi  paroît  avoir  pris  pour  guide  principal ,  dans  cette  partie  de 
son  ouvrage  ,  la  syntaxe  de  la  langue  arabe  ,  telle  qu'elle  est  exposée 
dans  la  grammaire  de  cette  langue  que  j'ai  publiée  en  1  8  10  ;  et  si  l'on 
prend  la  peine  de  comparer  son  travail  avec  la  syntaxe  hébraïque  de 
Buxtorf,  et  de  beaucoup  d'autres  écrivains  qui  ont  long-temps  dirigé 
ceux  qui  vouloient  apprendre  à  fond  la  langue  dans  laquelle  sonl 
écrits  les  livres  sacrés  des  Juifs  ,  on  ne  pourra  se  refuser  à  lui  accorder 
une  grande  supériorité,  soit  pour  le  classement  des  matières ,  soit  pour 
l'exposition  des  règles.  Toutefois  je  dois  dire  d'abord  que  j'aurois  désiré 
c|ue  les  exemples  fussent  toujours  accompagnés  d'une  traduction,  et 
ensuite  qu'il  y  eût  plus  de  rigueur  dans  l'usage  des  termes  techniques, 
et  plus  d'harmonie  entre  \ts  règles  et  les  exemples.  Je -lie  puis  me 
dispenser  de  justifier  celte  observation  par  quelques  citations. 

En  traitant  du  sujet  et  de  l'attribut,  M.  Sarchi,  après  avoir  distingué 
le  sujet  simple  du  sujet  composé,  et  le  su]et  grammatical  du  sujet  logique, 
ajoute  (§.  284  )  :  «  L'idée  énoncée  par  le  sujet  est  susceptible  d'être 
»  déterminée  plus  particulièrement  par  un  ou  par  plusieurs  mots,  sans 
»  rien  ajouter  à  l'idée  que  renferme  le  premier  nom  ,  mais  en  augmentant 
»  la  clarté  du  discours.  Ce  complément  s'appelle  apposition,  et  fes 
»  noms  ainsi  ajoutés  appositïjs,r>'       iU -^-U^  %  «'.;.\^  ^  < 
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Iv.q;  ■■■  r  J  «  (  Ecclés.  I ,  ï.)  abîfii^a  -jSa  nn  '^  m^np  ^nan    -    '       -,  * 
-awiCj'estrà-dire,  Paroles  de  l'Ecclésiaste ,  fils  de  David,  roi  à  Jérusalem,r> 

V  ic^Ge  n'fest  pas  seulement  le  sujet  d'une  proposition  qui  peut  recevoir 
'des> apposîtifs ,  c'est  aussi  i'attribut,  comme  dans  cet  exemple: 
-   ;  «Le  roi  qui  régnoit  alors  en  france  étoit  philippi.  k  M^l^hMl,  ^^ 

•  i»>  Louis  IX i  neveu  de  Charles ,  roideSicitev.??.'  lettrï-n^'  ^  ■*iMni^;*;fi'.^ffr. 
:     Et,  en  général,  tout  nom,  quelque  fonction  qu'il  fasse  d'ailleurs 
dans  le  discours,  comme  dans  cet  autre  exemple;     . 
r.uHc  ;Le  sceptre  de  l'empire  des  Musulmans  étoit  alors  entre  les  mains 
»de  Moawia  ,  premier  khalife  de  la  dynastie,iies  Ommiades ,  fils  d'Abou- 

-x>  Sofyan  et  père  de.Yé';^id  I/^  n  ^\  -  . 

t    M.  est  donc  évident  que  cette  notion  n'est  pas  ici  à  sa  pl^ce  :  de  plus , 
darts  l'exemple  donné,  l'Ecclésiaste  ,  auquel, se  rapportent  les  appositifs 

fils  de  David,  roi  à  Jérusalem,  n'est  pas  sujet  d'une  proposition;  il 
n'est  que  le  complément  d'un  rapport  d'annexion  dont  l'antécédent  est 
\^:\mot  paroles ,  et  ce  mot  paroles  sera  ie_sy jet  ou  rattj-ibut ,  suivant 
l'analyse  qu'on  adoptera.  Enfin  il  n'est  pas  çxact  de  dire  que  les  appo- 
sitifs n'ajoutent  aucune  idée  au  premier  nom  ;  car  ie^  appftsitifs  indiquent  , 
tous,  il  est  vrai,  m\  seul  jet  même  objet  avec  le  nom  auquel  ils  sont 
apposés  ;  mais  ifs  l'indiquent  par  des  idées  ou  sous  des  points  de  vue 
différens,  et  ce  n!est  que  par-là  qu'ils  contribuent  k  le  mieux  déterminer, 
j;  J'observe  encore  en  passant  que  la  distinction  du  sujet  en  grammatical 
et  logique ,  eùi  été  plus  claire  ,  si  l'auteur  eût  dit  auparavant  que  le 
sujet  peut  être  complexe  ou  incomplexe  ;  car  ce  n'est  que  dans  fe  sujet 
'^pmplexe  qu'il  y  a  lieu  à  distinguer  le  sujet  logique  à\x  i,\x]Ql  grainmatical. 
îfifEncore  un  exemple  du  même  genre  d'inexactitudeviuçiïiy y  <?...:%. 
•I  :  c<  Le  sujet,  dit  notre  auteur  (§.  ^•pi),  est  assez  souVeht  isolé  ,  et 
»  pour  ainsi  dire  détaché  du  reste  de,  la  proposition  ;  c'est  ce  que  les 
^s  grammairiens .  appellent  -nominativum  ab^olutum.  n  |  Ilf  falloit  dire  : 
nominativus  absolutus.  )  «  Étant  placé  au  comtiiencement  de  la  phrase  , 
»  ii  ne  fait  que  servir  d'appui  à  un  pronqtp  pp.àuH'^.^foe.prpQcitpyjal 
■jïrexprimant  le  complément  du  verbe^n  »Vr^v{^W-^  -m^^^^^^  .'^.•^*^*' 

M.  Sarchi  observe  fort  à  propos  que  cette,  mêmç  locution  se  trouve 
^nsceiâ  vers  d'Horace  :  /^  v^nu      >  ;  -.  ,^1.  r^-^ 

,  •,;v\'!,i'^  "      Quicumque  mundi  terminus  obstiût ,ti^  1  ^^^^^^^  ^^x-^f^ 

.t*tj^î.  vl   ■   Hune  tangat  armiSi...  >r!  j.5i  ;\'.|^Ka'..M  ^  ;Ur .   . 

Voici  maintenant  les  exemples  qu'il  do^ne>|&t  que' j»  ^^^^ïràilj  Ihté- 
ralementien  latin  :  •    .î  m  ..*     •         »  ^ 

"  Vir  brachîi  ( c'est-k-direjjTâr^ij-} >  ipsius.(est)  terra^.  >:'moi\  « 


Deus  ,  perfecta  via   ejus.        viT»  *'*5->'<'tfi^3>aiï?i  *i^^^^ 
^J(i.;^'f;»;4^      ^  (Job,  III,  6.)  ^^sn  innp'Mnn  r— tS'Sn  "  -  i^'V    ■ 

.^At^  -^  -n. Nox   illa,   invadent  eam  Unebrœ,  ,.  ;  i-'/ijix^ 

"-^1  Faisons  observer  d'abord  que,  de  fa  manière- dont^ia  règfej eu 
Conçue,  elle  ne  s'appliqueroit  qu'au  dernier  exemple;  car  il  n'y  a  que 
celui-fà  dans  iequel  le  pronom  qui  se  rapporte  au  nom  par  ieqijel 
commence  fa  proposition,  est  effectivement  fe  complément  d'un  verbe. 
En  second  fieu,  ce  nom ,  mis  ainsi  en-  avant  et  fiors  de  fa  proposition! i 
n'est  point  fe  sujet  de  fa  proposition;  et  fes  exemptes  fe  démonirem-^ 
puisque  fe  vrai  sujet  est,  dans  fe  f)remier  exempfe,  terra;  dans  fe  second, 
via;  et  dans  fe  troisième  ,  tenebrœ :  car  ceS' propositions,  réduites  à î^pur 
expression  simpfe,  sont  :  ^.,.ii._-''A'U^::,.\^yA  ia.*(,'tfu|j 

.  Terra  est  viri  brackio  p^^cellentis'.piy^^^-'^''.'^^^^^^ 

i.b*v;'f,'rp  =^/<2  Dei  est  perfecta  ;    '^y'p:'^0^M'i'xh,  MYsin^Rï-twt'kio 

'f/    ~^'       ■  Tenebrœ  invadent  illatn  noctem  (i).     *■ '^  ■-  •  yi.y^.^w  v!  /••  11 - 

•Enfin,  j'observerai  qu'if  y  a  quelque  chose'  dé  fo«<Aé» -dans 'cette 
manière  de  s'exprimer,  que  fe  nominatif  absolu  ,  ou  du  moins  ce  qu'on 
entend  par  cette  dénomination,  «  ne  fait  que  servir  d'appui  à:  un  pro4 
>>  nom  ou  à  un  affixe  pronominal  exprimant  fe  compfément  du  verb0.  ?it 
If  auroit  été  pfus  cfair  et  plus  exact  de  dire  que  «  fe  dépfacement  du 
»  terme  qu'on  met  ainsi  en  avant  et  hors  de  fa  proposition,  n'a  fieu  qu'à 
»  fa  charge  de  représenter  ce  mot  à  fa  pface  que  fui  assigne  dans  fa 
»  proposition  f'ordre  des  idées  ,  par  un  prçiiom  on,  un  affixfi  prono- 
?»^tliinaf ,  qui  fui  sert  de  signe  de  rappef.  »/.  l^ir'/0»^îf '^••.n.?t#^)î<^  arj  i;  ■/ 

j  Je  conviens  que  f'inexactitude  des  expressions  n'empêchera  point 
ail  bon  esprit  de  saisir  fe  sens  de  fa  règfe  et  ses  applications  :  mais  ,  en 
pareiffe  matière,  on  ne  saïu'ait  trop  mettre  de  rigueur  dans  Ies;termes 
qui  servent  de  définition  au  problème.  Au  reste ,  if  faut  savoir:  gré  à 
M.-  Sarchi^d'avoir  fréquemment  rapproché  fes  formes  du  langage  hé- 
"^i""'''   '"'  ■  ;:^'^■'■■'  ''' -^— — ^ ■ ■ — ■ — ■'    ..    • 

'  i I  )  M.  SarcKi  a  peùt-êttè  èféinduit  à*"i-egardei'  dé  lïïbt  mis  en  avant  et  horâ  de 
la' propositi'oh  comme  un  sujet ,  par  la  théorie  des  grammairiens  arabes,  qui  le 
nomment  ^fjjcj^,  ce  qui  revient  à-peu-près  au  mot  sujetj  et  qui  considèr,ent 
comme /zrrnT'uf  la  proposition  complète  qui  vient  après  ce  mot.  Cette  théorie 
peut  se  défendre;  mais,  si  l'on  s'y  çonformoit ,  il  faudroit  l^dopter  dans  son 
entière  An  surplus,  la  preuve  que  ce  n'est  pas  ce  que  notiseritendôrispar  jz^ef', 
c'est  qu'on  peut  dire  en  arJlà  j*  <»jjLi>  «_<?:  O^j,  à  lai  lettre  Zeidas],  '■Amrus', 
verberans  illwn,  ille,  pour  Zadus  est  'die  qui  verberat  Amrum.  Or  il  y  a  là'deux 
homindtifs  absolus ,  dont  le  premier  indique  le  sujet,  et  le  second  l'objetndt 
l'action.  Une  pareille  construction  pourroit,  je  pense,  avoir  lieu  en 
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braïque ,  de  celles  des  langues  classiques ,  ou  même  de   l'italien  ,   de^ 
fallemand  ,  du  français ,  de  l'espagnol,  &c. 

J'ai  observé  en  second  lieu  que  les  exemples  assez  souvent  ne 
correspondent  pas  exactement  à  la  règle.  C'est  ce  qui  se  voit  au  §.  31 7. 
L'auteur  y  dit  :  «  Lorsque  le  sujet  et  l'attribut  sont  l'un  et  l'autre 
»  déterminés  ou  indéterminés,  on  emploie,  pour  lés  distinguer  et 
>i  pour  empêcher  de  les  prendre  pour  une  même  partie  de  la  propcK) 
»  sition,  fes  pronoms  personnels,  que  l'on  place  souvent  entre  les  deux.  » 
Il  ajoute  que,  «  dans  ce  cas,  fe  pronom  de  la  troisième  personne,  exprimé 
>ï  ou  sous-entendu  ,  peut  se  trouver  à  côté  de  celui  de  la  première  ou  de 
»  la  deuxième,  et  l'attribut  au  milieu  de  deux  pronoms  de  la  même 
»  personne.  »  D'abord  ,  if  n'est  pas  juste  de  dire  que,  pour  empêcher 
qu'on  ne  confonde  le  sujet  et  l'attribut  en  une  seule  partie  intégrante 
de  la  proposition ,  on  place  entre  les  deux  termes  un  pronom  exprimé 
ou  sous  entendu  ;  car  il  est  évident  que,  si  le  pronom  est  sous-entendu  , 
on  ne  le  place  nulle  part  ei  il  ne  sert  à  rien.  En  second  lieu,  si  l'attribut 
est  quelquefois  placé  entre  deux  pronoms  de  la  même  personne  ,  c'est 
une  expression  pléonastique  et  énergique  ,  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
la  règle  précédente  :  et  en  effet,  dans  l'exemple  donné  ,  n^N  î>«'ti3  nn>f , 
tu  formidandus  tu  ,  le  sujet  ,— i^n  tu  est  déterminé  de  sa  nature ,  tandis 
que  l'attribut  t<'^'\i  formidandus  est  indéterminé.  Ce  n'est  donc  pas  pour 
distinguer  le  sujet  de  l^attribut ,  qu'on  a  introduit  une  seconde  fois  dans 
la  proposition  le  pronom  n^N  tu.  Des  sept  exejiiples  donnés  par  l'aur 
teur,  il  n'y  en  a  que  deux  qui  correspondent  effectivement  à  la  règle,  et 
oii  un  pronom  personnel  de  la  troisième  personne  sert  à  séparer  un 
sujet  déterminé  d'un  attribut  pareillement  détermijié  :  ce  sont  ceux-ci, 
a3Dn3D  Nin  »3Jn  ?  mot  à  mot,  ego  ille  consolator  vester,  et  »3n  Ninon 
jyaa  ,  Cham  ille  pater  Canaan.  Il  falloit ,  après  avoir  indiqué  cette 
manière  (îe  distinguer  le  sujet  déterminé  de  l'attribut  déterminé,  ajouter 
que  quelquefois  on  n'a  pas  recours  à  ce  moyen,  mais  on  s'en  rapporte 
à  l'intelligence  de  l'auditeur  ou  du  lecteur ,  pour  distinguer  les  deux 
termes,  précisément  comme  cela  se  fait  aussi  en  arabe;  et  l'on  auroit 
alors  donné  les  quatre  autres  exemples  :  maïfîn  T\Wi<T\  'jx  &c.  Au 
surplus,  tout  ce  qui  concerne  les  propositions  nominales,  c'est-à-dire, 
les  propositioiv  formées  seulement  d'un  sujet  et  d'un  attribut  sans 
aucun  verbe,  auroit  été  mieux  placé  sous  le  §.  api  ,  qu'aux  articles  3  j  2 
et  suivans ,  où  il  ne  devroit  être  question  qi^  de  la  concordance. 

Je  remarque  qu'en  parlant  de  la  forni™qui  indique  le  rapport 
d'annexion,  comme  liber  Pétri.,  forme  qui  est  un  des  caractères  propres 
aux  langues  sémitiques  ,   M.   Sarchi  enseigne   (  S»  2p4  )    que  «  l'état 
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>3  d'annexion  peut  avoir  lieu,  même  entre  deux  noms  séparés  par  une 
»  servile  préfixe  (c'est-à-dire,  par  une  préposition  ).«  II  donne  , pour 
exemple  ce  texte  d'Isaïe  (xxviii,  9),  ani£fn  'p^nîrnbna  *Sia3,  ablactati 
à  lacté,  avulsi  ab  uber'ibus.  Mais  il  n'y  a  point  ici  ,  dans  la  vérité, 
de  rapport  d'annexion  :  les  mots  ♦Sioa  et  «i^ny  sont  des  pluriels  apo- 
copes, pour  a'Sinj  et  a^p'ryli).  Quelques  critiques  regardent  cela 
coinme  des  fautes  de  copistes,  qui  ont  omis  le  □  final  à  cause  du  d 
qui  commence  les  mots  suivans.  On  pourroit  encore  supposer  que 
c'étoit  une  abréviation  pratiquée  quelquefois  par  les  copistes ,_  comme 
le  font  aujourd'hui  les  rabbins.  Mais ,  sans  avoir  recours  à  ces  s.upposi- 
tiohs^  on  peut  regarder  tous  les  exemples  de  ce  genre  comme  des 
pluriels  d'une  forme  poétique. 

Notre  auteur  pose  aussi  en  principe  (  §.  297)  que,  dans  le  rapport 
d'annexion  ,  un  nom  peut  avoir  pour  complément  un  adverbe  ou  un 
nom  pris  adverbialement  :  mais  les  exemples  qu'il  cite  ne  prouvent  point 
cela,  car  jiaiNnc,  CD3n  et  ino  sont  très-réellement  des  noms  qu'on 
emploie  quelquefois,  il  est  vrai,  d'une  manière  absolue  ,  comme  s'ils 
étoient  des  adverbes,  mais  qui ,  dans  les,  exemples  donnés-,  conservent 
leur  valeur  nominale;  et  à  cette  occasion  je  ferai  observer  que  M.  Sarchi 
a  compris  parmi  les  particules  un  grand  nombre  dç  mots  qui  sont 
évidemment  des  noms,  comme  tûyn,  n,  3"i,  pK,  &ç.  •  r  ;.v  ..w- *  '  -  .^ 

Je  me  bornerai  à  ce  peu  d'observations  sur  la  syntaxe  de  M.  Sarchi. 
C'est  le  fond  d'un  bon  ouvrage  qu'il  ne  seroit  pas  difficile  de  rendre 
parfait  autant  qu'il  convient  à  un  traité  élémentaire,  en  en  coordonnant 
avec  plus  de  méthode  les  diverses  parties,  et  en  suppléant  à  quelques 
omissions.  Personne  n'est  plus  capable  de  lui  donner  ce  qui  me  semble 
y  manquer  encore,  que  l'auteur  lui-même,  qui  joint  à  un  esprit  supérieur, 
des  tafens  très-distingués,  la  connoissance  d'un  grand  nombre  de  langues 
et  une  vaste  érudition. 

M.  Lee  a  consacré  à  la  syntaxe  la  quatorzième  leçon  et  les  suivant€;s, 
jusqu'à  la  dix-neuvième  inclusivement*  II  s'occupe  d'abord,  dans  la 
quatorzième  leçon ,  à  définir  la  proposition  et  ses  diverses  parties  cons- 
tituantes ;  après  quoi  il  traite  de  la  concordance.  Les  règles  de  la  dépen- 
dance  sont  exposées  dans  les. quinzième  et   seizième  leçons;  la   dix 


(i)  M.  Lee  (  pag.  320)  regarde  aussi  cela  comme  un  rapport  d'annexion; 
mais  je  persiste  a  penser  que  c'est  une  erreur;  et  M.  Lee  lui-même  a  observé 
(  P^g*  73  )  ^^^  la  forme  du  pluriel  masculin  en  état  construit,  se  trouve 
quelquefois  hors  de  ce  cas;  il  a  donnépour  exemple  ces  mots  du  ps.  2,  13  ♦d")|-i 
pourra  Q»0V1. 
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septième  a  pour  objet  l'usage  des  deux  temps  des  verbes  hébreux  et  de 
l'impératif,  et  la  manière  dont,  avec  ce  peu  de  moyens,  on  peut  exprimer 
en  hébreu  tout  ce  qu'on  exprime  dans  d'autres  langues  avec  une  grande 
variété  de  temps  et  de  modes;  ia  dix-huitième  et  ia  dix-neuvième 
leçon  traitent  de  la  nature  des  particules  en  général,  et,  en  détail ,  des 
adverbes,  des  prépositions ,  des  conjonctions  et  des  interjections.      '  '- 

Les  propositions  sont  divisées  par  M.  Lee  qw  générales  et  particulières^ 
incomplexes  ex  complexes ,  simples  ex  composées.  La  proposition  simple  esf'i' 
suivant  lui,  celle  qui  ne  contient  aucune  partie  supplémentaire  ou  subor-' 
donnée,  et  la  proposition  composée  celle  qui  en  contient  quelqu'une.  II 
donne  pour  exemple  de  la  première  espèce  ce  texte,  t^l  r~\yy'  nnanar 
In  sapientiâ  œdijicatur  domus  ;  et  il  est  évident  que  cet  exemple  répond 
mal  à  fa  définition  ,  puisque  cette  proposition  renferine  un  terme  com- 
plémentaire ,  r— iDDna,  in  sapientiâ.  L'exemple  qu'il  donne  de  la  seconde 
espèce  est  ce  passage  d'Isaïe  ,  n3*3i  , — raan  nn  r^\r\>  r\r\  vby  nn3  ,, 
Requievit  super  illum  spiritus  Domini ,  spiritus  sapientiœ  et  intellectûs. 
Celle-ci  répond  bien  à  fa  définition  ,  mais  il  me  semble  que  la  définition 
même  est  vicieuse.  En  e^et ,  ce  n'est  point  l'absence  ou  la  présence  de 
termes  qualificatifs,  appositifs  ou  complémentaires  quelconques,  qui 
rend  une  proposition  simple  ou  composée:  la  proposition  composée 
est  celle  qui  énonce  plusieurs  sujets  avec  un  même  attribut  qui  leur  est 
commun,  ou  un  seul  sujet  avec  plusieurs  attributs  ,  et  son  caractère  est 
de  pouvoir  être  divisée  en  autant  de  propositions  qu'elle  renferme  de 
sujets  Ou  d'attributs  ;  la  proposition  simple  est  celle  qui  n'est  pas  sus- 
ceptible d'une  pareille  division,  parce  qu'elle  n'énonce  qu'un  seul  attribut 
d'un  sujet  unique. 

La  grammaire  arabe  est  propre  à  jeter  ijeaucoup  de  jour  sur  celle  de 
la  langue  hébraïque,  et  M.  Lee  en  a  fait  souvent  un  usage  heureux  :  je 
crois  qu'il  auroit  pu  s'en  servir  aussi  pour  rendre  compte  de  certaines 
anomalies  dans  la  concordance  des  verbes  avec  leurs  sujets  ;  je  veux 
parler  des  cas  où  le  verbe  ,  précédant  sbn  sujet,  ne  concorde  pas  avec 
lui  en  genre  ou  en  nombre,  comme,  f— tanSan  pin,  invaluit  betlum, 
et  de  ceux. où  un  verbe  au  singulier  féminin  est  en  concordance  avec 
uh  pluriel,  comme ,  QiiDï/n  a*a3Pv" »nte^ ,  /^/^/^  sapientium  custodit 
[■poMï  custodiunt)  illos. 

M.  Lee  a  adopté  comme  principe  général  un  axiome  des  grammai- 
riens arabes,  à  l'aide  duquel  il  croit  pouvoir  faire  disparoître ,  dans  un 
grand  nombre  de  cas ,  les  anomalies  apparentes  de  la  concordance.  Le 
verbe  ,  suivant  lui ,  renferme  toujours  en  lui-même  son  sujet ,  c'est-à- 
dire  ,  un  pronom  personnel  ;  et  quand  il  semble  avoir  un  sujet  qui,  en 
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latin  par  exemple,  seroit  mis  au    nominatif,  ce  prétendu  sujet  n'est 
qu'un  appositif  du  véritable  sujet  contenu   dans   le  verbe  (i).  Ainsi, 
dans  les  mots  ,  a^nbx  Nia,  creavit,  Deus,  le  véritable  sujet  e^t  le  pro- 
,i;ip4n  4^  ^^  troisième  personne  >i,T\yille,  renfermé  dans  t«.t"i3,  creavit,et 
CD^nSN,  Deus,  n'est  qu'un  nom  mis  en  apposition  avec  ce  .pronom.  Je 
crains  bien  que  cette  manière  de  voir  ne  soit  plus  subtile  que   bien 
fondée  dans  la  nature  du  langage  :  d'aiiieurs  ^I  est  facile  de  sentir  qu'elfe 
l^sse  ,  dans  la  réalité,  subsister  i'anomalie  ;  eile  ne  fait  que  fa  dépîacer. 
^,^^i  Pour  expliquer  ce  qu'on   appelle  communément  nominatif  absolu, 
terme  technique  tou|:-à-fait  étrapger  à  la  grammaire. hébraïque,  et  dont 
jjç  ne  me  sers  que  pour  être  plus  court,  M.  Lee  observe  que  si  l'on  veut 
conserver,  autant  que  possible,  dans  une  traduction  anglaise,  l'énergie 
de  celte  construction  ,  il  faut  employer  des  expressions  telles  que  celles- 
ci  :  par  rapport  à,  en  ce  qui  concerne,  quant  à ,  &c.  II  ajoute  que  quelque- 
fois on  trouve  le  principal  sujet  et  le  sujet  subordonné  d'une  propo- 
sition placés  ainsi  en  même  temps  sous  la  forme  de  nominatifs  absolus , 
et  il  donne  pour  exemple  ce  passage  du  second  livre  des  Paralipomènes 
(  ch.  I  3  *  v.   I  G  ) ,  imaiîy  ï^tSl  liNn'jN  r-iin'»  I^Wni,  qu'il  traduit  ainsi  :  and 
(  asto)  ourselves ,  [with  regard  to  )  Jehovah  our  God,  we  will  certainly 
notforsake  him.  Je  pense  que  cet  exemple  ne  répond  point  à  la  règle, 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  nominatif  absolu  yCj^i  est  liniîN,  et  que  le  sens  est, 
comme  on  le  lit  dans  la  Vulgate  :  et  pour  nous  ^  Jéhovah  est  notreiOieu  ,  et 
nous  ne  l'avons  point  abandonné.  La  conjonction  dans  les  mots  iniJDry  nSi, 
non  re/iquimus  illum ,  justifie  cette  traduction.  Au  reste,  le  cas  dont  parle 
M.  Lee  existe  en  arabe,  comme  je  l'ai  déjà  dit;  il  peut  aussi,  je  crois, 
exister  en  hébreu ,  quoique  je  ne  m'en  rappelle  aucun  exemple. 
'  -   On  ne  sauroit  révoquer  en  doute  que,  dans  les  rapports  d'annexion, 
nommés  m3»aD  par  les  grammairiens  hébreux,  iJU.1  par  les  grammairiens 
arabes,    et  qu'on  appelle  communément  dans   nos  écoles  fa  règle  de 
liber  Pétri ,  la  règle  générale  ne  soit  que  les  deux  termes  du  rapport 
doivent  se  suivre  immédiatement.  Mais  il  arrive  fréquemment,  quand 
le  premier  terme  de  ces  rapports  est  un  nom  d'action  dérivé  d'un  verbe 
jàctif  et  transitif,  qu'il  a  deux  complémens  :  en  ce  cas,  le  premier  de  ces 
complémens  exprime  ordinairement  I'û^ê'/z^,  et  le  second  V objet  de  l'ac- 
tion.Ddins  la  langue  arabe,  qui  a  des  cas,  le  premier  complément,  expri- 
mant Vagent,  se  met  au  génitif,  ce  qui  prouve  qu'il  est  considéré  comme 
le  second  terme  du  rapport  d'annexion;  et  quant  au  second  complé- 
ment, il  se  met  à  l'accusatif,  ce  qui  démontre  qu'il  est  le  complément 
^"***'*"^^^"*'*— ""— '^^'"— — ^■'  I      I  "— ^— — ^>»^— «— i^— — — — 1— — —  I     I  IIP— —■—»»— 
.  '!  {1)  M.  Ewald  me  paroîtau«si  avoir  admis  ce  principe:-     '  ■  b  ,ii:àii:>cK|(;;î 
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objectif  (  le  *j  Jytiu)  du  nom  verbal.  I[  n'est  point  douteux  qu'il  en  est 
de  même  en  hébreu;  par  exemple,  dans  ce  passage,  np3\r-iN  ir\np3, 
mot  à  mot ,  in  ru>  accipere  i/Iius  Rebeccam,  et  dans  les  autres  textes  cités 
par  M.  Sarchi,  §.  3  5  i  ,  p.  247  ;  et  l'on  doit  en  dire  autant  de  celui-ci 
(  Gen.  ch.  2,  V.  4  ) ,  allégué  par  M.  Lee,  a^o^r-i  px  u'Tha  nin»  ni"a/y  Dva,  in 
die  Tw  facere  Jehovœ  Dei ,  cœlum  et  terram ,  quoique  l'écrivain  sacré  n'ait 
pas  dit ,  ijrpxn  nK.  Je  n^saurois  donc  regarder  avec  M.  Lee  les  mots 
a»atyipN  comme  formant  ici  le  complément  d'un  rapport  d'annexion. 

Dans  le  même  cas ,  il  arrive  quelquefois  que  c'est  {'objet  de  l'acthn 
qui  est  mis  au  génitif  en  arabe,  comme  complément  du  rapport  d'an- 
nexion ;  et  alors  le  nom  qui  exprime  l'ûgent  se  met  au  nominatif,  comme 
si,  au  iieu  du  nom  d'action,  on  eût  employé  le  verbe  lui-même;  par 
exemple  ,  t)Â.f  «uJ^lji  ^  ^  ,  mot  à  mot ,  prohibuit  ab  allô  qui  ejus  quis- 
quant  y  c'est-à-dire,  ne  alloqueretur  eum  qmsquam.  Il  faut  appliquer  fa 
même  analyse  aux  exemples  suivans,  cités  par  M.  Lee,  pjiD inx  nbï^a 
{  Is.  XX ,  1  ] ,  et  inpb  wit.  m^a  nSa/o  •  Esth.  ix,  ip  )  ,  si  ce  n'est  que 
dans  le  premier  le  nom  d'action  reçoit  son  complément  immédiat  à 
la  manière  des  verbes  et  non  à  la  manière  des  noms-,  et  qu'il  représente 
ainsi  l'accusatif  arabe  et  non  le  génitif.  Cette  syntax;e.  du  nom  d'action 
est  aussi  admise  en  arabe.  •    -    •  .  *    ,    .    /   '*     r    '^^    ' 

A  l'occasion  du  rapport  d'annexion ,  M.  t-ee  fait  remarquer  que  les 
noms  peuvent  être  déterminés ,  dans  ce  genre  de  rapport,  par  des  pro- 
positions complètes  ;  et  quoiqu'on  puisse  analyser  les  passages  où  cela 
se  rencontre  de  différentes  manières  ,  je  suis  fort  porté  à  y  voir,  comme 
M.  Lee,  de  véritables  rapports  d'annexion.  Mais  je  ne  saurois  admettre 
la  comparaison  qu'il  fait  avec  ces  deux  expressions  persanes ,  J^  Jj 
Js^  cx«jjll^c)*^b  ,  et  0ja.  3  cîy^îjî  î  car  dans,  la  première  il  faut  lire 
J3  ,  et  non  <J^,  et  il  n'y  a  point  de  rapport  d'annexion  ;  et  dans  la  seconde, 

Oj^  vA  est  un  véritable  nom  qu'on  pourroit  restreindre  par  le  (j  d'unité 
ou  d'indétermination ,  et  qu'on  pourroit  faire  passer  au  pluriel. 

Notre  auteur  ayant  adopté  une  théorie  suivant  laquelle  les  verbes 
hébreux  ne  sont  que  des  noms  unis  à  des  pronoms,  il  dérive  l'action  du 
verbe  sur  ses  complément,  de  celle  du  nom.  La  conséquence  est  aussi 
contestable  que  le  principe ,  et  il  ne  seroit  pas  difficile  de  faire  voir  que  le 
complémint  déterminatif  dts  noms ,  pour  ne  pas  parler  des  qualificatifs  et 
-  des  appositifs  que  je  ne  range  point  parmi  les  complémens,  est  essen- 
tiellement différent  du  complément  objectif  des  verbes,  en  distinguant 
toutefois, -à  cet  égard,  les  noms  d'action  et  les  adjectifs  verbaux ^  qui  se 
rapprochent  des  infinitifs  et  des  participes.  A  l'exception  de  cette  théorie. 


fai  peu  de  chose  à  observer  sur  la  seizième  leçon,  qui  concerne  les  com- 
plémens  des  verbes.        î'^'îs  ,  i^î-m^in;  iJ  if^nirmi;  ,itïi 

Si  quelquefois  des  verbes  prennent  leurs  complémens  d'une  manière 
contraire  à  l'usage ,   et  mêine  difficile  à  concilier  avec  leur  significa- 
tion propre,  comme  dans  cet  exemple,  i^yn  nx  nvs  soit  qu'il  semble 
manquer  une  préposition  nécessaire  pour  lier  le  complément  avec  le 
verbe,  soit  que  la  préposition  employée  ne  soit  pas  celle  que  le  sens 
paroît  réclamer ,  je  pense  que  la  vraie  manière  de  résoudre  ces  difficultés , 
c'est  de  restituer  un  verbe  sousentendu,  qui  est  compris  implicitement' 
dans  le  verbe  expriiné.  Rien  n'est  plus  commun  en  arabe.  C'est  ainsi  ' 
qu'on  dit  «uJf  ^U ,  pour  «uJI  jooJ^,  ^U  :  de  même  "i»yn  IM<  Nîf»  est  une  ellipse 
pour  ^''vn  iM<  ^^N^  nv»,  ou  ^^yn  nx  «m  n:^»  ,  exivit  et  venit  urbem  pour  ïn 
urbcm  ;  car  bien  des  exemples  prouvent  que  le  verbe  S2  peut  prendre  son 
complément  avec  ou  sans  le  secours  d'une  préposition,  comme  nnx. 
Par  suite  d'une  semblable  ellipse,  que  les  Arabes  nomment  ^jy^',  les  verbes 
rhy  monter,  m»  descendre  et  autres  peuvent  régir  leurs  complémens  sans, 
préposition ,  comme  dans  ce  passage  du  ps.  107  :  moinn  iTi»  uyrzvf  iSy», 
ascendunt  (  versus)  cceliim ,  descendunt  (  versus  )  a^ssos. 
"Je  ne  partage  pas  tout-à-fait  i'opinion  de  M.  Lee,  relativement  au 
conjonctif  ^\t/s,  qui,  comme  çuod  en  latin,  fait  quelquefois  fonction 
de  nom  ou  adjectif  conjonctif,  quelquefois  fonction  de  particule  con- 
jonctive (i).  Je  ne  dirai  point,  comme  M.  Lee,  qu'il  n'est  pas  toujours 
nécessaire  de  l'exprimer,  quand  l'antécédent  qualifié  par  la  proposition" 
conjonctive  est  indéterminé  {not  necessary  to  he  expressed  when  the  an-  ^ 
tecedent  is  indejinite  ) ,  et  que  néanmoins  il  y  a  des  occasions  où  l'on  con- 
trevient à  cette  règle,  parce  qu'on  omet  le  conjonctif,  bien  que  l'an- 
técédent de  Ja  proposition  conjonctive  soit  déterminé,  comme  dans  cet.  ' 
exemple,  ♦jy  nKiiajn 'Jn,  et  dans  celui-ci ,  mbx  nS  ûnE^b  "'mî'.  Je  crois 
qu'il  n'en  est  pas  tout-à-fait  de  la/'x  comme  de  (_5tUf  en  arabe,  dont  on 
ne  doit  pas   faire  usage  quand  l'antécédent  de  la  proposition  conjonc- 
tive est  indéterminé ,  et  qu'on  peut  exprimer  ou  omettre  lorsque  cet 
antécédent   est  déterminé.  Je  pense  qu'on   peut  toujours  en  hébreu 
exprimer  ou    omettre  ^î^n  ,   soit  que  l'antécédent  soit  déterminé  ou 
indéterminé  ,  pourvu  que  l'omission  ne  produise  aucune  amphibologie  , 
mais  que  toutefois  on  l'omet  plus  soyvent  dans  le  second  cas  que  dans., 
le  premier.  '.-i--'^-;  oHr,Li.,j  .  •  >  ^.-v^.-     ■    ■   ■■     ■,■.■-:.,■ 

.      liTii^'^lnj    -"^ïirii 'f  ni,' (1   '^lUi  il'iMn'i     'fa  1  <    ài'îiTiirj'irv 

(j)  H  est  remarquable  que  l'article  déterminatif  n  remplace  quelquefois 
devant  les  verbes  le  conjonctif  iktx,  comme  l'ariicle  Jf  en  arabe  remplace 
jjoJî.  yoye^ios.  ch.  X,  v.  24-    -  - >     ..       ..-.,,-...  „  ,    .  .  ,  ,  .jîif,,  " 
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lae sujet  de  Ja  dix-septième  leçon  est  d'une  plus  grande  importance; 
il  s'agit  de  déterminer  la  valeur  temporelle,  absolue  ou  relative,  des  deux, 
temps  du  verbe  hébreu,  que  M.  Lee  nomme  prétérit  et  présent,  et  qu'on 
pourroit,  afin  de  ne  rien  préjuger,  appeler  premier  et  second  temps^  Ce. 
sujet  n'appartient  à  la  syntaxe  que  parce  qu'on  peut  supposer  que  l'usage 
dâ  ces  formes  remplace  souvent  les  modes  subjonctif,  impératif,  condi-; 
lionnel.,  &c.  Nous  avons  déjà  dit  que  M.  Ewald  les  considère  essentielle- 
ment comme  des  modes,  et  l'on  verra  bientôt  quelle  est  sa  doctrine  h  cet, 
égard.  Ce  n'est  pas  dans  un  article  de  journal  qu'on  peut  traitera  fond  une, 
matière  aussi  compliquée  ;  on  le  peut  d'autant  moins,  que,  quelque  opi- 
nion qu'on  adoptât ,  il  faudroit,  pour  la  justifier,  citer  un  grand  nombre 
d'exemples  d'une  certaine  étendue,  et  les  soumettre  à  une  longue  dis» 
cussion.  Je  me  bornerai  donc  à  donner  une  idée  du  système  de  M.  Lee. . 

II  rappelle  d'abord  qu'il  a  posé  pour  principe  que  le  verbe,  dans  son 
état  brut,  n'est  rien  qu'un  nom  d'une  forme  ou  d'une  autre,  et  que  sa 
signification  est  réglée  par  celle  qui  est  particulière  à  la  forme  nominale ^ 
soit  primitive,  soit  dérivée,  à  laquelle  il  appartient  (p.  189  ).  De  plus? 
il  a  établi  que,  dans  îè  verbe  simple,  le  prétérit  a  pour  base  un  nom  de, 
Tune  des  formes  ipy^f  npô  ounpa,  et  le  présent  un  nom  de  l'une  des 
formes  l'pp,  Tjîa  ou  npa  (  p,  ûipi,);  enfin,  que  les  noms  de  la  pre-' 
mière  espèce  sont  en  général  concrets,  et  peuvent  désigner  des  suh-i 
tances,   comme  dix  homme,  ■«a'a  chair,    ou  des    épithetes  ou  quali- 
ficatifs, comme  Dan  un  sage,  ya/"»  un  impie  (p.  105  )  ;  tandis  que  ceuiçde; 
fa  seconde  espèce  ont  en  générai  une  signification  abstraite  (p*,94")- 
Les  conséquences  que  M.  Lee  déduit  de  ces  principes  sont ,  que  le  pré-j 
mier  temps  dérivant  d'un  nom  concret,  ce  nom,  si  on  le  considère  en; 
lui  -même,  abstraction  faite  de  tout  antécédent  et  conséquent,  doit  se  rap-^ 
porter  nécessairement  îi  une  époque  passée,  h  laquelle  a  eu  lieu  le  com-; 
mencement  de  l'action  faite  ou  reçue,  ou  de  la  manière  d'être  que  désigne: 
la  racine ,  et ,  par  conséquent ,  que  ce  même  mot ,  soumis  à  la  conjugal- . 
son,  doit  être  considéré  comme  portant  avec  lui  l'idée  d'un  temps  passé  - 
indéfini.  Le  second  temps ,  au  contraire ,  ayant  pour  base  un  nom  abstrait, 
attendu  que  cette  combinaison  ne  suggère  aucunement  l'idée  que  le  > 
sens  exprimé  parce  mot  ait  exercé  sur  une  personne  ou  sur  une  chose  son  ' 
influence  à  une  époque  quelconque  passée  ou  future,  il  faut  de  toute' 
nécessité  qu'il  s'applique  à  l'époque  présente.  Ainsi,,  des  deux  iemps. 
de§  verbes  hébreux,  le  premier  doit  signifier  le  passé,  el  le  second  le 
présent;  et  c'est  enjeffetce  qu'ils  exprimeuit,  tant  que  quelques  circons- 
tances accessoires   ne  viennent  pas  changer  leur  destination  primitiv^o 


#•. 


•  • 


<• 


Cétre^jM5]J>'ô§î1fîdïf ,^lie !e  nom  coûiftf indicfue nécessarrmehîûne'époque 
"'passée ,  a  besoin  d'être  développée  et  prouvée ,  et  voici  ia  preuve  qu'en 
donne  M.  Lete  :  «  Siy  par  exemple  ,  je  dis  en  iatin  ,  amans  ego ,<t\x  âmd" 
y*  tus  ego ,  le  sens  doit  être  qu'à  une  certairte  époque,  antérîeufe  au 
»  temps  actuel,  je  commençai  à  être,  et  conséquemment  je  suis,  le 
'»>  sujet  ou  l'objet  de  l'action  désignée  par  le  verhe  amo.  »  Mais  j'avoue 
que  ceci  me  paroît  absolument  une  pétition  de  principe ,  et  que  je  con- 
çois très-facilement  un  nom  concret  dérivé  de  l'idée  ai  aimer ,  et  n'empor- 
tant avec  fui  aucune  idée  de  passé  ou  de  futur,  tout  aussi  facilement  que 
je  conçois  le  nom  abstrait  dépouillé  de  toute  idée  temporelle.  II  ne  faut 
pas  ici  s'arrêter  aux  formes  latines  amans  ou  amatust  qui,  étant  des  par- 
ticipes, renferment  une  idée  d'existence,  attachée  à  une  certaine  époque; 
il  faut  faire  abstraction  de  cette  idée  accessoire ,  €t  le  qualificatif  restera 
aussi  abstrait,  quant  au  temps ,  que  le  nom  d'action.       • 

Mais  comme  il  est  certain  que,  des  deux  temps  des  verbes  hébreUx', 
*le  premier  emporte  généralement  et  par  lui-même  l'idée  dupasse,  et  îe 
second  l'idée  du  présent,  nous  devons,  tout  en  rejetant  la  démons- 
tration de  M.  Lee,  qui  ne  nous  paroît  avoir  rien  de  solide,  admettre 
immédiatement,  et  comme  un  fait,  les  conséquences  qu'il  en  déduit. 
Suivons  donc  l'exposition  de  ses  idées.- '.'''/^ 

Relativement  à  l'époque  à  laquelle  ^'^rap]36i'!e  Tûsage  qu'on  fait  des 
temps  du  verbe  en  parlant,  on  doit  faire  une  distinction  :  ou  le  point  de 
départ  est  l'époque  même  à  laquelle  on  parle,  ou  bien  les  événemens  dont 
on  parle  sont  considérés  comme  présens,  passés  ou  futurs,  par  rapport  à  une 
certaine  époque  ou  à  un  certain  événemen  t  qu'on  a  précédemment  signalé. 
Ainsi  les  temps  des  verbes  peuvent  avoir,  quanta  l'époque  qu'ils  désignent, 
une  signification  absolue  ou  relative.  Ceci  est  commun  à  toutes  les  lan- 
gues, quelque  riches  qu'elfes  soient  en  formes  temporelles,  et  l'on  ne 
conçoit  pas  encore  comment  cette  observation  })eut  lever  les  nombreuses 
difficultés  que  présente  l'usage  des  temps  en  hébreu;  mais  il  faut  voiries 
conséquences  que  M.  Lee  tire  de  ces  principes,  et  c'est  ici  qu'il  convient 
de  se  rappeler  que  notre  auteur,  contre  le  sentiment  presque  unanime 
^es  grammairiens,  n'admet  point  que  la  particule  conjonctive  i  ait,  dans 
certaines  circonstances,  le  pouvoir  de  convertir  le  prétérit  en  fiitur,  et 
le  présent  (  ou  futur  )  en  prétérit.  Il  est  certain  qu'en  se  refusant  à  ré- 
connoître  cela  ,  notre  auteur  augmente  beaucoup  la  difficulté  du  {Pro- 
blème qu'il  s'agit  de  résoudre.  Passons  aux  détails. 

1.°  Au  commencement  d'une  narration,  ou  d'une  division  mafeùre 
d'un  récit,  les  temps  ont  la  valeur  absolue,  c'est-à-dire,  ont  pour  point 
de  départ  l'époque  de  la  parole.       i*      *  ^^^  '■   •'^  '  •  î    -  ^i' 

If   2. 
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v,\  2.°  Veut-on  énoncer  un  fait  au  présent  absolu,  on  emploie  le  présent 
(  le  second  temps  )  ou  les  participes  (  les  adjectifs  verbaux  )  ,  ou  même 
concurremment ,  dans  une  même  phrase ,  l'une  et  l'amre  forme. 
un  3  '°  Si  Ton  a  à  énoncer  prophétiquement  un  événement  futur ,  ou  bien 
si  Ion  fait  mention  de  quelques  circonstances  qui  se  rapportent  évi- 
demment à  une  époque  à  venir,  on  fait  pareillement  usage  du  présent 
ou  des  participes.  La  raison  semble  en  être  que,  quand  une  chose  est 
prédite ,  on  peut  dire  qu'elle  se  passe  actuellement  ou  qu'elle  est  déjà 
faite  dans  l'esprit  de  celui  qui  la  prédit.  Si  ce  sont  les  circonstances  qui 
attachent  à  ce  qu'on  dit  l'idée  d'une  chose  future,  on  peut  dire  que 
l'esprit  de  celui  qui  écrit  et  l'esprit  du  lecteur  sont  transportés  à  l'époque 
dont  il  s'agit,  et  que  dès-lors  la  narration  doit  nécessairement  être 
énoncée  sous  la  forme  du  présent. 

4*°  Dans  tQusIes  cas  où  l'on  introduit  une  personne  comme  parlant, 
ou  bien  dans  lesquels  il  est  fait  mention  d'un  événement  comme  passé  , 
c'est  de  cette  époque-là  qu'il  faut  compter  les  temps,  c'est-à-dire  qu'il 
faut  placer  l'écrivain  et  le  lecteur  à  l'époque  à  laquelle  a  eu  lieu  la  décla- 
ration, la  prédiction,  la  citation,  &c.  :  il  en  est  de  même  dans  une  pré- 
diction, lorsque  l'esprit  est  transporté  à  une  époque  future;  ces  temps 
sont  alors  employés  avec  une  valeur  relative.  ri-^/K,? 

5.°  Une  autre  observation  qui  est  d'une  importance  capitale  en  cette 
matière,  c'est  que  les  Hébreux,  comme  quelques  autres  nations  orien- 
tales, et  particulièrement  les  Arabes,  quand  ils  parlent  d'un  événement 
futur  comme  certain ,  et  ne  devant  être  la  matière  d'aucun  doute ,  font 
volontiers  usage  du  prétérit. 

i    6.°  En  conséquence  du  même  principe,  on  emploie  souvent  le  pré- 
térit pour  donner  un  ordre. 

7.°  Les  sentences  ou  propositions  générales,  dont  la  vérité  est  indé- 
pendante de  toute  circonstance  de  temps ,  peuvent  être  énoncées  par  le 
prétérit,  comme  par  le  présent  ou  par  les  participes. 

8."  Dans  les  sentences  ou  phrases  hypothétiques,  on  peut.par;ei|lej 
ment  faire  usage  du  prétérit  ou  du  présent.  n- ,/.  -:^    •-»  •-    ••  -.b 

Parmi  ces  principes ,  qui  sont  le  résumé  de  ce  qu'il  y  a  d'essentiel 
dans  celte  leçon  de  M.  Lee ,  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  certains  et 
avoués  de  tout  le  monde,  et  l'on  peut  même  dire  que  les  phrases  où 
il  y  a  lieu  d'en  faire  l'application,  n'offrent  dans  le  fait  aucune  diffi- 
culté. Ce  que  je  dis  peut  s'appliquer  aux  règles  que  j'ai  mises  sous  les 
n."  1 ,  2 ,  5 ,  7  et  8. 

1'  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  autres.  Par  exemple ,  il  est  évident 
que,  pour  appliquer  la  règle  n.°  3,  il  faut  d'abord  connoître  que  ce 
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qu'on  lit  est  une  prédiction  ou  qu'il  s'agit  de  circonstances  qui  sont  futures; 
il  en  est  de  même  des  règles  n  ."*  4  et  5 .  Une  fois  que  quelques  antécédens 
ont  bien  déterminé  qu'on  raconte  une  chose  passée,  ou  qu'on  annonce  un 
événement  futur,  ou  enfin  qu'on  énonce  un  fait  qui  se  passe  dans  le  mo- 
ment même,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  forme  temporelle  dont  on 
fait  usage  dans  les  énonciations  qui  sont  dans  une  dépendance  évi- 
dente de  l'antécédent  par  lequel  a  été  déterminée  la  circonstance  de 
temps,  il  n'en  résulte  rien  de  louche  ou  de  vague.  Que  le  prétérit  par 
lui-même  sciit  employé  pour  donner  un  ordre,  suivant  la  règle  n.**  6  , 
c'est  une  chose  qui  jetteroit  évidemment  le  plus  grand  désordre  dans 

'le  discours,  s'il  n'y  avoit  aussi  un  antécédent  qui  déterminât  la  vafeur 
dé  la  circonstance  temporelle  future  qui  accompagne  naturellement  tout 
impératif.  Ainsi,  pour  en  donner  un  seul  exemple,  lorsque  Moïse  (Deut. 

'ch.  6,  V.  5  )  dit  aux  Israélites,  Tu  aimeras  (ou  aime)  le  Seigneur  ton  Dieu 
de  tout  ton  cœur,  &;c.,  et  qu'il  emploie  des  verbes  au  prétérit,  nariN ,  rn , 

.Pinsn,  &c. ,  tous  ces  verbes  sont  déterminés  au  sens  de  l'impératif  (  ou 
plutôt  du  futur  remplaçant  l'impératif) ,  par  J'énonce  précédent,  i^a^w  yaK/> 
Ecoute,  Israël.  C'est  l'application  d'une  règle  sans  exception  de  la  gram- 
maire arabe.  Tout  le  système  de  M.  Lee,  réduit  à  son  véritable  résultat, 

-c'est  donc  que,  bien  que  des  deux  temps  hébreux  isolés  le  premier  signifie 
ordinairement  le  passé  et  le  second  le  présent,  cependant  '\{  est 
une  multitude  de  circonstances  où,  la  valeur  temporelle  étant  d'ailleurs 
suffisamment  déterminée  ou  n'ayant  pas  besoin  de  l'être,  on  peut  em- 
ployer les  deux  temps  presque  indifféremment  comme  des  aoristes  :  or 
il  n'y  a  là  rien  de  nouveau.  Mais  en  rejetant  l'usage  conversif  du  ^ ,  on 
se  trouve  souvent  embarrassé ,  non  pas  pour  déterminer  le  sens  du  texte , 
ce  cas  est  rare,  mais  bien  pour  se  rendre  compte  de  l'usage  fait  du  pré- 
térit pour  énoncer  une  chose  future,  ou  du  futur  (ou  présent)  pour  énoncer 
une  chose  passée.  M.  Lee  lui-même  a  vainement  cherché  à  rendre 
raison  du  mot  n")}?»!  ,  par  lequel  commence  le  Lévitiquèv'Au  resté,  s\, 
dans  un  simple  récit ,  l'emploi  des  verbes  hébreux  ne  laisse  dans  l'esprit 
aucune  incertitude  à  l'égard  du  sens ,  il  faut  convenir  qu'il  n'en  est  pas 
toujours  de  même  dans  le  style  relevé  ou  poétique.  Pour  en  donner  un 
exemple,  je  citerai  le  ps.  84  (85  selon  l'hébreu  ).  Dans  les  trois  pre- 
miers versets  ,  le  poëte  ,  employant  des  verbes  au  prétérit,  semble  an- 
noncer que  Dieu  s'est  réconcilié  avec  Israël,  et  a  oublié  sa  colère  et  ses 
projets  de  vengeance  ,  Benedixisti,  Domine,  terram  tuam  ;  avtrtisti  cap- 
îlntatem  Jacob.  Remisisti  iniqu'itateni  plehis  tué  y  &c.  ;  puis,  au  quatrième 
verset  e$  dans  les  suivans ,  il  prie  Dieu  de  suspendre  les  effets  de  sa 
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•fôrè^r,  Converte  ms ,  Deus  ^J  xtt  averteiram  tuam  <J  «o^/V ,  &C.  Cômmeiit 

"concifier  cela!  Faut-il  considérer  les  prétérits  ^'lf"1 ,  ANJya ,  infiDN .,  &c. , 

,  *  T      •    T   '     T         7  T   '      T     ;   -  T     ' 

comme  ayant  ici  la  valeur  d'un  futur,  d'un  optatif  ou  d'un  impératif! 
C*est  une  ^Question  que  je  ne  veux  pas  résoudre  ;  mais  je  fais  observer 
qu'elle  est  d'autant  plus  embarrassante,  qu'il  n'y  a  point  ici  d'antécédent 
auquel  on  puisse  avoir  recours. 

Ce  sujet  m'a  entraîné  si  loin  ,  que  je  me  vois  forcé  à  quitter  brus- 
quement fa  grammaire  de  M.  Lee,  pour  réserver  quelques  pages  au 
compte  que  j'ai  h  rendre  de  la  syntaxe  de  M.  Ewald. 

Cette  syntaxe  est  divisée  en  deux  sections  :  dans  la  première  (  p.  5  23  ), 
ÏViiteur'  traite  successivement  des  diverses  parties  du  discours  en  ce  qui 
çoncerhe  la  syntaxe  ;  dans  la  seconde  (  p.  524) ,  il  s'occupe  de  la  pro- 
position considérée  dans  son  ensemble.  La  première  section  se  subdi- 
visé en  deux  chapitres    et  un  appendix  ;  le  premier  chapitre  (p.   523  ) 
'est  consacré  au  verbe  ;  le  second  (p.   566  ) ,  au  nom  :  quelques  -obser- 
tvations  relatives  au  nom  d'action  ou  infinitif,  et  aux  pronoms,  forment 
le  sujet  de  ï appendix  (p.  621  ).  A  la  suite  de  la  seconde  section  se 
trouvent.,   1/  une  simple  liste  des  accens  (p.  66^)  ;  2.°  des  observa- 
tions sur  les  changemens  que  la  pause  produit  dans  la  prononciation 
(p. 65 5  )  ;  3.°des additions  et  corrections  {p.  657).  Une  tabk  des  ma- 
'  tières  très-courte  et  quelques  tableaux  ou  paradigmes  terminent  le  volume. 

Cette  syntaxe  offre  au  suprême  degré  le  même  ensemble,  le  même 
.esprit  d'ordre,  la  même  sagacité,  le  même  soin  de  ne  rien  omettre, 
qu'on,  a  observés  dans  tout  fereste  du  travail  de  M.  Ewald;  mais  aussi 
le  même  esprit  de  système  et  les  mêmes  efforts  pour  ramener  à  des 
théorèmes  généraux  tous  les  cas  particuliers  qui  s'éloignent  de  l'usage 
commun  de  la  langue,  ou  qui  ne  se  ploient  pas  aux  principeis  fondamen- 
taux préétablis  par  l'auteur.  Dans  l'impossibilité  de  parcourir,  même 
superficiellement,  une  suite  aussi  considérable  d'objets  tous  importans, 
je  me  bornerai  à  rendre  compte  de  la  manière  dont  M.  Ewald  envïsz^ 
les  formes  (iu  verbe  nommées  temps  par  les  autres  grammairiens,  et  les 
effets  du  "i  conversif.  Je  choisis  ce  sujet ,  et  parce  qu'il  offre  plus  d'in- 
térêt que  \&$  autres,  et  parce  que  je  m'y  suis  déjà  arrêté  à  l'occasion 
dfi  la  grammaire  de  M.  Lee.  D'ailleurs  il  est  propre  à  faire  voir  com- 
ment M.  Ewald  s'éloigne  àes  routes  battues,  et  suit  une  marche 
.  ^ut;à-fàji  indépendante. 

.  5uiva4it  lui,  la  langue  hébraïque  ,  au  lieu  de  cette  multitude  de  temps 
simples  ou  composés  à  laquelle  nous  sommes  accoutumés ,  n'a  ,  en  outre 
des  participes  et  de  l'infinitif,  que  deux  formes,  qui,  dans  l'origine, 
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semblables  en  cela  aux  participes,  ne  difFéroiènl  entre  elles  par  aucune  jv,., 
indication  d'un  temps  déterminé,  et  se  distinguoient  plutôt  comme 
des  modes  ;  la  première  forme  (  nommée  communément  prétérit],  res- 
'  semblant  à  Vindicatif,  et  la  seconde  (appelée  par  les  uns  présent,  par  les 
amres  futur  )  f  zvk  conjonctif.  «  Dans  la  formation  du  verbe  .(jel^^  traduis- 
»  littéralement  fe  texte  de  M.  Ewald) ,  les  temps,  dans  ïe  principe, 
»,n'étoient  pas  même  distingués;  le  sens  et  le  ton  du  discouris  (die 
•>\éialtungder  Rede)  indiquoient  seuls  si  la  chose  appartenoit  au  présent, 
»au  passé  ou  au  futur,  et  un  tel  vague  d'énonciation  ne  doit  point 
»  surprendre  dans  la  plus  ancienne  et  la  plus  simple  des  langues.  Peu  à 
»  peu  cependant  ce  haut  degré  d'indétermination  s'afFoiblit,  et  la  langue^ 
»  commença  à  faire  des  efforts  pour  indiquer ,  par  des  formes  détermi- 
»  nées,  des  époques  déterminées.  C'est  dans  cette  transition  à  des 
>>  formes  temporelles  déterminées,  que  se  présente  à  nous  la  langue 
>3  hébraïque ,  telle  qu'elle  paroît  dans  l'Ancien  Testament;  mais  ces 
»  formes  temporelles  n'y  ont  encore  qu'une  marche  chancelante  ,  et 
"beaucoup  s'en  faut  qu'elles  y  aient  cette  précision,  cette  fermeté, 
ïj  ce tjte  variété  que  nous  observons  dans  les  formes  temporelles  primi- 
»  lives  du  grec,  du  latin,  et  d'autres  idiomes  semblables.  .,,:. 

?y  Ce  qui  sert  essentiellement  comme  formes  temporelles  en  hébreuy 
»  ce  sont  les  deux  modes ,  le  participe  y  dont  l'eir.  ploi ,  attendu  l'absence  ! 
»  de  toute  variélé  indicative  dediverses  époques ,  a  une  grande  latitude, 
î»  et  deux  sortes  d* expressions ,  composées  de  la  réunion  des  modes  avec  des 
y> particules,-»  (  Pour  être  compris  des  lecteurs,  je  dois  anticiper  sur 
-  la  marche  de.  M.  Ewald,  et  dire  qu'il  s'agit  ici  de  l'union  des  deux  ■ 
temps  du   verbe  avec  le  1  conversif.  )  «  Avec  ces  cinq  formes ,  qui , 
«continue   notre  auteur,  sont,    à  la  vérité  ,  employées    comme    des 
«temps,  mais  cependant  n'indiquent  point  chacune  un  temps  unique, 
»  comme  notre  présent,   notre   imparfait ,  &c.  ,   la   langue  hébraïque 
"  exprime  complètement  la  distinction  des  temps  aoristiques  (  c'est-à- 
»*dire  absolus) ,  et  des  temps  relatifs,  et  de  plus  le  caractère  particulier 
»  d'une  action  fréquemment  répétée.  Le  temps  aoristiçue,  ou  indéfini, 
»  place  seulement  une  action  dans  une  certaine  période  de  temps  ,  sans  ' 
»  autre  détermination;  un  temps  relatif  ou  défni  phce  une  action  dans 
>5  un  rapport  déterminé  avec  une  autre  action  ou  un  autre  temps.  Les 
»-deux  modes,  comme   étant  les  premières  formes,   sont   employés î 
»  pour  exprimer  les  temps  aoiistiquesi  les  trois  autres  formes  servent;, 
axpour.les  temps  relatifs.  ap.j.q  Juià  pnh  '.à  .fqtri'jial  Ds/e  ïibo/rfjrî  {-.y. 

Après  cet  exposé  générai  de'îsorrfsystèmè^.  M.  E^;^aId'-s'o.carpe  à 
proaver  que  ce  .qu'il  appelle  /e^/r^/«i/r;//za^^est,)e^eutiveinent  jeraploy.é' 
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pour  exprimer  sous  un  point  de  vue  absolu  le  passé,  ïe  présent  et  fe 
futur  ,  mais  qu'il  répond  constamment  à  notre  mode  induût'if;  et  que 
ïe  second  mode  exprime  ce  qui  est  subordonné  à  une  condition,  ce  qui 
dépend  des  circonstances  et  de  la  manière  de  sentir  (  das  Bedingte,  das 
von  den  Umstœndm  oder  dem  Gejuhie  Abhœngîge  ) ,  et  répond  par  con- 
séquent au  conjonctif  {  ou  subjonctif)  de  la  langue  latine.  II  montre 
qu'on  le  trouve  employé  pour  le  présent  et  le  futur,  et  enfin  pour 
exprimer  l'idée  d'une  action  souvent  répétée,  ce  qui  lui  donne  la  valeur 
du  passé.  Toutefois  il  est  forcé  de  convenir  que  l'emploi  du  premier 
mode  pour  indiquer  le  futur,  est  très -restreint,  et  doit  être  le  plus 
ordinairement  déterminé  par  quelques  accessoires  ;  et  quant  au  second 
mode,  qu'il  perd  fréquemment  presque  tout-à-fait  sa  première  signi- 
fication ,  et  qu'il  en  est  venu  à  prendre  de  plus  en  plus  celle  du  simple 
présent. 

èyJeme  contente ,  pour  cette  première  partie  du  système  de  M.  Ewald , 
de  ce  simple  exposé,  en  ajoutant  seulement  qu'il  ne  considère  Kimpé- 
ratifel  ce  qu'il  appelle  optatif,  que  comme  des  modifications  du  second 
mode.  Mais  je  ne  puis  me  dispenser  de  faire  sur  ce  qui  précède  quel- 
ques courtes  observations,  i ."  C'est  tout-k-fait  gratuitement  et  sans 
preuve  que  M.  Ev/ald  suppose  que  la  langue  hébraïquis  n'avoit,  dans 
l'origine,  pour  les  verbes,  aucune  forme  temporelle.  2."  Cette  langue, 
dans  l'état  du  moins  ou  nous  la  connoissons  depuis  les  travaux  de 
l'école  des  Masorèthes,  ne  sauroit  être  appelée  la  plus  simple  des  lan- 
gues ;  sa  grammaire  au  contraire  est  extrêmement  compliquée:  qu'étoit- 
elle  auparavant ,  lorsqu'on  la  parloit  î  nous  l'ignorons  entièrement.  3.°  Je 
comprends  parfaitement  l'absence  des  formes  temporelles  dans  une 
langue;  mais  à  la  condition  qu'on  puisse,  quand  cela  est  nécessaire, 
suppléer  à  ces  formes  par  des  mots  dont  la  destination  expresse  soit  d'in- 
diquer les  circonstances  du  temps ,  sous  le  double  point  de  vue  absolu  et 
relatif.  4.°  Je  conçois  tout  aussi  bien  l'absence  des  modes,  hors  la  distinc- 
tion de  l'énonciatif  et  de  l'impéfatifî  mars  supposer  qu'une  langue  dans< 
son  enfance  ,  ou  bien  à  raison  de  son  extrême  simplicité ,  n'ait  pas  de 
formes  temporelles,  et  que  pourtant  elle  distingue  un  mode  indicatif, 
et  un  mode  subjonctif,  optatif,  conditionnel,  c'est  ce  que  l'évidence 
des  faits  pourroit  seule  me  forcer  à  admettre.  5."  Le  subjonctif  ren- 
fermant toujours  une  idée  plus  ou  moins  développée  de  futur  relatif, 
il  n'est  pas  étonnant  qu'on  puisse  ,  jusqu'à  un  certain  point,  confondre 
ici  le  mode  avec  le  temps.  6°  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  dans 
la  plupart  des  langues ,  les  mêmes  formes  temporelles  ont  souvent 
plusieurs  usages,  l'un  propre,  l'autre  impropre,  qu,  si  l'on  veut,  abusif.  . 
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Ainsi  le  présent,  en  grec,  en  latin  ,  en  arabe,  en  français,  en  italien  , 
en  allemand ,  sert  à  exprimer  un  temps  indéfini  :  T^i-pvat ,  dîcunt,  on  dît, 
si  dice,  man  sagt,  Jlib  ;  ainsi  encore  i'imparfait  en  français,  dans  les  pro- 
positions suppositives,  si /V  disais,  si  je  faisais ,  et  le  présent  dans  les 
propositions  conditionnelles,  si/V  viens  demain,  si  je  suis  en  vie  dans  un 
an,  sont  employés  hors  de  leur  domaine  naturel.  7.° Enfin ,  dans  beaucoup 
de  langues,  en  arabe  notamment,  l'idée  du  temps  est  souvent  telle- 
ment .déterminée  par  les  particules  conditionnelles  ,  suppositives,  con- 
jonctives, négatives,  &c.  ,  qu'il  devient  indifférent,  logiquement  par- 
lant ,  d'employer  pour  le  verbe  telle  ou  telle  forme  temporelle.  J'avoue 
que ,  d'après  ces  observations ,  je  ne  puis  me  ranger  k  l'opinion  de 
M.  Ewald,   et  qu'il  ne  me  semble  pas  nécessaire  d'avoir  recours  à  son  ,^1^4 

système  pour  justifier  l'emploi  un  peu  vague  des  formes  temporelles 
dans  la  langue  hébraïque. 

,vi   Après  les  temps  a bso/us  viennent  les  formes  temporelles  relatives:  '•* 

ce  sont,  suivant  M.  Ewàld,  les  participes  et  les  deux  modes  précédés  du  i 
conversif.  Je  passe  légèrement  sur  le  participe,  auquel  je  ne  reconnois 
aucune  valeur  temporelle.  Je  ne  crains  point  de  dire  que  si,  dans  les 
propositions  qui  ont  pour  attribut  l'adjectif  verbal  qu'on  nomme  mal- 
à-propos,  quand  il  s'agit  d'hébreu  ou  d'arabe,  participe,  il  y  a  une  indi- 
cation d'une  époque  quelconque,  c'est  l'absence  même  de  toute  valeur 
temporelle  qui  leur  assigne  la  valeur  d'un  présent  relatif,  que  leur  re- 
lation est  déterminée  par  ce  qui  précède  ou  par  ce  qui  suit,  et  que  la 
proposition  auroit  la  même  valeur  si  l'attribut ,  au  lieu  d'être  un  ad- 
jectif verbal,  étoit  un  simple  adjecdf.  Quant  aux  deux  nouveaux  temps 
relatifs,  formés,  selon  M.  Ewald  ,  par  l'union  du  i  conversif  avec  les 
deux  modes  ,  on  sait  que  le  verbe  n'éprouve  en  lui-même  aucun 
changement  par  l'addition  du  i  ;  mais  que  cette  lettre,  se  prononce 
alors  devant  le  second  temps  avec  un  patah  pour  voyelle ,  et  le  redou- 
blement de  la  lettfC;  initiale  formatfve  de  ce  temps  ;  ainsi  de  "ilT*  on 

forme  "^2*1*1.  C'est,  suivant  M.  Ewald,  une  contraction  de  *iS*T%  n*ni. 

••    -  -•  ••  -  :         TT  : 

Cette  opinion ,  partagée  jpar  beaucoup  de  grammairiens ,  est  fondée 
principalement  sur  l'usage  que  les  Arabes  font  du  verbe  ,^1^;  ç\\e  est 
ingénieuse  peut-être  plus  que  solide.  Pour  le  premier  temps ,  il  n'y  a 
de  changement^  ni  dans  la  prononciation  du  verbe,  ni  dans  celle  de  la 
particule;  le  seul  déplacement  de  l'accent  la  caractérise;  encore  ce  signe 
n  est-il  pas  toujours  employé ,  et  c'est  plutôt  par  la  dépendance  que  le 
prétérit',  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  a  avec  un  verbe  précédent  mis  au 
présent,  qu'on  reconnoît  son  changement  de  valeur  temporelle, 
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Le  sens  du  ")  conversif  est  toujours ,  dit  M.  Ewald ,  d'indiquer  i  ac-  -. 
tien  exprimée  par  le  verbe  auquel  il  est  attaché,  comme  une  consé- 
quence de  Faction  précédente;  il  signifie  donc,  en  conséquence , par  suite 
de  ;  c'est  pour  cela  aussi  que  M.  Lee  l'appelle  illatif,  et  je  crois  que, 
sous  ce  point  de  vue,  il  répond  à  la  particule  conjonctive  arabe  «j  ,  qui 
diffère  de   la  simple  conjonction  j  par  cette  même  valeur  illative. 

C'est  sans  doute  une  chose  bien  digne  de  remarque  que  ce  pouvoir 
d'une  particule  conjonctive  qui  change  la  valeur  des  temps ,  dans  une 
langue  sur-tout  où  il  n'y  a  que  deux  formes  temporelles;  et  peut-être 
les  efforts  qu'on  peut  faire  pour  rendre  raison  d'un  pareil  phénomène , 
sont-ils  tout-à-fait  superflus.  On  trouve  quelque  chose  d'analogue  en 
arabe,  où,  après  l'adverbe  négatif  |t  ou  U ,  on  doit  toujours  employer  le 
futur  ou  aoriste ,  pour  exprimer  ce  qui  le  seroit  par  le  prétérit ,  si  la 
proposition  étoit  afîfirmative  ;  et  au  contraire  ,  l'adverbe  négatif  V , 
consacré  au  futur,  prend  souvent  après  lui  un  prétérit,  qui  dès-lors  reçoit 
la  valeur  du  futur.  Mais,  sans  chercher  la  solution  de  ce  problème,  je 
demanderai  si  l'on  est  autorisé ,  soit  par  les  accidens  de  la  prononciation, 
soit  par  ceux  de  la  signification,  à  considérer,  cela,  ainsi  que  le  fait 
M.  Ewald,  comme  de  nouveaux  temps  du  verbe.  Si  le  sens  est,  en  consé^ 
quence,par  suite  de,  comme  dans  cet  exemple,  îr\'ûiifry\  rri»K"i ,  tu  as  vu ,  et 
alors  tu  t'es  réjoui,  n'est-il  pas  évident  que  l'espèce  d'énergie  qui  résulte 
de  cette  forme  d'expression,  est  hors  du  verbe  et  lui  est  étrangère  î  et 
quant  à  la  forme  matérielle  du  verbe,  elle  n'éprouve  en  elle-même 
aucun  changement.  J'en  infère  que  le  système  de  M.  Ewald  est  encore , 
en  cette  partie,  peu  justifié  par  les  faits. 

"  Si  le  1  conversif  du  prétérit  en  futur  n'avoit  jamais  lieu  qu'après  un 
verbe  au  futur ,  et   si  pareillement  le  i  conversif  du  futur  en  prétérit 
ne  se  rencontroit  jamais  qu'après  un  verbe  au  prétérit,  là  difficulté  qu'on 
éprouve  à  rendre  compte  de  cette  sorte  d'abus  des  formes  temporelles , 
se  réduiroit  à  peu  de  chose.  Ce  qui  étonne  sur-tout,  c'est  de  voir  ce  \ 
conversif  employé  au  commencement  d'un  récit  ;  par  exemple,  au  com- 
mencement du  lévitique  :  i^^p*}.  Peut-être  n'en  étoit-il  pas  ainsi  dans  le 
principe,  et  l'usage  a-t-il  introduit  plus  tard,  comme  une  sorte  d'élé- 
gance ,  ce  qui  s'éïoignoit  de  la  destination  primitive  attachée  à  cette 
forme  d'expression.   Mais  je  dois  m'abstenir  ici  de  toute  idée  systé- 
matique, et  d'ailleurs  il  est  temps  de  finir  cette  longue  notice  :  je  ne  la  '^. 
terminerai  pas  cependant  sans  exprimer  le  regret  que  j'éprouve  d'avoijc 
fait  cpnnoître  si  imparfaitement  les  ouvrages  qui  en  sont  l'objet ,  et  saos 
en  recommander  la  lecture  à  tous  ceux  qui  veulent  étudier  à  fond; J^ 


FÉVRIER   1829.  107 

langue  hébraïque.  Peut-être  ceux  de  MM.  Lee  et  Ewaîd  conviennent 
peu,  le  dernier  sur-tout,  au  premier  degré  de  l'enseignement;  mais 
tous  ceux  qui  auront  déjà  acquis  une  certaine  connoissance  des  élémens 
de  cette  langue  ,  retireront  certainement  une  grande  utilité  de  la  lecture 
attentive  de  ces  grammaires,  et  les  savans  mêmes  ne  les  liront  pas  sans 
plaisir  et  sans  un  grand  intérêt  (1).  matl:;»  «'îïôîti  ju  us 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Geographi  gr^ci  minores.  Hudsoniûtiœ  edttîonîs  adnoîa- 
tiones  itiiegras  cum  DodwelU  dissertationibus  edidit ,  suasque 
et  variorum  adjeciî;  textum  denuo  recensuit ,  et  varias  lectiones 

•  subjecit ,  versionem  latin  am  recognovit  ;  copiosissimis  déni  que 
indicibus    ac  tabulis  in  are  incisis ,  instruxit  Joannes-Fran- 

V  ciscus  Gaii(J.  B.  F.  ).  Volu7nen  secundum ,  continens  Dicaarchi 
geographica  qua  supersunt ,  Scymni  Cliii  orbis  descriptionem 
cum  fragmenîis,  et  Anonymi  Stadiasmum  Maris  Afagni. 
Paris,  MDcccxXYiii,  xxxj  et  606  pages. 

,    y  .•^_-  .^,'  ,         .    -:^    frV ',•',*  ;.;-   ^  v'v,\-'- 

M.  Gail  fiis  continue  sans  relâche  la  grande  et  utile  entreprise 
qu'il  a  conçue.  Le  premier  volume,  contenant  les  périples  dits  de 
Scylax  et  d'Hannon,  est  dè]^  connu  de  nos  lecteurs:  ils  savent,  et 
d'ailleurs  le  titre  que  nous  avons  transcrit  le  leur  apprendroit  s'ils 
l'avoient  oublié  ,  que  M.  Gail  s'est  proposé  de  reproduire  en  entier 
l'édition  d'Hudson,  qui  est  devenue  et  si  rare  et  si  chère  ;  mais ,  en  même 
temps,  d'y  ajouter  les  observations  dont  les  petits  géographes  grecs  ont 
été  l'objet  depuis  Hudson  ,  et  enfin  le  fruit  de  ses  propres  tnvaux  ,  soit 
pour  la  critique,  soit  pour  l'interprétation  du  texte.  C'est  donc  une  édition 
var'wrum  complète  qu'il  a  voulu  donner.  Ce  plan  a  l'avantage  de  pré- 
senter réuni  tout  ce  qu'on  a  dit  sur  les  divers  auteurs ,  et  de  dispenser 
entièrement  de  l'édition  d'Oxford.  Cependant,  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait 
beaucoup  de  choses  ou  inutiles  maintenant  ou  évidemment  fausses 
dans  les   notes   des   premiers   commentateurs  ;  si   les  dissertations  de 


(i)  Je  me  fais  un  devoir  d'avertir  que,  postérieurement  à  la  rédaction  de 
cet  article,  j'ai  eu  connoissance  d'une  grammaire  hébraïque  plus  abrégée  et 
plus  élémentaire,  publiée  par  M.  Ewald,  en  faveur  des  étudians.  , 
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Dod-wefl,  sur  l'âge  des  divers  auteurs,  sont  à-Ia-fôis  obscures  et  difFùses'i 
pleines  de  détails  et  d'excursions,  ou  étrangères  au  sujet,  on  pourra 
regretter  que  M.  Gail  ne  se  soit  pas  contenté  de  donner  un  résumé  de 
ces  dissertations ,  un  choix  de  meilleures  notes,  et  une  analyse  des 
autres:  l'édition  n'y  auroît  rien  perdu  de  nécessaire,  et  elle  auroit  été 
moins  volumineuse  et  moins  chère.  Un  premier  vohime  de  six  cent 
quarante  pages,  pour  Hannon  et  Scylax ,  dont  le  texte  seul  n'en  tient 
pas  cinquante  ;  c'est  beaucoup  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Gail  a  liû  continuer  comme  il  avoit  commencé. 
Le  second  volume  contient  donc  également  tout  ce  qu'on  a  dit  sur  les 
ouvrages  qu'il  y  a  fait  entrer,  savoir;  Dicéarque ,  Scymnus  de  Chio ,  et  le 
périple  de  la  Adéditerranée ,  dit  stadîasme ,  publié  pour  la  première  fois 
par  Iriarte  ,  dans  la  Bibliotheca  Afatritensis.  Ce  dernier  mofteau,  très- 
curieux  pour  la  géographie  ancienne,  et  qui  n'avoit  encore  ,  dans  son 
ensemble,  exercé  la  critique  de  personne,  a  été  l'objet  d'un  travail 
fort  étendu  qui  doit  faire  beaucoup  d'honneur  à  M.  Gail  fils. 

Ce  second  volume  atteste  que ,  loin  de  se  fatiguer  en  parcourant  une 
si  longue  carrière,  M.  Gail  acquiert  chaque  jour  de  nouvelles  ïorcti. 
Les  défauts  qu'on  avoit  pu  remarquer  dans  sa  manière,  et  qu'il  falloit 
pardonnera  un  début,  sont  diminués  très-sensiblement  :  ses  qualités, 
au  contraire,  se  sont  développées.  Il  a  toujours  la  même  ardeur,  la  même 
sincérité  dans  les  recherches  ;  il  fait  autant  d'efforts  pour  pénétrer  le 
sens  de  l'auteur  et  arriver  à  la  véritable  leçon:  mais  sa  marche  est 
plus  ferme;  il  va  plus  directement  au  but;  ses  notes  sont  plus  courtes 
et  plus  concluantes  ;  ses  excursions  moins  fréquentes  ou  plus  néces- 
saires. Tel  est,  du  moins,  le  progrès  sensible  que  nous  avons  cru 
remarquer;  et  nous  croyons  que  l'éditeur  ne  nous  saura  pas  mauvais 
gré  de  le  dire ,  en  commençant  notre  analyse. 

On  conçoit  que  nous  ne  pouvons  rapporter  toutes  lés  observations 
de  l'éditeifr  qui  nous  ont  paru  le  plus  utiles  à  l'intelligence  ou  à  la 
critique  du  texte  des  ouvrages  renfermés  dans  ce  volume.  Nous  spmmes 
forcés  de  nous  borner  à  citer  quelques  exemples. 

Dicéarque.  Depuis  l'édition  d'Hudson,  les  fragmens  en  prose  et 
en  vers  attribués  à  cet  auteur  ont  été  imprimés  plusieurs  fois  :  le  plus 
habile  de  ces  éditeurs  est  M.  Meyer  Marx ,  à  qui  l'on  doit  en  outre  la 
réunion  des  fragmens  d'Ephore.  Son  édition  a  été  insérée  dans  le 
tome  III  des  Meletemata  critica  de  M.  Creuzer.  M.  Gail  a  transporté 
dans  la  sienne  le  travail  entier  de  ce  savant  ;  il  y  a  joint  d'autres  obser- 
vations* spit  critiques,  soit  géographiques.        ^   1!  vi  ;  4;;.- i  \     ,     ^J'       " 

Après  les  préfaces  d'Holstenius,    de  Manzîi ,  vient  un   extrait  de 
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l'ouvrage  dé^  M.  Celidonio  Errante,  qui  a  publié  à  Parerme  ,  en 
1822,  les  fraginens  de  Dicéarque  ;  puis  la  dissertation  de  DodweK 
de  Dicœarcho  ejusque  fragmentis,  et  les  Testimonia  veterum  ;  en  tout 
cent  six  pages  :  vient  ensuite  le  texte  grec,  au-dessous  les  variantes  et 
la  version  latine,  trente-neuf  pages  ;  puis  les  notes,  soixante. 

Dans  le  morceau  en  prose,  il  y  a  plusieurs  passages  altérés  ;  tei  est 
celui'Ci  (  il  est  question  d'Athènes  )  :  «e/^  «y  luiv  Iv  t«  ohovi//iv^  ^é'^'s^v 
^dTûov ,  ct^iôXo^v ,  [Àya.  i(^  ^^vfxacrrov.  Hemsterhuis  a  lu  (  et  depuis 
M.  Boissonade  ,  sans  savoir  que  la  correction  eût  été  faite,  a  lu  aussi) 
6ùJ\7ov,  au  lieu  de  ù<h  tiv^ce  qui  est  certain.  M.  Gail ,  qui  ne  connoissoit 
pas  la  correction  lorqu'il  a  imprimé  le  texte  ,  l'a  adoptée  dar'is  ses  notes, 
toutefois  avec  une  légère  modification  qu'il  justifie  très-bien  :  il  lit 
TW  h  TU  oîicov[ûv^  xg^tçov.  Qiarpov  à^toXo^v  ,  fi^-ya,  i(^  btiu^tmv.         J.i";;.  '• 

Dans  cette  autre  phrase  ',  pag.  193  )  '.  0  yt.^ .  .  pouç  «ç  to  a,vro  <JV[JiQa.n.(iiv 
Ktij  tIv  Ey'p<7JDr ,  m.  Marx  lit  Kd^ivi  rov  Eifiinv.  Al.  Gaif  explique  très- 
bien  le  sens  de  la  correction  ;  eile  laissoit  des  doutes  à  celui  qui  l'a 
proposée.  ^ 

Ailleurs  (  pag.  118)...  t^vm  tîï  o-^îi  <ptXa.v^cù7nv .  Estienne  proposoit 
"i^vm  77  tÎ)  c4.  m.  Gai(  lit  simplement  et  avec  raison ,  ce  semble , 
i^vm  77  o4«.  L'article  est  inutile. 

Dicéarque  parie  de  la  route  qui  de  Platée  mène  dans  le  Cythéron.  .  . 
àvanivoum  <As  Tipoç  tov  Kt^tupcova  ov  xictv  ih  l'm<y<pctKnç  (pag.  125  ). 
Comme  cette  route  étoit  infestée  de  voleurs,  M.  Marx  pensoit  qu'il  faut 
retrancher  la  négative,  ou  lire  ct<r(pctX»ç.  Mais  l'expression  cvit  l-m<r<pctXnç 
appliquée  à  une  route  de  montagne ,  pouvant  très- bien  s'entendre  de  ce 
qu'elle  n'est  pas  dangereuse ,  il  n'y  a  probablement  rien  à  changer  au 
texte.  M.  Gail  lit  ou,    au   lieu  de  où,  ce   que   je  ne  comprends  pas. 

A  propos  du  territoire  de  Chalcis  ,  en  Eubée  ,  Dicéarque  dit ...  . 
vJkTO.  i^u<m  ,  Tzt  (ùv  aXung.,  ïv  «T'  iicrvXV  f^^  VTnvrXctTW  ,  tji  <h  Xfi'icf.  vjmpov 
'  .  .  .TO  àrro  tvç  k^yiviuç  ,  tHç  HgjXoufAvuç  Api^ucmç  (  pag.  133-29  Huds.  ]. 
Henri  Estienne  lisoit  l-mTntyu,  Gronovius  et  Hudson  v-myXviw ,  et 
M.  Gail  a  reçu  cette  leçon  dans  le  texte  ;  la  véritable  est  pourtant 
u7ro7TXa.iv.  J'ai  déjà  eu  occasion  de  rappeler  (i),  d'après  Casaubon  sur 
Athénée  et  les  annotateurs  d'Hérodote,  que  7rXct.ru  vJ^p  est  de  Yeau 
salée  ou  saumâtre  ;  u7rl7rXa.iu  vJbitp  est  donc  de  /'eau  un  peu  saumâtre 
(  subsalsa  ).  Dicéarque  veut  dire  que  l'eau  de  la  fontaine  Aréthuse  ,  bien 
que  légèrement  saumâtre  elle-même,  ne  laissoit  pas.  d'être  saine  et 
fraîche. 

(i)  Journal   des   savans ,  septembre    1828,   pag.    547. 
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J'ai  dit  ailleurs  (i)  que  la  partie  versifiée  de  l'ouvrage  de  Dicéarque 
ne  l'a   probablement  pas  été   par  cet  auteur  ;  j'ai  dit   encore  que  les 
ressembfances  qui  existent  entre  la  géographie  qu'on  y  trouve  et  celle  du 
périple  dit  de  Scylax  ,  viennent  de  ce  que  ce  dernier,  en  ce  qui  concerne 
ff'  la  Grèce,  a  été  puisé  aux  mêmes  sources.  M,  Gail  n'a  point  examiné 

cette  question,  sur  laquelle  il  auroit  peut-être  répandu  quelque  lumière. 
:M.  Marx  a  beaucoup  amélioré  le  texte  de  cette  partie  de  l'ouvrage 
attribué  à  Dicéarque ,  et  M.  Gail  l'a  éciairci  par  plusieurs  bonnes  obser- 
vations. Tel  est  celle  qui  se  rapporte  à  l'île  d'Ithaque  (  y.  j  i  ).  Dans  la 
description  de  la  Phocide  (v.  80,  8  i  )  ,  on  lit:     r  A, '.■:  ij.h  n'^jif^a,,  .)> -'i: 

;."JÏUii  Ev  rii  fua-oyiioc  S^'  iost  Kv7Tâ,ç/.ojt>ç  TroXtç  '  '      ,■ 

i      -  Aecpiasa,  71  fjuir  olvtdv  AavXiç .  ... 

Casaubon  propose  AÛfiKm  7^  pour  Je  mètre.  Comme  il  n'y  avoit  point 
de  Larisse  en  ce  pays,  Hardouin  lisoit  Kp/W.  Mais  M.  Gail  fait  observer 
''  que  Crissa  étoit  maritime ,  tandis  que  l'auteur  parle  des  villes  de  l'intérieur 

des  terres  :  il  propose  Afxçitosa.,  qui  semble  fort  bon ,  pourvu  toutefois 
'      .  qu'on  écrive  A/ut,(pi(m  ,  pour  la  même  raison  qui  faisoit  proposer  Aafitan. 

Les  poètes  ne  se  font  point  scrupule  du  retranchement  de  la  double 
lettre  (2). 

Le  vers  72  se  termine  par  Ik  AtMyiiv  (ptp'ofuvog.  Casaubon  remarque 
encore  que  le  vers  est  faux  et  qu'il  manque  une  syllabe,  Trph  par 
exemple,  avant  <pêpo//,it'oç.  M.  Gail  \ii  l-^iJUivoç ^  avec  lequel  le  vers  ne 
devient  pas  plus  juste  :  la  difficulté  reste  la  même. 

Le  vers  105  finit  par  le  mot  Ifr/xêvoj/,  nom  du  fleuve  de  Béotie. 
M.  Gail  observe  qu'il  faudroit  fir/^yot',  et  il  croit  que  ce  changement 
se  rapporte  ad  prise  a  tempora,  quibus  littera  e  dupliei  sono  ê  et  ï  respon- 
debat  ;  il  cite  là  dessus  Galien  et  Platon.  Je  crois  que  c'est  aller  chercher 
la  raison  un  peu  loin.  Le  changement  ne  consiste  pas  ici  à  substituer  un 
s  à  un  H ,  mais  à  remplacer  une  syllabe  longue  par  une  brève ,  dont 
-  l'auteur  avoit  besoin  pour  le  vers.  C'est  donc  tout  simplement  une  de 

ces  licences  que  se  sont  permises  si  souvent  les  poètes  grecs,  et  principale- 
ment ceux  d'une  époque  peu  ancienne ,  dans  l'orthographe  des  noms 
propres ,  quand  cela  leur  étoit  nécessaire. 

ScTMNUS  DE   Chio.  Le  texte  de  cet  auteur  est  précédé ,  comme 

celui  de  Dicéarque,  d'un  extrait  des  préfaces  des  précédens  éditeurs, 

de  la  dissertation  dé  Dodwell ,  et  des  testimonia  veterum  :  au-dessous 

'*■  du  texte  sont  les  variantes  et  la  version  latine  de  Vinding,  que  le  nouvel 

(i)  Journal  des  savans ,   1826,  pag.  203.— (2)  Cf.  Bernhardy  ad  Dîonys. 
,   Perieg.v.  337.      ^        ,  ;,  ;.  .,  .  ....   [i  ; 
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éditeur  a  rectifiée  en  divers  endroits.  II  a  proposé  au  texte  plusieurs 
bonnes  corrections  ,  et  l'a  éclairci  par  un  assez  grand  nombre  d'obser 
valions  judicieuses. 

Vers  180.  II  est  question  des  régions  du  midi  et  du  nord,  inhabi- 
tables, l'une  par  l'excès  de  la  chaleur,  l'autre  par  celui  du  froid:  le 
texte  portoit  7*  f^àv  i/x7ropî  uveti  /ua^ov  avrav,  7*  <^  ivvypai,.  M.  Longue- 
ville ,  savant  helléniste  de  mes  amis,  a  lu  «/x^Twp  ,  ce  qui  est  excellent; 
et  M.  Gaif  a  bien  fait  de  recevoir  la  leçon  dans  le  texte. 

Vi  363.  Bpij/Tscnof  iTTiviiov  Ti  "mv  M^(mt^ycav^  M.  Gail  propose  Mitm- 
m'iûiv,  qui  me  semble  indubitable. 

V.     518.    ÂAA'    o't     T     A^iol    TD'JÇ    Trpoç    lITTTipctV    TTOpOUf.    M.    Goll    Z  lu   Ct 

mis  dans  le  texte  tdttouç,  qui  me  semble  nécessaire      ;*H;f''.:.f    ;0'>.  '     • 

La  correction  du  vers  605,  E^îVoç  )(^  Ivaxim  etAAai  ttoMiç,  011  if 
lit  ^Trifi^iioç  ngj^  rmv  MaA/8«f,    n'est   pas  admissible. 

Au  vers  492, ,  t^v  lituiKtMv  ji  Tréfiiov ,  ovç  Ji  Trpoç  KuTrftov  ,  on  avoit 
lu  TTovTDv,  au  lieu  de  Txoetoj' ,  qui  est  une  faute  évidente.  M,  Gail 
met  dans  le  texte  ttÔ^v  ,  leçon  plus  voisine  de  celle  des  manuscrits, 
et  excellente  pour  le  sens  ;  mais  elle  rend  le  vers  faux.  En  attendant 
mieux  ,  rcôvinv  doit  être  rétabli.  Le  vers  qui  suit  est  >i^  tvv  k3'T  AjjwTTT^f 
7ï  tÙç  vttffvvç  7i  ttXovv.  Dans  la  version  latine  on  lit.  .  ,  circa  jEgyptum, 
et  insulas  (forte  Cycladas  )  :  le  peut-être  est  de  trop;  il  n'y  a  aucun  doute 
là-dessus.  ai  ô  au?Çi  ■  tvj  *i  <îù;Ij  >si;i.;v'; 

Le  vers  335.  lïctin»  (nty^iymivmv  t&Txtyiynv  '«%«/  est  corrompu,  et  bien 
difficile  à  rétablir  :  les  Corrections  qu'en  ont  proposées  Vinding  et 
Hudson  ne  vaknt  rien.  II  s'agit  de  Tarente;  et  il  paroît  que  l'au- 
teur a  voulu  rappeler  cette  circonstance,  dont  parle  Strabon,  que 
l'isthme  entre  le  port  et  la  mer  est  si  bas,  qu'on  peut  aisément  trans- 
porter les  vaisseaux  par  dessus  :  ;yt!)  Ttt  TrAoîct  o^pj/e«Âx«7^w<  puJîaç 
»>(567ïp««9ïf ,  TaTntvov  ovtoç  tou  ctv^voç  (i).  M.  Gail  propose  7m<r^  -S*'  oKxé^iJi 
'm7T%tv»v  K^To-ysytiv ixit ;  on  aura  le»méme  sens,  avec  moins  de  change- 
ment, si  on  lit  ttÛo-ïi  Trtmivm  [>'«']  H^TtLyuyvw  tx^i*  La  finale  l'iîi'  a  pu 
causer  la  disparition  de  vWi\  Le  vers  n'est  pas  élégant  :  mais  Scymnus 
en  a  d'autres  qui  ne  le  sont  pas  davantage ,  comme  yinu^^oyuTwt.  J^ 
OpfyTTt»   TTjy   ^icru(pov  (  V.  4^^  ). 

Quant  aux  observations  de  l'éditeur ,  il  en  est  de  fort  bonnes  , 
comme  je  l'ai  dit.  Telle  est  son  explication  des  vers  1 74  et  suivans , 
A  propos  des  vers  187  et  suivans. 


(i)  Strah.  vj^  pag,  2/ S.        " 
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E/V  XJJfjUfmSiç  TÀXctyiç   etvctriivova-  ciKpctv  , 

il  fait  voir  que  ce  {ttjÎAm  ne  peut  être  la  montagne  de  Calpé  ,  ainsi  que 
l'avoit  cru  Vinding  :  il  auroit  pu  citer  l'observation  de  M.  Ukert  sur  ce 
passage  difficile  (i).  Comme  Scymnus  ajoute  que  les  plus  reculés  des 
Celtes,  les  Venetes ,  habitent  près  de  cette  colonne  boréale,  on  pourroit 
penser  qu'il  s'agit  de  l'extrémité  de  la  péninsule  celtique ,  ou  Bretagne. 
Du  reste,  la  géographie  est  ici  extrêmement  embrouillée,  et  se 
ressent  des  idées  confuses  que  les  Grecs  se  faisoient  de  l'occident 
au  temps  d'Ephore,  qui  est  une  des  principales  sources  de  Scymnus.  Au 
versioo,  Scymnus  de  Chio  parle  des  Bébryces,  peuple  ibère,  dont  il 
paroît  fixer  la  situation  dans  la  Gaule  narbonnaise,  où  les  place  effective- 
ment Dion  Cassius  dans  un  fragment  cité  par  Zonaras  (2]  et  le 
scholiaste  de  Lycophron  (3).  A  ce  sujet,  M.  Gail  propose  de  corriger 
un  passage  de  ce  scholiaste  :  ùch  Â  }{^  êVgpo/  BiCpuKtç,  %ùvoç  TaXa.'mv, 
(u^Tit^v  Tlvpviviiç  ^  Ktpctuvicdv  opoùv.  Les  monts  Ktpetuvia,  [les  Acro-Cérau- 
niens  )  n'ont  rien  a  faire  ici.  M.  Gail  lit  Kippuiuvciv ,  se  fondant  sur  ce 
que  les  Cerretani  confinoient  aux  Pyrénées.  La  vraie  leçon  doit  être 
Kifjtfiivm  ou  YitQivùùv  opav  :  la  position  entre  les  Pyrénées  et  les  Cévennes 
correspond  précisément  à  la  Narbonnaise ,  où  le  scholiaste  place  les 
Bébryces  dans  le  passage  qu'il  emprunte  à  Dion  Cassius.  ';'•     *  ' 

A  propos  du  passage  où  lepoëte  parle  de  la  division  de  la  terre  en 
deux  continens,  M.  Gail  combat  une  opinion  que  nous  avons  émise 
quelque  part  sur  la  division  attribuée  aux  anciens  par  Agathémère, 
selon  laquelle  l'Egypte  étoit  censée  appartenir  à  l'Asie,  et  le  reste  de 
la  Libye  à  l'Europe.  M.  Gail  veut  que  cette  distribution,  bien  loin 
d'être  ancienne,  appartienne  à  l'époque  alexandrine,  et  dérive  de 
l'usage  des  méridiens  et  des  longitudes.  Sans  entrer  ici  dans  des 
détails  sur  l'origine  proba!)îe  de  cette  <ngulière  division,  on  peut  donner 
pour  certain,  du  moins,  que  dans  les  anciens  auteurs  grecs,  soit  pro- 
sateurs, soit  poètes  ,  il  est  fréquemment  question  de  cette  division  de 
la  terre  en  deux  continens,  l'Europe  et  l'Asie.  Que  faisoient-ils  de  la 
Libye  î  H  faut  bien  qu'ils  la  partageassent  entre  les  deux  autres,  d'une 
manière  analogue  k  ce.  que  disent  Salluste ,  Agathémère  et  Ethicus. 
Quant  à  la  conjecture  que  cette  division  auroit  pour  origine  l'invention 
des  longitudes ,  elle  me  semble  détruite  par  ce  fait  :  1  °  que  la  division 

(i)   Geogr.  der  Griecîi.  und  Roem.,  Il,  S.  473.  —  (2)  Tom,  I ,  pag,  ^^6 ,  éd. 

Gang.  —  (2)  Ad.  V.  ijoj.  ■  '    ■      .    .        *    • 
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est  attribuée  aux  anciens  p^r  Agathémère;  2.°  qu'elle  ne  se  montre  plus 
à  l'époque  alexandrine,  où  l'on  ne  voit  que  la  division  en  trois  continens, 
excepté  dans  quelques  vers  de  poètes,  imitateurs  serviîes  de  l'antiquité. , 
Ce  sont  d©s  difficultés  que  je  soumets  d'autant  plus  volontiers  à  M.  Gaii, 
qu'il  aura  occasion  de  revenir  encore  sur  ce  sujet,  dans  la  suite  de  son 
ouvrage.^ 

!  Viennent^ensuite  les  fragmens  de  Scymnus  de  Chio,  qu'HoIstenius 
a  tirés  du  périple  anonyme  du  Pont-Euxin,  où  les  vers  du  poëte  se 
retrouvent  quelquefois  presque  sans  altération.  Dans  la  collection 
des  Opuscules  de  M.  Niebuhr  (1),  dont  le  premier  volume  vient  de 
paroître,  je  trouve  une  correction  bien  ingénieuse  que  M.  Buttmanii 
a  donnée  d'urf  de  ces  fragmens.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de 
leur  en  faire  part.  Il  est  question  du  Palus  Maeotidej  Holsténius  avoit 
tiré  du  périple  ces  vers:  (j"  '  ^    "r^-  -'''^'-^?  V'^»;  * 

V  \^,:  Âtto  Jï-mv  MoLiCàTav  XctCouau.  TvvvofxA  '       ".r;b[-<jV.7;:^;-,  .^-..C;^  ;.;.'4..'-    . 

;-•■..■  I.;;       ■_     Motléoztç  l^iiç  iÇJ   KÎfJLVH    KHftîVH'  .   .:!       ■'■<  .,'-^..ii-lli  i^.^^. 

-'..'îiiji.;2iU(>*(Eiç  v)v  0^  TÛvctïç  cltiq  tvu  TWTctfMu  XetQm  ■  ,  xrrr-ii 

Au  lieu  de  iTHiMo^-rctt ,  le  texte  du  périple  (2)  porte  iTntxKyyko-^od  m^n^ç 
tpoTittç.  De  ces  derniers  mots,  personne  n'avoit  jamais  rien  pu  tirer, 
M.  Buttmann  y  a  découvert  le  nom  d'un  des  historiens  d'Alexandre, 
Hécatée  d'Ere  trie,  dont  Plutarque  seul  fait  mention  (3).  II  lit  l7ny!t<ryi^^  us 
Éns^raîoç  uip'  oC^îrfirtvç:  les  vers  s'arrangent  d'eux-mêmes,  en  reportant 
à  la  ligne  précédente  les  mots  ùçèv  0  TÛm'iç ,  qui  sont  le  commenceirjenjt 
d'un  vers  non  achevé.  ;.'.«.,-.-..  ,  .•;.,..;..  ;;;i 

Atto  Tint  TraTOLfioZ  haCuv  Ti  ùvj/x  Âcai^taç  ê    JÎ<.f  ;ia;^.irî 

tii-.rïl  existe  peu  de  corrections  plus  hardies  tout-àïa-fois  et  plus  sûres. 
'-<'(;  J'ajoute  seulement  que  cette  notion  de  l'Araxe,  donné  comme  une 
branche  du  Tanaïs,  appartient  à  la  géographie  d'Éphore  ;  on  la  retrouve 
dans  un  passage  des  Météorologiques  d'Aristote  (4)  :  «J^   H-^v  ouv  tvvtvu 

[  Ilctpi'ttfTBtJ    i.     e.     napCTTtt/a/crDÛ  ]     f>iOV(7J.  .   .   .     ^^     Ô     EctKTpCÇ  ^     i^^    0    Xû^TTTJK  , 

i(^  0  Aptt^tiç.  TûUTvv  «^'  ô  Tfitfoti'ç  à-ms-^^iitu  (Appç  oov,  iiç  viv  T^iiAVtw,  La  trace 
&'tn  aperçoit  encore  dans  le  faux  Orphée  (5). 

D^ns  une  longue  note  sur  le  détroit  des  Colonnes ,  M.  Gaiî  passe 

(i)  Kleine  h'istoriche und phïlolog'ische  Schriften.  S.  397,  398.  Bonn,  1828. — 
(2)  Pag.^Huds.,  j^o  Gron.  —  {■^)  In  Alexandre,  S-  4^  ;  IV,  i©5  Reisk.- -w 
U)  ^fH^  P^g-S^S  C.~{^)  Argonaut,,  7i7  ,7 A^iH^'^^' 
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en  revue  les  diverses  mesures  qu'en  ont  données  les  anciens.  II  dit ,  à  pro. 
pos  de  la  largeur  de  sept  stades  que  Festus  Avienus  attribue  au  détroit, 
d'après  Damastès,  non  lîqutt  ubi  fuerit  J^ct^^jM  y  stadiorum ....  illud  esse 
potuit  vel ad orientalem partemfreti ,  vd juxta medîam partem  (pag.  ^A^)' 
Mais  il  est  évident  qu'une  telle  dimension  ne  peut  s'appliquer  h  aucune 
partie  du  détroit.  C'est  une  erreur  de  Damastès  de  Sigée,  qui  en  avoit 
débité  bien  d'autres  dans  son  ouvrage  de  géographie.  N'f  st-ce  pas  lui 
qui  prétendoit,  par  exemple,  que  le  Golfè  Arabique  étoit  un  lac,  et 
qu'on  pourroit  remonter ,  par  eau ,  depuis  le  Cydnus  jusqu'au  Choaspès , 
près  de  Suse  ;  inepties  qu'Eratosthène  avoit  notées  et  critiquées  (i). 

Dans  le  texte  de  ces  fragmens,  comme  dans  celui  de  l'ouvrage 
même  de  Scymnus ,  l'éditeur  a  encore  laissé  quelques  fautes  plus  ou 
moins  légères  ,  qu'il  auroit  pu  facilement  faire  disparoître. 

Anonymi  stad'iasmus  sîve  péri  plus  Aïaris  Magni.  Ce  périple  est  la 
partie  la  plus  neuve  du  volume  que  nous  analysons  :  c'est  l'ouvrage  qui 
a  le  plus  exercé  la  critique  de  M.  Gail  fils.  II  n'a  été  imprimé  qu'une 
seule  fois,  d'après  un  seul  manuscrit,  qui  n'a  peut-être  pas  été  collaiionné 
fort  exactement.  II  n'en  existoit  point  de  version  latine;  et  les  notes  du 
premier  éditeur,  Iriarte,  sont  purement  critiques  et  d'assez  peu  de  valeur. 
M.  Mannert  s'en  est  servi  pour  la  partie  septentrionale  de  la  côte 
d'Afrique,  M.  Leake  pour  la  côte  méridionale  de  l'Asie  mineure,  et' 
M.  Pacho  pour  celle  de  la  Cyrénaïque;  mais  personne  n'avoit  entrepris 
de  travail  géographique  sur  ce  périple.  C'étoit  donc  un  ouvrage  qui 
.  arrivoit  presque  vierge  aux  mains  de  l'éditeur  :  il  mérite  à  tous  égards 
l'attention  et  les  soins  qu'il  lui  a  donnés. 

Le  texte  est  précédé  d'une  dissertation  sur  ce  stadiasme.  L'éditeur 
reconnoît  à  plusieurs  indices  que  la  rédaction  est  d'un  chrétien. 
Le  nom  de  grande  mer  donné  à  la  Méditerranée  indique  une  époque 
fort  récente  :  on  ne  peut  raisonnablement  la  faire  remonter  avant  le 
IV.*  siècle;  mais  d'après  le  styfë,  il  pourroit  bien  avoir  été  rédigé 
plus  tard.  On  y  trouve  fuTictvov  pour  lAxetv ,  et  quelquefois  ùtto  suivi 
de  l'accusatif,  comme  en  grec  moderne.  A  la  vérité,  l'éditeur  pense 
que  la  faute  en  est  peut-être  à  quelque  copiste;  et  il  croit  que  ce 
périple,  quoique  rédigé  fort  tard,  appartient  néanmoins  à  une  époque 
voisine  de  celle  de  Strabon.  II  y  trouve  un  très-petit  nombre  d'indices 
de  l'époque  romaine  ;  par  exemple ,  en  Cilicie  ,^  un  promontoire 
dit  oi^Ê^t  îctvovctpU  a  le  nom  de  Sébaste  donné  à  Eléunte  de  Cilicie 
M.  Gail  les  regarde  comme  des  additions  à  l'ouvrage  original.  II  croij 

(i)  Strab.  7  ;  ftfj^.  ^7.  ^  ^-   ^iv      ■■     -x    ,. 
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que  le  premier  nom  et  le  mot  ictïovetpU  auront  été  insérés  après  coup 
dans  fe  texte:  cela  me  semble  fort  improbable.  Un  argument  en  faveur 
de  son  opinion  ,  c'est  que  les  distances  ne  sont  pas  données  en  tnilles , 
mais  en  stades.  Le  mot/twA/ane  s'y  trouve  qu'une  fois,  encore  faut-il 
évidemment  y  substituer  rrâSiei.  Cette  circonstance  néanmoins  pourroit 
s'expliquer  par  la  raison  que  le  périple  étant  fort  détaillé ,  les  distances 
y  sont  très-fréquemment  moindres  qu'un  mille,  et  presque  toujours 
composées  d'un  nombre  de  stades  qui  ne  se  convertit  pas  dans  un  nombre 
rond  de  milles  ;  de  telle  sorte  qu'en  prenant  le  mille  pour  unité  ,  on 
auroit  eu  souvent  besoin  d'énoncer  des  fractions  de  mille  ou  des  stades, 
II  seroit  donc  possible  que  la  mesure  en  milles  fût  employée  dans  les 
itinéraires  officiels ,  où  les  dislances  d'étapes  sont  presque  toujours  en 
nombres  ronds  de  milles  :  on  continuoit  de  se  servir  des  stades  pour  les 
périples  ou  itinéraires  géographiques  plus  détaillés.  D'ailleurs  ,  dans  le 
périple  du  Pont-Euxin ,  attribué  à  Arrien ,  et  dans  celui  de  la  mer 
Erythrée,  qui  sont  tous  deux  du  second  siècle  de  notre  ère ,  les  mesures 
ne  sont  exprimées  qu'en  stades.  Ce  n'est  donc  pas  là  un  caractère  certain 
d'une  époque  antérieure  aux  Romains.  Mais  il  y  a  d'autres  indices 
d'ancienneté  que  M.  Gail  fait  ressortir  ;  en  voici  un  exemple.  Le  périple 
place  sur  la  côte  de  Phénicie  Carne ,  en  face  d'Aradus,  comme  Strabon  et 
Pline  ,  et  non  pas  Antaradus,  comme  Ptolémée  et  les  géographes  posté- 
rieurs ;  d'où  il  résulteroit  que  cette  partie  du  périple  est  d'une  époque  ou 
le  nom  d'Antaradus  n'avoit  pas  encore  succédé  à  celui  de  Carné.  Il  y 
en  a  plusieurs  de  ce  genre  ,  et  l'on  ne  peut  nier  qu'en  effet  la  majeure 
partie  de  ce  périple  ne  se  rapporte  à  une  géographie  antérieure 
même  k  Strabon.  Je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  qu'il  a  été 
formé ,  en  grande  partie ,  avec  un  de  ces  périples  nommés  les  ports 
(  A/(ui>'if  ),  quiidevoient  être  plus  circonstanciés,  plus  chargés  de  détails 
nautiques  que  les  autres ,  et  renfermer,  comme  celui-ci ,  l'indication  des 
mouillages,  des  écueils,  des  brisans  ,  des  bas-fonds ,  de%  aiguades,  ôlq. 
Le  périple  de  Timosthène  (i) ,  qui  portoit  le  nom  de  ports ,  et  qui  a 
joui  d'une  grande  autorité  chez  les  anciens ,  a  pu  être  mis  à  contribution  ; 
et  il  est  peut-être  assez  remarquable  qu'il  soit  cité  par  Etienne  de 
Byzance  précisément  sous  le  nom  de  l.TaLSictor^i;  (2),  qui  est  celui  du 
périple  anonyme. 

^  ..^Dans  le  prologue,  fauteur  annonce  qu'il  décrira  toute  la  côte  de 
la  Mer  intérieure  ou  grande  mer,  depuis  Alexandrie  jusqu'à  Dioscurias 
dans  le  Pont,  depuis  le  Bosphore  de  Thrace  jusqu'aux  colonnes  d'Her- 

(1)  Strab.  I ,  p.  rj  /  IX,  p.  ^21.  —  (2)  Voce  '^yâ^.. 
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CLiîe.  Il  ne  reste  que  ie  périple  de  l'Asie,  depuis  les  limites  de  h  Phénicîe 
jusqu'à  Rhodes;  et  celui  de  la  Libye,  depuis  Alexandrie  jusqu'à  Utique, 
iequel  n'étoit  pas  menrionné  dans  fe  prologue  actuel,  probablement 
tronqué  dans  cet  endroit  (i). 

Tel  qu'il  est ,  c'est  encore  un  des  débris  les  plus  précieux  de  la 
géographie  ancienne.  Nous  avons  dit  que  le  texte  a  été  publié  par 
Iriarte  sur  un  seul  manuscrit,  et  l'on  a  tout  iieu  de  croire  que  le  sav'artt 
Espag-nol  ne  l'a  pas  toujours  bien  In.  M.  Gail  auroit  bien  désiré  en  avoir 
ime  nouvelle  collaiion  ;  mais  il  n'étoit  pas  facile  appareniment  de  se  (a 
procurer.  Il  s'en  est  tenu  au  texte  d'Iriarte,  qu'il  a  dû  corriger  ex  incfenio , 
le  plus  souvent  de  manière  à  laisser  peu  de  doute  sur  la  certitude  de  ses 
corrections.  On  ne  doit  pas  moins  désirer  que  celui  qui  le  publiera 
une  troisième  fois ,  puisse  se  procurer  la  collation  nouvelle  dont  M.  Gail 
a  été  privé;  car,  a])rès  son  travail ,  il  en  reste  «ncore  un  grand  nombre 
de  passages  tellement  corrompus,  qu'il  faut  désespérer  de  les  rétablir 
sans  un  tel  secours.  Les  mesures  principalement  sont  altérées  dans  une 
multitude  de  passages,  soit  qu'Iriarte  ait  mal  lu  les  chiffres,  soit  que 
les  altérations  existent  dans  le  manuscrit  lui-même.  Le  plus  souvent, 
î'éditeur  est  obligé  de  mettre  à  côté  de  ces  nombres  le  mot  mmdose, 
et  c'est  en  effet  tout  ce  qu'en  bonne  critique  il  étoit  possible  de  faire. 

Le  commentaire  de  l'éditeur  est  à-Ia-fois  critique ,  exégétique  et  géo- 
graphique. II  s'est  attaché  à  fixer  le  sens  des  espèces  de  formules  ou 
locutions  nautiques  qui  se  reproduisent  le  plus  souvent.  II  établit,  par 
exemple,  la  synonymie  des  mots  A//awv,  op^oof,  Ïçiop/Mç^  v<pop{Mç,<jz(?vcç  ^ 
qui  désigne  une  station  à  distance  de  la  côte,  a.lya'koç^  rivage  sans  abri. 
II  fait  voir  aussi  que  l'expression  7\i[j.wv  tsv  'Trav-n  àvi/xu)  ne  signifié  pas 
7in  port  exposé  à  tous  les  vents ,  comme  on  l'avoit  entendu ,  mais  un 
port  ou  l'on  peut  entrer  avec  tout  vent;  de  même  toÎç  à,(fl0la-7npctç  àvifMtç 
s'entend  d'un  port  dans  lequel  on  entre  sur-tout  à  la  faveur  du  vent 
d'ouest  ;  et  ainsi  des  autres  expressions  du  même  genre. 

L'auteur  du  périple,  principalement  sur  la  côte  d'Afrique,  indique  avec 
un  soin  tout  particulier  s'il  y  a  de  l'eau  dans  les  endroits  qu'il  cite. 

(i)  II  me  paroît  bien  difficile  de  croire  qu'une  parue  si  importante  du  périple 
■n'ait  pas  été  annoncée  dans  le  prologue  :  il  manque  sans  doute  la  phrase  où  il 
étoit  question  de  ia  Libye.  Le  passage  doit  probablement  être  restitué  ainsi; 
àp^âjuayoç  eim  'A.?\i^ayt/^piiuçrYiç(papt7tefbç,  taç  AioffKûvpJctJhçrryîç  iv  rcSlïoyrcû  tuijujtYirç, 
7(pJi7Y\ç  'EÙpcjûmtç  wm  lipov  twç  Trpoç  t«  XûtAxn<fôy/  mauimç /MÎ'Xpiç  '^pctvM.umvjJsi  çnAor 
i(^  TuSupcûv  \  Tiiç  ^  AiCviiç,  ctTn  TÎïf  avTïiç  ' AM^a.vS'piioiÇ  iccçrcûv  çyi\av ,  ou 
TU  OvçtKoiY ,  si  le  périple  ne  s'étendoit  pas  au-delà  d'Utique,  où  il  s'arrête]. 
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Souvent  il  se  contente  de  dire  v^up  'éx^t ,  ce  qui  s'entend  d'eau  douce  f 
quelquefois  il  ajoute  yXvwj  ;  d>utres  fois  il  en  indique  la  nature ,  si  c'est 
de  l'eau  de  fleuve  miâiMov^de  source  Truyu-Toy ,  de  puits  XctKK<uoVf  &c. 

II  y  a  une  qualification  que  l'éditeur  n'a  f)as  comprise;  deux  fois  le 
périple  répète  vJ^p  ïx^t  nr^^cnli  (  §.  3(3,  4-i«)«  ^I*  Gail  traduit  latani 
aquam  habet,  et  il  met  des  points,  comme  si  la  phrase  n'étoit  pas  com- 
plète; et  elle  ne  le  seroit  pas  en  effet  si  TrXcnvç  signifioit  large.  Mais, 
d'après  l'observation  faite  plus  haut,  on  voit  que  tiKcltÙ  uJhtp^  ne  signifie 
rien  autre  chose  qu'eau  saumâtre.  \{i{\  sjj  ^<.:-r.»:;;5  {is^lv  x'iqk'i  • 

Sur  cette  côte  d'Afrique  où  les  arbres  sont  rares ,  un  bouquet  d'arbres, 
ou  même  un  arbre  isolé,  est  une  indication  précieuse  pour  les  marins. 
Le  périple  ne  la  néglige  pas;  il  dit,  par  exemple,  Itt)  Â  vig  yîiç  SivS'pov, 
û  terre ,  vous  voye-;^  un  arbre,  et  il  ajoute,  Zs^p  ïx^t  ^'^°  ÂvS'pov  (1) ,  il  y  a 
de /'eau  au  pied  de  l'arbre:  ailleurs  (  §.  3  i  )  'ix^  <^  w-^p  ^^^o  tvv  cvyMv. 
If  est  inutile  de  supposer,  comme  le  fait  M.  Gail,  que  le  singulier 
est  ici  pour  le  pluriel  ;  rien  n'empêche  qu'il  a'y  ait  eu  qu'un  seul  arbre. 
Plus  bas  (S-  32  ),  il  y  a  bien  uJeop  ix^f^^ffp  Tv.çwHg'iimaàs  il  3'agit  d'un 
autre  lieu.  mî  ^  •  •     •      ■■n-ri"^' 

;^^  Cette  observation  peut  servir  à  corriger  un  passage  que  je  n'entends 

point   (  §.  45   )  :    "^iT^t   ilchv  ù-^n'^ctl^  vJbp    ixouaai   }(^  T^TO.^'/  iuyxv.    On 

conçoit  qu'au  milieu  de  rochers  élevés  ,  il  y  ait  une  source  d'eau;  mais 
on  ne  conçoit  pas  qu'il  y  ait  ïk  un  grand  Jleuye ;  d'ailleurs,  pourquoi 
distinguer  l'eau  du  Jleuve!  De  plus,  cette  côte,  d'après  la  carte  de 
M.  Pacho,  est  accore  et  escarpée  ;  il  n'y  a  pas  même.un  ruisseau.  Pour 
se  conformer  au  périple  ,  M.  Gail  a  fait  tracer  sur  sa  carte  un,  grand 
neuve  qui  vase  rendre  à  la  mer.  Mais  ce  fîeuve  n'existe  pas  et  n'a  jamais 
pu  exister.  La  difficulté  disparoît,  si,  au  lieu  de7nraiiM>v[iiya.v,  qui  n'a  réelle- 
ment aucun  sens,  on  lit  TT-Actravof  (JnyoLy^nv ^  un  grand  platane.  Peut-être 
encore,  dans  un  autre  passage  où  nous  lisons  ctupcù-nipiov  «57  Tctyreivovy 
iî<ju^v  ih^icùç  ùç  TOI/  TrActra^fat  (5,  ljl\%^  faut-il  lire  'TrKa.ra.vma.f  bois  OU 
bouquet  de  platanes.  ^.      ,    -], 

Au  S.  4^>  on  lit  aTTo  Na^cipiJhç  ympWTrXzuffuç  tw  Tntretyaîa, ,  ilç  Zctpivuv  y 
ffraJ".  pu.  Le  mot  7mTa.}cu a. ,  qui  manque  aux  lexiques,  doit  signifier 
brisans,  comme  l'a  traduit  M.  Mannert  (  Brandungen ).  M.  Gail 
admet  cette  signification,  qu'il  auroit  pu  appuyer  de  l'expression 
TniTa^ç  vJ^Twv  y  qui  exprime  en  grec  le  bruit  des  vogues  qui  se  brisent 
. _ ft _ 

(1)  11  faudroit  to  ÂvS'pov ,  car  il  est  bien  vraisemblable  que  c'est  l'arbre  dont 
il  est  parlé  à  la  ligne  précédente;  mais  notre  auteur  met  ou  omet  l'article  sans 
raison. 
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sur  des  rochers  (i).  ^gre  crediderîm,  dit  l'éditeur,  cum  Manmrt,  hœc' 
Patagœa  esie  statîonîs  (Landungsplatzes)  nomen.  Je  crois  qu'il  reprend 
à  tort  M.  Mannert.  Ce  géographe  ne  présume  pas  du  tout  que  ces 
brisans  soient  le  nom  d'une  station ,  ce  qui  seroit  fort  peu  probable  ; 
son  observation  porte  sur  le  mot  Zarîne  (  probablement  une  altération 
du  mot  Darmis  ) ,  et  il  dit  :  «  Faut-il  ranger  ce  nom  parmi  les  nombreuses 
»  fautes  d'orthographe  que  présente  le  périple,  ou  bien  est-ce  la 
3j  dénomination  du  débarcadère  (a)  J 

Cette  expression  grecque  de  l'idée  de  hrisans  niQ  paroît  se  trouver 
sous  la  forme  mirÂya  {  de  'm,rety>ç  neutre  ) ,  dans  cet  endroit  du  périple 
de  la  mer  Erythrée  :  atto  A  tw  MoryMou  ■na.pa.TrMvuuvn  furà,  Sbo  cTpo/twL»?,- 
NeiT^OTrioM/MLiou  (  lis.  NuXoTrTvXifjMiov  ou  Ni/Xof  TL'nMfjuxiov  )  ,  ^  TctTramiyn 
{je  lis  Tw  n^Wj/ti  )  x^  àcKpvavai.  fjuK^Vf  à.«.f6innç^Qv  'EXitpa.ç  [ajoutez  o] 
k'^0  ÔTmvitç  tfç  vôtvv  Trpo^wps?,  dont  le  sens  me  paroît  être  :  «  A  partir 
D>  du  Mosylon ,  après  avoir  longé,  pendant  deux  jours,  Nilopiolemœum, 
ailes  brisans,  et  un  petit  bois  de  laurier,  on  trouve  le  cap  Éïéphas , 
»  gui  d'Opone  s'avance  au  midi.  » 

Le  périple  marque  avec  soin  le  gisement  de  l'eau ,  \v  aiiiutù  sur  fe 
sable,  81/  a]ytet7<(S  sur  le  rivage,  h  çiyfoiç  dans  les  champs,  tyri  tu 
fpouf>!»  dans  le  fort,  tTr)  ou  h  tw  Trùpyt^^  dans  la  tour.  Une  fois  (  §.  13), 
il  dit  iTr)  70U  TrCpyiv,  que  M.  Gail  traduit,  in  fastigio  turrïs.  Une  source 
d'eau  sur  le  sommet  d'une  tour  seroit  une  chose  assez  singulière:  Itti 
7cy  TTup^u  n'a  pas  d'autre  sens  que  Iîtî  re^  yn/pyu ,  dans  la  tour. 

Dans  une  autre  phrase,  il  suffira  de  changer  la  ponctuation  pour  avoir 
un  sens  (s.  10  j  ]  :  AÔtcu  ttî  ttÔXuç  ?^t(iivaç  t^um  J)oi  'n  iTUKtTcrùcu  auraïç' 
CpàLyvt.  Bîç  retùraç  v'Kiovat  (}yy{iiTç^.  Trhoîct ,  que  M.  Gail  tratjuit  :  McS 
civitates  portubus  prœditœ  sunt ,  ideo  quod  bnvia  illis  adjaceant.  Ad  eas 
navigant  navigia  justce  magnitudinis.  Il  n'y  a  pas  là  de  liaison  dans  \ts 
idées.  Lisez  :  h.  et,  tt.  ^.  \^vm'  <hÀ  tv  [  ou  cfià  Â  nv  ]  l,  a.  Cpai^  ,  th  r.  -n, 
(T,  7rXw«fc,  c'est-à-dire  ,«  Ces  deux  villes  ont  chacune  un  port.  Mais 
33  comme  il  y  a  des  bas-fonds  à  l'entré? , /elles  rie  reçoivent  que  des 
»  bâtimens  de  médiocre  grandeur.  »       i-  ,^ '*'-*»>•'■  >«-  -•    ^  :•^• 

A  l'article  de  l'Alexandrie  de   Syrie,  lé  tettè  Iportoît  ^i^âvSf^e. 

KctT/cncu.  Iriarte   lit  ^ar  Imorj  ,  qui  ne  vaut  guère  mieux,  et  M.   Gail 

keiT -i<rwv''  mais  pourquoi  n'a-t-il  pas  o^é  mettre  Kctr    \<T(T(iv  ^  qui  est 

certainement  là  vraie^çon  !     '■,'•'■'.-,•     "    •  .       '•:*.'  ■.•.'.  :  -" - 
IP  — . ^:..'.-^._  - ..1. .-.„*>.-..„.-...  .,  - 

(f)'Dîon.  Halic.  de  Com-p.  verb.  pag.  19661206 ,  éd.  Schaef.  —  (2)  Gehàn 
d.eser  Namê  unter  dïevïelen  vorkommendenSchreibfehler ,  oder  war  es  dte  Benen- 
nung  des  Landungsplfit:^es.  jGeogr.  derGr.  iln^  Rom.  X.  th.  il  abth.  S.  79. 
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Le  cap  d'Aspis  ou  du  Bouclier,  près  de  Carthage,  avoitété  ainsi  nommé 
à  cause  de  sa  forme ,  selon  Strabon.  Le  périple  dit  :  kn^tù-me^'ov  tçiv  v-^^hov 
^  Tree^ipctrêç,  i^ov  ctavrlç.  Le  mot  rnnfKpctviç  f  en  vue  de  tôus  côtés ,  présente 
un  fort  bon  sens ,  avec  ù-U'KÔç.  Mais  les  mots  oïov  ci<m-iç  montrent  que 
l'auteur  a  voulu  parler  de  la  forme  du  promontoire  ,  et ,  dans  ce  cas , 
il  faut  lire  mpKptpk»  «  C'est  un  promontoire  élevé  et  rond  comme  un 
5>  bouclier,  »  Dans  les  manuscrits  de  Pausanias  (1) ,  {es  mots  Tnfu^Avùç 
et  TriptÇipiîç  ont  été  aussi  confondus.  I^  périple  patle  ,.ailIeAWÇî>  d!un 
Couvoç  (  colline  )  9ree<(pêp«f  (  §.  70).  -  t^i^i-r-'  ^*-^•'îf:rrt»*^■^  X"''  i—^' ■'•-*>'*  ., 

Le  texte  pourroit  donner  lieu  à  d'autres  observations  ;  car  il  y  a 
encore,  comme  je  l'ai  dit ,  une  multitude  de  passages  corrompus. 
Mais  cela  nous  meneroit  bien  loin  :  il  ne  seroit  pas  moins  long  de  rap- 
porter toutes  les  bonnes  corrections  que  M.  Gail  a  faites  au  texte ,  ou 
les  observations  savantes  au  mpyen  desqueïFes  il  en  a  éclairci  plusieurs 
passages.  Nous  finirons  donc  ici  cette  analyse,  oii  nous  espérons  que 
nos  lecteurs  auront  pris  de  ce  nouveau  travail  l'idée  avantageuse  que 
nous  en  avons  conçue  nous-mêmes.  L'ouvrage  est  accompagné  d'une 
carte  dressée  par  M.  Lapie,  d'après  les  indications  du  périple.  M.  Gail 
a  eu  l'heureuse  idée  d'y  joindre  les  autres  positions  maritimes  dont  il  est 
question  dans  les  anciens.  Cette  carte,  gravée  avec  beaucoup  de  netteté , 
esf,  à  eUe  seule,  un  travail.  Uiès^utile,.  ;,;/ 

Mémoire  suV in fiimlïïe  des  méiàstomâ'cées ,'par  M,  Aug.  Pyr. 
-  de  Candolie,  membre  du  conseil  souverain  de  la  république  et 
'^canton  de  Genève,  &c.  &c  ;  avec  dix  planches,  1828, 
•■'m-^."  A  Paris,  chez  Treuttel  et'^X^iirtz,  rue  de  Bourbon, 
\^'^\X,f"  tf^'  à  Strasbourg  et  à  Loncfres,  même  maison  de 
_^  commerce;  à  Bruxelles,  librairie  parisienne  ,  rue  Lamade- 
-n-.iaine  ,n.'*  43^-  ■*î^.{''i;p'?îJvjjp'iij;vrvT  tij^'^^fhTc'iïrffth  ;?hp:^^ 

'  M.  DE  Candolle  ,  poursuivant  la  grande  entreprise  qu'il  à  faite  de 
donner  une  histoire  abrégée  du  règne  végétal  entier,  vient  de  publier 
la  revue  de  la  famille  des  mélastomacées ,  qu'il  a  présentée  k  l'Académie 

"  111  ■  iwi.iH  I        II        I    ■   ■[  m     111    1,    I    I     II      ■      \i  I       II     I       n^  ,.. 

(i)  II ,  12,  ^,v.  SieèelU'daxis  le  Juhrbùcher fur  Phllol.  und  Paeda^o§ik,\yca 
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des  sciences  de  Paris,  et  qui  doit  faire  partie  de  sa  collection  projetée. 
Au  lieu  de  continuer  h.  insérer  des  mémoires  spéciaux  dans  des  journaux 
scientifiques  ou  collections  savantes,  il  a  pris  le  parti  de  faire  des 
mémoires  particuliers  pour  pouvoir  les  réunir  et  en  former  un  ensemble, 
où  les  objets  se  prêtassent  l'appui  mutuel  qui  doit  résulter  de  travaux 
faits  d'après  un  même  planv^^^^^^^tQolt?  ms  neKîP-^x  ,y>rr--yi  ^:!iîMll 

La  famille  des  mélastomacées ,  quoique  composée  uniquement  de 
végétaux  exotiques,  g.  toujours  été  distincte,  c'est-à-dire,  n'a  pas  subi 
ies  variations  des  botanistes,  même  à  l'époque  où  l'on  n'en  connoissoît 
qu'un  petit  nombre  d'espèces. 

M.  de  GandoHe  indique  les  familles  dont  elle  est  voisine,  celles  dont 
elle  diffère,  en  quoi  elle  se  rapproche  des  unes  et  s'éloigne  des  autres, 
et  sous  combien  de  genres  on  a  rassemblé  les  espèces  ,  dont  le  nombre 
a  augmenté  successivement ,  à  mesure  qu'on  a  fait  des  découvertes  nou- 
velles. '    ^  " 

Il  expose  ensuite  l'état  oùenétôitîa  science  h  cet  égard,  lorsqu'il  voulut 
s'occuper  de  cette  famille,  déjh  caractérisée  par  M.  de  Jussieu ,  dans  son  Ce- 
fiera  plantarum.  Il  se  trouva  d'abord  embarrassé ,  et  fut  arrêté,  parce  qu'il 
avoit  peu  dé  collections  h  consulter;  mais  ensuite  ses  moyens  s'accru- 
rent considérablement  par  les  dons  qu'on  lui  fit ,  et  par  les  ressources 
que  lui  offrirent  les  herbiers  du  muséum  d'histoire  naturelle,  et  ceux  de 
MM.  de  J'issieu,  Desfontaines,  Delessert,  Richard,  Kunth,  Gaudi- 
chaud  et  Merat,  jusqu'au  point  d'avoir  à  sa  disposition  sept  cent  trente 
espèces.  H  put  donc  se  former  une  idée  de  l'ensemble  et  procéder  à 
ïfi  classification  de  la  famille.  II  groypa ,  au  simple  coup-d'œil,  les  es- 
pèces, pt  il"  trouva  dans  ces  gioupes  dé%  caractères  d'organisation;  il 
forma  de  cette  manière  soixante  genres,  dont  trente-huit  nouveaux.  Crai^ 
gnant  qu'on  ne  l'accuse  d'avoir  porté  trop  loin  la  division  générique , 
\\  calcule  celle  de  Linné  ,  qui,  sur  vingt-une  mélastomacées,  avoit  admis 
quatre  genres  :  il  observe  que,  sur  la  quantité  (|e  sept  cenç  trente  espèces , 
il  n'admçt  qu'un  genre  par  dix. 

L'auteur  a  imaginé  de  placer  dans  des  cercles  tous  les  genres  des  mé- 
lastomacées, dans  l'ordre  du  travail  qu'il  a  adopté.  Il  a  cru ,  par  cet  arran- 
gement, trouver  la  confirmjition  d^  cet  Qrdre,  en  ce  que  tous  les, genres 
se  suivoîpnt  avec  régularité.  ■"''^  ^*  ^  ;i;.'*fj'- ^.v  f.^  .•  .^  *  *./ 

Il  pense  que  cette  régularité  dans  sa  méthode  n'est  point  un  effet 
du  hasard*,  mais  une  preuve  que  sa  division  est  naturelle ,  et  W  présume 
qu'un  phénomène  analogue  a  lieu  dans  toutes  les  familles  bien  circons- 
crites: il  espère  en  présenter  un  jour  l'application. 

^vant  de  passer  à  l'examen  des  genres ,  M.  de  Candolle  présente 
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dans  un  tableau  géographique  les  espèces  qui  croissent  dans  divers  pays. 
Il  en  résulte  : 

«.ï.°  Que  les  mélastoinacées  manquent,  quanta  l'hémisphère  boréal , 
»  dans  toute  l'Europe,  dans  l'Asie  boréale  et  tempérée,  et  dans  toute  fa 
»  partie  d'Afrique  au  nord  du  Sahara;  et  quant  à  l'hémisphère  austral, 
»>  dans  tout  le  Chili  et  la  partie  d'Amérique  au  sud  du  Brésil,  dans 
«  toute  l'Afrique  extratropicale,  et  dans  la  Nouvelle-Hollande; 

3>2."  Que,  hors  de  la  zone  intertropicaie,  on  n'en  trouve  que  huit 
M  appartenant  au  genre  rhexîa  dans  les  Etats-Unis,  trois  à  la  Chine , 
3>  trois  dans  l'Australasie; 

»  3.°  Que,  dans  la  zone  intertropicaie,  on  en  compte  soixante-dix- 
»  huit  dans  l'Inde  ou  l'archipel  indien ,  douze  dans  l'Afrique  ou  les  îles 
»  de  l'Afrique  australe,  et  six  cent  vingt  en  Amérique  ; 

'>  4-°  Qu'à  ne  considérer  que  le  nouveau  monde ,  on  en  compte  deux 
*  cent  quatre-vingt-quinze  au  Brésil,  soixante-quatorze  à  laGurane, 
»  cent  treize  aux  Antilles,  trente-sept  dans  la  Colombie,  quatre-vingt- 
3î  huit  au  Pérou  ,  douze  au  Mexique ,  huit  aux  Etats-Unis.  » 

M.  de  Candolle  observe  que,  sur  cette  multitude  d'espèces  améri- 
<:aines ,  il  y  en  a  fort  peu  qui  soient  communes  à  plusieurs  pays  ; 
il  en  cite  neuf  qui  croissent  aux  Antilles  d'un  côté,  à  la  Guiane 
et  au  Brésil  de  l'autre,  et  une  au  Pérou.  Toutes  les  espèces  des  îles  d'A- 
frique et  d'Asie  sont  différentes  de  celles  du  continent;  et  même  en 
comparant  les  espèces  des  Antilles,  qui  sont  celles  qu'on  a  recueillies 
le  plus  souvent ,  les  mélastomacées  des  îles  différentes  sont  fréquem- 
ment des  espèces  essentiellement  distinctes,  ce  qui  a  pu  induire  en 
erreur  les  botanistes  voyageurs.  Parmi  les  genres,  il  y  en  a  sept  de  l'an- 
cien monde  ;  tous  les  autres  sont  du  nouveau. 

Dans  l'examen  général  des  genres,  M.  de  Candolle  insiste  particu* 
lièrement  sur  ceux  qu'il  a  été  dans  le  cas  d'établir.  e 

Ayant  à  former  beaucoup  de  genres  nouveaux,  il  a  profité  de  la  cir- 
constance pour  donner  à  plusieurs  les  noms  de  personnes  distinguées , 
soit  en  botanique,  soit  dans  d'autres  sciences;  nous  en  avons  surtout, 
remarqué  trois, savoir.  M.""  Victorine  de  Chastenay  ,ccdont  le  style,  ri- 
«  val  du  pinceau  de  M."'  Sib.  Aîérîarit  a  décrit,  avec  autant  d'élégance 
3>  que  de  précision ,  les  formes  et  les  mœurs  des  végétaux  de  France  ; 
»  feu  Lavoisier,  illustre  fondateur  de  la  chimie  moderne,  dont  le  nom 
»  équivaut  aux  plus  grands  éloges;  heureux,  dit  M.  de  Candolle, 
y»  d'être  le  premier  à  pouvoir  lui  consacrer  ce  modeste  hommage  I  «  et 
le  célèbre  Davy ,  «  qui  a  avancé  les  théories  générales  de  la  chimie  par 
»  de  brillantes  découvertes,  et  en  particulier  appliqué  cette  science  à  la 
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"»  physique  végétale  et  à  l'agriculture.  »  II  y  a  donc  dans  la  famille  des 
mélastomacées  un  genre  Chastenœa ,  un  Lavoisiera,  et  un  Davya.  Nous 
ne  pouvons  sans  doute  qu'applaudir  à  des  hommages  aussi  bien  mérités , 
quoique  en  général  nous  desirions  que  les  noms  des  genres  soient  tirés 
de  quelques-uns  de  leurs  caractères  principaux. 

M.  de  CandoIIe  termine  son  ouvrage  en  regrettant  de  ne  pouvoir 
rapporter  à  aucun  genre  cinquante  espèces  qui  restent  dans  tes  livres  des 
botanistes ,  fes  unes  étant  décrites  trop  incomplètement,  les  autres,  en 
petit  nombre,  étant  dépourvues  des  parties  de  la  fructification. 

Les  hommes  livrés  à  l'étude  de  la  botanique  sauront  apprécier  sui- 
vant sa  juste  valeur  le  grand  travail  dont  nous  donnons  en  quelque 
sorte  un  échantillon  dans  l'analyse  de  ce  mémoire;  ceux  qui  ne  sont 
qu'initiés  dans  la  science,  verront  dans  son  auteur  un  savant  aussi  labo- 
rieux qu'éclairé,  qui  annonce  un  vaste  plan,  et  qui  ne  négligera  rien 
pour  l'exécuter. 

^      '      V     '    ■-■:'.  ■-'    .    -       -    TESSIER. 


NOUVELLES  LITTERAIRES, 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'AcADiMiE  royale  des  sciences  a  perdu  M.  Lefebvre-Gineau,  sur  la  tombe 
duquel  M.  le  baron  Charles  Dupin  a  prononcé,  le  4  février,  un  discours 
dont  voici  quelques  extraits  :  «  La  patrie  et  les  sciences  viennent  de  perdre  un 
de  leurs  ornemens,  le  chevalier  Lefebvre-Gineau,  membre  de  la  chambre  des 
députés,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  et  pourquoi  faut-il  que  j'ajoute 
professeur  destitué  du  collège  royal  de  France!  Ayant  reçu  de  sa  famille  une 
fortune  considérable,  il  cultiva  les  sciences  pour  elles-mêmes, pour  le  charme 
que  trouve  à  les  étudier  l'homme  dont  l'esprit  s'élève  au-dessus  de  la  région 
àt%  intérêts  et  des  passions  humaines.  Il  concilia,  cette  étude  avec  la  paix, 
avec  le  bonheur  domestique;  il  trouva  dans  la  reconnoissance  publique  une 
récompense  qu'il  méritoif  et  qu'il  obtint  sans  la  chercher.  En  1786,  il  fut 
nommé  par  le  roi  Louis  XVI  professeur  de  mécanique  au  collège  royal  de 
France;  il  eut  aussitôt  l'autorisation  de  professer  la  physique  expérimentale. 
Trois  ans  après ,  M,  Lefebvre-Gineau  fut  appelé ,  par  la  confiance  des  habitans 
de  Paris,  à  des  fonctions  municipales  d'une  haute  importance.  A  l'époque  où 
la  disette  affligeoit  la  capitale,  il  remplit  les  fonctions  délicates  et  périlleuses 
d'administrateur  des  subsistances;  alors  il  trouva  les  occasions  d'exercer  sa 
douce  philanthropie,  en  apaisant  des  émeutes  populaires,  en  sauvant  des 
étrangers  de  l'aveugle  fureur  d'une  multitude  aifamée. .  « .  Bientôt  après  fut 
cta1)li  l'Institut  national  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts;  Lefebvre-Gineau 
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fut  un  des  premiers  membres  de  ce  corps,  qui  devoit  répandre  tant  d'éclat  sur 
la  France  littéraire  et  savante.  Comme  membre  de  l'Institut,  dans  la  classe  des 
sciences  physiques  et  mathématiques,  Lefebvre-Gineau  prit  part  à  des  travaux 
que  notre  patrie*  met  au  rang  des  monumens  de  sa  gloire.  Il  fut  membre  de  la 
commission  instituée  pour  l'établissement  du  nouveau  système  de  poids  et 
mesures.  Il  eut  en  partage  la  détermination  spéciale  de  l'unité  de  pesanteur. 
II  entreprit  alors  une  série  d'expériences  où  la  précision  fut  portée  jusqu'au 
point  que  peut  atteindre  une  science  très-avancée,  lorsqu'elle  est  secourue 
par  la  plus  habile  industrie.  C'est  ainsi  qu'il  partagea  les  difficultés  d'un  travail 
aaquel  coopéroient  Laplace,  Delanibre ,  Méchain,  Borda,  c'est-à-dire,  \<fs  géo- 
mètres, les  astronomes  et  les  physiciens  les  plus  illustres  que  la  France  possédât 
à  cette  époque,  lis  concouroient  à  cette  entreprise  avec  les  savans  envoyés  par 
l<Espagne,  l'Italie,  la  Suisse,  le  Danemark  et  la  Hollande. . . . 
-  M.  Ch,  Dupin  a  cité  ces, vers  de  Deiille  (  poëme  de  la  Nature ,  chant  II  )  : 
■.  ~  Mais  laissons  là  des  vents  les  mystères  secrets ,  ,;      ■ 

\.y"-^  Et,  sans  sonder  la  cause,  expliquons  les  effets.  -         -    '  ^'  »    :    -' 

-'*'    '•         Viens  donc  à  mon  secours ,  Gineau ,  dont  la  main  sûre    '     '  '    ' 

Organise  le  monde  et  sonde  la  nature:  ''•••.-       ■.■" 

'  -     ,/  De  ces  sentiers  obscurs  fais- moi  sortir  vainqueur  ;  '-'-   -.    ,,'^'-^;.  ^'' 

J'aime  à  voir  par  tes  yeux ,  à  jouir  par  ton  cœur.  .    ..    ,    : 

De  la  matière  morte  à  l'araiie  vivante,  -."'*,         ■  v      ,  i-, 

Du  toc  au  diamant ,  du  métal  à  la  plante,.  -.-;!....      -      ;«  i         ' 

Des  ailes  du  condor  aux  pieds  rampans  du  ver,    ;•  -i^^.     ij.'-''"'        - 

De  l'instinct  de  l'aimant  à  la  masse  du  fer,  ',■.■''%  --^ 

•  -•,,-'■      ,.  ■  •• 

Le  monde  à  tes  regards  déploya  ses  merveilles.    ,.    ,  ',  '>  •  ' 

Laisse-moi  m'enrichir  du  produit  de  tes  veilles ,  ^.  ...      .  : 

Jamais  sujet  plus  beau  n'inspira  l'art  des  vers;  '  - 

La  nature  est  mon  plan  ,  mon  tableau  l'univers.  V    .-  '" 

De  la  terre  et  des  feux,  et  de  l'air  et  de  l'onde,  ■      -      '     -    •  '•"  ■    '•'     ,      '■.' 
C'est  toi  qui  me  montras.i'aliiance  féconde  :  '  ' '^     "  .      ' 

Mais,  par  déplus  beaux  nœuds  ,  de  plus  rares  accords,  '     ".      ■"  ;  '        •   ■ 
Le  ciel  qui  te  doua  des  plus  riches  trésors,  '         ^ 

Du  talent  et  des  mœurs  fît  l'heureux  amalgame;  ,  .• 

Oui,  des  combinaisons  la  plus  belle  est  ton  ame.  '     ■- 

Les  lettres  ont  perdu  aussi  M.  Gail',  membre  de  l'Institut  (  Académie  des 

inscriptions  et  belles-lettres) ,  professeur  de  langue  et  littérature  grecques  au 

collège  royal  de  France,  l'un  des  conservateurs  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 

-Ju  Roi.  Ce  savant  helléniste  a  terminé  sa  carrière-Iaborieuse  le  5  février;  ses 

funérailles  ont  eu  lieu  le  7. 

L'Académie  française  a  élu  M.  Arnault  père  à  la  place  vacante  par  le  décès 
de  M.  Picard.  M.  Arnault  avoit  été  membre  de  l'Institut  depuis  1799  jusqu'en 
1816. —  On  annonce  comme  avérée  la  mort  de  M.  Auger,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  française  :  il  étoit  depuis  quelques  semaines  remplacé  provi- 
soirement dans  cette  fonction  par  M.  Andrîeux. 

M.  Gossec,  membre  de  l'Académie  royale  des  beaux-arts  (section  de 
musique),  est  mort  le  16  février  à  Passy  :  il  étoit  né  le  17  janvier  1733, 

Q  a 
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L'Académie  du  Gard  a  publié  le  programme  suivant  ; 
<c  Le  su)et  du  prix  d'agriculture  étoit  conçu  en  ces  termes  :  Indiquer  les  chan" 
gemens  physiques  et  chimiques  qu  éprouvent  les  terres  dans  Vopération  de  l'éco- 
buage ,  et  les  directions  que  la  pratique  peut  retirer  de  ces  recnerches.  Des  cinq 
mémoires  qui  nous  ont  été  envoyés,  un  seul,  enregistré  sous  le  n.°  4 >  portant 
pour  devise,  L'agriculture  est  le  premier  des  besoins  de  la  société ,  et  elle  est,  pour 
le  propriétaire  qui  s'y  consacre,  le  premier  des  plaisirs  y  est  parfaitement  entré 
dans  les  vues  de  l'Académie.  II  renferme  en  effet,  dans  sa  première  partie, 
une  suite  d'expériences  méthodiques  et  bien  conçues  sur  les  qualités  des  terres 
écobiîées,  et  en  tire,  dans  sa  seconde  partie,  les  conséquences  qui  peuvent 
être  utiles  dans  la  pratique  :  mais  quelque  satisfaction  que  l'Académie  ait 
éprouvée  de  la  sagesse  de  plan  et  d'exécution  de  ce  judicieux  ouvrage,  elle 
n'a  pu  s'empêcher  de  reconnoître  que  quelques-unes  de  ces  expériences  man- 
quent d'exactitude,  que  quelques  autres  ne  sont  pas  suffisamment .  con- 
cluantes, qu'enfin  quelques-unes  des  déductions  ne  résultent  pas  naturelle- 
ment des  prémisses ,  ni  ne  sont  assez  appuyées  d'exemples  tirés  à.ts  observa- 
tions connues.  Elle  a  aussi  regretté  que  l'ouvragedu  docteur  Schubler  sur  l'a- 
nalyse des  terres,  avec  les  savantes  notes  de  M.  Gasparin,  et  le  mémoire  de 
M.  Berthier  de  Rouville,  inséré  dans  les  Annales  d'agriculture,  n'aient  pu  être 
connus  de  l'auteur.  Elle  espère  qu'une  révision  de  cet  estimable  travail  pourra 
l'amener  à  sa  maturité,  ou  que  quelque  nouveau  mémoire  d'un  des  agronomes 
qui,  en  France  et  au  dehors,  se  sont  occupés  de  cette  intéressante  question, 
pourra  lui  permettre  de  décerner  ce  prix.  Elle  remet  donc  au  concours  le  même 
sujet  pour  le  terme  du  i.""  août  1829. 

Une  seconde  question,  sur  les  avantages  et  les  inconvéniens  des  banques 
de  prêt  connues  sous  le  nom  de  montS' de-piété ,  a  procuré  à  l'Académie  un 
riche  concours.  Parmi  un  assez  grand  nombre  de  pièces  venues  de  diverses 
villes  de  la  France  et  de  l'étranger,  et  renfermant  des  vues  plus  ou  moins  utiles, 
des  aperçus  plus  ou  moins  ingénieux ,  ses  regards  se  sont  sur-tout  arrêtés  sur 
deux  mémoires:  l'un  ,  coté  n.°  3 ,  porte  pour  épigraphe ,  Alordet  et  non  sentitur; 
l'autre,  coté  n.°  4>  ^  pour  épigraphe,  Nous  n'avons  d'autre  ambition  que  d'être 
vtiles,  ni  d'autres  vues  que  le  bien  public. . . .  L'Académie  s'est  décidée  à  partager 
le  prix  entre  ces  deux  ouvrages  :  le  n.°  3  est  dû  à  M.  Arthur  Beugnot,  avocat 
à  Paris;  le  n.°  4  à  M.  Arnould  ,  de  Namur,  secrétaire  de  la  Société  pour  l'a- 
mélioration de  l'instruction  élémentaire.  Le  n.*  5  a  été  jugé  digne  d'être 
mentionné  honorablement. 

«  Concours  pour  le  terme  du  i.*' juillet  1830.  i.'Prix  d'agriculture:  Déter- 
miner quelle  est  l'influence  exercée  sur  la  végétation  par  les  substances  salines  so- 
lubles  dans  l'eau,  que  l'on  peut  se  procurer  à  bas  prix  dans  le  commerce,  telles 
que  le  sel  commun  ,  le  sulfate  de  soude,  l'hydro chlorate  et  l'acétate  de  chaux , 
les  sels  ammoniacaux  qui  sont  préparés  en  grand  pour  les  besoins  des  arts,  i^c.  . . 
Déduire,  de  ce  genre  de  recherches,,  quelles  ressources  l'agriculture  pourroit  retirer 
de  ces  sortes  de  matières  employées  comme  engrais.  On  sait  que  certains  sols,  na- 
turellement salés,  jouissent  d'une  fertilité  particulière,  toutes  les  fois  que  la 
proportion  du  sel  se  trouve  renfermée  dans  une  certaine  limite,  au-delà  de 
laquelle  il  devient  nuisible  à  la  végétation.  C'est  en  se  fondant  sur  l'observa- 
tion de  ce  fait  que  l'agriculture  anglaise  commence  à  faire  un  grand  usage  du 
lel  marin  pour  amender  les  terr<:s.  D'une  autre  part ,  les  fuïuiers  ordinaires 
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contiennent  presque  toujours  du  sel  commun,  ainsi  que  difFévens  sels  de  po- 
tasse, d'ammoniac  et  de  chaux  ;  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  substances 
forment  une  partie  essentielle  de  l'engrais.  Enfin,  d'après  les  essais  tentés  par 
M.  Dubuc,  à  Rouen,  il  paroît  que  la  dissolution  foible  d'hydrochlorate  de 
chaux  devient  un  puissant  stimulant  de  la  végétation.  Il  importe  donc  de  dé- 
}   terminer,  par  des  expériences  précises,  faites  du  moins  en  petit,  quel   est 
l'effet  produit  sur  la  vie  des  plantes  par  les  principaux  sels  solubles.  L'Aca- 
démie désire  qu'en  multipliant  les  recherches  sur  ce  sujet,  on  ait  le  soin  de 
faire  varier  la  proportion  de  chaque  sel,  de  manière  à  fixer,  autant  que  pos- 
sible, les  limites  d'où  doit  dépendre   chaque  genre  d'action.   2.0  L'Acadé- 
mie demande  une  Dissertation  sur  les  affiliations  qui,  dans  le  moyen  âge,  réu- 
nirent à  la  ligue  des  villes  anséatiques  plusieurs  villes    commerçantes  de  l'Eu- 
rope,  et  sur  la  nature  et  l'importance  des  relations  qui  caractérisèrent  cette  sorte 
de  confédération  du  cojnmerce  européen.  C'est  sans  doute  un  fait  bien  remarquable 
dans  l'histoire  du  moyen  âge,  que  cette  tendance, des  forces  sociales  à  se  con- 
glomérer plutôt  dans  Tordre  de  leur  assimilation  respective,  que  dans  celui 
que  les  divisions  géographiques  et  politiques  des  états  semblaient  leur  prescrire. 
Le  besoin  d'une  protection  suffisante,  et  l'espèce  de  solidarité  qu'entraînent  les 
liens  d'un  crédit  réciproque,  durent  8ur-tout  porter  le  commerce  à  chercher  sa 
sûreté  dans  ces  ligues  de  villes  que  les  annales  des  Xlll.'  et  XIV.*  siècles  pré- 
sentent en  si  grand  nombre:  mais  la  ligue  anséatique,  qui,  tenant  le  rang  de 
puissance  souveraine,  sut  attirer  à  elle  les  villes  de  l'Europe  les  plus  éloignées, 
telles  que  Londres,  Marseille,  Novogorod,  &c. ,  semble  offrir  un  caractère 
particulier;  et  cependant  les  historiens  indiquent  à  peine  ces  associations,  et 
ne  nous  apj^rennent  rien  sur  les  engagemens  que  contractoient  ces  villes ,  et 
sur  les  contributions  et  les  secours  qu'elles  dévoient  réciproquement  se  prêter. 
L'Académie  espère  que  ce  sujet  pourra  exciter  le  zèle  de  nos  jeunes  érudits, 
dans  un  temps  où  les  investigations  de  l'histoire  se  dirigent  plus  spécialement 
vers  l'étude  des  diverses  phases  de  l'état   social.  »  Les  ouvrages  destinés  au 
concours  doivent  être  adressés,  francs  de  port,  pour  le  concours  de    1829, 
avant  le  i.""  juillet,  à  M.Alex.  Vincens,  secrétaire  de  l'Académie  royale  du 
Gard,  à    Nismes.  Chaque  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  du  poids  de 
cent  grammes. 

LIVRES  NOUVEAUX, 

;.      .:,.'■  ,   ■.^•.,,v,  •;    jv.,     FRANCE.  -.    ..•^',^'  ^    - 

La  Gu-^la ,  ou  choix  de  poésies  lyriques,  recueillies  dans  la  Dalmatie,  fa 
Bosnie,  la  Croatie  et  l'Herzegowine.  Strasbourg,  impr.  de  F.-G.  Levrault; 
et  Paris,  librairie  de  F.-G.  Levrault;  xij  et  257  pages  in-iS ,  avec  un  portrait 
lithographie  d'Hyacinthe  Maglanovich.  Ce  volume  s'ouvre  par  une  préface 
du  traducteur,  où  se  lisent  les  lignes  suivantes  sur  les  bardes  slaves  ou  joueurs 
de  guzla.  ce  La  plupart  sont  des  vieillards  fort  pauvres,  souvent  en  guenilles, 
»  qui  courent  les  villes  et  les  villages,  en  chantant  des  romances  et  s'accom- 
»pagnant  avec  une  espèce  de  guitare  x\ommée  guzla,  qui  n'a  qu'une  seule 
a>  corde  faite  de  crin.  Les  oisifs  et  les  Morlaques,  qui  ont  peu  de  goût  pour 
5>le  travail,  les  entourent;  et  quand  la  romance  est  finie,  l'artiste  attend  son 
«salaire    de  la    générosité  de    ses    auditeurs,    Quelquefois,  par    une    ruse 
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3>  adroite,  il  s'interrompt  dans  le  moment  le  plus  intéressant  de  îon  histoire, 
»  pour  faire  un  appel  à  la  générosité  du  public  ;  souvent  même  il  fixe  I?. 
»  somme  pour  laquelle  il  consentira  à  raconter  le  dénouement.  Ces  gens  ne 
Msont  pas  les  seuls  qui  chantent  des  ballades:  presque  tous  les  Morlaques, 
35 jeunes  ou  vieux,  s'en  mêlent  aussi;  quelques-uns,  en  petit  nombre,  com- 
îi  posent  ces  vers  qu'ils  improvisent  souvent.  Leur  manière  de  chanter  ejt 
«nasillarde,  et  les  airs  des  ballades  sont  très-peu  variés;  l'accompagnement 
3>de  la  guzla  ne  les  relève  pas  beaucoup,  et  l'habitude  de  l'entendre  peut  5eule, 
3>  rendre  cette  musique  tolérable.  A  la  fin  de  chaque  vers ,  le  chanteur  pousse 
»  un  grand  cri  ou  plutôt  un  hurlement  semblable  à  celui  d'un  loup  blessé.  On 
»  entend  ces  cris  de  fort  loin  dans  les  montagnes ,  et  il  faut  y  être  accoutumé 
»  pour  penser  qu'ils  sortent  d'une  bouche  humaine.  «  Cette  préface  est  suivie 
d'une  Notice  sur  Maglanovich,  auteur  de  plusieurs  des  pièces  contenues  dans 
ce  recueil.  Né  à  Zuonigrad,  et  fils  d'un  cordonnier,  il  vivoit  encore  en  1817, 
et  avoit  alors  environ  soixante  ans.  Ses  romances  et  celles  de  quelques  autres 
Slaves  ne  sont  pas  dépourvues  de  tout  intérêt:  elles  paraissent  traduites  avec 
soin  ;  mais  l'importance  excessive  qu'on  attacheroit  à  de  pareilles  productions, 
ne  contribueroit  point  à  la  meilleure  direction  des  études  littéraires. 

Recherches  sur  les  sources  antiques  de  la  littérature  française ,  par  M.  Jules 
Berger  de  Xivrey.  Paris,  Crapelet,  1829;  viij  et  288  pages  in-S."  Cet 
ouvrage,  dont  nous  nous  proposons  de  rendre  compte ,  a  été  entrepris  pour 
répondre  à  la  question  proposée  par  l'Académie  de  Toulouse  en  ces  termes  : 
ce  A  laquelle  des  deux  littératures  grecque  ou  latine,  la  littérature  française 
5>  est-elle  le  plus  redevable!  » 

Saggio  storico  critico  délia  commedia  italiana  ,  del  prof.  F.  Salfi.  Parigi^ 
Crapelet,  Baudry,  Bobée,  1829,  109  pages  in-12,  avec  l'épigraphe:  Hœc 
plaçait  semelj  hœc  decies  repetita  placebiî.  Hor.  Quelques  parties  de  cet  essai 
ont  paru  dans  la  Revue  encyclopédique,  où  M.  Salfi  a  rendu  compte  des 
comédies  d'Alberto  Nota.  Personne,  dit  M.  Salfi,  n'a  mieux  réussi  que  Nota 
à  maintenir  l'honneur  de  l'école  de  Goldoni,  disciple  de  Machiavel  et  de 
Molière."  E  da  sperarsi..,.  che  la  vera  gioventù.  italiana,  in  tanto  delirio 
3>  di  opinioni  e  di  massime  non  cessi  mai  di  seguire  l'ottima  scuola.  »  Malgré 
cet  honorable  espoir  de  M.  Salfi,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  le  délire 
romantique  se  répand  en  Italie  comme  en.  France. 

On  a  publié  le  prospectus  d'une  nouvelle  édition  de  la  Correspondance 
littéraire, philosophique  et  critique,  de  Grimm  et  de  Diderot,  depuis  1753  jusqu'en 
1790,  revue  et  mise  dans  un  meilleur  ordre,  avec  des  notes  et  des  éclaircisse- 
mens,  et  où  se  trouvent  pour  la  première  fois  les  phrases  supprimées  par  la 
censure  impériale,  16  vol.  in-S.",  pour  lesquels  on  souscrit  chez  Fume,  quai 
des  Augustins,  n.°  37,  et  chez  Ladrange,  même  quai,  n.°  19,  à  raison  de 
6  fr.  50  cent,  par  vol.  L'éditeur  déclare  qu'il  a  été  aidé  par  MM.  Beuchot  et 
Ravenel.  ■       "^ 

Atlas  universel  de  géographie  historique  ancienne  et  moderne,  rédigé  et  gravé 
sur  acier  par  M.  Ambroise  Tardieu,  membre  delà  société  royale  de  géographie 
de  Paris,  54  planches  coloriées,  sur  papier  collé  d'Annonay,  qui  formeront 
un  vol.  in-JoL,  et  seront  publiées  dans  le  cours  de  l'année  1829.  Prix,  33  fr. 
75  cent.  On  souscrit  chez  M.  Ambr.  Tardieu,  rue  du  Battoir-Saint-André- 
des-Arcs,  n.°  12. 
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Histoire  critique  du  pouvoir  municipal,  de  la  condition  des  cités,  des  villes 
et  des  bourgs,  et  de  l'administration  comparée  des  communes  en  France, 
depuis  l'origine  de  la  monarchie  jusqu'à  nos  jours,  par  M..  C.  Leber,  chef  du 
bureau  du  contentieux  des  communes  au  ministère  de  l'intérieur.  Paris,  impr. 
'  de  Pihan-Delaforest,  librairie  d'Audot,  rue  des  Maçons-Sorbonne ,  n.°  11  : 
1829,  in-S.",  viij  et  631  pages.  Pr.  8  fr. 

École  centrale  des  arts  et  manufactures^  destinée  à  former  des  ingénieurs  civils , 
des  directeurs  d'usines,  des  chefs  de  manufactures;  fondée,  avec  Tautorisation 
de  M.  de  Vatimesnil ,  ministre  de  l'instruction  publique,  par  MM.  Lavallée, 
directeur,  Benoît,  Dumas,  Olivier  et  Péclet,  professeurs.  Paris,  impr.  de 
Cosson,  1829.  Se  distribue  au  bureau  des  Annales  de  l'industrie,  chez  Béchet 
.     .    ei  chez  Malher,  libraires;  103  pages  m-^." 

Traité  d'anatomie pathologique ,  par  M.  J.  F.  Lobstein ,  professeur  de  clinique 
interne  à  Strasbourg,  &c.;  tome  l.*'' contenant  l'anatomie  pathologique  géné- 
rale. Strasbourg  et  Paris,  impr.  et  librairie  de  Levrault,  1829,  in-S." ,  xij  et 
570pages,  Pr.  7  fr.  50  cent.  Les  deux  volumes  suivans  contiendront  la  descrip- 
tion de  chaque  maladie  organique  en  particulier.  Un  cahier  de  i  ô  à  20  planches 
accompagnera  chacun  des  trois  tomes,  et  coûtera  36  fr. ;  mais  on  peut  acquérir 
le  texte  seul  sans  les  planches. . . .  L'un  de  nos  prochains  cahiers  renfermera 
un  article  sur  cet  ouvrage. 

Commentaire  sur  le  Code  civil,  contenant  Texplication  de  chaque  article 
séparément,  renonciation,  au  bas  du  commentaire,  des  diverses  questions  que 
chaque'article  fait  naître,  une  solution  motivée  de  ces  questions,  l'indication 
des  pages  des  divers  ouvrages  dans  lesquels  se  trouvent  traitées  les  questions 
controversées;  par  M.  J.  M.  Boileux,  avocat  à  la  cour  royale.  Paris,  impr.  de 
Selligue,  librairie  de  Videcoq,  prés  l'Ecole  de  droit,  1828  et  1829,3  vol. 
in-8.°  Prix  de  chaqte  vol. ,  6  fr.  50  cent.,  et  par  la  poste,  8  fr.  50  cent. 

Catéchisme  des  cours  d* assises ,  ou  Guide  pratique  des  jurés;  ouvrage  utile 
*•'  aux  électeurs, aux  officiers  en  retraite,  aux  docteurs  et  licenciés  des  diverses 

faÈcultés,  aux  notaires,  &c.  &c. ,  par  M.  C.  Marchant,  avocat,  avec  cette 
épigraphe:  «Le  jury  prononce  sur  l'honneur,  sur  la  liberté,  sur  la  vie  des 
3î hommes;  pour  être  digne  d'une  mission  aussi  élevée,  il  faut  au  moins  la 
»connoître3>  (phrase  tirée  de  l'introduction  ).  Strasbourg  et  Paris,  impr.  et 
librairie  de  Levrault,  1829,  284  pages  i/z-/^.  On  y  a  rassemblé,  avec  beaucoup 
de  méthode  et  d'exactitude,  les  notions  relatives  à  la  classification  et  à  la 
poursuite  des  crimes,  à  l'institution  et  à  l'organisation  du  jury,  à  la  tenue  des 
audiences,  aux  devoirs  et  au  pouvoir  des  jurés, 

Mânava-dharma-sâstra  ;  Lois  de  Manou ,  publiées  en  sanskrit  avec  des 
extraits  du  commentaire  de  KouUouka-Bhatta ,  et  une  traduction  française, 
par  M.  Auguste  Loiseleur- Deslongchamps.  Cet  ouvrage  sera  publié  en  quatre 
îivraisAis.  La  première  paroîtra  le  i."  avril  1829  et  les  autres  successivement 
de  quatre  mois  en  quatre  mois.  Le  prix  de  chaque  livraison,  grand  in- 8."-, 
papier  vélin,  est  de  9  fr.  On  souscrit,  sans  rien  payer  d'avance,  chez  l'éditeur, 
xuede  Jouy,  n.°  8,  et  chez  Levrault ,  libraire ,  rue  de  la  Harpe,  n.**  81. 

Nouvelle  Revue  germanique ,  recueil  littéraire  et  scientifique,  publié  par  une 
société  d'hommes  de  lettres,  français  et  étrangers.  Strasbourg  et  Paris ,  impr.  et 
librairie  de  Levrault,  in-S."  Le  n.°  i  a  paru  en  janvier  1B29,  96  et  iv 
pages,  contenant  six  articles  intitulés  :  L  Introduction;  II.  Jean  de  MuIIer 
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considéré  comme  historien  ;  III,  Notice  sur  Ed.  Ryppel  et  sur  son  voyage 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique  septentrionale;  IV.  Correspondance  de  Schiller 
et  de  Goethe  (  1794- 1805  );  V.  Nouvelles  et  variétés;  VJ.  Bulletin  bibliogra- 
.phique. —  Annonces.  Ce  journal  est  rédigé  avec  soin;  il  est  destiné  à  faire 
connoître  de  plus  en  plus  une  littérature  étrangère  qui  mérite  une  attention 
sérieuse,  et  qai  depuis  quelques  années  a  obtenu  beaucoup  de  crédit  en  France. 
On  doit  désirer  qu'elle  soit  jugée  impartialement  dans  ce  nouveau'recueil,  et 
qu'il  ne  se  confonde  point  avec  ceux  qui  ne  semblent  entrepris  que  pour 
déprécier  les  écrivains  français  des  deux  derniers  siècles. 

Nous  avons  indiqué  dans  notre  cahier  d'août  1828  (  pag.  511),  les  Observa- 
tions de  M.  Massias  sur  le  livre  de  V Irritation  et  de  la  folie  ,  par  M.  Broussars. 
On  a  publié,  depuis ,  des  Réponses  aux  critiques  de  l'ouvrage  du  docteur  B tous- 
sais. Paris,  M."*  Delaunay;et  Bruxelles  ,iibrairie  médicale  française,  ^2  pages 
f/î-^.",  imprimées  chez  Lachevardière.  '  ;--■  - 

GENÈVE.  Notice  sur  les  livres  apocryphes  de  l'Ancien- Testament ,  eh 
réponse  à  la  question:  Faut-il  les  supprimer!  par  M.  C.  E.  F.  Moulinié, 
pasteur  de  l'église  de  Genève;  imprimée  en  cette  ville,  chez  Sestie,  en  1828, 
189  pages  in-8.*  Les  livres  appelés  ici  apocryphes ,  sont  ceux  que  les  théologiens 
catholiques  nomment  deutéro-canoniques  :  M.  Moulinié  prouve  qu'ils  doivent 
êtrç  conservés,  et  qu'il  est  à  propos  d'en  faire  usage.      , 


Nota.  On  peut  s'adressera  la  librairie  de  M.  Levrault,  à  Paris,  rue  de  la 
Harpe,  n,"  8/ ;  et  h  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  pour  se  procurer  les  divers 
ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des  Savans.  Il  faut  affranchir  les  lettres 
et  le  prix  présumé  des  ouvrages,  <   -  •;'    • 


TABLÉ.': 


Histoire  des  Gaulois,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  Jusqu'à  l'entière        ^. .    , 
soumission  de  la  Gaule  à  la  domination  romaine,  par  M.  Amédée 
Thierry.  {Article  de  M.  Daunou.  ) Pag.     67 . 
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Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an 
et  de  40  fr.  par  la  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne,  à  la  maison  de 
librairie  Levrault,  à  Paris,  rue  de  la  Harpe,  n.°  85;  et  à  Strasbourg  y 
rue  des  Juifs,  n."  33.  II  faut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Les  li  vres  nouvea  ux ,  les  lettres,  avis ,  mémoires ,  &c. ,  qui 
peuvent  concerner  la  rédaction  de  ce  journal ,  doivent  être 
adressés  au  bureau  du  Journal  des  Savans  \  k  l^^vis  ^  nie  de 

Ménil-montant,  n."  22.  ,    S"    /.    ^  * 
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Notice  sur  la  collection  de  Vases  peints  et  autres  Monumens  de 
l'art  étrusque ,  formée  par  M*  Je  conseiller  de  cour  Dorow; 
lue  aï  Académie  des  belles-lettres  et  â  l'Académie  des  beaux- 
arts  les  i^  et  20  décembre  1S28.  >.'v^,c.  i..  .  <       ! 

A  collection  dont  j'ai  l'honneur  d'entretenir  l'Académie  est,  à  tous 
égards,  une  des  plus  importantes  qui  aient  été  formées  dans  ces  der- 
nières années,  si  riches  en  découvertes  de  monumens  antiques;  elfe 
est  sur-tout  extrêmement  remarquable,  entre  toutes  les  collections  des 
vases  peints ,  par  le  vaste  ensemble  qu'elle  présente  de  monumens  de 
ce  genre  trouvés  uniquement  dans  les  sépuftures  d'anciennes  villes 
étrusques,   et  qu'on   peut  regarder,  avec  plus  ou  moins  de  proba- 
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bililés ,  comme  provenant  en  partie  de  l'art  et  de  l'industrie  étrusques. 

II  est  présumable  que,  dans  le  grand  nombre  des  vases  les  pfus* 
'incontestablement  reconnus  pour  grecs ,  et  qui  sont  aujourd'hui  dissé- 
rmnés  en  tant  de  lieux  divers ,  il  en  est  plusieurs  qui  appartiennent 
par  la  fabrique  à  l'antique  Etrurie:  maison  n'en  a  fa  certitude  pour 
aucun  de  ces  vases,  qui  ont  fini  par  perdre  ,>  en  passant  de  main  en  main , 
toute  espèce  de  trace  de  leur  première  origine;  tandis  que  fa  coffec- 
tion  entière  de  M.  Dorow,  formée  dans  les  fieux  où  fes  monumens 
avoient  été  trouvés  ,  et  presque  au  moment  même  de  feur  découverte, 
sans  qu'aucune  main  étrangère  se  soit  pour  ainsi  dire  interposée  entre 
leur  antique  et  leur  nouveffe  situation  ,  sur- tout  sans  qu'aucune  indus- 
trie moderne  se  soit  exercée  sur  les  monumens  eux-mêmes,  a  con- 
serve  tout-à-fa-fois  le  caractère  de  son  antiquité  et  fa  certitude  de  son 
origine  ,  double  mérite  qui  fa  rend  iifj^iment  recommandafîîe. 

Tous  les  vases  de  cette  coHection  proviennem  des  tombeaux  de 
Corneto ,  l'antique  Tarquinia ,  et  die  la  contrée  où  étoient  situées  les 
villes  étrusques  de  Vu/ci,  deCorio/ietde  Graviscœ ,  aujourd'liui  Piano 
di  Voce ,  Ponte-Badîa ,  Montalto ,  et  Can'ino,  dans  l'Etat  romain,  sur  une 
étendue  de  20  milles  italiens ,  environ  4  miffes  1/2  d'Allemagne,  de 
circonférence.  Ce  fut  lord  Kinnaird  qui ,  le  premier,  en.  i  825  ,  fit  faire , 
dans  la  nécropolis- de  Tarquinia,  des  fouilfes  dont  le  résultat  n'enrichit 
que  foiblement  le  noble  Écossais,  aux  frais  et  par  fes  soins  duquef  elfes 
avoient  été  entreprises.  Un  petit  nombre  dé  vases  trouvés,  à  cette  oc- 
casion, dans  fes  tombeaux  étrusques  de  Corneto,  sortirent  du  pays  par 
cette  voie  ;  mais  fa  pfus  grande  partie  demeura  fa  propriété  de  fa  com- 
mune ,  et  s'y  trouvoit  encore  dans  l'érat  même  où  elfe  avoit  été  trou-- 
vée ,.  lorsqu'au  mois  de  juillet  1827  je  fis  à  Corneto  le  voyage  dont 
j'aj  rendu  compte  à  l'Académie  (i).  Plus  tard,  de  nouvelles  fouiffes, 
faites  aux  frais  de  M.^'  f'évêque  de  Corneto,  cardinaf  Gazzofa,  et  di- 
rigées par  Vittorio  Massi,  produi'sirent  fa  découverte  de  plusieurs  cham- 
•  brés  sépulcrales,  ornées  de  peintures.  Un  petit  nombre  de  vases,  trouvés 
à  cette  occasion  dans  ces  mêmes  hypogées,  passa  dans  fes  mains  de 
Vittorio  Massi,  qui  avoit  déjà  réuni  une  assez  grande  quantité  de  monu- 
■mens' semblables,' tous  provenant  d'anciennes  sépultures  étrusques;  et 
ce  fut:  cette  collection  particulière,  jointe  à  celle  de  la  commune  de 
Corneto  ,  où  beaucoup  de  rares  objets  de  l'art  étrusque  se  trouvoient 
cf  ailleurs  rëuiiîs,  qiii'fërma  fa  base  de  fa  coffection  d'antiquités  étrusques 
de  5S^-îî^oH?W.-;^  ^T'j^^aq^^iiç'-ij  rJ.no.::  :  -h;-  .rr:.-^     - 
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Vers  la  fin  de  l'année  1827,  des  pâtres  trouvèrent  dans  les  envii- 
Fons  de  Ponle-Badia  ,  l'ancienne  Corioli ,  la  superbe  patère  représen- 
tant un  mariage  grec,  monument  du  styfe  grée  le  plus  exquis  et  de 
l'exécution  la  plus  achevée.  Cette  j)at€re,  vendue  d'abord  aux  ge^s 
d'affaires  de  Lucien  Bonaparte  ,  à  Canino,  puis  revendue  par  ceux- 
.  ci  à  des  marchands  de  curiosités ,  à  Rome  ,  passa  desniains  de  ces  der- 
niers dans  celles  de  M.  Dorow  ;  mais  ce  ne  fut  pas  là  l'unique  fruit  de 
cette  importante  découverte.  L'attention  de  M.  Dorow,  éveillée  par  un 
jnonu/nent  si  précieux,  se  fixa  dès- lors  toute  entière  sur  une  localité 
gui  avoit  été  complètement  négh'gée  jusqu'à  ce  moment.  Un  voyage 
qu'il  fit  à  Canino,  des  perquisitions  actives  dans  tous  les  lieux  envi- 
ïonnans  ,  et  des  sacrifices  de  toute  espèce,  eurent  pour  résultat  fa  réu- 
nion opérée  enfin  entre  ses  mains ,  de  tous  les  vases  déterrés  dans  les 
mois  d'avril,  mai  et  juin  1  8z8,  aux  environs  dePonte-Badia,  Montahoet 
Piano  di  Voce, l'antique  territoire  étrusque  de  Corioli ,  Graviscaeet  Vulci^ 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  l'enthousiasme  avec  lequel  le 
résultat  des  acquisitions  de  M.  Dorow  fut  accueilli,  en  Italie,  et  parti- 
culièrement à  Rome.  Cet  enthousiasme,  auquel  se  mêlèrent  bientôt 
des  intérêts  étrangers  à  ceux  de  la  science,  s'exalta  jusqu'à  susciter  un* 
procès,  dont  les  détails  seroient  ici  tout  à -fait  déplacés,  ^dont  le  but 
n'avoitrien  d'archéologique,  puisqu'il  ne  tendoit  qu'à  dépouiller  M.  Do- 
row du  fruit  de  ses  travaux  et  de  ses  sacrifices,  et  qui,  d'ailleurs,  terminé. 
heureusement  p^r  la  généreuse  autorité  du  Saint-Père,  a  laissé  à  peu- 
près  intact  dans  les  mains  de  M.  Dorow  le  riche  trésor  qu'il  étoit 
parvenu  à  recueillir.  Ce  sont  les  monumens  eux-mêmes  qui  méiitent 
de  fixer  l'attention  de iAcadémie ,  et  c'est  aussi  sur  ces  monumens  seuls 
qu'il  me  convient  de  l'appeler. 

Une  observation  générale  quil  n'est  pas  sans  intérêt  de  consigner 
ici  ,  c'est  qu'il  règne  une  assez  grande  différence  dans  la  manière  dont 
les  tombes  étrusques  sont  construites  ou  disposées ,  dans  le  territoire  de 
Corneto  et  dans  celui  de  Canino.  Dans   la  première  de  ces  focalités ,, 
les  sépultures,  creusées  dans  le  tyf  à  une  profondeur  moyenne  de  huit 
ou  dix  pieds  ,  sqnt  recouvertes  de  buttes  de  terre  en  forme  de  tumulusjj 
qui  rendent  l'antique  nécropolis  de  Tarquinia  facile  à  reconnoîire  sur 
toute  son  étendue,  et  à  embrasser  d'un  se_uJ  coup  d'œil,  bien  que  ces 
tumulu-s  aiem  été;  considérablement  afi^ectés,  dans  leur  forme  et  dans 
leur  élévation  pr^ni'tives,  par   le  cours  ée'h    âges   et  par   la  main  des 
hommes.  Quelquefois  même  ces  tumulus  consistèrent  orjgisiairement  en 
une    mass^  régulièrement  arrondie,  éleyée  sur  un  soubassement    en 
maçonnerie  ,,^ui  rappelle  la  forme  de  quelq^ues  tombeaux  romains  des. 
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beaux  temps  de  la  république  et  de  l'empire;  et  j'ai  vu  découvrir  un 
de  ces  tumulus  étrusques  de  Corneto ,  parfaitement  conservé  dans  son 
soubassement,  et  construit  avec  beaucoup  de  soin  et  de  précision.  Mais 
dans  les  nécropoles  de  Coriolr,  de  Vulci  et  de  Graviscac  ,  les  tombeaux, 
creusés  à  une  plus  grande  profondeur ,  ne  supportent  à  l'intérieur  au- 
cun amas  de  terre  rapportée  qui  indique  l'existence  de  ces  sépultures 
Souterraines.  Le  sol,  semé  de  blé,  n'y  offre  d'ailleurs  aucun  vestige  ap- 
parent des  chambres  sépulcrales  qui  s'y  trouvent  cachées  à  plus  de  quinze 
pieds  de  profondeur,  de  sorte  que  ce  n'est  qu'un  heureux  hasard  qui 
peut  conduire  à  les  découvrir.  Ces  chambres,  du  reste,  sont  plus  basses, 
mais  en  même  temps  d'une' plus  grande  étendue  quecelles  de  Corneto. 
Il  ne  paroît  pas  qu'on  y  ait  trouvé  jusqu'ici  de  peintures,  non  plus  que 
dans  les  tombeaux  grecs  de  la  Grande-Grèce;  mais,  en  revanche,  il 
s'y  est  rencontré  un  assez  grand  nombre  de  ces  vases  peints  qui  ser- 
voient  sans  doute  au  même  usage,  et  qui,  par  les  représentations  mys- 
tiques et  funéraires  dont  ils  sont  ornés,  remplissoientdans  ces  tombeaux 
étrusques ,  aus^i  bien  que  dans  les  sépultures  grecques ,  le  même  objet 
que  les  peintures  observées  dans  les  grottes  de  Corneto,  dans  celles  de 
Ghiusi,  et  dans  quelques  autres  tombeaux  de  la  campagne  de  Rome, 
qui  étoil  pri^iitivement  un  territoire  étrusque. 

Une  autre  observation  qui  résulte  des  recherches  de  M.  Dorow-, 
et  qu'il  importe  aussi  de  recueillir  ,  c'est  que  la  plupart  de  ces 
hypogées  de  Canino  avoient  été  précédemment  fouillés,  et  cela 
dans  des  temps  qui  ne  paroissent  pas  très-éloignés.  M.  Dorow 
en  a  acquis  la  preuve  dans  un  vase  du  XVl.*  siècle,  qui  s'y  est  trouvé 
parmi  des  débris  de  vases  grecs.  Je  crois  qu'on  peut  former  la  même 
conjecture,  avec  encore  plus  de  fondement,  au  sujet  des  grottes  de 
Corneto ,  dans  lesquelles  il  a  cependant  été  trouvé ,  lors  des  dernières 
fouilles,  quelques  objets  en  or,  quelques  bijoux,  qui  n'auroient  pas 
échappé  à  l'investigation ,  si  les  tombeaux  dont  il  s'agit  avoient  été 
-visités  auparavant.  D'un  autre  côté,  dans  quelques-unes  des  sépultures 
mêmes  récemment  découvertes,  les  claus  de  bronze  qui  servoient  à  atta- 
cher probablement  les  armes  et  les  ustensiles  déposés  dans  les  tombeaux, 
se  sont  encore  trouvés  fixés  aux  parois  de  ces  grottes;  mais  les  objets 
qui  dévoient  y  être  suspendus  avoient  disparu  ,  à  l'exception  de  quelques 
vases,  dont  la  matière  étoit  trop  vile  pour  tenter  la  cupidité.  Généra- 
lement parlant,  les  tombeaux  de  Corneto  ont  fourni  plus  d'objets  de 
bronze  ou  de  matière  précieuse  que  ceux  de  Canino  ,  dans  lesquels  il- 
n'a  été  trouvé  que  quelques  vases  et  un  casque  de  métal,  tandis  qu'à 
Corneto  on  a  déterré,  outre  un  bouclier  ciselé,  de  plus  de  trois  pieds 
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de  diamètre,  et  richement  orné  de  figures  d'hommes  et  d'animaux,  des 
idoles,  diverses  parties  d'un  char,  entre  autres  le  masque  qui  s'ajustoit 
probablement  au  timon  ;  des  va  es  ,  des  plaques  d'or  sur  bronze ,  faisant 
partie  d'une  armure;  et  enfin  des  bijoux  d'or.  Dans  ces  objets  de  métal 
de  Corneto  ,  le*  style  semble  se  rapprocher,  bien  plus  que  dans  lei 
fragmens  du  char  votif  revêtu  de  plaques  d'argent  doré  ,  trouvés,  il  y  a 
quelques  années,  près  de  Pérugia,  et  publiés  par  M.  Millingen  (i), 
du  styfe  réputé  égyptien  ,  qi;i  n'est  sans  doute  qu'un  style  primitif,  fié 
h.  des  idées  orientales.  Le  masque  de  bronze  dont  il  a  été  parié  ,  a  des 
yeux  rapportés  en  émail,  conformément  au  système  de  cette  sculpture 
polychrome,  qui  paroît  avoir  été  le  plus  anciennement  connue  et  pra- 
tiquée dans  la  Grèce/  après  la  sculpture  en  bois;'  et  c'est,  du  reste, 
l'un  des  bronzes  étrusques  ies  plus  remarquables  et  les  mieux  caracté- 
risés que  l'on  possède,  sous  le  double  rapport  du  style  et  de  l'antiquité. 
Avec  le  bouclier  et  les  plaques  d'or  indiqués  plus  haut ,  il  s'est  trouvé 
aussi  de  petites  idoles  en  terre  émaillée  bleuâire,  absolument  sembla- 
bles à  celles  qu'on  trouve  par  milliers  dans  les  catacombes  de  l'Egypte; 
et  cette  singulière  analogie  pourroit  donner  queîque  poids  à  la  con- 
jecture énoncée  plus  haut,  sur  la  ressemblance  entre  le  style  égyptien  et 
celui  des  bronzes  de  Corneto  :  mais  j'avoue  que  faute  d'une  certitude 
complète,  relativement  au  lieu  où  ont  été  trouvées  ces  idoles  égyp- 
tiennes, je  n'oserois  trop  insister  sur  un  pareil  rapprochement. 

Les  vases,  qui  forment,  à  tous  égards,  la  portion  la  plus  importante 
et  la  plus  considérable  des  objets  trouvés  dans  ces  tombeaux  étrusques, 
se  divisent  en  plusieurs  classes,  sous  le  rapport  de  l'antiquité  présumabfe 
à  laquelle  ils  appartiennent,  des  fabriques  diverses  dont  ils  proviennent, 
du  style  du  dessin,  et  dos  sujets  mêmes  qu'ils  représentent.  A  la  tête  de 
tous  ces  vases ,  et  peut-être  de  tous  les  monumens  antiques  qui  nous 
sont  parvenus,  il  me  semble  qu'on  doit  placer  ces  vases  noirs,  avec  des 
figures  imprimées  en  bas-relief,  représentant  des  scènes  religieuses  ou 
mystiques,  dont  fa  composition,  les  accessoires  et  le  sîyle  du  dessin, 
offrent,  avec  les  sujets  d'un  grand  nombre  de  bas-reliefs  égyptiens,  une 
analogie frapj>an:te.  Quelques-uns  de  ces  vases,  entre  autres  celui  qui  est 
exposé  dans  le  musée  public  de  Cortone,  avoient  'été  publiés  par  Gol- 
teilïnr  (2)  et  par  Gori  ( 3 )  ;  mais  sans  que,  du  reste,  ces  deux  savans  ni 
aucun  autre  antiquaire,  à  ma  connoissance  ,  aient  paru  donner  une 
grande  attention  à  ces  curieux  monumens  d'un  art  prijjîiiif ,  et  sans  que 

{i)  Ane.  uned,  Monum.  part,  il ,  pL XII.  —  (2)  Due  Ragionamentï  del  D.* 
Colteilmt  ^o/^m  quattrc  bron-^  etruschi ,  Venezia,  in-12.,  sans  date,  tav.  IV, 
P3§i  165,  166.  —  [^)  Mus,  etrusc.  tom.  111,  dass.  il,  tai).  xv,  n.»»  i-3,V(,*.i  v-; 
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personne  ait  essayé  d'en  expliquer  l'origine  et  la  nature  (i).  La  prove- 

^  riance  de  ces  vases  étoit  cependant  bien  propre  k  exciter  l'intérêt  et  à 

provoquer  un  examen  approfondi.  C'est  uniquement  à  C/iiusi ,  l'an- 
tique Clusium,  et  dans  son  territoire  immédiat,  qu'on  les  rencontre  ,  et 
toujours  dans  des  sépultures  qui  semblent  appartenir' au  premier  âge 
de  la  civilisation  étrusque.  C'est  là  que,  dans  le  cours  dts  dernières 
années,  il  s'est  fait  de  nombreuses  découvertes  de  ces  sortes  de  vases, 
dont  la  galerie  de  Florence  possède  une  ample  collection  restée  inédite 
jusqu'au  moment  où  M.  Dorovv,qui  étoit  parvenu  à  rassembler  plu- 
sieurs de  ces  vases  à  Chiusi  même,*  en  a  publié  quelques-uns  des  plus 
curieux,  en  les  accompagnant  d'obsefvationis  intéressantes  (2),  S'il  m'est 
permis,  dans  l'état  encore  si  peu  avancé  de  nos  cbnnoissances ,  au  sujet 
de  cette  classe  si  neuve  de  monumens  antiques  (3),  -de  hasarder  mon 
opinion  sur  ce  point  d'archéologie,  je  crois  qu'on  p>eui  regarder  les 
vases  dont  il  s'agit  comme  produits  immédiatement  sous  l'influence  des 
idées  orientales ,  que  les  Tyrrhéniens ,  peuple  d'origine  asiatique , 
avoient  apportées  dans  leur  émigration  en  Etrurie.  On  y  trouve,  en  effet, 
des  .personnages  et  *des  animaux  symboliques  dont  les  analogues  se 
rencontrent  sur  quelques  monumens  de  la  Perse  et  de  l'Egypte;  des 
êtres  à  double  nature,  qui  paroissent  devoir  se  rapporter  au  même  sys- 
tème de  représentation ,  et  conséquemmient  à  la  même  origine  ,  et 
des  coiTipositions  entières  qui  semblent  étrangères  au  système  des 
mythes  helléniques,  tels  du  moins  que  nous  les  connoissons  par  l'en- 
semble des  monuratns  découverts  ou  publiés  jusqu'ici.  Quoi  qu'if  ""en 
puisse  être  à  cet  égard,  l'étude  de  ces  curieux  monumens  donnera 
lieu  sans  doute  à  d'im porta ns  rapprochemens  avec  ceux  de  l'antique 
Orient,  et  r.épandra  de  nouvelles  lumières  st^r  l'archéologie,  encore 
si  incertaine  ,  de  l'Étrurie  primitive. 

Une  autre  classe  de  vasîcs ,  qui  se  rattache  directement  à  celle  que  je 
viens  d'indiquer  ,  et  dont  M.  Dorow  a  fait  une  belle  collection  dans  les 
tombeaux  étrusques  de  Corneto  et  de  Canino ,  se  compose  de  ces 
vases  réputés  égyptiens,  à  fond  blanc  ,  en  figures  à  double  nature , 

(i)  Les  éditeurs  allemands  de  Winckelmann ,  WerkCf  II,  Anm.  740,- 
pag.  430,  ont  fait  mention  de  deux  vases  de  cette  jorte,  comme  trouvés 
récemment  en  Toscane,  et  déposés  dans  la  galerie  de  Florence,  mais  sans 
entrer  dans  aucun  détail  sur  l'âge  de  ces  monumens.  Ces  deux  vases,  qui  ofFrerit 
&ÇS  figures  d^animaux  symboliques  en  relief,  sont  gravés^  ibid.  pi.  VIII,  n.°*  i  et  2i 
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jen'avois  encore  aucur.e  connoissance  des  obse,ry,atipns  de  M-  le  P/Poro^w^ 
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h.  plupart ^e  personnages  ou  d'animaux  symboliques,  tels  que  flar- 
pyîes ,  Sirènes,  Sphinx,  monstres  ailés  à  tête  humaine,  terminés  en 
serpent,  en  style  qui  accuse  un  art  primitif  et  une  industrie  grossière. 
On  a  trouvé  de  ces  vases  dans  la  Grèce  même  ,  en  Sicile ,  et  en  dernier 
lieu  dans  fes  tombeaux  de  Noia  (i),  mêlés  en  assez  grande  quantité 
avecd'autrél  vases  d'un  dessin  tout  différent  et  d'une  fabrique  comparati- 
vement plus  récente.  La  circonstance  remarquable  que  des  vases  tout 
pareils  se  rencontrent  dans  ïes  sépultures  étrusques,  prouve  que  fe 
même  fond  d'idées  et  de  symboles  religieux  éloit  commun  aux  Grecs 
et  aux  Etrusques,  à  une  époque  qu'il  est  difficile  de  déterminer  avec 
précision  ,  mais  qui  est  certainement  très-ancienne.  Un  autre  fait  non 
moinsimportant  et  non  moins  probable,  qui  paroît  résulter  de  l'examen 
de  ces  monumens eux-mêmes,  c'est  que  le  fond  d'idées  et  de  représenta- 
tions symboliques  dont  il  s'agit  porte  encore  l'empreinte  d'une  origine 
orientale,  et  toufau  moins  que  les  vases  en  question  diffèrent  totale- 
ment, par  la  fabriqne  et  par  le  caractère  du  dessin ,  comme  par  la  nature 
des  représentations,  des  vases  qui  appartiennent  à  l'art  grec,  et  qui  pro»^ 
cèdent  directement  des  idées  et  des  croyances  helléniques.  Du  reste, 
que  ces  vases ,  réputés  égyptiens  avec  plus  ou  moins  de  raison ,  aient 
été  produits  dans  les  fabriques  de  l'ancienne  Étrurie,  ou  qu'ils  aient  été 
portés  dans  ce  pays  par  le  commerce  ou  par  tout  autre  moyen  d'échange, 
c'est  une  question  assez  peu  importante  au  fond  ,  et  qui  n'intéresse  que 
médiocrement  la  connoissance  de  l'art ,  puisque  les  monumens  en  ques- 
tion, produits  d'après  un  système  hiératique  ,  dans  un  style  conventionnel 
et  à-peu-près  inimitatif,  devoientse  répéter  par-tout  où  ils  étoient  admis, 
conformément  au  type  original,  et  s'exécuter  dans  le  même  goût  pri- 
mitif. Aussi  n'ai-je  pas  remarqué  de  différences  bien  sensibles,  pour  la  forme 
et  la  fabriqne  de  ces  vases,  non  plus  que  pour  la  nature  des  sujets  mêmes 
qui  y  sont  représentés,  entre  ceux  de  ces  monumens  provenant  de  la 
Grèce,  de  fa  Sicile  ou  de  la  Grande-Grèce,  que  j'ai  été  à  même  d'exa- 
miner ,  et  ceux  de  la  collection  de  M.  Dorow,  qui  paroissent  appartenir 
exclusivement  à  l'Etrurie.  Ces  vases,  de  quelque  fabrique,  de  quelque 
époque  qu'ifs  proviennent ,  forment  donc  ,  dans  cette  suite  de  monu- 
mens antiques,  une  classe  particulière,  où  se  fait  encore  reconnoîtjre 

(i)  Ces  prétendus  vases  égyptiens  offrent  quelquefois  àts  inscriptions 
grecques  ;  tel  est  entre  autres  le  célèbre  vase  de  Naples,  publié  en  tête  du 
premier  recueil  d'Hamilton.  il  en  existe  un  du  même  genre,  et  provenant  de 
NoJa,  avec  des  inscriptions  grecques,  mais  rendues  par  la  restauration  moderne 
presque  illisible',  ou  du  moins  trop  incertaines,  dans  le  même  musée  de  Naples  j, 
voyei  Panofkà,  Neapels  ant.  Bild]verke ,  1,  324.        ".'Ir-,,,    .'.  '  ^   /    l"_  ,  '.  ■' 
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l'influence  des  idées  orientales,  jointe  à  une  pratique  du  dessin  pîiis 
avancée,  et  à  des  procédés  d'exécution  plus  perfectionnés  qu'ifs  ne  le 
sont  dans  la  classe  de  vases  précédemment  indiquée;  et,  suivant  toute 
apparence  ,  elle  précède  immédiatement  celle  où  la  première  apparition 
des  fables  helléniques ,  sous  le  costume  propre  à  cette  nation ,  et  dans  le 
style  qui  fa  caractérise  ,  annonce  l'enfance  de  fart  grec ,  e Anontre  cet 
art  susceptibfe ,  à  son  aurore ,  de  ces  variétés  de  goût ,  de  styfe  et  dé 
manière,  qui  ne  peuvent  procéder  que  d'un  principe  d'imitation  déjà 
sensible,  bien  qu'encore  imparfait,  borné  d^ns  ses  ressouFces>  et  timide 
dans  son  essor.      '.     ;':?:'.    :/'    ir  '^  ..:    ^-j         .  ■    rr  ;  *^; 

Cette  troisième  classe  de  vases,  de  beaucoup  la  plus  nombreuse  et 
la  pîus  intéressante  dans  fa  cofîection  de  M.  Dorow,  offre  quelques- 
uns  des  pfus  beaux  monumens  en  ce  genre  qui  soient  venus  jusqu'à 
nous.  Ce  sont  des  vases  à  figures  noires  sur  fond  jaune,  îe  pfus  souvent 
avec  les  contours  ou  les  traits  des  figures  tracés  à  fa  pointe  ;  ifs  sont 
la  plupart  de  la  forme  de  dîota ,  vufgairement  appelée  langella,  et 
de  la  fabrique  réputée  sicitienne  ;  mais  on  y  remarque  dans  le  dessin  ^ 
aussi  bien  que  dans  la  fabrique,  des  différences  si  notables, quelques-unes 
desquefles  apparoissent  pour  fa  première  fois,  qu'il  est  impossible  de 
ne  pas  admettre  que  ces  vases  proviennent  de  manufactures  diverses ,  et 
que,  comme  ils  ont  été  trouvés  bien  certainement  dans  des  tombeaux 
étrusques ,  ils  appartiennent ,  suivant  toute  apparence,  du  moins  en  partie,^ 
à  l'art  même  de  l'antique  Étrurie.  Il  ne  serait  cependant  pas  impossibfe  que 
le  commerce  ait  porté  ici  des  vases  de  cette  espèce,  aussi  l)ien  que  ces 
vases  réputés  égyptiens  qui  se  retrouvent  par  toute  l'Itafie,  en  Grèce  et 
en  Sicife.  Nous  sommes  si  loin  encore  de  connoître  toutes  les  anciennes 
fabriques  de  ces  vases  qu'on  rencontre  aujourd'hui  sur  tous  les  points  du 
vaste  théâtre  de  la  civilisation  grecque  ,  tous  produits  ,  avec  quefques  lé- 
gères variétés  dans  la  forme  ou  le  dessin,  sous  l'influence  des  mêmes  idées, 
et  empreints  du  même  type,  qu'if  seroit  sans  doute  bien  hardi  de  décider 
que  ceux  dont  il  s'agit  appartiennent  exclusivement  S  i'Étrurie,  et  qu'ils 
n'ont  pu  y  être  apportés  par  le  commerce.  A  l'appui  de  cette  dernière 
supposition  ,  je  puis  citer  un  fait  curieux ,  et  que  je  crois  peu  connu. 
Près  de  la  ville  d'A'drîa,  voisine  de  Venise,  et  à  l'endroit  même  où  se 
voit  encore  l'ancien  port  de  cette  ville ,  dont  la  mer  est  maintenant 
éloignée  ,  on  trouve  par  milfiers  des  débris  de  vases  grecs ,  presque  tous 
avec  des  inscriptions  en  cette  langue  (i)  ,  qui  attestent  qu'il  exista  jadis 

(i)  Je  dois  cette  notion  intéressante  à  M.  de  Steinbiichef ,  qui  a  recueilli  lui- 
même  sur  les  lieux  les  copies  de  beaucoup  de  ces  inscriptions  tracées  sur  des* 
débris  de  vases  campaniens. 
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en  ce  lieu  un  grand  entrepôt  de  cette  sortede  poterie  ,  qui  étoit  devenue 
sans  doute ,  à  une  certaine  époque  de  l'antiquité ,  une  branclie  de  com- 
merce lucrative  et  florissante,  d'après  les  nombreux  usages,  sacrés  ou  pu- 
blics, religieux  ou  domestiques,  qui  se  faisoient  de  ces  monumens  figurés. 

La  provenance  seule  des  vases  présumés  étrusques  de  la  collection 
de  M.  Dorow  ne  suffisant  pas,  suivant  nous ,  à  prouver  l'origine  étrus- 
que de  ces  vases,  on  ne  pourroit  être  autorisé  à  les  regarder  comme 
des  produits  de  l'art  et  de  l'industrie  étrusques ,  qu'autant  qu'on  y  obser- 
veroit  de  "fables  particulières  à  l'Etrùrie ,  ou  du  moins  étrangères  à  la 
Grèce,  et,  ce  qui  seroit  encore  plus  décisif,  des  inscriptions  appartenant 
à  la  langue  et  à  l'alpliabet  étrusques.  Or,  c'est  ce  qui  ne  s'est  pas  encore 
rencontré,  du  moins  à  ma  connoissance  ,  sur  les  vases  de  cette  collec- 
tion. Relativement  à  ce  dernier  point,  je  crois  pouvofr  affirmer  que  toutes 
les  inscriptions  tracées  sur  les  dessins  de  vases  en  ce  moment  soumis  à 
l'Académie,  sont  purement  grecques,  tant  celles  qui  se  lisent  parfaitement, 
à  cause  du  soin  particulier  avec  lequel  les  caractères  en  ont  été  formés, 
que  celles  qui ,  h  raison  de  la  négligence,  apportée  par  l'ancien  ouvrier 
dans  l'exécution  de  cet  accessoire,  comme  on  en  a  tant  d'exemples  sur 
éQS  vases  grecs  de  tout  âge  et  de  toute  fabrique ,  n'offrent  aux  yeux  que 
des  traits  mal  figurés  ou  des  noms  inintelligibles,  mais  toujours  ce- 
pendant composés  de  lettres  grecques  et  non  étrusques.  Ainsi  on  y  \ïi 
le  nom  hepakaeox,  deux  fois  répété  sur  deux  vases  différens,  et  ac- 
çpmpagné  des  noms  ANAP0MAXE2,  TPIT0N02,  dans  deux  sujets  où 
iHercule  est  représenté  luttant  contre  une  Amazone  et  contre  Nérée,  On 
y  trouve  de  même  assez  fréquemment  reproduite  l'épiihète  KAA02  ,  ou 
seule,  ou  employée  d'une  manière  générale,  KAA02  HO  riAlS,  ou 
accpmpagnée  du  nom  propre  de  la  personne  à  laquelle  cette  épithète  se 
devoit  joindre,  comme,  par  exemple,  dans  les  inscriptions  [k]tE2I- 
AE02  KAA0[2]  ,  le  beau  CtesiLus ,  et  KAA02  ONHTOP,  le  bel  Onétor ; 
inscriptions  qui  ne  présentent,  dans  la  forme  des  noms  propres,  non 
plus  que  dans  celle  des  caractères ,  rien  que.  de  purfiment  et  indubitable- 
ment grec.  .;.V  '■'''■^,'  ■'■/■  ■  '"    ;--;y  .;'^  ;  ','  ,  '■  ■  ' 

Mais  c'est  sur -tout  par  îensèmble  des  représentations  dont  la  plupart 
de  ces  vases  sont  décorés,  que  leur  origine  grecque,  ou  du  moins 
leur  étroite  affinité  avec  les  monumens  du  même  genre  produits  par 
l'art  grec,  se  révèle  de  la  manière  la  moins  équivoque.  Ces  représenta- 
tions consistent,  pour  la  plupart,  en  sujets  mythologiques,  tous  em- 
pruntés aux  fables  helléniques,  dont  l'histoire  de  Persée ,  de  Thésée, 
mais  sur- tout  celle  d'Hercule,  ont  fourni  les  principales- compositions. 
Ainsi  l'on  y  voit  représentés,  la  lutte  d'Hercule  contre  Nérée ,  comme  on 

sa 
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la  trouve  figurée  sur  deux  vases  grecs  ^  de  fabrique  sicilienne  f  i  )  ,  un 
desquels  existe  dans  le  monastère  de  Saint-Martin ,  près  de  Palerme  , 
avec  cette  seuîe  différence  que ,  sur  les  deux  vases  dont  il  s^agit ,  fe  sujet 
n'est  accompagné  d'aucune  inscription,  tandis  que  sur  celui  de  M»  Do- 
row,  JVérée  est  désigné  par  le  nom  TPIT0NO2  (2)  ;  le  combat  du  même 
héros  contre  les  ama:;oms ,  sujet  représenté  plusieurs  fois ,  et  entre  autres, 
avec  le  nom  de  Xama-^ne  Andromaque ,  nom  que  je  crois  nouveau  dans 
la  nomenclature  de  ces  femmes  guerrières  (  5)  ;  Hercule  terrassant  le  lion, 
combattant  les  Centaures ,  apportant  le  sanglier  à  Euryst bée ,  domptant  le 
iaureau  de  Alarathon ,  arrachant  la^  corne  d'Achéloûs ,  sont  encore  des 
sujets  empruntés  de  l'histoire  d'Hercule,  et  qui  figurent  sur  d'autres 
vases  grecs,  à  l'exception  du  dernier ^  que  je  ne  crois  pas  s'être 
encore  rencontré  stfr  aucun  monument  de  cette  sorte.  Gn  y  voit  enfin 
Hercule  presque  dans  toutes  les  circonstances  principales  de  son  his- 
toire, et  jusque  sous  le  cosftime  et  dains  l'attitude  de  Alusagete ,  sujet 
rare  et  hellénique  ,  et  qui  n'est  pas  non  plus  sans  exemple  sur  les  vases 
proprement  grecs.  Du  reste  ,  sur  tous  ces  vases  de  la  collection  de 
M.  Dorow,  dont  la  composition  est  tirée  des  anciennes  Hérac/éides,  il 
est  impossible  de  méconnoître  un  type  grec,  comme  le  sujet  même, 
d'après  la  forme  des  vêtemens  et  des  accessoires ,  d'après  la  présence 
de  Aïercure,  de  Minerve,  et  des  autres  divinités  tutéfaires  qui  inter- 
viennent le  plus  souvent  dans  ces  compositions ,.  et  d'après  le  style 
même  du  dessin»  qui  porte  toujours  l'empreinte  plus  ou  moins  sen- 
sible d'un  goût  primitif,  mais  qui -décèle  toujours  aussi  une  école 
grecquci  ,:•: '.■•,; t>,,''.j',    ■  •  1  WiT^-':::  iS'-'i.';'-.-)'/ '•    '"    '^   ; 

Si  quelquefois  fe  costume  s'éloigne  de  celiiî  qtue  noua  offrent  les  me- 
nu mens  grecs  de  la  plus  ancienne  époque  ,  et  peut  être ,  à  ce  titre ,  ré- 


(i)  L'un  de  ces  vases  a  été  publié  par  M.  Millingen,  Vases  grecs ,  pi.  xxxii; 
l'autre,  qui  est  celui  du  nionasiére  de  Saint-Martin,  a  été  publié  par  D.  Nicole 
Maggiore,  dans  une  dissertation  particulière;  Palerme,  1827.  Un  vase  où 
Nérée  est  pareillement  figuré  avec  la  partie  inférieure  du  corps  de  serpent,  se 
voit  au  musée  Bourbon,  à  Napks;  Panofka  ,  Neapels  antïke  Bïldwerke,  1 ,  268» 
—  (2)  Cette  dénomination  donnée  à  Nérée  semblèroit  venir  à  l'appui  de  l'origine 
étrusque  du  vase  qui  la  présente;  car  le  même  nom,  écrit  sous  ta  forme  étrusque 
TRITVN,  se  Ut  sur  un  vase  peint  trouvé  il  y  a  peu  d'années  près  de  Bologne, 
ef  publié  par  M.  Schiassi ,  Lettere  sopra  alcuni  fittiii ,  pag.  8. —  {3J  Le  nom 
ANAPOMAXE  se  lit  pourtant ,  avec  celui  de  IIinOATTE  ,  sur  un  vase  du 
musée  Bourbon  à  Naples,  représentant  des  amazones,  avec  un  guerrier  en 
qui  l'on  a  cru  reconnoître  Thésée,  mois  probablement  à  tort j  voy,  Panofka 
Neapels  ant,  BiUiverkefl^^jO, 
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puté  étrusque  ,  comme  on  seroit  tenté  de  l'admettre  à  l'égard  d'un  des 
vases  les  plus  singuliers  et  les  plus  curieux  de  cette  cofiection,  qui  re- 
présente un  trait  de  l'histoire  d'Hercule,  avec  un  grand  nombre  de 
personnages  vêtus  d'une  manière  entièrement  nouvelle,  rien  n'empêche 
de  supposer  que  l'artiste  étrusque,  qui  dessina  ce  vase  d'après  un  modèle 
grec,  y  introduisit  des  détails  de  son  invention  y  en  traitant  le  costume 
d'après  celui  qui  lui  était  familier;  de  même  que,  sur  les  bas-reliefs  des 
urnes  étrusques,  dont  tous  les  sujets  sont  grecs,. et  dont  la  composition 
est ,  suivant  toute  apparence,  puisée  à  la  même  source,  rien  n'est  plus 
fréquent  que  de  trouver  des  détails  de  costume,  d'ameublement,  d'ar- 
chitecture, quj  semblent  dérivés  immédiatement  des  habitude-s  étrusques. 
Sur  quelques  autres  vases  ,  entre  autres  sur  un  vas€  qui  représente  quatre 
femmes  au  bain,  debout,  et  recevant,dans  des  attitudes  diverses,  l'eau  qui 
s'épanche  sur  elles  de  quatre  masques  d'animaux  différens,  la  compo- 
sition,, le  style  et  les  accessoires  différent  si  complètement  de  tout  ce  que 
l'on  a  vu  jusqu'ici  sur  les  vases  grecs  ou  réputés  tels,  qu'il  est  impossible 
de  ne  pas  y  reconnoître  une  fabrique  toute  nouvelle^  et,  suivant  toute 
probabilité,  une  fabrique  proprement  étrusque. 

<,^^On  senoil  tenté  d'admettre  la  même  supposition,  relativement  â  quel- 
ques représentations  ,  d'^un  genre  très-obscène ,  qui  se  trouvent  sur  des 
vases  de  formes  diverses,  mais  tous  de  style  primitif,  notamment  sur 
une  patère  qui  offre ,  d'un  côté  ,  plusieurs  groupes  extrêmement  lascifs , 
de  l'autre ,  des  groupes  bachiques ,  se  livrant  aux  plaisirs  de  fa  table  ,  en 
même  temps  qu'à  ceux  de  la  musique.  A  cette  occasion,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  rappeler  les  peintures  des  hypogées  étrusques  récemment 
découvertes  à  Corneto,  sur  lesquelles  j'ai  été  assez  heureux  pour  appeler 
le  premier  l'attention  de  l'Académie,  et  qui  ont  offert,  dans  l'une  de 
ces  grottes  sépulcrales,  des  satyres  ithyphal les  caractérisés  d'une  manière 
non  équivoque  ,  et  dans  une  autre  des  groupes  dionysiaques  ,  figurés  à- 
peu-près  comme  ils  le  sont  sur  la  patère  qui  nous  occupe ,  et  sans  doute 
avec  une  intention  pareille.  ,  ■[<  ■^- 

Je  profiterai  encore  de  cette  occasion  pour  indiquer  d'autres monu- 
mens  provenant  du  même  lieu,  et  qui  se  rapportent  indubitablement 
au  même  système  de  représentations.  Ce  sont  des  bas- reliefs  d'un  genre 
extrêmement  obscène,  grossièrement  sculptés  sur  l'une  des  faces  de  ro- 
chers qui  servaient  à  fermer  l'entrée  des  grottes  sépulcrales  de  Corneto^ 
Plusieurs  fragmens  de  ces  bas-reliefs,  dont  le  style  indique  la  plus  an- 
cienne époque  de  l'art,  sont  conservés  dans  le  palais  de  M.^'  l'évêque  de 
Corneto,  et  proviennent ,  selon  le  témoignage  des  ^Qns  du  pays,d'an»' 
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ciennes  excavations  feites  dans  la  nécropolis  de  Tarquinia  (i).  Sur  le 
sol  même  qu'occupent  aujourd'hui  les  antiques  sépultures  étrusques,  on 
trouve  encore  çh.  et  là  quelques  fragmens  de  bas-reliefs  semblables,  ap- 
partenant k  la  même  époque  et  travaillés  dans  le  même  style.  Or,  le 
rapport  de  ces  sortes  de  représentations  ,  peintes  ou  sculptées ,  avec  les 
monursens  funéraires  dentelles  dépendent,  quelle  que  soit  l'interpréta- 
tion qu*on  en  propose ,  est  toujours  un  fait  très-curieux ,  et  qui  m'a 
paru  digne  d'être  signalé  à  l'attention  de  l'Académie. 

Une  dernière  classe  dès  vases  de  la  collection  de  M.  Dorow  se  com- 
pose de  ceux  qui  appartiennent  à  des  fabriques  grecques  de  la  plus  belle 
époque  de  l'art,  et  qui  prouvent  incontestablement  l'usage  qui  s'en  fai- 
fioit,  au  rnême  titre ,  chez  les  Etrusques,  d'où  résulte  une  forte  présomp- 
tion de  plus  à  l'appui  de  la  conjecture  énoncée  plus  haut  sur  l'origine 
grecque  des  vases  d'une  fabrique  plus  ancienne  ou  incertaine,  qui 
offrent  pareillement  des  mythes  helléniques ,  avec  ou  sans  inscriptions 
grecques.  Parmi  ces  vases ,  tous  du  plus  beau  choix  et  de  la  plus  grande 
rareté,  trois  méritent  une  mention  particulière;  c'est  à  savoir,  la  belle 
patère,  dont  j'ai  déjï  parlé  au  commencement  de  cette  notice,  tepré-? 
sentant  d'un  côté  un  mariage  grec ,  à-peu-près  comme  sur  un*beau  vase 
du  musée  Charles  X,  publié  par  M.  Millingen  (2),  et  de  l'autre  côté 
un  sujet  qui  paroît  mystique;  secondement,  une  patère  d'ancien  style, 
à  figures  noires  sur  fond  blanc,  où  sept  des  principaux  dieux  helléniques, 
assis  et  groupés  deux  k  deux,  Jupiter  et  Junon,  Apollon  et  Diane, 
Mercure  et  Minerve ,  Neptune  seul  à  l'extrémité  de  la  composition ,  tous 
avec  leurs  symboles  et  sous  leur  costume  purement  helléniques,  nous 
offrent  certainement  une  image  abrégée  de  l'Olympe  grec  ;  et  enfin 
un  vase  de  fabrique  de  Noia,  et  qui  égale  au  moins,  s'il  ne  surpasse, 
pour  la  perfection  du  dessin,  ce  que  l'on  connoît  de  plus  exquis  parmi 
les  plus  rares  morceaux  de  cette  excellente  fabrique  ;  lequel  vase  présente 
quatre  figures  en  deux  groupes  opposés  :  d'une  part ,  Bacchus  et  Ariane , 
de  l'autre.  Minerve  et  un  jeune  héros  qui  paroît  être  Thésée,  personnages 
désignés  indubitablement,  à  l'exception  du  dernier ,  par  leurs  noms  grecs, 
AIONYSOS,  APIAANE,  AGENE  ,  et  dont  la  représentation  ,  puisée  dans 
l'un  des  mythes  grecs  les  plus  populaires ,  en  même  temps  que  l'exécu- 
tion en  est  certainement  dérivée  d'une  des  meilleures  écoles  de  la  Grèce, 
achève  de  prouver  à  quel  point  étoit  répandu  chez  les  anciens  Etrusques 


(i)  Ces  curieux  fragmens,  que  j'af  fait  dessiner  à  Corneto,  seront  publiés 
(dans  mon  recueil  àtMonurnens  inédits.  —  (2)   Vas<4  grecs ^  pi.  ^CWY  *  P»  66. 
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l'usage  de  ces  sortes  de  monumens  empruntés  dés  Grecs ,  h  la  faveur 
des  rapports  de  commerce ,  d'origine  et  de  croyance  qui  unissoient  ces 
deux  peuples. 

Je  n'ai  pas  eu  la  prétention  de  donner,  dans  celte  courte  notice,  uiîe 
idée  complète  de  la  belle  collection  de  M.  Dorow;  ce  seroit  la  matière 
d'un  livre  que  personne  ne  seroit  plus  capable  de  faire  que  lui-même» 
et  que  je  ne  sais  si  j'aurois,  à  son  défaut,  le  loisir  ou  le  moyen  d'entre- 
prendre. De  quelque  manière  que  ce  soit,  ce  rare  assemblage  de  monu- 
mens de  l'art  grec  et  de  l'art  étrusque ,  qui  constate  l'antique  et  intime 
relation  des  deux  peuples ,  si  vainement  contestée  encore  par  des  écri- 
vains systématiques ,  mais  à  l'appui  de  laquelle  il  paroît  qu'un  célèbre 
antiquaire  allemand,  M.  Ott.  Miiller,  vient  de  produire  tout  récem- 
ment une  série  de  témoignages  et  de  raisonnemensdu  plus  grand  poids , 
ne  tardera  pas  sans  doute  h  recevoir  toute  la  publicité  qu'il  mérite,  et 
que  l'intérêt  de  la  science  exige  qu'il  reçoive  le  plutôt  possible.  Mais, 
appelé  par  la  confiance  de  M.  Dorow  à  communiquer  le  premier  à  l'A- 
cadémie les  seules  notions  tant  soit  peu  précises  qui  aient  été  données 
sur  cette  collection ,  qui  excite  au  plus  haut  degré  l'intérêt  de  l'Europe 
savante,  j'ai  accepté  avec  empressement  cette  tâche,  pour  l'accomplis- 
semenî  de  laquelle  je  sens  que  j'ai  besoin  plus  que  jamais  de  l'indul- 
gence de  l'Académie. 

RAOUL-ROCHETTE.      . 


Histoire   naturelle   des  poissoi^s,   par    M,    le  baron 
.  CuYÎer  ,  et  par  M,  Vaienciennes.  Paris,  chez  Levrault , 
1828 ,  tom.  I  et  II,  avec  deux  cahiers  de  planches,  l'un 
:  in -S,"  et  Y  autre  in-foL  , 

■'-.''^.".^"■■'    '.^-^PREMIER    EXTRAIT.      .  .X:  >^ /:  \ 

La  science  de  la  nature  a  fait  de  si  grands  progrès  y  qu'il  est  deveihi 
impossible  à  l'esprit  le  plus  vaste  de  la  comprendre  dans  son  ensemble 
et  dans  ses  détails.  Une  seule  de  ses  branches  suffit  pour  occuper  la 
vie  la  plus  longue  comme  la  plus  laborieuse  >et  pour  remplir  un  ouvrage 
très-étendu.  Ce  sont  !es  traités  spéciaux  qui  peuvent  sur-tout  accroître 
Te  domaine  de  l'histoire  naturelle  ;  c'est  là  seulement  qu'on  peut  ras- 
sembler tous  les  faits  qui  se  rapportent  à  une  même  classe  d'êtres  ,  les 
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discuter,  îes  vérifier,  les  éclairer  les  uns  par  ïes  autres.  Pour  entreprendre 
la  même  chose  dans  un  ouvrage  général,  il  faudroit  que  cet  ouvrage 
fût  une  encyclopédie.  On  en  peut  juger  par  celui  que  publient  MM.  Ou- 
vrer et  Valenciennes.  1{  ne  contiendra  (Jue  l'histoire  des  poissons,  et^f 
sera  formé  de  vingt  volumes   au  moins.  Quel  espace  n'exigeroit  pas 
la  zoofogie ,  «i  elle  devoit  être  traitée  de  la  même  manière,  et  que  le 
même  soin  dût  s'étendre  à  toutes  les  classes  de  l'animalité.      ;>î*pj«L 
Les  choses  easont  même  déjà  venues  à  ce  point,  qu'aucun  homme  ne 
sauroit  recueillir  et  constater  par  lui-même  la  totalité  des  faits  de  l'ich- 
thyologie,  non  plus  que  des  autres  branches  de  l'histoire  des  animaux. 
Il  faut  donc  consulter  tous  les  auteurs  qui  s'en  sont  occupés,  et  com- 
parer leurs  témoignages  entre  eux  et  avec  la  nature.  Mais,  pour  lire  des 
écrivains  avec  fruit,  pour  pouvoir  apprécier  le  degré  de  confiance  dû 
à  chacun  d'eux ,  il  est  nécessaire  de  connoître  les  circonstances  sous 
l'influence  desquelles  ils  ont  travaillé,  l'état  où  ils  ont  trouvé  la  science, 
et  les  moyens  qu'ils  ont  eus  de  lui  faire  faire  de  nouveaux  progrès.  O'est 
par  ces  motifs  que  les  auteurs  du  grand  et  bel  ouvrage  que  nous  allons 
faire  connoître  se  sont  déterminés  à  le  commencer  par  une  histoire  de 
l'ichthyologje.lls  ont  eu  pour  objet  de  suivre  le  développement  des  con- 
noissances  que  les  hommes  ont  eues  dans  les  difl^érens  âges  sur  ïes  pois- 
sons, d'indiquer  les  auteurs  qui  ont  traité  de  cette  science,  de  marquer 
la  part  que  chacun  d'eux  a  eue  à  ses  progrès,  et  de  donner  par-là  une 
base  solide  à  la  discussion  sur  la  synonymie,  c'est-à-dire,  sur  la  concor- 
dance dés  espèces ,  laquelle  est  elle-même  indispensable  pour  recueillir 
sans  confusion  ce  qu'on  sait  de  leurs  propriétés.  M.  Cuvier  s'est  chargé 
de  tracer  ce  résumé.  li  n'est  pas  une  tradition,  pas  une  particularité 
pjropre  à  jeter  du  jour  sur  le'progrès  des  connoissances  ichthyologiques , 
qui  aient  été  négligées  par  lui.  II  donne  dans  son  texte  une  analyse  fidèle 
des  écrits  qui  s'y  rapportent,  rejette  en  note  les  principaux  traits  de  la 
vie  des  écrivains  qui  les  ont  cultivées ,  et.  compose  ainsi  une  série  de 
notices  à-Ia-fois  scientifiques,  littéraires  et  biographiques ,  qui  supposent 
d'immensesrecherches,et  forment  une  lecture  du  plus  haut  intérêt.  Nous 
indiquerons,  dans  une  esquisse  rapide,  les  principaux  traits  de  ce  tableau, 
fait  pour  servir  de  modèle  à  tous  les  ouvrages  du  même  genre. 

La  connoissance  des  poissons,  née  de  l'habitude  de  s'en  nourrir,  a  dû 
être  u^ie  des  premières  qui  s'offrirent  aux  hommes.  Il  n'est  point  d'à ■;■- 
*iment  que  la  nature  leur  présente  avec  plus  de  profusion.  Il  fait  la  res- - 
«ûurce  presque  exclusive  des  peuples  les  plus  sauvages  et  de  ceux  qui' 
îSoat  relégués  sur  les  plages  les  plus  stériles.  Les  Groenlandais,  les  Esi^l 
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quimgux,  les  Kamtch^dales  sont  ichthyophages,  comme  les  :nabitans  des 
rochers  des  Maldives,  comme  ceux  des  côtes  arides  et  sablonneuses  du 
Mekran.  Hérodote  plaçoit  des  mangeurs  de  poissons  près  de  la  Mer 
Rouge  ;  Néarque,  entre  l'Inde  et  la  Perse.  Les  Egyptiens,  malgré  la  dé- 
fense faite  aux  prêtres  de  se  nourrir  de  poisson ,  se  livroient  à  la  pêche 
avec  ardeur.  Le  peuple  mangeoit  des  poissons  crus ,-  séchés  au  soleil 
ou  salés  ;  quelques  cantons  n'avoient  pas  d'autre  nourriture.  On  rendoit 
ailleurs  un  culte  à  certaines  espèces  ;  de  là  la  nécessité  de  reconnoître 
celles  dont  il  étoit  permis  de  faire  usage  ,  et  celles  qu^on  devoii  rendre 
au  fleuve  après  les  avoir  prises.  On  peut  çornpier  ces  circonstances  parmi 
les  motifs  que  durent  avoir  les  Égyptiens  d'étudier  plus  particulfère- 
ment  la  conformation  et  les  mœurs  des  poissons.  Aussi  en  trouve-t-on, 
sur  les  monumens,  des  images  très-fîdèles.  M.  Cuvier  cite  en  particulier 
le  tableau  d'une  grande  pêche,  copié  par  M.  Cailliaud  dans  l'un  des  hy-> 
pogées  de  Thèbes,  et  où  l'on  distingue  aisément,  par  leurs  caractères , 
ies  figures  de  plus  de  dix  espèces,  telles  que.chromis,  varioles,  mor- 
myres  Gusilu.re'S  de.differente?  S9rt^s>r}9^.çm*dô'a  aîJ^é>ofl>&ift  -^i   rri?^ 

Les  Juifs  n'eurent  pas  les  mêmes  raisons  de 'porter  leur  hûerrtron 
sur  les  poissons.  On  ne  voit  pas  non  plus  que  les  Phéniciens ,  habitans 
de  la  côte,  aient -fait  la  pêche  en  grand  dans  la  haute  antiquité.  Peut- 
être,  cependant,  les  célèbres  établissemens  de  pêche  et  de  salaison 
qui  florissoient  dans  le  temps  des  Romains  sur  les  côtes  d'Espagne , 
dewoient-ils  leur  origine,  soit  aux  Phéniciens,  soit  aux  Carthaginois. 
On  trouve  souvent  le  thon  et  d'autres  poissons  figurés  sur  les  médailles 
puniques  de  Cadix  et  de  Carteia.  Mais  quelles  qu'aient  pu  être  les  con- 
noissances  de  ces  peuples,  elles  ne  se  rapporteroient  à  l'ensemble  de 
nos  doctrines  d'aujourd'hui  ~^ qu'autant  qu'il  en  seroit  passé  quelque 
chose  dans  les  écrits  des  Grecs  ou  des  Latins. 

On  a  prétendu  que  les  Grecs  n'avoient  pas  d'abord  fait  u ri  grand 
cas  des  poissons  comme  aliment.  On  n'eu  présente  jamais  aux  héros  dans 
Homère;  mais  d'autres  passages  du  même  poëte  prouvent  que  la  pêche 
étoit  généralement  pratiquée  de  son  temps.  Elle  avoit  de  bonne  heure; 
procuré  la  connoissance  d'un  assez  grand  nombre  d'espèces,  et  ce 
nombre  dut  aller  toujours  en  augmentant.  II  esta  chaque  instant  parlé 
des  poissons  frais  et  salés  dans  les  chroniques.  Byzance  et  Sinope  s'en- 
richirent par  leurs  établissemens  de  salaison.  Les  auteurs  satiriques  et' 
les  compilateurs  d'anecdotes  citent  plusieurs  personnages  renommés 
par  leur  goût  excessif  pour  la  chair  de  poisson:  il  faut  remarquer  dans 
le  nombre  le  peintre  Androcide  de  Cyzique,  que  son  goût  pour  cette 
nourriture  porta  à  représenter  «ivec  grand  soin ,   d'après  nature,   les 

T 


ii6  JOURNAL  DES  SAVANS, 

espèces  du  Jdétroit  de  Scylla,  et  qui  fut  ainsi  le  précurseur  des  ichthyo- 
graphes  de  nos  jours  (i). 

Une  autre  preuve  du  ^rand  nombre  d'espèces  que  les  Grecs  étoient 
parvenus,  k  connoître ,  c'est  qu'il  s'est  conservé  dans  leur  langue  plus  de 
quatre  cents  noms  pour  désigner  dés  poissons  ,  genre  de  richesse  dont 
aucune  langue  européenne  n'approche.  Par  ce  fait  seul,  ne  voit-on 
pas,  suivant  l'observation  de  BufFon,  que  ces  gens,  qui  avoient  nommé 
beaucoup  plus  de  choses  que  nous ,  en  connoissoient  par  conséquent 
beaucoup  plus  î  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  ce  raisonnement 
s'applique  exclusivement  aux  dénominations  usuelles  qui  existent  dans 
les  langues ,  indépendamment  de  tout  travail  scientifique;  mais  je  dois 
dire  que  s'il  n'y  avoit  pas'  de  double  emploi  dans  les  quatre  cents  noms 
dont  il  s'agit,  la  fécondité  dont  les  Grecs  ont  fait  preuve  ,  en  celte  occa- 
sion ,  n'est  pas  sans  exemple  en  d'autres  régions  du  monde. 

De  cette ichthyologie  toute  vulgaire,  et  renfermée  dans  le  cercle  des 
besoins  économiques,  il  faut  passer  à  une  étude  scientifique,  à  un  en- 
semble méthodique  d'observations  et  de  descriptions.  C'est  Aristote  qui 
marque  le  commencement  de  cette  nouvelle  période;  non  qu'il  ait  le 
premier  songé  à  consigner  en  des  livres  le  fruit  de  ses  recherches,  car 
on  cite  plusieurs  auteurs  qui  ont  dû  être  ses  devanciers  ou  ses  contem- 
porains; mais  parce  que  les  écrits  de  ceux-ci  ont  péri,  et  que  si  Aristote 
en  a  profité  ,  il  a  négligé  de  les  citer.  M.  Cuvier  pense  qu'il  n'a  pas, 
en  cela,  fait  grand  tort  aux  ichthyologistes  qui  avoient  dû  le  précéder, 
parce  que  rien,  dans  les  fragmens  conservés  par  Athénée  qu'on  peut 
leur  attribuer,  n'annonce  qu'ils  eussent  traité  leur  sujet  avec  méthode 
ou  avec  étendue.  C'est  donc  entre  les  mains  d' Aristote  seulement  que 
l'ichthyologie ,  comme  toutes  les  autres  branches  de  la  zoologie ,  on 
pourroit  ajouter  comme  toutes  les'parties  des  connoissances  humaines, 
a  pris,  pour  la  première  fois,  la  forme  d'une  véritable  science. 
\  On  sait  quels  moyens  furent  mis  à  la  disposition  dAristole  pour 
étendre  ses  recherches  d'histoire  naturelle  :  Pline  {2)  nous  apprend  que 
plusieurs  milliers  d'hommes  furent  chargés  de  chasser,  de  pêcher,  et 
d'observer  tout  ce  que  le  philosophe  desiroit  connoître.  Mais  c'est  uniA 
quement  comme  ichthyologiste  que  nous  devons  le  considérer;  et  dans 
c-ette  branche  même  de  la  zoologie,  n'eûl-il  traité  que  celle-là,  oii  de- 
vroit  encore  le  recomioître  pour  un  homme  supé ri eui".  Aristote  a  par- 
faitement connu  la  structure  générale  des  poissons,  ainsi  que  M.  Cu- 
vier le  fait  voir  par  une  suite  de  passages  extraits  des  livres  de  VHtfA 

^ ^^ f.^-^.- ^ ^ ,    .       ■  '  '.' ^^-^ ■ r— ■   _    ^■'  ^ 

(i)  Atfien,-\^yÙl,cî6. — (2)  Lib.nrt^y-à'^i^\'^^    •  ^--^    1   -^^^^^^^^ 


toire  des  animaux  €t  'd(s  partit t  des -animaux.  Non-seulement  ce  grand 
philosophe  avôit  fait  de  nombreuses  observations,,  d'où  il  avoit  pu  dé- 
duire des  règles  exactes;  mais  ii  avoit  représenté  par  des  figures  les 
différentes  conformations  des  poissons ,  et  désigné  les  parties  par  des 
lettres,  comme  on  le  pratique  encore  à  présent.  JI  connoît  et  homme 
jusqu'à  cent  dix-sept  espèces ,  et  il  entre ,  sur  leur  manière  de  vivre ,  leurs 
mœurs  et  leurs  propriétés,  en  des  détails  qu'on  seroit  bien  etnbarrassé 
de  contredire  ou  de  confirmer  aujourd'hui.  Les  assertions  qui  sembloient 
les  plus  paradoxales,  ont  quelquefois  été  vérifiées  par  les  observations 
modernes.  Enfin  Aristote  paroît  à  M.  Cuvier ,  non-seulement  le  premier, 
mais  le  seul  des  anciens  qui  ait. traité  de;  l'histoire  naturelle-  des  pois- 
sons sous  un  point  de  vue  scientifique ,  et  avec  quelque  génie. 

^  Son  école  marcha  durant  un  certain  temps  sur  ses  traces.  Théophrasle, 
Erasistrate  et  Cléarque  ajoutèrent  quelques  faits  à  ceux  que  leur  martre 
avoit  rassemblés.  On  peut  rapporter  à  la  même  influence  et  ^  des  èpo-^ 
ques  voisines  de  celle-là,  divers  ouvrages  d'hygiène ,  où  l'on  voitj,  par 
les  citations 'd'Athénée,  qu'il  étoit  souvent  parlé  de  poissons.  Mais 
pour  qu'il  reparût  des  Aristoles ,  il  auroit  fallu ,  dit  l'auteur,  qu'il  re- 
naquît des  Alexandres.  L'école  que  lesLagides  avoient  fondée  à  Alexan- 
drie trouva  plus  commode  de  cultiver  la  géométrie  et  la  métaphysique, 
que  de  se  fatiguer  à  la  recherche  des  productions  de  la  nature.  Les 
plaisanteries  de  Lucien ,  qui  nous  montre  un  philosophe  examinant  la 
durée  de  la  vie  d'un  cousin  et  la  nature  de  l'ame  des  huîtres ,  font  assez 
voir  que  la  philosophie  péripatéticienne,  sur-tout  en  ce  qu'elle  avoit 
d'expérimental,  étoit  tombée  dans  une  sorte  de  discrédit.  Aussi  lorsque 
Apulée  fut  accusé  de  magie,  fun  des  principaux  argumens  qu'on  em- 
ploya contre  lui ,  fut  qu'il  s'occupoit  de  rechercher  les  poissons  rares  et 
singuliers.  Quels  progrès  pouvoit  faire  une  étude  devenue,  par  un  ridi- 
cule préjugé  ,  un  sujet  de  reproche,  et  le  texte  d'une  accusation. dange- 
reuse, quoique  absurde!  ■ 

'Les  Romains  firent  peu  d'attention  aux  poissons ,  si  ce  n'est  dans  des 
vues  d'intérêt,  ou  comme  objet  de  cette  recherche  excessive  qu'ils  por* 
tèrentdans  le  luxe  de  leurs  tables.  On  pratiqua  des  viviers,  on  empois- 
sonna la  mer  de  Toscane  d'une  espèce  qui  ne  vivoit  que  dans  la  nier  de 
Grèce;  on  alloit  chercher  des  poissons  jusque  hors  des  colonnes  d'Her- 
cule. C'étoient  plus  d'occasions  qu'il  n'en  falloit  pour  acquérir  des; 
connoisfiances  nouvelles,  si  le  goût  de  l'observation  et  les  méthodes  , 
d' Aristote  se  fussent  conservés., Mais  on  n'écrivoit  plus  d'après  là  naturej  . 
Ariatote  et  quelques  naturalistes  de  son  école  fournissoient  une  matière! 
suffisante  aux  compilations  des  naturalistes  romains  ;  car  c'est  dans  la  classé 
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des  ouvrages  de  ce  genre  que  l'auteur  met  le  recueil  de  Pline  fui  même; 
dont  le  IX.*  livre  est  consacré  aux  poissons,  Quinze  écrivains  grecs  et 
vingt-trois fatins  sontcités  dans  ce  livre  et  dans  Iexxxii.%  pour  des  faits 
relatifs  à  des  animaux  aquatiques,  faits  parmi  lesquels  il  y  en  a  de  curieux, 
particulièrement  en  ce  qui  concerne  les  poissons  de  la  mer  des  Indes. 
Du  reste.,  la  science,  dans  ce  qu'elle  a  de  général  et  de  méthodique  ,  n'est 
nullement  enrichie  par  le  grand  ouvrage  de  Pline,  qui  tire  d'Aristote 
tout  ce  qu'il  dit  sur  l'organisation  des  poissons. 

Oppien,  dans  son  poëme  sur  la  pêche ,  nomme  cent  vingt-cinq  pois- 
sons, parmi  lesquels  vingt-six  ne  se  trouvent  dans  aucun  autre  auteur. 
Athénée  en  cite  cent  trente ,  dont  trente  paroissent  dans  son  livre  pour 
la  première  fois.  Elien  en  a  cent  dix,  et  sur  ce  nombre  quarante  seule- 
ment ne  sont  pas  dans  Aristote  ,  inais  correspondent  en  partie  à  ceux  de 
Pline ,  d'Oppien  et  d'Athénée.  Ausone  parle  des  poissons  plus  en  na- 
turaliste qu'en  poëte;  il  décrit  ceux  de  la  Moselle  d'après  ses  propres 
observations-,  et  indique  quatorze  espèces,  dont  plusieurs  d'eau  douce 
n'avoient  pas  été  nommées  avant  lui.  Quelques  passages  de  géogra- 
phes et  de  médecins  complètent  ce  que  les  anciens  ont  laissé  sur  i'ich- 
thyofogie,  et  l'on  voit  par-là  qu'ils  n'avoient  pas  su  fixer  les  caractères 
des  poissons ,  ni  songé  à  les  classer  méthodiquement ,  et  que  personne 
depuis  Aristote  ne  s'étoit  occupé  à  en  étudier  l'organisation. 

Le  moyen  âge,  à  peu  d'exceptions  près,  n'offre  que  des  compila- 
teurs ignorans,  réduits  à  faire  usage  des  exemplaires  incomplets  qui 
leur  étoient  restés  de  Pline  et  d'Aristote,  et  plus  tard  même  ne  con- 
noissant  ce  dernier  que  par  des  traductions  faites  non  sur  le  grec, 
mais  sur  l'arabe.  Isidore  de  Séville  ne  donne  qu'un  ou  deux  traits  carac- 
téristiques et  nouveaux.  Albert  le  Grand,  digne  d'un  meilleur  siècle, 
et  qui  avoit  conçu  son  Histoire  des  animaux  sur  un  plan  vaste  et  régulier, 
ne  suit.,  pour  les  poissons  en  particulier,  que  Pline,  qu'il  altère  en  le 
suivant.  Un  fort  petit  nombre  d'espèces,  le  hareng  entre  autres,  sont 
décrits  d'original.  L'encyclopédiste  du  Xlll."  siècle,  Vincent  de  Beau- 
vais,  est  plus  étendu  et  plus  correct,  quoiqu'il  ait  puisé  aux  mê-iies 
sources. 

A  l'époque  de  la  renaissance  des  sciences,  l'ichthyologie ,  comme  les 
autres  parties  de  l'histoire  naturelle  ,  se  releva  par  les  travaux  d'hommes 
érudits,  qui  prirent  soin  de  rechercher  lès  écrits  des  anciens  pour  les 
expliquer.  Tel  fut  le  point  de  vue  qui  dirigea  Paul  Jove  dans  .son  petit 
livre  sur  lès  poissons  romains ,  et  Gyllius,  le  premier  traducteur  d'EIien, 
dans  son  traité  des  noms  latins  et  français  des  poissons  de  Marseillei 
Mais  les  trois  grands  auteurs  qui  ont  véritablement  fondé  l'ichthyologie 
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'moderne,  et  qui  parurent  presque  en  même  temps,  sont  P.  Belon  à. 
Paris,  en  1553;  Rondelet  à  Lyon,  en  1 5  54  et  1555;  Salviani  k  Rome, 
de  1554a  1558.  Tous  trois  ont  vu  les  objets  dont  ils  parlent,  et  les  ont 
fait  représenter  sous  leurs  yeux;  précaution  heureuse,  sans  laquelfe, 
faute  d'une  description  méthodique,  il  seroit  presque  aussi  difficile  de 
déterminer  leurs  espèces  que  celles  des  anciens.  Rondelet,  toutefois,  est 
bien  supérieur  à  ses  deux  émules  par  le  nombre  des  poissons  qu'il  a 
décrits ,  et  par  l'exactitude  qu'il  a  mise  à  figurer  les  détails  caractéristi- 
ques. L'artiste  qui  a  dessiné  ses  planches ,  et  dont  le  nom  n'est  pas  connu  , 
est  regardé,  par  M.  Cuvier,  comme  étant  un  des  hommes  qui  ont  rendu 
les  plus  grands  services  à  l'ichthyologie.  Cent  quatre-vingt-dix-sept 
poissons  de  mer ,  et  quarante-sept  d'eau  douce ,  sont  compris  dans 
cet  ouvrage.  Personne  ,  jusqu'à  M.  Risso,  n'a  aussi  bien  connu  les  pois- 
sons  de  la  Méditerranée  que  Rondelet ,  et  encore  aujourd'hui  il  se- 
roit impossible  d'en  donner,  sans  le  consulter,  une  histoire  un  peu  com- 
plète. Sans  avoir  précisément  une  méthode,  dans  le  sens  rigoureux  de 
ce  mot,  on  voit  pourtant  qu'il  a  un  sentiment  très-vrai  des  genres,  et 
qu'il  rapproche  plusieurs  espèces  à-peu-près  comme  elles  doivent  être 
rapprochées. 

Gesner,  le  plus  savant  naturaliste  du  XVI. ^  siècle  ,  n'a  pas  suivi,  pour 
fes  poissons,  l'excellent  plan  qui  l'avoit  dirigé  dans  les  autres  parties  de 
sa  grande  Histoire  des  animaux.  Il  reproduit  les  articles  de  Belon  et  de 
liondefet,  ensuivant,  au  lieu  de  méthode,  l'ordre  alphabétique.  AI- 
~  drovande  n'a  guère  fait  que  l'abréger,  et  ajouter  aux  figures  qu'il  en 
avoit  tirées  un  certain  nombre  de  figures  nouvelles,  faites  quelquefois 
d'après  nature  ,  et  qui  par  conséquent  conservent  encore  de  la  valeur. 

Mais  quel  que  fût  le  mérite  de  ces  divers  travaux,  l'histoire  des 
poissons  devoit  tirer  plus  d'avantages  des  voyages  de  long  cours  que 
la  découverte  des  deux  Indes  fit  entreprendre  ,  et  des  recherches  que 
l'établissement  àts  colonies  européennes  permit  d'étendre  à  des  cen- 
trées lointaines.  Les  relations  se  multiplièrent,  accompagnées  de  des- 
criptions d'êtres  naturels  ,  et  de  figures  dans  lesquelles  les  poissons 
n'étoient  pas  toujours  oubliés.  Les  états  que  la  conquête  avoit  rendus 
possesseurs  des  régions  nouvellement  découvertes,  eurent  intérêt  à 
connoître  les  richesses  de  tout  genre  qu'ils  avoient  acquises.  Ces  di- 
verses circonstances  donnèrent  naissance  aux  ouvrages  de  Hernandez, 
de  Pison,  de  Bontius,  de  Valentyn,  sur-tout  de  Margrave,,  et  plus 
tard,  de  Kaempfer  et  de  Pkmier.  Les  progrès  de  l'école  anatomrquey 
fondée  en  Italie  par  Vesal ,  Eustache  et  Fallope,  procurèrent  aussi  hi^w 
des  lumières  sur  l'organisation  des  poissons»  De  toute  part  enfin  les 
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monographies  setoient  multipliées  au  point  de  rendre  nécessaire  un' 
corps  d'ouvrage  où  tant  de  matériaux  fussent  réunis.  C'est  à  deux  An- 
glais, Ray  et  WilJughby,  qu'étoit  réservé  l'honneur  de  donner,  pour 
la  première  fois,  uneichthyologie  où  ies  poissons  fussent  décrits  d'après 
nature,  et  distribués  d'après  des  caractères  tirés  uniquement  de  leur 
organisation.  Les  deux  auteurs  en  avoient  recueilli  les  élémens  dans 
un  voyage  qu'ils  firent  en  France ,  en  Allemagne,  et  sur-tout  en  Italie^ 
La  dissection  de  tous  les  poissons  qu'ils  purent  se  procurer  leur  donna 
des  lumières  qui  assurèrent  à  leur  classification  une  supériorité  marquée. 
Ils  reconnurent  la  valeur  des  caractères  empruntés  à  la  nature  cartila- 
gineuse ou  osseuse  du  squelette ,  aux  dents  ,  à  la  présence  ou  à  l'absence 
des  nageoires  ventrales ,  &c.  Rondi'er  et  Margrave,  parmi  les  prédéces- 
seurs de  ces  deux  ichthyologistes ,  zur.t  /:.eux  auxquels  ils  furent  re-» 
devables  de  plus  d'observations  utiles,  -    «s^ip  <^  "f/:v>?^i^-S  î'  rt 'vs   r/ v 

Ce  ne  fut  que  vers  le  premier  tiers  du  xviil.*  siècle'  que  parut  l'ou- 
vrage destiné  à  donner  enfin  h  l'histoire  naturelle  des  poissons  une 
forme  vraiment  scientifique.  Ce  fut  le  Suédois  Artedi  qui  acheva ,  sous 
ce  rapport,  l'ouvrage  de  Ray  et  de  Willughby.  Dans  les  Gênera  pîscium 
de  cet  auteur,  la  classe  fut  régulièrement  divisée  en  ordres,  dont  trois; 
sont  naturels  et  n'ont  pu  être  remplacés.  Chaque  genre  eut  un  nom 
substantif  invariable  et  des  caractères  positifs  et  tranchés  pris  dans  l'or-- 
ganisation  tant  externe  qu'interne.  Linnaeus,  venant  immédiatement  après 
Artedi ,  n'eut  que  de  légères  réformes  à  faire  à  la  distribution  de  ce  sa- 
vant naturaliste,  et  les  changemens  qu'ily  apporta  ne  sont  même  pas 
tous  de  nature  à  être  approuvés.  Toutefois  la  révolution  qui  se  fit  alors 
dans  toutes  les  branches  des  sciences  naturelles  étoit  trop  grande  et  trop 
importante ,  pour  ne  pas  exercer  son  influence  sur  la  branche  même  où 
Linnaeus  avoit  montré  moins  de  supériorité.  Les  naturalistes  qui  écri-» 
virent  après  lui  sur  l'ichlhyologie  se  soumirent  entièrement  à  ses  mé- 
thodes,  et  c'est  en  arrivant  à  cette  époque  qu'un  nombre  toujours  crois- 
sant d'observations  judicieuses  et  de  travaux  approfondis  ont  fait  prendre 
à  cette  science  la  forme  et  les  développemens  auxquels  nous  la  voyons 
parvenue  de  nos  jours. 

Les  voyages  scientifiques  de  la  deuxième  moitié  du  xvill.'  siècle 
sont  mis  par  M.  Cuvier  ai>  nombre  des  circonstances  qui  ont  le  plus 
contribué  à  perfectionner  les  connoissances  ichthyologiques.  Commer- 
soii ,  embarqué  avec  Bougainville ,  avoit  amassé  des  collections  et  des 
matériaip:  qui  furent  long-temps  laissés  daAs  l'oubli ,  et  dont  il  étoit 
réservé  à  M.  Cuvier  de  tirer  parti  dans  l'intérêt  de  la  science.  Des  ha- 
sards non  moins  singuliers  lui  ont  aussi  procuré  l'avantage  de  profiter 
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Je  premier  des  riches  récoltes  faites  vers  la  même  époque,  ou  peu  après, 
par  Banks,  Solander  et  les  deux  Forster.  Gmelin,  Guldenstaedt ,  Palfas, 
Thunberg  et  bien  d'autres  voyageurs  naturalistes  accrurent,  par  d'im- 
menses recherches  portées  sur  tous  les  points  du  globe,  le  domaine  de 
la  zoologie  et  de  l'histoire  des  poissons  en  particulier.  En  même  temps, 
les    naturalistes  sédentaires  perfectionnoient  la  classification   par    des 
études  continues  et  de  plus  en  plus  conformes  à  la  philosophie  de  la 
science.  En  approchant  du  tejnps  où  nous  vivons ,  M.  Cuvier  croit  devoir 
entrer  en  de  plus  grands  détails  pour  faire  juger  les  résultats  des  efforts  . 
de  ses  devanciers,  et  le  point  où  étoit  parvenue  l'ichthyologie  quand  il 
a  entrepris  de  lui  élever  le  monument  que  nous  étudions.  Ces  détails 
exigeoient  des  développemens  scientifiques  que  nous  ne  saurions  faire 
entrer  dans  cet  article  ;  et  après  avoir  offert  à  nos  lecteurs  une  ébauche 
imparfaite  d'un  tableau  véritablement  achevé,  nous  nous  voyons  con- 
traints d'interrompre  la  revue  des  faits  qui  la  composent,  au  moment 
même  où  ces  faits  commencent  à  se  rattacher  plus  étroitement  à  l'en- 
semble de  la  science  moderne.  Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  sur  les 
travaux  de  M.  de  Lacépède,  le  plus  célèbre  des  ichthyologistes  modernes, 
et  celui  de  tous  qui  a  su  jeter  sur  l'histoire  des  poissons  le  plas  de  cet 
intérêt  qu'un  style  animé,  des  descriptions  pittoresques,  une  éloquence 
attachante,  font  éprouver  à  la  lecture  de  Buffon. 
'    Le5  circonstances  au  milieu  desquelles  Lacépède  commença  son  ou- 
vrage sur  les  poissons,  étoient   peu  favorables  aux  communications 
dont  l'histoire  naturelle  a  besoin  plus  que  toute  autre  étude.  Il  fut  donc 
réduit  à  consulter  les  écrits  de  ses  devanciers,  et  ne  put  pas  toujours 
connoître  ceux  de  ses  contemporains.  Il  eut  pour  ressource  le  cabinet 
du  Roi ,  et  celui  du  stadhouder  qu'on  avoit  apporté  à  Paris  en   1 79  j . 
Mais  faute  d'avoir  réuni  d'assez  bons   mémoires,  et  d'avoir  été   mis 
en  état  d'apprécier  la  valeur  des  notes  qu'on  lui  avoit  fournies,  il  a^- 
comme   d'autres  naturalistes ,    méconnu   des    espèces    déjà   décrites , 
et  ajouté  un   grand  nombre   de  doubles  emplois  à  ceux  qu'il  avoit 
inévitablement  rencontrés  daas   les  écrivains   précédens.   Le   nombre 
total  des  espèces  qu'il  décrit  s'élève  à  quatorze  cent  soixante-trois  : 
fl  faut  le  réduire  de  plus  de  deux  cents,  tout  en  y  joignant  beaucoup 
d'espèces  qu'il  n^a  pas  connues.  Ses  genres  offrent  de  plus  grands  dé- 
fauts encore  :  tel  genre ,   fondé   sur  une  note  de  voyageur ,  reparoît 
avec  un  autre  nom  d'après  le  dessein  du  même  voyageur  ou  de  quel- 
que autre  auteur.  Enfin  sa  distribution,  conforme  à  celle  de  Pennant.. 
trouble  souvent  les  rapports  naturels  ,  et  réunit  sous  des  caractères  com-  ' 
muns   des  êtres  qui  ne  présentent  pas  toujours  ces  caractères.  Telle 
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qu'elle  est,  pourtant,  cette  histoire  des  poissons,  au  jugement  de 
jVÏ.  Cuvier,  forme  aussi  une  époque  en  ichthyologie,  et  elle  a  servi,' 
conjointement  avec  le  grand  ouvrage  de  Bloch ,  de  base  principale  à  ce 
qui  a  été  écrit  sur  cette  science  jusqu'au  moment  présent. 

Après  avoir  complété  cette  exposition  par  l'anafyse  de  quelques 
ouvrages  plus  récens  où  se  trouvent  encore  des  classifications  ichthyo- 
iogiques,  telles  que  celles  de  MM.  Duméril,  Rafinesque-Schmalz,. 
de  Blainville,  Gofdfuss,  Risso  ,  Oken,  M.  Cuvier  rappelle  les  travaux 
que  ces  dernières  années  ont  vus  naître  sur  l'organisation  des  poissons, 
et  vient  enfin  à  parler  de  ceux  qu'il  a  lui-même  exécutés.  II  fait  l'énu- 
inération  des  secours  de  toute  espèce  qui  ont  été  à  sa  disposition  , 
des  abondantes  récoltes  qui,  de  toutes  les  parties  du  monde,  sont 
venues  accroître  la  vaste  collection  du  Muséum,  et  qui  sont  dues, 
soit  au  zèle  de  particuliers  que  l'amour  de  la  science  a  dirigés  dans  des 
courses  lointaines,  soit  aux  efforts  des  naturalistes  qui  ont  accompagné 
les  grandes  expéditions  nautiques ,  soit  enfin  aux  généreuses  commu- 
nications des  savans  étrangers  qui  président  aux  dépôts  établis  dans 
les  principales  villes  de  l'Europe ,  et  qui  se  sont  fait  un  plaisir  de  les 
faire  servir  au  perfectionnement  de  l'ichthyologie.  Tant  de  trésors,  remis 
en  de  pareilles  mains,  doivent  indubitablement  réaliser  le  vœu  beaucoup 
trop  modestement  exprimé,  par  lequel  M.  Cuvier  termine  cette  pre- 
mière partie  de  son  livre  :  ce  Que  cet  ouvrage  ne  soit  point  trouvé  trop 
indigne ,  ni  des  écrivains  illustres  dont  nous  cherchons  à  continuer  les 
travaux  ,  ni  des  secours  et  des  encouragemens  que  nous  avons  reçus 
d'un  si  grand  nombre  d'amis  et  de  protecteurs  de  l'histoire  naturelle. 
Heureux  si  nous  pouvions  espérer  qu'à  son  tour  il  prendra  rang  parmi 
ceux  qui  font  époque  dans  la  science  !  »  Ce  rang  lui  étoit  assuré  d'avance 
par  la  haute  réputation  de  l'auteur  principal,  et  par  l'habileté  bien 
connue  du  naturaliste  qu'il  s'est  choisi  comme  collaborateur.  ra, 

Nous  continuerons,  dans  un  second  article,  l'analyse  des  deux  pre- 
miers volumes  de- l'histoire  des  poissons,  qui  ont  déjà  paru. 

•' '::!!!' .  v  ^ .  ;  j.  p.  abel-rémusat.   / .  : 
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/Le'^rôMANDE  Rou  et  JeT lucs^fe'  ï^omûfjyfè^ 

;  ^^"W 3.ce t poëte  tiormand du  xii.'  siècle ,  publié  pour  la  première 

ï'  fois ,  d'après  les  manuscrits  de  France  et  d' Angleterre ,  avec 

des  notes  pour  servir  à  l'intelligence  du  texte ,  par  Frédéric 

Pfuquet,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  &c, 

Rouen,  Edouard  Frère,  éditeur-libraire,  18^7,  2    vol. 
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J'ai  annoncé  précédemment  qu'un  mérite  spécial,  celui  d'être  con- 
sacré à  l'histoire  nationale,  distingue  le  poëine  de  \{^ace,  et  !e  place  à 
part  des  compositions  des  autres  trouvères.  Ce  mérite  est  essentiel  et 
doit  être  beaucoup  apprécié,  puisque  ce  poëme  fournit,  pour  plusieurs 
époques  et  pour  plusieurs  règnes ,  des  détails  nombreux  qui  con- 
firment les  récits  des  historiens ,  ou  qui  révèlent  des  faits  particuliers 
qu'on  ne  trouvoit  pas  dans  leurs  ouvrages.  Ainsi  il  est  vrai  de  dire 
que  le  poëme  de  Wace  fut,  sous  plusieurs  rapports,  une  entreprise 
nationale ,  dont  le  but  étoît  de  faire  connoître  l'histoire  générale  de 
la  Normandie ,  ainsi  que  celle  de  plusieurs  de  ses  ducs ,  sans  négliger 
i'heureuse  occasion  d'ajouter  k  l'illustration  des  principales  familles 
normandes,  dont  les  individus  avoient,  à  diverses  époques,  acquis  de 
la  célébrité  militaire.  .'     ;*  nh-:  ;  îr-;-  :  ^r 

Les  vers  de  Wace  étoient,  en  quelque  sorte,  le  nobiliaire  de  la  pro- 
vince, et  plusieurs  familles  recommandables  pouvoient  y  chercher  des 
titres ,  comme  jadis  les  villes  de  la  Grèce  retrouvoient  les  leurs  dans 
les  vers  d'Homère.  Aussi  les  pages  du  seul  manuscrit  qui  existe  au 
muséum  de  Londres,  n.°  4»  cxi ,  9,  qui  contiennent  fa  liste  des 
chevaliers  emmenés  par  Guillaume  dans  son  expédition,  ont  été  si 
souvent  feuilletées,  qu'elles  sont  beaucoup  moins  propres  que  celles 
du  reste  du  manuscrit  (1). 

Je  sais  qu'en  général  les  poètes  ne  passent  pas  pour  s'attacher 
scrupuleusement  à  la  vérité  historique  ;  c'est  pourquoi,  avant  d'adopter 
les  récits  du  poète  normand  ou  de  les  rejeter,  j'ai  pensé  qu'il  falloit 
chercher  dans  son  ouvrage  même  les  preuves  qui  peuvent  rassurer 

II)  De  b  Biliç  f  liecherc/ies  sur  la  tapisserie  de  Bayeux ,  pag.  50  et.  60. ,  o;,,|; 
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sur  la  confiance  qu'on  doit  accorder  aux  faits  qu'il  expose.  Le  résultat 
dé  cet  examen,  auquel  j'ai  apporté  un  soin  scrupuleux,  m'a  con- 
vaincu que  "Wace  étoit  un  auteur  très-consciencieux.  Quand  il  n'a  pas 
des  autorités  précises  qui  lui  garantissent  expressément  les  faits  qu'if 
expose,  il  a  soin  d'en  avertir  le  lecteur;  s'il  en  a  été  témoin  jui- 
inême ,  il  le  déclare  j  ne  rapporte-t-ir  certains  détails  que  d'après  des 
traditions  plus  ou  moins  fondées  ,  il  ne  manque  pas  d'en  faire  mention. 
Ce  caractère  d'un  poëte  du  XI 1."  siècle  est  d'une  originalité  asser  ' 
piquante  et  assez  rare,  pour  qu'on  me  pardonne  d'entrer,  à  cet  égards 
dans  quelques  développemens. 

Dès  le  commencement  de  son  ouvrage ,  vers  aii4t 
Ne  sai  noient  de  ço ,  n'en  poiz  noient  trover; 
7    "     "       Quant  je  n'en  ai  garant,  n'en  voil  noienî  conter*^  *"  ---^  ->  '  '  - 
Précédemment  il  avoit  annoncé ,  vers  2 1  o4 ,  qu'il  écrivoît  d'après  de$ 
historiens,  et  qu'il  traduisoit  leurs  ouvrages: 

La  geste  est  grande ,  lungue,  è  grieve  à  translater.'  ^-■'  '   ''l'  '  ^"^^ 
Au  sujet  d'un  fait  historique  ,  il  s'exprime  ainsi,  vers  p7;9  : 

V        .,,    rrii       A  celé  terme,  cil  nos  dist        -..,;^_^  ;-:'?■'     ,   /i  -^ri    ■•■    "• 
Ki  de  Normanz  i'estoire  fiât.  -^'-^  .    .viv-.  ^v'    <-.,  x  , r  ■.^';  «-.    ' 
Vers  10741  et  suivans  :  :  0^  ,:;':,'  rrij-h  ,-;!  ;,^^'-r: 

'''^-—  ■  '    '■    •'     Issi  Tai  jo  trovè  escrit,  :    v'-^^     'v  7;;'^;  .  ■*'''-^^.. >;..'>;'    ' 
?.àiL    ..it   :  .:  V     Et  un  altre  livre  medist,  &c.  .V    .     - -"r-^,  ' -..1^;.,    c 
t?!)  :i:r-?n  ,<y.     jsje  sai  mie  ceste  achoison,      "  "'  -  {■^:j:v^  jr<  -^i  ^,1^'  ...  .. 

Mais  l'un  è  l'altre  escrit  trovon.  .^jv. :-r^-  •  ^v:i  'l\ii    ' 

Ayant  à  raconter  les  exploits  de  Guillaume  le  CGwiquérant,  il  avertit  que 
.  l\  ^-        Ses.faiz,  sez  diz,  sez  adventures,    .,'.!',  '     '  ' 

**.' r^  y.*i^{i*,' '"    Ke  nos  trovonz  as  escriptures,        '•"•  '-i->-»'^  ''^'î.'^**''     évi.';'^ 
î"'.  ^^'^:':^      Sereintbîenàracunter;         :       '-^'-^    .T;r#r;^,Ml^    ivV    .    , 
Mais  ne  povons  de  tuit  parler.  -    '   ' 

Dans  une- occasion  où  il  s'agit  de  Suénon,  roi  danois,  qui  avoit  dé- 
solé l'Angleterre  pour  venger  le  meujtre  de  ses  compatriotes,  il  a  soin 
dédire,  vers  64/4:  ,    .  ^   ^  ...;^.,;.y......^  i;.;;^^':- ' 

„   .  .  -•.         Ço  dient  cil  de  saint  Edmunt  '•"    \     '  ."'    '"'■ 

^-:*'"v  *•■- •■'      "     ^r■        I        r-  -.1»  ■•»    ;i...^vvMfj:M:qf  .  .;^ 

.■  ra  %  ...  Kl  en  leur  livres  escrit  lunt,  ^       ,'    ' 

,,    ,.        Ke  saint* Ednuiht  le  flaela,  "'.■'.'"■■'"  1' ,  ' 

Pôr  sa  terre  ke  il  greva.  "     "'  ■'-• 

S'iî*Tn3iqûë  la  tomèté  qui  parut  à  l'époque  où  Guillaume  le  Con- 
quérant préparqit  son  ^expédition  coritre  l'Angleterre  ,  il  annonce^  vers 


i}^6o-ii^y6f  qu'il  a  connu  des  personnes  qui  l'avoîént  remarquée. 
Quant  au  nombre  des  vaisseaux  que  Guillaume  employa  à  son  exr 
pédition  ,  Wace  dit ,  vers  1 1 561-1 1  573  : 

«  A  cette  époque  j'étois  encore  varlet  ;  mais  f  ai  entendu  raconter  à 
»  mon  père  que  îe  nombre  en  étoit  de  six  cent  quatre-vingt-seize; 
»  toutefois  j'ai  trouvé  dans  un  écrit  qu'il  y  en  avoit  trois  mille ,  ce  que 
»  je  n'ose  affirmer.  »Hil 

Touchant  une  circonstance  qui  précéda  I^  bataille  d'Hastings,  ii 
s'exprime  en  ces  termes ,  vers  124,66'.  --:■  ^^'  ^>w":k!r  >''':.   .     -    v 

La  nuit  avant ,  ço  oï  conter ,  &c. 
Ayant  à  donner  le  récit  d'un  combat,  il  nous  apprend,  vers  927^: 
Ne  vos  voil  dire  ne  ne  sai , 
Ne  en  escri  trové  né  l'ai,         .    ,.'^^    .   p',.. 
Ne  jo  nel  vi,  ne  jo  li'i  fui,  •    '      '   • 

Lequels  d^els  mièlx  se  cumhatr.      v?"^'f  "l 
Ailleurs ,  après  avoir  rapporté  une  anecdote ,  il  déclare ,  vers  5  7 1  <^ , 
qu'il  n'en  parle  que  d'après  îa  tradition:         "-'"'■   î'\  }     - 
Ne  fud  ceb  pas  mis  en  escrit;    " 
Mez  li  pères  le  unt  as  filz  dit.     -  ^  '    '      - 
Un  poète  qui  auroit  cru  pouvoir  imaginer  des  circonstances  et  créer 
des  détails  que  l'histoire  ne  racontoit  pas ,  eût  peut-être  fait  honneur 
de  la    mort  d'HéroId    à  quelque  seigneur   normand,  dont  ses  vers 
eussent  honoré  et  flatté  ia  famille;  mais  Wace  écrit  et  versifie  avec 
bonne  foi,  et,  après  avoir  dit  qu'HéroId  fut  tué,  ii  ajoute  naïvement, 
vers  13978:  . 

Ne  sai  dire  n^o  nel  di,     .'  ^*    •  •■•'•'-'-'' 
'■-■/'  ■■  Ne  jon'ifu  nejoneïvi,  y -^-y':!-:-  -  v    ui  hij 

JNi  a  mestre  dire  noi      .        "      *       '  •    - 

Ki  Ii  reis  héraut  abati      - '^'^^vUm;  i-itvni  ^ 
Ne  de  kel  arme  il  fu  nafrez.       '-f-£-..M     - 
Et  quand  il  rapporte  l'enterrement  de  ce  prince,  il  se  borne  à  dire, 

vers  i4o94î  ^     '. 

Et  à  Varham  fu  enterrez;     'Vt-  ^t^^  ;;'■.',  'i.  fj^  ,.:•.?' jV 
^   j,;ifi    ..;.  w     Maiz  jo  ne  sai  ki  l'emporta,    oii  0*1.^:.    î:.  b   v -^  ^-i  .'îV'";' 

■  Ne  je  ne  sai  ki  l'enterra.  '  -^ 

-'  Parmi  les  épisodes  dont  il  a  égayé  ses  récits  historiques,  il  en  est 
un  assez  bizarre  qu'il  attribue   au  duc  de  Normandie,    Richard   I."'^ 
Un  moine ,  qui  étoit  sacristain  de  Saint-Ouen ,  traversoit  pendant  la 
nuit  la  rivière  de  Robec,  sur  une  frèle  planche;  c'étoit  pour  se  rendre 
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auprès  d'une  dame  qui  l'attendoit.  II  glissa ,  tomba  dans  îa  rivière  et  s'y 
noya.  Le  diable  s'empara  aussitôt  de  son  ame  pour  ïa  conduire  en  enfer: 
mais  un  ange  se  présenta  tout-à-coup,  prétendant  que,  bien  que  fe 
moine  eût  t'intention  de  commettre  un  péché ,  il  auroit  pu  plus  tard  ré- 
sister à  la  tentation  et  ne  pas  devenir  coupable  ;  le  diable  soutenoit 
au  contraire  que  le  moine  étoit  mort  en  état  de  péché,  et  que  i'ame 
lui  appartenoit.  Les  deux  contendans  prirent  ^^^  arbitre  Richard  L*', 
et  ce  prince  décida  qu'il  falloit  ranimer  le  mort  et  le  replacer  sur  fa 
planche  d'où  il  étoit  tombé ,  afin  qu'on  pût  juger  s'il  pécheroit  en 
réalité.  Le  moine  fut  replacé  sur  la  planche,  et,  soit  hasard,  soit  sou- 
venir du  danger,  il  recula,  et  il  retourna  à  son  couvent,  au  grand  dé- 
sappointement du  diable.  Avant  le  récit  de  cette  historiette,  Vace 
indique  §es  autorités,  vers  5498  :        : 

Gunter  l'ai  oï  à  plusors  ,   ;    i^.  ^-^^j;  •; 

Ki  l'otrent  deleur  ancessors;  ,;-    ' 

Mez  mainte  feiz  par  nunchaloir,  .     j  . 

Par  perece  è  par  non  savoir,    .  _      ;         .  '   .  .  •     ,  ^; 

Remaint  maint  bel  fait  à  escrire,  j  ■"""' 

Ki  bon  serait  é  bel  à  dire. 
A  la  fin  de  l'historiette ,  le  poëte  ajoute,  vers  ^6^4 î  ,    • 

^  .,j.        „<       ~      Lungesfu  puis  par  Normendie         ^    ').,     •  '\' 

!      .^  Retraite  ceste  gaberie  t  :<■     .,;"■/  ;~      /' 

.,..;,■   :.  "'.^   ^      Sire  Muine,  suef  alez,  •-"  '      .    ;  V/''J:^     >•.''<•!  "^      1'. 
#  ,-'.i  i',.        Ai  passer  planche  vus  gardez.       j.       ^  '     i.    •  '  ;•  n- 

Je  terminerai  ces  citations  par  deux  vers  qui  prouvent  qiie  Vace 
pensoit  qu'il  ne  devoit  pas  tout  rapporter  indifféremment.  En  parlant 
de  ia  vie  scandaleuse  que  l'évêque  Mftgier  mena  dans  les  îles  de 
Cotentin   après  avoir   été  déposé  de   son  évéché,  il  dit,  vers  9709: 

Savuns  nus  asez  ke  retraire, 

Maiz  nus  n*avunz  de  ço  ke  faire. 

Maintenant  qu'on  est  assuré  de  la  probité  historique  de  Wace,  qui 
mettoit  fa  plus  scrupufeuse  exactitude  à  faire  connoître  fes  autorités  sur 
lesquelles  if  fondoit  ses  récits,  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  y  en  a 
quelques-uns  dont  nous  ne  retrouvons  pas  les  textes  dans  fes  histo- 
riens qui  ont  précédé  le  poëte;  en  ces  cas,  il  est  permis  de  croire  que 
des  documens  historiques  dont  if  a  eu  connoissance ,  ne  sont  point 
parvenus  jusqu'à  nous.  Pour  en  fournir  un  exempfe,  je  citerai  fes 
circonstances  que  Wace  rapporte ,  quand  if  indique  feutrée  de  Robert , 
duc  de  Normandie,  père  de  Guilfaïune  le  Conquérant,  à  Constanti- 
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nopïe,  où  il  passa  en  se  rendant  à  la  Terre  Sainte,  et  la  réception 
que  (ui  fit  l'empereur.  M.  Michaud,  qui  a  fait  des  recherches  si  heu- 
reuses, et  qui  les  a  si  habilement  employées  dans  son  Histoire  des 
croisades,  dit  dans  sa  quatrième  édition,  tome  I",  page  dj  :  «Il 
»  partit,  accompagné  d'un  grand  nombre  de  chevaliers  et  de  barons-, 
»  portant  le  bourdon  et  la  panetière,  marchant  les  pieds  nus,  et 
»>  couvert  du  sac  de  la  pénitence.  Robert  mettoit,  disoit-il,  beau- 
»  coup  plus  de  prix  aux  maux  qu'il  soufFroit  pour  Jésus-Christ  qu'à 
»  îa  meilleure  ville  de  son  duché.  Arrivé  à  Constantinople,  il  dédaigna 
»  fe  luxe  et  les  présens  de  Tempereur,  et  parut  à  la  cour  comme  ïe 
»  plus  simple  des  pèlerins.  » 

Le  récit  de  Wace  contient  des  circonstances  que  n'a  pas  toujours 
conservées  la  chronique  qui  a^traduit  et  abrégé  en  prose  le  roman 
de  Rou.  II  atteste,  vers  8i4^>  que  le  di^c  partit  avee  un  cortège 
considérable: 

De  sis  humes  des  plus  gentilis 
Mena  des  pères  é  des  filz.  -     ..       ,       . 

■  \    -.'-.T  j  Asez  eut  od  li  chevaliers,-         -     -^  '        ' 

E  chamberlencs  è  esquiers , 
Herbergeours  è  pantoniers ,  v.         *' 

"    *      '  Ki  chevals  meinent  è  destriers.  v   v      s        ;   :    ' 

Quand  Robert  arriva  à  Rome ,  il  fut  frès-étonné  de  trouver  la  statue 
de  l'empereur  Constantin  exposée  aux  injures  de  l'air;  et  la  faisant 
revêtir  du  plus  riche  manteau  qu'il  put  trouver,  il  plaisanta  les  Ro- 
mains sur  le  peu  de  soin  qu'ils  prenoient  de  leur  patron  ,  auquel  ifs 
auroieni  dû.  donner  un  manteau  chaque  année.  Arrivé  à  Constanti- 
nople, il  fit  ferrer  d'or  la  mufe  qu'ii  montoit,  en  défendant  à  ses 
gens  de  ramasser  les  fers  quand  ils  tomberoient.  Admis  devant  l'em- 
pereur, dans  une  salle  où  il  n'y  avoit  pas  de  sièges,  if  posa  son 
manteau  à  terre  et  s'assit  dessus:  à  son  départ,  un  des  Grecs  fe  fui 
présenta;  mais  le  duc  fe  refusa ,  en  répondant  qu'if  n'emportoit  pas  son 
siège  avec  fui, 

-     .       Jo  ne  port  pasTmun  banc  od  meî.       ;''     ■ 
Les  Normands  qui,  à  l'exempfe  du  duc,  s'étoient  assis  sur  feurs  man- 
teaux ,  fes  abandonnèrent  pareillement. 

i,  '-  ^      E  li  dus  lur  dona  manteals  '  /    - 

,^   ifi.j^ -,..->'       A*^^  P'"5  riches  et  plus  beals. 

Wace  raconte  une  autre  circonstance  relative  à  Robert  'pendant 
son  jéjour  k  Cojistaminopfe.  L'empereur,  frappé  de  l'abandon  gé- 
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néreux  des  manteaux,  se  piqua  de  politesse,  et  voulut  défrayer  l'illustre 
pèlerin.  Le  duc  répondit  qu'il  avoit  de  quoi  faire  sa  dépense  pour 
tout  le  temps  qu'il  seroit  pèlerin  ;  qu'en  cette  qualité  il  vouloit  vivre 
du  sien;  mais  qu'au  retour  il  accepteroit  les  offres  de  l'empereur. 
Celui-^ci,  soit  qu'il  trouvât  le  refus  étrange,  soit  qu'il  voulût  faire 
une  espièglerie  ,  défendit  de  vendre  ni  bûches  ni  bois  dont  le  duc  pût 
faire  apprêter  ses  aiimens.  Devineroit-on  comment  le  duc  parvint  à 
faire  cuire  son  dîner  î  II  acheta  toutes  les  noix  qui  étoient  dans  la 
ville,  et,  avec  le  feu  de  ces  noix,  on  lui  apprêta  un  repas  beaucoup 
plus  splendide  qu'à  i'ordinaire.  Le  poëte  ajoute  que  l'empereur  en  rit 
beaucoup,  et  qu'il  dit  en  grec  à  ses  courtisajis  que  le  duc  étoit  très- 
courtois,  et  qu'il  pouvoit  désormais  se  gouverner  comme  il  lui  feroit 
plaisir.  L'empereur-profita  de  la  leçon  que  l'aventure  des  manteaux  lui 
avoit  donnée;  il  abolit,  l'usage  de  laisser  asseoir  à  terre  les  personnes 
qui  [ui  parloient ,  et  i'on  plaça  des  bancs  tout  autour  de  la  salle  de  ré-» 
ception.  Dans  quelle  histoire,  dans  quelle  chronique,  dans  quelle 
Jégende,  dans  quel  roman  le  poète  a-t-il  pris  ces  anecdotes!  on  ne 
le  découvrira  pas  sans  doute;  mais  je  ne  crois  point  qu'il  les  ait 
inventées. 

"Wace  raconte  ensuite  deux  faits  que  que  M,  Michaud  a  cités, 
«Étant  tombé  malade,  dit  l'historien  des  croisades ,  dans  l'Asie  mi- 
»  neure ,  il  refusa  le  service  des  chrétiens  de  sa  suite ,  et  se  fit  porter 
3>  par  des  Sarrasins  dans  une  litière.  Un  pèlerin  de  la  Normandie  l'ayant 
»  rencontré ,  lui  demanda  s'il  avoit  des  ordres  à  lui  donner  pour  son 
»  pays.  Va  dire  k  mon  peuple,  lui  dit  le  duc,  que  tu  as  vu  un  prince 
»  chrétien  porté  en  paradis  par  des  diables.  »  La  même  circonstance, 
est  rapportée  par  Wace,  vers  8281-8306;  mais  ce  qui  mérite  d'être 
remarqué ,  c'est  que  "Wace  annonce  que  ce  Normand  étoit  de  Pirou^ 
en  Cotentin.  L'éditeur  du  roman  nous  dit  que  la  commune  de  Pirou 
se  trouve  dans  l'arrondissement  de  Coutances.  L'autre  fait  que  cite 
encore  M.  Michaud,  et  qui  est  aussi  dans  "Wace,  c'est  la  générosité 
de  Robert,  ce  Lorsqu'il  arriva  à  la  porte  de  Jérusalem ,  il  y  trouva  une 
»  foule  de  pèlerins  qui  n'avoient  pas  de  quoi  payer  le  tribut  aux 
M  infidèles  ;  ils  attendoient  l'arrivée  de  quelque  riche  seigneur  qui 
>ï  daigriât,  par  ses  aumônes,  leur  ouvrir  les  portes  de  la  ville  sainte. 
«Robert  paya  pour  chacun  d'eux  une  pièce  d'or,  et  les  suivit  dans' 
»  Jérusalem  au  milieu  des  acclamations  des  chrétiens.  »  Mais  Wace , 
vers  8345»  ajoute  une  circonstance  bien  digne  d'être  consignée  danj 
Fhis'tôiré:  le  commandant  de  Jérusalem,  frappé  du  noble  procédé  de 
Robert,  lui  fit  rendre  toutes  les  sommes  ^a'il  avojt  fournies  en  coniri'^ 
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butions,  soit  pour  lui-même,  soit  pour  les  autres  pèlerins.  Le  duc 
accepta  l'argent  avec  reconnoissance ,  et  le  répartit  aux  indigens.  On 
sait  que  Robert,  retournant- de  son  pèlerinage,  mourut  empoisonné. 
L'auteur  du  roman  de  Rou a  dit  à  ce  sujet  :.  ,  -,,     .-^^   ;  ^:  ,:  ■. 

Sirn  repaire  fît  tresk*  a  Niche;     ,       ..'       ' 
•   .    ,. .       Iluec  fu  mort  par  un  toxiçhe  (*)   ,„    .^  .  (*)  poison. 

M.  de  Sainte-Palaye ,  dans  ses  notes  marginales  sur  son  manuscrit, 
M.  de  Brequigny,  dans  sa  notice  sur  le  roman  de  Rou,  avoient  indiqué 
h  ville  de  Nice  comme  lieu  de  la  mort  du  duc;  mais  M.  Michaud  a 
dit  judicieusement  qu'il  mourut  à  Nicée,  ainsi  que  i'avoit  avancé  Or- 
deric  Vital. 

Je  crois  utile  de  citer  quelques  passages  de  Wace,  où  l'on  trouve 
des  circonstances  qui  ne  sont  pas  dans  les  auteurs  d'après  lesquels  if 
paroît  avoir  écrit.  Ainsi  l'on  pourroit  croire  qu'il  avoit  amplifié  les  récits 
de  ce  qui  se  passa  au  commencement  du  règne  de  Richard  II,  dans 
ies  dernières  années  du  X.*  siècle,  lorsque  les  habitans  de  la  cam- 
pagne, les  cultivateurs,  les  vilains,  se  réunirent  en  assemblées  délibé- 
rantes ,  et  combinèrent  un  de  ces  mouvemens  politiques  dont  le  succès 
procura  postérieurement  l'établissement  des  communes. 

Le  poëte  donne  plusieurs  détails  qui  ne  sont  pas  dans  l'historien 
Guillaume  de  Jumiége,  seul  auteur  dans  lequel  on  trouve  aujourd'hui 
le  récit  de  cette  tentative  d'affranchissement  ;  et  entre  autres ,  il  met  un 
discours  éloquent  dans  la  bouche  de  l'un  des  vilains,  pour  exciter  et 
encourager  les  autres;  et  quand,  après  la  dissolution  forcée  de  l'assem- 
blée centrale,  composée  des  députés  des  assemblées  partielles,  ces 
députés  furent  livrés  militairement  et  sans  jugement  aux  supplices,  îe 
poète  rapporte  divers  faits  omis  par  l'historien.  Une  circonstance  sur- 
tout qui  n'est  pas  dans  celui-ci,  et  que  Vace  indique,  c'est  que 
ceux  qui  étoient  riches  se  rachetèrent  moyennant  de  fortes  sommes. 
Cela  est  très-vraisemblabîe  et  dans  les  mœurs  du  temps,  je  dirai  de 
tous  les  temps.  II  est  donc  permis  de  croire  que  "Wace  avoit  eu  des 
renseignemens  plus  particuliers  que  Guillaume  de  Jumiége. 

En  rendant  compte  des  extraits  du  roman  de  Rou  publiés  par 
M.  Bmnstedt ,  j'ai  eu  occasion  de  remarquer  que  Wace  avoit  négligé  de 
parleTO'une  circonstance  essentielle  de  l'hommage  rendu  par  RoIIon  à 
Charles  le  Simple ,  lors  de  la  cession  de  la  Normandie.  On  lit  dans 
Dudon  de  Saint- Quentin  et  dans  Guillaume  de  Jumiége:  «  Le  roi 
«Charles  et  Robert,  duc  des  Français,  les  comtes  et  les  grands,' 
»-Ies  évêques  €t  les  abbés,  assurèrent,  par  serment  de* la  foi  catho^: 


j6o  JOURNAL   DES   SÀVANS, 

»  lique,  à  RoIIon,  sa  vie,  ses  membres  et  les  honorifiques  de  son  fief> 
ï>  sur  la  terre  dénommée.  ^  Tandis  que  "Wace  dit  seulement  : 

Rou  devint  homs  li  roiz  et  ses  mains  li  livra,  &c. 
Mais  Wace,   indiquant  le  traité  consenti  entre  Richard  I."  et  le  roi 
Louis  d'Outremer,  quand  Richard  rentra  en  possession  de  son  duché, 
rapporte,  avec  le  serment  du  roi,  le  serment  de  ses  barons,  vers  877^  : 

Ço  ke  li  roiz  eut  dit,  sor  li  sainz  aferma, 
_      ^  .      Ê  li  baronz  jurèrent  ço  ke  li  roiz  jura  ;  a;,.  ■— ,.'    l 

A  tenir  son  povoir  tant  corn  chascun  vivra. 

Cette  garantie,  que  fournissoit  le  serment  des  barons  français,  étoit 
d'autant  plus  nécessaire  que  le  roi  faisoit  au  jeune  Richard  des  avan- 
tages assez  considérables  pour  que  l'adhésion  des  barons  dût  être  exigée; 
vers  ^y^2: 

Normandie  è  Brétaingne  li  rendi  è  dona,  ^  ■'r'^^  i  '         *     . 

L'omage  è  li  servise  tôt  quite  li  clama;  t.   J  ,  .  •••  "  ,^'-       { 

Porparlers  out  îssi,  è  li  reiz  l'otria  , .  •  '\- 

K'al  rei  ne  à  son  heir  servise  n'en  fera,  "  .*      '  ^— 

Ne  li  reis  ne  son  eîr  servise  n'eu  querra.  -  . 

En  cette  occasion ,  le  poëte  ajoute  à  son  récit  cette  circonstance  du 
serment  des  barons  pour  garantie  du  traité ,  tandis  que  ce  détail  ne  se 
trouve  pas  dans  Guillaume  de  Jumiége, 

■Je  ne  finirais  pas ,  si  je  voulois  indiquer  tous  les  passages  remarqua- 
bles du  poëme  de  Wace  qui  peuvent  servir  à  l'éclaircissement  de  notre 
histoire  ou  de  nos  antiquités  ;  ce  que  j'en  ai  rapporté  suffira  pour  con- 
vaincre les  personnes  impartiales  que  l'on  peut  y  puiser  des  renseigne- 
mens  toujours  utiles  »  et  qui  parfois  ne  se  trouvent  que  dans  cet  auteur. 
Wace  a  conservé  et  expliqué  dan§  ses  vers  le  cri  de  guerre  des  Anglais 
à  la  bataille  ji'Iiastings  :  ■;  /    ~  . 

Olicrosse  sovent  crîoeni 
E  GODEMITE  reclamoenty 

Olicrosse  est  en  engleiz  "  \  . 

Ke  sainte  croix  est  en  franceiz, 
E  eodemite  altretant  ,  . 

^     Com  en  franceiz  dex  tôt  puis$ant.  ■^.  ^ 

En  effet,  holy  cross  et  çod  migthy  ou  ALMIGTHV  signifient 
encore  aujourd'hui  en  anglais  sainte  croix  et  Dieu  tout-puissant.  Je  ne 
dois  pas  omettre  que  ^yace  parle  des  fées,  mais  ce  n'est  qu'accidentelle ■» 
ment.  Dans  Ténuméraiion  des  guerriers  qui  suivirent  Guillaume  à  la 
çonc[uête  d'Angle terr/»,   on  lit,  vers  M  )  ^4  • 
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î?T  vljf^afh^       E  cil  de  verz  BrecheUauff  rr^9ii/(on  3«  9f»-JM?!oivt  >i?>i  x^fi 
ù  i^T^  fpc':       Dune  Bretunz  vont  sovent  fabiantvfc  ao,  io?  ,  !/oîï  âîiiSuiiAn 

«irijiïi:;  -i-^J  .      ♦. --  .,^  .^i j- 3i;^'lSi]ro(| ^f^|j.sft..Ims a 

>  Î^S-fU-n^1i  .<;!>"]  La  font^ine'de  Berentonvi:^  ;,  sgr,-./^g^|    ùh  '(!n5q    rA    xav. 
En  la  fofest  tut  envirun . . . .  'j'/,''  :*ç;i'f>^)Ji    tif/ 

La   soli  l'en  li  fées  véir.  -  -'-,"? 

Le  poëte,  après  avoir  dit  qu'on  a  coutume  de  voir  les'  fées  dans  cette 
ffWf  j  restant  fidèle  à  son  caractère  véridique-,  ajoute  prudemment: 
■^^t^'':  "^    ■',    '       Se  li  Bretunz  disent  véir. 

-*' Uâ  plupart  des  faits  historiques  rapportés  par  "Wace  me  fourniroient 
de  semblables  observations,  et  elles  démontreroienl  toujours  plus  l'im- 
portance littéraire  de  la  publication  du  poëme  de  Rou.  Ainsi  ce  poème 
est  le  seul  ouvrage  (i)  où  l'on  trouve,  vers  14819,  que  lors  de  la 
première  croisade,  dans  une  bataille  contre  les  Musulmans,  ie  duc 
Robert  Courte-Heuse  enleva  i'étendai^^du  général  ennemi,  et  que 
cet  étendard  fut  apporté  en  Europe,  et  déposé  dans  l'église  de  l'abbaye 
de  la  Sainte-Trinité  de  Caen ,  fondée  par  la  mère  du  duc. 
i-b  i?3iiï>--'v^rn •  E  de  renseigne  qu'il  conquise  'l^^  ^:^  -^ncDs'  c:j!  ?^a^î»îb- 
j^t^-;ri|o«"^<V  K'il  pois  a  l'iglise  dona  --v-î^'^'i  kQÏ'u  iUm.  i'^fi^c^^i'A 
•^^  ■^-^:^^pa  Ke  sa  mère  a  Caen  fonda^^  Ni,  /..- nri  ?>;  "  '^h-  i..,':jir  .;, 
Guillaume -de  Jumiége,  liv.  iv,  chap.  17,  se  borne  â  indiquer  uft 
parlement  ou  assemblée  d'évéques  réunis  k  Laon  pour  aviser  aux  moyens 
d'a/rêter  les  maux  que  les  guerres  cruelles  des  princes  causoient  au 
peuple  chrétien.  Mais  Wace  donne  de  longs  détails  sur  cette  assemblée  ,  ^ 
et  rapporte ,  ver»  4i?^7  >  le  discours  que  ces  évêques  adressèrent  aii 
roi'  Lothaire:  .  '*     '   ;■  "       --    i-  ■■■-  • 

''-'  Monstre  li  ont  lî  mal  è  la  grant  crualié  ^  '  ^^^^-\i^  'jL.'jîuqo  f  u; 

'■îr?!'""'.  ^'  e"?^'-  ï^^^""  ^«^  "«^°ï  ^«"  régné. /,^^^  ^ypf.ôviol  .,vrr^^^ 
•*'.'*^/  Sire  reis,  dient  auquanz,  ke  cunseil  de  tei  prerist       ^"-■'^^':-^--    •     -^ 

Veuls-tu  terre  destruire  è  dehors  è  dedensl. ..  ."'^l  ^■-   ■       '    '■  ^ 
Ils  apostrophèrent  durement  le  roi.  '  -'■''^ 

.Cilv'  Ke  fais-tu  !  ke  demores!  ke  penses  I  ke  atervsî 
Ne  tu  ne  nos  quier  paiz,  ne  tu  ne  nos  defens. 
De  kanke  tu  li  dis  ii  fables  è  li  mens. 

Lorsque  Henriette  de  France,   reine   d'Angleterre,   à  l'aspect   de  la 
tempête  qui  l'environnoit  et  des    dangers    qui   la  menaçoient,  disoit 


(i)  Delarue, /?ff/ifrc/tM  fyr  la  tapisserie  de  Bayeux ,  pag.  24. 
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que  fes  reines  ne  se  noyoient  pas ,  elle  n'avoit  pas  sans  doute  lu  le 
roman  de  Rou,  où  ce  mot  se  trouve.  Guillaume  le  Roux  étant  prêt  à 
s'embarquer  pour  l'Angleterre ,  les  mariniers  lui  exprimoient  leur  crainte 
sur  les  périls  du  passage,  parée  que  le  temps  éloit  trop  mauvais^ 
vers   11^69:  >  —         .;  .".junTvRi  î>t  )>5V;l    "^  ".'J      ~--       ,• 

En  mer  mètre  ne  nos  oson.  — *»  n'^  i  jIh  "  • 
i»'3  r>  r.i  i"'  Unkes,  dist-iI,n'oï  parler  i'p 'ùh  't^^y-.^  ■•  '^r',9'l  /  ^ 
.  ">i\.  .-.h:  De  rei  kifa  neié  en  tner»-  y  >»:?'•,  ;•  cf  >^,  C  _-:.^'..\i  -^  ■  ?-  .  ^^a 
Le  roman  de  Rou  n'est  que  l'urides  pôém'es  dé  "W^ac'e;  on  juge  aree- 
meiit  combien  il  seroit  utife  à  la  science  historique  et  à  la  science  litté- 
raire que  toutes  les  compositions  de  l'auteur  fussent  publiées,  et  prin- 
cipalement son  poëme  de  Brut  d'Angleterre,  dont  on  connoît  quel- 
ques fragmens,  et  qui  contient  environ  dix-huit  mille  vers.  Un  pros- 
pectus a  promis  cette  publication;  je  n'hésite  pas  à  aire  qu'elle  mérite 
d'être  encouragée  par  le  g(4|||^ernement.i  Comme  lâ  bibliothèque  du 
Roi  possède  cinq  tnantiscrits  du  roman  de  Brut ,  il  est  de  fa  plus  haute 
importance  qu'une  personne  instruite  dans  fa  langue  des  tfouvères 
choisisse  les  leçons  qui  s'accordent  avec  les  règles  grammaticales  de 
l'époque;  mais  si  l'on  néglige  de  faire,  avec  un  extrême  soin,  la 
collation  de  ces  manuscrits  et  des  autres  qu'if  seroit  possible  de 
consulter,  cette  entreprise,  incontestablement  utile  à  l'histoire,  ne 
seroit  pas  utile  à  la  langue  et  à  la  littérature  autant  qu'elle  auroit  pu 
l'être. 

Sous  les  rapports  philologiques ,  le  ro  in  an  de  Rou^à  cause  de' sa 
<^ate  certaine,  qui  remonte  au  milieu  du  Xll.*  siècle,  m'a  paru  si  im- 
portant et  d'un  si  haut  intérêt ,  que  je  me  suis  décidé  à  consigner  dans 
un  opuscule  spécial  les  règles  grammaticales  de  la  langue  des  trou- 
vères, telles  que  les  a  suivies  l'auteur  de  ce  roman  ,^  et  d'y  joindre  les 
nombreuses  variantes  que  j'ai  recueillies ,  et  qui  serviront  à  rétablir, 
en  plusieurs  passages ^^  Iç  texte  primitif  çpnforméinent  à  ces  mêmes 
règles.  ^  '^  ■       .     ■     \  '  \ 

.  .i-u^r,.  ^^':^^-u.-:  y.  j'A>.s  ^  RAYNOUARD; 

•^  .     ^.iV^'.À'k  'c-  "{  ■    ■      ■-.     )-■>!:■  ■:.*■:  ^      ■  ■ 

*  '  .i.ii    — — — lÉ  ■      1    ■!,  il    .'  ...  .  ^r 
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Description  des  monumens  musulmans  du  cahitiet  de  AI.  Je 
duc  de  Blacas ,  par  M.  Reinaud,  employé  au  cabinet  des 
manuscrits  orientaux  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  &c» ,  im- 
primée par  autorisation  du  Roi ,  à  l'imprimerie  royale.  Paris, 
1828,  librairie  orientale  de  Dondey-Dupré  père  et  fils  ; 
tome  I."  ,  XV  et  ^00  pages  ;  tome  II ,  ^'^'^^  pages  ;  in-S."  i 
avec  o  planches  gravées., 

-    '  :• '»      ,'...•.,''.  .•    ■■  '  ..- *  ■  ■■     ■■'-  ,  .'        ■,  ._- ,- 

rî-,*OUVRAGE  que  nous  annonçons  n'est  que  la  première  partie  d'un 
travail  qui  doit  embrasser  tous  les  monumens  musulmans  du  riche  cabi- 
net de  M.  le  duc  de  Blacas,  monumens  qui,  malgré  leur  nombre  et  leur 
importance ,  ne  sont  néanmoins ,  pour  ainsi  dire  ,  qu'un  accessoire  à  Ja 
magnifique  collection  formée,  à  grands  frais,  par  les  soins  assidus  et 
par  le  goût  d'un  des  amateurs  les  plus  zélés  et  en  même  temps  les  j)Ius 
éclairés  de  l'antiquité  et  des  arts.  M.  Reinaud,  appelé  par  la  confiance 
de  M.  Je  duc  de  Blacas  à  communiquer  aii  public  la  partie  orientale  de 
cette  belle  collection  ,  et  à  éclaircir  la  description  de  ce  genre  de  monu- 
mens, en  y  appliquant  tout  ce  que  peut  fournir  la  connoissance  des 
langues  et  de  i^hilologiede  l'Orient,  a  cru  devoir  s'occuper  d'abord  des 
pierres  gravée"et  de  quelques  autres  objets  plus  intimement  liés 
avec  l'histoire  des  opinions ,  des  mœurs  et  de  la  vie  domestique  ,  tels 
que  coupes,  vases,  miroirs ,  &c.  Ce  qui  l'y  a  déterminé,  c'est  que  l'Eu'- 
rope  savante  ne  possédoit  encore  aucun  ouvrage  consacré  à  la  des- 
cription et  k  l'explication  de  ces  monumens,  tandis  que  les  médailles 
PU  monnoies  musulmanes  ont  déjà  été  l'objet  d'un  grand  nombre  de 
recherches  dont  le  public  est  en  possession.  Il  a  senti  aussi  que  les  monu- 
mens du  genre  de  ceux  auxquels  il  youloit  consacrer  son  premier  travail, 
ne  pouvoient  être  appréciés  sans  une  connoissance  préliminaire  de  cer- 
tains personnages  qui  jouent  un  grand  rôfèdans  les  opinions  religieuses 
ou  superstitieuses  des  Musulmans,  et  de  certains  préjugés  que  lesOrien- 
4aux  sucent,  pour  ainsi  dire,  avec  le  lait;  et  pour  ne  pas  être  obligé 
^revenir  gur  ces  notions  indispensables,  chaque  fois  qu'elles  seroient 
appelées  par  l'explication  d'une,  pierre  gravée,  par  exemple,  il  a  pensé 
que  leur  réunion  devoit  servir  d'introduction  k  tout  son  travail  :  de  I^ 
est  née  naturellement  la  division  de  l'puvrage  en  deux  parties ,  dont 
chacune  forme  le  sujet  d'un  volume.  Celpi  du  premier  est  énoncé  sur 
le  fronftispice  même,  en  ces  termes  :  Notions  préliminaires  sur  les  pierres 
gravéfs  arabes,  persanes  et  t^urques,  les  yasps,  Qou^ss ,  miroirs,  ^c.i  ce 
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qui  ne  nous  semble  pas  indiquer  suffisamment  le  but  de  ces  prolégo- 
mènes. Peut-être  eût-il  mieux  valu  dire  :  Notions  préliminaires  pour 
servir  à /'étude  des  pierres  gravées ,  &c.  Le  sujet  du  second  volume  est 
parfaitement  indiqué  par  ce  liire  :  Description  particulière  des  pierres 
gravées ,  arabes  ,  persanes  et  turques ,  des  vases ,  coupes ,  miroirs ,  &c. 

A  la  tête  du  premier  volume  est  placée  une  introduction  où  l'auteur 
s'est  proposé  de  faire  connoître  l'objet  de  cet  ouvrage,  son  impor- 
tance, ce  qui  caractérise  particulièrement  les  monumens  musulmans 
dont  il  s'agit,  et  leurs  rapports  avec  les  croyances  et  les  mœurs  des 
Mahométans.  II  a  voulu  aussi  indiquer  les  sources  où  if  a  puisé  les 
renseignemens  de  tout  genre  dont  il  a  fait  usage,  reconnoître  les  en- 
couragemens  qu'il  a  reçus  de  la  bienveillance  de  diverses  personnes , 
et  tracer  à  l'avance  la  marche  et  la  division  de  son  travail. 

On  pourroit  penser,  au  premier  aperçu,  que  les  notions  préliminaires , 
occupant  un  volume  tout  entier,  sont  hors  de  proportion  avec  la  des- 
cription même  des  monumens.  Mais  on  doit  faire  attention  que,  parmi 
ces  notions  préliminaires,  il  en  est  plusieurs  qui  trouveront  de  nou- 
veau leur  application  dans  la  description  des  médailles  musulmanes.  Tels 
sont,  par  exeniple,  les  détails  relatifs  Siux  imams  de  la  race  d'Ali ,  à  fa 
secte  des  schiites,  au  Afakdi ,  &c.  Au  reste,  l'auteur,  qui  auroit  pu  être 
pfus  court  s'if  n'eût  écrit  que  pour  fes  personnes  fam^ariiées  avec  les 
études  orieniafes,  a  pu  et  a  dû  même  fournir  aux  autrWcfasses  de  lec- 
teurs une  multitude  de  renseignemens  qu'if  leur  auroit  fallu  chercher 
péniblement  dans  des  ouvrages  peu  connus  ;  il  a  dû  mettre  à  leur  dispo- 
sition tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  leur  faciliter  l'étude  des  mo- 
numens qu'if  pfaçbit  sous  feurs  yeux,  et  p(^ur  feur  en  faire  saisir  fe  vrai 
caractère.  Ainsi,  quoique  fes  savans  ne  doivent  pas  s'attendre  à  trouver 
ici  beaucoup  de  choses  nouvelles  (  et  cependant,  à  cet  égard  même  , 
leur  espoir  ne  seroit  pjs  entièrement  trompé  )  ,  nous  pensons  que 
M.  Reinaud  a  pu,  sans  exagération,  dire,  comme  il  l'a  fait  :  «  On 
35  acquerra,  à  cette  occasion,  une  juste  idée  de  la  manière  dont  fes 
«  Musulmans  considèrent  Dieu  et  sa  providence.  On  verra  comme 
»  ifs  se  représentent  les  personnages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
5>  tament,  pour  lesquefs  ifs  professent  beaucoup  de  respect,  et  quefle 
M  opinion  ifs  se  font  de  Mahomet,  de. sa  prétendue  mission  et  de  sa 
«  religion  ;  on  apprendra  encore  queffe  est  fa  manière  de  penser  des 
3ï  Musufmans,  refativement  à  la  morale,  à  la  nature  de  cette  vie  et  de 
5>  l'autre  :  nous  montrons  enfin  qu'elles  furent,  à  diverses  époques,  leurs 
»  sectes  religieuses ,  et  dans  quel  état  elfes  sont  aujourd'hui.  » 

Le  premier  volume^  outre  f'introduction  dont  nous  avons  parlé, 
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coniknt  les  deux  premières  parties  de  l'ouvrage ,  et  chacune  de  ces 
deux  parties  est  subdivisée  en  trois  sections.  Les  trois  sections  de  la 
première  partie  traitent  successivement,  i.°  de  la  nature  des  pierres 
et  de  la  manière  de  les  graver,  2.°  des  insci-iptions  des  pierres  gra- 
vées musulmanes,  3.°  de  l'usage  des  cachets  et  des  sceaux.  La  deuxième 
f)artie  est  consacrée  toute  entière  à  une  notice  des  personnages  auxquels 
il  est  fait  allusion  sur  les  pierres  gravées  musulmanes  et  les  monumens 
analogues.  Dans  la  première  section,  il  est  question  de  ceux  qui  sont 
antérieurs  à  Mahomet  ;  dans  la  seconde,  de  Mahomet  lui-même  ;  enfin  , 
dans  la  troisième,  des  personnages  postérieurs  à  ce  législateur.  Cette 
marche  méthodique  donne  tout  de  suite  une  idée  juste  des  notions 
réunies  dans  ce  volume.  •  - 

Comme  nous  nous  proposons  de  renfermer  dans  un  seul  article 
l'analyse  de  l'ouvrage  entier  de  M.  Reinaud,  nous  nous  arrêterons  le 
moins  que  nous  pourrons  sur  ce  premier  volume.  La  première  partie 
contient  un  a^sez  grand  nombre  d'observations  curieuses,  dont  quel- 
ques-unes sont  tirées  immédiatement  des  écrivains  orientaux,  et  par 
conséquent  offrent  un  grand  intérêt.  Par  exemple  ,  c'est  d'après  un 
écrivain  persan  manuscrit  que  M.  Reinaud  nous  apprend  le  motif  pour 
lequel  les  Musulmans  préfèrent  pour  cachets  les  pierres  gravées  aux 
inétaux.  «  Les  Musulmans,  dit-il  (  pag.  5  )  ,  en  se  livrant  à  leur  goût 
»  ffhmodéré  pour  les  pierreries,  croient  satisfaire  à  un  devoir  religieux. 
'«Ils  disent  qu'on  ne  sauroit  se  présenter  devant  Dieu  dans  un  exté- 
i»  rieur  trop  humble:  or,  ajoutent-ils ,  l'or  sent  le  luxe  et  la  mollesse;  d'un 
>•>  autre  côté ,  le  fer  est  une  source  d'impuretés  et  de  souillures.  Us  ra- 
»  content  que  Mahomet  ayant  vu  k  quelqu'un  de  ses  disciples  un  cachet 
»  de  bronze,  lui  dit  qu'il  ientoit  l'idolâtrie;  à  un  autre,  qui  portoit  un 
«cachet  de  fer,  il  adressa  le  reproclie  d'imiter  ceux  qui  sont  destinés 
»  à  brûler ^M  feu  de  l'enfer;  enfin,  il  dit  à  un  troisième,  dont  le  cachet 
»  étoit  en  or,  qu'il  s'annonçoit  comme  un  véritable  ennemi  de  Dieu.  » 
-Apparemment  les  scrupules  des  dévots  Musulmans  ne  s'étendent  pas 
jusqu'à  la  monture  dë%  pierres  fines  que  leur  humilité  substitue  aux  ca- 
chets d'or  ou  de  bronze. 

■:  Relativement  à  l'usage  des  pierres  gravées  et  à  leur  destination, 
M.  Reinaud  observe  que  les  unes  sont  gravées  en  relief  et  les  autres 
en  creux.  La  première  méthode  est  spécialement  appliquée  au  sardonyx, 
dont  elle  fait  ressortir  les  diverses  couches;  les  pierres  gravées  ainsi 
servent  de  parure  ou  d'amulette.  La  gravure  en  creux  se  subdivise 
en  deux  espèces  bien  distinctes  :  ou  la  légende  est  gravée  dans  son 
sens  naturel,  et  alors  la  pierre  a  encore  l'un  des  usages  que  nous  venons 


iC6  JOURNAL  DES  SAVANS, 

d'indiquef  ;  ou  bien  la  légende  est  gravée  à  contre-sens,,  et  ne  se  lit  quç 
sur  les  empreintes  ;  la  pierre  alors  est  destinée  à  servir  de  cachet  ou  de 
sceau-  A  l'occasion  de  c^s  distinctions,  notre  auteur  propose  (p.  28) 
une  étymologie  arabe  du  mot  camée,  à  laquelle  nous  aurions  quelque 
peine  à  donner  notre  assentiment.  II  observç  en  outre  qu'on  donne  aux 
pierres  gravées ,  auxquelles  on  attribue  des  vertus  surnaturelles,  le  nom 
de  talisman  (  1)  ,  et  que  dans  tout  autre  cas,  soit  que  la  gravure  soit 
en  creux  ou  en  relief,  0(n  les  appelle  du  nom  gériéral  de  inarque  /li. 
(p.  30  ).  Le  mot  /Uw  signifie  proprement  sceau,  c'est-à-dire  ,  ce  qui 
cache  une  chose  et  la  dérobe  à  la  vue.  C'est  le  sens  propre  de  la  racine 
ë^y  en  hébreu  comme  en  arabe  ;  et  si  la  même  racine  signifie  aussi 
ûchenr,  terminer ,  décréter ,c  est  qu'on  ne  met  sous  le  sceau  que  les 
choses  qui  sont  achevées.  C'est  ce  que  dit  positivement  le  célèbre 
Béidhawi  dans  son  commentaire  sur  ce  passage  de  i'Alcoran  :  Dieu  a 
mis  le  sceau  sur  leurs  cœurs  et  sur  leurs  oreilles. 

Dans  la  seconde  section ,  consacrée  aux  inscriptions  <5u  légendes  des 
pierres  gravées  musulmanes  ,  on  trouve  réunies  beaucoup  d'observa- 
tions curieuses  sur  les  noms  et  Jes  prénoms  usités  chez  les  disciples 
de  l'islamisme.  Ce  sujet  est  loin  d'être  épuisé;  il  n'a  encore  été  traité, 
que  je  sache,  par  personne,  avec  l'étendue  qu'il  mérite,  et  il  pourroit 
faire  le  sujet  d'un  ou  même  de  plusieurs  mémoires  très-iniéressans ,  sur- 
tout si  l'on  vouloit  y  comprendre  les  noms  et  les  surnoms  qui  étoienf* en 
usage  parmi  les  Arabes  avant  Mahomet,  et  toutes  les  variations  survenues 
h  cet  égard,  suivant  les  diverses  époques  et  les  diverses  localités ,  depuis 
fa  fondation  de  l'islamisme.  En  attendant  que  quelque  orientaliste  fasse 
de  ce  sujet  le  but  spécial  de  ses  recherches,  on  ne  consultera  pas 
sans  utilité  ce  qu'en  a  dit  M.  Reinaud.  J'y  ajoute  une  observation  qui 
n'est  pas  sans  importance;  c'est  que,. dans  tous  les  noms  propres  des 
Musulmans  qui  sont  composés  du  mot  0^  Abd  et  d'un  autre  mot,  le 
second  mot  est  toujours  un  des  noms  de  Dieu. 

Si  les  Musulmans  aiment  à  porter  des  noms  consacrés  par  la  reli- 
gion ,  il  est  naturel  qu'ils  répugnent  à  adopter*ceux  de  certains  per- 
sonnages dont  ils  ne  parlent  qu'avec  horreur,  tels  qu'un  Abou-lahab , 
ou  un  Abou-d)éhel,  dont  la  mémoire  est  maudite  dans  I'Alcoran.  A  cette 
occasion  ,  je  ferai  observer  que  M.  Reinaud  a  cité  ,  relativement  à  .cet 
Abou-djéhel,  un  distique  persan,  qu'il  a  traduit  ainsi: 

'.'(;^)On  Ht  en  note  le  mot  qLxuJII»;  il  est  évident  que  ce  n'est  qu'une  «rreur 
typographique,  et  que  l'auteur  avoit  écrit  o^J^;  pluriel  de  ajia.         ..  .• ,  .;■ 


ce  Quand  AÎ)ou-géhel  auroit  cent  ennemis,  qt?îi¥i]:iorte'î  rie  fut-il  pas" 

3j  l'ennemi  deMaliometî  »  ce  qui  évidemment  ne  pésente  point  un 

sens  tant  soit  peu  plausible.      -^  \h^t^-z^mr,    ,m>  v:    .^,i^hi/::>  ,.^ 

^  Voici  le  texte  de  Ce  distique,  tel  qu'on  Feîit  eh  note':     .   v?"  '  ^:^^^ 

L'imperfection  de  la  mesure  prouve  qu'il  y  a  des  fautes  dans  ce  texte ^ 
ce  qui  certainement  n'a  point  échappé  k  M.  Reinaud  ;  je  ne  hasarderai 
point  de  le  restituer  par  conjecture.  En  tout  cas,  je  pense  que  fauteur 
a  dû  dire:      ;;i7  t;  ^^'v '■  ,-    -^''  ,:i^,  ~^V;i  ^.' -r^,  _ 

«  Quand  j'aurois  poiir  eimémis  fcénr  Atc^'djéhel ,  je  ne  m'en  inquiète 
0»  pas  ;  car  demain  (  \)>J3  c'est-à-dire,  au  jour  du  jugement)  Mahomet 
»  sera  mon  ami.  »  '  ^■^-'  '^^:/''     '' \  \,  ;  '    .   '.    ,    ' 

Cette  même  section  offre  des  détaifs  peu  Connus  suf  les  àmulétfes 
et  les  fonnuies  qu'on  a  coutume  d'y  employer,  ainsi  que  sur  certaines 
pratiques  magiques,  presque  toujours  liées  à  i'astrologie,  et  dont  ors 
fait  usage  comme  préservatifs  ou  comme  moyens  de  succès  dans  la  re- 
cherche des  trésors  qu'on  suppose  cachés  et  confiés  à  la  vigilance  de 
quelque  génie,  ou  mis  sous  la  sauve-garde  de  quelque  talisman.  Enfin , 
la  langue  dans  laquelle  sont  conçues  les  légendes,  le  caractère  d'écriture 
dont  il  y  est  fait  usage,  fa  manière  de  les  dater,  les  emblèmes  et  les 
figures  qu'on  y  rencontre  quelquefois ,  tous  ces  objets,  traités  avec  une 
certaine  étendue,  font  de  cette  section  une  des  plus  intéressantes  et 
des  plus  instructives  de  ce  volume. 

Tout  ce  qui  tient  aux  divers  usages  des  cachets  et  des  sceaux  des 
simples  particuliers,  ou  des  hommes  constitués  en  dignité  et  des  princes, 
aux  formalités  observées  dans  les  lettres  missives  et  dans  les  correspon- 
dances émanées  de  la  chancellerie  des  souverains ,  est  exposé  dans  îaf 
troisième  section  de  la  première  partie.  Nous  ne  nous  y  arrêterons 
point,  non  pas  que  ces  détails  ne  soient  utiles  et  n'offrent  de  l'intérêt, 
mais  parce  qu'ils  tiennent  de  moins  près  au  sujet,  et  qu'ils  sont  d'ail- 
leurs plus  connus. 

Nous  passerons  de  même  très-Iégèremerït  sur  la  première  et  la  seconde 
section  de  la  deuxième  partie  de  ce  volume.  Quant  à  la  première,  qu? 
contient  un  abrégé  de  l'histoire  des  hommes  célèbres  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  antérieurs  à  Mahomet,  et  de  quelques  autres  per- 
sonnages dont  il  est'parlé  avec  respect  dans  l'AIcoran,  tels  que  Lokman, 
Houd,  Salèh,&c. ,  M.  Reinaud  n'a  guère  fait  que  recueillir  ce  qui  se 
trouve  épars  dans  la  Bibliothèque  orientale  de  d'Berbeïot,  les  prodroitles 
et  les  commentaires  sur  l'AIcoran,  de  Marracci;  le  texte  même  de  l'Alco- 
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ran,  et  quelques  autres  ouvrages  imprimés,  auxquels  il  faut  ajouter 
l'histoire  manuscrite  des  patriarches  et  des  prophètes  par  Késaï.  1/  avait 
été  d'ailleurs  précédé  dans  ce  travail  utile  par  M.  de  Hammer,  auteur 
de  l'ouvrage  allemand  intitulé  Rosencel ,  oder  Sagen  und  Kunden  des 
Aforgenlandes ,  et  c'est  sans  doute  par  oubh'  qu'il  ne  l'a  pas  cité. 

La  seconde  section  est  toute  entière  consacrée  à  la  vie  de  Mahomet, 
au  portrait  de  ce  législateur,  et  à  quelques  considérations  sur  la  reli- 
gion dont  il  est  le  fondateur.  Peut-être  ne  faut-il  pas^prendre  trop  à 
Ja  lettre  les  termes  dont  l'auteur  s'est  servi  dans  son  introduction ,  en 
annonçant  que  le  tableau  qu'il  a  essayé  de  tracer  de  la  vie  de  Mahomet 
et  d'à  l'établissement  de  sa  religion,  est  fondé  sur  des  recherches  nouvelles. 
Les  i^its  matériels  relatifs  à  fa  vie  de  Mahomet  et  au  premier  établisse- «► 
ment  de  la  religion  musulmane  sont  depuis  long-temps  assez  bien 
connus;  et  si  l'on  excepte  quelques  particularités  que  notre  auteur  a 
puisées  dans  des  historiens  manuscrits,  son  récit  est  généralement  em- 
prunté aux  Annales  d'Aboulféda  et  aux  ouvrages  d'Edouard  Pococke,  de 
d'Herbelot  et  de  Gagnier.  C'est  sur-tout,  ce  nous  semble,  ce  dernier 
qu'il  a  pris  pour  guide  dans  l'applicatioii  qu'il  fait  d'un  grand  nombre 
de  textes  de  l'Alcoran  à  des  circonstances  particulières  de  la  vie  de 
Mahomet.  La  conclusion  que  tire  M.  Reiuaud  de  l'ensemble  des  faits  qu'il 
a  réunis  habilement  dans  un  cadre  assez  resserré ,  c'est  que  «  Mahomet 
»  n'employa ,  dans  le  cours  de  son  entreprise  ,  que  les  moyens  que  les 
»  ambitieux  emploient  chaque  jour,  et  que  ce  qu'il  y  a  d'unique  en  lui, 
»  c'est  d'un  côté  la  prodigieuse  habileté  avec  laquelle  il  prépara  son 
»  rôle,  de  l'autre  l'imperturbable  assurance  avec  laquelle  il  l'exécuta.  » 
Un  des  traits  les  plus  saiilans  du  caractère  de  Mahomet ,  comme  homme 
d'état,  c'est,  suivant  notre  auteur,  «  qu'il  étoit  doué  d'une  parfaite  con- 
»  noissance  des  hommes  ,  et  savoit  les  employer  à  propos.  Il  en  avoit , 
»  ajoute-l-il,  pour  les  actions  honorables,  comme  pour  les  actions 
oï  honteuses.  Ordinairement ,  lorsqu'il  s'agissoit  de  quelque  expédition 
3ff  sanglante,  il  avoit  recours  à  Omar;  mais  il  savoit  le  retenir  au  besoin. 
5>  L'important  pour  lui  étoit  de  ne  commettre  que  des  crimes  utiles  ,  et 
»  sur-tout  de  n'en  porter  pas  l'odieux.  35  II  nous  semble  que  ces  traits 
capitaux  du  portrait  de  Mahomet  sont  bien  plutôt  conclus  à  posteriori 
de  ses  succès  ,  que  constatés  par  les  circonstances  que  l'histoire  nous  a 
transmises  de  la  vie  de  cet  homme  célèbre.  Au  reste ,  comme  nous  le 
disions  il  n'y  a  qu'un  instant,  les  faits  positifs  qui  concernent  sa  vie  et 
l'établissement  de  l'islamisme,  sont  assez  connus;  il  n'est  pas  même  très- 
«Jifficile  de  séparer  ce  qui,  dans  les  récits  qui  nous  sont  parvenus,  ap-, 
p^rtiçnt  réellement  ^  l'histoire,  de  ce  que  l'enthousiasme,  la  crédulité. 
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la  mauvaise  foi  et  Famour  dumerveilieux  y  ont  ajouîé.  Les  choses  sur 
lesquelles  on  peut  différer  d'opinions  ,  ce  sont  les  motifs  qui  ont  porté 
Mahomet  à  entreprendre  la  révolutigin,  religieuse  d'abord,  puis  politique, 
qui  a  changé  la  face  du  monde;  les  sources  où  il  a  puisé  les  principaux 
points  de  sa  doctrine;  le  plan  qu'il  s'est  tracé,  si  tant  est  qu'il  ait  pgi 
d'après  un  plan  arrêté  d'avance  ;  les  ressources  sur  lesquelles  il  a  fondé 
l'espoir  du  succès;  enfin  les  causes  qui,  aj)rès  une  lutte  longtemps 
indécise,  ont  soumis  tout  d'un  coup  l'Arabie  li  son  autorité  ihéocratique. 
Ces  questions  ne  sont  pas  nouvelles;  quelques  écrivains  même  se  sont 
;fiattés,  et  peut-être  avec  raison,  d'y  avoir  répondu  :  toutefois  on  peut 
encore  les  agiter;  mais  il  est  évident  que  de  semblables  discussions 
n'entroient  pas ,  ou  du  moins  ne  dévoient  entrer  que  comme  un  acces- 
soire dans  le  plan  de  M.  Reinaud,  qui  vouloit  sur-tout  nous  présenter 
i'islarnisme  et  son  fondateur  t^Is  qu'ils  paroissent  aux  yeux  des  Musuf- 
JT»ahs,  tt  non  tels  que  la  critfque  et  la  philosophie  peuvent  les  montrer 
à  un  observateur  désintéressé  et  impartial.  M.  Reinaud  n'a  pourtant  pas 
^légligé  entièrement  ces  questions;  mais  il  n'auroit  pu  les  traiter  ex 
professa  saiis  s'écarter  de  l'objet  essentiel  et  du  but  spécial  de  son  tra- 
vail. Peut-être  trouvera-t-on  un  peu  sévère  le  jugement  qu'il  porte  en 
masse  de  la  religion  musulmane,  religion  où  «  nous  trouvons,  dit-il, 
»  les  mêmes  contradictions  (  que  dans  la  personne  même  de  Mahomet)  : 
»  nul  ordre,  nul  ensemble,  des  préceptes  contradictoires  les  uns  avec 
>*  les  autres ,  des  dispositions  qui  font  rougir  la  pudeur,  l'esprit  de  fata- 
>>  lisme  répandu  presque  par-tout  ;  mais  au  milieu  de  cette  incohérence , 
:»  on  trouve  quelquefois  de  l'élévation,  de  la  grandeur,  de  i'enthou- 
«  siasme.  ^  \\  est  évident  que  ce  jugement  tombe  bien  moins  sur  la 
religion  fondée  par  Mahomet,  que  sur  l'Alcoran ,  qui,  tel  que  nous  l'a- 
vons ,  n'est  qu'une  compilation  assez  mal  ordonnée,  et  dont  les  défauts, 
pour  une  grande  partie  du  moins ,  ne  doivent  pas  être  imputés  à  ce  lé* 
gisJateur.  Au  reste,  pour  juger  éqûitablement  la  doctrine  du  Mahomet, 
il  faudroit  commencer  par  distinguer  ce  qu'étoient  les  dogmes  et  les 
préceptes  de  l'iîlamisme  dans  leur  primitive  simplicité,  et  ce  qu'ils 
sont  devenus  depuis  qu'ils  ont  été  réduits  en  système,  et  élaborés 
par  les  spéculations  des  philosophes  et  des  moralistes.  M.  Reinaud 
trouve  que  le  premier  établissement  de  cette  religion,  malgré  ^es 
absurdités,  est  moins  difficile  à  comprendre  que  sa  conservation  et 
sa  prodigieuse  propagation.  On  pourroit,  ce  nous  semble,  soutenir 
avec  avantage  la  proposition  directement  opposée  à  celfe-là;  mais 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  se  livrer  à  l'examen  d'une  semblable  question , 
çt  nous  nous  bornerons  à  ce  peu  d'observations  sur  cette  seconde 
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section.  Nous  passons  donc  à  la  troisième  et  dernière  section  de  la 
deuxième  partie.  $       '  ^ 

I{  n'y  avoit  pas  encore  trente  anc  que  !e  fondateur  de  l'empire  mu- 
sulman étoit  mort,  et  déjà  l'ambition  avoit  allumé  au  sein  de  i'islamisme 
ie  schisme  et  la  guerre  civile.  Ce  schisme  dure  encore  aujourd'hui ,  et 
rend  une  moitié  des  Musulmans  ennemie  de  l'autre.  Les  pierres  gravées , 
les  monnoies  et  beaucoup  d'autres  monumens  portent,  non  moins  fré- 
quemment que  ïes  écrits,  l'empreinte  de  l'une  des  deux  grandes  divi- 
sions entre  lesquelles  se  partagent  les  sectateurs  de  Mahomet  ;  je  veux 
dire  ïes  sunnites  et  les  schiites  ou  partisans  d'Ali  j  sans  parler  des  sub- 
divisions religieuses  et  politiques  de  ces  derniers.  M.  Reinaud  ne  pouvoit 
donc  se  dispenser  de  tracer,  en  peu  de  mots ,  l'histoire  des  premiers  suc- 
cesseurs de  Mahomet,  jusqu'à*  la  mort  tragique  d'Ali  et  de  ses  deux 
fils  Hasan  et  Hoseïn  ,  et  de  faire  connoître  les  descendans  d'Ali,  qui, 
sous  le  nom  dl/nams,  sont  pour  les  schiites  l'objet  d'une  sorte  de 
culte.  C'est  le  sujet  de  cette  troisième  partie,  qui  se  termine  par  un 
court  tableau  de  l'état  actuel  des  deux  sectes  rivales.  M.  Reinaud  nous 
paroît  s'être  renfermé,  à  l'égard  de  cette  section,  dans  les  bornes  con- 
venables ;  et  s'il  semble  avoir  été  un  peu  trop  court  sur  ce  qui  con- 
cerne les  ismaéliens  et  le  Mahdi ,  il  y  a  suppléé  dans  le  second  volume , 
et  il  aura  occasion  d'y  revenir  lorsqu'il  ^'occupera  de  la  description  des 
médailles  musulmanes  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Bfacas,  Je  ne  ferai 
sur  cette  section  qu'un  petit  nombre  de  remarques  critiques. 

A  l'occasion  d'Abou-Becr,  le  successeur  immédiat  de  -Mahomet, 
M.  Reinaud  rapporte  (p.  304  )  une  parole  attribuée  à  Mahomet,  qu'il 
traduit  ainsi  :  «  Le  premier  qui  a  cru  est  Abou-Becr;  le  premier  qui  m*a 
»  rendu  témoignage,  est  Abou-Becr;  le  premier  qui  s'est  joint  à  moi, 

3>  est  Abou-Becr ,  &c.  >>  Il  falloit ,  je  pense,  traduire  vjOt>o  ^^  JJt  par , 
le  premier  qui  a  reconnu  ma  v//jr/V/;-car  Abou-Becr  a  reçu,  dit-on,  le 
surnom  de  ^o-JI,  parce  qu'il  prît  le  parti  de  Mahomet,  lorsque  fa 
relation  de  son  voyage  miraculeux  ne  trouvoit  parmi  Ifs  plus  zélés  Mu- 
sulmans que  des  incrédules,  ^^^f^'^j  o*  Jj'  P^^>  le  premier  qui  m'a 
donné  sa  file  en  mariage,  Ayéscha  étoit  fille  d'Abou-Becr  ;  c'est ,  entre 
.  les  femmes  du  prophète,  la  première,  et  même  je  crois  la  seule,  qui 
étoit  vierge,  et  par  conséquent  soumise  à  l'autorité  paternelle,  quand 
il  l'épousa. 

M.  Reinaud  suppose  que  Tépithète  de  qjiXAij  qu'on  donne  aux  quatre 
premiers  khalifes,  signifie  légitimes  (p.  349  )•  C'est,  je  pense,  une  erreur  : 
^jo^îj  signifie  qui  marchent  dans  la  droitt  voie,  ou,  comme  on  disoii  au- 
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irefois,  droîturters,  ÎI  dit  aussi  un  peu  plus  loin  (p.  350)  que  les  schiites , 
«faisant  allusion  aux  droits  sacrés  d'Ali,  se  sont  appelés  les  défen- 
5}  seurs  de  la  justice  iJojJf.  »  Cela  est  fondé  sur  une  assertion  de  Char- 
din ;  mais  je  suis  porté  à  croire  que  ce  voyageur  s'est  tro|^pé  ,  et  que 
ce  nom  appartient  moins  aux  schiites  en  général ,  comme  partisans 
d'Ali,  qu'à  ceux  d'entre  eux  qui  font  profession  d'une  opinion  ihéolo- 
gique  nommée  Jt\jJî  la  justice,  opinion  qui  consiste  proprement  à 
reconnoître  dans  l'homme  l'usage  du  libre  arbitre  (  1  ). 

Suivant  notre  auteur  (p.  368),  le  quatrième  imam,  Ali,  fils  de 
Hoseïn,  en  mémoire  de  son  assiduité  à  prier  Dieu,  fut  appelé  le  tapis 
par  excellence  'ôUnII  ,  du  nom  de  l'étoffe  sur  laquelle  les  Aîusulmans 
s'appuient  pour  faire  la  prière.  Le  tapis  sur  lequel  on  se  place  pour  s'ac- 
quitter dç  la  prière,  se  nomme  effectivement  oU:  ;  mais  l'imam  dont 
il  s'agit  est  surnommé  ^1!*JI ,  c'est-à-dire,  celui  qui  se  prosterne  souvent. 
Il  y  a  aussi,  je  crois,  peu  d'exactitude  danis  ce  que  dit  M.  Reinaud 
(  p,  380) ,  que  le  douzième  et  dernier  imam,  l'imam  caché  ou  attendu, 
«est  appelé  le  maître  des  temps  t)Uj]î  ocs^L»,  parce  qu'en  vertu  d'un 
»  privilège  particulier ,  le  temps  n'a  aucune  prise  sur  lui.  »  L'épiihète 
(jûjif  o^U»  ne  signifie  point  le  maître  des  temps,  mais  bien  le  maître  du 
temps  actuel  ;  c'est  comme  si  l'on  disoit ,  l'imam  régnant  aujourd'hui. 

Enfin  le  quatrain  persan  gravé  sur  le  sceau  dont  le  sultan  ottoman 
Ahmed  (oii  Achmet)  III  fit  usage  en  répondant  au  prince  Afgan, 
Aschraf,  fils  de  Mir-Weïs,  usurpateur  du  trône  de  Perse,  n'a  pas  été 
rendu  exactement.  Au  lieu  de  traduire  ainsi ,  «  II  est  faux  qu'Aschraf 
»  soit  devenu,  par  la  vertu  du  Créateur,  le  plus  illustre  des  rois  du 
i>  monde  :  ce  n'est  qu'un  mauvais  levain  de  Mir-Weïs  ;  ce  n'est  qu'un 
»  misérable,  image  vivante  de  l'ignominie,  "  il  falloit  dire,  en  rendant 
le  texte  littéralement  : 

«  J'en  jure  par  le  Créateur  ,  le  plus  noble  monaïque  du  monde  n'est 
■>•>  point  celui  qui  est  pétri  de  la  mauvaise  pâte  de  Mir-Weïs,  le  tyran 
»  qui  porte  les  livrées  de  l'infortune.  » 

La  traduction  que  donne  de  ce  quatrain  le  voyageur  Hanway 
(  tome  I  de  son  Histoire  de  la  révolution  de  Perse) ,  s'éloigne  moins  du 
sens  de  l'original  que  celle  de  M.  Reinaud.  Je  crois  devoir  copier  ici 
ce  quatrain,  tel  que  le  donne  M.  Reinaud,  qui  n'a  pas  vu  l'empreinte 
même ,  mais  seulement  une  copie. 

(i)  Hanwjjy  a  entendu  comme  Chardin  le  mot  lJiVc  (voyez  son  Histoirt 
de  la  révolution  de  Perse  ,  tom.  I,  pag.  35)  ;  toutefois  il  n'attribue  pas  cette 
dénomination  aux  Persani.  ,>  ;  . 

Y  a 


172  JOURNAL  DES  SÂVANS, 

La  mesme  des  vers  me  paroît  incorrecte,  et  [e  soupçonne  qu'on  a 
commis  que'que  erreur  en  les  transcrivant  dans  les  dépêches  de  M.  de 
Bonnac,  ambassadeur  de  France  près  la  Porte  ottomane. 

.  Mais  il  est  temps  de  passer  au  second  volume  dont  if  nous  reste  à 
parler,  et  qui  contient  les  troisième  et  quatrième  parties  de  l'ouvrage. 
La  troisième  partie  est  entièrement  consacrée  à  fa  description  pârticu- 
Jière  des  pierres  gravées  ;  fa  quatrième  renferme  dix-huit  sections,  où 
l'auteur  décrit  et  explique  les  monumens  musulmans  du  cabinet  de  M.  le 
duc  de  Bfacas ,  qui  ne  sont  ni  pierres  gravées ,  ni  médailles  ,  tels  qu'armes , 
rouleaujr,  coupes,  vases,  miroirs,  &c.  A  l'occasion  des  pierres  gravées 
de  ce  cabinet ,  M.  Reinaud  a  souvent  été  dans  le  cas  d'en  faire  connoître 
d'autres ,  ce  dont  on  ne  peut  que  lui  savoir  gré.  Après  en  avoir  fait  lui- 
même  l'observation,  il  indique  l'ordre  qu'il  a  suivi  dans  la  disposition 
des  nombreux  monumens  de  ce  genre  dont  il  avoil  à  parler,  «  Nous 
33  avons,  dit-il ,  pfacé  en  tête  les  pierres  qui  se  rapportent  à  Dieu,  et 
35  qui  peuvent  donner  une  idée  de  la  manière  dont  les  Musulmans  se 
35  représentent  l'essence  divine,  ses  attributs,  et  sa  providence  ;  notis 
3D  avons  ensuite  passé  en  revue  celles  où  il  est  fait  allusion  à  quelque 
33  patriarche  ou  h  quelque  saint  musulman;  enfin  nous  nous  sommes 
»  occupés  de  celles  qui  se  bornent  à  l'expression  d'une  pensée  pieuse , 
»  superstitieuse  oumorale.  Telle  est,  ajoute-il,  la  nature  de  ce  genre  de 
33  monumens  ,  que  toute  autre  classification  eût  été  sujette  à  beaucoup 
33  d'inconvéniens.  On  ne  pouvoit  tenir  compte ^e  l'âge  des  pierres;  la 
33  plupart  manquent  de  dates,  et  la  forme  des  caractères  n'est  pas  assez 
33  déterminée  pour  suppléer  à  ce  silence.  On  ne  pouvoit  non  plus  les 
33  ranger  par  nations  et  par  langues  :  la  langue  arabe;  en  sa  qualité  de 
y>  langue  sacrée^  est  employée  non-seulement  par  les  Arabes ,  mais  par 
33  les  Persans,  les  Turcs  et  tous  les  peuples  musulmans  ;  le  persan  est 
33  quelquefois  usité  en  Arabie  et  en  Turquie,  et  la  langue  turque  en 
3»  Perse  et  en  Arabie;  enfin,  nous  ne  pouvions  nous  en  tenir  ;ui  sens 
33  dans  lequel  ces  pierres  étoient  gravées,  soit  qu'elles  le  fussent  dans 
33  leur  véritable  sens,  scit  qu'elles  le  fussent  dans  le  sens  contraire. 
3»  Les  unes  et  les  autres  portent  souvent  Ls  mêmes  légendes ,  et  l'esprit 
33  qui  y  règne  est  ordinairement  le  même.  Nous  avons  donc  cru  devoir 
33  ne  faire  attention  qu'aux  mots  qui  y  sont  marqués.  3> 

If  npus  paroît  effectivement  que  la  disposition  adoptée  par  notre 
auteur  étoit  la  plus  propre  h  mettre  quelque  ordre  dans  la  d-^scrip- 
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lion  des  monumens  dont  il  s'agit.  Ces  monumens  ne  sont  pas  tous 
d'une  égale  importance,  et  nous  croyons  que  ceux  qui  offrent  ie  plus 
d'intérêt  sont  ceux  qui  se  ràitachent  à  quelque  idée  astrologique  ou  h 
quelque  préjugé  superstitieux.  Sous  ce  point  de  vue  ,  la  pierre  gravée 
n.*  1 00  %t  les  cinq  suivantes  méritent  une  attention  particulière,  et  ce 
que  M.  Reinaud  a  dit  pour  les  expliquer,  joint  à  ce  qu'on  trouve  dans 
ia  quatrième  partie  sur  les  monumens  magiques,  talismaniques  ou  as- 
trologiques de  divers  genres ,  et  sur  les  usages  auxquels  les  consacre 
Ja  superstition ,  offre  une  multitude  de  faits  et  de  renseignemens  cu- 
rieux, desrapprochemens  ingénieux,  des  citations  d'ouvrages  manuscrits 
dont  on  n'avoit  point  encore  fait  usage  ;  et  si  cette  matière  n'est  point 
encore  entièrement  éçlaircie,  ce  travail  de  M.  Reinaud  peut  être  considéré 
comme  la  base  des  recherches  qui  restent  à  faire  sur  le  sens  et  fim- 
portance  que  les  Musulmans  attachent  à  un  grand  nombre  de  pratiqués 
superstitieuses  et  de  caractères  cabalistiques  ou  magiques.  Nous  citerons 
encore  la  pierre  n."  31,  qui  offre  l'exemple  d'un  procédé  remarquable 
que  personne,  je  crois,  n'avoit  observé  jusqu'ici.  Les  descriptions  qui 
accompagnent  les  explications  des  légendes  qu'on  lit  sur  les  autres 
pierres  gravées,  offrent  aussi  en  général  un  intérêt  varié.  L'auteur  ne 
s'écarte  guère  de  son  sujet,  et  il  ne  se  livre  ij^int  à  des  discussions 
étrangères  qui  puissent  faire  perdre  de  vue  l'oDjet  de  son  travail. 

On  sent  bien  que,  si  nous  voulions  suivre  pas  à  pas  M.  Reinaud  dans 
la  description  des  127  articles  dont  se  compose  sa  troisième  partie, 
nous  dépasserions  tout-à-fait  les  bornes  que  nous  devons  nous  prescrire. 
Nous  ne  pourrions,  en  général,  que  le  copier,  et  donner  noue  assen- 
timent à  la  manière  dont  il  a  lu  et  explique  les  légendes  des  pierres 
gravées  :  il  y  en  a  quelques-unes  cependant  que  nous  croyons  devoii- 
lire  ou  entendre  autrement  qu'il  ne  l'a  fait;  il  y  à  aussi  quelques- 
unes  de  ses  observations  ou  de  ses  assertions  sur  lesquelles  nous  diffé- 
rons d'avis  avec  fui.  Nous  allons  les  indiquer ,  celles  du  moins  qui  nous 
paroissent  être  de  quelque  importance ,  parce  que  c'est,  ce  nous  semble  , 
dans  une  matière  sur-tout  où  il  est  si  difficile  de  ne  jamais  se  tromper, 
ia  seule  manière  de  faire  faire  quelque  progrès  à  une  science  qui  présentée 
encore  bien  des  obscurités.  Nous  n'ajouterons  aucun  développement  ;à 
nos  corrections,  quand  elles  nous  paroîtront  certaine^;,  ^  .<       .v  h     »' 

Nous  ne  savons  pourquoi  M.  Reinaud  dit  (  p.  24-)  »  que  le  mot 
^ja^  cuirassé;  ne  paroît  ni  arabe  ni  persan.  II  appartient  aux  deux  lan- 
gues, et  les  lexicographes  arabes  ne.  le  regardent  point  comme  un  mot 
d'origine  étrangère.  .  .'\r;V;.':.       -  ' 

Le  nom  que  les  Persans  donnant  à  la  table  éternelle  des  décrets  dî-. 
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vins,  appelée  par  les  Arabes  liy^\  ^^IK,  et  qu'on  peut  comparer  iufotum 
des  lalins,  ou  tîjuitpi<Âm  des  grecs,  est  Jjf^  xuic  h  planche  (  ou  tablette) 
primitive,  et  non,  pas  comme  le  dit  par  inadvertance^ M.  Reinaud 
(p-  ^9  )  »  JJf  oJc  le  //-o/î^  primitif,  "   /  V     / 

La  pierre  gravée  à  l'occasion  de  laquelle  notre  auteur  parle  de  cette 
tablette  mystérieuse  nous  arrêtera  quelques  instans.  Cette  ])ierre ,  trou- 
vée à  Sora ,  dans  le  royaume  de  Naples ,  est  devenue  célèbre  parmi  les 
orientalistes,  à  cause  des  efforts  malheureux  faits  par  plusieurs  savans, 
et  par  moi-même  tout  le  premier,  pour  en  déchiffrer  la  légende.  Celui 
qui  l'a  tenté  le  dernier  et  avec  le  plusde  succès,  est  M»  Frachn,  qui  lui  a 
donné  place  dans  la  première  partie  de  ses  Antiquitatis  mahommedana 
monumenta  varia.  Il  en  a  lu  ainsi  la  légende  :  ,  ^ 

ce  qu'il  traduit  de  la  sorte,  à  la  lettre  :  JVon  vacat  metit  fati  divinîf 
prudentîa  speculans ,  nec  cauîio. 

M.  Reinaud,  d'accord  avec  M.  Frœhn  sur  la  première  Xign^ ,  ne  lit  que 
les  derniers  mots  de%  seconde,  qui  sont,  suivant  lui,  jù^  Vj.  II  dit 
que,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  lire  les  premiers  mots  de  Fa  seconde  ligne, 
la  légende  offre  un  sens  clair,  et  il  la  traduit  ainsi  :  «  On  ne  peut  se  ga- 
»  rantir  du  destin et  il  n'y  a  pas  d'abri  qui  en  défende,  » 

M.  Frxhn,  quelque  érudition  qu'il  ait  employée  pour  justifier  les 
mots  jjiL»  vacat  et  "^j  ^ys-,  a  bien  senti  qu'ils  laissoient  quelque  diffi- 
culté, et  il  a  même  proposé  de  lire  (^îj  Ip.  cautio  (ou  mieux /îr  mi  tas) 
consilii ,  au  lieu  de  y^j  aJs^  prudentîa  speculans  ,t\.  d'ailleurs  il  a  élécon- 
-traint  à  ajouter  le  mot  metu,c^u\  n'est  pas  dans  le  texte. 

En  lisant  avec  lui  ts^j  aj^  ,  je  substitue  ^^ado  à  JjSj  et  je  lis  ie  tout  ainsi  : 

c'est-à-dire,  non  libérât  a fato  firmitas  consilii  neque  cautio;  et  ce  qui 
ne  me  laisse  aucun  doute  sur  l'exactitude  de  cette  lecture,  c'est  qu'il 
en  résulte  un  distique  dont  chaque  hémistiche  est  composé  des  deux 
pieds  j^OUU  -  V  —  et  ^JUliu  «  -  ^  -, 

La  légende  de  la  pierre  n.°  x  i ,  gravée  pi.  i  ,  doit  être ,  je  pense, 
lue  ainsi:  JUxil  *»î  JU.  J^  ts-^l  Je  loue  en  tout  état  le  Dieu  très-haut. 
Le  mot  ow_?-l  est  ici  verbe  et  non  pas  adjectij,  ainsi  que  dans  cette  autre 
légende  rapportée  par  M.  Reinaud  :  ^f  U  Jî*  Je  *»»!  j^l  >  et  JUUÎ 
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qu'on  lit  très-distinctement  sur  la  pierre  (  et  non  pas  jUj'  )  est,  comme 
dans  l'AIcoran,  pour  JUx-tf.     r^csl  ^ 

La  légende  dé  la  pierre  n.**  i4  (p.  38  )  n'a  pas  été  lue  exactement; 
il  faut  la  disposer  ainsi  : 

Cela  ne  change  rien  au  sens,  fort  bien  rendu  par  M,  Reinaud;  mais 
cela  lève  une  difficulté  qui  l'aroit  porté  à  supposer  que  le  mot  j  avoit 
été  omis  par  le  graveur. 

A  l'occasion  de  la  pierre  n.*  22. ,  M.  Reinaud  cite  (p.  5  3  )  un  distique 

persan  qui  se  lit  sur  un  cachet  gravé  dans  fe  tome  I  du  Adusœum  eu- 

fvum  de  M.  Adier  (p.  151  ).  Suivant  lui,  ce  distique  doit  être  lu  ainsi  : 

et  signifie  :  a  II  sera  éternel  et  possesseur  de  l'anneau;  il  fera  honte 
»  aux  planètes  du  soleil  et  de  Jupiter.  »        * 
Je  suis  convaincu  qu'il  faut  lire  : 

et  traduire:  «Puisse  la  vie  du  possesseur  de  cet  anneau  durer  aussi 
»  long-temps  que  le  soleil  sera  chaud  et  que  Jupiter  existera,  n 

Le  vers  du  Borda  qui  forme  la  légende  de  la  pierre  n/  37 ,  n'est  pas 
exactement  traduit  ;  il  devoit  être  rendu  ainsi  : 

«J'ai  droit  à  quelque  patronage  de  sa  part,  puisque   (comme  lui) 
3>  je  me  nomme  Mahomet,  &c.  » 

Je  ne  sais  sur  quelle  autorité  M.  Reinaud  a  avancé  que  ^jim,  qui 
veut  dire  professeur,  signifie  aussi  balayeur  (p.  118).  C'est  sans  doute 
une  erreur  qui  lui  est  échappée.  Je  pourrois  aussi  faire  quelques  obse^U 
vations  sur  le  sens  propre  de  certains  mots  ,  tels  quej^£. ,  ^9^ ,  ^y^ 
vj>y ,  &c.  ;  mais  cela  alongeroit  peu  utilement  cet  article. 
-Le  sceau  d'Abbas  Mirza,  prince  royal  aciue!  et  héritier  du  trône  de 
Perse,  sceau  placé  sous  le  n."  53  ,  et  gravé  pi.  11,  offre  un  exemple 
frappant  de  la  maiAre  dont  les  graveurs  en  pierres  fines,  dans  fOrienr, 
placent  les  mots  et  les  lettres  dans  le  plus  grand  désordre ,  n'ayant  égard 
qu'à  une  sorte  de  symétrie.  Ce  caprice,  qui  en  rend  la  lecture  très-difficile, 
a  été  cause  que  M.  Reinaud  a  lu:  j«Uo  c5j>*=»>  ^.j^  (jj^  ,  tandis  que 
ja  grammaire  exige  absolument  qu'on  lise:  j»ÇId  dj>-^  (jh.j^'j^. 
'  .  Jij'^Iégçn.de  de  la  pierre  n.'  63  doit  être  lue  certainement  ainsi  : 


i7<^  JOURNAL  DES  SAVANS, 

Je  "m'appelle  Ahou-Becr;  je  suis  l'ami  des  quatre  amis,  c'est-à-dire  ,  des 
quatre  premiers  khalifes.  Si  on  la  lisoit  comme  a  fait  M.  Reinaud,  la 
construction  seroit  tout-k-fait  vicieuse.  C'est  encore  uii  exemple  de  la 
manière  arbitraire  dont  les  graveurs  placent  fes  mots.  Le  sceau  de 
Haïder-AIi,  mis  sous  le  n.'  6^  ^  et  gravé  pi.  ii  ,  en  est  un  autre 
exemple  frappant.  A  l'occasion  de  ce.  sceau,  M.  Reinaud  auroit  pu 
faire  observer  que  le  khalife  Ali  est  souvent  nommé  Hàider-aVah 
*)ùf  jcvv=* ,  c'est-à-dire  le  lion  de  Dieu.  Cette  observation  auroit  pu  aùs>i 
trouver  place  page  144?  note  i,  ,    :» 

On  lit,  à  l'occasion  de  la  pierre  n.'*  69  (p.  156],  un  quatrain  per- 
san que  les  rois  de  Perse,  de  la  maison  des  Sofis,  avoient  fait  graver 
sur  leurs  sceaux.  M.  Reinaud  dit  qu'il  le  cite  d'après  Jes  pièces  qui  se 
trouvent  aux  archives  des  affaires  étrangères.  II  observe  que  Chardin 
3'avoit  déjà  publié  avec  quelques  légères  différences.  M.  Langlès ,  dans 
son  édition  du  Voyage  de  Chardin  (t.  V,  p.  4^0)»  a  voulu  rétablir 
plus  correctement  le  texte  altéré  par  ce  voyageur  ;  mais  il  n'a  fait  qu'a- 
jouter de  nouvelles  erreurs  à  celles  de  Chardin,  La  leçon  de  M.  Rei- 
naud est  sans  aucun  doute  plus  près  delà  vérité  ;  toutefois  il  y  a  certaine- 
ment une  faute  dans  le  second  vers,  qu'il  lit  ainsi:  ajIcXj  0*  JJ^^/'^^j^  o^-j-^- 
Si  le  sens  est,  comme  il  le  dit  :  «  Celui  qui  n'est  pas  bien  disposé  pour 
>3  AVt^, fût-ce  moi-même ,  je  ne  le  tiens  pas  pour  ami,  »  il  faut  qu'il  se 
soit  trompé  en  lisant  ^•Uj^'^î^^,  ce  qui  ne  signifie  ni  fût-ce  moi-même ,  ni 
rien  du  tout,  que  )fi  sache.  Je  conjecture  que  le  premier  distique  devoit 
être  lu  ainsi: 

est-à-dire,  celui  qui  n  est  pas  affectionné  pour  Ali,  qu'il  soit  qui  il  vous 
plaira,  je  ne  l'ai  point  pour  ami.  Le  mot  composé  JiU^=>  >  dont  cependant 
je  ne  me  rappelle  aucun  exemple,  me  paroît  l'opposé  du  composé 
très-usité  jiû^yT 

La  légende  de  la  pierre  n.*  70,  à  ne  consulter  même  que  la  rime, 
doit  être  disposée  ainsi  :  •        ^^ 

En  expliquant  les  quatre  lignes  arabes  qui  forment  la  légende  de 
la  pierre  n.'*  74 ,  et  qui  se  trouvent  encore  sur  un  casque  dont  il 
est  parlé  dans  la  quatrième  partie  (p.  302  ) ,  M.  Reinaud  ne  s'est  pas 
souvenu  qu'elles  avoient  été  bien  lues  et  expliquées  par  M.  Frachn 
4aiis  la  cjeuxième  partie  de  ses  Aniiq.  mohamm.  monumcnta  varia.  Le 
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mot  tilùV^  ne  signifie  pas  par  ta  protection ,  mais  bien  ,  par  ton  rang 
J'ami  de  Dieu  m\  J,,.  M.  Reinaud  dit  que  ces  quatre  lignes  forment  un 
quatrain  arabe  :  il  me  paroîi  impossible  de  rameiHr  les  deux  dernières 
à  aucun  mètre,  ' 

Je  vois  avec  surprise  (  p.  203  )  que  M.  Reinaud  suppose  ique  le  nom 
sous  lequel  est  connu  le  dernier  imam  attendu  par  les  Musulmans, 
peut  se  prononcer  Alahdi ,  c'est-à-dire,  dirigé ,  ou  Alohdi,  c'est-à-dire, 
directeur,  et  la  note  qu'on  lit  (p.  2o4)  prouve  que  fe  choix  entre  ces 
deux  manières  de  prononcer  et  d'interpréter  ce  nom ,  lui  paroît  très- 
problématique  :  c'est  une  erreur.  Là  seule  vraie  prononciation  est 
Mahdi  itN^,  c'est  à-dire,  dirigé.  De  plus  Motidi  (SôJ^,  ou  plutôt 
Aiohdîn  ù^ ,  ne  sauroit  signifier  directeur  ;  car  c'est  t54>*>  ^ï  non  (^j^[, 
qui  veut  dire  diriger, 

\}xi  quatrain  persan  rapporté  (p.  222  )  se  termine  par  ce  vers  : 

qu'ir  'fâlîoit  traduire  ainsi  :  «  Le  cœur  est  le  lieu  sur  lequel  l'être  ma- 
î>  gnifique  par  excellence  jette  ses  regards  ;  »  et  non  pas  ;  un  cœur  d'une 
helîe  apparence  vaut  encore  mieux. 

M.  Reinaud  observe  (p.  230)  que  les  vœux  exprimés  sur  les  pierres 
gravées  par  les  Musulmans,  n'ont  quelquefois  pour  objet  que  des  avan- 
tages temporels,  et  ii  allègue  pour  preuve  un  cachet  sur  lequel  on 
lit ,  ^Jm.jj  Jji  fcoîj  îoci.  j'î  txsbLi.,  c'est-à-dire^  Yçusouf demande  à  Dieu  un 
rang  éîevé.  Je  ne  crois  pas  que  cette  traduction  soit  exacte  ;  il  me  semble 
que  ie  sens  est,  Ali,Jils  de  Yousouf,  demande  de  la  bonté  de  Dieu  un. 
traitement  fixe.  Le  mot  ï^'-i^j  un  traitement  fixe ,  une  pension  alimentaire , 
revient  au  «pTCf  eTnoJoTOf  de  l'oraison  dominicale,  et  peut  très-bien  être 
jîris  dans  un  sens  allégorique. 

Le  sceau  du  dernier  sultan  de  Meysour,  Tipou-Saheb,  placé  sous 
ie  n.°  97,  porte  une  légende  tirée  de  l'AIcoran,  et  à  l'en  tour  un  distique 
persan.  Je  n'adopte  point  du  tout  la  traduction  de  ce  distique  que  nous 
ofire  M.  Reinaud;  suivant  moi,  c'est  le  sceau  même  qui  parle,  et  voici 
ce  qu'il  dit  : 

«Depuis  que  le  sultan  Haïder,  décoré  du  titre  de  roi,  est  devenu 
y»  mon  aide  dans  mes  conquêtes,  le  monde  entier,  comme  le  soleil  et 
»  la  lune,  sera  soumis  à  l'empire  de  mon  chaton.  » 

On  voit  que  je  traduis  exprès  à  la  lettre.  Le  composé  ^Ui  eU  signifie 
royal  ou  impérial ,  et  il  faut  prononcer  dans  le  second  vers  ^^,  et  non 
pas  ^î5.  ,     ,  ,  .■  ,  /  • 

■     ".  ■  Z 
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Je  trouve  cité  (p.  265  )  un  distique  arabe  attribué  à  Ali ,  dont  fa 
lecture  et  par  suite  l'interprétation  doivent  être  certainement  réfor- 
mées ainsi  :  * 

jJ._J    Lc>j    QM^,    SiôJT    -  45^/0    Lçi    A»f    qma]   oJLI 

«Dieu,  qui  nous  a  comblés  de  bienfaits  dans  le  temps  passé,  nous  fera  de 
»  même  éprouver  à  l'avenir  les  effets  de  sa  bonté,  n 

Toute  l'erreur  vient  de  ce  qu'on  a  écrit  ^j^\  et  j»wc,  au  lieu  de  ^J,^>^\ 
et  QA^. 

La  pierre  n.**  120  offre  une  invocation  à  Dieu,  où  se  lisent,  entre 
autres  choses  (p.  281  ),  ces  mots,  oLUVi  ji».  b  ,  qu'on  a  eu  tort  de 
rendre  par  ceux-ci,  O  mystère  de  bontés!  II  falloitdire  :  O  toi,  possesseur 
de  grâces  cachées  !  On  dit  souvent  en  parlant  de  Dieu,  i^ià.  oUJt  «»i 
il  a  des  faveurs  cachées  ;  je  crois  même  que  c'est  une  parole  de 
Mahomet. 

Si  je  ne  m'étois  pas  fait  une  foi  de  renfermer  tout  ce  que  j'avois 
à  dire  de  l'ouvrage  de  M.  Reinaud  dans  un  seul  article,  je  devrois 
jnaintenant  parcourir  les  objets  très-variés  dont  il  s'occupe  dans  la  qua- 
trième partie ,  qui  n'a  pas  moins  de  1  80  pages  ,  et  sur  laquelle  il  a  su 
répandre  beaucoup  d'intérêt  par  ses  recherches  érudites  ,  et  par  des  rap- 
prochemens  ingénieux  entre  les  préjugés  superstitieux  des  musulmans 
et  ceux  des  diverses  nations  de  l'antiquité  ,  et  des  peuples  chrétiens  de 
l'Europe  dans  le  moyen  âge.  Mais,  à  cause  de  ce  genre  de  mérite  même, 
les  descriptions  et  les  explications  de  ces  monumens,  particulièrement 
des  coupes  et  des  miroirs,  ne  sont  presque  point  susceptibles  d'ana- 
lyse. Nous  pourrions  donc  nous  contenter  ^e  recopiniander  celle  qua- 
trième parae  à  l'attention  des  savans.         '    /  .^       .},  ^^-'z  >  ... 

Nous  indiquerons  cependant  d'une  manière  spéciale ,  entre  ces  ob- 
jets ,  un  miroir  de  métal  placé  sous  le  n.°  i  o ,  et  que  M.  Reinaud  regarde 
comme  un  monument  astrologique.  11  offre  deux  inscripiions  :  l'une 
très- courte,  mais  dont  le  sens  est  fort  problématique,  indique  pour- 
tant que  le  miroir  a  été  considéré  cumme  un  talisman  ;  l'autre  nous 
apprend  qu'il  a  appartenu  à  un  prince  de  la  famille  des  Orlokides,  qui 
vivoit  vers  la  fin  duxill.'  siècle.  Ce  que  ce  miroir  a  de  plus  remar- 
quable, c'est  qu'on  y  voit  représentés  les  sept  planètes  et  \es  douze 
signes  du  zodiaque  :  «  Les  planètes  y  sont  représentées  deux  fois  ;  la 
«première  fors  elles  sont  sous  la  forme  de  siinples  bustes,  et  privées  de 
M  leurs  attributs;  la  seconde,  elles  sont  groupées  avec  les  signes  du 
»  zodiaque ,  ce  qui  donne  à  ces  derniers  un  caractère  astrologique.  » 
^,  Reinaud  expose,  à  cette  occasion,  les  idées  astrologiques  des  anciens 
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et  dçs  Orientaux ,  relativement  aux  affinités  réciproques  de  certaines 
planètes  avec  certains  signes  du  zodiaque  ;  puis  il  décrit  les  groupes 
formés  de  l'union  des  planètes  et  des  signes ,  sur  le  miroir  dont  il  s'agit. 
Il  rapproche  ensuite  ces  combinaisons  de  celles  qu'on  observe  sur  les 
médailles  zodiacales  frappées  à  Alexandrie  ^  l'an  8  d'Antonin  ,  et  qui  ont 
été  l'objet  d'un  savant  mémoire  de  l'abbé  Barthélémy.  Ce  savant  a  pensé 
que  ces  médailles  zodiacales  se  lioient  au  renouvellement  de  la  grande 
année,  qui  coïncide  avec  l'avènement  au  trône  de  l'empereur  Antonin, 
et  qu'en  même  temps  elles  étoient  considérées  comme  des  emblèmes 
de  la  félicité  dont  l'univers  alloit  jouir  sous  un  prince  si  vertueux. 

«  Rien  n'empêche  de  croire,  dit  M.  Reinaud,  que  le  prince  musuî- 
»  man  n'ait  eu  une  idée  analogue  k  celle  qui  est  exprimée  sur  les  mé- 
»  dailles  zodiacales  d'Alexandrie,  et  que,  par  un  sentiment  d'orgueil^  il 
»  n'ait  cherché  à  faffe  accorder  son  règne  avec  un  prétendu  renouvel- 
»  lement  de  la  iliiture.  A  ses  yeux,  c'étoit  rappeler  l'état  primidf  du 
n  globe,  c'étoit  annoncer  un  nouvel  ordre  de  choses. 

M  Cette  opinion  est  d'autant  plus  vraisemblable,  qu'à  l'époque  où  le 
>»  miroir  a  été  fait,  les  princes  musulmans  de  la  Mésopotamie,  de  la 
>>  Syrie  et  de  l'Asie  mineure ,  mettoient  la  plus  grande  attention  à  l'état 
>>  où  s'étoit  trouvé  le  ciel  à  l'instant  de  leur  naissance,  et  que,  lorsque 
»  l'astre  qu'ils  avoient  pour  ascendant  étoit  une  planète  en  conjonction 
#  »  avec  le  même  signe  du  zodiaque  qu'à  la  naissance  du  monde,  ils  re- 
>»  gardoient  cet  accident  comme  du  meilleur  augure ,  et  en  perpétuoient 
3»  le  souvenir  sur  leurs  monumens.  Nous  citerons,  dans  la  suite,  un 
»  certain  nombre  de  médailles  qui  n'ont  pas  d'autre  objet,  n 

Cet  exemple  fait  voir  de  quelle  importance  est  cette  dernière  partie 
des  recherches  de  M.  Reinaud  :  c'est  même  dans  tout  l'ouvrage,  ce  nous 
semble,  celle  qui  peut  intéresser  et  satisfaire  un  plus  grand  nombre 
de  lecteurs,  parce  qu'elle  est  moins  étroitement  liée  avec  la  connoissance 
des  langues  arabe ,  persane  et  turque ,  et  avec  ce  qui  constitue  spéciale- 
ment la  littérature  musulmane. 

•  Avant  de  terminer  cette  notice,  nous  devons  faire  observer  que  les 
observations  critiques  que  nous  avons  faites  sur  un  certain  nombre  de 
légendes  de  pierres  gravées,  doivent  paroître  bien  peu  de  chose  si  on  les 
compare  avec  le  grand  nombre  de  monumens  que  comprend  l'ouvrage 
de  M.  Reinaud,  et  si  l'on  considère  d'ailleurs  que  nous  n'avons  omis 
aucune  de  celles  qui  nous  ont  semblé  pouvoir  être  de  quelque  impor- 
tance ;  que  quelquefois  l'erreur  peut  être  de  notre  côté  ;  enfin ,  que  le 
travail  entrepris  par  M.  Reinaud  présentoit  beaucoup  de  difficultés, 
et  n'avoit  encore  été  tenté  ,  avec  quelque  étèiïdue ,  par  personne  avant 
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lui.  Nous  ne  douions  point  que  si  l'attention  des  savans ,  éveiîîée  par 
ce  travail ,  se  porte  sur  ce  sujet ,  on  ne  trouve  beaucoup  d'objets  nou- 
veaux à  décrire  ,  et  que  M.  Reinaud  lui-même  n'étende  la  sphère  de 
Ses  savantes  recherches.  En  tout  cas,  son  ouvrage,  tel  qu'il  est,  ne 
peut  manquer  de  lui  assurer  une  place  honorable  parmi  les  hommes 
laborieux  et  savans  qui  ont  fait  faire  ,  dans  ces  derniers  temps  ,  des 
progrès  si  marqués  à  la  littérature  de  l'Asie  musulmane. 

Les  planches  qui  ornent  le  second  volume  sont  gravées  avec  au- 
tant d élégance  que  de  fidélité;  et  tout  ce  qu'on  peut  regretter,  c'est 
qu'elles  ne  soient  pas  plus  nombreuses.  .^         .  , 

...     SILVESTRE  DE  SÀCY.  ;■   " 


Histoire  de  la  Louisiane  et  de  îa  cession  de  cette  colonie 
par  la  France  aux  Etats-Unis  de  l'Amérique  septentrionale ^ 
vrécédée  d'un  discours  sur  la  constitution  et  le  gouvernement 
des  Etats-Unis ,  par  M,  Barbé-Marbois,  avec  une  carte 
relative  à  l'étendue  des  pays  cédés.  Paris ,  Firmln  Di  Jot  > 
1 8 2p ,  viij  et  48  5  pages ///-<$'.'' 

Il  n'y  a,  dans  Thistoire  poh'tique,  de  négociations  parfaitement 
connues  que  celles  qui  sont  racontées  par  les  négociateurs  eux- 
mêmes  :  encore  faut-il  que  le  ton  des  récits  et  les  qualités  personnelles 
de  ceux  qui  les  font  inspirent  une  pleine  confiance.  Mais  nulle  part 
ces  conditions  n'ont  ité  mieux  remplies  que  dans  l'ouvrage  dont  nous 
allons  rendre  compte.  L'auteur,  qui  a  dignement  rempli  plusieurs 
fonctions  éminentes  ,,  et  qui  préside  l'une  des  premières  cours  du 
royaume,  a  lui-même  stipulé,  en  1803  ,  les  intérêts  de  la  France,  dans 
le  traité  dont  il  expose  aujourd'hui  l'origine,  les  motifs,  les  dispositions 
et  les  effets.  Ce  traité  eut  pour  effet  la  cession  de  la  Louisiane  aux 
Angio- Américains.  C'est  un  événement  mémorable  dans  leurs  annales  , 
et  un  fait  jusqu'ici  trop  peu  connu  ,  trop  peu  remarqué  dans  \q%  nôtres. 

En  publiant  en  1816  l'intéressant  récit  du  complot  d'Arnold  (ij, 
M.  Barbé-Marbois  y  aVoit  joint  un  tableau  général  &q?>  États-Unis  de 
TAmérique  septentrionale  :  il  s'étoit  particulièrement  appliqué  à  faire 

(i)  Voyez  Ji  urnal  des  Sayans ,  (Jécerobrç  1 8 1 6 ,  pag.  228-2 j[j;. 
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observer  les  divers  résultats  de  leur  position  géographique,  de  leur 
industrie ,  des  institutions  de  Guillaume  Penn  ,  de  la  dominatiou 
anglaise ,  mais  sur-tout  de  l'indépendance  acquise  par  le  courage  et 
garantie  par  de  sages  lois.  L'Histbire  de  la  cession  de  la  Louisiane  est 
pareillement  précédée  d'un  discours  préliminaire  sur  la  nation  angio  amé- 
ricaine. «  J'ai  tracé,  il  y  a  quelques  années,  dit  aujourd'hui  l'auteur,  un 
»  tableau  des  prospérités  de  ces  peuples  ;  mais  elles  font  des  progrçs 
»  si  rapides  que  la  scène  change  tandis  même  qu'on  les  observe.  .  .  ,' 
»Dé']kih  ont  pris  un  rang  parmi  les  vieilles  nations;  mais  ils  n'ont 
»  point  eu,  comme  elles,  à  remplir  cette  tâche  immense  à  laquelle  les 
»  siècles  ne  suffisent  pas  toujours,  le  retour  de  l'erreur  à  la  vérité.  Plus 
»  de  restes  dies  usurpations  du  pouvoir  ;  plus  de  vieux  abus  cherchant 
»  à  se  régénérer  ;  point  d'anciennes  lois  oppressives  ;  point  de  chefs  de 
»  secte  ,  ambitieux  ,  abusant  de  leur  autorité  sur  les  consciences  ;  pas 
»  la  moindre  trace  de  ce  gouvernement  féodal  dont  les  institutions  des 
»  républiques  portent  encore  l'empreinte  en  Europe;  plus  de  classes 
»  rivales  se  disputant  des  droits  qui  appartiennent  aux  unes  autant 
»  qu'aux  autres.  L'accord  des  intérêts  du  grand  nombre  a  aplani 
»  les  obstacles;  il  a  garanti  la  république  naissante  de  ces  actes  haineux, 
»  de  ces  inouvemens  vindicatifs  qui,  dans  les  révolutions  des  autres 
3>  états,  ont  flétri  tour  à  tour  les  triomj^hes  des  partis.  »  Pour  justifier  les 
éloges  qu'il  décerne  au  gouverneinent  et  aux  moeurs  de  ces  états , 
l'auteur  rappelle  plusieurs  traits  de  leur  histoire,  et  particulièrement 
C^ux  que  fournissent  les  années  écoulées  depuis  1 8  i  5. 

Quoique  le  but  immédiat  de  M.  Barbé-Marbois  soit  de  faire  con- 
nbître  le  traité  de  1803,  qui  a  réuni  la  Louisiane  à  la  république 
anglo-américaine  ,  il  a  intitulé  plus  généralement  son  ouvrage  Histoire 
de  la  Louisiane;  et  ce  titre  est  justifié  par  les  détails  qu'il  a  rassemblés 
au  commencement  de  la  première  partie.  Ils  remontent  en  effet  aux 
anciens  temps  de  cette  contrée,  ou  du  moins  à  ceux  dont  on  a  quelque 
connoissance.  Une  relation  sur  ce  pays  est  due  à  Martin  Frobiser , 
navigateur  anglais  du  XVI.*  siècle  :  dans  le  cours  du  xviii.* ,  on  a 
publié  celles  de  L.  Hennepin,  récollet,  des  jésuites  Laval  et  Charlevoix, 
de  îe  Page  du  Pratz,  &c.  (i).  Des  articles  sont  consacrés  à  la 
Louisiane  âansles  recueils  ou  abrégés  de  voyages,  et  dans  le  livre  xvi 

(i)  (Traduction  fiançaise  de  la)  Relation  de  la  Louisiane  et  du  fleuve 
Mississipi  j  dT'c, , -par  Martin  Frobisher  (  Frobiser  ),  Amsterd.  172.0,  2  tomes 
in~jz.—-  Voyage  et  découverte  de  la  Louisiane,  par  L.  Hennepin,  récoller. 
Amsterd,  1704,  inii. —  Voyage  de  la  Louisiane,  parle  P.  Laval,  jésuite. 
Paris,  1728,  in-^," '^  Histoire  de  la  nouvelle  France,  par  le  P.  Charlevoix» 
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de  l'ouvrage  de  Raynal.  Elle  est  l'objet  de  quelques  mémoires  imprimés 
en  1802,  peu  de  temps  avant  sa  dernière  cession  (1)  ;  et  ce  qu'on 
savoit  de  son  histoire  naturelle  a  été  depuis  fort  enrichi  par  MM.  Perrin 
Dulac  et  "Warden.  Ici  M.  de  Marboi^  retrace,  avec  beaucoup  de  soin 
et  de  précision  ,  les  annales  politiques  de  ce  pays ,  à  partir  de  la  décou- 
verte du  Mississipi  en  1672  ,  et  de  la  fondation  de  la  colonie  française 
en  1684.  H  s'arrête  à  peindre  linfluence  fatale  qu'a  exercée  sur  elle 
ie  système  de  Law  :  il  montre  comment  le  mauvais  régime  qui  lui  fut 
imposé  finit  par  la  rendre  inutile  ou  plutôt  à  charge  à  sa  métropole; 
comment,  après  plusieurs  essais  malheureux,  le  cabinet  de  Versailles  se 
trouva  tout  disposé,  en  1763,  à  l'abandonnera  l'Espagne.  Le  gouverneur 
d'Abadie  en  mourut  de  chagrin  ;  mais  on  Ut  dans  une  chronique  manus- 
crite dont  M.  de  Marbois  a  fait  usage,  que  d'Abadie  fut  universellement 
regretté,  quoiqu'il  n'eût  fait  aucun  effort  pour  gagner  des  partisans. 
«  Administrateur  désintéressé,  juste  envers  tous,  il  fit  respecter  les  ioK 
»  avec  une  inflexible  fermeté.  11  concilia  les  intérêts  du  commerce  du 
>»  royaume  avec  ceux  de  la  colonie;  il  tint  la  main  à  l'exécution  des 
»  jugemens  qui  condamnoient  les  débiteurs  à  payer  leurs  créanciers .  .  . 
>?  II  réprima  sévèrement  les  excès  de  quelques  maîtres  envers  leurs 
5>  esclaves  ;  les  sauvages  furent  aussi  protégés  contre  tout  genre 
»  d'oppression,  » 

De  1764  à  I7P3,  la  narration  de  M.  de  Marbois  contient  aussi 
plusieurs  articles  qui  restoient  presque  ignorés ,  et  dont  il  a  puisé 
jfnmédiatement  la  connoissance,  soit  en  Amérique  ,  soit  aux  archives 
des  affaires  étrangères.  En  général,  l'abandon  de  la  Louisiane  k  l'Espagne, 
en  1763  ,  avoit  déplu  à  nos  villes  maritimes  et  commerçantes;  elles  le 
jugeoient  impolitique ,  nuisible  aux  intérêts  de  notre  navigation  et  à 
ceux  des  Antilles  françaises.  On  étoit  disposé  à  saisir  la  première 
occasion  de  recouvrer  cette  colonie;  et  en  effet,  par  des  traités 
conclus  en  1800  et  1801  ,  la  cour  de  Madrid  promit  de  remettre  la 
France  en  possession  de  la  Louisiane;  mais  à  condition  qite  l'Espagne 
auroit  la  préférence,  si  la  France  venoit  à  rétrocéder  à  son  tour.  Ces 


,  -/T„,  3  vol.  in-^."  ou  6  vol,  în^iz.  —  Histoire  de  la  Louisiane,  ^àr  h 

Page  du  Pratz.  Paris ,  1758,3  vol  in-j2.  —  (  i)  Mémoire  ou  coup-d'œil  rapide 
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sur  mes  voyages  dans  la  Louisiane  ut  mon  séjour  dans  la  nation  Cnek,  par  le 
général  Milfort.  Paris,  1802,  in-8.°  —  Mémoire  historique  et  politique  sur  la 
Louisiane,  par  de  Vergennes.  Paris ,  1802  ,  in-S."  —  Voyage  à  la  Louisiane  et 
sur  le  continent  de  l'Amérique ,  par  Baudry  de  Lozières.  Vnni,  18,02,  ih-S,'} 
idm ,  1 803 , 2  vol.  /n-/-2.  .     ;     ,  -    r  î 
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'traités  d'aîîîeurs  ne  dévoient  avoir  d'exécution  qu'après  qn'e  la  Toscans, 
sous  le  nom  de  royaume  d'Étrurie,  auroit  été  mise  à  la  disposition  du 
duc  de  Parme.  Les  événemens  qui  se  passèrent  en  Europe  et  en 
Amérique  ,  en  1801  et  1802,  laissèrent  la  Louisiane  entre  les  mains 
•des  Espagnols  durant  ces  deux  années, 

La  deuxième  partie  de  i'ouvrage  offre  un  récit  très-instruciif  et  très- 
animé  des  négociations  qui  ont  abouti  à  la  cession  de  ce  pays  aux 
Angfo-Américains.  Ils  avoient  déjà  réclamé  la  libre  navigation  du 
Mississipi  ;  et  quoiqu'ils  sentissent  vivement  combien  il  kur  seroit 
avantageux  de  posséder  la  Louisiane  entière,  ils  n'avoient  encore  parlé 
que  d'acquérir  une  ville,  ïa  Nouvelle-Orléans.  Le  cabinet  des  Tuileries 
fut  entraîné  h  leur  accorder  davantage,  par  la  mésintelligence  qui s'élevoit 
alors  entre  lui  et  l'Angleterre.  Le  10  avrii  1 803  ,  le  chef  du  gouverne- 
ment français  eut  à  ce  sujet  une  conférence  avec  deux  de  ses  ministres. 
L*un  (  le  général  Alexandre  Berthier  )  soutint  qu'il  importoit  à  la  France 
de  se  mettre  et  de  se  maintenir  en  possession  de  la  Louisiane;  l'autre, 
M.  de  Marbois,  prouva  que  le  plus  sage  parti  étoit  de  placer  ce  qu'on 
ne  pouvoit  espérer  de  conserver  long- temps,  en  des  mains  plus 
capables  de  le  défendre ,  et  de  s'en  servir  pour  contrebalancer  la  puissance 
maritime  des  Anglais.  Ces  deux  discours,  où  la  question  est  envisagée 
sous  tous  ses  aspects ,  pourroient  être  proposés  comme  des  modèles 
de  fa  wérhàble  éloquence  politique.  On  ne  lira  pas  avec  moins  d'intérêt 
l'exposé  des  conférences  qui  eurent  lieu  durant  les  vingt' jours  suivans 
«ntre  M.  Barbé-Marbois  et  les  négociateurs  américains,  MM.  Lîvingston 
€t  Monroe.  Le  traité,  rédigé  en  français  et  traduit  en  anglais,  fut  signé  le 
30  avril;  il  comprend  dix  articles.  La  France  y  cède  aux  Etats-Unis 
la  pleine  souveraineté  de  la  Louisiane,  y  compris  les  îles  adjacentes, 
les  édifices  publics,  les  terrains  vacans,  les  archives  et  documens  relatifs 
à  ces  domaines.  Elle  stipule,  pour  les  habitans  des  territoires  cédés, 
qu'ils  seront  admis,  autant  que  le  permettront  les  principes  de  là 
constitution  fédérale ,  à  la  jouissance  de  tous  les  droits  et  avantages  des 
citoyens  des  Etats-Unis;  qu'en  attendant,  ils  seront  maintenus  dans 
leurs  libertés  et  propriétés,  comme  dans  l'exercice  des  religions  qu'ils 
professent.  Par  une  autre  convention,  datée  du  même  jour,  le  gouverne- 
<ment  des  Etats-Unis  s'engage  à  payer  à  la  France  la  somme  de  soixante 
Tnillions,  et  de  plus  les  sommes  dues  par  la  France  à  des  citoyens  desdits 
-lEtats.  Le  paiement  de  ces  dettes  est  réglé  par  un  troisième  acte ,  qui  a  fà 
même  date,  et  qui  se  compose  de  treize  articles,  parce  qu'il  a  fàlla 
•prévoir  et  résoudre  plusieurs  difficultés.  La  principale  disposition  est 
celle  qui  déclare  que  ces  dettes  ne  pourront,  y  compris  les  intérêts, 
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excéder  la  «^omme  de  vingt  milfions.  Ceux  qui  conclurent  ces  traités  et 
ceux  qui  les  ratifièrent,  crurent  avoir  afTern.i  pour  toujours  Ja  puissance 
des  Angio- Américains,  et  donné  une  rivale  maritime  à  la  Grande- 
Bretagne. 

La  troisième  partie  du  volume  tend  à  Justifier  ces  présages  par  le 
récit  de  toutes  les  circonstances  de  l'exécution  des  conventions  qui 
viennent  d'être  exposées,  et  par  le  tableau  des  effets  qu'elles  ont 
produits  depuis  1805  jusqu'à  présent.  Le  .30  novembre  1803,  les 
commissaires  du  roi  d'Espagne  remirent  la  Louisiane  au  préfet  français , 
M.  Laussat,  qui,  vingt  jours  après ,  fit  dans  l'hôtel  de  ville  de  la 
Nouvelle-Orléans  une  lecture  solennelle  du  premier  acte  du  30  avril, 
et  déclara  qu'il  mettoit  les  Etals-Unis  en  possession  du  pays ,  contrées 
et  dépendances  de  la  Louisiane.  M.  Clayborne  ,  qui  en  devenoit  le 
gouverneur  général,  répondit  que  cette  cession  assuroit  aux  habitans  et 
à  leurs  descendans  la  liberté,  des  lois  fixes,  et  le  droit  d'élire  leur^ 
magistrats.  La  Louisiane  eut  en  1812  sa  constitution  particulière  : 
M.  de  Marbois  en  transcrit  les  articles  fondamentaux.  Il  donne  aussi 
une  idée  du  code  civil  et  du  code  criminel  établis  plus  tard  dans  cette 
contrée,  qui,  depuis  i  82  i ,  est  divisée  en  deux  provinces  :  l'une  a  retenu 
le  nom  de  Louisiane  ;  l'autre  a  pris  celui  de  Missouri.  L'historien  décrit 
ensuite  des  monumens  qu'on  s'étonne  de  rencontrer  en  de  tels  lieux; 
par  exemple,  des  masses  coniques  ou  pyramidales ,  formées  ^e  terre,  et 
si  considérables  qu'elles  n'ont  pu  être  élevées  que  par  des  milliers 
de  travailleurs  employés  durant  une  longue  suite  d'années;  quelques- 
unes  ont  soixante  mèîres  de  hauteur  et  plus  de  huit  cents  de  circonfé- 
rence à  leur  base.  On  conjecture  qu'elles  ont  servi  de  lieux  d'asile  ou 
de  défense.  M.  de  Marbois  ajoute  que  ces  monumens  sont  peut-être 
3ussi  anciens  que  ceux  de  l'Egypte,  quoiqu'ils  ne  leur  soient  comparables 
à  aucun  autre  égard.  Nous  doutons  qu'une  si  haute  antiquité  paroisse 
3ssez  probable. 

Un  traité  de  paix  et  d'amitié  a  été  conclu  dans  la  ville  de  Saint-Louis 
en  I  S2.6 ,  entre  les  Osages  et  la  nation  Delaware  ;  mais  l'auteur  indique 
les  motifs  qu'il  a  de  craindre  que  cette  pacification  ne  soit  pas  durable. 
Il  donne  quelques  détails  sur  le  cours  du  Mississipi  et  du  Missouri, 
ainsi  que  sur  les  pays  qu'ils  arrosent.  En  décrivant  les  débordeniens 
calamiieux  du  bas  Mississipi,  il  prévoit  que  ces  inondations  se  trans- 
formeront un  jour  en  un  arrosement  artificiel ,  que  des  brèches  seront 
ouvertes  par  les  cultivateurs  eux-mêmes,  que  les  eaux  s'écouleront, 
comme  celles  du  Nil ,  après  avoir  fécondé  les  tertes  par  le  limon  qu'elles 
y  auront  déposa.  Çharlevoix  affirmQÎt  qu'on  ne  trouveroit  jamais  4aft* 
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la  Louisiane  les  richesses  métalliques  promises  en  1721  :  il  paroît  qu'il 
s*est  trompé,  puisqu'on  annonce  des  mines  d'or  et  d'argent.  Au  surplus, 
.les  terres  de  ce  pays,  à  mesure  qu'on  les  cultive,  se  montrent. capables 
de  produire  tout  ce  qui  sert  aux  besoins  des  hommes,  et  même  au  luxe 
des  opulens.  L'abondance  s'accroît  chaque  année ,  le  sol  acquiert  de  la 
valeur,  et  la  population  a  triplé  depuis  la  cession.  Des  hauteurs  septen- 
.trionales  du  Mississipi,  les  Indiens  apportent  des  fourrures  sur  les 
quais  de  la  Nouvelle-Orléans,  où  se  déposent  aussi  le  sucre,  le  tabac, 
le  coton,  le  blé,  récoltés  vers  les  bords- méridionanx  du  même  fleuve. 
Après  d'autres  observations,  qui  tiennent  à  l'histoire  naturelle  du  pays 
et  aux  plus  récentes  époques  de  ses  annales  civiles,  l'auteur  conclut  que 
la  confédération  à  laquelle  appartient  depuis  1803  la  Louisiane,  «n'a 
«  besoin  ni  de  la  guerre  ni  des  conquêtes  pour  être  puissante  et  redoutée. 
»  Un  moyen  plus  efficace  que  les  batailles  et  les  victoires  garantira  cette 
»  prospérité  ,  et  fera  la  gloire  des  états  confédérés  :  c'est  de  garder 
»  religieusement  leurs  sages  institutions,  d'observer  constamment  les 
53  lois  qu'ils  se  sont  données;  c'est  de  ne  jamais  perdre  de  vue  les 
3î  règles  de  la  justice  et  d'y  subordonner  tous  leurs  intérêts.  Les  Etats- 
»  Unis ,  respectés  au  dehors ,  heureux  au  dedans ,  ne  redoutant  rien 
3>  comme  nation,  ayant  peu  à  désirer  comme  peuple,  jouiront  alors 
»  de  tous  les  biens  qui  furent  l'objet  de  leur  révolution.  » 

Tel  est  le  plan,  tels  sont  les  principaux  articles  de  ce  nouvel  ouvrage 
de  M,  Barbé-Marbois.  Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  d'apprécier , 
par  cette  analjfse,  et  par  les  citations  qu'elle  comprend,  l'intérêt  des 
•  narrations,  la  justesse  des  aperçus,  la  pureté  des  sentimens  et  du 
style.  II  seroit  possible  de  ne  point  partager  toutes  les  opinions  de 
l'auteur  sur  quelques  actes  politiques  et  sur  certains  personnages  ;  mais 
de  pareilles  discussions  seroient  déplacées  dans  ce  journal ,  et  il  doit 
nous  suffire  d'avoir  fait  remarquer  un  livre  qui  restera  placé  parmi  les 
sources  les  plus  pures  où  se  puiseront  un  jour  les  détails  de  l'histoire 
de  notre  temps. 

■":  '^'''   '■-  "^'DAUNOU... 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE  ET  SOCIÉTÉS  LITTÉRAIRES, 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  sa  séance  du  27  fé- 
vrier, a  élu  M.  Pardessus  à  l'une  des  places  vacantes  dans  son  sein. 

Quelques  jours  après, ^l'Acadénaie  française  a  élu  M.Etienne  en  remplace- 
ment de  M.  Auger.  M.  Etienne  avoit  été  membre  de  l'Institut  depuis  181  f 
jusqu'en  #816. 

La  Société  royaledes  bonnes-lettrés  propose  pour  sujet  d'un  prix  d'éloquence, 
vn  discours  (  de  trois  quarts  d'heure  au  plus  )  sur  le  caractère  politique  et  moral 
de  Louis  XIV'  «Elle  ne  demande  pas  que  l'on  retrace  les  événemens  de  son 
»Iong  règne,  et  qu'on  peigne  en  lui  le  conquérant,  I&  législateur  ,  le  fondateur 
3)  de  tant  d'établfssemens  divers,  le  protecteur  des  sciences,  des  lettres  et  des 
53  arts  :  elle  désire  qu'on  s'attache  principalement  à  retracer  sa  bonne  foi  dans 
»  ses  actions  publiques  et  privées  ,  sa  fidélité  à  remplir  d'anciens  engagemens  et 
3j  à  garder  les  secrets  confiés,  son  empire  sur  lui-même,  sa  constance  dans  le 
33  malheur,  son  attachement  solide  pour  ceux  qu'il  honoroit  de  son  amitié, 
3>son  affabilité  envers  ses  serviteurs ,  son  art  de  discerner ,  d'encourager  et  de 
33  récompenser  le  mérite  ;  en  un  mot,  toutes  les  qualités  morales  qui  ont  fait  de 
«lui,  non-seulement  le  plus  grand  roi  de  son  époque,  mais  encore  le  plus 
»  honnête  homme  de  son  royaume.  ■>■>  Le  prix,  consistant  en  une  médaille  d'or  de 
la  valeur  de  1500  fr. ,  sera  décerné  le  29  mai  1829, 

L'Académie  des  sci-ences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon  propose  la 
question  suivante  :  «  Quelles  habitudes  doit  donner  aux  esprits  et  quelle 
aiTînfïuence  doit  exercer  sur  notre  littérature  le  gouvernement  constitutionnel 
«  sous  lequel  nous  vivons  î  33  Le  discours  sera  de  trois  quarts  d'heure,  sans  y 
tomprendre  les  notes,  'et  le  concours  fermé  le  i.*''  juin  prochain  :  le  prix 
consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  fr.—  Une  égale  récompense 
est  promise  par  la  mên?e.  Académie  au  r^ieilleur  poëme  sur  le  dévouement. de 
feu  M.  Desèze»  .      . 

Là  Société  provincial^  d'Utrecht  a  ouvert  des  concours  sur  les  Hijets  sui- 
vans  :  Tracer  l'histoire  des  Frères  de  la  vie  commune,  —  Exposer  la  controverse 
qui  s'éleva  au  moyen  âge  entre  les  réalistes  et  les  nominaux,  et  son  influence 
sur  les  progrès  de,  la  .philosophie,  sur  la  propagation  des  lumières  en  Europe. 

—  Restituer,  autant  qu'il  est  possible,  le  traité  d'Aristote:  UoKmia.i  'ttômoùv. 

—  Recueillir  les  fragmens  et  les  ouvrages  attribués  aux  anciens  pythagoriciens, 
et  examiner  leur  autorité. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Dictionnaire  universel  de  la  langue  française,  avec  le  latin  et  les  étymologies 
(les  mois  anciens  et  nouveaux,  les  termes  techniques,  &c.  );  suivi  de  dic- 
lionnaires  des  synonymes,  des  homonymes,  des  paronyme»,  des  rimes,  des 
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difficultés  de  grammaire;  de  traités  sur  la  versification^  ïes  tropes,  la  ponctua- 
tion ,  la  prononciation....  ;  de  vocabulaires  mythologiques,  onomastiques, 
géographiques;  d'une  nomenclature  complète  d'histoire  naturelle,  suivant  la 
dernière  classification  ;  d'un  abrégé  de  grammaire  en  tableau  ;  par  M.  P.  Q. 
V.  Boiste  ;  septième  édition,  revue,  corrigée,  et  augmentée,  i.*  de  l'extrait  du 
Supplément  au  dictionnaire  de  l'Académie;  2.°  d'un  grand  nombre  de  mots, 
de  locutions  et  d'acceptions  nouvelles;  3.®  de  nouvelles  maximes  et  pensées 
donnant  des  exemples  de  phrases.  Paris,  impr.  de  Firmin  Didot  (avec  des 
caractères  fondus  exprès),  librairie  de  Verdière,  1829,  in-^." ,  xx,  724  et 
210  pages,  avec  un  tableau.  Les  xx  pages  préliminaires  contiennent  une 
dédicace  à  l'Institut,  une  liste  des  auteurs  cités,  des  avis  sur  l'usage  et  les. 
-éditions  successives  de  ce  dictionnaire.  Les  724  pages  qui  composent  le  corps  du 
volume  sont  imprimées  sur  trois  colonnes.  On  a  employé,  pour  les  210  pages 
de  complémens,  de  plus 'petits  caractères,  et  le  nombi^e  des  colonnes  y  varie 
dé  trois  à  douze. 

Supplément  au  dictionnaire  de  l'Académie ,  ainsi  qu'à  la  plupart  des  autres 
lexiques  français,  contenant  les  termes  appropriés  aux  sciences,  et  les  mots 
nouveaux  consacrés  par  l'usage  ;  nouvelle  édition.  Paris,  impr.  de  Decourchant, 
librairie  de  L.  Dureuil,  rue  d'Erfurth,  n.*  i  bis ,  in-^."  Pr.  12  fr. 

Grammaire  grecque,  contenant  les  dialectes  et  la  différence  avec  le  grec 
moderne,  par  M.  C.  Minoïde  Mynas,  ex-professeur  de  philosophie  et  de 
«•hétorique  en  Macédoine.  Paris  ,  impr.  de  L.  Farcy,  librairies  de  Bossange, 
de  Treuttel  et  Wiirtz,  et  chez  l'auteur,  rue  Saint-Hyacinthe-Saint-Michel, 
n.o  7  ,  1828,  in-S." ,  vii)  et  366  pages.  Pr.  6  fr.  Cette  grammaire  est  divisée  en 
quatre  parties:  les  deux  premières,  sur  les  lettres,  les  syllabes,  l'orthographe, 
le,»déclinaisons,  les  conjugaisons,  les  divers  élémens  de  la  phrase;  la  troisième, 
sur  la  syntaxe;  la  quatrième,  sur  les  dialectes.  —  M.  Minoïde  Mynas  avoit 
publié,  en  1827,  en  grec  et  en  français,  une  Théorie,  de  la  grammaire  grecque. 
Paris,  mêmes  impr.  et  librairies,  in-8.%  liv  et  256  pages;  et  en  1825,  un 
volume  intitulé,  Calliope ,  ou  Traité  sur  la  véritable  prononciation  de  la  langue 
grecque;  ihid.  xiv  et  158  pages  in-S,"  —  Il  a  distribué  le  prospectus  d'une 
traduction  française  de  la  Rhétorique  d'Arîstote,  avec  le  texte  en  regard  et  Aqs 
notes  en  grec  ancien,  2  vol.  in-S."  Prix  de  souscription,  18  fr.  à  Paris ,  20*fr, 
pour  les  départemens  et  à  l'étranger  :  on  souscrit  chez  les  mêmes  libraires  et 

chez  l'auteur. 

• 

Préparation  f^ l'étude  de  la  langue  latine ,  suivie  d'une  nouvelle  méthode 
d'analyse  logique  et  d'analyse  grammaticale ,  et  de  l'application  de  cette 
méthode  à  cinquante  exercices;  ouvrage  nouveau,  au  moyen  duquel  on  peut 
apprendre  le  latin  en  soixante  leçons,  par  G.  Biagioli,  professeur  d'italien  et 
de  latin.  Paris , «impr.  de  Porthman  ,  1829,  in-S.',  15  et  136  pages.  Pr.  6  fr.  ; 
chez  l'auteur,  rue  Rameau,   n.**  8.  ' 

/i^»  Accii  Plaiiti  Trinumus ,  ad  usum  in  scholâ  praeparatoriâ  discentium: 
recensuit  et  notis  illustravit  J.  Naudet,  coUegio  inspectorum  academiae  pari- 
siensis  ascriptus,  &c.  Parisiis,  typis  St.  Duverger,  apud  L.  Hachette,  biblio- 
polam  ,  1829,  75  pag.  ;  édition  remarquable  par  des  notes  très-instructives, 
malgré  leur  extrême  concision.  Les  pages, 65-7 j  contiennent  des  lexiques 
fort  succincts  d'archaïsmes,  d'héllénismes,  de  locutions  propres  au  genre  co- 
mique, et  un  index  des  auteurs  cités  dans  les  notes. 

Aa  2 


i88  JOURNAL  DES  SAVANS. 

CàWf  ou  le  premier  meurtre,  parodie-mélodrame  en  trois  actes,  mêlée  de 
couplets  ;  précédée  d'un  prologue,  par  M.  Népomucène  Lemercier,  membre 
de  l'Institut.  Saint-Denis,  impr.  de  Constant-Chanipie;  Paris,  librairie  de 
Constant-Chantpie  ,  au  Palais  Royal,  galerie  vitrée,  n.»  216,  in-24,  ^^^9> 
1  54  P^ges,  Le  but  de  l'auteur  a  été  de  rendre  sensibles ,  par  des  imitations  gro- 
tesques et  pourtant  fidèles,  les  caractères  et  les  formes  du  genre  appelé 
romantique. 

Faust ,  ou  les  premières  amours  d'un  métaphysicien  romantique ,  pièce  du 
théâtre  de  Goethe ,  arrangée  pour  la  scène  française ,  en  quatre  actes ,  en  prose. 
Paris,  impr.  de  Plassan  et  compagnie,  librairie  de  Pélicier  et  Chatet,  1829,. 
iv  et  80  pages  in-S." 

Arrie,  ou  les  Victimes  de  la  tyrannie ,  tragédie  en  trois  actes,  par  M.  Amédée 
de  Tissot.  Paris,  impr.  de  Gœtschy ,  librairie  de  Bar|)a  ,  67  pages  in-8*  On 
lit  au  bas  de  la  page  4?  la  note  suivante  :  «Le  sommeil,  qui  répand  sur  notre 
3J  existence  une  espèce  de  mort  intermittente,  est  peut-être  le  premier  moyen 
»  dont  Dieu  s'est  servi  pour  donner  à  l'homme  le  pressentiment  de  sa  résur- 
>3  rection ,  qui  ne  sera  que  le  réveil  de  son  ame  après  un  plus  long  repos.  Je 
approuverai  dans  un  ouvrage  inédit,  sur  la  nature  et  la  grandeur  des  animaux 
>j  fixés  sur  les  corps  célestes,  que  le  sommeil,  qui  suspend  l'usage  des  facultés- 
w  de  la  plupart  des  êtres  qui  habitent  la  terre  et  les  planèies,  doit  être  inconnu 
»à  ceux  qui  sont  autour  du  soleil  et  des  étoiles  dites  fixes.  »  M.  Am.  de 
Tissot  est  auteur  de  plusieurs  autres  pièces  de  théâtre,  tragédies,  comédies,, 
polydrames  )  &c. 

Poèmes  et  chants  lyriques,  par  M.  Victor  Moreau.  Paris ,  impr.  de  Béthune, 
librairie  de  L.  F.  Hivert,  182g,  viij  et  216  pages  in-j8.  Pr.  3  fr.  50  cent. 

La  Psyché  est  le  titre  d'un  recueil  de  pièces  de  vers,  qui  se  publie  de  mois 
en  mois,  à  Paris,  imprimerie  de  Plassan,  librairie  de  Corréard  jeune  ,  éditeur. 
Chaque  cahier,  grand  in-i8 ,  est  d'environ  140  pages  ,  sur  papier  gr.  raisin 
vélin  satiné.  Le  prix  des  douze  cahiers  de  l'année  est  de  38  fr,  à  Paris;  de 
20  fr.  pour  six  mois.  Cette  collection  a  été  entreprise  en  1828  ,  et  les  deux 
premiers  cahiers  de  1829,  seconde  année,  ont  paru,  i44  et  '38  pages.  Ils 
contiennent  des  pièces  de  M.'""  Vien  ,  Waldor,  B.  D.  P.;  de  MM.  d'Angle- 
ino«it ,  Belmontet,  Blanchelard  delà  Musse,  Delcroix,  Ferd.  Denis,  Alex. 
Dumas,  Hennequin ,  Hereau  ,  Victor  Hugo,  Lamartine  ,  Népom.  Lemercier,^ 
Albert  Montemont,  Ch.  Nodier,  Jules  de  Resseguier,  Eug.  Sue,  A.  B.. 
Vigarosi,  &c.  •    .     :     •  # 

Grand  et  nouvel  Atlas  universel  de  géographie  ancienne  et  moderne  de  toutes 
les  parties  du  monde,  composé  de  30  cartes  sur  grand  colombier,  dessinées 
par  A.  R.  Fremin  et  autres  géographes  attachés  au  dépôt  de  la  guerre, 
présenté  à  l'Académie  française  par  L.  H.  Berthe  ,  graveur  édrttur,  rue  Saint-. 
Jacques,  n.°  /^i  ,  à  Paris.  Cet  atlas  sera  publié  en  10  livraisons  de  3  cartes 
chacune.  Les  premières  livraisons  ont  paru.  Prix  de  chaque  livraison,  10  fr. 
pour  les  souscripteurs. 

Réflexions  sur  l'état  des  connaissances  rdatïves  au  cours  du  Eyhioliba,  vulgaire- 
ment  appelé  Niger ,  suivies  d'un  extrait  dt»  second  voyage  de  Clapperton  en 
Afrique ,  avec  dès  remarques  sur  ce  voyage ,  ainsi  que  sur  la  mort  du  major 
Laing;  lues  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  et  à  la  Société  de 
géographie,  par  M.  Jomard.  Paris,  Everat,  18^9,  28  pag.  in- S.'  avec  une  carte. 
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Tableau  de  la  chronologie  de  l'histoire  des  cultes ,  depuis  l'antiquité  la  plus 
reculée  jusqu'à  nos  jours,  mise  en  regard  avec  la  chronologie  de  i'histôrrc 
profane  universelle,  par  M.  Arnault  Robert.  A  Paris,  chez  l'auteur,  rue 
Gaillon,  n.o  4  ,  et  chez  Roret,  libraire,  rue  Hautefeuille  ,  1829,  in-plano , 
2  feuilles  réunies,  papier  colombier  vélin.  Pr.  8  fr.  Les  exemplaires  avant  la 
retouche,  et  sur  papier  superfin  ,  coûtent  12  fr.  L'auteur  a  tenté  de  remonter 
à  l'origine  de  l'idolâtrie,  et  de  tracer,  sans  interruption  et  sans  omission,  la 
série  chronologique  de  toutes  les  croyances  religieuses.  Les  grandes  révolutions 
que  présente  l'histoire  spéciale  des  cultes  sont  figurées  par  des  fleuves ,  et 
leurs  époques  rapprochées  de  celles  des  annales  profanes.  Ce  tableau  contient 
particulièrement  une  chronologie  des  Gaulois,  des  Francs  et  de  la  France, 
à  partir  de  l'an  6co  avant  l'ère  vulgaire  jusqu'au  temps  présent.  Le  pied  du 
tableau  correspond  à  l'époque  actuelle;  et  présente,  sur  une  même  ligne,  tous 
les  cultes  existant  en  1828.  M.  Arnault  Robert  n'a  négligé  aucun  soin  pour 
vaincre  les  difficultés  graves  et  diverses  d'un  tel  travail. 

Des  Caractères  physiologiques  des  races  humaines ,  considérés  dans  leurs  rap- 
ports avec  l'histoire  ,  par  M.  W.  F.  Edwards ,  D.  M.  Paris,  impr.  de  Doyen  , 
librairie  de  Compère  jeune,  1829,  129  pages  in-S."  Nous  reviendrons  sur 
cet  ouvrage,  qui  e,st  rédigé  sous  la  forme  d'une  lettre  à  M.  Amédée  Thierry  , 
auteur  de  l'Histoire  des  Gaulois  {voyez  notre  cahier  de  février,  pag.  67-76). 

Vies  des  grands  capitaines  français  du  moyen  âge,  pour  servir  de  complément 
"^à  l'histoire  générale  de  la  France  aux  XII.",  XIII.*  ,  XIV.^  et  XV.*  siècles,  par 
M.  Alex.  Mazas,  ancien  officier  d'état-major;  ouvrage  dédié  à  M.  le  Dauphin, 
Paris,  impr.  de  Fournier  ,  librairie  de  Davenne,  éditeur,  1828  et  1829, 
7  vol.  in-S."  Tom.  I,  xx  et  387  pages.  Introduction.  Vie  de  Mathieu  II,  dit; 
le  Grand,  sire  de  Montmorency  ,  connétable  de  France  (  1 166-1230  ).  Vie  de 
Gaucher  de  Châtillon  ,  connétable  (1249-1329).  Notes  sur  la  bataille  de 
Bouvines,  sur  la  campagne  d'Aragon,  en  1285,  sur  les  Templiers.  —  Tom.  II, 
370  pag.  Vie  de  Jacques  de  la  Marche,  connétable,  surnommé  la  Fleur  des 
chevaliers  (  13  14-136 1  ).  Additions  aux  trois  vies  contenues  dansles  deux  premiers 
volumes.  —  Tom.  III,  316  et  240  pag.  Vie  de  Bertrand  Duguesclin ,  conn. 
(  1 320-1 380).  —  Tom.  IV,  406  pag.  Olivier  de  Clisson,  conn.  (  1336-1407). 
Enguerrand  de  Coucy,  maréchal  de  France  (1344-1397)- — Tom.  V, 
639  pag,  Louis  II  de  Clermont,  commandant  général  delà  Guyenne  (  1337- 

1410).  Jean  le  Maingre  de  Boiilicaut,  maréchal  de  France  (1365-1421  ). 

Tom.  VI,  377  pag.  Arthur  de  Bretagne,  comte  de  Richement,  connétable 
(1393-1458).  Notes  sur  la  bataille  d'Azincourt,  sur  Isabeau  de  Bavière- 
sur  le  pont  de  Montereau  et  l'assassinat  de  Jean-sans-Peur.  —  Tom.  VII  ^ 
310  pages.  Dunois,  lieutenant  général  (  1399-14^^)' — ^^  n'existoit  point 
encore  de  vies  particulières  de  quelques-uns  de  ces  généraux,  par  exemple 
d'Enguerrand  de  Coucy.  M.  Mazas  les  a  composées,  ainsi  que  les  autres,  en 
recourant  aux  sources,  en  puisant  les  détails  dans  les  relations  originales ,  dans 
les  monumens  de  chaque  âge;  il  en  fait  connoître  plusieurs  auxquels  on  avoit 
donné  trop  peu  d'attention.  Ses  récits  se  recommandent  par  «ne  saine  critique 
et  par  une  extrême  clarté.  Cet  ouvrage,  qui  doit  intéresser  particulièrement  les 
hommes  de  guerre,  offre  à  toutes  les  classes  de  lecteurs  une  instruction  utile 
et  agréable. 

Faits,  calculs  et  observations  sur  la  dépense  du  îninistère  des  affaires  étrangères  , 
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à  toutes. les  époques,  depuis  le  règne  de  Louis  XIV  et  inclusivement  jusqu'en 
182J;  suivi  d'un  appendice  dé  la  progression  des  dépenses,  et  de  tableaux 
du  prix  des  principaux  objets  de  consommation  à  la  fin  duxvil.*  siècle,  par 
M.  le  comte  d'Hauterive,  membre  de  VJnstitut,  et  garde  des  archives  du 
ministère  des  affaires  étrangères.  Paris,  impr.  de  Guiraudet,  librairie  de 
Filleul,  1828,  158  pages.  A  l'époque  .de  la  publication  de  ce  volume, 
l'auteur  étoit  membre  de  l'Institut,  en  qualité  ^académicien  libre,  II  a, 
depuis,  donne  sa  démission  de  cette  qualité. 

Statistique  morale  de  la  France ,  ou  Biographie,  par  départemens,  des 
hommes  remarquables  dans  tous  les  genres,  ornée  de  portraits  ;  par  une  société 
de  gens  de  lettres,  sous  la  direction  de  M.  Andraud  (de  l'Allier).  L'ouvrage 
remplira  15  vol.  in-F." ,  chacun  d'environ  500  pages,  lesquels  doivent  paroître 
de  mois  en  mois,  à  partir  du  15  février  1829.  Prix  du  volume,  10  fr.  pour  les 
souscripteurs  à  Touvrage  entier;  prix  de  chaque  volume  détaché ,  12  fr.  Prix 
d'une  section  relative  à  un  seul  département,  3  fr.  A  Paris,  chez  Marne, 
et  rue  Richelieu,  n.^  67.  Les  notices  de  chaque  département  se  diviseront 
en  deux  parties:  i.°  Histoire  des  hommes  célèbres  dans  les  premiers  temps  de 
la  monarchie  ;  2."  Dictionnaire  biographique  des  hommes  distingués  qui 
vivent  encore  ,  où  dont  le  souvenir  est  récent.  Les  personnes  dont  les  noms 
doivent  figurer  dans  ce  recueil  sont  invitées  à  envoyer  les  renseignemens  qui 
les  concernent  à  M.  Rosier,  à  l'adresse  ci-dessus  indiquée,  ou  rue  Montmartre, 
n.»  68. 

Histoire  de  Russie  et  de  Pierre^  le  Grand,  par  M.  le  général  comte  de 
Ségur.  Paris ,  impr.  de  Crapelet,  librairie  de  Baudouin ,  1 829,  in-S," ;  première 
et  seconde  édition.  Pr.  8  fr. 

Ponts  et  chaussées  ;  Essais  sur  la  construction  des  routes,  des  ponts  suspendus, 
des  barrages,  (ifc'.  Extraits  de  divers  ouvrages  anglais;  tome  1.'='  Lille,  impr. 
de  Reboux-le-Roi,  in-S.",  clxxij  et  504  pages  avec  un  tableau.  —  Essai  sur 
la  construction  des  routes,  des  canaux,  et  la  législation  des  travaux  publics  ; 
tome  II.  Paris,  impr.  de  Lachevardière,  librairie  de  Carilian-Gœury ,  1828, 
in-S.",  cclxxiv  et  368  pages  avec  des  tableaux,  une  planche,  et  la  carte  des 
routes  royales.  Les  cclxxij  pages  préliminaires  de  ce  second  volume  ont  été 
reproduites  à  part  sous  la  date  de  1829.  L'auteur  de  cet  ouvrage  est  M.  J. 
Cordier,  inspecteur  divisionnaire  des  ponts  et  chaussées,  membre  de  la 
chambre  des  députés.  —  i'ur  les  routes  et  cm  aux ,  par  M.  Crussolle-Lami  : 
Arras,  chez  Guill.  Souquet,  imprimeur-libraire,  1829,  8  pages //i-c?.'/ con- 
tenant l'annonce  de  deux  volumes  de  M.  Cordier ,  volumes  ou  ce  savant  ingé- 
nieur a  rassemblé  un  très-grand  nombre  de  faits  et  d'observations  importantes. 

Rapport  fait  à  l'Académie  royale  des  sciences,  le  rp  Janvier  182g,  sut  un 
mémoire  de  M.  Sérullan,  ayant  pour  titre  :  De  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur 
l'alcool,  et  des  produits  qui  en  résultent.  Paris^  FirminDidot,  15  pag.  in-^,* 
Ce  rapport  est  signé  de  MM.  Thénard  et  Chevreul  rapporteur. 

•  Observations  sur  le  bas  prix  des  laines  fines ,  sur  ses  causes  et  sur  les  moyens 
proposés  pour  y  remédier,  par  M.  Tessier,  membre  de  Tlnstitut,  inspecteur  général 
des  bergeries  royales,  &:c.  Paris,  M.*""  Huzard  ,  1829,  24  pages  in-S.* 

Elémens  pratiques  d'exploitation,  contenant  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'art 
d'explorer  la  surface  des  terrains,  d'y  faire  les  travaux  de  recherches,  et  d'y 
établtr  des  exploitations  réglées;  la  description  des  moyens  employés  pour 
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i*extraction  et  le  transport  souterrain  des  minerais  et  des  combustibles  ;  les 
diverses  méthodes  de  boiser,  muraiiler,  aérer  et  assécher  les  mines;  les  secours 
à  donner  aux  noyés ,  asphyxiés  et  brûlés  ;  des  notions  sur  l'administration  ,  la 
comptabilité,  &c.  &c.,  par  M.  Brard,  ingénieur  en  chef  aux  mines  d'Alais. 
Strasbourg  et  Paris,  Levrault,  1829,  in-S." ,  xv  et  592  pages,  avec  un  cahier 
de  planches.  L'ouvrage  est  divisé  en  six  chapitres.  1.  Indices  et  recherche  des 
minerais.  II.  Exploitation...  des  tourbières,  des  carrières,  des  mines,  des 
minerais,  &c.  lil.  Transports  intérieurs,  et  extraction  des  minerais  et  des 
combustibles.  IV.  De  la  conservation  des  hommes  et  des  travaux,  V.  De  la 
géométrie  souterraine,  ou  de  l'art  de  lever  les  plans  des  mines.  VI.  Administra- 
tion et  législation  des  mines.  Nous  nous  proposons  de  rendre  un  compte 
particulier  de  ce  volume. 

Nouvel  aperçu  sur  la  météorologie ,  par  M.  J.  A.  Clos ,  docteur  en  médecine. 
Paris,  impr.  deThuau,  librairies  de  Bachelier,  de  Boisjolin ,  de  Baiiliére  fils, 
rue  de  l'Ecole  de  Médecine,  n."  13  bis,  i4>28,  in-S." ,  1 16  pages  et  8  planches. 
I.  Notions  élémentaires,  classification  et  nomenclature.  II.  Phénomènes  dans 
leur  apparence.  III.  Phénomènes  dans  ce  qu'ils  ont  de  réel,  Pr.  4  fr. 

Essai  de  Statique  électrique ,  d'après  un  nouveau  point  de  vue  sur  l'électricité, 
où  l'on  ne  considère  qu'une  seule  électricité,  et  de  laquellg  on  déduit  l'affinité 
chimique  et  la  cohésion  ,  par  M.  Esprit  Tocchi ,  métallurgiste  de  la  Mon  noie 
de  Marseille.  Marseille,  Achard,  1828,  in-8.' ,  xvj  et  106  pages  avec  une 
planche. 

Recherches  nouvelles  sur  la  nature  et  le  traitement  du  cancer  de  l'estomac , 
par  René  Prus,  docteur  en  médecine.  Paris,  chez  J.  B.  Baillière,  1828,  in-S.' 

Moyen  de  prolonger  l'existence,  et  autres  avantages  des  placemens  viagers 
collectifs;  dissertation  importante  pour  les  actionnaires  de  la  tontine  Lafarge  : 
table  de  mortalité,  durée  de  la  vie  moyenne,  par  M.  Coutèle ,  chevalier  de 
Saint-Louis,  chef  de  bataillon,  et  capitaine  du  génie  en  retraite.  Paris,  impr. 
d'Everat,  librairie  de  Delaunay  ;  et  chez  l'auteur,  rue  Dauphine,  n.°  20. 
Pr.  I  fr. 

Libertés  gallicanes,  parM.  AiméGuilIon  de  Montléon.  Paris,  impr.  deMoreau, 
19  pages  extraites  de  l'Encyclopédie  moderne.  Quatorze  vol.  de  cette  ency- 
clopédie ont  déjà  paru  ;  il  en  doit  être  publié  dix  autres,  et  deux  livraisons  de 
planches.  Chaque  vol.  est  de  32  à  36  feuilles,  et  du  prix  de  9  fr. 

PAYS-BAS.  M.  Quetelet  continue  la  publication  de  sa  Correspondance 
mathématique  et  p/iysique:\çs  deux  crémiers  cahiers  in^Sé" ,  de  1829,  imprimés 
à  Bruxelles-,  chez  Hayez,  contiennent  des  articles  du  rédacteur,  de 
MM.  Chasles,  Noël,  Van-Rees,  Heichen  ,  le  François ,  Olivier,  &c.,  sur  les 
limites  des  équations  littérales  du  troisième  degré ^  sur  le  lieu  des  points 
d'Iritersection  de  trois -plans  ou  de  trois  axes  rectangulaires  assujettis  à  être 
tangens  à  trois  sphères  données,  sur  les  propriétés  générales  des  sections 
coniques,  sur  lespropriétés  des  hyperboles  et  des  paraboles  considérées  comme 
le  lieu  des  pôles  d'un  cercle  mobile,  sur  les  surfaces  réfléchissantes  ou  dimi- 
i>uames  qui  or>tdeux  foyers  conjugués,  &c. 

ITALIE.  Nous  avons  annoncé,  en  1826,  janvier,  pag.  '61 ,  février,  p.  126, 
et  mars ,  p.  191,  192,  la.  Biografa  medica  piemontese,  de  M.  Giac.  Bonnino. 
Cet  ouvrage  consisioit  alors  en  un  vol.  in-S,"  de  xxix  et  459  P^g^'^  '^vec  les  144 
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premières  pages  du  second.  L'auteur  a  publié  depuis,  à  Turin ,  deux  fascicules 
qui  terminent  ce  deuxième  tome,  et  qui  conduisent  l'histoire  des  médecins 
piémontais  depuis  1750  jusqu'à  la  mort  de  Vassalli-Eandi  (  5  juillet  1825)  , 
de  Gius.  Audiberti,  en  1826.  On  y  peut  distinguer  les  articles  de  Vitaliano 
Donati,  Giam-Batt.  Beccaria,  Somis,  Ambr.  Bertrandi,  Fr.  Gius.  Gardini, 
Gian.  Fr.  Cigna,  Carlo  Allioni,  Malacarne,  Berthollet  (né  à  Talloire  près 

d'Anecy  ) Ces  notices  paroissent  rédigées  avec  beaucoup  d'exactitude; 

elles  attireront  l'attention ,  non-seulement  des  médecins ,  mais  aussi  des  per- 
sonnes qui  s'occupent  d'histoire  littéraire.  Les  dernières  pages  (601-625)  du 
second  volume  en  contiennent  la  table.  L'auteur  annonce  un  supplément, 
£)ei  Cavedi  deglï  Atrj ,  et  dï  alcuni  aîtrî  pr'mcipalî  membri  nelle  case  degli 
antïcht  Romani,  con  un  nuovo  commento  sopra  Vitruvio,  da  Giuseppe  Riva, 
Vicentino.  Vicenza,  dalla  stamperia  Picutti,  1828,  iii-^..' ,  93  pag.  con 
9  ta  vole.  Cet  ouvrage  éclaircit  quelques  chapitres  de  Vitruve,  et  plusieurs 
détails  de  l'ancienne  architecture,    « 

ANGLE!  ERRE.  Illustrations  of  anglo-saxon  poetry ;  Eclaîrcissemens  sur 
la  poésie  anglo-saxonne  (  notices,  traductions ,  &c.),  par  J.  Conybeare.  Londres, 
Harding,    1828  ,  in-S."  Pr.  18  sh.;  in-^.° ,  2  liv.  st. 

Dissertation  on  the  pageant ,  ifc;  Dissertation  de  Thomas  Sharp  sur  les 
mystères  païens  anciennement  représentés  à  Coventry  par  les  compagnies  de 
marchands.  Londres,  1828  ,  m-^."  Pr.  3  Lj  sh. 


Nota.  On  peut  s'adressera  la  librairie  de  M.  Levrault,  h  Paris ,  rue  de  la 
Harpe,  n,"  81  ;  et  à  Strasbourg ^  rue  des  Serruriers,  pour  se  procurer  les  divers 
ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des  Savans,  Il  faut  affranchir  les  lettres 
et  le  prix   présumé  des  ouvrages*.  ..     '  ■ 
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Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an 
et  de  40  ^^'  ?^^  '^  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne,  à  la  maison  de 
librairie  Levrault,  à  Paris,  rue  de  la  Harpe,  n.°  85;  et  à  Strasbourg, 
rue  des  Juifs,  n.**  33.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Les  livres  nouveaux ,  les  lettres,  avis,  mémoires,  &c.,  qui 
peuvent  concerner  la  rédaction  de  ce  journal ,  doivent  être 
adressés  au  bureau  du  Journal  des  Savans ,  à  Paris ,  rue  de 
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GrammaTica  d£llû  lingua  malîese ,  di  Michel-Antonio  Vas^ 
salli  ;  seconda  edi^ione, —  Grammaire  de  la  langue  maltaise, 
par  Michei-Antoine  Vassaiii  ;  seconde  édition.  Malte ,  1 827  , 

•-     vij  et  1^6  pages  in-S,"  \::^^j^-:  ^  ^    >;?;ii>  .;     ■  ^-. 

Motîi ,  aforismi  e  proverbj  maltest,  raccoltî ,  interpretati ,  e  di 
note  esplicative  e  filologiche  corredati ,  da  M.  A.  Vassaiii. — 

,    L)ictqns  i  maximes  et  proverbes  maltais,  recueillis,  traduits,  èî 

-     •mricMs^,  de  notes  explicatives  et  philologiques ,    par  M.   A. 

^     Vassaiii.  Maite,  1  828  ,  vij  et  92  pages  in-8°     „,  ,    v 


i-^Ès  l'année   1791,   M.  Vassaiii  avoit  piiBié  à  Rome,  en  langue 
latine,  une  grammaire  maltaise,  sous  le  titre  ^q  Mylscn  Phœnîco-Punicum, 
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sive  Grammatîca  Melitens'is,  et  cette  grammaire  avoit  été  suivie,  en 
1796,  d'un  dictionnaire  maltais-latin  et  italien,  dont  il  n'est  point  inutile 
de  rapporter  le  titre  latin  en  entier.  Le  iNDici  :  Liber  dktionum  meliten- 
sium ,  hoc  est ,  M.  A,  Vassalli  Lexicon  Melitense  latino-îtalîcum ,  cui 
post  Auctarium  accedunt  Appendîx  etymologîca  et  comparativa ,  et  duo 
Indices  vocum  latinarum  ac  italîcarum  Alelitensibus  numéro  respondentium. 
J'ignore  si  M.  Vassalli  a  effectivement  publié  le  supplément  (AuctU' 
rium),  le  mémoire  étymologique  et  comparatif  (^y4/y7fn^//>  etymologica  et 
comparativa),  et  les  deux  tables  (duo  Indices)  qui  dévoient  faire  la  fonc- 
tion de  dictionnaires  latin- maltais  et  italien-maltais,  et  former  un  second 
volume.  Dans  son  dictionnaire  il  renvoie  souvent  au  mémoire  étymo- 
logique et  comparatif.  Ce  qui  me  porte  à  supposer  que  rien  de  cela  n'a 
effectivement  vu  le  jour,  c'est  que,  dans  la  préface  de  la  nou- 
velle Grammaire  maltaise ,  M.  Vassalli  ne  fait  une  mention  expresse 
que  de  la  grammaire  publiée  en  1791,  et  du  dictionnaire  donné 
en  1796, 

Le  titre  seul  de  la  grammaire  dont  je  viens  dé  parler  pourroit  faire 
deviner  à  quelle  nation  M.  Vassalli  faisoit  remonter  l'origine  de  la 
langue  maltaise.  Dans  l'introduction  placée  à  la  tête  de  cet  ouvrage,  il 
s'attachât  à  démontrer  que  ie  maltais  n'est  autre  chose  que  l'ancienne 
iangue^Pbs  Phéniciens  et  de  leurs  colonies  ,  altérée  toutefois  par  un 
mélange  très-nombreux  de  mots  arabes.  La  même  opinion  se  trouve 
encore  exposée  dans  le  discours  préliminaire  du  dictionnaire  publié  en 
1796.  Mais  aucune;  Trace  de  ce  système  ne  paroît  dans  sa  nouvelle 
grammaire  écrite  en  italien ,  et  nous  voyons  avec  plaisir  qu'il  renonce 
à  assigner  à  un  idiome  qui  visiblement  n'est  qu'un  dialecte  vulgaire  de 
fa  langue  des  Arabes  d'Afrique  ,  une  origine  si  ancienne.  Certes,  on 
ne  doit  point  s*étonner  qu'un  dialecte  de  la  langue  arabe  offre  beaucoup 
de  points  de  contact,  dans  sa  nomenclature,  avec  le  syriaque, 
l'éthiopien  littéral,  le  chaldéen ,  l'hébreu  même,  et  par  conséquent  le 
phénicien.  Mais  pour  peu  qu'on  prenne  la  peine  de  comparer  les 
formes  grammaticales  du  maltais  avec  celles  de  l'arabe,  on  sera  bientôt 
convaincu  que  l'idiome  de  Malte  est  une  branche  immédiate  de  cette 
langue,  qui  s'est  introduite  dans  les  îles  de  Malie  et  du  Gozzo  avec  la 
domination  musulmane  ;  et  si  l'on  pouvoit  encore  en  douter,  l'alphabet 
même  de  la  langue  maltaise ,  tel  que  M.  Vassalli  s'est  vu  contraint  à  le 
former  pour  indiquer  et  conserver  les  étymologies ,  déposeroil  en 
faveur  de  cette  vérité.  Non  que  je  veuille  toutefois  contester  qu'il  se 
trouve  dans  le  maltais  quelques  expressions  étrangères  à  la  langue 
arabe ,  dont  les  unes  peuvent  être  antérieures  à   la  domination   des 
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Musulmans  ,  et  les  autres  avoir  été  apportées  par  des  Berbères  ou  par 
d'autres  étrangers  ;  ces  exceptions  ,  fussent-elles  plus  nombreuses 
qu'elles  ne  le  sont  en  effet,  ne  «Jiangeroient  rien  à  mon  opinion.  r 

On  a  employé  assez  long-temps,  pour  écrire  le  maltais,  les  caractères 
fatins,  quoiqu'ils  ne  représentassent  que  d'une  manière  très-imparfaite 
la  prononciation  de  cette  langue  (i).  Pour  lui  donner  un  alphabet 
convenable,  le  plus  simple  eût  été  assurément  de  lui  restituer  ses 
caractères  primitifs ,  je  veux  dire  les  caractères  arabes ,  sauf  à  supprimer 
certaines  lettres  qui,' dans  la  prononciation  vulgaire  de  la  plupart  des 
contrées  où  l'on  parle  la  langue  arabe ,  ont  perdu  leur  valeur  spéciale  , 
telles  que  le  o,  le  i  et  le  1?  qui  se  confondent  avec  le  c;>,  le  ^  et  le  ^. 
Toutefois  l'alphabet  purement  arabe  n'auroit  pas  offert  de  signes 
pour  peindre  quelques  articulations  qui  se  trouvent  dans  la  prononciation 
actuelle  des  Maltais  ,  le  p  par  exemple ,  le  c  des  Italiens  ou  le  ^  persan, 
le^/^  italien  ou  le  û^  persan.  D'ailleurs  le  système  de  l'écriture  arabe, 
qui  n'emploie  dans  Fusage  ordinaire  aucun  signe  pour  représenter  les 
voyelles  ,  et  qui  devient  d'une  pratique  incommode  et  même  un  peu 
vague. quaiid  on  veut  les  écrire,  auroii  j,)€ut-être  offert  de  grancfs 
obstacles  à  cette  apparente  innovation,  qui  n'eût  été  dans  la  réalité  que 
le  retour  à  l'ancien  usage.  Pour  éviter  tous  ces  inconvéniens,  M.  Vassalli 
a  cru  devoir  inventer  un  alphabet,  composé  de  signes  pour  les  voyelles 
comme  pour  les  consonnes,  dont  tout  le  fond  fût  emprunté  à  l'alphabet 
latin  ou  italien,  et  qui,  à  l'aide  de  quelques  nouveaux  caractères,  pût 

,^}:u\    :":■  *;    ■     ,  •  ..  :...^    -  V  ,.   -  ,    ■■.;^,      ■.;...    .  '  ,   :.p   .,„  -.    .    .; 

j  !j(l)  Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  copier  ici  une  note  de  la  préface  miâe  par 
M.  Vassalli  à  la  tête  de  sa  grammaire,  dans  l'édition  latine  de  1791.  La  voici. 
Antequam  ad  sonos  examinandos  et  ad  litteras  ass'ignand'as  veniam ,  operœ 
pretium  esse  fxîstuno  breviter  adnotare ,  quod  nos  ,  postquam  proprios  scritendi 
characteres  perdîdiwus ,  guum  in  tota  JVJelita  et  Gaulo  apud  viros  doctes  et 
potissïmum  apud  presbytères  latitwrwn  idioma  ubique  invaluisset ,  necnon  ali- 
quantum  nonnullœ  Europceorum Unguœ ,  commercii gratia ,  utilinguœ  Italçrum , 
Gallorum,  Hispanorumj  Ù'c,  hac  de  causa  in  scribenda  A'Ielïtensi  lingua  nostris 
hîsce  temporibus  charactere  shnpliciter  lat'ino  usî  sunt  Melitenses;  sed  maie  et 
inordînate ,  uti  rpsimet  quotîdîe  projitentur  ;  qnia  ad  melitensem  sepmonem-,  qui 
est  omnino  orientalis ,  describendum ,  minime  sufficiunt  cyfrœ  latinœ.  Quce 
antiqui  characteris  perditio  et  latini  introductio ,  nonnulLis  è  nostris  ansam 
pr(xbuere  scribendi  unusquisque  privata  ratione  ;  upde  tanta  est  orta  in  nostra 
orthographia  conjï/sio  j  utnemo  aliorum  scrïpia  vernacuto  i'diomate  exdrata,  per 
se  légère  aut  interpretari  valeret,  quo  evenit  quotidie  ut,  mortuo  auctore ,  seeum 
ûmnes  e)us  'ucubrationès  pereant.  Scio  equîdem  id  non  sctibentïurn  negligentiœ 
impiitandum ,  sed  temp arum  injuriis ,  quibus  ad  nos  n&n  pervenerunt  majoxuvi 
nt^tromnvemes  mhographi<8r.,,,:\    ,,,    ^^i^oloMiy  Vp  i   vi  : .u-rJ  ^   )â-^iîl^/ 
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rendre  par  une  figure  unique  les  ariiculations  propres  à  fa  langue  arabe, 
telles  que  le  ^ ,  le  ^,  le  ^,  le -^  ,  le  ^ ,  le  ji  et  le^a.  Il  a  fait 
usage  de  cet  alphabet  de  son  invention  dans  la  grammaire  de  1 79  i  et 
le  dictionnaire  de  1796.  Nous  ignorons  s'il  a  été  imité  en  cela  par 
quelqu'un  de  ses  compatriotes.  Dans  l'avis  au  lecteur  qu'il  a  mis  à  la 
tête  de  l'édition  italienne  de  sa  grammaire,  il  assure  qu'il  s'est  invariable- 
ment attaché  ,  dans  xe  nouvel  ouvrage  comme  dans  les  précédens,  à 
cet  alphabet  inventé  par  lui  dès  1  788.  Mais  il  ne  faut  pas  'prendre  cette 
assertion  à  la  lettre  ;  car,  quelques  lignes  plus  loin  ,  il  avertit  lui-même 
qu'il  a  fait  divers  changemens  à  cet  alphabet  ,et  il  expose  les  motifs  qui 
l'y  ont  déterminé.  Si  l'on  veut  prendre  la  peine  de  comparer  les  deux 
alphabets ,  on  verra  que  ces  changemens  sont  beaucoup  plus  considé- 
rables qu'on  ne  seroit  d'abord  porté  à  le  croire.  Au  reste,  nous  pensons 
tout-à-fait,  comme  M.  Vassalli,  que  l'alphabet  latin  n'est  nullement 
suffisant  pour  peindre  la  prononciation  de  la  langue  maltaise,  et  que 
son  usage,  en  défigurant  les  mots,  efface  toutes  les  traces  de  l'étymo- 
logie  Dans  une  édition  donnée  à  Londres,  en  i  822  ,  de  l'évangile  de 
S.  Jean  en  italien  et  en  maltais,  on  a  conservé  dans  les  mots  maltais 
fe  ^  et  le  à.  arabes ,  qui  font  une  étrange  figure  dans  une  suite  de 
caractères  latins ,  et  l'on  a  introduit  en  outre  quelques  caractères  de 
convention,  par  exemple,  un  s  surmonté  de  trois  points,  pour  exprimer 
le  ^J! ,  et  un  ^  surmonté  d'un  point  pour  le  ^. 

La  grammaire  maltaise  de  M.  Vassalli  est  divisée  en  cinq  chapitres, 
dont  chacun  est  subdivisé  en  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
sections.  Le  premier  chapitre  traite  de  tout  ce  qui  a  rapport  k  l'écriture, 
à  la  lecture  et  à  l'orthographe;  le  second  est  consacré  aux  mots  que 
l'auteur  nomme,  assez  improprement  ce  nous  semble,  corrélatifs,  terme 
sous  lequel  il  comprend  l'article,  les  pronoms  ,  les  adverbes,  et  toutes 
les  particules;  le  troisième  chapitre  traiie  des  verbes ,  le  quatrième  des 
noms;  enfin,  le  cinquième,  de  la  syntaxe.  >^  >v^-'  .  vv   .^n^   ■■  '  '     ^• 

Le  dialecte  arabe  parlé  à  Malte  ayant  icèssé  d'être  écrit  avec  ses 
propres  caractères,  a,  suivant  toute  apparence,  éprouvé,  par  la  suite 
des  temps,  beaucoup  plus  d'altérations,  de  crases  ,  de  substitutions 
euphoniques  d'une  lettre  à,  une  autre,  qu'il  n'en  eût  subi  s'il  eût  continué 
d'être  parlé  et  écrit  par  une  nation  éclairée,  et  de  compter  parmi  ceux 
dont  il  étoit  le  langage  maternel ,  des  hommes  de  lettres.  Aujourd'hui  si 
Ton  veut  le  représenter  exactement  par  l'écriture  ,  tel  qu'il  est  parlé  , 
Tétymologie  des  mots  disparoîi  fréquemment ,  et  les  formes  gramma- 
ticales défigurées  deviennent  méconnoissables.  Si,  au  contraire,  on 
s'attache  à  conserver  l'étymologie ,  et  l'analogie  des  formes  gramma- 
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ticales ,  l'écriture  s'éloigne  beaucoup  de  la  prononciation.  Par  exemple , 
un  mot  finit-il  par  un  ain,  comme  jij  ou  oL  (je  me  sers  du  carac- 
tère arabe ,  pour  me  faire  mieux  comprendre  ) ,  cette  lettre  ne  se 
prononce  pas;  mais  si,  à  la  fin  du  mot,  il  survient  une  inflexion 
grammaticale ,  Vain  doit  être  articulé.  Si  la  forme  grammaticale  exige 
qu'on  ajoute  avant  la  première  lettre  radicale  un  n ,  et  que  cette 
première  radicale  soit  un  /,  un  m  ou  un  r,  la  première  radicale 
s'assimile  la  lettre  préfixe  qui  devient  elle-même  un  /,  un  /w  ou  un  r,  et, 
comme  il  seroit  impossible  d'articuler  sensiblement  deux  l,  deux  m, 
deux  n,o\i  deux  r,  au  commencement  d'un  mot,  sans  voyelle ,  au  lieu  de 

dire  |*-4ij,  ^^j<^,  <>.j_>j  (  nleggem ,  nmorrou,nrid) ,  on  admet  une  voyelle 
devant  la  double  consonne ,  et  l'on  prononce  ^^ ,  tj^l ,  Ivjjt 
(ilieggem,  îmmorrou ,  irrid  \  Si  la  première  radicale  étant  une  des 
lettres  c  (prononcez  tch]y  d,  s,  sch,  i  et  d:^  (c'est  le  j»  ) ,  la  forme 
grammaticale  exige  qu'elle  soit  précédée  d'un  t  comme  dans^jjù", 
tNjJJ',  çj-<3J"  (  tdour ,  t-;^id ,  tsoum ) ,  alors  par  une  substitution  et  une 
addition  euphonique,  comme  dans  le  cas  précédent,  on  prononce 
jj3J ,  tMjf ,  \y°^  (ïddmr,  i^^id,  issoum  J.  Ces  altérations  eu- 
phoniques ,  qui  présenteroient  peu  de  difficulté  si  l'on  faisoit  usage  du 
caractère  arabe ,  doivent  rendre  très-difficile  l'orthographe  de  la  langue 
maltaise,  et  l'on  ne  doit  pas  être  surpris  qu'elle  occupe  une  place  im- 
portante dans  la  grammaire  de  M.  Vassalli.  Peut-être  M.  Vassalli  lui- 
même  s'est-il  quelquefois  trompé  dans  l'orthographe  de  certains  mots 
dont  la  prononciation  a  pu  lui  faire  méconnoître  la  véritable  étymologie. 

Des  altérations  ou  des  contractions  pareilles  régnent  également  dans 
l'usage  de  l'article,  des  pronoms,  et  des  particules,  et  rendent  quelque- 
fois presque  méconnoissable  leur  forme  primitive.  C'est  ainsi  qu'on  dit 
ta  pour  ûU«  signe  du  génitif,  mî'^--^eit  pour  o^jJl  q^  ,  miW  ahwa 
pour  ë^yf  ^^,  fost  pour  lu-j  j  ,  yêna  sch'  en  pour  Ul  jijf  lif, 
asch  (fjix.  )  pour  *^  cS^ci*-  On  peut  compter  paritii  les  particules 
les  plus  défigurées,  sa  pour  ijù>  ,  sassa  pour  «iLJ[(Jùb.,  iêk  pour 
(JjXj,  essa  pour  «cLJf,  fs  pour  isXJ\  j  ,  al/i  (  J.*^  )  pour 
t^ix^l  Jji ,  mal/i  pour  (jôJl  «^ ,  tekii/e  vraisemblablement  pour 
^  <jàj\  (j^.  ,  &c.  &c.  L'étymologie  de  ces  formes  contractées  présente 
beaucoup  dç  difficultés;  peut-être  même  seroit-il  assez  souvent  irfi- 
possible  de  remonter  avec  certitude  à  leur  véritable  origine. 

C'est  sur-tout  dans  la  formation  des  verbes  que  le  maltais  se  présente 
comme  un  dialecte  purement  arabe ,  analogue  aux  dialectes  vulgaires  dé 
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ï'Afirique.  Ce  dernier  caractère  est  particulièrement  sensible  dans  la 
première  personne  de  l'aoriste  singulier  Jabj-,  au  Heu  de  J*5[  ,  et 
dans  fa  même  personne  du  pluriel  [jJjùj  ,  au  fieu  de  Jaij.  Toute- 
fois fa  variété  des  voyelles,  bien  plus  grande  dans  la  prononciation 
Yuïgaire  que  dans  l'arabe  littéral,  rend  la  conjugaison  des  verbes 
maltais  bien  plus  difïfîcife  à  réduire  en  système.  Par  exemple,  dans 
f arabe  littéral,  les  augmens  ou  lettres  formatives  préfixes  de  l'aoriste» 
dans  les  verbes  simples,  ont  invariablement  un  fat  ha  pour  voyelle, 
et  l'on  dit  JiÂJ,  fp^.  ,  o-^.t  <-*>^  »  <>*^»  ôcc,  il  n'en  est 
pas  de  même  dans  le  maltais,  où  cette  voyelle  est  tantôt  un  a  ou  un 
e  ,  tantôt  un  î ,  un  o,  «Sec. ,  et  en  général  est  dans  un  rapport  déterminé 
avec  la  voyelle  de  fa  seconde  radicale.  Cette  même  observation 
s'applique  à  d'autres  particularités  de  la  conjugaison  des  verbes, 

Les  verbes  irréguliers  s'éloignent  aussi  beaucoup  plus  des  formes 
communes ,  et  il  y  çn  a  qui  perdetit  des  radicales  qui  dans  l'arabe 
littéral  n'éprouvent  aucune  altération;  tels  sont  ta  pour  Jp^),  khâ 
pour  i>À.f  ,  Jjë  pour  #U. ,  kâl  pourj^î ,  îaf  (  ^JaLi  )  pour  cJj*j. 

On  sait  que  les  verbes  simples  arabes  donnent  naissance  à  des 
verbes  augmentés  d'une  ou  de  plusieurs  lettres,  et  que  cçs  diverses 
formes  ajoutent  une  modification  à  la  signification  primitive  du  verbe 
simple,  comme  oJCi=>  écrire,  ,^^  correspondre  par  écrit,  oJlO  jW 
crire  réciproquement,  «_>:c5ou«t  prendre  pour  secrétaire.  On  compte  dans 
l'araire  littéral  jusqu'ù  douze  ou  même  quatorze  formes  de  verbes  ainsi 
augmentés.  En  maltais  on  en  compte  neuf,  dont  huit  répondent  aux 

formes  Jl?  ^  J^^  ?  Ja^jÎ»  J*^U  ^>^oû" ,  J^" ,  J^Uj-  et  Jaâx-,!  ; 
et  fa  neuvième,  qui  est  étrangère  à  i'arabe  littéral ,  s'écrirojt  en  arabe 
Jjtà^f,  J'jgnoxe  si  cette  forme  est  usitée  dans  quelque  dialecte 
vul2aire  de  l'Afi-iqWfi»  «u  si  elfe  €st  une  création  particuiîère  cju  dialecie 

maftais.  V,     .;■.,   ■ '.  -.  ",%■;,■  '  '-'  ■  .'     .,:■    '"  '  .  •.  '-, 

'  Il  sëfoit  inutilp  dé  parcourir  tous  fes  détails  de  la  conjugaison  des 
verbes,  comme  aussi  de  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  ce  qui 
concerne  la  nature  des  noms,  leurs  diverses  espèces,  leur  formation  , 
les  signes  qwi  indiquent  les  genres  ,  fes  formes  qui  caractérisent  le 
duef ,  et  les  pluriels  réguliers  ou  irréguliers ,  la  formation  des  diminutifs 
et  des  adjectifs  comparatifs.  On  ne  verroit  dans  tout  cela  que  >  fes 
débris ,~  s'il  m'est  permis  dé  parfer  ainsi,  dé  fa  grammaire  arabe, 
défigurés  par  une  jprononciatîori'  vicieuse ,  et  privés  de  cette  admirabfe 
analogie  qui  fait  je  principal  mérite  delà  langue  des  Arabes.  Dans  fes 
noms  de  nombre ,  on  reconnoîtroit  encore  l'idiome  vulgaire  où  les  mots 
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sont  altérés  par  des  contractions  violentes ,  telles  que  hdâsch,  tnâsch  , 
tiçttasck,  pour  jJ:£.  o^l^jAc  [xj\,j.^  o-ij  >  &c. 

La.  syntaxe  ne  nous  ofTriroit  pareillement  qu'un  squelette  de  la 
syntaxe  arabe  ,  et  une  multitude  de  compositions  barbares  ,  destinées  h, 
remplacer  les  désinences  qui,  depuis  bien  des  siècles,  onjt  disparu,  du 

langage  usuel.  -.  "^ "    •/'"  f-.      si 

Je  crois  donc  inutile  de  m'étendre  davantage  sur  ce  sujet.  M.  Vas- 
salli ,  en  composant  cette  grammaire,  a  certainement  rendu  un  service 
essentiel ,  non-seulement  à  ses  compatriotes  et  aux  étrangers  qui 
désirent  apprendre  la  langue  majtaise,  mais  aussi  aux  amateurs  de  la 
langue  arabe  qut aiment  à  fa  suivre  à  toutes  fes  époques  de  son  histoire, 
et  en  général  aux  philologues ,  qui  mettent  de  l'intérêt  à  reconnoître 
comment  les  langues  se  forment  et  s'enrichissent  avec  les  progrès  de  la 
civilisation,  et  comment  elles  se  dénaturent  et  s'abâtardissent,  quand 
fes  sociétés  rétrogradent  et  retombent  dans  la  barbarie.  Un  pareil 
travail  présentoit  les  plus  graves  difficultés;  et  si  l'on  remarque  que 
certaines  parties  de  l'ouvrage  laissent  encore  quelque  chose  à  désirer  r 
loin  qu'il  y  ait  lieu  de  s'en  éto^iner,  on  doit  plutôt  être  surpris  de  l'ordre 
que  l'auteur  a  su  mettre  dans  une  matière  qui  n'ofFroit  avant  lui  qu'une 
sorte  de  chaos.  Ce  ne  peut  être  qu'à  l'aide  de  la  grammaire  arabe  qu'il 
est  parvenu  à  débrouiller  ce  chaos ,  et-  à  en  coordonner  toutes  les 
parties, 

;,,  Avant  de  quitter  ce  sujet ,  nous  devons  avertir  les  personnes  qui 

voudroient  retrouver  les  mots  arabes  dans   ceux  de  l'idiome  maltais, 

qu'il  est  nécessaire   pour  cela  fréquemment  de  substituer  à  certaines 

lettres  des  lettres  du    même  organe,  comme   le  g  dur   ou  eJ  persan,, 

au  c  dur  ou  S  arabe,  dans  ghédebj*'mentir,  et  tous    ses  dérivés   pour 

l'arabe  c_»j^^;   le  b  2Luf,  comme  ba':^ea   cJj  pour  ^Js  ,  le  d  au  t  ou 

le  /  au  d.  Par  exemple,    belt  est  f'arabe  tvij  ;    art   est   l'arabe  ^j\\ 

^desaa  est  l'arabe  *mj\  Le  j  a  remplacé  le  t  dans  si  dérivé  de  (Jb», 

et  l'on  a  en  outre  supprimé  la  première  syllabe.  Il  fiui  encore  tenir 

compte  de  beaucoup  d'autres   altérations.   Par    exemple,    dans    elma 

{ l'eau) ,  l'article  s'est  identifié  avec  le  mot  ^.1».  Dans  ellum  et  sallum 

(  aujourd'hui  tljusqua  ce  jour  )  ,\e  /a  été  redoublé  pour  remplacer  le  is 

de  |»jj|  et  js^î  vj;^..  Dans  davl  ( lumière ) ,   on  a  ajouté  un  /  à  la  fin 

du  mot  pyo.  En  parcourant  la  grammaire  et  le  dictionnaire  de  M.  Vas- 

salli ,  on  se  convaincra  de  la  justesse  de  ces  observations ,  et  l'on  pourra 

les  multiplier  beaucoup. 

!  Une  autre  remarque  qui  ne  sera  point  déplacée  ici,   c'est  que  les 

Maltais  paroissent    avoir   quelquefois    altéré   la    forme   radicale  des 

ce 
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mors  arabes,  en  substituant  à  une  lettre  d'un  certain  organe  une 
lettre  d'un  organe  tout  différent.  Par  exemple,  dans  les  racines  -i»  , 
/^  ,  ils  ont  substitué  un  c-  au  c5  ,  et  ils  écrivent  ^  et  «if.  Dans 
vebbes  (rendre  éur ) ,  ifs  ont  substitué  le  j  au  ^j;  dans  vens  ( fami- 
îidrité  ) ,  le  j  a  pris  la  place  de  \'élif. 

Ils  ont  aussi  très-souvent  réuni  plusieurs  mots  en  un  seul ,  comme 
^  ntanafsch  pour  ^cijJuU,  mûusch  pour^^-^L^,  maqdar  ( mépriser ) 

pour  jjj     Co.  -.iriH-..,-,,    >;         vt    .%>:.!.:  vg  ^■..•>,V.  ,-       •,{'{%*, 

En  un  mot,  if  faut  Sbuvétit  Ijëaticoup  de  sagacité  ;^ôur  reconnoîtfefésf 
mots  arabes  dans  le  maltais  ;  mais  avec  une  attention  et  une  observation 
soutenues,  on  t]^ouvera  bien  rarement  des  expressions  qu^  n'appartiennent 
point  effectivement  h  la  langue  arabe  ,  pourvu  qu'on  joigne  à  la  con- 
noissance  de  l'arabe  littéral  celle  de  l'arabe  vulgaire  de  l'Afrique  septen- 
trionale, et  qu'on  ne  perde  pas  de  vtie  que  les  mots  arabes  sont  souvent 
employés  en  maltais  dans  des  acceptions  qu'ils  n^ont  pas  dans  l'arabe 
littéral.  Ainsi  bosta,  qui  veut  dire  beaucoup,  vient  de  ii^  étendre ,  donner 
largement  ;  il  en  est  de  même  de  bilwisk  (abondamment  ) ,  bihalwn  (  à 
proportion  que  ) ,  en  arabe  ^jitj  et  U  JU:;  ^J^qq^j  >  qui,  en  arab^, 
signifie  outre ,  en  maltais  ,  outre  cette  Signification  ,  veut  dire  aussi''/if 
ventre  ;  ad  :Xsi\,  qui  en  arabe  ne  signifie  cjue  répéter ,  en  maltais  veut  dire 
aussi  raconter,  narrer,  et  simplement  dire;  il  s'emploie  sur-tout  au 
futur  au  lieu  du  verbe  kal ,  JU  ;  ha'^in  ,^.j=^  ,  en  arabe,  triste  ,  chagrin  , 
en  maltais  veu-t  dire  la  même  chose,  et  en  outre  mal  ;  comme  dans 
ce  proverbe:         ^  '    -  ^^>;  '-.';^-.;:5-'«-âH^-^;-;'^"  ^-n^T^^^^^^ 

Dak  li  andek  taamel',aamlou  fis ,  ôu:ka^ïvT^^"'^'''^  ^€•i  M'.ni 
ce  que  M.  Vassalli  traduit  ainsi:  ,  -^rnJty*  r  b  |r;î»;it 

Quelloche  devifare ,  falto  presto ,  e  ntaterr^  ^  ^"^  Àii^^^ -^  '«j 
et  qui,  écrit  en  caractères  arabes,  en  rétablissant  fès  Inôts  altérée ,  seroif 
rendu  en  cette  manière  :  ' 

Mais  il  est  temps  de  mettre  fin  à  ces  observarions,  et  de  termineir  cet 
article  en  disant  quelques  mots  du  Recueil  de  proverbes  et  de  maximes 
publié  par  M.  Vassalli.  ^to^  5.  "i'iin-.'Ai^  v^^-v^^  V'^sJ^i'^  .   . 

Outre  l'intérêt  qui  s'attache  en  général  àt  ■  tout  ce  qup^porte  I© 
caractère  de  proverbes  ,  ce  recueil  est  particulièrement  propre  à  servir 
d'exercice  pour  appliquera  l'analyse  des  phrases  maltaises,  les  connois- 
sances  qu'on  a  puisées  dans  la  grammaire.  iVÎ.  Vassalli  ayant  traduit  ce^ 
proverbes  littéralement,  puis  en  ayant  développé  le  sens  et  indiqué  rori- 
gme  et  l'application,  aussi  souvent  que  c!ela  lui»  paru  nécessaire,  oft  n'a 
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pas  besoin  de  dictionnaire ,  sur-  tout  quand  on  sait  J'arabe ,  pour  faire 
l'analyse  rigoureuse  de  ces  j>etites  phrases  et  se  rendre  compte  du  sens 
de  chaque  mot. 

Quelques  exemples  ,  auxquels  je  joindrai  la  restitution  du  maltais  en 
arabe  ,  prouveront  ce  que  j'avance ,  et  donneront  en  même  temps  une 
idée  de  ce  recueil ,  où  les  proverbes  sont  disposés  suivant  l'ordre 
alphabétique.  En  écrivant  le  maltais,  je  ne  puis  pas,  faute  des  carac- 
tères nécessaires,  imiter  l'orthographe  de  M.  Vassalli;  mais  je  m'en 
écarterai  le  moins  que  je  pourrai. 
r««  >->  !      Ajnejn  zoroq  joqtlu  yn~nys  fit-toroq.  • 

^  Çcchj  aiQirrï  ammaiçino  la  gente  nelle  strade.    :■•    \.  >;  ;*-^    v^'. 

;•   •-    Aarusa  gdidae  koUma  imyss ,   yfuh. 
■  '    «;        Sposa  novella,  tutto  quello  che  tocca ,  olcTja. 

Aasfur  li  dakhal  fisch-schibkse ,  aandu  qavvi  sama  jokhrog. 
'"  Uccello  ch'  è  entra  to  ne  lia  rete,  gli  c  difficile  a  poter  uscire. 

J'ai  observé  précédemment  que  sa  est  une  corruption  de  ^Jù».  ;  les 
Africains  prononcent  souvent  le  o  comme  le  o  ;  il  est  peu  surprenant 
qu'il  se  soit  changé  ici  en  j^. 

YI  borma,  ly  mgarfa  \i  tkhavvadha,  taf  sch'  fiha.    '     .'    "i 
.   La  pentola ,  il  cucchiajo  che  la  rimugîna,  sa  cosa  çontiene. 

Dâk  li  ydkhol  bejn  yl  basla ,  uqyschritha,  jybqaa  b'rihytha. 
Chiunque  s' intromettera  tra  lacipollA,  e  la  sua-  membramlla ,  rimarrà 
eoir  odor  di  lei.       '  \      -    ,^'j^  j  '        j^ .  j        . 

Le  mot  ^5lo  avec  un  c  est  une  corruption  de  J^, 

Dâk  li   ma  jhobbsch  jakhdem   maly  nsârej  t|o11u  Jac^aa  j?ikh(|em 

mal  isyra.';''^'-'T -j;_  V-'' ''"^ '"■;•".. . , -.v, ••. -'^^^X  ,  "'^.....V>;,k  .'    .,'.■*:.'.,•• 
Coiui  €Ïie  non"àma  travagtîare  co*  Ùristiam ,  sàrafor-^to  travagliare 
cogli  schiavi. 

Dâk  li  schtejt  lyl  garek,  sebahlek  fbyb  darek.    ,  ;^^;^v  V'»  i.'»;    i 
QueHo  (ht  tu  desiderasti  al  tua  vîcino,  ti  si  e  aggiornato  alla  porta  di 
tua  casa. 

•    — f-  1,1  nMi»ni»ii*j.Biw«><'m  l'.i    -'-—■■ 

ce    2 
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:'_  Le  mot  djUil  est  pour  djW^,  comme  on  dit  ////  et  lileâ ,  au 
lieu  de  ci  ^  moi,  et  cil)  <2  /<?/.  Voyez  la  grammaire,  page  2i.  On  en 
a  un  exemple  dans  le  proverbe  suivant  : 

Dâk  li  ma  tridsch  lilek,  la  taamiasch  lilgajrek. 

Quello  che  non  vuoi  a  te,  non  farlo  agli  altri.        .  .       -. 

Li  jyn  kynt  émir  u  ynt  émir  ,  kyku  min  jsuq  yl  hmir  \ 
Se  io  fossî  comandante ,  e  tu  fossi  comandante ,  chi  sarebhe  colui  che 

condurrebbe  gli  asini! 

Ici  li  est  pour  l'arabe  j);  quant  au  mot  kyku,  dont  on  peut  voir  les 

divers  usages  dans  fa  grammaire,  pag.  30,  j'ignore  son  origine. 

Ji:-bsl    ^j^y^.    jJ^'-'-J^'    Oofj  ^^)^l     00     vJI  jJ 

Chemsch  li  me  yssakkhansch,  ahkjar  yl  bard  minnha. 
-'       ■;    -  Sole  che  ntn  riscalda  ,  e  miglior  di  lui  il  freddo, 

Lg-Jw*    3j-JI  J^\    (ji»     Q^^.     ^    (JÔ-JI     tf—^ 

Dans  ce  ^proverbe yssakkhan  est  pour  tsakkhan  par  euphonie.  Voy.  la 

grammaire,  pag.    15.  = 

J'ai,  en  général,  choisi  pour  exemplesdes  proverbes  qu'il  éloit  aisé  de 

remettre  en  arabe,   et  dont  le  sens  est  facile  à  saisir.  Je  finirai  par  un 

distique  qui  me  paroît  assez  obscur. 

Nhobbok  ,  ja  hanina,  kemm  yn-nuar  tal  fûl  : 
'       .        Aasch  yssa  yfli  drajtek,  narâk  uycc  yl  gûl.  ^ 

Ti  amo,  0  pietosa ,  quanto  îjîor  délie  fave ; 
Perche  or  che  ti  conosco,  vedo  che  haifaccia  dijîera*   i.     '    . 

La  contraction  aasch  jiji  est  composée  de  p^^  ^^f  ou  ^^cjfjoi, 
comme  jiL  de  ^ (jfi  (j^  y  et.  signifie  parce  que,  comme  jjL  ,  afin  que. 

M.  Vassalli  dit  que  l'usage  fâcheux  de  forcer  des  personnes  mal 
assorties  à  s'épouser,  a  donné  naissance  à  ce  distique.  L'application 
n'en  est  pas  bien  sensible. 

Le  sujet  dont  j'ai  parlé  dans  cet  article  étant  peu  connu ,  j'espère 
qu'on  me  pardonnera  de  lui  avoir  donné  plus  d'étendue  que  je  ne  me 
l'étois  d'abord  proposé. 

,.rr  V-  SILVESTRE  DE  SACY. 
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pour  déterminer  la  fgure  de  la  terre  d'après  les  longueurs  du 

pendule   à  secondes,  par  Edouard   Sabine,   capitaine  d'ar- 

'  S.  .tillerie ,  &c.;  i  vol.  in-:f°  de  500  pages,  avec  deux  cartes. 

DERNIER   EXTRAi'îi^^'««^''4««^n"'PM  -l?^-'-,' 

Trois  années  se  sont  écoulées  depuis  que  nous  avons  annoncé  ,  pour 
la  première  fois,  cet  important  ouvrage;  mais  après  avoir  rendu  Un 
compte  général  de  l'olijet  que  s'étôii  proposé  le  capitaine  Sabine,  après 
avoir  fait  connoître  ses  procédés  d'observation,  et  avoir  fait  apprécier 
ïe  degré  d'exactitude  qu'ifs  comportent,  il  restoit  à  discuter  les  consé- 
quences extrêmement  importantes  et  inattendues  qu'il  en  tire  relative- 
ment à  la  figure  de  ia  terre.  Or,  pour  cela  ,  il  nous  manquoit  quelques 
données  expérimentales,  qui  n'avoient  pas  encore  été  obtenues,  et  qui 
nous  paroissoient  devoir  modifier  les  conclusions  de  cet  habile  observa- 
teur, conclusions  qui  n'a'Ioient  à  rien  moins  qu'à  établir  une  discor- 
dance notable  ou  même  une  opposition  formelle  entre  l'aplatissement 
de  fa  terre  indiqué  par  les  mesures  du  pendule,  et  celui  qui  est  donné 
par  d'autres  déductions  théoriques  de  la  loi  de  l'attraction.  Ayant  aujour- 
d'hui obtenu  ces  nouveaux  élémens,  nous  nous  empressons  de  reprendre 
une  discussion  qui,  sans  eux,  nous  auroitparu  trop  incertaine;  et  en  con- 
tinuant de  reconnoître  le  rare  mérite  qu'offrent  les  expériences  du  ca- 
pitaine Sabine,  en  leur  attribuant  toujours  toute  la  précision,  toute  la 
certitude  que  garantissent  l'habileté  de  l'auteur  et  la  sincérité  de  son  carac- 
tère personnel ,  nous  croyons  pouvoir  montrer  qu'elles  donnent  lieu  à 
d'autres  conséquences  que  celles  qu'il  en  a  déduites,  et  à  des  consé- 
quences qui  n'impliquent  plus^ aucune  contradiction,  même  apparente  , 
avec  les  caractères  de  la  structure  du  globe  que  donne  la  théorie  de 
l'attraction. 

y:  Pour  bffen  poser  l'état  de  la  question,  nous  allons  d'abord  rapporter 
les  mesures  mêmes  sur  lesquelles  le  capitaine  Sabine  s'est  appuyé;  nous 
exposerons  ensuite,  dans^.s^s, propres  paroles,  les  résultats  qu'if  en  a 
conclus.  -'Vf 

Ces  mesures  sontcomprises^dam,  le  tableau  suivant,  où  le  capitaine  a 
réuni  les  siennes  propres  avec  celles  des  autres  observateurs  qu'il  a 
jugées  offrir  un  degré  de  précision  analogue.  Tout  est  traduit  en  pouces 
anglais ,  et  nous  conserverons  cette  forme,  qui  ne  change  point  les  rap- 
ports. En  adoptant  les  expériences  françaises,  le  capitaine  Sabine  a  un 
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peu  modifié  la  correction  de  hauteur  dont  nous  avions  fait  usage  ;  mais 
quelque  opinion  que  Fon  ait  à  cet  égard,  la  différence  est  trop  petite 
pour  influer  sensiblement  sur  les  caractères  des  résultats  que  nous  vou- 
lons discuter.  Depuis  la  publication  de  ce  tableau ,  le  capitaine  Sabine 
y  a  fait  quelques  modifications  de  nombres  très-légères,  résulatnt  d'une 
attentive  révision  de  ses  calculs  ;  pous  négligerons  ces  petits  change- 
mens  par  le  même  motif;  les  conséquences  auxquelles  les  premiers  nom- 
bres vont  nous  conduire  ne  devant  en  éprouver  aucune  altération  de 
quelqueimportance.  Enfin ,  par  le  même  motif  encore ,  nous  nous  abstien- 
drons de  joindre  à  ces  nombres  les  résultats  des  expériences  qui  ont  été 
postérieurement  faites  par  nous  ou  par  d'autres  observateurs;  notre  but 
n'étant  pas  de  modifier  par  cette  addition  les  conséquences  auxquelles 
est9.rrivé  le  capitaine  Sabine,  mais  seulement  démontrer  que  les  mesures 
mêïties  dont  il  a  fait  usage  conduisent  à  des  conséquences  différentes, 
lorsqu'on  leur  applique  le  mode  de  discussion  quj  nous  semble  spéda- 
iement  convenir  à  ce  genre  de  faits,      -f  .     '     A?    i»/  ■   .<      ■-      ';  .  m.  b 
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STATIONS. 


Saint-Thomas . 
Maranham. .  .  . 
'Ascension  . . . . 
[Sierra-Leone .  . 

iTrinité 

iBahia , 

Jamaïque . .  . . , 
Fermentera . . , 

iNew-York 

FigeaG,. . . ..» , 
Bordeaux...  » . 
Clérmont  . .  .  . 
Paris  . .'.    .  .  , 


LATITUDES. 


LONGUEURS 

DES    PENDULES 

observées  et  réduites 
au  niveau  de  la  mer. 


Shankiin .... 
Dunkerque. . . 
Londres ..... 
JArbury-Hili . . 
jCiiston ..... 

Lcith 

Portsoy. . . . ., 


Unt... ...,., 

Drontheim.. . , 
Hammerfèet.^,  -, 
Groenland..'.' , 

;S]^ttb€I^' i ^  V-, 


0°  24'  41" 

2.     :5I.    4j. 

7.  55-  48. 

8.  29.  28. 
10.  38.  56. 
12.  59.  21. 
17.  y6.  7. 
38.  39.  56. 
40.  42.  43. 
44.  36.  45. 
44.  50.  26. 
4î.  46.  48. 
48.  50.  ï4. 

50.  37.  24. 
51.2.  10 
5,.  3..     8 

f2.    12.    55. 

S5-  58.  39. 
6^0.  45.  .%6. 

74.32,  19. 


39'' 

02074. 

39.< 

31214. 

39/ 

32410. 

39-< 
39. 

D1997, 
31884. 

39. 

32425. 

39. 
39. 
39. 

33510. 
09176. 
roi68. 

39. 

I 1212. 

39. 

11295. 

39. 
39> 

1 1 61 2  . 
12894. 

39. 

13606. 

39- 

13771. 

39. 

13929 

39. 

14223 

3,9, 

•4.^93 

39. 

15547- 

39. 

i6i6i . 

39. 

17.64. 

39. 

.7456. 

}0, 

19519. 

39. 
39, 

214^69. 

NOMS 
des 

OBSEBVATEURS. 


Sabine .  . 

Sabine 

Sabine 

Sabine 

Sabine 

Sabine 

Sabine 

Biot ,  Arago ,  Chaix, 
Renwick ,  Sabine. . . 
Biot,  Mathieu.. . . . 

Biot,  Mathieu 

Biot,  Mathieu 

Biot,  Mathieu,  Bou- 
vard;., .  .  , .  .... 

Kater 

Biot ,  Mathieu. .  .  . . 

Kater ,  Sabine 

Kater. . .    , 

Kater 

Biot     39,15538  .  .. 
Kater  39,15556... 
Kater.. .......... 

Biot     39,17177... 
Kater  39,17151  . . , 
Sabin  e ......  .  , . . 

Sabine.. . . ,.  . . . . . 

Sabine.. , 

Sabine. ... , ...  *  . .  ; 


LONGUEURS 

des 

PENDULES 

calculées. 


39*^01520. 
39,01559. 
39,01905. 
39,01961. 
39,022  I  I  , 
39,02543. 
39,03440. 
39,09422. 
39,10133, 
39,11506. 
39,11586. 
39,11918. 

39,12994. 
39,13617. 
39,13760. 
39,1392V. 
39,14165. 

39.'459o. 
39.'5427- 
3  9. '5979  • 
39,16934. 

39,'77'5- 
Î9,i954<^- 
39,20326. 
39,21134. 


EXCES 

de 

l'observation 


-+-0^00554. 
— 0,00345. 

-f-o, 00505. 
4-0,00036. 
— 0,00327. 
— 0,001 18, 
-1-0,00070. 
— 0,00246. 
-1-0,00035. 
— 0,00294. 
— 0,00291 . 
— 0,00306. 

— 0,00  IQO.  ! 
— G,cooi  I  .; 
-+■0,0001 1 .1 
-1-0,00003 . 1 
-4-0,00050.1 
-ho,oooo3 .  1 

-+-o^9pr;io.j 

-Ho.ooiSa. 

-1-0,00230. 

—0,00259. 
— 0,00027. 
-4-0,60009, 
-+-0,00335. 


Les  quatre  premières  colonnes  de  ce  tabfeWlfôht  îîas"^é§Srri''3'e5t^  ""1 
plication.  La  cinquième  contient  les  longueurs  du  pendule  calculées  *. 
pour  chaque  station  ,  en  admettant  que ,  depuis  l'équateur  jusqu'au  pôle ,  J 
elies  Suivent  une  même  loi  d'accroissement  proportionnelle  au  carré  du  j 
sinus  de  la  latitude,  ce  qui  est  la  supposition  généralement  adoptée.  lï  j 
en  résulte  que  si  l'on  représente  par  /  la  longueur  du  pendule"  pô;iai'^^  '^ 
une  latitude  quelconquie  Jt',  Tèxpressiôn  géhéraîè  de  /   est  de  cette  ■     i 


f 


i^r=  df.-i-  ^  %\À\éi-î' 


k  '^i- 


^  et  ^  étant  deux  constantes,  dont  la  première  représente  la  fonguètW***^'  .| 
du  pendule  équatorial ,  et  la  seconde  la  différence  de  ceïui-ci  au  pendule 
polaire.  Dans  le  tableau  du  capitaine  Sabine,  les  constantes  a  et  h  ont 
été  déduites  de  l'ensemble  dès  expériences  par  fa  méthode  des  moindtèi'       ] 
carrés  des  erreurs,  c'est-k-dire,  de  manière  qu'en  calculant  pour  chaque  '  '   \ 
station  la,  différence  des  longueurs  données  par  Fexpérience  Jet^.pi^'  Jp.      i 
formule,  ifa"^  somme  des  carrés  de  ces  différences  fût  un  minîmujnj^.  Qft/n  ^ 
sait  que  celle  inéthode,  dont  l'invention  est  dp e  à.xM..  JLegendre  ,  pt  rmt>t      | 
d'assigner  aux  constantes  d'une  loi  physique  les  valeurs  qui,, ^ansj  l'en-, (î  if 
semble  des  calculs,  s'écartent  le  moins  qu'il  est  possible 'd'un^ystèltHfe'      j^ 
donné  d'observations.  Ici  ces  valeurs  sôilt  pôtîf /?,  -^5*»'^*^I5^!^^'j-^|J?9^       ". 
le  logarithme  tabulaire  de  b,  0,3063 178.  Nous  donnons  ici .  le  ioga-^      | 
rithme  au  lieu  de  la  val^r  même  de  la'  constante,  parce  que  c'est  lui  qui    ^^ 
s'emploie  généralement  dans  toutes  les  applications  de  la  formule.  La 
valeur  de  la  constante  même  est  0,2024^»  ;  'elle  représente  i'éxcêS  du 
pendule  polaire,  sur  le-  peaduie^  équatorial,  ccynme   notiSr  l'avons  dit 
plus  haut.  ■>;•!-.!■  i;l  ^i^yi^xvÂi  fX  yi>  nv>rJfif«,fM-jiiu  w  tu^-^yciiryp^rnpà,  j>- 

^ij&  dernière  colonne  du  tableau  montre ,  pouf  chaque  station ,  ïa  dîffé- 
if-ènce  qui  se  trouve  entre  fe.^  longueurs  observées  et  les  valeurs  données 
par  la  fonnule. 

-•^Efi  combinant  ces  mêmes  observations,  d'abord  toutes  ensemble,, 
puis  par  grdiipës,  dont  ^lous  allons  tout -à- l'heure  indiquer  îe^^ 
divisions  ,  le  capitaine  Sabine  en  conclut  les  diverses  valeurs  qu'elles 
assignent  à  Pâpîatissement  du"  sphéroïde  terrestre  supposé  feïliptique^^ 
ce  (^u'il  fah' à   l'aidé  d'une  relation,  que  Clairauït  a  démoritrée  ei?-lrç^ 

l'îïpîàtissement  d*un  pareil  ellipsoïde,  et  les  Variations  de  longueur 
du  pendule  à  s^  surface..  Ses  j-ésultats  soni  coiLtfnus  dans  fe  uWeatt 


suivant  :        \^ 
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D'après  les    treize    stations  où    le  capitaine 
Sabine  a  observé 


Les  mêmes ,  combinées  avec  îes  huit  stations 
des  physiciens  français 

Les  mêmes ,  combinées  avec  les  sept  stations 
d'Angleterre 

D'après  ie  pendule  à  la  latitude  de  5;°iCqiic1u: 
des  cinq  stations  les  plus  voisines  de  l'équa- 
teur  combinées  avec  le  pendule  à  54°', 
déduit  des  six  stations  d'Angleterre  et 
d'Ecosse,  .....•••••••••. 


D'açïès.lç  pendule  àia  latîtudefde  5°  calculé 
comme  ci-dessus ,  et  le  pendule  à  70°  con- 
clu des  cinq  stations  les  plus  boréales. . . . 

D'après  les  penduTes  dé  '^4°  ^^  ^^  7°*  calculés 
comme   ci-dessus.  . . . ........  i\  ., .. 


D'après  ïa  combinaison  générale  de  toutes  fei 
stations  du  capitaine  Sabine ,  avec  celles  des 
physiciens  anglais  et ,  français  meijtionnées 
au  tableau  précédent,  en  tout  yingt-cinq 
stations .'....'.. .  ; . ....... 


LONGUEUR 

DU   PENDULE 
équatorial. 


39F01568. 

39,oi;i6. 
39,015^(5. 

'fil.  "î*!.  ir?-'î  * 

=39,01520. 


EXCES 

DU    PENDULE  POLAIRE 

sur    le  pendule 
équatorial. 


0^202 1 3 
0,20227 
0,Î026j^ 


0,iO2I2.. 


»'       '  sas 


APLATISSEMENT 

de 
l'ellipse. 


a»8>4 


28«,7 


^5 


u 


i.'b  àriRob 


p,  Frappé,  bon  sans.faispn>  d'un  pareil  accord,  le  capitaine  Sabine  en 
ijjgnale  ainsi  les  conséquence$j;,nj?«s  tfàduisons  littéralement  :  :''hyo--\ 
«L'entreprise  de  la  détermination  de  la  figure  de  la  terre  parles  vk- 
«.ïiafiops  .de  ia  pçsa^iteur  à  sa  surfac^ ,  a  été  ainsi  complètement  exé- 
»  cil  te  e,  sur  .uii,  arc  du  mé^"id^en  (^ont  l'étiepdue  est  aussi  grande  qu'il 
îV  est  possible  ;  et  les  résultats  qui  s'en  déduisent,  s'accordent  ensemble, 
3>  comme  on  vient  de  le  voir,  d'une  manière  trop  soutenue  et  dans  des 
*>  léombinalsons  trop  variées',  pour  que  feur  concordance  puisse  être  con- 
>i  sidérée  coiiimè  accidentelle,  L'ellipticité  à  laquelle  ils  s'adaptent  diffère 
«beaucoup  plus  que  l'on  ne  devoit  sy  attendre  de  la  valeur  j-^^,yj , 
*'<^ui  avoit  ét&  jusqu'ici  adoptée  sur  l'autorité  des  plus  grands  géo- 
»' mètres  de  notre  âge,  comme  étant  le  résultat  commun  auquel  se 
»'téunissent  les  indications  données  par  les  mesures  des  degrés  terrestres, 
.>^pîii' ïes  longueurs  du  pendule ,  et  par  les  inégalités  lunaires  dépen- 
»  dam  de  l'aplatissement  du  sphéroïde  terresfrç.   Pour  prouver   plus 
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M  irrésistiblement  encore  que  la  variation  des  longueurs  du  pendule  ici 
»  établie  est  inconciliable  avec  l'ellipticité  que  M.  Laplace  a  conclue 
.p  dans  le  mémoire  où  il  a  discuté  les  résultats  des  expériences  et  des  ob- 
■^33  servations  antérieures,  on  peut  remarquer  que,  si  chacune  des  stations 
»  où  j'ai  observé  entre  les  tropiques  est  combinée  individuellement  avec 
«  une  quelconque  de  celles  qui  sont  à  moins  de  ^f  du  pôle,  on  ne  trou- 
n  vera,  au  milieu  de  toutes  les  irrégularités  des  attractions  locales, 
»  aucun  résultat  partiel  qui  donne  une  compression  aussi  foible  que 
M  celle  de  y^  qui  avoit  été  adoptée  jusqu'à  présent.  » 

J'ai  rapporté  textuellement  ces  expressions  du  capitaine  Sabine ,  afin 
de  produire  ses  conclusions  dans  toute  leur  force.  Nul  doute  que  le  fait 
ainsi  défini  ne  se  présente  comme  une  contradiction  formelle ,  po- 
sitive, dans  la  théorie  de  l'attraction.  Mais  avant  d'accepter  une  consé- 
quence si  grave,  il  devient  nécessaire  d'apprécier  bien  exactement  la 
nature  et  la  portée  des  résultats  qui  semblent  se  contredire;  c'est-à- 
dire  qu'il  faut  fixer  avec  soin  les  rapports  théoriques  de  chacun  d'eux 
avec  la  figure  de  la  terre,  déterminer  s'ils  en  expriment  réellement  Jes 
mêmes  caractères  avec  la  même  étendue  et  sous  des  conditions  pareilles, 
soit  nécessaires ,  soit  hypothétiques  ;  car  l'identité  complète  de  toutes  ces 
circonstances,  et  leur  identité  seule,  peut  établir  et  constituer  la  contra- 
diction. 

Trois  méthodes  scientifiques,  c'est-à-dire j"  trois  sortes  d'épreuves 
distinctes,  ont  été  jusqu'à  présent  employées  à  la  détermination  de  la 
figure  de  la  terre.  Lapremière,  toute  directe  et  purement  graphique,  con- 
siste à  mesurer  des  arcs  de  méridiens  et  de  parallèles  sur  diveFS  points 
de  la  surface,  c'est-à-dire,  à  déterminer  par  l'observation  les  longueurs 
de  ces  arcs,  leurs  amplitudes  astronomiques,  leurs  inflexions,  et  les  an- 
gles sous  lesquels  ils  se  coupent  ;  puis  à  construire  géométriquement  fa 
configuration  du  sphéroïde  sur  lequel  ils  doivent  sa»placer.  Cette  cons- 
truction, appliquée  aux  résultats  de  toutes  les  opérations  modernes, 
donne  indubitablement  à  la  terre  une  forme  aplatie  aux  pôles,  renfl[ée 
à  l'équateur,  conformément  à  ce  que  l'analogie  indique  pour  l'équilibre 
d'une  masse  fluide  tournant  autour  d'un  axe,  et  dont  toutes  les  parties 
s'attirent  mutuellemeut.  Mais  lorsqu'on  veut  aller  au-delà  de  ce  premier 
aperçu ,  et  assimiler  le  sphéroïde  à  quelque  forme  simple ,  par  exemple 
à  l'ellipsoïde,  on  y  découvre  des  irrégularités  très-sensibles  qui  l'en  écar- 
tent, et  dont  la  réalité  est  incontestable,  puisqu'elles  excèdent  de  beau- 
coup les  erreurs  que  l'on  pourroit  attribuer  aux  observations*  Lorsque 
Ton  examine  de  cette  manière  Farc  du  méridien  qui  s'étend  de  Greenw^ich 
à  Fermentera ,  les  portions  successives  de  cet  are ,  considérées  en  allant 

Pd 
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du  nord  au  sud,  donnent  des  décroissemens  de  degrés  qui  sont  abso- 
lument sans  aucune  loi;  et  vers  ie  quarante-sixième  degré  en  particulier, 
ils  offrent  unç  anomalie  énorme  (i).  Or,  si  le  méridien  terrestre  étoit 
elliptique,  la  latitude  moyenne  de  ce  même  arc  est  telle,  que,  dans 
toute  son  étendue,  ie  décroissement  successif  des  degrés  devroit  être 
sensiblement  constant.  L'arc  de  parallèle  récemment  mesuré  entre 
Bordeaux  et  Padoue,  présente  des  phénomènes  analogues;  car  ses  di- 
verses parties  ,  réduites  à  une  même  latitude  .offrent,  dans  la  longueur 
des  degrés  consécutifs ,  des  différences  considérables  pareillement  dé- 
pourvues de  toute  loi.  Des  irrégularités  semblables ,  non  moins  fortes 
comme  non  moins  certaines ,  se  montrent  aussi  sur  les  diverses  parties 
de  Tare  du  méridien  mesuré  par  les  Anglais  dans  l'Inde,  et  MM.  Plana 
et  Carlini  en  ont  trouvé  de  plus  considérables  encore  dans  le  Piémont  (2). 
Ces  exemples  montrent  que  la  figure  de  la  terre  est  beaucoup  plus  com- 
pliquée qu'on  ne  l'avoit  cru  d'abord  ;  c'est  pourquoi  on  a  cherché  à  affoi- 
blir  l'infïuence  de  ces  irrégularités,  en  combinant  les  valeurs  moyennes 
des  degrés  mesurés  à  des  latitudes  très-distantes,  et  les  assujettissant 
seules  aux  relations  elliptiques  ,  afin  d'en  déduire  l'aplatissement  du 
sphéroïde,  que  l'on  a  trouvé  ainsi  peu  différent  de  j^.  Mais,  d'après 
ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  est  évident  que  ce  résultat  n'est  qu'une 
approximation  dont  il  seroit  difficile  d'apprécier  l'exactitude,  et  qu'en 
tout  cas  il  ne  sauroit  avoir  une  application  physique  rigoureuse. 

Une  autre  méthode  de  déterminer  l'aplatissement  du  sphéroïde,  que 
je  considérerai  comme  la  seconde  dans  l'ordre  logique,  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  telle  dans  l'ordre  historique,  c'est  celle  qui  ie  conclut  de  l'in- 
fluence qu'il  exerce  sur  les  mouvemens  de  la  lune.  CettVméthode  est 
due  à  M.  Laplace  :  elle  suppose  que  le  sphéroïde  est  très-peu  difïé- 
rent  d'une  sphère,  ce  qui,  pour  la  terre,  est  un  fait  incontestable. 
Quelle  (^ue  soit  la  constitution  intérieure  d'un  tel  sphéroïde,  son  at- 
traction sur  un  point  extérieur  peut  être  exprimée  par  une  série  dont 
ïes  termes  sont  ordonnés  suivant  les  puissances  inverses  de  la  distancé. 
Le  premier  de  ces  termes  représente  l'attraction  d'une  sphère  égale  çn 
masse  au  sphéroïde  ;  le  second  représente  ce  qui  s'aj[outeroït  à  cette 
attraction,  si  le  sphéroïde  étoit  elliptique;  enfin  les  suivans  expriment 
de  même  ce  qu'il  f^ut  ajouter  aux  premiers  pour  compléter  les  effets  de 
ià  véritable  figureT'Or  ces  premiers  ternies,  se  trbiivârit 'divisés  par  dé 

:■    ■'■      .-.  l'i'n.-ji  i^'   '      ■'■         -  ■:">^ 

(1)  Delambre,  III.*  volume  de  la  Méridienne,  pfig»  j/i^.»""  (^)i  Mémoire 
sur  la  mesure  d'un  arc  de  parallèle  moyen  entre  l'équateur, et  le  pôle;  C^n<- 
rioissan^ce  des  t^m|«.  ■        '  /t    ,        —  ^      <  ,   .    ^      ^ 
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riioîfidres  jp«ibsantes  de  la  distance,  demeurent  seuls  sensibles  lorsque 
l'on  crJcuIe  l'action  de  la  terre  à  une  distance  aussi  grande  que  celle  où 
la  lune  est  placée;  et  en  conséquence,  lorsque  Ton  parvient  à  dé- 
mêler, dans  les  mouvemens  de  ce  satellite,  les  inégalités  dont  ils 
sont  la  cause ,  on  peut ,  d'après  ces  effets ,  apprécier  la  valeur  propre  des 
termes  qui  les  ont  produits.  On  obtiendra  donc  ainsi  la  valeur  réelle  de 
l'aplatissement,  si  le  sphéroïde  étoit  exactement  elliptique;  et  lorsqu'il 
ne  l'est  pas ,  on  obtient  ce  que  l'on  pourroit  appeler  la  partie  elliptique 
de  l'aplatissement.  Pour  la  terre,  M.  Laplace  trouve  ainsi -3^,  d'après 
les  observations  de  Burg;  et  ce  résultat  diffère  à  peine  de  -3-^  ,  que 
donne  la  comparaison  des  degrés  mesurés  à  des  latitudes  très-distantes. 
Un  tel  accord,  s'il  étoit  fondé  sur  des  relations  rigoureuses,  prouve- 
poit  que  le  sphéroïde  terrestre  est  purement  elliptique;  mais  il  perd 
beaucoup  de  sa  force ,  lorsque  l'on  considère  l'étendue  des  irrégularités 
qu'il  faut  négliger  dans  les  arcs  partiels  du  même  méridien,  ainsi  que 
les  suppositions  auxquelles  il  faut  les  soumettre  pour  en  déduire  j~ 
d'aplatissement  (i). 

La  troisième  et  dernière  méthode  que  l'on  ait  pour  déterminer  la 
figure  de  la  terre  est  due  à  Newton ,  et  elle  repose  sur  une  analogie 
encore  plus  éloignée  que  la  précédente.  Concevons  un  sphéroïde  fluide 
peu  différent  de  la  sphère,  et  composé  d'un  nombre  quelconque  de 
couches  de  densités  diverses,  dont  toutes  les  particules  s'attirent  mu- 
tuellement ,  en  raison  directe  de  leurs  masses  et  inverse  du  carré 
de  leurs  distances.  Donnons  à  ce  corps  un  mouvement  de  rotation 
uniforme  autour  d'un  axe  fixe  sur  sa  surface  ,  et  cherchons  la  figure  que 
cette  surface  ainsi  que  les  couches  intérieures  devront  prendre,  pour 
rester  en  équilibre  relatif  entre  elles  sous  la  double  influence  des  attrac- 
tions moléculaires,  et  de  la  force  centrifuge  née  du  mouvement  de 
rotation.  Il  est  clair  que ,  dans  ce  cas ,  fa  forme  extérieure  de  la  masse 
fluide  et  la  loi  de  la  pesanteur  à  la  surface  se  trouveroient  liées  f  une  à 
l'autre  par  une  mutuelle  dépendance.  L'état  actuel  de  l'analyse  ne 
permet  pas  de  déterminer  cette  relation  dans  la  généralité  d'énoncé  que 
nous  venons  de  donner  au  problème.  Mais  Newton  avoit  réussi  à  la 
découvrir  dans  le  cas  de  l'hSmogénéité  ;  et  après  lui  Clairault  est  parvenu 
à  la  calculer  également  dans  le  cas  beaucoup  plus  général    où  le 

(i)  Je  n'ai  pas  cité  ici  les  phénomènes  de  la  nutation  et  de  la  précession 
des  équinoxes,  parce  qu'ils  n'assignent  point  la  valeur  absolue  de  la  fraction 
qui  exprime  la  partie  elliptique  de  l'aplatissement  de  la  terre  ;  ils  déterminent 
seulement  de«x  limites  entre  lesquelles  cette  fraction  est  nécessairement 
comprise,  limites  qui  sont  j^et  5^.  '    .,  ,:: .  '  .  ;' 
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sphéroïde  est  composé  d'un  nombre  quelconque  de  couches  ellipti- 
ques de  densités  arbitrairement  variables.  Alors  i'imensité  de  la  pesan- 
teur et  ies  longueurs  des  degrés  du  méridien  vont  en  croissant,  depuis 
l'équateur  jusqu'au  pôle ,  proportionnellement  au  carré  du  sinus  de  la 
latitude  ;  tandis  que  les  rayons  menés  du  centre  décroissent  au  contraire 
suivant  la  même  loi;  et  il  existe  entre  la  variation  totale  de  la  pesanteur 
et  celle  des  rayons  ce  rapport  remarquable  :  l'excès  de  fa  pesanteur  au 
pôle  sur  la  pesanteur  à  l'équateur  étant  divisé  par  cette  dernière ,  et 
l'excès  de  l'axe  de  l'équateur  sur  l'axe  du  pôle  étant  divisé  par  ce 
dernier,  forment  deux  fractions,  dont  la  somme  est  constante  et 
toujours  égale  au  double  de  l'aplatissement  que  le  sphéroïde  au- 
roit  dû  prendre  dans  le  cas  de  l'homogénéité ,  la  durée  de  sa  rotation 
restant  la  même.  Maintenant,  si  l'on  suppose  que  cet  état  primitif  de 
fluidité  ,  et  cette  distribution  régulière  des  couches  fluides ,  ont  été 
l'état  primitif  des  corps  planétaires  ;  si  l'on  suppose  en  outre  que , 
parmi  toutes  les  figures  d'équilibre  possibles ,  peu  différentes  de  la 
sphère,  ces  couches  ont  pris  l'elliptique,  et  l'ont  conservée  en  se  soli- 
difiant; enfin  ,  si  Ton  admet  que  la  pesanteur  à  la  surface  du  sphéroïde 
a  aussi  conservé  précisément  l'intensité  qu'elle  avoit  lors  de  la  soli- 
dification ,  sans  qu'aucune  révolution  intérieure ,  étrangère  à  la  forma- 
tion de  cette  surface,  l'ait  postérieurement  modifiée ,  il  est  clair  qu'alors 
les  relations  indiquées  par  la  théorie  de  l'attraction  pour  les  sphéroïdes 
elliptiques  deviennent  complètement  applicables,  et  que  laplatisse- 
ment  de  l'eilipse  peut  être  également  déterminé ,  et  doit  conduire  à 
une  valeur  pareille,  soit  par  les  longueurs  du  pendule,  soit  par  les 
mesures  des  méridiens  et  des  parallèles ,  soit  enfin  par  l'évaluation 
de  l'influence  que  l'aplatissement  exerce  dans  les  mouvemens  des 
corps  éloignés  sur  lesquels  le  sphéroïde  agit  par  attraction.  Mais 
ces  suppositions  sont  toutes  nécessaires  pour  que  les  refations  propres 
h  l'ellipse  existent  entre  les  mesures  du  pendule  et  les  mesures  des 
degrés  f  ou  même, dans  chacun  de  ces  phénomènes  séparément.  Ainsi 
fa  première  chose  à  faire  n'est  pas  de  les  supposer  existantes ,  mais  de 
chercher  par  l'expérience  à  voir  si  elles  ont  réellement  lieu  dans  toutes 
leurs  particularités.  • 

Or,  pour  cela,  il  ne  faut  pas  fondre  et  amalgamer  tous  ces  résultats 
ensemble,  comme  on  le  fait  quand  on  leur  applique  directement  les 
relations  de  l'ellipse  par  la  méthode  des  moindres  carrés  ;  car  le  propre 
de  cette  méthode  étant  de  plier  les  lois  hypothétiques  aux  nombres 
donnés  par  l'expérience ,  de  manière  à  les  approcher  de  ceux-ci  d'aussi 
près  qu'il  est  possible,  elle  a  nécessairement  pour  effet  de  dissimuler, 


^    '   AVRIL.1829.  213 

ie  plus  qu'il  se  peut,  leurs  écarts  autour  de  la  loi  adoptée;  et  c'est  ici 
précisément  le  contraire  de  ce  qu'il  faut  se  proposer  pour  connoître 
jusqu'à  quel  point  la  loi  s'y  applique  ou  y  répugne.  A  la  vérité ,  lorsque 
ia  comparaison  de  la  formule  aux  expériences  n'offre  que  de  très-petits 
écarts ,  ce  qui  est  le  cas  du  tableau  du  capitaine  Sabine ,  on  peut ,  en  toute 
assurance,  admettre  que  fa  loi  supposée  en  donne  une  expression  au 
moins  très-approchée,  sinon  rigoureuse;  mais  si,  dans  son  application 
à  quelque  partie  des  faits ,  il  existoit  une  anomalie  dont  l'influence 
se  fît  sentir  d'une  manière  lente  et  progressive ,  fût-elle  assez  consi- 
dérable, on  pourroit  avoir  d'autant  plus  de  peine  à  la  reconnoître ,  que 
la  méthode  des  nombres  carrés  elle-même  aura  mis  plus  d'art  à  l'affoi- 
blir  .et  à  la  celer. 

■^  On  voit  donc  qu'au  lieu  d'appliquer  immédiatement  cette  méthode 
aux  longueurs  observées  du  pendule,  il  faut  commencer  par  discuter 
ces  longueurs,  comparativement  les  unes  aux  autres,  en  les  partageant 
par  groupes  de  peu  d'étendue  :  après  quoi,  et  seulement  après,  si  l'on 
y  reconnoît  constamment  et  continuement  les  lois  de  l'ellipse ,  on 
pourra  avec  avantage  régulariser  leur  etisemble  par  la  méthode  des 
moindres  carrés  ,  pour  les  introduire  ensuite  ,  ainsi  rectifiés ,  dans  le 
théorème  de  Clairault.  Mais  si,  au  contraire,  en  comparant  les  ion- 
gueurs,  la  loi  de  la  variation  proportionnelle  au  carré  du  sinus  de  la 
latitude  ne  se  montre  pas  constante,  si  l'on  voit  ses  coefficiens  changer 
d'une  manière  assez  suivie  et  assez  sensible  pour  que  l'on  ne  puisse 
pas  avec  vraisemblance  attribuer  leurs  écarts  aux  erreurs  des  observa- 
tions, il  faudra  en  conclure  que  l'aplatissement  qui  seroit  hypothéti- 
quement  conclu  de  ces  données  ,  dans  la  supposition  d'une  figure  ellip- 
tique régulière  ,  n'a  pas  une  application  physique  réelle  et  rigoureuse  ; 
et  qu'ainsi  il  n'y  a  aucune  nécessité  qu'une  pareille  combinaison  de 
nombres  coïncide,  soit  avec  la  partie  elliptique  de  l'aplatissement 
mesurée  par  la  théorie  de  la  lune,  soit  avec  l'aplatissement  idéal  qui 
se  concluroit  hypothétiquement  de  la  mesure  des  degrés.  La  discor- 
dance de  ces  combinaisons  purement  numériques  ne  jetteroit  alors 
aucune  contradiction  ni  aucun  doute  dans  l'application  des  lois  de 
l'attraction ,  puisqu'elle  leur  seroit  indifférente  et  étrangère. 

Pour  appliquer  cette  épreuve  aux  longueurs  do  pendule  rapportées 
par  le  capitaine  Sabine ,  je  partirai  de  ce  fait  ,  que  la  loi  de  variation 
proportionnelle  au  carré  du  sirtus  de  la  latitude,  s'y  applique  avec  une 
approximation  au  moins  suffisante  pour  que  l'on 'puisse  la  considérer 
comme  exacte  sur  de  très-pçtits  intervalles  de  latitude,  sauf  à  en  déter- 
miner les  constantes   pour  chacun  de  ces  intervalles  séparément.  Si 
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donc  on  a  un  groupe  d'observations  faites  à  des  latitudes  très-peu 
distantes,  et  que  l'on  ait  déterminé  par  deux  d'entre  elles  les  eoeffi- 
ciens  numériques  des  variations  qui  y  conviennent ,  on  pourra  ,  avec  ces 
mêmes  coefficiens  supposés  constans,  réduire  toutes  les  mesures  du 
groupe  à  une  même  latitude  peu  distante  de  leur  latitude  moyenne, 
ce  qui  devra  donner  autant  de  valeurs  de  ia  longueur  du  pendule  à  cette 
latitude.  Si  ces  valeurs  n'offrent  que  de  très-petites  différences  entre 
elles,  comme  cefa  arrivera  toujours ,  d'après  la  continuité  de  la  vraie 
ïoi  physique,  quelle  qu'elle  puisse  être,  en  prenant  la  moyenne  entre 
elles  toutes ,  on  aura  la  longueur  du  pendule  k  cette  latitude ,  avec 
une  précision  plus  grande  que  ne  la  donnera  une  expérience  isolée, 
puisque  toutes  les  anomalies  fortuites  dépendant  des  erreurs,  des 
observations  ou  des  circonstances  locales  auront  dû  en  partie  se  détruire 
par  compensation  ;  alors  il  ne  restera  plus^ qu'à  chercher  la  loi  par  laquelle 
ces  moyennes  sont  unies. 

A  la  vérité,  pour  procéder  avec  plus d' avantage  à  une  telle  recherche, 
il  seroit  à  désirer  que  les  longueurs  observées  eussent  entre  elles  des 
relations  géographiquement  Hussi  simples  qu'il  seroit  possible  ,  c'est-à- 
dire  qu'elles  fussent  distribuées  sur  les  divers  points  d'un  même  méridien 
ou  d'un  même  parallèle  terrestre  ;  car  une  telle  distribution  offre  évi- 
demment les  cas  les  plus  simples  que  Ton  puisse  avoir  à  résoudre.  Les 
mesures  comprises  dans  le  tableau  du  capitaine  Sabine  sont  loin 
d'offrir  ces  caractères,  et  il  est  essentiel  de  le  remarquer  pour  diriger 
les  observations  futures;  mais  telles  qu'elles  sont,  il  importe  de  voir 
ce  qu'elles  expriment,  et  jusqu'à  quel  point  elles  attestent  ou  contre- 
disent fa  supposition  d'une  ellipticité  régulière  ;  c'est  ce  que  l'on  pourra 
voir  en  les  soumettant  au  mode  de  discussion  direct  établi  plus  haut. 

Pour  cela,  désignons  par  /,  /',  deux  longueurs  du  pendule  simple 
observées  à  des  latitudes  quelconques  L,  L'  ;  les  expériences  étant, 
comme  on  doit  toujours  ïe  faire  pour  les  rendre  comparables  ,  réduites 
au  vide  et  au  niveau  de  la  mer.  Si  l'on  représente  par  a  et  b  deux 
coefficiens  dont  la  valeur  soit  constante,  ces  longueurs,  dans  l'hy- 
pothèse elliptique,  auront  des  expressions  de  cette  forme  : 

4'oiironiire/'— /=^  (sin*  L'^sinL)=bsin{L'—L*)sin(L''*-L) 
i  >.;.;:./. ao.)  cï  pai*  suite  ^= /' — /  (i),  ^^^r 

■''ii^'^  ''^  Sin  {L'—L)  sin(Z'-f-Z).  *^;  '      '    '";' 
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Maintenant  je  suppose  que  l'on  ait  une  troisième  longueur  /''  Gi>- 
servèe  à  une  latitude  Z"  peu  difTérendic  des  -précédentes;,  cm  aunfiiid«. 
même  pour  cette  longueur, 

l"  =  a-\-b  sin*  If^^"^  '-^  , 

Supposons  que  de  là   on  véùilie  =tC©nclur4   la  longuieur  inconnue 
qui  aura  lieu  à  une  latitude  A,  il  faydra  qu'eifé  satisfasse  de  ÇTi^|iTje  à  li 


condition 


%i  en  retranchant  celle-ci  de  la  pré<[édente ,  il 


.^■fpfrsMqîî 


1^1 


viendra     \ 

. .  ?   .i-T  ' ùficInsoiiO' 

I'    -       .1  A=4/^-+-^sin;(A  — /^)|  sin   (A-if/")         (2). 

Cette  rormuie  servira  pour  réduire  une  ou  plusieurs  longueurs  obser 
vées  telles  que  /"  à  une  même  latitude  donnée  A  ,  lorsque  l'on  aura 
préalablement  déterminé  la  valeur  du  coefficient  b  pour  les  parallèles 
terrestres  qui  avoisinent  cette  iatitfldè'f^uV''qtj'oifbri'^dbît  remarquer 
que ,  si  la  réduction  de  latitude  A  -^  /"  est  trè«-foible  ,  une  petite  erreur 
sur  la  valeur  précise  du  coefficient  b  ne  sera  d'aucune  importance,  étnnt 
atténuée  paria  petitesse  du'fkefèà^'«irif^(  A-'-^-^^^')',' qti^ftie'*s'éïl'  s'^re 
point.  ■  u-:<::V.<-  >'.'■:;.  ;rn  ;:.'■  f  >!   ■■-b   .>.'y>\i~ic\ 

J'appliquerai  d'abord  ce  mode  'de  discussion^  aux  Js^^ëûrà^t^ftftT'fê 
capitaine  Saibihe  a  observées  dan^à  ^feà^  là^ùdes'l^"  pftSiS  '^t^i^SféisV'* 
Hammerfeet  en  Norwége ,  au  ^j-rbènland  et -aU  Sjiitabk^'f'  affiS^'d*^ 
déduire  le  pendule  polaire.  Pour  cela  je  détermine  par  la  fefrttrtafe  (^j'^^ 
coefficienti^,  d'après  les bbservàtibïis  faites  auSpitzbei^  et  à  DjontHèlm; 
voici  les  élémens  du  caftu1^^^'->'-'->î  ci<yji;ii;({  •jd'.èiLi'ni'j  '^.tr.iirHp  r.D  si^-tj 
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.  jdiyjCQcfficient  b 
Çuis'en  déduit. 


Spitzberg 
Drootheim  t  . . .  L 

.1  1    -î   'O^.l 


-LATITUDES. 

?.  'i^-i  V  !•,  a  «  a  '  )        ' 


79»  42'  ;8.  ' 

.8?)  I  0  !,;>  J 


LONGUEURS 

OBS  ERVÉES      , 
du  pendule 


3  9P,  a  1469. 

39^.17456. 

.J^^  .£^  .0^       . ,. 


i^37-;S5^6î'J'fl<i 
iio7-v/3/i 


longueur  du  pendule  au  pôle,  en  réduisant  les  observations  d'Ham- 
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merfeet ,  du  Groenland  et  du  Spitzberg  à  la  latitude  A  de  90°.  Les  ré- 
sultats sont  contenus  dans  le  tableau  suivant  : 


NOMS 


Spitzberg. . , , 
Groenland.?, 


Hammerfeet.  .    . 

;■:).* do  2îao.'j^-a< 

■'.r-n   no'l   ©f.ipï 


LATITUDES. 

79"  49' 

58" 

74.  3^- 

19. 

70.  -  4. 

J- 

^1\  A 

•r>f 

LONGUEURS 

OBSEnvéES 

du  pendule  à 
secondes, 


39P,2i4^9. 

39.ao335- 

\  —  ,\ 

39,19519. 


REDUCTION 


-+-oP,oo74o4 
0,016887. 
0,027615. 


LONGUEUR 

DU  PENDULE 
polaire 
conclue. 


39P,222094 
39,220237. 
39,222805. 


ÉCARTS 
des 

RÉSULTATS 

partiels  autour  de 

la  moyenne. 


-hoP,ooi093, 

—0,001475, 

-+-0,00038*, 


^i'5;n'-'r  ''^r  liiod    V    ;;')i 


Hunisfri': 


jVf^tçuf . xnoyjeanf  du-, pendule  au  pôle. 


39P,22I7I2. 


\V\r\  'I    najas 


On  doit  remarquer  dans  ce  tableau  deux  choses  :  la  première ,  c'est  la 
petitesse  des  réductions  que  les  longueurs  observées  exigent  pour  être 
Emmenées  au  po|e,  ce  qui  montre  qu'une  petite  erreur  sur  b  n'y  auroit 
a^ucune  influeii<îe  appréciable  ;  la  seconde ,  c'est  l'accord  si  parfait  des 
résultats  partieïSi§rtti:eQHXjjCe,quii49iQ|ier  4)e,auçoup  de  qertiJwJe  auuré- 
sji^hat  moyen.;  -f  ■ii:>r^i^^-:n:-y')h  ^À  .rîgj  luo'-î    '-t.-.v   ^\\r <-■':]  ^)[vv.:'^-s'^ 

;  (J'applique  maintenant  les  mêmes  méthodes  aux  longueurs  observées 
près  du  quarante-cinquième  parallèle  terrestre.  Je  prends  d'abord  les  ob- 
servations de  Shaukiin  et  de  New-York,  pour  en  déduire  le  coefficient  l>. 

Voicr  les  résultats Tv  •  v  r  ^^^  — •^.*-=  ^  ^  i 

■  il  r;H^  .....  1        I         ^^"Jy  i-^vTo.r         ;    -  -, 


........    ._   .    .# 

LONGUEURS 

OBSERVÉES 

LOGARITHME 
T abulAibb 

de  b 
qui  s'en  déduit. 

LLSOZ. 

du  pendule  à  secondes. 

ShauklHa.'o.^-.c.  < .»..,. 

Kd»    37     2|' 

40.  42.  43. 

39P,  13606. 

■il    l'     r- 
39,10168. 

1,3005011. 

New- York, 1 

*'^  i%P|iiiqdé  dette  Vàïeùt  du  doefficieriti âùx  observations  deCIermont, 
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de  Bordeaux  et  de  Frgeac ,  pour  en  déduire  la  fongueur  du  pendufe  au 
45.'  degré.  Voici  les  résultats  : 


■■■  !!■  III— wiw<«=i— MMji— aaiéw— w 


-W'VOVl 


NOMS 

des 

Il  EUX. 


CIcrmont/. ...... 

Bordeaux. ...... 

Figeac , . . 


LATITUDES. 


4;°46'48" 
44.^0.26. 
44.36.35. 


LONGUEURS 

OBSERVÉES 

du    pendule     à 
secondes. 


3çPi  lérzo. 

39»  «'a9;o- 
39,  1 12  120. 


RÉDUCTION 
au 

4.J.'  PARALLÈLE. 


0*^002720. 

+o,oooJ5(5. 

-4-0,001351. 


LONGUEURS 
du 

PENDULE  à    45° 

conclues. 


39P1  13400. 

39,ii3;o6. 
39,113471. 


ÉCARTS 

des 

RÉSULTATS 

partiels  autour    dç 
la  moyenne.        j 


0,000059, 

+0,000047. 

-Ho,ooooi2. 


Valeur  moyenne  du  pendule  à  45» 39^/'  '3459' 


Ici  mêmes  remarques  que  dans  le  tableau  précédent.  Les  réduc- 
tions que  les  observations  exigent  pour  être  ramenées  au  ^^.^  parallèle 
sont  si  petites,  qu'une  légère  incertitude  sur  la  valeur  de  ^  n'y  aura 
aucune  influence  ;  et  après  les  réductions  faites ,  l'accord  des  résultats 
partiels  est  si  parfait,  qu'il  ne  peut  rester  de  doute  sensible  sur  l'exactitude 
du  résultat  moyen. 

Enfin  j'applique  encore  la  même  méthode  aux  observations  voisines 
de  l'équateur  ,  afin  d'en  déduire  le  pendule  équatorial.  Pour  cela ,  je 
commence  par  déterminer  le  coefficient  l?  à  l'aide  des  expériences  faites 
à  la  Jamaïque  et  k  Maranham.  Voici  les  résultats:    ^  .f>  ..     :    .', 


i,.'t>î.f' 


NOMS    '■   •     ''  - 
des  tu    i    ? 

LIEUX. 


Jamaïque. .... .,. «-.. ••«.(.. 

\  -   . 
Maranham ..Vi!«i4r.' 


LATITUDES. 


170  56'     / 
'  1.    31.  43. 


LONGUEURS 

OBSERviKS 

du  pendule  à  secondes. 


I 


39P0351O. 
39,01214. 


LOGARITHME 

TABULAIRE  dc  t 

qui  s'en  déduit. 


».393o327- 


iii^^ 


Avec  cette  valeur  de  h,  je  réduis  k  l'équateur  les  six  mesures  qui  en 
sont  les  plus  voisines  dans  le  tableau  général. 

Ee 
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NOMS 

• 

des 

LATJTUDES. 

LONGUEURS 

OBSERVÉES 

du    pendule     à 

secondes. 

RÉDUCTION 
À  l'bquateuh. 

LONGUEURS 

DU    PENDULE 
équatoriai 
conclues. 

ÉCARTS 

des 

RÉSULTA  TS 

partiels    autour   de 
la  moyenne. 

Bahia.» 

12°^C)'Z\' 

39^024250^ 

— 0^012488. 

39P01 1762. 

01*002992. 

Trinité 

10.38.56. 

59,018840. 

— 0,00844'  • 

39,010399. 

—0,004355. 

Sierra-Leone. .  . 

8.29.28. 

39,019970. 

— 0,005389. 

39,014581. 

—  0,000173, 

Ascension 

7.^5-48. 

j9, 024100. 

— 0,004705. 

39,019395. 

-+-0,004.641. 

Màranham 

2.31.43. 

39,01  2140. 

— 0,000481. 

39,01.659. 

—  0,003095. 

Saint-Thonaas . . 

0.24.41. 

39,020740. 

— 0,000013. 

39,020727. 

-+-0,005973. 

Valei 

ir  moyenne  du  pendule  équatoriai 

39i',o  147^4. 

Ici  les  réductions  que  les  observations  exigent  sonl  encore  très- 
petites;  mais  ii  y  a  des  discordances  un  peu  jjIus  sensibles  entre  les  ré- 
sultats p^rtieis-  des- discordances  ne  tiennent  point  à  des  erreurs  d'ob- 
servation ;  elles  sont  dans  la  nature  même  des  j)hénomènes  ;  car  fes  ex- 
périences du  capitaine! Freycinet,  faites  en  d'autres  poims  du  contour 
de  l'équareur,  en  offrent  d'analogues,  soif  entre  elles,  soit  avec  celles 
du  capitaine  Sabine.  Aussi  avons-nous  pris  un  plus  grand  nombre  de 
ces  dernières  que  nous  ne  Pavions  fait  pour  les  autres  parallèles  de 
45"  et  du  pôle,  espérant  affoiblir  l'influence  des  erreurs  partielles  sur  la 
moyenne ,  k  l'aide  de  leur  mutuelle  compensation. 

Les  résultats  que  nous  venons  d'obtenir  ainsi  sont  étrangers  à  toute 
hypothèse-sur  la  figure  de  la  terre  et  sur  la  loi  générale  de  variation 
de  In  pesanteur  à  sa  surface  ^  car,  si  l'ensemble  de  toutes  les  longueurs 
dcr  prerrduie, observées  dans  toutes 4<«  pafties  du  globe,  est  à-peu-près 
représenté  par  un  mode  de  variation  proportionnel  au  carré  du  sinus  de 
la  latitude,  comme  le  prouve  le  tableau  du  capitaine  Sabine,  et  comme 
on  le  savoit  déjà  depuis  Nev/ton,  à  plus  forte  raison  peut-on  admettre 
cette  loi  pour  réduire  au  même  parallèle  des  observations  faites  à  des 
latitudes  très-peu  distantes.  Maintenant  ces  résultats,  étant  rapprochés 
les  ;unks .d^s  autres ,  offrent  le  tableau  s»iva^t:.  ^j^  ^,,^1^,  .„  .j^ .  >m/ 


r..  J.  «;>irj>  f^al  'o  '  itî^  r>*?  m^-"' 


î)  ■] 
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ai^ 


Au  pôle  ...■.'..... 
A  la  latitude  de  45' 
A  l'équateur. . . . . . 


LONGUEUR 

DU    PENDULR 

à  secondes  en  pouces 
an  dais. 


391*22  1712. 

39."  3459- 

39,014754. 


DIFFÉRENCES 

PREMIÈRES. 


oP,lo82|3. 

0,098705* 


DOUBLES 

DIFFERENCE  s. 


oPaiéjoé. 
0,197410 


DIFFÉRENCES 

SECONDES. 


0^,019096. 


On  voit  que  les  différences  premières  sont  très-sensiblement  inégales 
entre  elles ,  ce  qui  fait  que  la  différence  seconde  n'est  pas  nulle.  Cette 
dernière  est  beaucoup  trop  forte  pour  pouvoir  être  attribuée  aux  incer- 
titudes des  expériences;  car  sa  valeur,  transformée  en  millimètres,  est 
égale  à  o"", 48491  ,  ce  qui  est  douze  ou  quinze  fois  l'écart  ordinaire 
que  les  observations  individuelles  présentent ,  lorsqu'on  les  compare  im- 
médiatement les  unes  aux  autres.  Ici  le  résultat,  étant  conclu  d'une 
moyenne  entre  plusieurs  observations  combinées ,  peut  encore  moins 
être  révoqué  en  doute.  11  faut  donc  nécessairement  l'admettre  comme 
un  des  caractères  physiques  de  la  loi  à  laquelle  les  longueurs  du  pendule 
sont  assujetties  sur  la  surface  du  sphéroïde  terrestre. 

Or  ce  caractère  est  géométriquement  incompatible  avec  une  figure 
elliptique,  régulière  et  générale,  telle  que  la  suppose  le  théorème  de 
Clairault;  car,  dans  ce  cas,  la  loi  des  variations  du  pendule  étant  expri- 
mée par  la  formule  ..      -  >  . .:    ^.    . 

/=a-\-bsîn'^  L,  '■■ ,  .'ij  •.  ., 

on  en  déduit  les  relations  suivantes:  '^'  > 


Au  pôle... . 

■  i  « 

LONGUEURS 

DU    PENDULE 

à  secondes. 

DIFFÉRENCES 

• 

PREMIERES. 

'    DOUBLES 

DIFFéHENCES. 

^  DIFFÉRENCES 

SECONDES. 

a-\-è. 
a. 

■'1    -ri  0.  ; 

A  la  latitude 
A  l'équateur 

de 

450 

— 

"''   '     '   •  ' 

C'est-à-dire  que  la  différence  seconde  des  longuejjrs  ainsi  espacées 
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doit  être  nufle,  ce  qui  n'a  point  lieu  dans  les  observations,  comme  on 
l'a  vu  plus  haut  ;  et  non-seulement  celles  que  le  capitaine  Sabine  a 
rapportées,  mais  cejles  qui  ont  été  faites  depuis  par  les  capitaines 
Freycinet,  Duperrey  ,  et  par  nous-mêmes,  tant  sur  le  prolongement  du 
méridien  de  France  que  sur  le  45-°  parallèle  terrestre  entre  Bordeaux 
et  Fiume,  s'opposent  également  à  cette  condition.  Si  l'on  combine  ces 
observations  entre  elles  et  avec  celles  que  le  capitaine  Sabine  a  faites  dans 
le  nord,  on  en  tire  des  résultats  pareils  ;  la  longueur  du  pendule  vers 
le  45.*'  parallèle  y  est  toujours  beaucoup  plus  courte  ,  et  par  conséquent 
ia  pesanteur  plus  foible  que  ne  le  supposeroit  l'hypothèse  de  l'eilipticité. 
II  suit  de  là  que  si  l'on  introduit  dans  le  théorème  de  Cfairault  ces 
valeurs  imparfaitement  elliptiques,  en  les  combinant  avec  la  valeur  trou- 
vée plus  haut  pour  le  peiiduïe  ëquatorial,  on  en  déduit  des  aplatis^- 
semens  divers ,  selon  la  manière  dont  on  les  groupe  ;  c'est  ce  quem  ontre 
le  tableau  suivant  : 


nq; 


r  fjirïJv!;)  -'uaq 

'-  -ifl    1?];,  >,ï'i-l    .'IX}<' 

De  900  à  45° 
De  45°  à    0° 

,Pe  90*  à  i  o>5^'>_. 


VALEUR 

DU   COEFFICIENT 

da  carré  du  sinus  b. 


0,197410. 

0,2069^8. 


APLATISSEMENT  ELLIPTIQUE 

C ON CLU  D  U  T  HÉ O KÈME    DECLAIRAULT 


0,00865  —  -, 


'■';:'-:1 


0,00865 — 0,00  J5  62 1=^7^7;. 

o,oo8(5j — 0,0050613=.-/, ,. 
0,00865  —  0,0053  124=7^,. 


Le  premier  de  ces  aplatîssemens  est  un  peu  plus  foible  que  celui 
que  donne  la  théorie  de  la  lune;  le  second  est  presque  exactement  celui 
que  le  capitaine  Freycinet  a  déduit  de  l'ensemble  de  ses  observations,  qui 
étoient  principalement  faites  entre  le  45*'  degré  et  l'équateur;  enfin 
-ie  troisième  diffère  peu  de  celui  que  le  capitaine  Sabine  a  conclu  de 
i'ensemble  des  mesures  qu'il  a  rassemblées.  Mais  aucun  de  ces  résultats 
ne  peut  être  considéré  comme  exprimant  un  caractère  physique  du 
sphéroïde  terrestre ,  parce  que  les  données  expérimentales  dont  ïh  se 
déduisent  n'ont  point  entre  elles  les  relations  que  la  théorie  GTiige  pour 
Je  cas  de  l'eilipticité.  II  devient  donc  indiffèrent  pour  la  théorie  de 
l'attraction  qu'ils  ne  s'accordent  pas  avec  la  valeur  elliptique  de  l'apla- 
tissement qui  se  conclut  des  mouvemens  de  la  lune,  ou  plutôt  cette 
discordance  est  une  conséquence  nécessaire  de  ce  qu'ils  ne  s'accordeot 
pas  en  eux-^mêrrtÉs  avec  les  lois  de  l'eilipticité.      •'     '  ;-     '  /      i  ^  *. 


^/f     AVRIL  l8294ftUOl  ^Jc 

ijNous  avons  approfondi  ce  point  de  discussion ,  à  cause  de  son  impor- 
tance. La  gravitation  proportionnelle  aux  masses  et  réciproque  au  carré 
des  distances  est  la  plus  générale  des  lois  physiques  qui  nous  soient 
Connues;  ses  applications  à  toutes  les  parties  de  fa  mécaniquei  céleste 
sont  innojubrables,  et  jusqu'ici  aucune  ne  s'est  trouvée  fausse,  lorsqu'elle- 
a  élé  exactement  calculée  :  une  contradiction  dans  les  conséquences^ 
^t;Cette  théorie,  relativement  à  la  figure  de  la  terre,  étoit  un  fait  trpp; 
capital  pour  qu'on  n'y  donnât  pas  la  plus  sérieuse  attention.  , 

Les  expériences  du  pendule  rapportées  dans  l'ouvrage  du  capitaino 
^abinçi  et  qu'il  a  si  habilement,  çomtne  si  courageusement  exécutées 
dans  toutes  les  régions  du  globe  ,  forment  indubitablement  la  partie 
la  plus  importante  de  son  ouvrage;  mais  il  s'en  faut  beaucoup  que 
ce  genre  de  phénomène  ait  occujié  toute  l'activité  de  cet  infatigable 
observateur.  Son  livre  contient  en  outre  une  multitude  de  détermina- 
tions géographiques,  dont  la  précision  feroit  honneur  à  l'astronomie  sé- 
dentaire la  plus  recherchée,  et  elles  ont  été  obtenues  au  milieu  de  toutes 
les  peines  et  de  tous  (es  dangers  d'un  voyage  pénible  depuis  la  ?one 
torride  jusqu'aux  glaces  du  pôle.  On  y  trouve  des.  notices  hydrogra- 
phiques et  physiques  sur  les  courans,  sur  les  variations  du  magnétisme 
terrestre  (  i  ) ,  et  sur  les  phénomènes  les  plus  curieux  de  là  météorologie.  En 

(i)  En  citant  la  formule  que  nous  avons  publiée  M.  de  Huniboldt  etrfioi, 
comme  offrant  une  expression  approchée  de  l'inclinaison  magnétique  dans  les 
diverses  régions  de  la  terre,  expression  que  nous  avons  présentée  comme 
identique  à  celle  que  donneroient  deux  résultantes  d'action  émanées  de'pôints 
wès-vôisins  du  centre  du  globe,  le  capitaine  Sabine  remarque,  comme  nous 
l'avons  fait  nous-mêmes,  que  ce  seul  mode  d'action  ne  suffit  point  pour  repré- 
senter toutes  les  inclinaisons  avec  une  suffisante  exactitude;  mais,  au  lieu 
d'attribuer  ces  écarts,  comme  nous  avions  cru  pouvoir  le  faire,  à  l'existence 
décentres  secondaires  d'action  qui  modifient  \k  force  principale,  il  se  borne 
à  en  conclure  que  l'inclir^aison  calculée  dans  l'hypothèse  assignée  n'est  pai 
même  une  indication  de  latitude  magnétique,  non  plus  que  de  l'équateur 
magnétique  même,  ou  des  pôles  de  cet  équateur.  Mais  ce  qui  lui  semble  ici 
une  contradiction  ou  une  objection,  me  semble  une  conséquence  nécessaire  et 
confirmative  de  ce  que  l'équateur  magnétique  n'est  point  un  grand  ctrclede 
la'  terre,  ainsi  qu'on  l'avoît  cru  généralement,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  fait  voir  le 
contraire  parles  observations  de  Cook.  dans  la  mer  du  Sud,  ou  cet  équatélU 
«st  rejeté  vers  le  nord  par  une  inflexion  considérable  que  tous  nos  navigateur 
ont  depuis  constaiée.  Je  crois  même  être  en  état  aujourd'hui  de  prouver 
rigoureusement  que  le  mode  de  variationss^es  inclinaisons  magnétiques,  poyr 
des  latitudes  peu  distantes,  nécessite  et  démontre  l'existence  de  centres  de 
forces  tels  que  ceux  que  nous  avions  précédemment  reconnus.  Mais  ceci  ést'^h 
objet  de  travail  auquelje  n'ai  pas  encore  pu  donner  1^  temps  qu'il  nçeessite.  'b 


^, 


mi  JOUR  U^L  D  E  S'  'â4^  A  N  S  , 

un  mot,  rien  de  ce  qui  peutintéresser  fessciencesd'obî^ervationn'aété  ou- 
blié ou  omis  par  l'auteur  de  ce  voyage  ;  et  (orbque  l'on  songe  que  cet  auteur 
est  un  militaire  ,  qui  suit  en  cela  pour  ainsi  dire  l'usage,  ou,  si  l'on  veut, 
l'exemple  déjà  établi  par  un  grand  nombre  de  ses  corwpatriotes  voués 
à  la  même  carrière,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer,  avec  autant 
de  plaisir  que  d'admiration ,  l'excèilence  de  cette  alliance  si  heureusement 
établie  aujourd'hui  en  Angleterre  entre  l'esprit  d'entreprise  propre  à  fa 
profession  des  armes,  et  Tétendue  ainsi  que  fa  variété  des  connois- 
sances  positives  qui  peuvent  rendre  son  ardeur  et  ses  efforts  si  fructueux; 
et  l'on  ne  peut  que  faire  fes  vœux  fes  plus  ardens  pour  que  l'utilité,  la 
convenance  même  de  cette  alliance,  soient  comprises  ailleurs. 

'i;'''.-î':'-j'jl'  J'  6l:M;f'.!i!>fff-  i  lâw  "      — -^— ^--iiv.l  .^.V  .  ..ci...;  ;  i^.^d  ; 

Ordonnances  des  Rois  de  France  de  la  troisième  race , 
'recueillies  par  ordre  chroîwlogique ,  dix-huitième  volume ,  &c. , 

"'  par  M,  le  marquis  de  Pastoret ,  &c.  Paris,  de  Tlmpr.  royale, 
't  1828,  in-foL     >  -     I       I  . 

•  ;>J'ai  déjà  eu  occasion  d'exprimer  dans  ce  journal  mon  opinion  sur 
ièrtiérite  de  cette  importante  collection;  elle  a  obtenu  depuis  long- 
temps, et  elle  conservera  toujours  ,  l'estime  générale,  et  sur- tout  cefle 
des  gens  de  lettres  qui  s'intéressent  à  la  publication  des  monumens.de 
l'histoire  et  de  la  législation  nationales.        ;>    -M- t,  • 

Le  recueil  des  ordonnances  des  rois  de  Frahcë  se  compose  princi- 
palement de  deux  parties  très-distinctes:  dans  l'une,  de  judicieuses 
préfaces,  de  savans  discours  préliminaires,  offrent  l'analyse  complète, 
le  rapprochement  intéressant  de  plusieurs  détails  historiques,  des  fois, 
des  usages ,  des  mœurs  de  l'époque;  dans  l'autre,  sont  classés,  selon 
leurs  dates ,  les  docutnens  divers  et  nombreux  de  la  législation  de 
nos  rois.  Sous  ie  premier  rapport ,  on  feroit  un  ouvrage  aussi  curieux 
qu'intéressant,  si  l'on  réunissoit  avec  soin  et  avec  goût,  soit  en  tout, 
soit  en  partie,  les  plus  remarquables  de  ces  recherches  érudites ,  de  ces 
savantes  investigations  ;  beaucoup  de  personnes  aimeroient  à  y  trouver 
une  facile  instruction  qu'il  ne  seroit  pas  possible  de  se  procurer 
ai^eurs,  sans,  beayçpup  de  temps  et  beaucoup  desoins..  Je  ne  crains  pas 
de  dire  queitout  ce  que  M.  le  marquis  de  Pastoret  a  écrit  dans  fes 
tomes  XV,  XVI,   XVII,  XVIII  de  cette   collection,  ne  fourniroit 


pas ,  au    choix  que  j'indique,  les;  iT)atéj-ia\ix.(Jes  moins. ;soIidçs/,ef  \&s 
nppins  bfillans.  .^  J;' jp  c  ,^;ifttniioBiol  '>.uféi.  rrriir  -i  1  ??«  itfk.';^p*} 
,  ;  Dans  ce  volumt;  dix- huitième  ,  la  préface,  est  intiîuîéei"  (^é-ï  Contribu- 
erions et  Redevances  payéiS  au  jei^neur  ;  des  Redevances  ecc/ésîasti^ues.Qn 
,ift  ce  discours  avecdautant.plus  de  satisfactioUï,  iqufi  ces  redeVaitees , 
souvent  injustes  et  humiliantes^  ont  été  abolies  ou  par  le  temps  ou  par 
les  lois,  et  que  fe  souvenir  de, ces  exactions  nous  prouve  combien  le 
.sort  des  Français  est  améijoré*  L'auteur  ne,  manque;  pas  de  présenter 
I^  plupart  de  ces  antiques  redevances  féodales  avec  les  couleurs  qui 
en  font  ressortir  tout  l'odieux.  .Je  citerai  J'article  sur  le   droit  appelé 
CHIÉNAGE.   Les,  seigneurs   exigeoient   quâ- leurs  chiens,  et  sur-toiit 
,ies  chiens  de  chasse,  fussent  logés  et  nourris  aux  dépçhs  des  redevables, 
^ainsi  que  leurs  conducteurs,  «  C'étoit,  lit- on  dans.  la  préface  ,  une  de 
«ces  jîumifiantes  contributions ,  que  la  tyrannie,  féodale  n'avoit   pas 
j^jil  erairù^jd'imposer  aux-,  malheureux  qu'elle   avoit   subjugués.    Quelles 
^>JiIois  qucj  celles  qui  soumettent  des  hommes,  des.  Français,  à  avoir 
.ïîjSoin  des  chiens  de  l^urs  seigneurs ,  et  à  les  nourri*  l  Louis  VU  croit 
,^j^r^4Ui;iiac Je  de  justice  et  d'hiuil^nitié  feu  r^duisant^  ce  :  droit ,  qw'il 
^^pétoit  plus  juste  et  plus  humait) = de;  détrairt^.j»  ;r  i  !     «b 

..Comme  je  me  propose  de  faire  connoître  l'importance  de  ^e>,dix- 
huitièmAî  volume  par  l'indication  détaillée  dei  quelques-unes  des  ordon- 
nances qu'il  renferme ,.  je  nç  rapporterai  pluiS, dei  la  préface  que  les 
.passages  suivans:  «  Il  éioit   un  autre  droit  ^i,  honteux,  qu'on   rougit 
^>^.mên;ie  de   se.  le  rappeler.  Une . redevance  péttuniaire   fut  substituê^e 
»  presque  par-tout  à  l'obligation  imposée,  par  la  plus  absu^rcje  tyraiibnift, 
^,aux  époux  que  venoient  d'unir  la» religion  e-t  la. loi.  Il  en  resta  aussi 
^j^dans  plusieurs   iieujç  une  espèce  de  ré tribuxion  facile   à  accorder^, 
}»>jf  E  a;et^  AU  ]^ARiA,GE  ,  .^'e^trà-dir^;,,  uoi-pl^j ,Hp9ur; le  seigneur, 
»  de  ce  qui  se  -mangeoit  au  fepas  de  noces.  rf~  «  En  Limousin,  quelques 
/i.^®^g^^^"'"s  exigeoient  un  droit,. ;qu'on  appela  GENJORAGE  ,  du'nouic^l 
î^époux  qui  allpit  loge;ç;ch^fS9n,rbeau-père  pu  che«  ,sa  fem,me.  »r    { 
^;,^  Mais  je  m'empresf.e  d'arriyei;  ^MXi,oj-donnance^s  de/Louis,XI.i  Déjà 
«î^x  volumes  ont  réuni  les  docuiUvinsdei  la  légixlajiion  de  ce  prifwce, 
cjepuis  qu'iLé.toit.wionté.suriie  trotie,  en.!  4^o,  jusqu'il,  J'ani^ée  i,47t4> 'qui 
.Commença  au  i  o  avril ,  et  qvii  fiiiit  au,2^jmaçs,j^vi^i^i»  d&mm^  l'offUre 
-i:fe!^^!^^^»;ii^''âchei:aî  d'établir  un  ordre  de  .piati^fes.  ,,  .  ,  >  5;    ,-,  ,,  j  ,• 
-jr,<lT;î!?^?^9^''^r>  avoit  irawsmi^-lç  spuvp^ir,jde-i ^a  ipanièr^  gép^rej^sei  doot 
■ii^l^h  ^^  3git  envers, .deq;j:iipprimqur^4^  Mayence.  Gçpfndapllil, n'est 
, pas  superflu  de  parler  de  l!ordonnance!du  ,2  1,  av^i|,;i4pî.5»  également 
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et  Pierre  SchœfTer,  bourgeois  de  la  cité  de  Mayence,  et  imprimeûif^, 
exposent  au  roi,  Hton  dans  l'ordonnance,  «qu'ils  ont  occupé  grant 
»  partie  de  leur  temps  à  l'industrie  ,  arr  et  usage  de  l'impression 
»  d'escriture ,  de  laquelle  par  leur  cure  et  diligence,  ils  ont  fait  faire 
>5  plusieurs  beaux  livres  singuliers  et  exquis,  tant  d'histoires  que  de 
»  diverses  sciences,  dont  ils  ont  envoyé  en  plusieurs  et  divers  lieux, 
»  et  mesineinent  en  nostre  ville  et  cité  de  Paris,  tant  à  causé  de  sa 
»  notable  université  qui  y  est ,  que  aussi  parce  que  c'est  fa  ville 
»  capitale  de  nosiré  royaume,  &c.  »  Ces  imprimeurs  avoient  confié 
une  quantité  de  livres  à  Herman  de  Stathoen  ,  natif  du  diocèse  de 
Munster  ;  et  ce  commissionnaire  étant  mort  à  Paris ,  sa  succession 
appartenoit  au  Roi  par  droit  d'aubaine  :  les  livres  furent  saisis  au 
nom  du  fisc.  L'université  intervint,  et  demanda  qu'il  fût  permis  aux 
écoliers  de  les  acheter.  L'opposition  de  l'université  fut  portée  au  parle- 
ment ;  mais  le  roi  lui  défendit  de  prononcer  sur  cette  affaire  ;  on  vendit 
les  livres  aux  écoliers.  Alors  Louis  XI,  d'après  les  réclamations  et  les 
justifications  des  ^")ropriétaires  des  livres,  appuyées  de  la  recomman- 
dation de  Frédéric  III,  roi  des  Romains,  et  de  celle  de  l'archevêque 
de  Mayence,  «  ayant  aussi  considération  de  la  peine  et  labeur  que 
M  les  dits  exposans  ont  prins  pour  ledit  art  et  industrie  de  l'impression, 
«  et  au  profit  et  utilité  qui  en  vient,  et  peut  venir  à  toute  la  chose  pu- 
is blique,  tant  pour  l'augmentation  de  la  scienceque  autrement,  &c.  &c.  ;  » 
statua  qu'on  leur  paieroit  deux  mille  quatre  cent  vingt  cinq  écus  et 
trois  sous  tournois,  d'après  l'évaluation  qu'ils  avoient  eux-mêmes  faite 
de  ces  livres.  |        ;. 

T^i 'Puisque  je  rapporte  ce  trait  de  Louis  XI  en  faveur  des  lettres,  je  ne 
passerai  pas  sous  silence  sa  générosité  envers  Philippe  de  Commines. 
On  trouve  dans  ce^  volume,  à  la  date  de  1480,  une  ordonnance  qui 
prouve  à  qUêl"  point -Louis  XI  fut  généreux  envers  son  chambellan. 
Les  biographes  n'ayant  pas  connu  le  détail  de  ces  largesses  du  Roi, 
il  ne  sera  pas  iriutile  de  les  constater  ici.  Philippe  de  Commines  fit 
eh  France  un  riche  mariage  ,  qui  lui  donnia  entre  autres  la  seigneurie 
d'Argenton.  Louis  XI  lé  gratifia  des  «  principauté  ,  chasteaux  ,  chastel- 
»  leniés,  terres,  fiefs  et  seigneuries  de  Tallémont,  Aulonne,  Curzon, 
»  la  Chaume,  Chasteau-Gaultièr  ,  Brandoys  et  Berrye.  »  Les  lettres 
patentes  de  cette  concession  furent  enregistrées  en  parlement;  mais 
ie  seigneur  Louis  de  la  Tré mouille  prétendit  que  ces  terres  lui  appar- 
tenoient;' le  parlement  lui  accorda  les  terres  d'Aulonne ,  de  la  Chaume 
'et  de'  Curzon:  alèrs  le  roi  lés  racheta  des  enfans  de  Louis  de  lia 
TrémouilléY^t^ar  ses   lettres  patentes"  du  "mois   de    nfiai    i48o,  il 


,  ,>v;/c'    AVRIL   1829.  225 

confirma  la  donation  faite  précédemment  à  Commines,  qui,  sous  le 
règne  suivant,  eut  à  expier  la  faveur  dont  il  avoit  joui  auprès  de 
Louis  XI ,  et  passa  huit  mois  dans  une  cage  de  fer. 

Une  ordonnance  qui  mérite  aussi  d'être  remarquée  ,  c'est  celle  du 
mois  d'août  i474'  i.°  EHe  autorise  maître  Jean  de  Caumont,  notaire, 
k  changer  les  seing  et  chiffre  ou  paraphe  dont  il  s'étoit  servi  jus- 
qu'alors, et  à  employer  une  forme  peu  compliquée,  telle  que  celle 
de  la  croix  -f  après  son  nom ,  au  fieu  de  l'ancienne  forme  qui  étoit 
plus  difficile  à  exprimer,  2..°  Elle  permet  audit  notaire  de  Caumont 
d'introduire  I'h  dans  son  nom  et  de  se  dire  Jean  de  Chaumont.  '^ 

La  même  année,  le  Roi,  qui  avoit  précédemment  anobli  son  barbier 
Olivier  LE  Diable,  auquel  par  euphémisme  on  donnoit  le  nom 
d'Olivier  le  Mauvais,  «considérant,  dit-il,  aussi  les  bons,  grans, 
»  louables,  continuels  et  recommandables  services  qu'il  nous  a  ,  parcy 
»  devant  et  dès  long-temps,  faiz  h  fentour  et  auprès  de  notre  personne 
»  et  autrement  &c.,  »  lui  accorde  des  armoiries;  permet  à  lui  et  à  sa 
postérité  de  prendre  le  surnom  de  le  Daing.  ...  «  sans  qu'il  soit 
»  plus  loisible  h  aucuns  de  plus  les  surnommer  dudict  surnom  de 
»  Mauvais,  lequel  nous  leur  avons  osté  et  aboly,  ostons  et  abolissons 
»  par  ces  dictes  présentes.  »  Ce  /ut  donc  Olivier  le  Daing,  et  non 
Olivier  le  Diable  ou  le  Mauvais,  qui  fut  pendu  sous  le  règne  de 
•  Charles  VIII. 

Deux  ordonnances  relatives  à  l'état  des  personnes  appartiennent  à 
l'histoire  de  notre  droit  féodal.  L'une,  du  mois  d'août  1  ^y/ii  concerne  un 
prêtre  chanoine  de  l'église  cathédrale  de  Châlons;  il  étoit  né  serf,  mais 
il  avoit  été  affranchi  par  son  seigneur.  Cependant  cet  affranchissement 
ne  suffisoit  pas,  parce  que,  d'après  la  coutume  de  Champagne,  le 
serf,  en  sortant  de  la  servitude  du  seigneur  féodal,  tomboit  dans  celle 
du  Roi,  seigneur  suzerain.  L'ordonnance  dit  :  «  Il  est  retourné  envers 
»  nous  en  telle  servitude  qu'il  estoit  envers  lesdicts  seigneurs  naturels, 
»  paravant  la  dite  manumission.  «  Et  le  Roi  le  rachète  du  lien  de  ser- 
vitude et  l'habilite.  Cette  ordonnance  est  intitulée:  c<  Manumission  ou 
»  affranchissement  d'un  prêtre  né  serf,  et  rÉintÉGRATjON  dans  tous 
»  ses  droits  de  citoyen.  »  Je  crois  que  l'expression  n'est  pas  exacte; 
•on  ne  peut  réintégrer  une  personne  que  dans  un  droit  dont  elle 
avoit  précédemment  joui,  et  dont  elle  a  été  privée  depuis. 

L'autre  ordonnance,  intitulée  ce  Lettres  de  manumission  ou  d'affran- 
»  chissement  pour  les  habitans  de  Marolles,  dans  le  bailliage  de  Chau- 
»  mont,  >5  est  fondée  sur  le  même  principe,  qui ,  au  lieu  d'être  appliqué 
à  un  seul  particulier,  comme  dans  le  cas  précédent,  l'est  à  tous  les 
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habitans  de  MaroIIes.  Le  seigneur  et  la  dame  de   MaroIIes  avoient 

accordé  la  liberté  «  aux  povres  manans  et  habitans  du  villaige 

5>  taillabfes  à  voulenté,  de  condicion  de  main-morte,  &c.  »  Le  Roi  dit 
encore  que  ,  par  la  coutume  anciennement  gardée  en  Champagne , 
ils  étoient  retombés  sous  semblable  servitude  envers  lui ,  et  il  accorde 
des  lettres  générales  d'affranchissement.  Les  motifs  de  cette  générosité 
sont:  1.°  la  pauvreté  des  habitans;  2.°  la  ruine  et  la  désolation  du 
pays,  qui  est  dépeuplé;  3.°  fespérance  que  le  nouvel  état  de  choses 
appellera  des  habitans.  Ainsi  la  concession  même  des  seigneur  et  dame 
de  Marolîes  et  celle  du  Roi  sont,  avec  tant  d'autres  preuves,  une  démons- 
tration bien  évidente  des  funestes  effets  de  la  féodalité. 

Après  avoir  rapporté  ces  ordonnances ,  qui  appeloient  aux  droits  de 
sujets  et  de  citoyens  des  hommes  dont  la  race  avoit  été  si  long-temps 
et  si  injustement  flétrie  par  le  joug  de  la  servitude  féodale ,  je  citerai 
un  autre  genre  de  générosité  royale,  relativement  à  l'état  des  personnes; 
ce  sont  les  lettres  de  noblesse  accordées  à  Jeanne  de  Faveras,  veuve  de 
Jean  Louan,  de  la  ville  de  Blois,  qui  fut  anoblie  par  lettres  patentes 
d'avril  i47'^  t  ainsi  que  toute  sa  postérité  et  race  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  ,  avec  tous  les  avantages  acquis  aux  nobles.  Une  seule  circonstance 
dégrade  cette  noblesse;  le  prince  déclare,  dans  le  titre  même,  que 
Jeanne  de  Faveras  Ta  obtenue  moyennant  finance  bien  et  dûment 
comptée. 

L'ordonnance  la  plus  longue  de  ce  recueil  est  celle  qui  concerne  la 
ville  alors  ci -devant  Arras,  dont  le  nom  avoit  été  changé  par  Louis  XI 
en  celui  de  Franchise.  II  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  divers  détails 
historiques.  Les  habitans  de  f  Artois  vivoient,  depuis  quelque  temps, 
sous  la  domination  du  duc  de  Bourgogne.  A  la  mort  de  Charles  le 
Téméraire,  Louis  XI  éleva  des  prétentions  sur  l'Artois  et  sur  plusieurs 
autres  pays  dépendant  de  la  succession  de  ce  duc.  La  politique  et  les 
armes  du  Roi  de  France  agirent  également  pour  favoriser  les  projets 
de  son  ambition:  en  i477>  il  assiégeoit  la  ville  d'Arras ,  qui,  forcée 
de  se  rendre,  obtint  une  capitulation  :  mais  cette  capitulation,  qui 
accordoit  une  amnistie  générale ,  ne  fut  pas  gardée  ;  dès  que  les  portes 
furent  ouvertes  aux  troupes  du  Roi,  on  commença  par  abattre  les 
fortifications  ,  on  taxa  les  bourgeois  à  soixante  mille  écus  ;  peu  de  jours 
après  on  arrêta  ceux  qui  avoient  montré  le  plus  de  dévouement  à 
Marie,  héritière  de  Bourgogne,  filleule  du  Roi ,  et  ils  furent  condamnés 
à  être  pendus  dans  la  place  publique.  On  offrit  à  plusieurs  de  ces 
proscrits,  déjà  montés  sur  l'échafaud,  le  moyen  de  racheter  leur  vie; 
il  ne   s'agissoit   que  de    crier   vive    le  Roi:  victimes  résignées,    ils 
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gardèrent  le  silence,  et  acceptèrent  la  mort.  Le  P.  Daniel,  rapportant, 
dans  son  Histoire  de  France,  cet  acte  de  dévouement  courageux  ,  qu'if 
est  difficile  de  ne  pas  admirer,  dit  froidement  :  «  Cette  opiniâtreté  fit 
»  que  le  Roi  en  relégua  un  assez  grand  nombre  bien  avant  dans  le 
»  royaume,  et  on  mit  des  Français  à  leur  place.  »  Mais  quels  Français  ! 
on  y  rassembla  des  vagabonds  et  des  fainéans  qui  dissipèrent  bientôt 
les  fonds  assignés  pour  leur  établissement.  Cependant  le  Roi  s'obstina; 
il  voulut  appeler  une  nouvelle  cêfonie,  ctiangea  le  nom  d'ARRAS  en 
cefui  de  Franchise,  et,  en  i48i,  if  accorda  des  privilèges  aux 
nouveaux  habitans.  Cette  ordonnance  contient  soixante-deux  articles , 
qui  remplissent  vingt-huit  pages  in-fol.  Le  parlement  de  Paris  ne 
l'enregistra  que  de  i'exprès  commandement  du  Roi.  II  est  à  regretter 
qu'on  ne  connoisse  pas  les  motifs  spéciaux  qui  engagèrent  le  parle- 
ment à  ne  pas  enregistrer  purement  et  simplement. 

Cette  opposition  me  fait  souvenir  que,  deux  ans  aprè^  ,  le  parlement 
de  Paris ,  ayant  reçu  un  édit  auquel  sa  conscience  ne  lui  permettoit  pas 
d'accorder  son  consentement,  le  président  de  la  Vacquerie,  accompagné 
de  plusieurs  conseillers  en  robes  rouges,  alfa  vers  le  roi  et  lui  dit: 
ce  Sire,  nous  venons  remettre  nos  charges  enire  vos  mains ,  et  souffrir 
»  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  plutôt  que  d'oftenser  nos  consciences.  «  Et 
Louis  XI  retira  l'édita  on  a  même  dit  qu'il  pardonna  sincèrement  cet 
acte  de  vertu.  La  ville  d'Arras  ne  tarda  pas  à  recouvrer  son  ancien 
nom.  Louis  XI  n'avoit  pas  mieux  réussi  à  changer  le  nom  de  CoL- 
LiouRE  en  celui  de  Saint-Michel. 

On  trouve  dans  ce  volume  diverses  ordonnances  relatives  à  l'état 
politique  des  provinces  et  à!Q%  villes.  Ainsi,  en  1476,  Louis  XI,  par 
une  sorte  de  traité  avec  les  habitans  du  duché  de  Bourgogne,  assure 
aux  gens  d'église  leurs  biens ,  aux  nobles  leurs  terres  et  seigneuries , , 
et  aux  villes  et  pays  leurs  droitures ,  franchises ,  libertés,  prérogatives 
et  coutumes.  ...  et  tous  les  privilèges  dont  on  jouissoit  lors  de  la  mort 
de  Philippe.de  Bourgogne,  &c.  Cette  ordonnance  étoit  conforme  à 
la  convention  consentie  entre  les  commissaires  du  roi,  au  moment  où 
if  s'emparoit  du  duché ,  et  les  délégués  des  trois  états  du  pays.  Louis  XI, 
à  fa  même  époque,  confirma  spécialement  les  privilèges  de  la  ville  et 
du  comté  de  Mâcon  ,  et,  en  août  de  l'année  suivante  ,  ceux  de  Châfons- 
sur-Saone.  En  i473  >  ce  prince  confirma  pareillement  les  privilèges 
des  maire,  échevins  et  habitans  de  Beaune,  et  en  i48o  il  accorda  aux 
habitans  de  Besançon  tous  fes  mêmes  droits,  prérogatives,  préémi- 
nences ,  privilèges ,  franchises  et  libertés  dont  jouissoient  ceux  de  Paris. 
Dans  les  lettres  par  lesquelfes  ce  prince  maintient  fes  priviféges  de  fa 
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Rochelle,  il  est  dit  au  sujet  des  élections  municipales  ;  «  Au  cas  que., 
s>  pour  le  temps  à  venir,  aucuns.  .  .  .  seroient  eslus  par  vertu  de  nos 
»  lettres.  .  .  ,  la  dite  élection  soit  nulle,  et  que  ceulx  qui  seront  eslus 
M  ne  soient  pas  acceptés.  »  II  paroît  que ,  lorsque  l'ordonnance  fut  pré- 
sentée à  l'enregistrement,  la  cour  ne  l'accorda  que  sous  diverses  restric- 
tions et  modifications  qu'il  eût  été  peut-être  uiile  de  connoître.  Je  me 
borne  à  indiquer  des  lettres  qui  maintiennent,  en  1478,  les  privilèges 
de  Bergerac  ;  en  J  479  >  ceux  de  l'île  (fe  Ré  ;  en  1 48o  ,  ceux  de  Sancerre 
et  des  quatre  vallées;  en  i48  i  ,  ceux  de  Leictoure,  de  Saint  Jean-d'An- 
geîy ,  du  Mans ,  et  sur- tout  de  fa  ville  de  Saint-Michel,  qui  reprit  bientôt 
son  nom  de  Collioure.  Louis  XI  n'entreprit  pas  sur  fes  franchises  et 
libertés  des  villes  ,  et  il  crut  même  utile  de  les  maintenir  et  de  les 
proléger. 

Il  y  avoit  dans  le  caractère  de  Louis  XI  deux  nuances  bien  distinctes 
et  bien  remarquables:  d'une  part,  comme  homme,  il  poussoit  jusqu'à 
l'excès  les  pratiques  minutieuses  d'une  dévotion  peu  éclairée  et  même 
puérile  ;  il  cédoit  très-facilement  aux  terreurs  d'une  aveugle  superstition  : 
et,  d'autre  part,  comme. roi,  il  ne  redoutoit  pas  de  réprimer  les  usurpa- 
tions des  ministres  de  l'église,  et  même  de  résister  au  chef  suprême 
des  chrétiens,  toutes  les  fois  qu'il  croyoit  l'honneur  de  la  couronne  et 
les  droits  de  la  France  menacés  ou  compromis.  Sans  chercher  ailleurs 
que  dans  ce  volume  les  preuves  de  sa  courageuse  résistance  aux  préten- 
tions ultramontaines,  et  de  son  zèle  pour  les  libertés  de  l'église  gallicane, 
on  y  trouve:  i .°  A  la  date  du  8  janvier  i475)  deux  ordonnances, 
dans  la  première  desquelles  il  déclare  que  l'on  apportoit  chaque  jour 
en  France  des  bulles  et  autres  pièces  de  la  cour  de  Rome  ,  contraires 
au  roi  et  aux  franchises  et  libertés  de  l'église  gallicane;  il  prescrit  une 
surveillance  sévère,  et  dans  le  cas  où  l'on  en  trouvera,  il  veut  qu'on 
les  saisisse,  et  qu'on  arrête  ceux  qui  en  sont  les  porteurs:  dans  la 
seconde,  il  exige  que  tous  archevêques,  évêques,  abbés,  prélats,  &c. , 
possédant  des  bénéfices  en  France,  y  résident  désormais,  à  peine  de 
saisie  de  leur  temporel.  2.°  A  la  date  du  1 5  juin  de  l'année  suivante , 
des  lettres  patentes  portent  que  tous  ceux  qui  auront  quelques  affaires 
bénéficiales  à  traiter  en  cour  de  Rome,  s'adresseront,  pour  fa  poursuite 
de  ces  affaires  ,  au  cardinal  de  S.  Pierre  ad  v'mcula ,  actuellement  rési- 
dant en  France.  Les  motifs  de  cette  résolution  royale  sont  ainsi 
énoncés  :  «  Comme  par  cy-devant  ayant  esté  faiz  plusieurs  grandes 
M  fraudes  j  faultes,  abus,  déceptions  et  exactions,  aux  personnes  pour- 
>3  suivans  et  ayant  à  besongner  en  court  de  Romme  ,  cSic.  &c.  ^ï  3.°  Le 
3  septembre  i47^>  une  ordonnance  défendit  aux  religieux  de  sortir 
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du  royaume,  inêjne  pour  le  chapitre  de  leur  ordre.  Entre  autres  motifs, 
on  y  lit  :  «  Parce  que  plusieurs  religieux  ,  allans  et  retournans  dehors 
»  de  nostre  dit  royaume,  ont  esté  trouvez  saisiz  de  plusieurs  iectres  , 
»  et  ayans  charge  de  faire  divers  messages ,  contre  le  bien  de  nous 
»  et  de  nostre  dit  royaume  ,  &c.  »  4«*'  Enfin  un  document  très-curieux 
sous  le  rapport  de  la  politique  et  des  libertés  de  l'église  gallicane ,  c'est 
l'ordonnance  du  16  août  i47*^' 

Lors  de  la  conjuration  des  Pazzi  à  Florence,  Julien  de  Médicis  est 
assassiné  dans  l'église,  et  Laurent  son  frère ,  aussi  attaqué  dans  le  lieu 
saint ,  n'échappe  qu'à  peine  aux  poignards  des  conspirateurs  ;  Louis  XI , 
ami  des  Médicis  ,  prend  hautement  leur  parti  contre  Sixte  IV,  mais 
n'est  pas  écouté.  Alors  il  publie  cette  ordonnance  dans  laquelle  il 
affecte  de  désigner  Jérôme  de  la  Rovère ,  neveu  du  pape ,  par  ces 
mots  :  ce  Ung  que  on  appelle  le  contosi^eronime ,  homme  nagueres 
»  incongneu,  et  de  basse  et  petite  condicion.  >>  Le  roi  se  plaint  de  ce. 
que  le  pape  attaque  les  Florentins  et  arme  contre  eux,  en  déclarant  qu'il 
y  emploiera  sa  personne  et  ses  biens.  «  Qui  est  bien  étrange  chose  que 
»  le  trésor  et  la  revenue  de  l'église  ,  qui  sont  les  biens  ordonnez  pour  le 
»  service  de  Dieu,  défense  de  la  foy  catholique,  et  pour  la  susteniacion 
»  des  poures,  se  employé  à  de  telles  guerres  et  pour  celles  parciallitez 
»  contre  le  peuple  chrestian.  «  II  trouve  pareillement  «  étrange  qu'on 
»  souffre  les  exaccions  indues  qui  se  font  en  cour  de  Romme,  par 
»  bulles  ,  expectatives  et  autres  moyens,  et  par  les  vacquans  qu'on 
>»  lieve  contre  les  saints  canons  et  décrets  de  l'église.  .  .  ,  pour  employer 
»  fargent  qu'on  en  tire  à  achapter  contés  et  grans  seigneuries  ,  pour  les 
»  bailler  à  gens  de  petite  condicion.  »  Le  roi  défend  d'aller  ou  d'envoyer 
en  cour  de  Rome  pour  quérir  ou  pour  chasser  bénéfices  ou  grâces 
.  expectatives ,  ni  d'y  porter  ou  faire  porter  à  cet  effet ,  directement  ou 
indirectement  ^  or  ou  argent  monnoyé ,  sous  peine  de  confiscation  de 
corps  et  de  bien. 

Quelque  zèle,  quelque  soin  qu'on  ait  pu  mettre  jadis  à  prendre  et  à 
conserver  les  copies  des  ordonnances  des  rois,  ou  à  rassembler  dans  des 
collections  celles  qu'on  découvroit,  soit  par  des  recherches  spéciales,* 
soit  par  un  heureux  hasard ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  existe  des 
preuves  assez  nombreuses  de  la  publication  de  plusieurs  ordonnances 
et  édits  dont  le  texte  ne  se  retrouve  plus.  C'eût  été  un  travail  digne  des 
divers  savans  qui  ont  concouru  à  former  le  recueil  des  ordonnances 
des  rois  de  France  ,  que  de  réunir,  à  la  fin  de  chaque  règne,  les  indica- 
tions de  celles  dont  il  est  fait  mention  dans  les  divers  écrivains  qui  ont 
eu  occasion  d'en  parler  et  de  les  citer.  Une  pareille  notice  auroiteu  le 
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double  avantage  d'instruire  les  personnes  qui  étudient  les  ordonnancés 
pour  connoître  l'histoire  de  notre  législation  ,  et  de  donner  l'éveil  à 
celles  à  qui  leurs  lectures  auroient  procuré  la  connoissance  fortuite 
de  quelques-uns  de  ces  documens  perdus.  A  l'appui  de  mon  opinion, 
je  citerai  le  passage  suivant ,  reîatif  à  un  édit  donné  par  Louis  XI  en 
1475  pour  solenniser  dans  la  France  la  fête  de  S.  Charlemagne,  édit 
qui  n'est  pas  rapporté  dans  le  volume  dont  je  rends  compte,  quoiqu'il 
contienne  l'année  entière  i475«  Charlemagne  avoit  été  canonisé 
solennellement  à  Rome,  en  1165,  par  le  pape  Pascal  III,  en  présence 
de  l'empereur  Frédéric  I/'  Jusqu'à  cette  époque,  les  papes  n'avoient 
guère  fait  plus  de  douze  canonisations ,  parmi  lesquelles  je  remarque 
celles  de  l'empereur  Henri  II,  et  d'Edouard,  roi  d'Angleterre.  Et 
depuis  lors  jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  pontifes  romains  n'ont 
conféré  ces  honneurs  religieux  et  solennels  qu'à  environ  cent  quarante 
saints  personnages.  L'Histoire  de  Metz,  par  les  bénédictins  de  Saint- 
Vanne,  indique  l'édit  de  Louis  XI,  tom.  I,  pag.  526  :  «  L'empereur 
»  Frédéric  Barberousse  le  fit  canoniser  (Charlemagne)  au  xil."  siècle  ; 
»  c'est  pourquoi  on  a  mis  son  nom  dans  quelques  martyrologes  de 
»  France,  d'Allemagne  et  d'Italie.  Louis  XI  donna,  en  «475  »  un  édit 
»  par  lequel  il  ordonna  que  l'on  solenniseroit,  par  toute  la  France  ,  la 
»  fête  de  ce  saint,  que  l'Université  de  Paris  avoit  choisi  pour  son  patron 
»  dès  le  commencement  du  xi.*  siècle.  Il  y  a  cela  de  singulier  à  Metz, 
»  que  l'on  célèbre  sa  fête  dans  l'abbaye  de  Saint- Arnoul,  tandis  que  l'on 
»  chante  pour  lui  à  la  cathédrale  une  messe  des  morts.  » 

Je  crois  ne  pouvoir  mieux  louer  le  talent  et  les  soins  de  l'honorable 
éditeur  des  ordonnances,  qu'en  lui  soumettant  ainsi  quelques  moyens 
d'ajouter  au  succès  et  au  mérite  de  celte  importante  collection.  Je  me 
permettrai  donc  de  renouveler  le  vœu  que  j'exprimai  dans  le  journal  de 
février  1822,  où  je  proposois  qu'on  s'occupât  dès-lors,  1 .°  d'un  lexique 
général  des  mots  latins  et  français  qui  ont  besoin  d'être  expliqués  dans 
les  ordonnances  ,  ou  qui  indiquent  des  étymologies  ;  2.°  d'une  table 
chronologique  des  lois;  3.°  d'une  table  générale  alphabétique  des 
•matières.  t  •     -  <       ^      ^;^/  .  *-:^  •:   ;  -     -^    ■  ^ 
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Cours  de  culture  et  de  naturalisation  des  végétaux ,  par  André 
Thouin  ,  membre  de  l'Institut ,  professeur  de  culture  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  &c. ;  j  vol.  in-S.",  avec  un  atlas  de 
6^  planches  in- 8.°  ,  représentant  tous  les  outils,  instrumens , 
ustensiles,  machines  et  fabriques  diverses ,  de  grande  ou  petite 
culture,  dont  les  modèles  composent  la  collection  formée  au 
Jardin  du  Roi ,  et  les  exemples  de  travaux  ou  d'opérations  de 
culture ,  dessinés  pour  la  plupart  d après  nature ,  dans  l'école 
pratique  de  cet  établissement ,  &c,  ;  publié  par  Oscar  Leclerc, 

-  son  neveu  et  son  aide  au  jardin  du  Roi.  Paris ,  chez  M."^^  Hu- 
zard ,  et  chez  Déterville ,    1827.  .      . 

Aux  élèves  cultivateurs ,  leur  ami  Thouin  ,  sont  fes  seules  expressions 
qui  composent  la  dédicace;  nous  la  citons  à  cause  de  sa  concision  et  du 
but  que  l'auteur  vouloit  atteindre.        i*  -  •        - 

Plusieurs  années  avant  1800,  époque  de  l'ouverture  du  cours  de 
•'  culture  et  de  naturalisation  au  Jardin  du  Roi,  M.  Thouin  avoit  projeté 
de  faire  connoître  ses  nombreuses  expériences  et  observations.  Depuis 
ce  temps,  par  sa  position,  if  n'a  pu  qu'augmenter  les  matériaux  et  rendre 
îe  travail  plus  complet.  C'est  dans  cet  état  que  M.  Oscar  Leclerc ,  son 
neveu,  le  présente  aujourd'hui  au  public. 

Un  éloge  historique,  par  M  Cuvier,  et  une  notice  sur  André  Thouin, 
par  M.  Leclerc,  précèdent  une  introduction  de  30  pages,  ouvrage  de 
l'auteur,  qui  y  fait  d'abord  sentir  combien  Henri  IV  parut  prendre  in- 
térêt à  l'agriculture,  après  qu'Olivier  de  Serres,  le  premier  des  agro- 
nomes modernes,  lui  eut  présenté  son  Théâtre  d'agriculture  et  ménage 
des  champs '.  «  L'agriculture  est,  dit  M.  Thouin,  une  source  féconde 
»  de  richesses  et  de  prospérité  pour  les  nations  ;  avec  elle  le  travail, 
»  f a  tempérance,  la  santé,  l'aisance  et  toutes  les  vertus  sociales,  ré- 
35  pandent  leurs  bienfaits  sur  les  campagnes;  sans  elle  on  ne  rencontre 
»  par- tout  que  la  misère  et  le  cortège  hideux  des  vices  et  des  maux 
»  qu'elle  entraîne  inévitablement  à  sa  suite.  Que  l'on  observe  les  pays 
»  bien  cultivés  et  ceux  qui  le  sont  mal;  que  l'on  compare  leurs  habi- 
»  tans,  il  devient  dès-lors  inutile  d'énumérer  les  avantages  de  l'agri- 
»  culture  ;  les  faits  parlent  mieux  que  les  phrases,  « 

M.  Thouin  observe  que  l'agriculture  est  encore  loin  du  degré  auquel 
elle  peut  parvenir  ;  il  en  donne  pour  raisons ,  i .°  que  trop  peu  de  per- 


232  JOURNAL  DES  SAVANS. 

sonnes  s'y  livrent  avec  connoissance  de  cause ,  et  joignent  la  théorie 
à  la  pratique;  2.**  que  beaucoup  suivent  une  routine  aveugle,  qui  re- 
pousse toute  innovation;  3.°  qu'on  voit  des  gens  qui  ne  s'en  occupent 
qu'avec  des  livres,  et  qui  avancent,  comme  devant  donner  des  résultats 
certains  ,  des  points  de  théorie  que  dément  la  pratique.  II  conseille  d'at- 
taquer les  préjugés ,  mais  de  ne  le  faire  qu'autant  que  les  innovations 
auront  éié  reconnues  pour  de  véritables  améliorations  ;  à  l'aide  des 
sciences  ,  l'agriculture  a  fait  des  progrès,  et  elle  en  fera  de  plus  en  plus, 
maintenant  que  les  idées  erronées  des  anciens  sont  remplacées  par  la 
connoissance  d*une  partie  des  lois  de  la  nature  :  «  ce  que  promet ,  pour 
»  l'économie  rurale ,  la  pratique  constante  de  cette  marche  philoso- 
»  phique  est  incalculable,  et  peut  concourir  puissamment  au  perfec- 
n  tionnement  des  sociétés  et  au  bonheur  des  hommes.  « 

C'est,  ajoute  l'auteur ,  l'application  de  la  physique  et  de  la  physio- 
logie qui  doit  servir  de  base  ;  vient  ensuite  la  botanique,  qui  est 
étroitement  liée  à  l'agriculture;  puis  la  chimie,  qui  décompose  les  subs- 
tances alimentaires  des  plantes;  puis  la  géologie,  par  laquelle  on 
reconnoît  les  diverses  couches  du  sol,  les  corps  organisés  fossiles,  et 
plusieurs  minéraux  qui  influent  puissamment  sur  la  végétation  ;  enfin 
la  géographie,  puisqu'il  est  important  de  savoir  quelle  est  la  température 
des  divers  climats,  la  distribution  des  grands  bassins  et  des  chaînes  de 
montagnes,  en  un  mot  toutes  les  circonstances  des  pays  dont  on  veut 
s'approprier ,  par  la  culture,  les  productions  végétales. 

Telles  sont  les  sources  où  l'agronome  doit  puiser  les  connoissances 
qui  lui  sont  utiles.  M.  Thouin  pense  que  la  science  a  encore  besoin 
de  la  protection  du  gouvernement;  aucune  cause  n'y  peut  mieux  con- 
courir que  le  système  législatif.  Il  cite  ,  à  cette  occasion,  l'état  où  étoit, 
dans  les  beaux  jours  de  la  république  romaine  et  mêtne  sous  les  pre- 
miers empereurs,  la  vaste  plaine  qui  entouroit  la  capitale  du  monde, 
comparé  avec  la  dégradation  où  elle  est  aujourd'hui  ;  et  les  change- 
mens  qui  ont  eu  lieu  en  Toscane  depuis  la  mort  de  Léopold ,  dont  les 
sages  institutions  sont  négligées.  Il  retrace  ensuite  ce  qu'a  été  en  France 
l'agriculture  à  différentes  époques ,  et  ce  qu'elle  est  aujourd'hui. 

'M.  Oscar  Leclerc  a  cru  devoir  mettre  ici  le  lecteur  en  état  d'appré- 
cier la  série  des  idées  qui  conduisirent  le  professeur  Thouin  à  suivre 
un  plan  pour  son  cours.  «  L'agriculture ,  dit  cet  éditeur,  ainsi  que  toutes 
»  les  autres  branches  de  l'étude  de  la  nature,  a  pour  base  des  principes 
»  certains ,  des  théories  positives  ,  qui  permettent  de  la  considérer 
»  comme  une  science  exacte,  et  qui  semblent  prescrire  pour  son  étude  une 
M  méthode  régulière  et  constante.  »  Il  a  doue  indiqué  à  la  fin  de  l'intro- 
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duction  l'ordre  dans  lequel  est  disposé  le  cours.  M.  Thouin ,  pour  y  établir 
cet  ordre,  a  divisé  l'économie  rurale  en  cinq  branches,  qui  sont  l'agri- 
culture, l'éducation  des  animaux  utiles  à  l'homme,  les  arts  économi- 
ques, l'architecture  rurale  et  le  commerce  des  produits  agricoles.  Ces 
cinq  branches  sont  subdivisées  en  quatre  grandes  classes  ,  savoir  , 
la  culture  des  champs,  celle  des  coteaux,  celle  des  forêts,  celle  des 
jardins;  chacune  des  classes  éprouve  encore  des  subdivisions. en  sec- 
tions et  en  séries  ;  il  a  formé  du  tout  quarante  leçons.  Une  telle  classi- 
fication simplifie  le  travail  et  facilite  l'étude ,  en  rangeant  par  groupes 
les  objets  qui  ont  entre  eux  de  l'analogie.       ..Tti',(i    .    -  iirj^,..î  1-)  v'f- 

M.  Thouin  expose  très-succinctement  l'état  de  l'agriculture  dans  l'an- 
tiquité, dans  le  moyen  âge,  pour  s'attacher  à.ce  qu'elle  a  été  et  à  ce 
qu'elle  est  dans  les  temps  modernes.  Commençant  par  l'Asie,  il  com- 
pare l'Egypte  avec  la  Chine,  où  l'agriculture  est  si  florissante;  il  indique 
les  végétaux  qu'on  cultive  dans  celle-ci ,  et  le  mode  qu'on  y  emploie. 
La  vigne  n'y  est  pas  regardée  comme  pouvant  donner  du  vin^  mais  une 
boisson  agréable  aux  gens  riches.  Le  thé  et  la  canne  à  sucre  y  viennent, 
l'un  dans  les  montagnes  escarpées  ,  et  l'autre  dans  des  terrains  maréca- 
geux. A  la  Chine ,  les  chemins  sont  bordés  de  chênes,  frênes  et  mûriers. 
Gn  y  entend  bien  le  soin  des  prairies  artificielles  et  naturelles,  parmi 
lesquelles  on  distingue  le  meloukié  ( corchorus  olitorïus  ).  Plusieurs 
plantes  d'agrément  embellissent  les  parterres  ;  les  Chinois  enfin  savent 
naturaliser  les  végétaux  des  climats  plus  chauds  que  le  leur.  '  iiA  |  '.  ' 

L'auteur  passe  ensuite  aux  Moluques,  où  le  cannellier ,  le  muscadier, 
le  giroflier  et  le  poivrier  croissent  spontanément,  mais  où  les  habitans 
cultivent  le  riz,  le  maïs , quelques  racines  nourrissantes,  et  deslégumes, 
ainsi  qu'on  le  fait  aux  Philippines.  Quant  aux  Indes ,  elles  donnent  les 
mêmes  productions  que  les  régions  tropicales  di|^  l'Amérique.  Main- 
tenant la  culture  du  café  et  de  la  canne  à  sucre  y  prend  une  grajide  ex- 
tension, et  menace  les  Antilles  d'une  concurrence  redoutable,  i  h  .?i,  i 

L'agriculture  de  l'intérieur  de  l'Afrique  est  peu  connue  (  c'est  tou- 
jours M,  Thouin  que  nous  suivons,  en  l'abrégc-mt  beaucoup  ).  Jusqu'ici 
on  sait  seulement  qu'elle  existe  auprès  des  villes  et  des  villages,  le 
long  des  côtes,  où,  dans  les  colonies  européennes  ,  elle  peut  avoir 
acquis  quelque  perfection. 

?  'Les  cultures  depuis  Tripoli  jusqu'à  Tanger  sont  plus  variées  que  les 
nôtres;  elles  ne  produisent  pas  ce  qu'elles  rendroient,  si  les  terres  y 
étoient  mieux  travaillées  :  là ,  on  met  le  feu  au  chaume  et  aux  plantes 
adventices  qui  couvrent  le  sol  ;  on  sème ,  on  laboure,  on  récolte  : 
alors  on  coupe  le  haut  des  tiges  à  deux  décimètres,  et  l'on  abandonne 
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le  surplus.  I^  terrain  reste  en  friche  un  ou  deux  ans,  et  l'on  recom- 
mence le  brûlis.  Le  blé,  dans  l'année  où  on  le  sème,  donne  30  et 
même  jusqu'à  60  pour  un.  La  variété  est  le  trîticum  africanum  ;  l'orge  , 
le  sorgho  et  le  maïs  font  aussi  partie  des  cultures  du  pays.  Dans 
quelques  endroits ,  on  trouve  des  amandiers ,  des  abricotiers  d'une 
espèce  particulière,  des  citronniers  ,  des  orangers ,  des  dattiers  :  pour 
rendre  ces  derniers  féconds ,  on  approche  des  régimes ,  c'est-à-dire ,  des 
fleurs  femelles  ,  des  fleurs  enlevées  aux  individus  mâles  ,  à  l'époque  où 
elfes  n'ont  pas  encore  perdu  leur  pollen.  Comme  en  Chine,  la  vigne 
n'y  est  pas  cultivée  pour  obtenir  du  vin,  qui  est  défendu,  mais  pour 
manger  du  raisin  :  on  y  élève  Je  cotonnier  ( gossypîum  herbaceum  )  et  le 
bananier  ;  et  l'on  y  sème,  du  riz  et  du  tabac  (  nîcotiana  rustica  ). 

A  Madère  (c'est  toujours  M.  Thouin  que  nous  suivons  ),  aux  Ca- 
naries, aux  Açores  et  aux  îles  du  Cap-Vert ,  ce  sont  les  mêmes  cultures 
que  sur  les  côtes  de  Barbarie,  seulement  avec  un  peu  plus  de  perfec- 
tionnement ,  à  cause  de  l'influence  des  Européens. 

L'auteur  dit,  en  parlant  du  Sénégal,  que  le  gouvernement  français , 
qui  y  fait  une  attention  particulière ,  y  a  envoyé  un  grand  nombre  de 
végétaux,  dont  les  uns  peuvent  servira  fournir  des  aliiuens  aux  hommes, 
et  les  autres,  des  produits  utiles  aux  arts  ;  ces  végétaux  sont  tous  partis 
du  Jardin  du  Roi,  et  propres  à  être  acclimatés  dans  cette  colonie; 
M.  Thouin  les  nomme  tous. 

Depuis  le  Sénégal  jusqu'au  Cap  de  Bonne-Espérance,  l'agriculture  est 
à  peine  sortie  de  l'enfance  ;  les  habitans  y  possèdent  le  maïs ,  le  riz  et 
le  manioc,  les  patates,  les  ignames,  dont  ils  s'alimentent ,  et  auxquels 
ils  donnent  peu  de  soin. 

.'  Parmi  les  peuplades  demi-civilisées  du  nord  de  la  Guinée,  sont 
les  Ashantees ,  natiownombreuse,  qui  n'est  pas  étrangère  à  l'agriculture: 
ses  marchés,  dans  les  villes  sur-tout,  sont  approvisionnés  de  blé,  de 
riz,  d'ignames  ,  d'arrachides ,  de  bananes,  de  cannes  à  sucre,  de  poivre, 
de  beurre  végétal ,  d'oranges  et  d'ananas.  C'est  dans  ce  pays  que  croît 
l'espèce  de  fourrage  appelé  herbe  de  Guinée.  On  suppose  que  plus  avant 
dans  les  terres,  d'après  ce  que  disent  les  voyageurs,  les  peuplades  sont 
plus  considérables,  et  qu'en  conséquence  elles  s'occupent  plus  en  grand 
de  fagriculture.  Quand  M.  Caillé  aura  rendu  compte  de  tout  ce  qu'il 
a  vu  en  parcourant  un  vaste  pays  peu  connu  des  Européens ,  nous 
saurons  à  quoi  nous  en  tenir  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'autres. 

L'agriculture  européenne,  ei avec  elle  une  partie  de  ses  végétaux, ont 
été  porliés  au  Cap  de  Bonne-Espérance  :  on  y  rencontre  presque  toutes  nos 
->itrrr.bnç«:*'r  jiol  J^  ,<!viJ'jri'ij.i;' xi|'*b  ù  g^gu  Bôb  ?;,:;]  vi,^>.|.^!.■  {lo  eiali. 
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céréales  et  tous  nos  légumes  ;  quelques-uns  de  ces  derniers  s'y  sont  même 
perfectionnés  par  le  changement  de  climat  ;  par  exemple,  le  chou-fleur,' 
dans  nie  Robben,  est  devenu  monstrueux,  et  si  délicat,  que  la  graine 
en  est  recherchée  en  Europe.  On  sait  que,  dans  un  canton  de  celte  con- 
trée, la  vigne,  originairement  tirée  de  la  Bourgogne,  produit  le  célèbre 
vin  dit  de  Constance.  Les  habitans  y  vivent  dans  l'aisance,  et  savent  par 
leur  intelligence  récolter  de  quoi  approvisionner  les  vaisseaux  qui  re- 
lâchent dans  leurs  ports. 

Suivant  M.  Thouin,  on  assure  que,  sous  le  rapport  de  l'agriculture, 
la  côte  orientale,  jusqu'au  détroit  de  Bab  el-Mandel,  ne  diffère  aucune- 
ment du  littoral  de  la  côte  opposée. 

Les  seules  cultures  de  la  grande  île  de  Madagascar  sont  celles  du  riz, 
du  maïs,  de  quelques  racines  nourrissantes  ,  et  d'une  espèce  de  palmier, 
le  cicûs  circlnalis ,  dont  se  tire  le  sagou,  qui  est  la  moelle  de  l'arbre. 

Les  îles  Maurice  et  de  Bourbon  ne  sont  point  oubliées  dans  le  tableau 
rapide  que  présente  M.  Thouin  de  l'état  actuel  du  monde  connu  ;  on  ne 
doute  pas  qu'appartenant  à  des  nations  européennes ,  on  ne  doive  y 
trouver  les  cultures  de  leurs  métropoles  ,  auxquelles  s'ajoutent  quelques 
productions  particulières  du  pays.  M.  Thouin  ne  pouvoit  manquer  de 
rappeler  l'état  de  prospérité  où  étoit  la  première,  ci-devant  appelée 
île  de  France ,  quand  elle  fut  cédée  aux  Anglais.  Notre  compagnie  des 
Indes  y  avoit  formé  un  jardin  de  naturalisation,  qui ,  après  avoir  été  la 
pépinière  de  végétaux  précieux,  dont  les  graines  et  les  plantes  y  avoient 
été  importées  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Europe  même,  les  avoit 
soignés  ,  multipliés  et  distribués  où  l'on  croyoit  qu'ils  pussent  être  utiles. 
Les  colons  y  cultivent  le  gingembre,  le  safran,  le  tabac,  le  jujubier  de 
rinde,  le  cacao,  l'acajou,  le  goyavier,  le  dattier  et  diverses  espèces 
d'orangers  et  de  citronniers.  c 

L'île  de  Bourbon,  non  bien  moins  cultivée  que  l'île  Maurice,  -et 
restée  à  la  France,  a  déjà  répandu  beaucoup  de  végétaux  à  la  Guadeloupe, 
à  la  Martinique,  au  Sénégal ,  à  la  Guiane,  aux  Indes  et  en  France. 

L'auteur,  continuant  sa  revue,  passe  de  l'Afrique  k  l'Amérique,  où 
l'agriculture  se  présente  sous  deux  états  bien  différens.  Celle  des  an- 
ciens possesseurs  du  pays  est  presque  nulle  ;  celle  des  Européens  qui 
peuplent  le  nouveau  monde  est  assez  perfectionnée  dans  certaines 
localités.  Le  peu  d'hommes  qui  habitent  les  extrémités  septentrionales 
et  méridionales,  vivent  de  la  chasse  ou  de  la  pêche;  dans  les  parties 
tempérées,  c'est  le  maïs  et  quelques  racines  qui  servent  d'alimens  aux 
hommes  ;  Ik  où  la  chaleur  est  grande  ,  les  cultures  sont  plus  nom- 
breuses et  très-variées  ;  on  y  récolte  des  fruits  particuliers  au  pays.  La 
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culture  des  naturels  se  réduit  à  gratter  la  surface  de  la  terre  avec  un 
bâton  pointu,  pour  y  déposer  la  semence. 

Au  nombre  des  animaux  utiles,  on  trouve,  dans  les  montagnes  des 
Andes ,  la  vigogne  ,  quadrupède  qu'on  desireroit  pouvoir  acclimater 
dans  les  Alpes  et  dans  les  forêts  de  l'Amérique  méridionale;  le  hocco, 
oiseau  à-peu-près  de  la  nature  du  dindon ,  mais  ayant  ia  chair  plus 
agréable  :  M.  Thouin  en  a  vu  dans  des  basse-cours  de  la  Hollande,  qui 
V  vi voient  comme  des  poules ,  ce  qui  lui  a  persuadé  qu'il  seroit  facile  de 
les  naturaliser  en  France.  Parmi  les  végétaux  d'Amérique  ,  il  croît,  sous 
ie  nom  de  pin  de  chili ,  l'un  des  plus  grands  arbres  de  la  nature,  que  les 
botanistes  ont  appelé  dombéïa ,  du  nom  de  Dombey  ,  qui  l'a  fait  connoître 
en  Europe.  Les  hommes  du  pays  y  vivent,  presque  tout  l'hiver,  des  noyaux 
rôtis  de  ses  écailles  larges.  M.  Thouin  pense  qu'on  pourroit  aussi  le 
naturaliser  dans  nos  Alpes.  Pour  la  connoissance  de  plusieurs  autres 
arbres  forestiers,  qui  sont  intéressans,  il  renvoie  au  bel  ouvrage  de 
M.  Michaud.  II  s'abstient  de  citer  tous  les  végétaux  que  l'Amérique  nous 
a  fournis;  et  il  observe  que  les  Européens  y  ont  porté  leurs  outils ,  leurs 
instrumens ,  leurs  principes,  et  les  procédés  de  culture  des  différens 
peuples  de  la  terre  ;  et  que ,  malgré  cette  réunion  de  moyens ,  l'agri- 
culture en  Amérique  n'est  pas  aussi  florissante  qu'elle devroit  l'être;  les 
progrès  y  sont  lents,  sur-tout  dans  la  partie  méridionale;  ils  sont  plus 
sensibles  depuis  quelques  années  dans  les  Etats-Unis.  M.  Thouin  rap- 
porte comment  se  sont  formées  les  premières  habitations,  d'après  les  dé- 
tails que  lui  a  donnés  en  France  le  docteur  Franklin,  qu'il  a  beaucoup 
fréquenté,  détails  dans  lesquels  nous  ne  croyons  pas  devoir  entrer. 

A  la  suite  est  placée  une  liste  approximative  des  végétaux  qui  com- 
posent l'agriculture  américaine,  indépendamment  du  nombre  de  ceux 
qui  y  donnent  des  produits  sans  culture.  Nous  continuerons  de  faire 
coruioître  la  suite  de  cet  intéressant  ouvrage. 
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Histoire  des  G  a  ul&is  ,depuVr  les  temps  les  plus  recules  jusqu'à 
r entière  soumission  de  la  Gaule  à  la  domination  romaine ,  par 

.M.  Amédée  Thierry.  Paris ,  impr.  de  H.  Fournier, 
librairie  de  Sautelet ,  1828,  3  vol.  in-S." ,  ixxj,  408» 
4 1 4  e^  5^5  pagts.  Pr.  2  I   fr. 
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SECOND    ARTICLE. 

et  Une  bravoure  personnelle,  que  rien  n'égale  chez  les  peupfes  an- 
»  ciens  ;  un  esprit  franc,  impétueux,  ouvert  à  toutes  les  impressions, 
y»  éminemment  intelligent;  mais  à  côté  de  cela  une  mobilité  extrême, 
»  point  de  constance  ,  une  réj^ugnance  marquée  aux  idées  de  discipline 
»  et  d'ordre;  enfin  une  désunion  perpétuelle,  fruit  de  l'excessive  va- 
î>  nité  ;  35  voilà  le  caractère,  ou,  comme  dit  M.  Amédée  Thierry,  le  type 
moral  des  Gaulois ,  avec  lequel  celui  des  Germains  n'a  rien  de  commun 
ni  presque  de  compatible.  L'auteur  assure  que  les  Aquitains  et  les 
Ligures  n'appartenoient  pas  non  plus  à  la  famille  gauloise  ;  c'étoient  des 
débris  de  la  race  ibérienne,  transportés  en  certaines  parties  méridio- 
nales de  la  Gaule.  II  ne  partage  les  vrais  Gaulois  qu'en  deux  races , 
les  Galls  et  les  Kimris  :  les  premiers  présentant ,  d'une  manière  plus 
prononcée ,  les  dispositions  naturelles,  bonnes  ou  mauvaises,  de  la 
famille  ;  les  seconds,  moins  actifs,  moins  spirituels  peut-être,  mais  possé- 
dant en  retour  plus  d'aplomb  et  de  stabilité.  M.  Amédée  Thierry 
promet  des  preuves  philologiques  et  historiques  de  la  distinction  de 
ces  deux  races  ,  et  de  l'unité  de  la  famille  nationale  qu'elles  composent 
à  elles  seules.  Au  milieu  des  dialectes  néo- latins  et  néo-teutoniques  im- 
portés dans  la  Gaule,  on  reconnoît,  selon  lui,  trois  idiomes  originaux, 
le  basque  chez  les  Aquitains  et  les  Ligures  ;  le  gaélic  ou  gallic,  chez 
les  Galls,  qui  jadis  ont  habité  la  Gaule  ,  les  îles  britanniques,  plusieurs 
cantons  de  l'Italie,  de  l'IIlyrie,  de  l'Espagne;  et  le  kymraig  ou  kymric  , 
langue  des  Cynmri,  Kymri  ou  Cimbres ,  dans  le  pays  de  Galles  ,  et  dans 
la  Basse-Bretagne  ou  Armorike.  Ce  dernier  mot  signifie  maritime; 
ce  n'est  qu'une  dénomination  locale  :  Breton  n'est  qu'un  nom  de  tribu 
ou  que  le  nom  propre  de  Prydain ,  fils  d'Aodd;  îe  vrai  nom  de  la  race 
est  donc  Kymri.  A  la  vérité,  le  fond  des  deux  idiomes,  gallique  et 
kymrique,  est  le  même  ;«  ils  dérivent,  sans  nul  doute,  d'une  langue 
»  commune;  mais  à  côté  de  cette  similitude  frappante  dans  les  racines 
3î  et  dans  le  système  général  de  la  composition  des  mots,  on  remarque 
»  de  grandes  différences  dans  le  système  grammatical,  différences  essen- 
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»  tiellesqui  constituentdeux  langues  bien  séparées,  bien  distinctes,  quoi - 
M  que  sœurs ,  et  non  pas  seulement  deux  dialectes  d'une  même  langue.  » 
Telles  sont  les  preuves  philologiques  du  système. 

Les  preuves  historiques  se  divisent  en  deux  ordres ,  sefon  qu'elles 
sont  tirées  ou  des  auteurs  grecs  et  latins,  ou  des  traditions  gauloises. 
Des  textes  de  César,  de  Strabon,  de  Pomponius  Méfa,  de  Pline,  de 
Ptofémée,  nous  montrent  dans  les  Gaules,  outre  les  Massaliotes,  Pho- 
céens d'origine,  outre  les  Ligures  et  les  Aquitains,  qui,  dit-on,  n'étoient 
pas  non  plus  Gaulois ,  des  Galls  ou  Celtes  d'une  part ,  et  de  l'autre  des 
Belges.  Le  mot  de  Celtes  appartient  à  l'idiome  gallique:  il  signifie  habi- 
tant des  forêts;  et  Tor  voulant  dire  haut,  élevé,  il  s'ensuit  que  les 
Celtoriens  dont  parle  Plutarque  (i)  occupoient  des  montagnes  boisées.' 
De  ces  observations,  et  de  quelques  autres  du  même  genre,  M.  Amédée 
Thierry  conclut,  i .°  que  le  mot  Celte  a  voit  chez  les  Galls  une  accep- 
tion locale  et  bornée;  2.°  que  fa  confédération  des  tribus  celtiques 
habitoit  en  partie  parmi  les  Ligures  ,  en  partie  entre  les  Cévennes  et  la 
Garonne,  entre  le  Plateau  arverne  et  l'Océan  ;  3.°  que  c'est  k  tort  que 
le  nom  de  Celte  est  devenu  générique ,  synonyme  de  Gaulois  chez  les 
Grecs,  de  Galls  chez  les  Romains;  4-°  que  la  confédération  celtique 
s'étoit  épuisée  dans  la  conquête  de  l'Espagne,  et  n'a  plus  joué  aucun 
rôle  dans  les  invasions  de  l'Italie.  Quant  aux  Belges  ,  leur  nom  est  de 
l'idiome  kymrique;  il  équivaut  à  belliqueux.  Ce  n'est  qu'un  titre  d'ex- 
pédition militaire,  d'association  armée;  aussi  étoit-il,  en  Gaule,  bien 
moins  ancien  que  les  noms  de  Galls ,  de  Celtes ,  de  Ligures,  &c.  Les 
Belges  ont  pénétré ,  sous  les  noms  de  Bolg  ou  Fir-Bolg,  en  Irlande  ; 
sous  ceux  de  Bolgœ  ou  Volcœ,  près  du  Rhône  ou  des  Cévennes,  sur  les 
côtes  de  l'Armorique,  entre  les  embouchures  de  la  Seine  et  de  la  Loire  : 
ils  sont  des  Kymri.  '     ''  "' 

L'auteur  reconnoît  des  tribus  galliques  dans  les  Ambrons  ou  Ombres, 
qui  descendirent  en  Italie  dès  le  XV.*  siècle  avant  notre  ère,  à  ce  qu'if 
pense.  Au  VI.^  les  premiers  flots  des  invasions  dirigées  parBelfovèse  et 
par  Élitovius  étoient  galliques  encore  ;  mais  des  Kymri  se  mêlèrent  aux 
expéditions  suivantes.  M.  Amédée  Thierry  en  trouve  fa  preuve  dans 
l'expression  de  scutum  cimbrîcum,  qu'une  inscription  (2)  emploie  comme 
synonyme  de  scutum  gallîcum,  bouclier  gaulois  ou  du  Gaulois.  II  dis- 
tingue pareilfement  au-defk  du   Rhin   des   peupfades  galliques  et  des 


(1)    Vie  de  Camille.  —  (2)  Reinesius ,  pag.  342,  II  s'agit  d'une  maison   de 
banque  à  l'enseigne  de  i'écu  cimbrîque. 
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Kimbres,  qui  des  bords  de  J'Océan  septentrional  s'avancèrent  jusqu'au 
Bosphore,  qui  prit  le  nom  de  Cimmérien. 

L'exposé  des  preuves  tirées  des  traditions  nationales  est  fort  succinct, 
quoique  l'auteur  soit  persuadé  de  l'authenticité  comme  de  l'importance 
des  monumens  en  vers  et  en  prose  qui  composent  la  littérature  galloise 
et  kymrique.  La  dualité  des  races  y  est  reconnue,  puisque  les  Gwiddelad 
ou  Galfs  sont  traités  d'étrangers  et  d'ennemis  par  les  Kymris.  Les 
Belges-Armorikes  y  sont  identifiés  avec  les  Kymri-Bretons ,  puisque 
les  tribus  armoricaines  sont  déclarées  originaires  des  Kymris  primitifs, 
sortis  de  l'Asie,  particulièrement  du  pays  de  Deffrobani,  où  est  à  présent 
Constanlinople.  Hu  le  Puissant  y  est  chanté,  prêtre  guerrier,  dieu 
après  sa  mort,  appelé  Heus ,  Hesus ,  Esus  chez  fes  Grecs  et  les 
Romains,  et  dont  une  image  s'est  retrouvée  sous  le  chœur  de  l'église  de 
Notre-Dame  de  Paris.  Les  traditions  irlandaises  semblent  à  M.  Amédée 
Thierry  si  confuses  et  si  fabuleuses,  qu'il  n'ose  pas's'en  servir  ;  cependant 
il  y  trouve  la  preuve  de  l'existence  d'un  peuple  Bolg  ,  Fir-Bolg,  c'est-à- 
dire,  Belge-Kymri ,  qui  des  rives  du  Rhin  est  venu  conquérir  le  midi 
de  rJrlande. 

A  ces  argumens  historiques  et  philologiques  ,  l'auteur  en  ajoute  un 
d'une  toute  autre  nature,  qui  lui  est  fourni  par  M.  le  docteur  Edwards. 
Ce  naturaliste  a  constaté,  dans  les  populations  issues  de  sang  gaulois, 
deux  types  physiques  bien  distincts  qui  correspondent  parfaitement  aux 
Galls  et  aux  Kymris.  Ce  n'est  pas  que  les  deux  races  ne  soient  générale- 
ment mélangées  entre  elles  sur  le  territoire  de  l'ancienne  Gaule, 
abstraction  faite  des  autres  fatnilles  qui  s'y  sont  combinées  çà  et  là; 
mais  il  a  été  observé  par  M.  Edwards  que  chacune  de  ces  deux  mêmes 
races  existoit  plus  pure  et  plus  nombreuse  dans  certaines  provinces  où 
l'histoire,  dit  M.  Amédée  Thierry ,  nous  les  montre  en  effet  agglomérées 
et  séparées  l'une  de  l'autre.  '    ' /■ 

Tel  est  le  plan,  telle  est  la  substance  de  l'introduction  qui  précède 
la  nouvelle  Histoire  des  Gaulois.  Quelques-unes  des  idées  générales 
que  nous  venons  de  recueillir  se  reproduisent  dans  le  premier  chapitre 
de  l'ouvrage ,  et  plus  encore  dans  le  chapitre  qui  ouvre  la  deuxième 
partie  et  le  second  volume.  C'est  en  quelque  sorte  une  autre  introduc- 
tion, mais  dont  le  cadre  est  géographique  et  ethnographique.  Après  un 
aperçu  de  la  géographie  physique  de  la  Gaule  transalpine,  l'auieur 
envisage  successivement  trois  familles,  l'ibérienne,  la  gauloise  et 
l'ionienne.  Il  assigne  à  chacune  des  trois  ses  territoires  ,  ses  races,  ses 
tribus,  son  caractère  moral,  ses  institutions  politiques  et  religieuses.  La 
première  se  divise,  comme  on  l'a  vu,  en  deux  branches:   i .'  les  Aqui- 
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tains,  auxquels  l'auteur  adjoint  deux  petites  tribus  gauloises,  savoir,  des 
Boies  ou  Boyens  dans  les  Landes ,  et  des  Bituriges  Vivisques  ayant 
pour  capitale  Burdigala;  2.°  Jes  Ligures,  auxquels  se  mêlèrent  aussi 
des  Gaulois,  ainsi  que  des  Massaliotes,  et  qui  occupoient  d'assez 
grandes  parties  des  pays  appelés  dans  les  temps  modernes  Languedoc, 
Dauphîné  et  Provence.  La  famille  gauloise  est  celle  dans  laquelle  l'auteur 
distingue  toujours  ïa  race  gai lique  et  la  kymrique,  mais  en  ajoutant  que 
celle-ci  se  partageoit  en  deux  branches,  les  Kymris  de  preinière  invasion, 
mélangés  en  grande  partie  avec  les  Galls,  et  les  Kymris  de  seconde 
invasion,  ou  les  Belges.  Ces  derniers  éioient  situés  entre  le  Rhin  et  la 
Seine;  les  Gallo-Kymri,  entre  la  Seine  et  fa  Garonne;  les  GalIs ,  à  l'est 
entre  les  Vosges  et  les  Cévennes.  Cette  race  purement  gallique  com- 
prenoit  plusieurs  peuples,  parmi  lesquels  on  distingue  comme  les  trois 
principaux,  les  Séquanes,  les  Edues  et  les  Arvernes.  Une  nomenclature 
de  presque  toutes  les  peuplades  gauloises  est  ici  suivie  d'une  descrip- 
tion de  leurs  mœurs ,  de  leurs  usages ,  de  leurs  arts ,  &c. ,  d'après  Dio- 
dore  de  Sicile ,  César ,  Tite-Live  ,  Strabon ,  Pline  et  quelques  autres 
classiques  :  de  peur  qu'on  ne  confonde  les  Gaulois  avec  les  Germains-, 
M.  Amédée  Thierry  évite  soigneusement  de  citer  ie  livre  de  Tacite; 
mais  il  retrouve  ailleurs  des  détails  souvent  tout  pareils  à  ceux  que 
fournit  cet  historien.  Après  la  famille  ibérienne  et  fa  gauloise,  reste 
ï'ionienne,  établie  k  Marseille,  ou  k  MassaJie,  comme  écrit  toujours 
notre  auteur  :  rien  n'est  ici  négligé  de  ce  qui  concerne  l'arrondissement 
de  cette  cité  ,  ses  colonies,  son  commerce,  ses  alliances  ,  son  gouverne- 
ment, et  les  progrès  de  sa  civilisation. 

Les  autres  chapitres  de  l'ouvrage  sont  indépendans  du  système  qui 
vient  d'être  exposé:  s'il  y  est  quelquefois  rappelé,  c'est  par  l'emploi 
des  termes  qui  lui  sont  propres,  tels  que  Galls,  Kymris ,  Gallo-Kymris, 
ou  Kymri-Galls.  Du  reste,  les  narrations  ne  sont  jamais  arrangées  exprès 
pour  l'établir;  les  observations  qui  tendent  k  le  confirmer  sont  rares  et 
succinctes.  Nous  n'entreprendrons  point  de  le  soumettre  k  un  examen 
rigoureux  :  ce  seroit  nous  engager  dans  des  questions  qui  ont  été  , 
comme  nous  l'avons  dit ,  souvent  traitées  ,  et  qui  nous  semblent  encore 
litigieuses.  L'auteur  n'emploie,  pour  en  obtenir  la  solution,  qu'un  assez 
petit  nombre  de  textes  ;  mais  il  fait  un  grand  usage  des  étymoiogies. 
Le  mot  de  Celte,  qui ,  selon  lui,  signifie  caché  oij  habitant  des  forêts, 
a  été  expliqué  de  bien  d'autres  manières  qui  peuvent  n'être  pas  plus 
heureuses  :  il  a  été  particulièrement  rapproché  du  grec  jcôAmç  (  sau- 
teur ,  cheval  de  guerre  )  ;  et  l'on  auroit  de  pareilles  origines ,  accréditées 
ou  non,  à  opposer  k  presque  toutes  celles  sur  lesquelles  il  se  fonde.  Sans 
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douie  ce  genre  de  recherches  peut  confirmer  ou  écïaîrcir  certains  détaifs 
historiques,  achever  une  preuve  dont  on  a  déjà  le  commencement, 
jeter  du  jour  sur  ce  qui  n'étoit  qu'à  moitié  visible  ;  mais  que  les  origines 
des  nations,  que  la  distinction  des  races  et  les  transmigrations  des 
tribus  se  lisent  immédiatement  dans  des  vocabulaires  informes,  que  ces 
ébauches  ou  ces  débris  d'idiomes  barbares  recèlent  en  effet  fes  premières 
pages  des  annales  humaines  ,  nous  avons  quelque  peine  à  le  croire.  On 
allègue  en  faveur  du  nouveau  système  les  témoignages  de  César  et  de 
Strabon  ;  de  César  f  1  ,  qui  partage  la  Gaule  entière  entre  les  Belges,  les 
Aquitains ,  et  les  Ca//i  ou  Celtœ  ;  de  Strabon  (2) ,  qui  déclare  plus  posi- 
tivement que  fes  Aquitains  diffèrent  des  Calâtes ,  Sïct(pi.pûu<n  tvv  TaKamKoZ 
(pvXov,  Mais  si  César  veut  dire  que  les  Aquitains  ne  sont  pas  Gaulois,  pour- 
quoi les  place-t  il  précisément  entre  les  Belges,  dont  M.  Amédée  Thierry 
fait  des  Kymris,  et  les  Galli:  Belgœ ,  Aquitanî ,  Galli!  N'est-il  pas 
possible  aussi  que  Strabon  n'ait  songé  qu'à  établir  une  différence  entre 
les  Aquitains  et  les  autres  Gaulois ,  ainsi  que  l'ont  entendu  Xylander 
et  Casaubon,  qui  ont  traduit  à  relîquîs  Gallïs  différant  l  Ne  peut-on 
pas  supposer  que  c'étoient  des  Celtibériens  qui  avoient  refîué  d'Es- 
pagne î  Ne  lit-on  pas  dans  Dion  Cassius  (3)  que  les  Aquitains  sont 
Galates,  TaKâiat  xgÀ  twm  ovnçl  Et,  d'un  autre  côté,  cet  historien  ne 
comprend-il  pas  les  Germains  parmi  les  Celtes  (4)  :  Kê^Twv  yi-f  tjvîç 
onç  Sn  lip/ucLvoitç  )(g:\oufiivl  En  général,  les  auteurs  classiques  ont  parlé 
fort  diversement  de  la  nation  gauloises  la  plupart  n'en  ont  fait  que  des 
mentions  incidentes,  et  leurs  livres  ont  fourni  des  argumens  à  tous  les 
systèmes.  N'en  extraire  que  les  textes  favorables  à  une  seule  opinion  , 
n'est-ce  pas  laisser  subsister  tous  les  doutes  î 

Les  Kymris  n'apparoissent  dans  l'antiquité  classique  que  sous  le 
nom  de  Cimhres;  et  ces  Cimbres  ,  loin  de  figurer  comme  une  moitié 
du  peuple  gaulois ,  ne  sont  déclarés  Celtes  qu'autant  que  ce  nom  de 
Celtes  comprend  les  Germains.  Tacite  (5)  ,  après  avoir  observé  qu'on 
n'avoit  point  entendu  parler  des  Cimbres  avant  l'an  de  Rome  6^0  ,  les 
compte  parmi  les  Germains  septentrionaux  que  Rome  eut  à  combattre, 
et  qui  fondirent  sur  la  Gaule.  Nous  craignons,  s'il  faut  l'avouer,  que 
l'existence  des  Kymris ,  comme  l'une  des  deux  races  gauloises ,  ne 
paroisse  pas  beaucoup  mieux  établie  dans  la  littérature  gallique  ou 
kymrique,  ou  du  moins  dans  les  trois  ou  quatre  articles  qu'en  cite 
M.  Amédée  Thierry.  Les  étymologies  très-hasardées  de  quelques  noms 

(i)  De  Bello  gall,  i ,  i.  —  (2)  Liv.  IV.  —  (3)  Liv,  XXXIX.  —(4)  Liv.  Llii. 
-^  (5)  De  Morïbus  German,  37. 
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géographiques  suffiront-elfes  pour  démontrer  que  la  distinction  dés 
deux  langages,  gaelic  et  kymrique,  remonte  aux  âges  les  plus  lointains! 
NVl-eile  pas  pu  s'établir  depuis  l'an  de  Rome  64o  ou  i  i  j  avant  notre 
ère  î  et  puisqu'on  reconnoît  de  part  et  d'autre  îe  même  vocabulaire,  la 
même  origine  ,  pourquoi  ne  nous  3eroit-iI  pas  permis  de  dire  que  ce 
sont  là  deux  dialectes,  plutôt  que  deux  langues  essentiellement  distinctes  \ 
Les  observations  physiologiques  de  M.  Edwards  ne  seront  peut-être  pas 
plus  décisives  :  elles  viennent  d'être  publiées  et  nous  ne  tarderons  point 
à  en  rendre  compte.  En  attendant  ,  nous  devons  admirer  qu'après  dix- 
huit  siècles,  durant  lesquels  se  sont  mêlées,  incorporées  à  la  famille  gau- 
loise, tant  de  bandes  étrangères,  Romains,  Francs,  Bourguignons, 
Visigoths,  NoruTands  et  autres  ,  il  soit  possible  encore  de  démêler,  au 
sein  du  pays  que  nous  habitons,  les  types  physiques  et  moraux  de  la 
race  dès  Galls  et  de  la  race  des  Kymris  :  c'est  sans  doute  une  découverte 
fort  précieuse  ,  qui  doit,  comme  on  nous  l'annonce  ,  «  fournir  une  base 
»  nouvelle  et  solide  aux  travaux  de  l'archéologie,  et  ouvrir  une  immense 
M  carrière  h  |a  philosophie  de  l'histoire.  »  Mais  plus  on  promet  d'influence 
à  cette  nouvelle  théorie,  plus  il  importe  de  la  bien  vérifier,  avant  de 
l'appeler  à  régir  ainsi  le  cours  entier  des  éludes  historiques.  Or  nous 
doutons  qu'elle  ait  pris  encore  assez  de  consistance  dans  l'ouvrage  dont 
nous  venons  de  rendre  compte  :  le  système  qu'(^n  y  expose  n'est  encore , 
à  nos  yeux,  qu'une  hypothèse  ingénieuse. 

Le  nom  de  Celtes  étoit-il  ou  plus  ou  moins  étendu  que  celui  àe% 
Gaulois  !  Ne  faut-il  appliquer  aux  Germains  ni  l'un  ni  Tautre  de  ces 
noms!  Doit-on  regarder  les  Aquitains  et  tous  les  Ligures  comme 
étrangers  à  la  nation  gauloise!  En  combien  de  races  et  de  tribus  se 
divisoit  cette  nation  antique!  Quelles  idées  précises  peut- on  prendre 
des  Armoricains,  des  Gallois  de  la  Grande-Bretagne,  des  Belges  et 
des  Cimbres  î  Par  quelle  communauté  d'origine,  de  caractères  et  de 
mœurs,  les  Celtibères ,  les  Celto-Scythes,  les  Cisalpins  ,  les  Transrhé- 
nans, les  Scordisques ,  les  Cimmériens  ,  les  Galates ,  tenoient-ils  aux 
habitans  de  la  Gaule  transalpine  î  La  solution  de  ces  problèmes  histo- 
riques exige  i'examen  d'une  multitude  de  faits,  de  témoignages,  de 
documens  de  toute  espèce.  L'auteur  du  nouvel  ouvrage  s'est  contenté 
d'un  si  petit  nombre  d'aperçus  ,  qu'on  pourroit  dire  qu'il  a  résolu  ces 
questions  i/7r/or/,  par  voie  de  sitnple  synthèse,  ^^i  réponses  peuvent 
être  les  meiikures;  mais  il  ne  les  justifie  point:  il  ne  réfute,  il  ne 
prévoit  aucune  des  objections  qu'on  y  peut  opposer,  quoiqu'elles  aient 
été  développées  dans  beaucoup  de  livres  antérieurs  au  sien. 

Nous  avons  assez  dit  que  ce  système  n'occupe  qu'une  foible  partie 


AVRIL   1829.  24} 

des  trois  volumes  de  M.  Amédée  Thierry  :  le  surplus  contrent  une 
histoire  positive  des  Gaulois,  qui  mérite ,  à  notre  avis,  de  grands 
éloges,  malgré  les  inexactitudes,  les  transpositions  et  les  omissions 
que  nous  avons  ijidiquées.  Si  la  critique  historique  n'y  est  pas  toujours 
assez  rigoureuse ,  le  style  est  ordinairement  d'un  goût  très-pur  ,  sans 
prétention  à  l'éclat  ni  trop  même  à  l'énergie  :  les  récits  des  historiens 
classiques  sont  habilement  employés.  Iln'existoit  peut-être  pas  d'annales 
gauloises  aussi  bien  écrites. 

Lorsque  , après  avoir  considéré  les  Gaulois  à  l'état  nomade  ou  de  hordes 
errantes,  l'auteur  les  envisage  dans  l'état  sédentaire,  il  croit  voir  leur 
civilisation  se  mélanger  et  s'altérer.  «  Des  élémens  étrangers  s'y  intro- 
M  duisent,  dit-il,  itnportés  par  le  comtnerce,  par  les  relations  de  voisi- 
n  nage,  par  la  réaction  des  populations  subjuguées.  De  là  des  com- 
»>  binaisons  multiples {\^  et  souvent  bizarres  :  en  Italie,  c'est  l'influence 
».romaine  qui  se  fait  sentir  dans  les  mœurs  des  Cisalpins;  dans  le  midi 
»  de  la  Transalpine,  c'est  l'influence  des  Grecs  de  Massalie;  et  il  se 
»  forme  en  Galafie  le  composé  le  plus  singulier  de  civilisation  gauloise, 
**  grecque  et  phrygienne.  »  Peut  être  ces  influences  et  ces  mélanges 
sont  ils  plutôt  présumables  d'après  la  nature  des  choses,  qu'attestés 
positivement  par  des  faits  :  S.  Jérôme  (2)  ,  en  commentant  l'épître  de 
S.  Paul  aux  Galates ,  dit  qu'ils  étoient  restés  incultes  au  milieu  des 
Grecs.  Il  nous  semble  que  ,  pour  éclaircir  toutes  ces  questions ,  il  n'eût 
pas  été  inutile  de  conduire  l'histoire  des  anciens  Gaulois  au-delà  de 
l'an  79  de  notre  ère  :  elle  ne  se  termine  réellement  qu'au  temps  où 
s'établissent  les  nouveaux  états  de  l'Europe,  par  exemple  à  l'an  4^'  > 
où  finit  la  table  chronologique  rédigée  par  D.  Bouquet  (3). 

La  pensée  dominante  de  M.  Amédée  Thierry  est  que  les  Gaulois 
ont  conservé  ce  qu'il  y  avoit  de  plus,  essentiel  dans  leur  caractère  primitif, 
qu'ils  ont  fini  comme  nation,  mais  non  comme  familles  ni  comme 
double  race;  «  car,  dit-il,  les  races  humaines  ne  meurent  point  ainsi.  .  . 
»  Peuple  des  sociétés  modernes,  la,  civilisation,  ce  costume  des  races  hu- 

(i)  On  appelle  multiple  un  nonibre  qui  en  contient  un  autre  un  cenain 
nombre  de  fois  juste.  Ce  mot  ne  s'emploie  guère  d'une  manière  absolue,  pas 

ÎIus  que  celui  de  sous-multiple:  ils  expriment  des  rapports  entre  deux  nombres. 
I  est  difficile  d'attacher  une  idéep-écise  à  l'expression  de  combinaisom  multiples 
et  bigarres.  —  (2)  Oper,  tom.  IV,  p.  254. -^  (3)  L'Histoire  des  Gaulois,  par 
M.  Picot,  s'éttnd  a\i^si  Jusqu^à  leur  tnélange  ipvec  les  Francs  et  jusqu'aux  com- 
mencetnens  de  la  inonarc/iie  française.  Cet  ouvrage  très-méihodique  et  très-ins- 
tructif a  été  publié  à  Genève,  chez  Paschoud,  en  l'an  12(1804),  ^vol.in-S,* 
XX,  326,  353  et  351  pages. 
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»  maints ,  a-t-elie  transformé  che-^  nous  (i)  en  même  temps  que  recouvert 
M  le  vieil  homme!  «  Non  ;  l'auteur  est  persuadé  que  le  temps  n'a  point  effacé 
des  dernières  générations  le  type  û  fortement  empreint  sur  les  premières  : 
c'est  le  résultat  exprimé  dans  i'une  des  dernières  lignes  de  l'ouvraeje. 
Mais  cette  Histoire  des  Gauîois,  quand  on  Vi^n  tireroit  point  une  telle 
conséquence  ,  n'en  seroit  pas  moins  pleine  d'instruction  et  d'intérêt  (2). 

DAUNOU. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE  ET  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE. 

L'Académie  royale  des  sciences  a  élu  M,  Becquerçl  à  la  place  vacante  dans 
la  section  de  physique  par  le  décès  de  M.  Lefebvre-Gineau. 

Le  24  avril,  les  quatre  académies  ont  tenu  leur  séance  publique  annuelle. 
Après  le  discours  d'ouverture  prononcé  par  M  Et.  Quatremère,  président  dé 
l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres,  M.  Raoul  Rochette  a  lu  un 
mémoire  sur  les  fouilles  de  Pompéi  ;  M.  Quatremère  de  Quincy,  une  disser- 
tation intitulée  ,  de  la  Nature  de  l'Originalité,  et  des  deux  principales  méprises 
auxqiielles  cette  qualité  donne  lieu  ;  M.,  le  baron  de  Prony,  un  éloge  historique 
de  Perronet.  Il  a  été  donné  lecture  de  la  pièce  qui  a  remporté  le  prix 
extraordinaire  de  poésie  ,  sur  le  voyage  du  Roi  dans  les  départemens  de  l'Est, 
en  1828;  l'auteur  est  M.  Bignan.  Le  temps  n'a  pas  permis  d'entendre  des 
observations  de  M.  Michaud  sur  le  caractère  et  l'esprit  des  chroniqueurs  du 
moyen  âge.  —  Le  prix  fondé  par  Volney  a  été  décerné  à  M.  Darrigot,  con- 
formément au  rapport  suivant,  qui  a  été  lu  par  M.  Abel-Rérïiusat. 

«  La  commission  chargée  d'exécuter  la  fondation  faite  par  M.  le  comte  de 
Volney  avoit  proposé  pour  sujet  du  prix  qu'elle  devoit  adjuger  le  24  avril  1 829 , 
V Analyse  raisonnée  du  système  grammatical  de  la  langue  basque.  Parmi  les 
mémoires  envoyés  au  concours  sur  cette  question,  trois  sur-tout  ont  fixé 
l'attention  de  la  commission.  Le  n.»  i ,  ayant  pour  épigraphe:  Chaque  langue 
a  son  génie ,  son  éloquence ,  sa  poésie ,  et,  si  j'ose  ainsi  parler,  ses  talens  particu- 
liers. (  FÉNÉlon);  le  n.°  3,  avec  cette  épigraphe  :  Cantabrum  indoctum  Juga 
ferre  nostra.  (HoRAT.  Od.  ad.  Sept.);  et  le  n.°  5,  portant  pour  épigraphe  : 
Les  dialectes  variés  du  langage  humain  sont  autant  de  rayons  par  lesquels  se 
réfléchit  le  soleil  qui  éclaire  notre  intelligence.  La  commission  a  trouvé ,  dans  le 

(i)  C'est  sans  doute  à  ces  deux  mots  que  doivent  se  rejoindre  ceux  qui 
commencent  cetie  phrase:  Peuple  des  sociétés  modernes. —  (2)  M.  Amédée 
Thierry  a  dédié  son  ouvrage  à  son  frère  M.  Augustin  Thierry,  auteur  de  l'His- 
toire de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands. 
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mémoire  n."  i  ,  une  méthode  judicieuse,  des  vues  saines,  une  connoissance  ap- 
profondie du  sujet.  L'auteur  paroît  posséder  la  langue  dont  il  expose  le 
système  grammatical  :  il  en  parle  avec  précision  et  lucidité.  On  a  particulière- 
ment lieu  d'être  satisfait  de  la  manière  dont  il  explique  la  conjugaison  des 
verbes  basques;  et  ce  point  étoit  tout  à-Ia-fois  un  des  plus  importans  et  des 
plus  difficiles  de  ceux  qu'il  avoit  à  traiter.  La  commission  a  adjugé  le  prix  à  ce 
mémoire.  L'auteur  est  M.  Darrigot,  prêtre,  supérieur  du  grand  séminaire 
deBaïonne,  département  des  Basses-Pyrénées.  Les  mémoires  inscrits  soûs  Ifs 
n.°*  3  et  5  se  recommandent  par  des  genres  de  mérîte  difFérens.  On  remarqué 
dans  le  n."  3  un  grand  nombre  d'observations  et  de  détails  grammaticaux 
propres  à  faire  juger  les  procédés  en  usage  dans  l'idiome  basque.  On  peut 
considérer  cette  partie  du  travail  de  l'auteur  comme  offrant  les  matériaux  d  une 
bonne  grammaire.  Il  en  faudroit  élaguer  une  foule  de  rapprochemens  étymolo- 
giques, tous  plus  ou  moins  hasardés, qui  remplissent  les  premiers  chapitres ,  et 
auxquels  la  commission  ne  sauroit  accorder  son  approbation.  Le  n.°  5 ,  écrit  en 
latin  ,  contient  beaucoup  de  recherches  profondes  et  des  considérations  d'un 
ordre  élevé  sur  la  philosophie  grammaticale.  Le  point  de  vue  d'où  l'auteur  a 
considéré  son  sujet  l'a  conduit  à  des  comparaisons  qui  attestent  un  e^^prit  exercé 
aux  méditations  et  aux  recherches  sur  la  métaphysique  des  langues.  La  com- 
mission a  arrêté  qu'il  sera  fait  une  mention  honorable  des  mémoires  n.°  3  et 
n.°  5.  Elle  propose  pour  sujet  du  prix  qu'elle  décernera  dans  la  séance  du 
24  avril  1830,  d'examiner  quels  sont  les  caractères  logiques  ou  grammaticaux 
qui  distinguent  le  nom  verbal  et  les  adjectifs  verbaux  de  l'infinitif  et  des  participes 
considérés  comme  modes  du  verbe,  dans  les  langues  où  ces  différentes  catégories 
de  mots  existent  concurremment.  Les  concurrens  devront,  par  exemple,  re- 
chercher si  elles  différent  entre  elles,  soit  par  un  plus  ou  moins  grand  degré 
d'abstraction,  soit  par  quelques  idées  accessoires,  ou  simplement  par  l'influence 
qu'elles  exercent  sur  leurs  complémens ,  ou  enfin  par  plusieurs  de  ces  caractères 
réunis,  hes  théories  devront  être  appuyées  sur  des  exemples  précis  et  variés  qui 
ne  donnent  lieu  à  aucune  équivoque.  Le  prix  sera  de  1,200  francs.  Toute 
personne  est  admise  à  concourir,  excepté  les  membres  résidans  de  l'Institut. 
Les  mémoires  seront  écrits  en  français  ou  en  latin,  et  ne  seront  reçus  que  jus- 
qu'au 1.="^  janvier  1830.  Ce  terme  est  de  rigueur.  Ils  devront  être  adressés, 
francs  de  port,  au  secrétariat  de  l'Institut,  avant  le  terme  prescrit,  et  porter 
chacun  une  épigraphe  ou  devise  qui  sera  répétée  dans  un  billet  cacheté  joint  au 
mémoire  et  contenant  le  nom  de  l'auteur,  hçs  concurrens  sont  prévenus  que  la 
commission  ne  rendra  aucun  des  ouvrages  qui  auront  été  envoyés  au  concours  ; 
mais  les  auteurs  auront  la  liberté  d'en  faire  prendra  des  copies,  s'ih  en  ont 
besoin. 

La  Société  de  géographie  offre  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1,000  fr. 
au  voyageur  qui  aura  fait  en  géographie,  pendant  le  cours  de  l'année  1828, 
une  découverte  marquante,  et  jugée  la  plus  importante  parmi  celles  dont  elle 
aura  eu  connoissance  ;  il  recevra  en  outre  le  titre  de  correspondant  perpétuel, 
s'il  est  étranger,  ou  celui  de  membre ,  s'il  est  Français,  et  il  jouira  de  tous  les 
avantages  qui  sont  attachés  à  ces  titres.  A  défaut  d'une  découverte  de  cette 
espèce,  une  médaille  d'or  du  prix  de  500  francs  sera  décernée  au  voyageur 
qui  aura  adressé  pendant  le  même  temps  à  la  Société  les  notions  ou  les  com- 
munications ies  plus  neuves  et  les  dIus  utiles  aux  progrès  de  la  science.  Il  sera 
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porté  de  droit,  s'il  est  étranger,  sur  la   liste  des  candidats  pour  la  place  de 
correspondant. 

La  même  Société  propose  des  prix  d'encouragement  pour  les  découvertes  en 
Afrique,  voyage  dans  le  Soudan,  à  l'ouest  du  Darfour;  voyage  aux  lieux 
connus  sous  le  nom  de  Alarawi ;  ...  et  pour  une  description  de  l'ancienne 
BaJbylonie  et  de  la  Chaldée. 

La  Société  a  ntis  au  concours,  en  1824,  le  sujet  suivant  :«  Rechercher 
j>  l'origine  des  divers  peuples  répandus  dans  l'Océanie  ou  les  îles  du  Grand- 
»  Océan  situées  au  sud-est  du  continent  d'Asie,  en  examinant  les  différence* 
»  et  les  ressemblances  qui  existent  entre  eux  et  avec  les  autres  peuples,  sous  le 
"rapport  dé  la  configuration  et  de-  la  constitution  physique,  des  mœurs,  des 
«usages,  des  institutions  civiles  et  religieuses,  des  traditions  et  desmonumens; 
»»  en  comparant  les  élémens  des  langues,  relativement  à  l'analogie  des  mots  et 
«  aux  formes  grammaticales,  et  en  prenant  en  considération  les  moyens  de 
»  communication  d'après  les  positions  géographiques,  les  vents  régnans,  les 
Mcourans  et  l'état  de  la  navigation,  u  Ce  prix,  de  la  valeur  de  1200  fr.,  sera 
décerné  dans  la  première  assemblée  générale  annuelle  de  l'an  1830.  Les  mé- 
moires devront  être  remis  au  bureau  de  la  commission  centrale,  avant  ie 
31  décembre  iSay. 

Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  2,400  fr.  est  offerte  à  celui  qui  aura  le 
mieux  rempli  les  conditions  suivantes  :  On  demande  tine  description  plus 
complète  et  plus  exacte  que  cdle  qu'on  possède,  des  ruines  de  l'ancienne  cité 
de  Paleriquè  ,  situées  au  nord-ouest  du  village  de  Santo-Domingo  Palenquè, 
près  la  rivière  de  Micol,  dans  l'état  de  Chiapa  de  l'ancien  royaume  de  Guate- 
mala ,  et  désignées  sous  le  nona  de  Casas  de  Ptedras  dans  le  rapport  du  capitaine 
Antonio  del  Rio,  adressé  au  roi  d'Espagne  en  1787.  L'auteur  donnera  les  vues 
pittoresques  des  monumens,  avec  les  plans,  les  coupes,  et  les  principaux  détails 
des  sculptures.  Le  concours  sera  aussi  fermé  le  31  décembre  1829. 

Prix,  d'encouragement  pour  un  voyage  dans  la  partie  méridionale  de  la 
Gai'amanie,  contrée  de  l'Asie  mineure {  médaille  d'or  delà  valeur  de  2,400  fr.). 
La  Société  entend  par  la  partie  méridionale  de  la  Caramanie,  les  contrées  qui, 
au  midi  de  la  chaîne  du  mont  Taurus,  portaient  antrefois  les  noms  de  Lycie, 
Pamphylie  et  Cilicie.  Le  capitaine  anglais  Beaufort  a  levé  les  côtes  de  ce 
pays;  on  pourra  s'appuyer  sur  ses  reconnoissances  pour  visiter  l'intérieur.  On 
décrira  le  pays  en  parcourant  les  villes,  bourgs  et  villages  qui  peuvent  se  trouver 
dans  les  vallées  formées  par  les  contre-forts  du  Taurus,  Plusieurs  de  ces  contre- 
forts sont  très-élevés  :  on  mesurera  leur  hauteur  barométriquement,  et  l'on 
pénétrera  dans  la  chaîne  du  Taurus  qui  les  domine,  et  dont  il  sera  nécessaire 
de  mesurer  également  les  pli^s  hauts  sommet;s.  On  examinera  la  nature  du 
terrain,  et  l'on  vérifiera  si  cette  chaîne  ne  consiste  pas  dans  une  suite  de  plateaux 
élevés,  semblables  à  ceux  de  la  Cordillière  d'Amérique.  On  suivra  le  coufsdes 
rivières,  en  observant  qu'elle;  ont  formé  beaucoup  d'attérissemens  à  leurs  ^em- 
bouchures. «  La  Société  demande  une  relati  ;n  manuscrite  et  détaillée,  faite  par 
-«l'auteur,  d'après  ses  observations  personnelles,  et  accompagnée  d'une  carte 
»  gé;ographi(iue  sur  laquelle  sa  route  sera  tracée.  «  L'auteur  présentera  le  pays 
sous  son  aspect  physique;  il  en  fera  connoître  le  climat,  le  sol ,  les  productions , 
la  culture,  l'induitre,  le  commerce  et  la  population,  dont  il  décrira  les  moeurs 
et  les  usages.  11  donnera,  autant  qu'il  lui  sera  possible,  le  plan  des  villes 
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anciennes,  dessinera  les  monumens,  copiera  les  inscriptions  grecques,  romaines, 
arméniennes,  et  même  ninsnlmanei:,  qu'il  rencontrera,  et  fera  mention  de» 
monnoies  anciennes  qui  lui  seront  offertes ,  en  ayant  soin  d'indiquer  les  lieux 
où  elles  auront  été  trouvées.  H  poussera  ses  reconnoissances  au-delà  du  mont 
Taurus,  afin  de  pouvoir  rattacher  ses  itinéraires  à  des  villes  connues,  telles  que 
Erekli,  Konieh,  Ak-shéer,  Kara-Hissar,  &c. ,  et  il  cherchera  même  à  pénétrer 
jusqu'à  l'Euphrate.  Il  fera  des  observations  de  latitude  en  plusieurs  endroits, 
et  déterminera  les  longitudes,  soit  astronomiquement,  soit  parle  moyen  de  la 
montre  marine.  On  recommande  particulièrement  à  son  attention  la  transcrip- 
tion des  noms  des  lieux  dans  la  langue  et  dans  les  caractères  du  pays,  et  qh  le 
prie  de  remarquer  si  ces  lieux  ne  portent  pas  différens  noms,  suivant  le  langage 
des  différens  peuples  qui  les  habitent.  Le  prix  sera  décerné  en  1831.  La  relation 
devra  être  remise  au  bureau  de  la  commission  centrale,  avant  le  31  dé- 
cembre 1830. 

Prix  d'encouragement  pour  un  voyage  de  découvertes  dans  l'intérieur  de  la 
Guiane.  (Médaille  d'or  de  la  valeur  de  7,000  fr.).  Reconnoître  les  parties 
inconnues  de  la  Guiane  française  ,  déterminer  la  position  des  sources  du  fleuve 
Maroni,  et  étendre  ces  recherches  aussi  loin  qu'il  sera  possible,  à  l'ouest ,  dans 
la  direction  du  deuxième  parallèle  de  latitude  nord,  et  en  suivant  la  ligne  du 
partage  des  eaux  entre  les  Guianes  et  le  Brésil.  Le  voyageur  fixera  les  positions 
géographiques  et  le  niveau  des  principaux  points,  d'après  des  méthodes  sa  vantes, 
et  rapportera  les  élémens  d'une  carte  neuve  et  exacte.  La  Société  désire  qu'il 
puisse  recueillir  des  vocabulaires  chez  les  diverses  peuplades.  Le  prix  sera 
décerné  en  1832,  et  le  concours  fermé  le  31  décembre  1831. 

La  Société  a  mis  au  concours ,  en  1 824  j  le  sujet  de  prix  suivant  :  «  Descrip- 
»  tion  physique  d'une  partie  quelconque  du  territoire  français,  formant  une 
«région  naturelle.  »  La  Société  indique,  comme  exemples,  les  régions  suivantes: 
les  Cévennes  proprement  dites,  les  Vosges,  les  Coibières,  le  Morvan,  les 
bassins  de  l'Adour,  delà  Charente,  du  Cher,  du  Tarn,  le  Delta  du  Rhône, 
la  côte  basse  entre  les  Sables-d'Olonne  et  Marennes,  Ja  Sologne,  enfin  toute 
contrée  de  la  France  distinguée  par  un  caractère  physique  particulier.  Lei 
rapports  physiques  et  moraux  de  l'homme  ,  lorsqu'ils  donnent  lieu  à  des  obser- 
vations-^ nouvelles ,  doivent  être  rattachés  à  la  description  de  la  région.  Les 
mémoires  doivent  être  accompagnés  d'une  carte  qui  indique  les  hauteurs  trigo- 
nométriques  et  barométriques  des  points  principaux  des  montagnes,  ainsi  que 
la  pente  et  la  vitesse  des  principales  rivières,  et  les  limites  des  diverses  végéta- 
tions. Deux  prix,  l'un  de  800  fr.,  l'autre  de  400,  seront  décernés  en  ,1830. 
Les  mémoires  devront  être  remis  avant  le  31  décembre  1829. 
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Tables  de  la  Bibliographie  de  la  France ,  ou  Journal  de  la  librairie;  savoir, 
1."  table  alphabétique  des  ouvrages;  2.°  table  alphabétique  des  auteurs;  3.«  table 
systématique  des  ouvrages;  17.»  année  (1828  ).  Paris,  impr.  de  Pillet  aîné  , 
1829,  272  pages.  Le  nombre  des  articles  imprimés  en  France  en  1828  est  de 
7616;  celui^des  gravures  et  lithographies  de  loi  1  ;  la  musique  a  fourni  34  j  nu- 
méros.  Lejournai  de  la  librairie  a  contenu   de  plus  les  lois  et  les  jugemens 
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relatifs  à  l'impression  et  à  la  publication  des  livres,  plusieurs  observation», 
bibliographiques  et  littéraires,  dix-neuf  notices^  nécrologiques.  Il  est  superflu 
d'ajouter  que  M.  Beuchot  continue  d'apporter  à  la  rédaction  de  ce  journal  et 
des  tables  qui  le  suivent ,  la  plus  rigoureuse  exactitude:  c'est  un  travail  de  plus 
en  plus  recommandable  par  sa  précision  et  par  son  utilité.  Le  journal  de  la 
librairie  paroît  tous  les  samedis  :  on  s'abonne  chez  M.  Pillet,  rue  des  Grands- 
Augustins,  n.°  12.  Prix  pour  l'année,  y  compris  les  tables,  zo  fr.  Le  nombre  des 
pages  i/i-S."  du  journal  et  des  tables  a  été  de  1212  en  1828. 

Catalogue  des  livres  de  feu  M,  A.  M.  H.  Boulard;  tome  II ,  Belles-lettres: 
rédigé  par  L.  F.  A.  Gaudefroy,  libraire.  Paris,  impr.  de  Migneret,  librairie  de 
Gaudefroy,  quai  des  Augustins,  n.°  4'»  ^t  au  lieu  de  la  vente,  rue  Saint- 
An  dré- des- Arcs ,  n."  61,  1829.  Pr.  3  fr.  50  cent.  Ce  volume  contient  4205 
articles.  Le  tome  L*^"",  comprenant  la  théologie,  la  jurisprudence,  les  sciences 
et  arts,  a  paru  en  1828.  Le  tome  III  comprendra  l'histoire ,  et  le  tome  IV,  un 
supplément  aux  cinq  classes,  dans  lequel  entrera  une  collection  nombreuse  de 
pièces  relatives  à  la  révolution  française.  Le  tome  V  est  déjà  publié  :  il  contient 
les  livres  anglais,  allemands;  nous  l'avons  arînoncé  dans  notre  cahier  d'août 
1828,  page  506^ 

Recherches  philosophiques  sur  la  langue  ouolefe,  suivies  d'un  vocabulaire 
abrégé  français-ouolof,  par  M.  le  baron  Roger,  ex-comniandant  et  adminis- 
trateur du  Sénégal.  Paris,  Dondey-Dupré  ,  1829,  gr.  in-8,° ,  175  pages. 

AI.  T.  Cicéron  à  Marcus  son  fils  sur  les  devoirs ,  traduit  par  M.  Emm.  Bros- 
selard,  ancien  avocat,  chef  du  bureau  des  grâces  au  ministère  de  la  justice; 
troisième  édition,  revue  avec  soin,  avec  le  texte  en  regard  (de  Officiis  libri  très ). 
Paris ,  impr.  de  Crapelet,  librairie  d'Hecior  Bossange,  1829,  in-12,  444  p3g-> 
dont  les  dix-neuf  dernières  contiennent  une  table.  Les  premières  lignes  du 
livre  II  sont  traduites  par  M.  Brosselard  en  ces  termes:  «  Je  crois,  mon  cher 
»  Cicéron ,  vous  avoir  assez  expliqué  dans  le  livre  précédent  quels  devoirs 
»  appartiennent  à  l'honnêteté  et  à  chaque  classe  de  vertus  dont  elle  se  compose. 
«Je  dois  vous  parler  maintenant  d'une  sorte  de  devoirs  relatifs  aux  besoins  de 
ï>  la  vie  et  à  tout  ce  "qui  jouit  parmi  les  hommes  de  quelque  valeur,  comme  la 
»  puissance,  les  richesses,  le  crédit.  Sur -les  choses  de  cette  nature,  on  peut 
"examiner,  ainsi  que  je  l'ai  annoncé,  ce  qui  est  utile,  ce  qui  ne  l'est  pas,  ce 
«qui  l'est  davantage,  ce  qui  l'est  à  un  degré  supérieur.  Mais  auparavant  je  veux 
»  dire  un  mot  des  raisons  qui  m'ont  engagé  à  entreprendre  cet  ouvrage.  »  On 
»  îisoit  dans  la  traduction  de  Barrett  :  «  Je  crois ,  mon  fils ,  avoir  suffisamment 
>•  démontré  dans  le  livre  précédent  que  l'honnêteté  et  les  venus  étoient  les 
M  sources  des  devoirs  (quemadmodum  officia  ducerentur  ab  honestate. . .  satis 
i^explicatum  ).  Je  vais  maintenant  examiner  les  devoirs  sous  le  rapport  qu'ils 
»  ont  avec  la  fortune  et  l'usage  des  choses  nécessaires  à  la  vie  (quœ  pertinent  ad 
iivitœ  cultum ,  et  ad  earuni  rerum  quitus  utuntur  homines ,  Jacidtatem ,  ad 
ii  opes ,  ad  copias  ).  J'ai  déjà  dit  qu'ici  on  cherchoit  ce  qui  est  utile,  ce  qui 
»  nuit  (  quid  inutile),  ce  qui  ne  l*  est  pas  y  ce  qui  l'est  plus,  ce  qui  lest 
»  parfaitement.  J'entrerai  en  matière ,  après  avoir  rendu  compte  de  ma  con- 
p  duite  fde  instituto  )  et  de  mes  motifs.  »  Nous  croyons  que  la  traduction 
dé  M.  Brosselard  paroîtra  plus  correcte  et  plus  fidèle, 

<2.  Horatii  Flacci ,  ex  éd.  Bipontinâ  II,  ad  optimas  lectiones  mss.  et  edd., 
nova  editio  recensita,  cum  brevibus  notis  critic.  et  interpr.,horatiano  indice. 
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vitâ  Horatii  adnotatâ,  notitiâ  litterariâ  deedd,  comm.  etversionibusamplissimâ. 
Parisiis,  apudeditores  Treuttel  et  Wiirtz  (Argentoratiet  Londini,  in  eorumdem 
bibliopoliis),  1828,  typis  A.  Herhan  ,  in- 8.°,  cxvjet438  pag.  Cette  édition  est 
due  aux  soins  de  M.  Gence,  connu  par  celle  du  texte  latin  de  l'Imitation  de 
J.  C.  (voy^^  Journal  des  Savans,  décembre  1826,  pag,  747-754)-  ^^  ^  joint  ^^ 
texte  d'Horace  une  courte  préface,  des  notes  succinctes  et  instructives  ,  de  nou- 
veaux sommaires  où  les  sujets  des  odes ,  des  satires,  des  épîtres,  sont  indiqués 
avec  beaucoup  de  précision,  un  index  oi!i  les  expressions  propres  à  Horace  sont 
expliquées.  En  complétant  la  notice  des  éditions  de  c€  poëte,  M.  Gence  les  a 
divisées  en  six  âges,  dont  il  qualifie  le  cinquième  litigieux ,  et  le  sixième  éclec- 
tique. Il  seroit  possible  de  contester  la  justesse  de  cette  dernière  dénomination,     , 
dont  on  abuse  beaucoup  aujourd'hui  ;  mais  l'édition  que  nous  venons  d'annoncer 
est  l'une  de  celles  qui  méritent  le  mieux,  à  tous  égards,  le  nom  de  classiques. 
1  Chronique  du  temps  de  Charles  IX  ^  par  l'auteur  du  Théâtre  de  Clara  Gazul 
(M.  Mérimée  fils).  Paris,  Alex.  Mesnier,.  1829,  in-S," ,  383  pag.  Pr.  13  fr. 
Roman  historique,  qui  semble   offrir  un  caractère  plus  original  que  celui  de  • 
plusieurs  productions  du  même  genre. 

Histoire  de  la  chute  de  Fempïre  grec  (  1400  à  1480),  par  l'auteur  du  Duc  de 
Guise  à  Naples.  Paris,  impr.  de  Plassan ,  librairie  de  Levavasseur  et  d'Urbain 
Canel,  1829,  vj  et  357  pages.  Nous  rendrons  compte  de  ce  volume  dans  l'un 
de  nos  prochains  cahiers.  —  Le  Duc  de  Guise  à  Naples  a  été  publié  en  1825  , 
A  Paris,  impr.  de  Jules  Didot  aîné,  librairie  de  Ladvocat ,  319  pages  in-S." 

M.  Sautelet,  libraire,  a  entrepris  une  nouvelle  édition  des  AJémoires  COM^ 
PLETS  du  duc  de  Saint' Simon ,  sur  le  siècle  de  Louis  XIV  et  sur  la  régence; 
il  yaura  16  vol.  in-8,°,  qui  serviront  de  complément  à  la  Collection  des  Mémoires 
sur  l^histoire  de  France.  Le  prix  de  chaque  livraison  (  2  vol.  )  est  de  1 4  fr. 

Dictionnaire  général  des  communes  de  France  Qi  des  principaux  hameaux  qui 
en  dépendent:,  indiquant  les  départemens,  les  arrondissemens,  la  distance  des 
communes  aux  chefs-lieux  d'arrondissement  et  de  ceux-ci  à  Paris,  les  relais  de 
la  poste  aux  chevaux,  les  communes  qui  ont  des  bureaux  de  poste  aux 
lettres,  &c.;  troisième  édition  revue,  corrigée  sur  les  documens  authentiques, 
utile  aux  fonctionnaires,  aux  commerçans,  &:c.  Paris,  au  bureau  del'Almanach 
du  commerce,  rue  J.  J.  Rousseau  ,  et  chez  Smith,  libraire,  rue  Montmorency, 
n.°  16,  1820;  I  vol.  in-S."  de  671  pages  de  tableaux.  Pr.  8  fr.  La  première 
édition  est  cie  1818. 

Itinéraire  pittoresque  du  fleuve  H udson  et  des  parties  latérales  de  l'Amérique 
du  nord,  d'après  les  dessins  originaux  pris  sur  les  lieux,  par  M.  J.  Milbert. 
Paris,  1828,  1829  ,2  vol.  in-^."  de  texte,  et  un  atlas  in-fjl.  contenant  des 
planches  lithographiées  par  MM.  Adam,  Richebois ,  Deroy,  Dupressoir, 
Jacotot,  Joly,  Sabatier,  Tirpenne  et  Villeneuve. 

Collection  d'antiquités  égyptiennes ,  recueillies  par  M  le  baron  de  Palin  , 
publiée  par  MM.  Dorow  et  Klaproth.  A  Paris ,  chez  Gide  fils ,  i  vol.  în-fol. 
composé  de  six  feuilles  de  texte  et  de  36  planches  contenant  plus  de  dix- 
huit  cents  sujets.  Pr.  50  fr. 

Sur  la  théorie  de  la  population  ,  ou  Observations  sur  Je  système  professé  par 
M.  Malthus  et  ses  disciples;  par  M.  le  Vicomte  de  Morel-Vindé,  pair  de 
France,  membre  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  l'Institut  de  France; 
seconde  édition,  revue  et  augmentée.  Paris,  M.""*  Huzard,  1829,  33  pages 
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inS."  L'auteur  conclut,  «  i.»  que  M.  Malthus  et  ses  disciples  se  sont  étrange*- 
»ment  trompés  en  supposant  que  l'excès  de  la  population  étoit  la  cause  de  la 
w  détresse  des  basses  classes  et  du  paupérisme  ;  2.°  que  la  cause  de  ces  maux  est 
»  uniquement  l'agglomération  et  l'esclavage  de  la  propriété  territoriale  dans  les 
M  pays  pour  lesquels  ils  ont  écrit;  3.°  enfin,  que  de  tous  les  pays  de  l'Europe,  la 
»  France  est  celui  qui  est  dans  la  meilleure  voie.  Elle  seule  jusqu'ici,  par  ses 
:»  institutions  et  ses  mœurs ,  amenant  et  conservant  les  proportions  les  plus  con- 
»venables  énire  les  propriétaires  et  les  prolétaires,  pourra  sans  danger  voir 
«croître  sa  population  dans  une  immense  proportion.  Pour  arriver  à  cette 
«perfection  sociale,  il  n'y  a  qu'à  laisser  faire.  Il  est  en  effet  démontré  jusqu'à 
»  1  évidence  que  par-tout  où  la  propriété  territoriale  restera  complètement  libre 
«et  sans  entraves,  elle  se  distribuera  nécessairement  suivant  les  besoins  de 
«chacun  et  l'intérêt  de  tous;  l'équilibre  entre  les  propriétaires  et  les  prolétaires 
j)>-,n'éprouvant  alors  que  de  bien  légères  oscillations,  donnera  le  travail  à  la 
«demande,  et  la  demande  au  trayait. o» 

M.  Virey,  D.  M,  P.,  a  publié  une  suite  de  X Examen  du  matérialisme ,  ou 
une  seconde  lettre  à  M.  le  professeur  F.  J.  V.  Broussais  sur  son  traité  de  l'irri- 
tation et  d^  la  folie,  et  sur  ses  réponses  aux  critiques,  &c.  Paris,  mars  1829, 
2p,  pages  in-S," 

'  Mémoires  de  V  Académie  royale  des  sciences  de  T  Institut  de  France.  Paris,  Firm. 
I>idot,  1829, /n-^.",  627  et  ccl  pages.  Ce  volume  contient:  i.°  des  mémoires 
de  M.  Biot,  sur  la  figure  de  la  terre  ;  de  M.  Caucliy,  sur  divers  points  d'analyse; 
de.M.  Mirber,  sur  l'origine,  le  développement  et  l'organisation  du  liber  et  du 
bois;  de  M.  Girard,  sur  les  canaux  de  navigation;  de  M  Damoiseau,  sur  la 
comète  périodique  de  six  ans  trois  quarts;  de  M.  Beudant,  sur  la  manière  de 
discuter  les  analyses  chimiques  pour  parvenir  à  déterminer  exactement  la  com- 
position des  minéraux;  de  M.  Poisson,  sur  l'équilibre  et  le  mouvement  des  corps 
élastiques,  et  sur  le  problème  des  ondes;  de  M.  Fourier,  sur  la  théorie  analy- 
tiquede  la  chaleur:  2.° l'histoire  de  l'Académie, analyse  de  ses  travaux  en  1825; 
paftie.piathématique,  et  éloges  de  M.  Charles,  par  M.  Fourier;  partie  physique, 
et  éloges  de  MM.  Haiiy,  Berthollet,  de  Lacépède,  par  M.  Cuvier.  Nous  nous 
proposotis  de  rendre  un  compte  particulier  de  plusieurs  de  ces  articles. 

Traité  de  chimie  minérale)  végétale  et  animale,  par  M.  J,  J.  Berzelius,  traduit 
par  M.  A.  J-  L.  Jourdan,  sur  les  manuscrits  inédits  de  l'auteur,  et  en  partie  sixt 
l'a  dernière  édition  allemande.  Paris,  Firmin  Didot,  i829,'8  forts  volumes 
//î-Â"^  av^c  pî^anches.  Les  premiers  ont  paru;  prix  de  chaque  vol.  7  fr.  Nos 
prochains  cahiers  contiendront  une  analyse  de  cet  ouvrage.  - — On  vient  de 
publier  ia  livraison  Xl.®  du  Traité  -pratique  de  chimie,  de  M.  S.  F.  Gray , 
traduit  de  l'apglais  par  M.  T.  Richard,  avec  des  additions  et  100  planches. 
Cette  livraison  conduit  le  troisième  et  dernier  volume  jusqu'à  la  page  256  et  à  la 
planche  XCYI.  Il  reste  à  publier  environ  224  pages  et  4  planches  en  deux 
livraisons.  Voye^  Journal  des  Savans  ,  septembre  1828,  page  572. 

Considérations  sur  la  convenance  et  Futilité  de  confier  à  tour  de  rôle  le  service  mé- 
dical dans  les  hôpitaux  et  les  hospices  à  tous  les  docteurs  en  médecine  et  en  chirurgie 
qui  ontUur  domicile  dans  le  rassort  des  villes  qui  possèdent  de  pareils  établissemens , 
p^;-  M»  p^  H.  Desportes,  docteur  en  médecine.  Paris,  impr.  de  Cosson  ,  librairie 
de  Béchet  jeune;  1829,  in-S.",  44  pages.  «  L'auteur  est  persuadé  que  les 
Vf\\^^x^^éï\h2tnx  de  la  société  réclament  la  mesure  qu'il  propose.  Elle  auroit, 
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selon  luii,  pour,  premier  résultat  de  donner  à  la  population  ^ui  contribue  aux 
frais  des  hôpitaux ,  la  certitude  de  trouver  dans  tous  les  docteurs  en  médecine  et 
en  chirurgie  des  hommes  habiles  et  expérimentés.  Ils  sont  égaux  devant  la  loi 
par  leur  titre,  quand  ils  ont  satisfait  à  des  conditions  égales  pour  tousj  raai^ 
plusieurs  éprouvent  de  grands  dommages  par  le  régime  actuel  des  hôpitaux.  Si 
on  leur  ouvroit  à  tous  l'accès  de  ces  établisseraens ,  on  leur  rendroit  les  moyens 
de  puiser  à  une  source  féconde  d'instruction  ;  on  établiroit  entre  eux  une  ému- 
lation généreuse  et  profitable,  qui  ne  s'éteindroit  jamais,  et  qui  n'est  pointa 
comparer  ,  poursuit  fauteur,  avec  l'émulation  éphémère  et  puérile  des  concours. 
M.  Desportes  prévoit  et  s'efforce  de  réfuter  les  objections  que  son  projet  ne 
peut  manquer  d'essuyer,  et  il  fait  observer  que  le  mode  de  service  médical 
qu'il  conseille  est  en  vigueur  en  certains  payt,  .à  la  pleine  saiisfa^tiort-  de?s 
habitans.  »  :  1 

Corps  de  droit  fran^sff  ou  recueil  complet  des  lois,  décrets,  ordonnancesi 
sénatus-consultes,  réglemens,  avis  du  conseil  d'état,  publiés  depuis  1789,  jus- 
qu'à la  mort  de  Louis  XVIII  ;  mis  en  ordre  et  annotés  par  M.  Galisset,  avocat 
àla  cour  royale  de  Paris.  Paris,  impr.  de  Duverger,  librairie  de  Malher  et  com- 
pagnfe,  1829  ,  z  vol.  in -8.°  de  2,500  pages  chacun,  à  deux  colonnes  ;  édition 
portative  en  petits  caractères,  à  83  lignes  par  colonne.  Prix  des  2  vol.,  120  fr. 
On  «ouscrit  pour  la  continuation  sous  le  règne  de  Charles  X  ,  à  raison  de  2  fr. 
par  livraison  de  4  feuilles.  L'ouvrage  doit  être  accompagné  d'une  table 
alphabétique  et  analytique,  et  d'une  table  chronologique.  "  .v     n.. 

GENEVE.  Mémoire  sur  la  constitution  métanique  des  fluides  élasûijùei  yi^i 
M.  P.  Prévost,  professeur  émériie.  Genève,  impr.  de  Barbezat  et  Delarlie, 
1 828  j  50  pages  Z/?-.^.''  ,-.-.v:,:    -t..-.    r»- 

ITALIE,,.     .;  -  .    , ..•(■!;  x;i/''     • 


Bibliografia  italiana ,  ossia  Giornale  dï  tlîtto  quant-b  si  stampa^^  in  Italia, 
libri,  carte  geografiche,  incisioni ,  litografie ,  novità  musicali.  rnrma,  dalla 
tipografia  ducale,  1828,  in-S."  Ce  journal,  doint  l'éditeur  est  M.  Pastori,  doit 
contenir  l'annonce  de  tout  ce  qui  s'imprime  dans  les  divers  états'italiens.  C'est 
une  entreprise  à  laquelle  applaudiront  les  amis  des  lettres,  si  elle  est  exécutée 
avec  le  même  soin  que  le  journal  français  qui  lui  sert  deimpdèle.  Voye^  ci- 
dessus,  pag.  247.  ^  _  _        ._.'^,,'.     ..^j;-^;fv,.       '    ...:"■ 

Crestojna^ia  italiana  poetica  ;  Recueil  chohï'  de  poésies  italiennes ,  disposées 
dans  l'ordre  chronolog'ique,  par  M.  le  comte  G.  Leopardil  Mïîan  ,  Stella  , 
1828,  2  vol.  i7ï-/2.  Pr.  5  lire.  "^ 

Sulla  poesia  proven-^ale  ;  Observations  sur  la  poésie  provençale  des  troubadours , 
comparée  avec  l'ancienne  poésie  italienne,  par<j.  Bologna,  Modèhe ,  impr.  4es 
Muses,  1828, /«-^.o  ■ 

Saggio  sugli  scritti  e  sul genio  di  Shakspeare ,  paragonato  ai  poeti  drammatici 
greci  e  francesi,  con  alcune  osservazioni  intorno  aile  false  critiche  del  sign. 
de  Voltaire;  opéra  di  madama  Montagne,  traduzione  dalf  inglese.  Firenze,^ 
tipogr.  ail'  insegna  di  Dante,  1828,  in-S",  xiv  e  229  pag,  Pr.  paoli  sei.  La 
publication  de  cet  essai  sur  Shakspeare  paroit  destinée  à  étendre  les  progrès  de 
l'école  romantique  en  Italie. 

Notiiie  intorno  ad  Esopo ,  dettate  dal  caval.  Andréa  Mustpxidi,  'Ciorçirëfe.' 
Venezia,  Pirotti,  1828,  in- «y."  M.  Mustoxidi,  en  rejetant  les  récits  fabuleux, 
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recueillis  par  Planucle,  ne  veut  pourtant  pas  qu'on  identifie  Esope  avec  Lokniân 
ou  Bidpaï. 

La  traduction,  italienne  de  la  Biographie  universelle  est  parvenue  aux  lettres 
RO-SA  ,  dans  le  tome  XLIX  ,  publié  à  Venise  chez  Missiaglia,  au  mois  de 
janvier  1829,  in-S."  Le  tome  L  vient  de  paroître, 

Biblioteca  storica  di  tutte  le  na-^ioni.  Milano,  Antonio  Fontana,  m-.?,'' Les 
tomes  LXXXl  V  et  LXXXV  de  cette  collection  d'ouvrages  historiques  ont  paru 
en  1828,  et  contiennent  une  ancienne  version  italienne  des  commentaires  de 
J.  César,  revue  par  M.  Francesco  Ambrosoli,  et  l'Histoire  d'Ecosse  sous  Marie 
Stuart  et  Jacques  VI,  traduite  aussi  en  italien,  de  l'anglais  de  G.  Robertson. 

Storia  dell'  imperio  ottomano ,  compilata  dal  cav.  Compagnoni ,  sulle  opère 
di  Sagredo ,  di  Cantimiro ,  d\  Busbeck,  di  Mouradja  d'Ohsson,  di  Valliss- 
Effendi ,  di  Toderini,  di  Salaberry,  d'Alix,  di  Juchereau  ,  e  d'altri  antichi  e 
recenti  scrittori.  Livorno  ,  Glauco  Masi ,  1829;  tomo  pmno,  in-^2. 

Discorsi  sulla  storia  veneta ,  cioè,  rettificazione  di  alcuni  equivoci  riscontrati 
nella  Storia  di  Venèzia  del  signer  Dam.  Udine,  Fratelli  Mattiuzzi,  1828, 
2  vol.  in-i8.  Pr.  8  lire.  —  L'auteur  de  ces  Discours  sur  l'histoire  de  Venise  est 
M.  le  comte  Domenico  Tiepolo  ,  Vénitien  ,  associé  honoraire  de  l'Athénée  de 
Venise.  Le  premier  discours  a  pour  but  de  prouver  que  la  république  vénitienne 
a  été  indépendante  depuis  son  origine,  qu'elle  n'a  pas  été  sujette  de  Padoue, 
puis  des  empereurs  d'Orient,  puis  des  papes,  &c.  Sa  constitution  a-t-elle  été 
originairement  démocratique  !  s'est-elle  transformée  en  monarchie  élective 
pour  dégénérer  ensuite  en  oligarchie!  Ces:  ainsi  qu'en  a  jugé  M,  Daru,qui  est 
réfuté  ou  contredit  sur  ce  point  dans  le  secorid  discours  de  M.  Tiepolo. 

De'  VizJ  de'  leiterati,  libri  due  del,  cav.  Giuseppe  Manno,  menibro  délia 
R.  Accademia  dellescienze  di  Torino.  Torino,J.  Allians,  i828,//7-/2^  350pag. 
Pr.  lire  4-  Deux  livres  sur  les  vices  ou  défauts  des  gens  de  lettres. 

Osservai^ioni  sopra  levicende  atmosferiche  di  Venezia  ,  e  paesi  circonvicini , 
dal  conte  Giacomo  Filiali.  Venezia,  Andreola ,  1828,  106  pages  in-S."  Obser- 
valions  sur  les  vicissitudes  atmosphériques  de  Venise  et  des  pays  voisins. 

La  Storia  dell'  algebra  e  de*  suoi  principali  scrittori  sino  al  secolo  xix, 
rettificata,  îllustrata  ed  estesa  col  mezzo  degli  originali  documenti,  dal  prof. 
Pietro  Franchini.  Lucca,  dalla  tipografia-Bertini ,  iH2.y ,  in-/^." ,  di  pagine  112. 
Cette  histoire  de  l'algèbre  doit  servir  de  supplément  à  l'Essai  sur  l'histoire 
générale  des  mathématiques,  publié  précédemment  par  le  même  auteur:  Saggio 
sulla  storia  délie  viatematiche ,  corredato  di  scelte  notizie Mografiche  ,  opéra  dtl 
prof.  Pietro  Franchini.  Lucca,  Bertini,  1 821  ,  341  pag.  in-8.° 

Ad ênioires  de  mathématiques  et  de  physique ,  par  Guillaume  Libri.  Florence, 
Léonard  Ciardetti,  1820,  in-S." ,  ix  et  210  pages. 

Universa.civilis  et  criminalis  jurisprudentia ,  juxta  seriem  institutionum  ex 
naturali  et  romano  jure  deprompta  ,  et  ad  usum  fori  perpétua  accommodata, 
auctore  Thoma  Mauritio  Richeri;  editio  tertia,  omni  quâ  licuit  cura  atque 
labore  indefesso,  àquam  plurimis,  in  notis  praecipuè ,  niendis  falsisque  allega- 
tionibus  repurgata  et  correcta.  Lodi,  Orcesi,  1827,  1828,  in-^," — L'ouvrage 
aijrà  1 3  vol.  ;  les  8  premiers  ont  paru. 

Diritto  pubblico  uniersale  (  Droit  public  universel),  o  sia  diritto  di  natura  e 
délie  genti,  di  Giov.  Maria  Lampredi  Fiorentino,  volgarizzato  dal  dottore 
defendente  Sacchî  ;  seconda  edizione^  riveduia  e  corretta  sul  testo.  Milano, 
Siivestri,   i%2Î^,^  vol.  in- S." 
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Illustrations  qf  the  literary  h'istory  ofthe  eïghteenth  centiiry;  Èclaîrcîssemens 
sur  l' histoire  littéraire  du  xvili'  siècle,  contenant  des  mémoires  authentiques 
et  des  lettres  originales  d'hommes  célèbres,  pour  faire  suite  aux  Literary 
Anecdots ,  par  J.  Nichols.  Londres,  Nichols,  1825  ,  iri-S." ;  tome  V,  avec  des 
portraits.  Pr.  i   I.-  7  sh. 

Ulysses  Homer  j  or  a  discovery  of  the  true  author  ofthe  Iliad  and  Odyssey, 
by  Constantine  Koliades,  professor  in  the  ionian  university.  Lpndon ,  John 
Murray,  Albemarle  street ,  printed  by  Thomas  Davison  ,  White-friards,  1829, 
xxiij  and  67  pag.  in-S."  Cet  écrit  est  une  sorte  d'annonce  et  d'esquisse  d*un 
ouvrage  beaucoup  plus  étendu,  destiné  à  prouver  qu'Ulysse  est  le  véritable 
auteur  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée;  ouvrage  dont  la  composition  est  actuelle- 
ment achevée,  et  qu'accompagneront  des  vues  et  des  plans  déjà  gravés.  Sans 
rien  préjuger  sur  une  question  si  neuve,  nous  croyons  que  cette  esquisse  doit 
inspirer  une  idé^  avantageuse  des  connoissances  et  des  talens  de  l'auteur.  On 
voit  siflÉput  qu'il  a  visité  fort  attentivement  tous  les  lieux  dont  il  est  fait 
mentionaans  les  deux  poëmes  ;  il  met  à  profit  tous  les  détails  qu'il  a  observés; 
il  les  rapproche  avec  une  sagacité  ingénieuse  des  textes  et  des  monumens 
relatifs  à  la  guerre  de  Troie.  Son  système,  qu'il  ne  faut  pas  sans  doute  se 
presser  d'admettre,  méritera  du  moins  d'être  examiné,  puisqu'on  n'a  pas 
dédaigné  celui  qui  a  été  publfé  en  Allemagne  en  1795  ,  et  qui  pouvait  sembler 
plus  étrange:  s'il  a  été  permis  de  soutenir  que  l'Iliade  et  l'Odyssée  ne  sont  que 
des  recueils  de  morceaux  originairement  détachés  et  fugitifs ,  rapproches  et 
coordonnes  après  coup,  et  si  Ton  a  mis  en  doute  l'existence  même  d'un  poëte 
nommé  Homère ,  pourquoi  serait-il  défendu  de  conjecturer  que  l'un  des  héros 
du  premier  de  ces  poëmes,  et  le  principal  personrtage  du  second,  est  l'auteur 
de  l'un  et  de  l'autre!  Il  paroît  que  l'ouvrage  contiendra  un  grand  nombre  de 
.  descriptions  topographiques,  du  genre  de  celles  qui  se  lisent  avec  tant  d'intérêt 
dans  le  Voyage  de  la  Troade  de  M.  le  Chevalier. 

Hermès  Britannicus j  Dissertation  suries  Teutatès ,  dieux  des  Celtes,  sur 
le  Mercure  de  César,  sur  l'origine  du  grand  temple  d'y\lbury  dans  le  Wittshire, 
par  L.  Bowles.  Londres,  Nichols,  1828,  in-S."  L'auteur  établit  que  Thoth , 
Teutatès,  Hermès,  Mercure,  sont  des  noms  divers  d'une  même  divinité. 

The  W  m  ofking  Alfred  ;  le  Testament  du  roi  Alfred;  réimprimé  sur  l'édition 
d'Oxford  de  1728,  avec  une  préface  et  des  notes.  Londres,  Pickering,  1828, 
in-S."  C'est  un  des  monumens  dans  lesquels  on  étudie  l'ancienne  langue  anglo- 
saxonnes 

Modem  History  of  England ,  Histoire  moderne  de  l'Angleterre ,  contenant 
les  règnes  de  Henri  VIII ,  Edouard  VI,  Marie  et  Elisabeth  ,  d'après  les  docu- 
mensauthentiqiies,  par  M.  Sharon  Turner.  Londres,  1826,  1829,2  vol.  i/?-^," 
Nous  reviendrons  sur  cet  ouvrage,  qui  n'est  point  à  confondre  avec  les  compi- 
lations historiques. 

.  The  constitutionnel  H istory  of  England  ;  Histoire  de  la  constitution  d'Angle- 
terre depuis  l'avènement  de  Henri,  VII  jusqu'à  la  mort  de  Georges  II  ,  par 
M.  Henri  Hallam.  Londres,  Murray,  1829  ;    secondé  édition  ,  2  vol.  in-S." 

Historical  sketches  ofthe  native  Irich,  (Ù^cj  Esquisses  historiques  sur  l'Irlande 
et  les  Irlandais,  relatives  k  la  littérature,  l'cducation  et  l'instruction,  par 
C.  Anderson.  Londres    Whi'taker,   1828,  in  iz.     Il  paroît  que  plusieurs  des 
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anciennes  traditions  et  institutions  irlandaises  se  sont  particulièrement  con- 
servées dans  la  petite  île  Thory ,  dont  le  nom  vient,  dit-on,  de  Thor,  dieu 
Scandinave. 

Chronological  history  of  the  ivest  Indks  ;  Histoire  chronologique  des  Indes 
occidentales ,  par  le  capitaine  Thomas  Southey.  Londres,  182.7  ,  3  vo\.in-8.° 

Introduction  to  geology  ;  Introduction  à  la  géologie ,  contenant  les  élémens 
de  cette  science  dans  son  état  actuel  avec  les  nouvelles  découvertes,  par  Rob. 
Bakewell;  troisième  édition,  augmentée.  Londres,  Longman ,  1828,  3  voL 
in-S."  avec  planches.  Pr.  18  sh.  '. 

Conversations  on  geology,  ...  ;  Conversations  sur  la  géologie ,  contenant  urie 
explication  des  systèmes  de  Hurton  et  de  Werner,  la  géologie  de  Moyse 
expliquée  par  Granville  Penn  ,  les*  nouvelles  découvertes  de  MM.  de  Biickland, 
de  Humboldt,  Macculoch,  et  autres.  Londres,  Maunder,  1828  ,  in-12  avec  des 
figures. 

Memoir  on  the  geology  of  central  France  ;  Mémoire  sur  la  géologie  de  la  France 
centrale f  contenant  les  formations  volcaniques  de  l'Auvergne,  du  V^^  et  du 
Vivaraii ,  par  G.  Poulett  Scroppe.  Londres ,  Longman  ,  1 82B  ,  in-^.'iBpc  atlas 
colorié.  Pr.  3  1.  3  sh. 

The  mining  district  of  Mexico,  è^c.  ;  Description  des  mines  du  Mexique , 
avec  des  observations  géologiques,  par  Gerold  et  Berghes.  Londres,  182?", 
in-8.°Vr.  i  1.  5  sh. —  On  annonce  la  publication  prochaine,  à  Londres,  chez 
Whittaker ,  de  4  vol.  in'fol.  intitulés  the  Antiquities  of  Mexico  ;  Ouvrage 
qui  contiendra  environ  800  planches,  dessinées  et  gravées  par  l'auteur, 
M.  Agiio  ,  et  représentant  des  antiquités  du  Mexique,  des  manuscrits  mexicains 
(avec  traduction),  &c. 

Botanical  cabinet ,  ifc;  Cabinet  de  botanique ,  contenant  vies  planches 
coloriées  des  plantes  de  tous  les  pays,  avec  une  courte  description  de  chacune 
et  des  avis  sur  leur  culture  ,  par  M.  Conra.d  Loddiges  et  M.  son  fils.  Londres, 
Arch,  1828",  in-18.  Il  a  déjà  paru  138  livraisons  de  cet  ouvrage,  qu'on  dit 
exécuté  avec  un  grand  luxe.  Les  ^anches  sont  dessinées  par  M.  Georges 
Cooke  :  chaque  livraison  en  contient  10  avec  explications.  Dix  livraisons 
forment  un  volume.  Prix  de  la  livraison ,  2  sh.  6  d. 

Curtis's  Botanical  Magavi ne . . .  /  Magasin  de  botanique,  ou  jardiri  des  fleurs 
d'ornemens ,  étrangères  ,  cultivées  en  plein  air,  et  en  serres  chaudes,  avec  leur 
nomenclature  et  leur  classification  d'après  le  système  de  Linnaeus;  des  détails 
sur  le  temps  de  leur  floraison  ,  sur  leur  culture,  cScc,  par  MM.  Samuel  Curtis 
et  Jackson  Hooker.  Londres ,  chez  M.  Curtis,  et  à  la  librairie  de  Sherwood, 
in-S." ,  avec  des  figures  coloriées.  La  vingt-quatrième  livraison  a  été  publiée  en 
décembre  1828.  ^  ^ 

Lecture  on  the  physiotegy  oftheear,-  Discours  sur  la  -physiologie  de  l'oreilte , 
chez  les  hommes  et  chez  les  animaux,  par  M,  Harrison  Curtis;  Londres, 
1828, //?-<?." 

Ne\v  System  of  the  science  of  music  j  nouvelle  Théorie  de  la  musique,  |>ar 
M.  Logief.  Londres,  Green,  1828,  in-^.'  Pr.  2  I.  2  sh.  . 

^..^x'-^\^^,  ^':.  '■  '  ■    ALLEMAGNE.      .>v>-.-.     ^   ■.  •   •     V^ 
OictÎQnafmttk^itionum  selectarum  optimorum  auctorum  clctssicorum,  grûecorum 
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et  romanorum ,  adoptîmos  bibliographorum  libros  collatum,  emendavit>  supplevit 
notulisque  criticis  instruxit  W.  Hebenstreit.  Vindobonae,  Armbrunster ,  i8i8  , 
in^."  Pr.  3  fl.  24  kr. 

sCeschichre  der  r'ômischen  literature  j  Histoire  de  la  littérature-rromamtj-^ftn 
Chr.  F.  Bahr,  CarIsrahe,.Muller,  i8zb,//ï-,$'.''  - .      rf  r;  ">.  .  \' 

.  AlisceUûneen  y  ifc;  Mélanges  pour  servir  à-  l'histoire  de  la  littérature  dlle- 
inande,  on  xecntW  de  documens  nouvellement  découverts  .sur  la  langue,  la 
poésie  et  la  philosophie  alieroai>des,  par  J.  Doceo.  Munich,  1828,  i/î-^,"  Pr. 
4fl.  30  kr.    '" 

Geschicte  der  slaivischen  sprache  und  literature;  Histoire  de  la  langue  et  de  la 
//«^rjrwrtj/ûve^  par  SchafFarik.  Bude, /«-<?/ 

Principes  de  l'étude  comparative  des  langues ,  par  Mérian  ,  suivis  d'observations 
sur  les  racines  des  langues  sémitiques,  par  M.  Klaproth.  Lerpsic,  1828,  in-8.° 
Pr.  2  rxd. 

Lexicon  manuale hebraicum  etchaldaicum,  in  Veteris  Testamenti  libros  ordine 
etymologico  descriptum,  edidit  G.  B,  Ndinçr.  Lipsiae,  Heischer ,  1828  ,  in-S." 
Pr.  4  rxd.   12. 

Grammatica  syriaca ,  çum  tribus  tabulis  varia  scripturae  aramaicïe  gênera 
exhibentibus,  auct.  Th.  Hoffmann.  Halae,  1827,  in-4.° 

Homeri  Hymni,  epigrammata,  fragmenta  et  Batrachomyomachia  j  ad  optimo- 
rum  mss.  fidem  recensuit    et   notis  instruxit  Fr.   Franke.    Lipsiae,   Taubner 
1828,  in-i2.  Fr.  16  gr. 

Adnotatio  critica  in  Aristophaiiis  Nubes ;  auctore  C.  Passow.  Lipsiae,  1828, 
in-S." — De  Aristophanis  Hanis  dissertation  auctore  G.  Bolz.  Hamb.  1828, 
in-^." — Aristophanis  comediœ ;  Qàiûh  H.  Bôthe;  tomus  primus.  Lipsiae,  1828. 
Hahn,  in-S."  Pr.  i  rxd  8  gr. 
^  j^pollo/iii  Rhodii  Argonautica ^  ad  fidem  iibrorum  manuscriptorum  et  editio- 
niim  antiquarum  recensuit,  integrani  lectionîs  varietatem  et  annotationes 
adjecit,  scholia  aucta  et  emendata  indicesque  locupletissimos  addidit  Aug. 
Weliauer.  Lipsiae,  1828,2  vol.  in-S.'  Pr^  3  rxd. 

Anecdota  grœca  ;  è  codd.  mss.  bibl.  reg.  parisinae  descripsit  Lud.  Bachmannus, 
vol.  I,  IL  Lipsiae,  Henrichs,  1828,  2  vol.  in- 8°  Pr.  5  rxd.  I2gr. 

CœsarC,  J.  ad  opt.  editiones  restitutus ,  cum  commentàrio  integro  Oberlini 
et  selectis  Oudendorpii,  Achàinterii  variorumque  notis:  edidit  Aug.  Baron. 
Lipsiîe  ,  Wahlen ,  1828,  2  vol. /;;-(?. "  .- 

Res  Cyrenensiunif  primordiis  inde  civitatis  usque  ad  œtatem  quâ  in  provincial 
formam  à  Romanis  est  redacta;  novis  curis  illusiravit  J.  P.  Thrige;  èschedis 
defuncti  auctoris  edidit  J.  Broch.  Hafniae^  GyJdendal;,  1828,  în-8.°  Pr. 
2  rxd. 

Handworterbuch  der  mythologie ^  ifc.  ;  Manuel  lexique  de  la  mythologie  dés 
peuples  gennaniques  et  du  nord,  par  A.  Vulpius.  Leipsic,  LaufFer-,  1828, 
m- ^.^  avec  planches.  Pr.  2  rxd.  ,  ■,..;:    ;•,,  hV. 

Tausend  und  eine  Nacht ,  arabisch  (Mille  et  une  Nuits  J:  nach  «rncr^h'tnxîs- 
chrift  aus  Tuni^;  Heransgegeben  von  D.*  Mox.  Habitcht,prof,  an  der  Kœnîgl. 
universitaet  zu  Breslau,  u.  s.  f.  Vierter  Buud.  Breslau  ,  1828. 

Commentarius  in  Apocalypsin  Johannis ,  exegeticus  et  criticus,  auctore  G.  H. 
A.  Ewaid  ,  professore  Gottingensi.  Lipsiae,  1828  ,  in-S." 
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PAYS-BAS.  Miscellanea  Phœnicia,  sive  commentarii  de  rébus  Phœnicum, 
quibus  inscriptiones  multae  lapidum  ac  numorum ,  nominaque  propria 
hominum  et  locorum,  explicantur,  item  punio^  gentis  iingua  et  religiones 
passim  illusirantur,  auctore  A,  Hamaker.  Lugduni  Batav.  Luchtmans,  1828, 
in-^."  cuni  y  tab.  lithogr.  Pr.  10  fî. 

Dîsqiiisitio  critica  de  fontïbus  et  auctoritate  Corneliî  Nepoûs,  auctore  J. 
Hisely.  Delft,  1828  ,  in-S."  ;  iu 

POLOGNE.  Chronicon  slavo'sarmat'icurn  Procosii ,  seculi  decimi  scriptoris 
(  archiep.  cracov.  defuncti  anno  986),  atque  de  origine  Toparcarum  ex  libris 
Zolavi  et  Kagnimiti,  seculi  undecimi  scriptorum.  Varsoviae,  1827,  in-S." 

RUSSIE.  Augustin  Freiherr  Meyerberg  und  Seine  Reise  nach  Russland , 
nebst  einer  von  ihm  auf  dieser  Reise  veran  stahsen  Sammlung  von  Ansichten. 
Gebrenthend,  Bildnissen  u.  s.  w.  von  Fr.  Adelung.  Petersbourgj,  1827,  in-S." , 
avec  un  vol.  in-fol.  àe  planches.  II  sera  rendu  compte  de  ce  volume  dans  l'un 
de  nos  prochains  cahiers.  ^ 

■Description  historique,  géographique  et  statistique  du  Tibet,  traduite  du 
chinois  en  russe  par  l'archimandrite  Hyacinthe.  Saint-Pétersbourg,  .1828, 
2  vol.  m-^."  avec  une  carte  de  la  route  de  Ttcheu-du  jusqu'à  H'iassa. 


Nota.  On  peut  s'adressera  la  librairie  de  M.  Levrault,  a  Paris ,  rue  de  la 
Harpe ,  n."  81  ;  et  h  Strasbourg  ,  rue  des  Serruriers ,  pour  se  procurer  les  divers 
ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des  Savans.  Il  faut  affranchir  les  lettres 
et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Grammaire  de  la  langue  maltaise ,  par  M,  Michel-Antoine  Vassaïli, 

(  Article  de  M.  Silvestre  de  Sacy.  ).. ." Pag.   195. 

Relation  d'expériences  pour  déterminer  la  figure  de  la  terre  d'après  les 
longueurs  du  pendule  à  secondes  ,  par  M.  Edouard  Sabine.  [Second 
article  de   M.  Biot.  ) 205 . 

Ordonnances  des  rois  de  France  de  la  troisième  race,  recueillies  par  ordre       •*'        ,' 
chronologique,  XV III.'  volume,  par  M.  le  marquis  de  Pastoret.  '     '         ' 
(  Article  de  M.  Raynouard.  ) 2Z2. 

Cours  de    culture  et   de    naturalisation,    des   végétaux ,  par  André 

Thouin.  (  Article  de  M.  Tessier.  ) 230 . 

Histoire   des    Gaulois,    depuis    les  temps    les    plus    reculés  jusqu'à 

l'entière  soumission  de  la    Gaule  à  la  domination   rojnaine,  par  *< - 

AI.  Amédée  Thierry.    {  Second  article  de  AI.  Daunou.  ) 236. 

Nouvelles  littéraires.    . . .  , ,...,••'••••••••••••*•••        y  ^A^' 
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Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an 
et  de  40  fr'  P^r  ^^  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne,  à  la  maison  de 
librairie  LevrAULT,  à  Paris,  iue  de  la  Harpe,  n.<>  85;  et  à  Strasbourg, 
rue  des  Juifs,  n.°  33.  II  faut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Les  livres  nouveaux,  les  lettres,  avis,  m/moires,  &c.,  qui 
peuvent  concerner  la  rédaction  de  ce  journal ,  doivent  être 
adressés  au  bureau  du  Journal  des  Savans ,  à  Paris ,  rue  de 
Ménii-montant,  n."  22. 
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Traité  d'anatomie  pathologique ,  par  J.  F.  Lobstein  ;  tome  I.'^ , 
^,, contenant  l'anatomie  pathologique  générale.  Paris,  chez 
i;    Levrault,  i  \o[.  in-8,°  ^..,._,,  ,  ■  ^.n  .,:       u   H.;i    -i        •.    .  . 


ELON  les  idées  de  l'auteur,  l'anatomie' pathologique  rie  doit  pas 
être  restreinte  à  la  description  des  changemens  qui  ont  pu  survenir 
dans  fa  structure  des  organes  :  elle  doit  se  rattachera  l'étude  des  phé- 
nomènes qui  ont  précédé  le  désordre  organique ,  et  de  ceux  que  ce 
désordre  lui-même  a  fait  naître.  La  physiologie  est  donc  pour  lui  la 
base  des  connoissances  anatomiques;  et  dans  tout  l'ouvrage  dont  il 
vient  de  donner  au  puUic  la  première  partie ,  il  s'est  appliqué  à  réunir 
l'histoire  des  organes  vivans  à  celle  de  la  dissection  des  mêmes  organes 
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privés  de  fa  vie.  Toutefois  les  altérations  organiques  sont  le  sujet 
principal  du  livre ,  et  l'explication  des  phénomènes  vitaux  n'en  est  que 
le  complément. 

D'après  ces  principes,  il  étoit  naturel  que  M.  Lobstein  commençât 
l'explication  des  faits  dont  se  compose  son  anatomie  pathologique , 
par  l'examen  des  altérations  qui  peuvent  affecter  les  divers  tissus  , 
c'est-à-dire,  par  l'anatomie  pathologique  générafe.  Des  prolégomènes 
de  peu  d'étendue  contiennent  un  résumé  historique  des  principaux 
travaux  relatifs  à  cette  science,  et  des  vues  sur  la  méthode  à  suivre 
pour  ïa  perfectionner.  Nous  ferons  connoître  en  quelques  mots  I,es 
deux  articles  que  l'auteur  a  consacrés  k  ce  double  objet. 

L'anatomie  pathologique  est,  dit  M.  Lobstein,  une  science  nouvelle. 
Cela  est  incontestable ,  si  l'on  réserve  le  mot  de  science  pour  désigner 
un  enchaînement  régulier  de  faits  et  d'observations  soumis  à  une 
classification  systématique  ;  car  on  ne  peut  nier,  et  l'auteur  le  reconnoît 
lui-même,  que  dès  les  époques  les  plus  anciennes,  les  Grecs  et  même 
les  Egyptiens  ont  fait  des  ouvertures  de  cadavres,  dans  la  vue  de 
découvrir  les  causes  et  le  siège  des  maladies.  Les  fondateurs  de  la 
médecine  ont  même  parfois  émis,  sur  l'origine  et  le  développement  des 
lésions  de  texture,  des  aperçus  dont,  suivant  M.  Lobstein,  leurs  suc- 
cesseurs n'ont  pas  assez  profité.  Benivieni  de  Florence  ,  au  commence- 
ment du  XVI. *"  siècle  ,  est  le  premier  auteur  qu'on  puisse  citer  comme 
s'étant  occupé  spécialement  d'anatomie  pathologique.  Bichat ,  notre 
contemporain,  est  celui  qui  a  le  mieux  indiqué  le  point  de  vue  sous 
lequel  cette  science  doit  être  envisagée.  La  série  nombreuse  d'obser- 
vateurs qui  séparent  les  travaux  de  ces  deux  anatomistes,  se  partage 
en  quatre  époques  distinctes.  Dans  la  plus  récente ,  une  nouvelle 
méthode  analytique ,  fondée  sur  la  connoissance  des  propriétés 
physiques,  chimiques  et  vitales  des  tissus,  tend  sur- tout  à  faire 
découvrir  l'origine  des  maladies  organiques  et  le  mécanisme  de  leur 
formation. 

M.  Lobstein  admet  deux  sortes  de  maladies:  dans  les  unes,  les  pro- 
priétés vitales  sont  seules  lésées;  il  les  nomme  dynamiques.  Les  autres 
consistent  en  un  changement  sensible  dans  la  structure  des  organes ,  et 
conservent  la  dénomination  d'organiques.  On  a  reproché  à  l'auteur 
d'avoir  omis  les  altérations  des  fluides:  il  en  parle  néanmoins,  mais 
sans  avoir  cru  devoir  en  faire  l'objet  d'une  classification  particulière. 
La  qualification  de  dynamiques,  donnée  aux  affections  qui  visiblement 
n'ont  rien  changé  à  la  contexture  des  organes  vivans,  est  aussi  de  celles 
dont  on"  a  contesté  la  justesse,  en  objectant  que  des  forces  ne  peuvent 
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être  malades.  Mais  quoique  le  mot  de  forces ,  en  physiologie  comme 
en  physique,  se  réduise  en  réalité  à  désigner  une  cause  occulte,  on 
peut  très-bien  concevoir  les  forces ,  ou,  si  l'on  veut  ici,  les  propriétés 
vitales,  comme  étant  accrues,  diminuées  ou  réparties  d'une  manière 
irrégulière  et  contraire  à  l'état  normal.  Au  reste,  v'.  Lobstein  s'accorde 
jusqu'à  un  certain  point  avec  les  partisans  de  la  doctrine  anti-dyna- 
mique, puisqu'il  ne  reconnoît  qu'un  très-petit  nombre  d'afFections 
morbides  exclusivement  bornées  à  l'altération  des  forces.  Mais  il  pense 
que  cette  altération  précède  constamment  le  changement  de  structure  , 
quelque  léger  qu'il  soit,  et  que  toute  maladie  a  été  essentieilement 
dynamique,  avant  de  devenir  organique.  Au  reste,  les  maladies  de 
cette  dernière  espèce  étant  celles  qui  peuvent  plus  particulièrement 
former  l'objet  de  considérations  anatomiques  ,  l'auteur  les  définit ,  des 
changemens  survenus  originairement  ou  accidentellement  dans  la  forme , 
le  volume ,  la  position,-  les  rapports  et  la  structure  des  organes,  ainsi  que 
des  produits  nouveaux ,  soit  inorganiques ,  soit  organisés ,  ou  même  animés, 
qui  s'y  développent.  Nous  aurons  ,  avant  de  terminer  cet  article,  l'occasion 
d'expliquer  l'assertion  contenue  dans  les  derniers  mots  de  cette  défi- 
nition.    -4^  'ih.-:V!  h.r.'^  •■:/  -H.l  ;-r'--:  .;-.}f:^    •    ^^v^\v}t:\    ^b  •  li.iil  c  ,  . 

Les  termes  dont  elle  se  compose  indiquent  la  classification  que  fau- 
teur a  jugé  nécessaire  d'établir  dans  l'étude  des  diverses  sortes  de  désordres 
organiques.  Le  plus  léger  consiste  dans  i'augmenlation  ou  la  diminution 
de  volume ,  suite  d'un  travail  nutritif  accéléré  ou  ralenti.  Le  second 
comprend  les  changemens  dans  la  position  et  les  connexions  des 
parties.  Le  troisième  consiste  dans  la  raréfaction  des  tissus ,  qui  a  lieu 
par  dégagement  de  gaz ,  par  iranssudation  séreuse ,  par  transsudation 
sanguine,  par  fluxion,  ou  par  inflammation.  Le  quatrième  genre  de 
changemens  organiques  est  causé  par  le  développement  accidentel 
de  tissus  nouveaux  analogues  aux  tissus  naturels.  Le  cinquième  est 
produit  par  le  développement  de  substances  qui  n'ont  point  de  tissus 
analogues  dans  l'économie  animale.  Enfin  la  sixième  sorte  est  celle  des 
produits  morbides  qui  n'ont  aucune  connexion  organique  avec  les 
tissus  naturels.  Six  ordres  embrassent  donc  la  totalité  des  altérations 
dont  \e%  organes  vivans  sont  susceptibles ,  et  M.  Lobstein  les  passe  en 
revue  tous  les  six  dans  son  premier  yolume  ,  en  tant  que  ces  altérations 
peuvent  s'étendre  à  l'économie  entière. 

La  méthode  suivie  par  l'auteur  pour  la  description  de  ces  diverses 
altérations ,  est  aussi  judicieuse  que  la  classification  en  est  régulière.  Il 
étudie  la  structure  de  l'organe  malade,  et  fa  compare  à  celle  qu'on  lui 
connoît  dans  , l'état  sain.  Il  recherche  sur-tout  le  tissu  dans  lequel  la 
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maladie  a  pris  naissance  avant  d'envahir  fa  totalité  de  Vor^n'e.  îi 
étend  son  investigation  aux  parties  avec  lesquelles  celui-ci  a  quelque 
conformité  de  structure  ou  une  sympathie  quelconque.  If  complète 
l'histoire  de  fa  maladie  par  f'examen  des  fluides  tant  naturels  que  produits 
sous  l'influence  de  l'état  morbide,  et  il  est  si  éloigné  de  ce  solidisme 
excessif  qui  a  prévalu  durant  quelques  années  dans  nos  écoles,  qu'à 
son  avis  f'analyse  chimique  des  humeurs  doit  jeter  un  nouveau  jour 
sur  l'anaioinie  pathologique.  M.  Lobstein  attache  aussi  beaucoup  d'im- 
portance aux  expériences  faites  sur  les  animaux  vivans  ,  principalement 
à  celles  qui  ont  pour  objet  de  faire  naître  dans  les  animaux  des  maladies 
de  texture,  afin  de  rendre  sensible  fe  travail  organique  qui  s'y  accomplit. 
^  Quoique  l'auteur  ait  réservé  la  description  des  maladies  organiques 
en  particulier  pour  les  deux  vofumes  qui  doivent  suivre  celui  qu'il 
publie  en  ce  moment,  il  n'en  a  pas  moins  inséré  dans  celui-ci  beau- 
coup de  faits  intéressans  ,  et  fe  résultat  d'un  grand  nombre  de  nécrop- 
sres  qu'il  a  opérées  dans  fe  cours  de  sa  pratique  et  de  son  enseignement. 
Ges  observations,  dont  pfusieurs  sont  d'un  haut  intérêt,  peuvent,,  plus 
que  toute  autre  chose ,  contribuer  aux  progrès  de  fa  science;  et  l'atten- 
tion constante  de  fauteur  à  faire  marcher  de  front  f'étude  des  phéno- 
mènes vitaux  avec  ceffe  des  aftérations  organiques,  fui  a  fourni  fes 
moyens  d'écfaircir  plusieurs  questions  importantes,  tant  pour  fa 
physiofogie  que  pour  l'anatomie  médicafe  etla  thérapeutique.    > ''^^  cî* 

Nous  ne  pouvons,  dans  un  recueif  qui  n'a  pas  excfusivemerit  dès 
gens  de  fart  pour  lecteurs ,  essayer  <f entrer  dans  le  détail  des  dégéné- 
rescences et  des  aftérations  de  toute  nature  dont  la  description  remplit 
l'ouvrage  que  nous  annonçons.  L'attrait  de  ces  sortes  d'objets  est  tout 
scientifique  :  pour  qui  n'y  voit  pas  les  révélations  des  mystères  de  la 
vie  ou  des  secrets  de  fart  de  guérir,  il  y  a,  dans  fa  peinture  fidèle  de 
ces  désordres  funestes  auxquels  notre  organisation  est  exposée  ,  quefque 
chose  qui  cause  de  fa  répugnance  ou  de  f'efTrôi.  Ce  motif  nous  engage 
à  faire  choix  d'un  très-petit  nombre  d'observations ,  qui  n'exigent  pas 
un  appareif  technique  trop  considéral^fe  ,  et  qui ,  quoique  applicables  à 
des  points  d'une  importance  secondaire ,  pourront  fournir  le  moyen 
d'apprécier  les  vues  toujours  ingénieuses  ,  et  très-souvent  nouvelles , 
que  fauteur  a  apportées  dans  son  sujet.         ■■  ^^'"'-  ''-'■'''  •  >  •  ■  >\  ^*^^'    ^-^ 

M.  Lobstein,  admettant  comme  principe  de  toutes  les  actions 
vitafes  ce  qu'if  nomme  fa  névrosthénîe ,  ou  fa  force  nerveuse,  prend 
comme  une  hypothèse  vraisembfabfe  l'existence  d'un  fluide  particufier, 
d'une  matière  inipondérabfe ,  éfaborée  par  les  nerfs  qui  en  sont  en 
mêtne  temps  fes  conducteurs,  et  susceptibfe  d'expansion,  comme  le 
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prouvent,  selon  lui,  divers  j)hénomènes  normaux  ou  morbides,  qui; 
sont  marqués  par  le  dégagement  de  fluides  aériformes.  C'est  à  des 
effets  de  cette  espèce  qu'il  rapporte  les  signes  de  turgescence ,  d'or-i 
gasme  et  d'éréthisme,  qui  ont  lieu  dans  les  mouvemens  passionnés.  Le. 
spasme  qui ,  dans  son  opinion,  resserre  au  lieu  de  dilater,  expliqueroit 
mai  la  pléthore  instantanée  que  produisent  dans  le  réseau  capillaire  de  la 
face ,  la  honte ,  la  colère,  et  d'autres  affections  morales.  L'embonpoint, 
dont  jouissent  certains  individus  n'est  pas  uniquement  dû  au  tissu  cellu- 
laire chargé  de  graisse,  mais  à  la  turgescence  vitale  ,  résultat  du  travail 
des  nerfs.  Sans  cela,  comment  expliqueroit-on  l'amaigrissement  qui  peut 
avoir  lieu  en  vingt-quatre  heures,  à  la  réception  d'une  nouvelle  fâcheuse; 
la  diminution  subite  du  volume  des  membres,  qui  se  manifeste  dans  une 
syncope  ou  dans  un  accès  de  fièvre  intermittente!  Lorsqu'on  dissèque 
ks  animaux  vivans  ,  on  observe  que  les  parties  que  le  scalpel  divise> 
sont  commue  gonflées  et  boursouflées,  et  que  les  organes  font  entendre 
une  espèce  de  crépitation  bien  sensible.  La  cause  en  est  indubitable- 
ment, dit  l'auteur,  dans  un  gaz  développé  par  l'irritation  nerveuse 
qu'occasionnent  les  angoisses  auxquelles  l'animal  est  en  proie.  Les 
cadavres  des  animaux  morts  de  la  rnge  offrent  un  phénomène  analogue  : 
les  liquides  sont  gorgés  d'air,  et  convertis  en  écume.  Un  effet  du 
même  genre  a  iieu  dans  l'état  phlogistique  général  :  car  on  ne  peut 
supposer  que  la  masse  du  sang  ait  été  réellement  augmentée  dans  un 
temps  aussi  court  que  celui  qui  suffit  au  développement  d'une  diathèse 
inflammatoire;  c'est  le  volume  qui  s'est  accru  par  l'effet  d'un  mouve- 
ment intérieur.  M.  Lobstein  ,  au  reste,  n'a  pas  eu  seulement  en  vue 
d'établir  une  simple  hypothèse  physiologique  ,  mais  il  avoit  besoin  de 
ces  considérations  pour  mieux  faire  comprendre  par  la  suite  comment 
ce  principe  intervient  dans  la  production  des  îiialadies  organiques  plus 
composées.  Les  propriétés  qu'il  assigne  à  son  fluide  expansible  ne  lui 
paroissent  pas  plus  étonnantes  que  celles  du  sperme,  des  venins  , 
des  virus  variolique,  vaccinal,  &c.  7  ^u;- 

'  Les  membranes  muqueuses  sont  le  siège  le  plus  ordinaire  des 
fluxions  ou  congestions. 'Mais  dans  bien  des  occasions  où  l'on  rencontre 
sur  ces  membranes  des  endroits  rouges,  il  faut  se  garder  de  croire  à, 
une  véritable  phlogose.  Toutes  lés  fois  qu'il  est  possible  de  distinguer 
dans  une,  membrane  les  arborisations  des  artères  d'avec  celles  des 
veines,  qu'on  recpnnoît  dans  celles-ci  l'apparence  d'un  plexus  ^  qu'on 
né  JCrduve  pas  la  muqueuse  réniiente,  qu'on  n'aperçoit  pas  à  sa  surface 
uiie-tégère  exsudation  de  fymphe,  ou  dans  son  tissu  une  stase  de  sang, 
on 'peut  assurer  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'inflammation  véritable,  Sans  doute 
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les  inflammations  ne  vont  jamais  sans  congestion;  mais  une  congestion 
peut  exister  sans  inflammation.   C'est  là  une  observation  d'une  haute 
importance  dans  la  pratique  ;  et  quoiqu'elle  ait  été  faite  miile  fois ,  on 
ne  sauroit  trop  la  répéter  dans  un  temps  où  (a  doctrine  des  inflam- 
mations semble  prévaloir  dans  l'esprit  de  la  plupart  des  médecins.  Une 
distinction   de  physiologie  peut  avoir  les  conséquences  les  plus  im- 
portantes en  thérapeutique  ,  et  rien  n'est  indifférent  dans  une  science 
dont  les  applications  intéressent  à  chaque  instant  la  vie  des  hommes. 
II  peut  arriver   que  des  symptômes  en   apparence  caractéristiques 
d'une  lésion  organique,  en  imposent  sur  l'existence  de  cette  lésion, 
et  qu'après  que  la   maladie    s'est    terminée   par   une   issue  funeste  , 
l'examen  des  viscères  laisse  dans  une  ignorance  complète  sur  la  cause 
à  laquelle  de  tels  symptômes  auroient  dû  être  rapportés.  M.  Lobstein 
cite  un  exemple  très  remarquable  de  cette  espèce  de  démenti  que  la 
nature,  en  quelques  occasions  rarej,  semble  donner  aux  principes  de 
l'anatomie  pathologique.  Un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans ,  bien 
constitué  et  d'une  conduite  exemplaire ,   sujet  depuis  l'âge   de    dix- 
huit  ans  h  des  constipations  et  à  des  coliques  nerveuses ,  fut  atteint 
deux  fois  d'une  névralgie  intestinale  voisine  de  la  péritonite.  Il  avala 
deux  petites  balles  de  plomb,  espérant  rétablir  par  ce  moyen,  encore 
d'usage   en   Alsace,  les  fonctions  interrompues.  Un   traitement   anti- 
phlogistique  eut  plus  d'efîicacité  :  mais  des  voyages  entrepris  dans  des 
vues  de  dissipation  et  de  soulagement  ne  purent  contre-balancer  l'effet 
des  malheurs  domestiques  qui  vinrent  affliger  cet  individu.  Il  devint 
triste  et  rêveur;  et  comme  il  voulut  forcer  son  estomac  à  recevoir  une 
grande    quantité   d'alimens  ,  il   s'imagina  avoir    senti   et  entendu  une 
rupture  de  cet  organe  par  suite  de  la  distension  qu'il  lui  avoit  fait  subir. 
L'appétit  fut  anéanti ,  la  maigreur  et  la  consomption  suivirent.  Le  peu 
d'alimens  que  le  malade  s'eflbrçoit  de  prendre  causoient  un  malaise 
insupportable  :  le  pouls  lent  et  petit  devint  bientôt  insensible,  même 
au  cœur;  la  foiblesse  et  le  marasme  furent  portés  à  l'excès.  La  circula- 
tion avoit  cessé  presque  entièrement  :  la   respiration   seule  annonçoit 
un  reste  de  vie;   la  voix,  les  fonctions  intellectuelles  n'étoient  point 
altérées.  L'auteur  trace  un  tableau  effrayant  de  cet  état  :  «  Je  n'avois 
»  jamais  vu,  dit-il,  et  j'espère  ne  revoir  de  ma  vie,  un  spectacle  aussi 
»  affreux  :  celui  d'un  être  à  moitié  mort ,  ou  plutôt  chez  lequel  il  ne 
55  restoit  de   réellement  vivant  que    l'encéphale   et  quelques-unes   de 
»  ses  dépendances.  »  Après  la  mort  de  ce  malheureux ,  on  s'attendoit  à 
rencontrer  des  adhérences  entre  les  circonvolutions  des  intestins  et  le 
péritoine  ,  la  coloration,  Fépaississement  des  diverses  tuniques  du  tube 
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alimentaire,  I*estomac  et  les  intestins  desséchés  ou  dans  un  état  d'indu- 
ration. On  ne  trouva  que  des  poumons  pâles  et  exsangues  ,  le  cœur 
réduit  au  poids  de  six  onces  et  à  la  longueur  de  trois  pouces  quatre 
lignes ,  aussi  blanc  à  l'extérieur  que  si  on  l'eût  plusieurs  fois  lavé  avec 
de  l'eau  chaude;  le  péritoine,  l'épipfoon,  les  intestins,  l'estomac  même, 
dans  un  état  presque  naturel  ;  point  d'inflammation ,  d'invagination  , 
de  vers,  nul  vestige  des  balles  de  plomb  avalées  par  le  malade  ,  en  un 
mot  aucune  altération  sensible.  Les  viscères  étoient  décolorés ,  les  gros 
vaisseaux  vides  de  sang.  Ainsi  ,  dans  un  cas  où  l'on  comptoit  si  sûre- 
ment rencontrer  des  altérations  organiques  ,  où  tous  les  symptômes 
précédens  sembloient  accuser  une  inflammatiqn,  on  n'a  rien  découvert. 
Cet  exemple  infiniment  curieux  doit  être  ajouté  à  ceux  qui  font  voir 
combien  il  faut  être  réservé  dans  le  diagnostic  des  maladies.  Cellë-cr 
étoit  bien  évidemment  une  affection  dynamique ,  ou,  pour  parler  comme 
les  autres  pathologistes  ,  une  altération  des  propriétés  vitales,  une 
maladie  de  la  sensibilité.  On  peut  donc  éprouver  pendant  des  mois 
entiers  tous  les  signes  de  la  péritonite  ou  de  l'entérite  aiguë,  ressentir 
les  douleurs  les  plus  vives,  sans  que  les  organes  qu'on  en  doit  supposer 
le  siège  aient  éprouvé  de  modifications  percevables  par  les  sens.  C'est 
la  force  nerveuse. pervertie  qui  constitue  exclusivement  un  pareil  état 
morbide,  ou  bien  ,  dit  l'auteur,  il  faut  renoncer  désormais  à  toute  consi- 
dération physiologique  sur  la  nature  et  les  phénomènes  des  maladies. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  productions  homéoplastiques  et  hété- 

roplastiques,  c'est-à-dire,  analogues  ou  étrangères  par  leur  structure  aux 

tissus  naturels.  L'histoire  très-détaillée  qu'en  donne  l'auteur  sera  méditée 

avec  beaucoup  de  fruit  par  les  étudians.  Des  deux  genres  de  produits 

sans  connexion  organique  avec  les  tissus  naturels,  que  l'on  fait  connoître 

ensuite ,  le  premier  peut  être  l'objet  d'une  simple  mention  ,  ce  sont  les 

concrétions.  Mais  nous  ne  saurions  nous  dispenser  d'exposer  en  peu 

de  mots  l'opinion  de  M.  Lobstein  au  sujet  du  second  genre  ,  celui  des 

ento^oaîres  ou  animaux  parasites.  Il  rappelle  d'abord  les  classifications 

qui  ont  été  proposées  pour  ces  êtres  ;  il  énumère  les  quatorze  espèces 

qui  sont  propres  à  l'homme.  Il  fait  voir  ensuite  que  les  mtoT^oaires  d'une 

espèce  ne  peuvent  vivre  dans  les  intestins  d'une  autre  espèce  ,  à  moins 

qu'il  n'y  ait  entre  elles  une  grande  analogie  quant  au  genre  de  nourriture 

et  à  la  nature  des  sucs  intestinaux  ;  que  non-seulement  chaque  espèce 

de  quadrupèdes,  d'oiseaux,  de  poissons,  &c. ,  a  ses  espèces  particulières 

de  vers,  mais  que  chaque  organe  a  encore  les  siens ,  de  sorte  que  ceux 

des  intestins  ne  ressemblent  pas  à  ceux  du   foie ,   des  poumons  ,  du 

cerveau.   Il  analyse    les  propriétés  vitales  des  entozoaires,  lesquelles 

Ll 
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se  réduisent  au  mouvement  musculaire,  à  fa  digestion  et  à  la  génération. 
II  conteste  la  faculté  qu'on  attribue  communément  k  ces  animaux  ,  de 
régénérer  les  parties  qu'ils  ont  perdues.  La  description  spéciale  des 
quatorze  espèces  de  vers  qui  vivent  dans  les  divers  organes  de  l'homme, 
suit  cette  description  générale  ;  et  les  paragraphes  relatifs  aux  hydatides 
contiennent  plusieurs  observations  que  nous  regrettons  d'être  obligés 
de  passer  sous  silence.  Enfin  l'auteur  en  vient  à  rechercher  l'origine  de 
cette  singulière  classe  d'être  animés  ,  et  c'est  à  cette  occasion  qu'il 
traite  une  question  dont  l'importance  doit  éveiller  le  zèle  des  observa- 
teurs ,  et  appeler  même  toute  l'attention  des  philosophes. 

Les  vers  intestinaux  ont-ils  leurs  analogues  au-dehors,  et  sont-ils 
introduits  développés  ou  sous  forme  de  germes  par  la  respiration  ,  la 
nutrition  ou  l'absorption  l  L'auteur  résout  cette  première  question 
négativement  par  deux  raisons  principales:  l'une,  que  les  progrès  de 
l'helminthologie  ont  dissipé  les  illusions  qu'on  s'é toit  faites  autrefois  sur 
le  prétendu  rapport  de  certaines  espèces  parasites  avec  d'autres  espèces 
vivantes  par  elles-mêmes;  l'autre,  que  les  germes  d'entozoaires  ne 
pourroient  résister  à  l'action  des  sucs  digestifs ,  et  que  d'ailleurs  on  en 
trouve  dans  des  organes  qui  n'ont  aucune  communication  avec  l'inté- 
rieur. Ces  deux  raisons  ne  sont  peut-être  pas  absolument  sans  réplique  : 
on  est  du  moins  tenté  de  le  penser,  quand  on  voit  la  solution  para- 
doxale à  laquelle  l'auteur  se  trouve ,  plus  tard ,  conduit  par  voie 
d'exclusion. 

Les  entozoaires  nevenant  pas  du  dehors,  le  germe  en  est-il  transmis 
parla  génération'.  M.  Lobstein  ne  le  pense  pas,  et  il  oppose  à  cette 
explication  des  preuves  qui  semblent  convaincantes.  Leurs  œufs,  selon 
Rudolphe,  sont  quatre  mille  fois  plus  gros  que  les  globules  du  sang  : 
ils  ne  pourroient  donc  être  voitUrés  par  les  vaisseaux  sanguins  capillaires 
de  l'uterus;  d'ailleurs  beaucoup  d'espèces  sont  vivipares.  II  répugne 
enûn  d'admettre  que  les  germes  en  soient  transmis  avec  le  lait ,  car 
les  oiseaux,  les  poissons,  les  amphibies,  devroieni  en  être  exempts,  ce 
qui  n'est  pas.  Enfin,  la  meilleure  objection  est  celle-ci  :  l'homme  est 
sujet  à  quatorze  espèces  d'entozoaires ,  dont  quelques-unes  sont  très- 
rares.  Si  l'une  de  ces  dernières  se  rencontre  dans  une  génération  ,  il 
faudra  donc  supposer  qu'elle  a  traversé  toutes  les  générations  précé- 
dentes ;  à  quoi  l'on  peut  ajouter  que  pour  que  l'une  ou  l'autre  de  ces 
espèces  pût  apparoître  sporadiquement,  comme  cela  a  lieu,  chez  un 
individu  ou  chez  un  autre,  il  faudroit  donc  que  les  parens  de  ceux-ci 
possédassent  les  germes  de  qualorè;e  espèces,  ce  qui  est  impossible  h 
supposer. 
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IL  reste  l'hypothèse  de  la  génération  spontanée,  la  plus  contraire  aux 
idées  reçues  maintenant  dans  toutes  fes  parties  des-  sciences  naturelles,  la 
plus  hardie  ,  la  plus  féconde  en  conséquences  que  nous  nous  dispense- 
rons même  d'indiquer.  M.  Lobstein  n'hésite  pas  h  déclarer  que  cette 
opinion  est  à  ses  yeux  la  seule  admissible.  L'exemple  des  animaux  qui 
se  reproduisent  par  bouture,  celui  des  animalcules  infusoires  ,  nés, 
dit- if,  par  transformation  d'une  molécule  animale  ou  végétale,  lui 
paroissent  démonstratifs,  La  même  force,  suivant  lui,  transforme  en 
lombrical  Je  mucus  des  intestins,  en  embryon  la  vésicule  de  l'ovaire. 
Les  entozoaires  sont  pour  lui  le  résultat  d'un  travail  local,  favorisé  par 
les  circonstances.  L'organisation  de  chaque  espèce  est  constante  :  mais 
pourquoi  la  génération  spontanée  n'auroit-effe  pas  des.  lois  fixes  et 
invariables!  On  voit  la  force  plastique  produire,  dans  l'anim.a!  vivant  , 
des  organes  nouveaux  ,  des  membranes  ,  des  dents,  des  poils  :  de  ces 
produits  nouveaux  aux  vers  intestinaux  il  n'y  a  qu'un  pas.  II,  est  au 
reste  fort  probable  qu'il  s'est  opéré  et  qu'il  s'opère  encore  des  généra- 
tions directes  dans  les  derniers  degrés  de  l'écheile  animale  et  de  l'écheïle 
végétale. 

M.  Lobstein  avoue  qu'entre  fa  formation  des  tissus  organisés  qui 
participent  de  fa  vie  de  l'individu  qui  fes  a  produits,  et  ceile  des  vers 
qui  jouissent  d'une  activité  spontanée  ,  if  reste  un  hiatus  :  d'autres 
pourront  dire  qu'if  y  existe  un  abîme.  Mafgré  f'habifeté  de  fauteur  et 
les  efforts  qu'if  fait  pour  appuyer  son  opinion ,  nous  sommes  foin  de 
la  considérer  comme  étabfie  d'une  manière  inattaquable  ;  mais  nous 
pensons  qu'on  ne  p0ut  fire  sans  un  vif  intérêt  cette  discussion  sur  un 
point  éminemment  curieux  de  doctrine  jjhysiofogique.  Bien  certaine- 
ment fes  principes  reçus  jusqu'ici  relativement  à  fa  génération  des 
êtres  organisés  ont  encore  en  leur  faveur  fe  pfus  haut  degré  de  pro- 
babifité.  Mais,  s'if  reste  quefque  chose  à  faire  pour  les  mettre  à  f'abri  de 
toute  contestation,  c'est  d'écfaircir  pfusieurs  points  encore  fort  probîé- 
matiques  refativement  à  fa  transmission  des  animaux  parasites ,  à  fa 
production  de  certains  infusoires,  et  à  fa  succession  des  espèces  aux 
diverses  époques  de  l'histoire  géotogique  du  gfobe. 

Le  fivre  de  M.  Lobstein ,  autant  et  pfus  physiofogique  que  paihofo- 
gique  ,  ne  se  distingue  pas  seuîement  par  f'esprit  d'observation  qui  en 
fait  fe  principal  mérite  ;  if  offre  encore  fe  résuftat  de  nombreuses 
fectures,  et  peut  être  sous  ce  rapport  très-utife  aux  étudians  de  Paris 
et  de  Montpeflier,  en  les  faisant  jouir  de  beaucoup  de  travaux  exécutés 
en  Affemagne  et  peu  connus  encore  au  centre  de  fa  France.  L'auteur  , 
écrivant  à  Strasbourg,  a  pfus  de  facifité  pour  rassembler  des  matériaux 
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de  cette  espèce.  II  annonce  Tintention  de  joindre  à  son  ouvrage*  des 
planches  où  seront  représentés  les  cas  pathologiques.  Nous  en  parle- 
rons en  rendant  compte  des  deux  derniers  volumes,  aussitôt  qu'ils  auront 
paru. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


Essai  sur  l'universalité  de  la  langue  française ,  ses  causes ,  ses 
effets ,  et  les  motifs  qui  pourront  contribuer  à  la  rendre  durable; 
par  C  N.  Alloii ,  i  vol.  in-S.^ ,  18-27,  Firmin  Didot, 
rue  Jacob,  n.°  24. 

Quand  l'Académie  de  Berlin  proposa,  en  1783,  pour  le  concours 
de  l'année  suivante,  ces  questions ,  «  Qu'est-ce  qui  a  rendu  la  langue 
j»  française  universelle!  Pourquoi  mérite- t-elle  cette  prérogative!  Est-il 
»  à  présumer  qu'elle  la  conserve!  »  sans  doute,  en  s'exprimant  ainsi,  ce 
corps  littéraire  ne  demandoit  aux  concurrens  que  d'expliquer  les  causes 
qui  avoient  obtenu  à  notre  langue  l'avantage  d'être  plus  généralement 
répandue  en  Europe  que  les  autres  langues  modernes.  Le  mot  cYuniver- 
se/le  et  celui  ^'universalité,  employés  par  l'Académie  et  par  [qs  concur- 
rens, ne  dévoient  être  entendus  que  dans  un  sens  restreint,  et  il  est 
certain  que,  dans  les  bons  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV,  les  mots  â^uni- 
vei'salité et  d'universe/ avaient  été  déjà  employés  dans  ce  même  sens  (i). 

Aussi  disons-nous  d'un  ouvrage  qui  a  eu  un  grand  succès  qu'il  a  ob- 
tenu l'approbation  universelle.  C'est  donc  pour  désigner  un  très-grand 
nombre,  une  quantité  très-considérable  qu'on  emploie  souvent  les  mots 
d'univers  a /i  té  et  d'universel. 

Il  est  à  remarquer  que  la  seconde  question  n'étoit  pas  la  conséquence 
forcée  de  la  première  :  l'universalité  de  la  langue  pouvoit  avoir  toute 
autre  cause  que  son  mérite  particulier.  Quand  les  Romains  imposoient 
le  joug.de  leur  langue  aux  peuples  vaincus,  quand  Guillaume  le  Bâtard 


(i)  La  Bruyère  avoit  dit  :  «  Les  esprits  bornés  et  resserrés  dans  leur  petite 
3)  sphère  ne  peuvent  comprendre  celte  universalité  de  talens  que  l'on  remarque 
35  quelquefois  dans  un  même  sujet.  33  £t  Fonteneiie,  dans  son  Eloge  du  marquis 
de  l'Hôpital,  a  en  quelque  sorte  défini  le  mot  universel,  lorsqu'il  a  dit  :  «  L'applau- 
33  dissement  est  universel,  quand  on  peut  très-facilement  compter  dans  toute 
33  l'Europe  les  suffrages  qui  manquent.  33  •  ,  ; 
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imposoit  celui  de  la  sienne  à  l'Angleterre,  la  propagation  de  ces  langues 
n'étoit  point  I&  résultat  de  leur  mérite. 

Le  prix  proposé  par  l'Académie  de  Berlin  fut  partagé  entre  M.  le  che- 
valier de  Rivarol  et  M.  Schwab,  alors  professeur  de  philosophie  à  l'Aca- 
démie Caroline  de  Stutgard,  depuis  conseiller  de  cour,  et  secrétaire  intime 
de  S.  A.  S.  le  duc  de  Wurtemberg.  L'ouvrage  de  M.  de  Rivarol  est  re- 
marquable par  quelques  vues  nouvelles,  par  un  éclat  de  style,  une  vivacité 
de  pensées ,  et  une  hardiesse  d'expressions ,  qui  offrent  souvent  à  louer 
et  à  critiquer.  Celui  de  M.  Schwab  a  moins  de  prétention;  mais  il  traite, 
parfois,  les  questions  proposées  plus  profondément,  plus  dogmatique- 
ment. II  semble  que  M.  de  Rivarol  ait  écrit  pour  sa  propre  gloire,  et 
que  M.  Schwab  n'ait  écrit  que  pour  la  gloire  de  la  langue  française. 

M.  Allou  a  eu  la  noble  ambition  d'ajouter  au  travail  des  auteurs  cou- 
ronnés ,  en  examinant  de  nouveau  les  mêmes  questions  avec  plus  de 
développement,  et  à  une  époque  où  tant  d'événemens  politiques,  tant 
de  travaux  scientifiques  et  littéraires,  et  près  d'un  demi-siècle,,  offrent 
beaucoup  de  données  que  les  concurrens  n'avoient  pas  en  1783. 

En  intitulant  son  ouvrage,  Es  s  a!  sur  Y  univers  alité  de  la  langue  française, 
il  n'a  pas  craint  d'avouer  combien  ce  titre  est  vague,  ce  Ce  n'est,  dit-il, 
»  que  faute  d'un  mot  convenable,  et  pour  éviter  une  périphrase,  qu'il  a 
>3  été  employé  ;  il  ne  peut  signifier  alors  que  l'emploi  de  la  langue  fran- 
»  çaise  dans  un  assez  grand  nombre  de  contrées  étrangères  à  la 
»  France.  » 

Si  l'auteur  a  trop  dit  par  le  mot  S  univers  alité ,  il  dit  trop  peu  quand 
il  l'explique;  car  il  n'y  a  guère  de  langues  qui  ne  soient  employées  dans 
un  assez  grand  nombre  de  contrées  étrangères  \\  celles  où  on  les  parle. 
11  me  semble  qu'il  auroit  pu  dire  :  «  La  langue  la  plus  généralement  ré- 
M  pandue  et  la  plus  en  usage  dans  les  pays  étrangers.  »  J'ai  insisté  sur 
ce  point,  parce  que  le  titre  d'un  ouvrage  en  est  une  partie  essentielle, 
et  que  l'auteur  perd  quelque  avantage  en  ne  donnant  pas  autant  que  le 
titre  promet,  tandis  qu'il  gagne  k  choisir  un  litre  moins  fastueux,  et  à 
donner  plus  qu'il  n'annonce. 

Plus  sage  que  Rivarol,  qui,  dans  son  enthousiasme  oratoire,  appelle 
le  français  la  langue  de  l'Europe,  la  langue  universelle  désirée  par  Leibnitz, 
la  langue  de  l'univers ,  la  langue  humaine ,  qui  croit  que  le  temps  est  venu 
de  dire  le  monde  français ,  comme  on  disoit  le  monde  romain^  M.  Allou 
s'est  sagement  borné  à  réunir  les  preuves  historiques  de  la  propagation 
delà  langue  française  dans  \^i,  différens  pays,  depuis  son  origine  jusqu'à 
nos  jours ,  à  indiquer  ensuite  les  causes  philosophiques  de  l'universalité 
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de  cette  même  langue,  et  à  examiner  comment  elle  pourra  conserver 
cet  avantage. 

Pour  faire  apprécier  avec  justesse  le  travail  de  iVl.  AHou ,  j'exposerai 
le  plan  des  deux  discours  couronnés. 

M.  de  Rivarol  s'est  attaché  à  faire  valoir  particulièrement ,  i.°  l'in- 
fluence de  nos  goûts  et  de  nos  modes  sur  les  étrangers,  qui,  en  les 
adoptant ,  sont  amenés  à  étudier  notre  langue  ;  2.°  le  mérite  de  nos  grands 
écrivains;  3."  le  caractère  même  de  notre  langue,  qu'il  regarde  comme 
plus  propre  que  toutes  les  autres-  k  être  adoptée  par  les  étrangers  ; 
4;"  l'influence  des  rapports  politiques  avec  les  diverses  nations  qui  se 
soumirent  à  accepter  le  français  pour  les  traités  et  pour  les  relations  di- 
plomatiques. 

M.  de  Rivarol  examine  les  langues ,  la  position  géographique  et  l'é- 
tat politique  des  autres  pays,  et  il  conclut  de  cet  examen  que  la  France 
doit  conserver  les  avantages  que  sa  langue  a  déjà  obtenus. 

«  La  propagation  d'une  langue  ,  dit  M.  Schw^ab,  dépend  de  la  nature 
»  de  cette  langue ,  des  qualités  du  peuple  qui  la  parle ,  et  des  rapports 
ii  politiques  de  ce  peuple  avec  les  autres  nations.  Ce  n'est  pas  le  plus 
M  ou  le  moins  de  mots  qui  rend  une  langue  plus  facile  à  apprendie  ;  cet 
»  avantage  appartient  à  celle  qui  possède  le  privilège  de  la  clarté.  Un 
»  haut  degré  de  culture  dans  l'esprit  d'une  nation,  sa  grandeur  et  sa 
»  puissance ,  sont  d'autres  moyens  efficaces  de  la  propagation  de  sa 
»  langue,  sur-tout  si  elle  est  plus  parfaite.  » 

Après  avoir  posé  ces  principes,  M.  Schwab  les  applique  à  ia  langue 
italienne  et  à  la  langue  espagnole;  et  il  pense  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne 
dévoient  prétendre  à  l'universalité  qui  fut  acquise  par  la  langue  française, 
et  reconnue  sur- tout  à  l'époque  de  la  paix  de  Nimègue. 

La  position  géographique  de  la  France,  sa  civilisation,  la  marche  ré- 
gulière de  la  construction  de  la  phrase  française ,  presque  aussi  rigou- 
reuse en  poésie  qu'en  prose,  la  fixité  de  la  langue,  le  bon  goût,  plus 
précoce  dans  la  littérature  française  que  dans  les  autres,  l'émigration 
des  protestans  dans  les  pays  voisins  ,  furent  les  diverses  et  les  nom- 
breuses causes  de  la  propagation  de  notre  langue. 

Examinant  ensuite  la  langue  anglaise  et  la  langue  allemande,  il  juge 
ces  langues  moins  propres  que  la  langue  française  à  acquérir  l'universa- 
lité ,  et  il  conclut  que  celle-ci  conservera  la  prépondérance  qu'elle  a  déjà 
obtenue.  .   .- .u]-:f:<     r:'  -  ; /u-.. .  ;  -.1  -■'.:.:■'.'  '  ;;■•?{.  m iiu'/;^;;:.  '' -  ■■ 

Une  assez  grande  partie  des  juges  éïôient  disposés  à  accorder  le  prix 
à  M.  Schwab  seul,  à  cause  d'un  morceau  assez  remarquable  sur  la  langue 
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allemande  ;  mais ,  d'après  l'opinion  du  prince  Henri,  l'Académie  se  décida 
à  partager  le  prix. 

Avant  ce  concours  académique,  la  question  de  l'universalité  de  la 
langue  française  avoit  déjà  été  traitée  en  France,  sinon  d'une  manière 
aussi  profonde  que  dans  les  discours  couronnés,  du  moins  assez  heureu 
sèment  pour  faurnir  aux  concurrens  d'utiles  indications.  Je  ne  citerai  pas 
les  divers  discours  de  réception  h.  l'Académie  française,  où  parfois  les 
avantages  de  notre  langue  ont  été  exposés;  mais  on  trouve,  dans  les 
discouTrs  académiques  du  père  Gaichiès,  prêtre  de  l'Oratoire,  et  membre 
de  l'Académie  de  Soissons,  1739  ,  in-12,  un  discours  sur  les  progrès  de 
la  langue  française.  L'auteur  dit  qu'elle  est  admise  chez  les  nations  les 
plus  reculées,  qu'il  semble  qu'elle  soit  la  dominante  dans  la  plupart  des 
étals  de  l'Europe,  et  qu'elle  est  devenue  celle  de  la  diplomatie.  Il 
attribue  ces  avantages  à  l'influence  des  bons  ouvrages  français,  à  la 
netteté,  à  la  justesse  et  à  l'ordre  plus  naturel  de  la  langue.  Il  parle  de 
l'influence  des  modes  françaises,  qui  parviennent  chez  les  peuples  les 
plus  reculés;  il  indique,  comme  une  cause  de  la  propagation ,  les  nom- 
breuses colonies  que  l'édit  de  Nantes  dispersa  en  plusieurs  pays. 
u-r  Algaroti  publia,  dans  le  siècle  dernier,  un  Essai  sur  la  langue  fran- 
çaise: il  avança  que  cette  langue  étoit  devenue,  comme  autrefois  le  la- 
tin ,  la  langue  universelle  de  l'Europe.  Dans  le  siècle  précédent,  l'acadé- 
micien Charpentier,  dans  son  ouvrage  de  X  Excellence  de  la  langue  fran- 
çaise ,l?diY\s  y  1685,  2  vol.  in -8.°,  avait  parlé  de  sa  propagation  dans 
l'étranger:  lorsqu'on  traita  la  paix  de  Nimègue,  dit-il,  on  parloit  français 
dans  toutes  les  maisons  des  ambassadeurs  ;  les  conférences  se  tenoient 
en  français  ;  de  toutes  les  ambassadrices ,  la  marquise  de  los  Balbases  étoit 
la  seule  qui  ne  parlât  pas  notre  langue.  On  juge  aisément  que  ces  di- 
verses observations  avoieiit  pu  être  utiles  riux  concurrens. 

Depuis  l'époque  où  l'Académie  de  Berlin  fournit  l'occasion  d'indi- 
quer hs  causes  de  la  propagation  de  la  langue  française,  les  événemens 
politiques,  les  émigrations,  les  guerres,  les  conquêtes,  les  réunions  de 
pays,  les  fusions  de  peuples,  avoient  soumis  à  la  langue  française  un  plus 
grand  nombre  d'habitans  de  l'Europe  ;  notre  langue  marchoit  avec  nos 
armées,  les  devançoit  même.  Onseroit  étonné  d'apprendre  quel  nombre 
de  grammaires  françaises  furent  publiées  en  Allemagne  et  dans  le  nord 
oriental  de  l'Europe,  depuis  1789  jusqu'en  i8i4;  je  puis  assurer  qu'il 
surpasse  celui  des  grammaires  françaises  publiées  dans  la  France  depuis 
l'invention  de  l'imprimerie. 

M.  Allou  expose  d'abord  les  causes  qu'il  appelle  historiques.  Ensuite 
il  examine  les  causes  philosophiques,  c'est-h-dire,  celles  qui  proviennent 
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du  génie  propre  de  notre  langue ,  et  qui  auroient  pu  agir  indépendam- 
ment des  premières.  C'est  après  ce  double  examen  qu'il  indique  celles 
qui  doivent  conserver  à  notre  langue  son  universalité  acquise. 

Causes  historiques.  II  a  recherché  avec  soin  les  notions  qui  indiquent 
l'existence  de  l'idiome  national  aux  x.*"  et  xi.''  siècles,  en  France.  Parmi 
fes  faits  qui ,  à  cette  époque ,  supposent  la  langue  existante  au  nord  de  la 
France,  il  en  est  un  qui  mérite  d'être  spécialement  remarqué.  Un  ma- 
nuscrit islandais,  du  XH/  siècle,  publié  en  Danemarck  en  17^8,  et 
traduit  en  latin  sous  le  titre  de  Spéculum  regale,  contient  un  dftilogue 
dans  lequel  un  ministre  recommande  à  son  fils  d'étudier  le  latin  et  le 
VOELSKO;  ce  dernier  mot  est  traduit  par  vallandica  l'ingaa. 

M.  AIIou  cite  M.  Depping,  qui,  dans  son  ouvrage  sur  les  Normands, 
t.  II ,  p.  238,  dit  que,  par  le  mot  Valland ,  les  Sagas  désignent  la  France, 
et  probablement  la  Belgique.  Dans  un  ancien  fragment  islandais,  où  le 
partage  des  enfans  de  Louis  le  Débonnaire  est  rappelé ,  je  trouve  que 
Charles  eut  le  Valland,  et  Pépin  l'Aquitaine  (i).  De  sorte  que,  d'après 
ce  document,  le  Valland,  ou  la  terre  gauloise ,  auroii  compris  les  posses- 
sions de  Charles  le  Chauve  jusqu'à  l'Aquitaine. 

M.  AIlou  a  recueilli  avec  soin  toutes  les  indications  historiques  qui 
attestent  la  propagation  et  l'usage  de  la  langue  française  au- dehors  du 
royaume ,  telles  que  l'établissement  des  chevaliers  normands  à  Naples  et 
dans  la  Sicile,  les  croisades,  la  prise  et  l'occupation  de  Constantinople 
par  les  Français,  et  sur-tout  l'invasion  de  Guillaume  le  Conquérant  en 
Angleterre;  non -seulement  l'Angleterre,  mais  l'Ecosse,  et  même  l'Ir- 
lande ,  firent  usage  de  notre  langue. 

Un  nombre  considérable  de  poètes,  de  trouvères,  qu'on  a  appelés, 
improprement  peut-être ,  Anglo-Normands ,  parmi  lesquels  on  distingue 
Robert  "Wace,  Benoît  de  Sainte -Maure,  Robert  de  Moron,  auteur  du 
roman  de  Saint-Gréal,  ôcc,  publièrent  des  ouvrages  en  langue  française; 
Guernes,  de  Pont-Saint  -  Maxençe ,  prononça  en  français,  vers  i  177, 
dans  la  cathédrale  de  Cantorbéry ,  l'éloge  ou  l'oraison  funèbre  de  l'ar- 
chevêque Thomas  Becket. 


(i)  Fragmentum  vêtus  îslandicum  : 

Karll  Valland 

Pippïn  Equitanniam, 
La  version  latine  porte: 

Carolus  Vallandîam 

Pîpînus  Aquitaniam. 
Script,  rerum  danicarum  medii  avi.  Hafniae,  1773,  tom.  II,  pag.  28. 
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Dans  le  nombre  des  faits  que  rapporte  M.  AIIou,  je  citerai  qu'en  i  391, 
le  chancelier  d'Angleterre  harangua  en  français  le  parlement  d'Ecosse. 
A  la  fin  du  xiv.°  siècle,  ie  français  était  encore  la  langue  officielle  et  ad- 
ministrative de  l'Angleterre;  plusieurs  familles  conservent  même  au- 
jourd'hui leurs  devises  françaises. 

L'invention  de  l'imprimerie  devint  spécialement  favorable  à  notre 
langue  :  les  ouvrages  de  nos  écrivains  furent  répandus  au- dehors  du 
royaume  ou  traduits  par  les  étrangers. 

A  l'occasion  des  relations  qu'établirent  avec  l'Italie  les  prétentions  et 
les  guerres  des  rois  de  France,  dans  le  xvi.*  siècle,  M.  Allou  remonte 
à  l'époque  où  l'Italien  Brunetto  Latini  faisoit  des  ouvrages  en  français; 
il  cite  une  chronique  de  Venise  écrite  en  cette  langue  par  le  Vénitien 
Martin  de  Canale,  l'an  1275  :  il  aurait  pu  indiquer  aussi  la  traduction 
française  des  Voyages  de  Marco-Paolo ,  qui  est  évidemment  l'ouvrage 
d'un  Italien.  Mais  une  cause  sur  laquelle  M.  AIIou  m'a  paru  ne  pas  in- 
sister assez  au  sujet  de  la  propagation  de  la  langue  des  trouvères  en 
Italie,  c'est  l'usage  qu'on  y  faisoit,  depuis  très  long-temps ,  de  la  langue 
des  troubadours;  plusieurs  Italiens  composèrent  eux-mêmes  dans  cette 
langue,  qui  était  goûtée  et  usitée  dans  plusieurs  cours  dû  pays. 

M.  AIIou  développe ,  avec  plus  de  détail  que  ne  l'avoient  fait  les  au- 
teurs couronnés,  les  diverses  causes  indiquées  dans  leurs  discours  ,  et  il 
saisit  quelquefois  des  aperçus  qui  leur  avoient  échappé  ;  il  parle  sur-tout 
de  l'établissement  des  journaux  français ,  qui  circuloient  de  la  France  à 
l'étranger,  et  de  l'étranger  en  France.  On  juge  tout  ce  qu'il  a  pu  dire  de 
l'influence  nouvelle  que  notre  langue  acquit  dans  le  XVI II.'  siècle,  où  la 
littérature ,  la  philosophie  et  les  sciences  l'employèrent  avec  un  succès 
qui  ne  se  borna  pas  à  la  France.  II  a. développé  le  mot  de  Rivarol,  qui 
avoit  dit  :  «Voltaire  ajouta  à  l'universalité  de  la  langue  française  sa  propre 
»  universalité.  » 

C'est  au  milieu  de  ce  xvill."  siècle  que  M.  Allou  fixe  l'époque  où 
l'usage  de  la  langue  française  devint  véritablement  universel  en  Europe, 
Un  passage  de  son  ouvrage  fera  connaître  son  style  et  sa  manière  de  ju- 
ger :  ce  Sur  les  rives  de  la  Sprée ,  dans  la  modeste  retraite  du  philosophe 
»  de  Sans-Souci,  Voltaire ,  la  Métherie ,  Maupertuis ,  d'Argens,  forment, 
n  au  centre  de  l'Allemagne,  une  colonie  toute  française,  où  notre  langue 
»  règne  sans  partage,  et  où  le  monarque  lui-même,  déposant  le  faste 
»  du  trône ,  s'efforce  de  ne  plus  paroître  qu'un  Français  aimable  et  bril- 
»  lant.  Une  académie  formée  par  ses  soins,  dans  sa  capitale,  propose, 
»  pour  sujet  d'un  concours,  /'universalité  de  la  langue  française  ;  et  un 
»  érudit  allemand  partage  l'honneur  de  la  victoire  avec  l'un  de  nos  éçri^ 
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»  vains  les  plus  ingénieux  de  cette  époque.  La  célèbre  autocralice  du 
»  Nord  rédige,  dans  cette  même  langue,  le  projet  d'un  code  nouveau 
»  pour  tous  les  peuples  soumis  à  sa  vaste  domination  ;  elle  écrit  famifiè- 
y>  rement,  dans  leur  propre  idiome,  à  Voltaire  ,  à  d'AIembert,  k  Dide- 
»  rot:  par  des  offres  brillantes,  elle  attire  ce  dernier  dans  ses  états,  et 
»  emploie  tous  les  genres  de  séduction  pour  engager  d'AIembert  à  se 
»  charger  de  i'éducation  de  son  fils ,  héritier  du  phis  vaste  empire  de  l'Eu- 
»  rope.  A-peu-près  à  la  même  époque,  l'un  des  princes  les  plus  éclairés 
»  de  l'Italie,  le  duc  de  Parme,  arrière-petit-fifs  de  Louis  XIV,  appelle  k 
»  ces  fonctions,  si  graves  et  si  difficiles,  notre  célèbre  Condillac  ;  le 
»3  judicieux  Millot  écrit  en  français,  pour  cette  cour  étrangère,  les 
»  meilleurs  abrégés  historiques  que  nous  ayons  encore  aujourd'hui.  » 

M.  AHou  suit  ensuite  les  'progrès  de  notre  langue  dans  les  Indes, 
dans  l'Amérique ,  &c.  Il  avoit  k  considérer  les  événemens  et  les  suites  de 
la  révolution ,  sous  le  rapport  de  ia  propagation  de  la  langue,  et  il  ex- 
plique habilement  les  effets  de  cette  nouvelle  influence.  Ensuite ,  il 
nomme  la  plupart  des  étrangers  qui  l'ont  cultivée  avec  succès,  et  peut- 
être  entre-t-il  dans  trop  de  détails,  qui  auroient  été  mieux  placés  dans 
une  note  spéciale.  ;        •    i>'   :^i  j-jî'-  .-     '      i   p  ,  -ry:?.! 

Causes  philosophiques.  M.  AIIou  indique ,  au  premier  rang,  cette  clarté, 
cette  précision,  qui  sont  un  des  principaux  caractères  de  notre  langue , 
et  qui,  la  rendant  moins  susceptible  qu'aucune  autre  d'obscurité,  d'équi- 
voques, de  doubles  sens,  &c. ,  avait  porté  l'académicien  Charpentier 
à  dire  que  ce  qui  n'est  pas  clair  n'est  pas  français. 

M,  Allou  ajoute  que  cette  clarté  de  notre  langue  est  due  k  l'heureuse 
simplicité  de  sa  construction  grammaticale.  Cette  cause  estk-Ia-fois  si 
vraie  et  si  évidente,  qu'elle  a  été  remarquée  par  toutes  les  personnes  qui 
ont  eu  k  caractériser  la  langue  française.  Cette  qualité  favorise  sa  propa- 
gation, parce  qu'il  est  plus  facile  aux  étrangers  de  l'apprendre. 

M.  Allou  a  dû  emprunter  aux  deux  discours  couronnés  les  principaux 
traits  de  ja  comparaison  de  ia  langue  française  avec  les  autres  langues 
modernes  de  l'Europe  ;  il  a  fait  valoir  sur- tout  ces  tournures  ingénieuses, 
ces  habiles  réticences ,  ces  expressions  k  demi  voilées ,  qui  ont  mérité 
au  français  l'honneur  d'être  appelé  la  langue  la  plus  chaste  des  langues 
modernes.  ;^r.  .',■!.;  }  -b  dîcîo 

En  répétant  que  l'étranger  qui  comprend  la  prose  française  com- 
prend aussi  bien  la  poésie,  M.  Allou  aurait  dû  mettre  une  restriction  à 
i'égard  des  fables  de  la  Fontaine.  •    ' 

Une  remarque  qui  appartient  entièrement  k  M.  Allou,  est  celle-ci: 
Parmi  les  avantages  qui  ont  contribué  k  établir,  k  maintenir  le  caractère 
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de  la  langue  française ,  et  à  lui  procurer  une  fixité  que  les  langues  rivales 
n'ont  pas  également  ol>tenue,  il  faut  compter  que  notre  langue,  spé- 
cialement cultivée  dans  la  capitale ,  centre  de  ia  littérature  et  de  la  haute 
société,  n'a  ni  subi  ni  dû  subir  les  altérations  que  diverses  langues  ont 
éprouvées  dans  d'autres  pays,  où  plusieurs  Etats  sont  indépendans  les 
uns  des  autres. 

II  parle  aussi  de  l'influence  acquise  par  nos  modes ,  qui  se  répandent 
dans  toute  l'Europe,  et  par  le  bon  accueil  que  les  étrangers  trouvent  en 
France  et  qui  les  y  attire.  M.  Alfou  examine  ensuite  les  effets  de  l'uni- 
versalité de  la  langue  française ,  et  recherche  les  causes  qui  pourront  con- 
tribuer à  maintenir  cette  universalité  :  il  observe  judicieusement  que  ce 
qui  d'abord  en  a  été  la  cause ,  en  est  ensuite  devenu  l'effet  ;  ainsi  les 
succès  de  nos  grands  écrivains  ayant  favorisé  la  propagation  de  notre 
langue,  il  en  est  résulté  qu'après  l'avoir  étudiée  pour  connoître  leurs 
ouvrages ,  l'étranger  s'est  occupé  avec  intérêt  des  ouvrages  des  écrivains 
modernes  dont  le  mérite  n'aurait  peut-être  pas  suffi  pour  contribuer  à 
établir  cette  universalité.  C'est  ainsi  que  notre  littérature  a  été  d'abord 
une  cause  et  ensuite  un  effet  de  l'accueil  que  notre  langue  avoit  obtenu 
au-dehors  de  la  France. 

M.  AIlou  est  loin  de  regarder  comme  un  des  moyens  qui  peuvent 
maintenir  ces  succès  de  notre  langue,  tous  les  efforts  littéraires  qui  tendent 
à  en  altérer  le  caractère.  «  Quant  à  ces  ouvrages,  dit-il  page  290  ,  si 
»  singulièrement  célèbres,  dont  le  public  désabusé  fait  maintenant  jus- 
»  tice,  expiant ,  un  peu  tard,  le  scandale  de  leur  succès ,  il  semble,  à  les 
»  voir  si  constamment  opposés  aux  simples  règles  du  bon  sens  et  du  bon 
»  goût,  que  quelque  mauvais  génie,  ennemi  perfide  du  romantisme,  soit 
>3  venu  inspirer  leurs  auteurs,  pour  montrer  aux  jeunes  écrivains  prêts 
»  h  s'égarer  comment  il  ne  faut  pas  faire,  à-peu-près  comme  les  Spar- 
»3  tiates  exposoient  aux  yeux  de  leurs  enfans  des  Ilotes  dans  l'état  d'i- 
»  vresse,  afin  de  les  dégoûter  à  jamais  de  ce  vice  honteux,  n 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  examiner  la  question  que  M.  AIlou  se  propose, 
en  se  demandant  si  quelque  autre  langue  pourroit  obtenir  l'universalité 
dont  jouit  depuis  long-temps  la  langue  française.  Je  pense  qu'on  peut 
très-bien,  comme  l'a  fait  M,  AIlou,  observer  et  déterminer  les  causes 
qui  l'ont  acquise  k  une  langue,  mais  qu'on  ne  peut  guère  prévoir  d'une 
manière  positive  celles  qui  la  font  perdre.  En  général,  ce  ne  sont  pas  les 
causes  contraires  qui  opèrent  cet  effet. 

J'ai  analysé  sommairement  le  contenu  de  l'ouvrage  de  M.  Alïou,  qui, 
dans  des  notes  très-judicieuses,  a  souvent  développé  les  effets  et  les 
causes  qu'il  indiquait  dans  son  ouvrage,  et  n'a  rien  laissé  à  désirer  de  tout 
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ce  qu'il  étoit  permis  de  dire  pour  expliquer  les  causes  de  l'universalité  de 
notre  langue.  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  avoit  bien 
voulu  entendre  une  partie  de  son  essai  dans  ies  séances  des  15  et  22 
septembre  i  82,6,  et  l'Académie  française  lui  a  accordé  aussi  un  honorable 
témoignage  de  l'intérêt  que  ce  travail  lui  avoit  inspiré. 

RAYNOUARD. 


Recherches  sur  les  sources  antiques  delà  Littérature  française , 
par  M.  Juies  Berger  de  Xivrey. 

Et  justement  enchanté 
De  la  belle  antiquité, 
Chercher  dans  son  sein  fertile 
La  solide  volupté , 
Le  vrai,  l'honnête  et  l'utile. 

,  ■  >     ; .  \ 

(J.  B.  Rousseau  ,  ïiv.  II ,  od.  2  ). 

Paris,    impr.    de    Crapelet,   librairie  de   Roret,    iSip, 
in-S." ,  yiij  et  288  pages. 

L'Académie  de  Toulouse  avoit  proposé  une  question  conçue  en 
ces  termes  :  ce  A  laquelle  des  deux  littératures ,  grecque  ou  latine ,  fa 
î>  littérature  française  est-elle  le  plus  redevable  î  33  Le  mémoire  envoyé 
à  ce  concours  par  M.  Berger  de  Xivrey  a  paru  trop  rempli  de  citations 
et  d'érudition  pour  obtenir  un  prix  d'éloquence;  mais  l'auteur  a  été 
admis  au  nombre  des  membres  de  l'académie,  et  invité  à  publier  son 
ouvrage.  C'est  ce  que  nous  apprenons  par  une  lettre  que  M.  Berger 
adresse  à  M.  Fleury-Lécluse ,  secrétaire  de  l'Académie  de  Toulouse,  et 
qui  est  imprimée  à  ia  tête  du  volume  que  nous  annonçons.  Elle  contient 
d'abord  des  réflexions,  à  notre  avis  fort  sages,  sur  la  manière  dont  il 
convenoit  que  la  question  fût  traitée  :  il  nous  semble,  comme  à  l'auteur, 
qu'elle  ne  pouvoit  être  éclaircie  que  par  des  faits  et  par  des  textes  , 
résolue  que  par  des  preuves  positives  et  en  quelque  sorte  matérielles, 
non  par  des  généralités  ni  par  des  mouvemens, oratoires.  Nous  sommes 
loin  pourtant  de  contester  îe  jugement  prononcé  par  l'académie  ;  car 
nous  n'avons  aucune  connoissance  du  discours  qu'elle  a  couronné.  La 
lettre  à  M.  Lécluse  continue  par  des  observations  plus  importantes  sur 
les  nouvelles  théories  littéraires.  M.  Berger  se  récrie  contre  celles  que 
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M.  Hugo  a  exposées  en  1824  dans  une  préface  de  ses  odes;  quç 
diroit-il  de  la  poétique  qui  précède  le  Cromwell  du  même  écrivain! 
En  «824,  M.  Hugo  critiquait,  entre  autres  vers  des  poètes  classiques, 
celui  où  Boileau  peint  le  Temps  qui  s'enfuit  une  horloge  à  la  main. 
«  L'horloge,  disoit-il,  qui,  au  grand  amusement  de  Voltaire,  désigne 
n  au  Brutus  de  Shakspeare  l'heure  où  il  doit  frapper  César ,  cette 
»  horloge  qui  exisloii,  comme  on  voit,  bien  avant  qu'il  y  eût  des 
"horlogers,  se  retrouve,  au  milieu  d'une  brillante  description  des 
M  dieux  mythologiques,  placée  par  Boileau  à  la  main  du  Temps,  »  Voici 
la  réponse  de  M,  Berger.  «  Le  dictionnaire  auroit  pu  apprendre  à 
»  M.  Hugo,  qu'une  horloge  est  une  machine  à  mesurer  les  heures  ;  si 
>i  bien  qu'on  dit  une  horloge  solaire ,  une  horloge  d'eau ,  une  horloge  de 
»  sable  :  or  [es  anciens  connoissoient  les  deux  premières  espèces 
»  d'horloges,  et  la  troisième  est  fondée  sur  le  même  procédé  que  Ja 
n  seconde  ;  mais ,  comme  elles  sont  beaucoup  moins  usitées  chez  nous 
>3  que  celles  à  rouages  et  à  sonnerie  ,  c'est  à  cette  espèce  particulière 
i^  que  s'applique ,  dans  l'usage  habituel ,  le  mot  générique  d'horloge  , 
>»  ce  qui  n'empêche  pas  le  vers  de  Boileau  d'être  très  juste,  et  de 
>r  s'accorder  avec  tous  les  monumens  de  l'art,  qui  représentent  le 
V  Temps  avec  une  faulx  et  un  sablier.  II  n'y  a  donc  aucun  rapport  entre 
Iff  ce  beau  vers  et  l'anachronisme  risjble  d'une  horloge  sonnante  du  temps 
f>  de  Brutus  (i).  » 

Les  Recherches  de  M.  Berger  de  Xivrey  sur  les  sources  antiques  de 
notre  littérature,  se  divisent  en  deux  sections,  dont  la  première  traite  de 
ce  que  nous  devons  aux  lettres  latines.  Introduit,  imposé  par  la 
(domination  romaine,  le  latin  remplaça  les  anciens  idiomes  de  la  Gaule, 
excepté  chez  les  montagnards  d'Auvergne,  les  Bas -Bretons  et  les 
Basques.  Mais  il  se  déforma  bientôt  ;  et  l'auteur  pense,  avec  M.  Ray- 
nouard ,  que  la  langue  romane  ou  provençale ,  soumise  à  des  règles , 
servit  d'intermédiaire  entre  celle  des  Romains  et  celle  des  Français. 
n  donne  pour  les  plus  anciens  monumens  de  cette  dernière  les  sermons 
de  S.  Bernard  prêchant  la  croisade,  et  le  livre  que  dicta  Villehardouin , 
qui,  est-il  dit  ici,  ne  savoit  pas  écrire.  C'est  prendre  bien  à  la  lettre 
les  mots  qui  ceste  ovre  dicta  :  nous  lisons  en  un  autre  endroit  de  ce 
même  livre  qui  ceste  ovre  tracta,  mot  auquel  s'attache  assez  naturellement 
l'idée  d'un  travail  littéraire.  Dicter o\x  dictier  a  eu  souvent  ce  même  sens; 
et  d'ailleurs  Villehardouin  ne  seroit  assurément   pas  le   seul  historien 

(i)  Peace,  count  the  clock.  —  The  dock,  hath   stricken    tree.   Shak.   Jul, 
Ces.  il  f  2. 
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qui  eût  parlé  de  lui-même  en  troisième  personne  :  aussi  a-t-il  été 
toujours  compris,  tout  seigneur  qu'il  éloit,  parmi  les  hommes  lettrés  du 
Xill."  siècle.  M.  Berger  le  qualifie  sénéchal  de  Champagne  ,  il,  falloit 
dire  maréchal.  Quant  aux  sermons  français  de  S.  Bernard,  qui  existent 
manuscrits,  et  dont  l'authemicité  peut  sembler  douteuse,  ce  ne  sont 
pas  du  tout  ceux  où  la  croisade  étoit  prêchée.  II  eût  été  possible  de 
citer  des  monumens  de  la  langue  d'oil ,  en  prose  et  en  vers,  antérieurs 
à  ceux-là,  et  qui  toucheroient  de  plus  près  à  l'origine  de  notre  langage.  En 
transcrivant  quelques  morceaux  du  poëme  historique  de  Philippe 
Mouskes,  et  du  roman  en  prose  de  Lancelot  du  Lac,  M.  Berger  de 
Xivrey  y  joint  des  interprétations  latines,  destinées  à  montrer  les  rap- 
ports de  fa  nouvelle  langue  avec  celle  d'où  elle  dérivoit.  Ces  produc- 
tions sont  du  XIil.^  siècle  ;  et  les  versions  de  textes  latins  en  français, 
que  l'on  indique  ensuite,  appartiennent  à  des  époques  encore  moins 
lointaines,  savoir,  au  xiv/  siècle  et  au  XV.' 

A  partir  de  l'avènement  de  François  L",  notre  histoire  littéraire 
abonde  en  faits  qui  attestent  l'influence  immédiate  que  l'étude  de 
la  littérature  latine  a  exercée  sur  chaque  progrès  de  la  nôtre.  Ces  faits 
soni  des  traductions,  des  imitations,  des  compositions  latines  et  françaises, 
des  exercices  grammaticaux  ou  académiques.  Il  y  auroit  moins  d'inexac- 
titudes à  relever  dans  cette  partie  du  travail  de  M.  Berger  que  dans  la 
précédente,  et  le  choix  des  détails  nous  y  paroît  bien  meilleur.  On  pour- 
roit  dire  seulement  que  la  plupart  de  ceux  que  l'auteur  a  employés  sont 
depuis  long- temps  fort  connus.  Mais  s'il  s'en  étoit  privé  pour  en 
rechercher  de  moins  vulgaires ,  nous  doutons  qu'il  eût  aussi  bien  traité, 
son  sujet  :  le  tableau  des  secours  que  nous  devons  aux  classiques  latins  , 
des  emprunts  que  nous  leur  avons  faits,  des  méthodes  qu'il  nous  ont 
apprises,  ne  seroit  pas  aussi  complet  ni  aussi  fidèle. 

Dans  la  seconde  section  de  l'ouvrage ,  il  s'agit  de  la  littérature 
grecque  ;  et  le  premier  fait  que  l'auteur  observe ,  c'est  que  nos  vieux, 
auteurs,  par  exemple  celui  du  Parthenopex  de  Blois ,  poëme  dii 
XIII. ^  siècle,  faisoient  descendre  les  rois  de  France  d'un  fils  de  Priam, 
et  racontoient  îa  guerre  de  Troie,  non  sans  doute  comme  Homère, 
mais  d'une  manière  qui  supposoit  au  moins  une  connoissance  tradir 
tionnelle  de  cette  antique  mythologie.  Du  reste ,  M.  Berger  croit  que 
les  Français  ont  négligé  l'étude  du  grec  jusqu'en  1  200  ;  qu'elle  n'a  été 
cultivée  tant  soit  peu  au  xii/  siècle  que  par  Jean  de  Salisbury  et  par 
Abélard;  qu'au  xill/  on  ne  s'y  est  pas  livré  avec  plus  de  zèle,  malgré 
les  recommandations  du  pape  Innocent  III ,  l'occupation  de  Constan- 
tinople  par  les  croisés,  et  l'établissement  d'un  collège  constantinopolitain 
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à  Paris;  qu'enfin  cette  langue  n'a  commencé  d'être  enseignée  chez  nous 
qu'après  »45  3'  ^^^  prouveroit  néanmoins,  par  des  documens  assez 
positifs ,  qu'entre  les  années  1  ioo  et  1  200  .  «Ile  avoil  attiré  l'attention 
de  plusieurs  hommes  de  lettres,  teJs  que  Thiolfride,  abbé  d'Epternac  ; 
Othon  de  Frisirigue ,  abbé  de  Morimond;  Saint-Pierre  Maurice, 
Hélinand  de  Froidmont,  Jean  Sarrasin  ,  moine  de  Saint-Denis  ;  Guil- 
laume de  Gap,  abbé  de  ce  monastère,  et  sur-tout  Macairé,  abbé  de 
Ffeury ,  auteur  de  l'un  des  glossaires  qui  accompagnent  le  Thésaurus 
linguœ  grœcœ  de  Henri  Estienne.  Cette  étude ,  il  le  faut  avouer ,  fit 
peu  de  progrès  au  xill.*  siècle.  Cependant  les  dominicains,  nouvelle- 
ment institués,  commençoient  de  s'y  adonner:  l'un  d'eux,  voulant 
traduire  en  français  un  livre  d'Aristote,  s'aperçut  que  la  version  arabe 
étoit  inexacte.  Il  existe  des  traductions  de  livres  grecs  en  français  et 
en  latin ,  composées  durant  cet  âge.  La  Belgique  possédoit  quelques 
hellénistes  dans  ce  même  ordre  de  Saint-Dominique,  par  exemple, 
Guillaume  de  Merbecke  ou  Morbeka,  traducteur  de  Proclus  [voye^ 
Journal  des  Savans  ,  janvier  1828,  pag.  21,  22  ).  On  ne  manqueroit 
pas  de  noms  et  de  livres  à  citer  pour  montrer  que  ce  genre  de  travaux 
littéraires  n'a  pas  été  totalement  interrompu 'che^  nous  depuis  1300 
jusqu'à  •453' 

Parvenu,  un  peu  trop  rapidement,  à  cette  époque,  M.  Berger  de 
Xivrey  nous  offre  des  notices  moins  incomplètes.  II  dit  que  Grégoire 
Tifernas,  arrivé  k  Paris,  y  obtint  sur-le-champ  une  chaire  de  littérature 
grecque ,  avec  des  appointemens  analogues  ;  qu'il  déserta  sa  place  au 
bout  de  quelques  mois;  mais  que  ce  court  espace  de  temps  lui  avoit 
suffi  pour  former  quelques  élèves ,  ou  plutôt  pour  éveiller  en  eux  le 
goût  de  sa  langue  «  dont  ils  continuèrent  seuls  l'étude,  et  s'y  perfec- 
»  tionnerent  assez  pour  pouvoir  eux-mêmes  l'enseigner.  55  Cette  phrase 
n'est  pas  très-correcte,  mais  elle  énonce  des  faits  remarquables  :  seulement 
on  a  lieu  de  croire  que  Grégoire  Tiphernas  n'a  donné  dans  Paris  que 
des  leçons  particulières,  et  n'y  a  point  occupé  de  chaire  publique.  Sous 
Louis  XI ,  sous  Charles  VIII  et  Louis  XII ,  cette  étude  fit  des  progrès 
sensibles,  que  M.  Berger  retrace  en  quelques  pages  (  103-108  )  :  nous 
ne  nous  arrêterons  point  aux.  détails  qu'elles  contiennent  ;  l'auteur 
avertit  qu'ils  sont  extraits  des  livres  vi  et  vil  de  l'Histoire  de  la  litté- 
rature grecque  par  M,  Schoell.  Suivent  des  notices  sur  ceux  des  savans 
du  XVI. "  siècle  qui  ont  le  plus  contribué  à  propager  ce  genre  de  connois- 
sances,  et  sur  les  écrivains  qui  en  ont  le  mieux  recueilli  les  fruits.  De  justes 
hommages  sont  rendus  aux  travaux  de  Budé,  de  Muret,  de  Turnèbe,  de 
Robert  Estienne,  de  Henri  Estienne  sur-tout,  de.  Raraus;  des  deux  frères 
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Pithou,  Pierre  et  François,  &c.  M.  Berger  leur  associe  Rabelais,  qui  a 
eu  avec  Budé  une  correspondance  en  langue  grecque,  qui  savoit  révérer 
Homère  et  apprécier  ses  interprètes,  qui  se  moquoit  sur-tout  de  ces 
allégories  mystiques,  de  ce  sens  secret,  appelé  chez  les  néoplatoniciens 
npoTOKii ,  ayea  Qiof>ioL,  Un  article  plus  étendu  est  consacré  à  Ronsard ,  qui 
s'est  efforcé,  avec  plus  d'étude  que  de  goût ,  de  transporter  dans  notre 
poésie  les  formes  classiques  et  les  richesses  de  celle  d'Homère  et  d'Ana- 
créon.  Amyot  figuroit  aussi  parmi  les  disciples  de  la  Grèce  ;  mais  on  se 
borne  ici  à  extraire  (pag.  159-166}  ce  qu'ont  dit  de  lui  Vaugelas  et 
Saint-Réal. 

Chacun  sait  assez  que  nos  grands  écrivains  du  XVI 1/  siècle  ont  puisé 
dans  l'antiquité  grecque  des  leçons  et  des  exemples:  presque  tous 
ces  emprunts  ont  été  remarqués  ;  mais  personne  encore  n'avoit  eu 
occasion  d'en  tracer  une  sorte  d'histoire  générale ,  comme  le  fait 
M.  Berger.  Il  envisage  sous  cet  aspect  les  orateurs,  les  philosophes, 
les  historiens  ,  les  romanciers ,  les  plus  célèbres  prosateurs  français  de 
cet  âge,  Balzac,  Pascal,  Bossuet,  Fénéfon,  la  Bruyère.  Ce  dernier 
étoit  à  considérer  de  plus  comme  traducteur  :  à  ce  titre,  on  le  rap- 
proche de  Boileau,  qui,  lorsqu'il  se  retrouve  dans  les  rangs  des  poètes, 
s'y  montre  encore  l'un  des  plus  dignes  nourrissons  du  parnasse  antique.  II 
est  assez  reconnu  que  la  Fontaine  n'a  pas  moins  habilement  puisé  à  cette 
source  ;  que  Corneille  et  sur-tout  Racine  ont  pris  pour  maîtres  Eschyle, 
Sophocle  et  Euripide;  qu'en  un  mot  les  productions  littéraires  dont  la 
France  se  glorifioit  sous  Louis  XIV ,  si  on  les  avoit  dépouillées  de  ce 
qu'elles  dévoient  à  la  Grèce  et  à  Rome,  auroient  perdu  leur  plus  vif 
éclat  et  presque  toute  leur  consistance.  Nous  devons  laisser  dans 
l'ouvrage  de  M.  Berger  l'indication  d'un  si  grand  nombre  d'imitations, 
souvent  plus  heureuses  et  plus  imposantes  que  beaucoup  de  créations 
modernes. 

Ces  emprunts  ont  été  moins  fréquens  et  moins  remarquables  dans 
le  cour5  du  XVIII. "  siècle.  Cependant  J.  J.  Rousseau,  examiné  comme 
écrivajri ,  est  aux  yeux  de  M.  Berger  un  élève  de  Platon  ;  et  le  chef- 
d'œuvre  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Paul  et  Virginie j  lui  paroît, 
comme  à  M.  Villemain,  ressembler,  sous  certains  aspects,  au  roman  de 
Longus,  Daphnis  et  Chloé,  On  reconnoîtroit  plus  immédiatement,  dans 
quelques  vers  de  Voltaire ,  des  traits  dérobés  aux  tragiques  d'Athènes. 
11  est  encore  plus  certain  que  la  littérature  grecque  a  fourni  tous  les 
matériaux  du  Voyage  du  jeune  Anacharsis.  C'est  par  ce  dernier  fait  que 
se  termineroit  la  seconde  section  de  l'ouvrage  qui  nous  occupe ,  si 
i'au^^ur  a'avoit  jugé  à  propos  d'y  joindre  des  réflexions  sur  les  Grecs 
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modernes,  qui  aujourd'hui  profitent  de  nos  livres  classiques,  comme 
nous  nous  somiiies  enrichis  de  ceux  de  leurs  ancêlres. 

La  conclusion  de  ces  recherches  est  que  nous  sommes  plus  redevables 
aux  Grecs  qu'aux  Lathis,  parce  que  les  premiers  ont  laissé  une  litté- 
rature'beaucoup  plus  étendue  ,  parce  qu'ils  auroient  k  revendiquer  une 
très-forte  partie  de  ce  que  nous  avons  immédiatement  emprunté  des 
seconds,  enfin  parce  qu'ifs  ont  réelfemenl  fourni  un  plus  grand  nombre 
de  sujets,  d'idées,,. 4e  détails,  de  formes  et  de  traditions,  à  tous'fes 
genres  littéraires  qui  ont  été  cultivés  chez  nous  avec  succès. 

Peut-être  est-il  à  regretter  que  M.  Berger  de  Xivrey,  par  une  défiance 
excessive  de  ses  forces,  ait  plus  souvent  inséré  dans  ce  volume  les 
observations  critiques  d'autrui,  qu'exposé  et  développé  les  siennes 
propres.  Ce  sujet ,  quoiqu'il  ne  pût  être  bien  traité  ,  ainsi  que  nous 
i'avons  dit  en  commençant,  que  par  fe  rapprochement  d'un  grand 
nombre  de  faits,  auroit  pourtant,  sinon  exigé,  du  moins  comporté 
plus  d'aperçus  généraux  ,  plus  de  réflexions  originales.  A  ne  considérer 
que  les  détails,  on  pourroit  en  désirer  davantage  sur  la  langue  française , 
sur  son  origine  et  ses  progrès ,  sur  son  vocabulaire  et  sa  grammaire , 
comparés  au  vocabulaire  et  à  la  grammaire  des  deux  langues  anciennes. 
On  a  vu  que  nous  ne  trouvions  ni  assez  complet  ni  assez  rigoureuse- 
ment exacts  les  articles . relatifs  à  la  littérature  du  moyen  âge;  nous 
pourrions  ajouter  que  la  disposition  des  matériaux  pouvoit  être 
quelquefois  plus  méthodique,  et  la  diction  plus  pure  ou  plus  élégante. 
Mais  l'ouvrage  suppose  d'excellentes  études  ,  une  connoissance  appro- 
fondie des  deux  anciennes  littératures,  et  de  celle  de  la  France  depuis 
l'ouverture  du  xvi.°  siècle.  Recommandable  par  son  propre  fonds, 
par  l'importance  et  la  vérité  des  résultats ,  il  a  le  mérite ,  de  plus  en 
plus  rare,  de  répandre  des  théories  saines  et  consacrées  par  l'expé- 
rience. M.  Berger  de  Xivrey  ne  distingue  pas  deux  littératures  :  celle 
que  la  nature  et  Ja  société  ont  faite,  celle  qui  s'est,  depuis  trois  mille  ans, 
établie,  conservée,  reproduite  par  des  chefs-d'œuvre,  lui  paroit  la 
seule  digne  d'un  peuple  sage.  Il  ne  consent  point  à  la  regarder  comme 
un  genre  particulier ,  toléré  ou  réprouvé  sous  le  nom  de  classique, 
ni  à  mettre  ses^  productions  les  plus  pures  en  parallèle  avec  les 
informes  ébauches  du  génie  incultç  et  des  talens  inexpérimentés.   , 

DAUNOU. 


->  ».  i  C  i  Wi-l  -,  d  :«i*'  ^  ,^  1  «V  U;  1  ^  s.  i  ■  j^    w 


' liiL  \ 


NO 


2%2  JOURNAL  DES  SAVANS, 

Mon u MENS  inédits  d'antiquité  fgurée,  grecque,  étrusque, 
romûine,  recueillis  pendant  un  voyage  en  Italie  et  en  Sicile, 
dans  les  années  1S26  et  182/ ;  par  M,  Raoul- Rackette , 
membre   de   l'Imtitut  royal  de   France,    2    vol.   tn-fol.  &€. 

'-  Paris  ^c.  ;  i/^  et  2/  livraisons,  1 10  pag.  et  24  planches. 

Le  titre  que  nous  venons  de  transcrire  expose  nettement  et  le  sujet 
de  l'ouvrage  et  l'occasion  qui  lui  a  donné  naissance.  En  i  826  et  1  827, 
M.  Raoul-Rochette  a  fait  un  voyage  en  Italie,  dans  l'intention  de 
visiter  les  collections  d'antiquités,  pariiculières  et  publiques,  qui  existent 
en  cette  contrée,  de  faire  dessiner  les  monumens  inédits  les  plus  cu- 
rieux, ceux  sur-tout  dont. la  connoissance  et  l'interprétation  dévoient  le 
plus  contribuer  aux  progrès  de  l'archéologie.  L'auteur ,  depuis  son 
retour,  s'est  appliqué  sans  relâche  à  mettre  en  ordre  les  matériaux  qu'il 
avoit  rassemblés,  et  à  rédiger  l'ouvrage  destiné  à  renfermer  les  résultats 
nombreux  et  variés  de  ses  observations.  Les  deux  livraisons  que  nous 
annonçons  en  ce  moment ,  contenant  déjh  cent  quatorze  pages  de  texte 
in-foL  et  vingt-quatre  planches,  sont  une  preuve  manifeste  qu'il 
apporte  à  l'exécution  de  son  ouvrage  toute  la  célérité  compatible  avec 
les  difficultés  qu'il  présente  et  les  recherches  qu'il  exige. 

L'auteur ,  qui  se  propose  de  publier  plus  tard  le  discours  préliminaire, 
est  entré  tout  de  suite  en  matière,  sans  expliquer  le  plan  qu'il  se 
propose  de  suivre;  mais  ce  plan  se  manifeste  dés  la  première  page  :  fe 
titre  général  Cycle  héroïque ,  et  le.  sous-titre  AckiUéuJe ,  annoncent  qu'il 
ne  classera  pas  les  monumens  d'après  leur  nature,  et,  par  exemple,  qu'il 
ne  publiera  pas  séparément  les  vases,  les  médailles,  les  bas-relieft, 
les  statues  ,,&c.;  mais  qu'il  les  rangera  d'après  le  sujet  qu'ils  représentent, 
réunissant  ensemble  tous  ceux  qui  rentrent  dans  le  même  ordre  de 
représentation ,  quelles  que  soient  et  leur  nature  et  leur  époque.  C'est 
donc  l'interprétation  des  monumens  qui  est  pour  lui  le  but  principal. 
Afin  d'y  parvenir  plus  efficacement,  il  prendra  d'abord  tous  ceux  qui 
tiennent  au  cycle  héroïque  en  général  ,  et  ensuite  au  cycle  particulier  de 
tel  ou  tel  héros.  Chacun  des  monumens  inédits  qu'il  publiera,  sera  comme 
une  espèce  de  centre  ,  autour  duqueJ  il  groupera  ceux  qui ,  présentant 
le  même  sujet,  seroient  restés  inédits,  ou  lui  paroîtroient  avoir  été 
infidèlement  reproduits  ou  inexactement  expliqués.  Chaque  partie  de 
son  ouvrage  formera  une  sorte  de  monographie  où  se  trouveront  réunis 
et  comparés  tous  les  sujets  qui  se  rapportent  à  plusieurs  des  héros  de 
l'antiquité. 
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Ce  pFan,  qui  d'aineur^  a  été  conseiffé  à  l'auteur  par  le  genre  des 
fujets  représentés  sur  les  monumens  dont  il  a  recueilli  les  dessins  ,  a 
des  avantages  dont  une  main  habile  peut  profiter.  L'interprétation 
archéologique  s'éclaire  sur-tout  par  les  rapprochemens  et  les  analogies. 
Telle  représentation  seroit  inexplicable,  si  on  ne  la  rapprochoit  pas 
de  telle  autre  où  le  sujet,  exprimé  d'une  manière  plus  complète,  l'est, 
par  cela  même,  plus  clairement.  A  côté  de  cet  avantage,  il  y  a  bien 
aussi  quelques  inconvéniens,  comme  le  danger  d'un  peu  de  confusion, 
et  sur-tout  la  préoccupation  qui  peut  s'emparer  de  l'archéologue  à  son 
insu,  par  fe  désir  de  ramener  beaucoup  de  monumens  au  même  sujet. 
«  Il  arrive  alors,  comme  dit  l'auteur,  qu'une  idée  spécieuse  au  premier 
»  coup-d'œil ,  peut  fasciner  les  yeux  des  hommes  les  plus  habiles ,  et 
»  leur  faire  éluder  ou  supprimer  des  difficultés  sans  nombre,  et  passer 
M  sur  des  inconvenances  de  toute  espèce  (  pag.  73  ).  5»  Au  reste,  ce 
danger  n'est  pas  seulement  attaché  à  tel  plan  plutôt  qu'à  tel  autre  ;  il 
tient  à  la  difficulté  même  de  l'interprétation  archéologique,  difficulté 
dont  ne  peuvent  se  faire  une  idée  ceux  qui  n'ont  jamais  essayé  de 
découvrir  le  sujet  d'une  représentation  antique  qu'on  n'a  point  encore 
expliquée.  C'est  unfe  énigme  à  deviner  :  une  fois  qu'on  a  pris  une 
fausse  route,  on  peut  difficilement  renirer  dans  la  bonne,  et  le  mot 
échappe.  Winckelmann  et  Visconti  eux-mêmes ,  dont  le  coup-d'œil 
étoit  si  juste  et  l'érudition  si  sûre  ,  ne  se.  sont  pas  toujours  garantis 
de  ce  genre  de  préoccupation  et  de  l'erreur  qui  en  est  la  suite.  M.  Raoul- 
Rochette  le  montre  par  quelques  exemples.  Il  sait  bien  lui-même  qu'il 
a  pu  s'y  laisser  aller  à  son  tour,  d'autant  plus  qu'il  réunit  beaucoup 
de  faits,  qu'il  cite,  compare  et  rapproche  «ne  multitude  de  monumens, 
et  met  en  avant  beaucoup  d'idées  et  de  conjectures  sur  des  points 
difficiles  et  contestés.  C'est  cette  considération  qui  nous  enhardira  à 
lui  soumettre  de  temps  en  temps  les  doutes  que  plusieurs  des  inter- 
prétations qu'il  propose  ont  laissés  dans  notre  esprit.  Dans  la  suite 
de  son  travail ,  il  aura  plus  d'une  occasion  de  lever  ces  doutes ,  en 
dortnant  les  explications  ou  les  développemens  qui-  lui  paroîtront 
«ïécessaires. 

Les  deux  premières  livraisons,  dont  nous  allons  donner  l'analyse , 
sont  consacrées  aux  monumens  qui  se  rapportent  à  Achille.  Cette 
Achilléide  se  divise  en  deux  parties  :  l'une  contient  tous  les  monumens 
relatifs  au  mariage  de  Pélée  et  de  Thétis  ;  I.'autre,  ceux  qui  concernent 
Achille  lui-même.  Nous  allons  présenter  successivement  l'analyse  de 
toutes  les  deux.  :..,^......^.^^^....^,  ^,^  .:..,':...:^,..^..  .^.... ...^ 

Première  partie.  L|union  de  Théffs  et  de  Pélée  est  un  des  faits 
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mythologiques  les  plus  célèbres  dans  l'afritiquité  et  ïe  plus  sou  Vent 
reproduits  par  les  artistes.  La  résistance  que  la  déesse  opposa  aux 
entreprises  de  Pélée  fut  sur-tout  le  sujet  d'une  multitude  dé  compositions 
de  tout  genre,  dont  on  trouve  déjà  un  exemple  parmi  celles  qui 
ornoient  le  coffre  de  Cypsélus.  «  On  y  voit,  dit  Pausanias  ,  Thétis  , 
?>  vierge  encore  ;  Pélée  la  saisit,  et  de  la  main  de  Thétis  un  serpent 
5î  s'élance  contre  Péfée  (i).  »  C'est  ce  type,  selon  M.  Raoul-Rochetté, 
dont  on  trouve  la  reproduction  plus  ou  moins  altérée  dans  presque 
toutes  les  compositions  qui  expriment  ce  fait  merveilleux.  Lk  présence 
du  serpent,  qui  est  là  pour  indiquer  l'une  des  métamorphoses  que  Thétis 
a  voit  employées  j)Our  se  soustraire  aux  poursuites  de  Pélée,  est,  à  ses 
yeux,  un  des  traits  caractéristiques  du  sujet,  et  conséquemment  un 
de  ceux  auxquels  il  le  reconnoît  entre  plusieurs  autres  analogues. 

L'auteur  commence  par  les  monumens  étrusques.  Le  premier  est  la 
curieuse  patère ,  ou  miroir  mystique,  déjà  publiée  par  Dempster  et  Lanzi  : 
il  en  donne  un  nouveau  dessin.  Passeri  crut  y  voir  Proserpine  enlevée 
par  Pluton  ;  mais  Lanzi,  ayant  distingué  fes  noms  de  THETIS  et  de 
PELE,  ne  put  se  méprendre  sur  le  sujet;  il  se  trompa  seulement  sur  un 
autre  personnage  de  la  scène ,  nommé  parsvra  :  Passeri  toutefois  y 
aperçut  fe  mot  étrusque  qui  dfevoit  désigner  pharsAla,  la  nymphe  de 
Pharsale.  M.  Raoul-Rochette  confirme  cette  explication  par  plusieurs 
raisonst  et  sur-tout  par  îa  remarque  que,  selon  Phérécyde ,  Pélée 
emnlena  Thétis  à  Pharsale,  où  il  demeura  dès- lors  avec  é\le  ;  ce  qui 
donne  lieu  à  l'auteur  de  conjecturer  que  les  artistes  étrusques  ont  suivi 
<Je  préférence  la  tradition  conservée  par  Phérécydç.  II  en  retrcHiveune 
preuve'dans  une  autre  patère,  déjà  publiée  par  Lachausse,  et  sur 
laquelle  cet  antiquaire^  a  cru  voir,  à  tort,  l'enlèvement  d' Hélène  -par 
Paris.  Une  troisième  patère  offre  un  sujet  analogue,  c'est-à-dire,  un 
héros  qui,  la  tête  et  le  dos  couverts  d'une  peau  de  lion ,  et  la  main 
armée  d'une  massue,  enlève  une  femme  dans  ses  bras.  M.  Raoui- 
Rocheite,  se  fondant  sur  ce  que  la  peau  de  lion  n'est  pas  un  attribut 
exclusif  d'Hercule ,  n'hésite  point  à  voir  encore  ici  Pélée  qui  eriteve 
Thétis.  Mais  la  circonstance  de  la  peau  de  lion  n'est  pas  la  seule  à 
remarquer;  il  y  a  encore  celle  de  la  massue ,  et  je  ne  sais  si  la  réunion 
des  deux  attributs  a  pu  être  employée  pour  un  autre  personnage  qu'Her- 
cule ou  bien  Thésée,  dont  on  sait  que  l'orgueil  national  des  Athé-r 
niens  avoit  pris  à  tâche  défaire  un  autre  Hercule.  La  massue  et  la  peau 
de  lion  données  à  Pélée  seroient  inexplicables.  Pourquoi'  le  représenter 


(i)  Paus.V/  t8 ,  j.  Bekker. 
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ainsi  vêtu  et  arméî  pourquoi  une  massue  dans  sa  main!  II  vouloit 
soumettre  Thétis,  et  non  pas  l'assommer.  Ce  qui  donne  quelque  poids 
h  cette  observation,  c'est  que,  dans  ia  patère  et  sur  tous  les  autres 
monumens  où  le  sujet  est  clairejnent  écrit ,  Pélée  n'a  point  d'armes. 
Pour  moi,  je  crois  tout-à-fait  impossible  qu'un  artiste  ancien ,  voulant 
représenter  un  tel  sujet,-  ait  eu  recours  à  des  atiributs  si  déplacés, 
propres  uniquement  à  dénaturer  l'action  ,  à  faire  confondre  le  sujet 
avec  d'autres,  par  exemple  avec  celui  d'Hercule  qui  enlevé  Alceste  à 
l'avare  Pluton;  ou  de  Thésée  qui  enlevé  Hélène  :  c'est  en  effet  l'un  de 
ces  deux  sujets  qu'il  faut,  je  crois,  reconnoître  sur  Lt patère.  Je  soumets 
.d'autant  plus  volontiers  cette  objection  à  M.  Raoul-Rochette,  qu'elfe 
s'applique  encore  à  un  autre  monument  qu'il  cite;  c'est  une  peinture 
publiée  par  Bartoli ,  représentant  un  héros  couvert  d'une  peau  de  lion  et 
^rmé  d'une  massue,  qui  s'approche  d'une  femme  endormie.  M.  Rapul- 
Rochetie  voit  encore  \à.  Pélée  et  Thétis.  Mais,  de  ce  qu'on  n'aperçoit 
pas  tout  de  suite  à  quel  trait  de  la  vie  d'Hercule  ou  de  Thésée  ce 
sujet  fait  allusion  ^  s'ensuit-il  qu'on  ne  doive  pas  le  rapporter  à  l'un  ou 
à  l'autre  de  ces  deux  héros,  d'après  la  réunion  des  attributs  dont  nous 
parlons!'^  ;.'.--jt;"-  '••'■,.-,.•;.  -.r'.,    *Jr'-'::  .•.■.:,viv- 

Viennent  ensuite  les  monumens  grecs  où  le  même  sujet' est  repré- 
;senté.  L'auteur  cite  deux  vases  déjà  publiés  et  très-bien  expliqués  par 

i  M.  .Millingen;  il  s'arrête  siir-tout  au  beau  vase  que-  M.  Wilkins 
a  publié  le  premier,  en  l'accompagnant  d'une  explication  très-mal- 
heureuse, et  dont  M.  Millingen  a  donné  depuis  un  dessin  exact  et  une 
explication  satisfaisante  sur  presque  tous  \q%  points.  M.  Raoul-Rochette 
adopte  cette  explication  ;  mais  il  observe  que  ,  dans  cette  curieuse 
peinture,  dont  tous  les  personnages  ont  leur  nom  écrit  au-dessus  de 
leur  tête ,  un  seul  reste  énigmalique ,  parce  qu'on  ne  peut  lire  que  le 
commencement  et  la  fin  de  son  nom.  Tout  au  milieu  de  la  composition  , 
c'est-à-dire,  entre  le  groupe  de  Thétis  et  de  Pélée,  et  les  figures  de 
Psamathé,  de  Minerve  et  de  Neptune,  d'une  part;  celles  de  Cymodocé, 
de  Pan,  de  l'Amour,  de  Vénus  et  de  Pitho,  de  l'autre,  on  voit  une 

•figure  sur  un  quadrige  dont  les  chevaux  s'élancent  au  galop  vers  ces 
dernières.  Au-dessus  se  lit  l'yiscriplion  mutilée  A ...  .02.  M.  Mil- 
Itiîgen  croit  que  cette  figure  est  le  cocher  de  Pélée.  Sans  défendre  cette 
conjecture,  contre  laquelle  il  ^kXhvt  plus  d'une  difficulté,  on  peut 
4ire  que  celle  que  M.  Raoul- Rochetre  veut  y  substituer  est  encore 
ittîoins  satisfaisante.  II  pense  que  ce  personnage  est  une  femme  ,  d'après 
^sôh  ajustement  et  sa  coiffure,  ce  qui  me  paroît  encore  douteux  ,  et  que 
c'est  l'Aurore,  doni  la  présence  annonceroitV'y^f/zr^  où  Faciion  s'est  passée 
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sefon  Catulle  (i).  If  Conjecture  que  l'inscription  entière  a  dû  être 
[he]02  (  pour  Hns  ) ,  orthographe  vicieuse  qu'on  trouve  sur  d'autres 
vases.  Mais,  outre  que  l'on 'peut  hésiter  à  reconnoître  F  Aurore  dans  un 
personnage  sans  ailes,  on  peut  faire  une  objection  plus  sérieuse.  Le 
nom  de  l'Aurore  a  pu  être  écrit  HEO2:  (par  erreur  pour  Has  ) ,  sur  des 
nionumens  d'une  époque  antérieure  à  l'introduction  dçs  lettres  particu-  ^i 
lièfes  indiquant  les  voyelles  longues;  mais  non  pas  sur  celui-ci,  qui 
est  d'une  époque  bien  plus  récente,  comme  le  prouvent  et  la  forme 
des  caractères  et  l'orthographe  des  mots  DEiea,  A<ï>POAlTH,  KTMO- 
AOKH  (sic),  nHAETS  ,  ^AMAGH ,  noSElAriN  :  sans  nul  doute  fô 
nom  de  l'Aurore  auroit  dû  y  être  écrit  HflS  et  non  pas  HE02  ou  " 
EOS  ;  d'ailleurs  on  lit  sur  le  vase,  A.  .  .  .OS;  que  faire  de  l'A  et  de  la 
lacune  de  quatre  lettres!  Il  est  douteux  que  cette  figure  soit  le  cocher 
de  Pelée,  mais  il  est  certain  que  ce  n'est  pas  l'Aurore  :  l'explication  du 
vase  reste  à-peu-prèsau  même  point  où  l'avoit  laissée  M.  Miliingen. 

M.  Raoul-Rochette  produit  ensuite  un  vase  inédit,  très-curieux,  de 
la  Collection  de  M.  de  Pourtniès,  où  le  sujet  de  Pétée  et  de  Thét'is  est 
également  exprimé,  d'ijne  manière  qui  ne  laisse  point  de  doute.  Il  se  sert 
de  ce  monument  pour  fixer  le  sujet  d'un  autre  vase  du  cabinet  du  Roi, 
très-inexactement  publié  et  expliqué  par  Caylus  {II ,  XXXIII  ) ,  avec  des. 
circonstances  singulières,  que  le  savant  archéologue  fait  habilement 
ressortir  (2).  Il  l'a  fait  (^essiner  de  nouveau  ;  et  l'on  peut  réellement  le  re- 
garder comme  inédit. 

Dans  ces  trois  monumens ,  où  le  sujet  est  aussi  clairement  exprimé 
que  sur  la  patère  étrusque.  Pelée  est  sans  armes;  c*est  avec  ses  bras  seu^ 
lement  qu'il  a  cherché  à  triompher  de  la  déesiser^ 

Après  avoir  reconnu ,  sur  plusieurs  monumens  étrusques  et  grecs  v  Ik 
représentation  de  ce  même  sujet ,  l'auteur  s'attache  à  en  rechercher  les 
répétitions.  Il  entend  par -là  des  représentations,  plus  ou  moina  in^ 
complètes,  du  sujet,  mais  où  l'action  principale  se  reconnoît  encore. 

(l).Le  vers  de  Catulle»^ /iurora  txorUntt,  vûgi  sub  lumina  salis ,  LXIV,  272.» 
éd.  Doering),  que  cite  M.  Raoul-Rochette,  ne  s'applique  pas  ,  comme  il  1^ 
croit,  au  moment  de  l'action.  Ce  vers  apprf^tient  à  une  comparaison  poétique,, 
et  n'indique  en  rien  le  moment  où  Pelée  a  soumis  Thétis. —  (2)  L'un  des  pîu» 
remarquables  est  le  lion  qui  saute  sur  le  dos  de  Pelée  et  le  mord  à  la  nuque. 
«  C'est  la  première  fois ,  dit  M.  Raoul-Rochçtte,  que  le  lion  paroît,  tandis  que 
»  \q  serpent  t$t  le  signe  le  plus  habituellement  reproduit  dans  les  représentation» 
»  de  ce  sujet,  telles  que  celles  du  vase  athénien  de  M.  Wilkins(p.  o).  «Cette 
observation  me  surprend;  car  précisément  sur  ce  vase  il  y  a  tout  a-la-foi«  y» 
serpent  et  an  lion. 
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Ici,  les  caractères  sont  moins  distincts  et  les  explications  moins  sûres  ; 
elles  dépendent  souvent  d'une  simple  analogie ,  assez  légère  pour 
n'être  saisie  que  par  des  yeux  déjîi  un  peu  prévenus.  Pour  l'admettre  ou 
la  rejeter,  il  suffit  souvent  d'attacher  plus  ou  moins  d'importance  h  des 
détails  qui,  selon- les  uns,  sont  caractéristiques,  selon  d'autres,  indif- 
férens.  On  s'étonnera  donc  peu,  si  nous  disons  que  plusieurs  des  con- 
jectures au  moyen  desquelles  l'auteur  ramène  le  sujet  de  plusieurs 
monumens  à  celui  dont  il  recherche  avec  soin  les  répéiiiiofis,  ne  nous 
ont  pas  satisfait^;  ce  qui  veut  dire,  non  pas  qu'elles  soient  fausses,  mais 
qu'elles  tiennent  à  une  manière  de  voir  que  nous  aurions  quelque  peine 
à  adopter,  peut-être  parce  que  l'ai^teur  ne  l'a  pas  assez  développée. 

Il  reconnoît ,  d'abord ,  une  répétition  du  sujet  de  Thétis  et  Pelée  dans- 
un  fameux  vase  de  la  galerie  de  Florence,  qui  a  été  l'objet  d'explications 
contradictoires  de  la  part  de  savans  antiquaires,  tels  que  Passeri,  Lanzi , 
Visconti,  MM.  Ing-hirami  et  Zannoni.  Les  deux  sujets  peints  sur  ce 
vase  consistent  en  un  jeune  héros  armé  de  la  double  lance ,  poursuivant 
une  femme  qui  s'enfuit  en  donnant  les  signes  de  la  plus  grande  frayeur  : 
dans  le  second  sujet,  on  voit  un  vieillard  à  cheveux  blancs ,  qu'en-, 
tourént ,  de  chaque  côté  ,  deux  femmes  qui  paraissent  dans  une  grande 
agitation.  Selon  M.  Raoul-Rochette,  le  premier  représente  i^^V/^ /;o«r'- 
suivânt  Thétis  ;  le  Second,  Nérée ,  dont  deux  Néréides  implorent  l'assis- 
tance. Il  reconnoît  encore  le  même  sujet  dans- une  série  d'environ 
cinquante  monumens  du  même  genre,  et  entre  autres  sur  deux  qu'il 
publie,  représentant  un  homme  dans  une  attitude  menaçante,  arm^é, 
sur  l'un,  de  la  double  lance,  sur  l'autre,  d'un  glaive,  et  qui  poursuit 
une  femme  épouvantée. 

Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  tous  les  rapprochemens  que 
hii  fournissent  son  esprit  et  son  érudition;  mai^tfious  devons  lui  sou- 
mettre une  objection  qui  nous  arrête;  elle  rentre  dans  celle  que  nous 
a  paru  offrir  la  présence  de  la  massue  dans  la  main  de  Pelée.  Selon  le 
înythe.  Pelée  épia  le  moment  de  saisir  la  déesse,  et  l'enleva  dans  ses 
bras  :  alors  elle  chercha  à  lui  échapper  en  prenant  diverses  formes  ;  mais 
il  ne  Ja  laissa  point  échapper,  et  la  força  ainsi.de  reprendre  sa  pre- 
mière forme.  Voilà ,  eneffet,  le  caractère  qu'offrent  toutes  les  représen- 
tations certaines  de  cette  fable.  II  semble  donc  que  tout  sujet  où  l'on 
voit  un  homme  qui,  l'épée  nue,  la  double  lance  ou  la  massue  à  la  main, 
court  atvec  fureur  sur  une  femme  effrayée,  ne  peut  guère  représenter 
J' amoureux  Pelée ^  cherchant  h.  triompl^er  de  l'orgueil  dune  déesse.  A  quoi 
bon  ces  airs  menaçans,  ces  armes  offensives!  II  n'y  a  rien  de  pareil  sur 
tous  les  monumens  où  le  sujet  est  exprimé  d'une  manière  certainpj  Ct'^l 
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qvec  ses  bras  seulement  que  Pélée  doit  soumettre  h  dée$se;  spn  efiti'^ 
prise  est  amoureuse,  c'est  h-dire,  pacijique.  Aussi  xVI.  Raouf-Rocheite  re- 
connoît-il  encore  le  même  sujet  sur  un  autre  vase,  où  se  voit  un  hoinme 
{ soiî'  yi^fercwe,  soit  un  Céryx  quelconque]  qui,  d'une  main,  tient  un 
CûWucée,  et  de  l'autre  saisit  une  femme.  «  Le  caducée,  dit-il,  exprime  le 
3>  but  pacifique  de  l'agression  de  Pélée  (p.  13).»  Mais  nous  ne  conce- 
vons pas  bien,  et  peut-être  fauteur  auroit-il  dû  expliquer,  comment  fa 
tranquillité  qu'on  remarque,  dans  l'un,  l'agitation  qui  règne  dans  les 
autres,  le  caducée,  les  armes,  n'établiroient  aucune  différence  dans  l'ex- 
pression d'un  sujet  î' Si  cela  étoit,  il  faudroilse  borner,  sans  plus  de  travail, 
à  cette  prof)osition:  «  Toutes  les  fois  qu'on  verra  un  homme,  armé  ou  non, 
yy  poursuivant  avec  fureur  eu  saisissant  avec  tranquillité  une  femme  effrayée 
n  ou  paisible ,  ce  sera  Pelée  et  Tliétis,  »  Tout  seroit  dit,  et  l'on  auroit,  en 
peu  de  mots,  expliqué  un  grand  nombre  de  monumensqui,  à  vrai  dire, 
resteroient  à  expliquer.  Telle  est  l'objection  à  laquelle  me  semble  prêter 
cette  méthode  un  peu  trop  la^-ge  d'interprétation ,  qui  tendroit  peut-être 
à  faire  confondre  beaucoup  de  sujets  que  la  science  de  l'archéologue  doit 
avoir  pour  but  de  distinguer.  A  propos  de  plusieurs  de  ces  composiiions, 
M.  Millingen  avoit  dit:  «  Elles  peuvent  représenter  Oreste  et  Alcméon 
>5  qui  vengent  la  mort  de  leur  père,  Ménélas  et  Hélène,  Cercyon  et 
>>AIopé,  ou  d'autres 'faits  analogues,  dont  l'histoire  héroïque  fournit 
»  plusieurs  exemples.  >5  M.  Raoul- Rochetle  trouve  «singulier  que 
55  M.  Millingen  omette  le  sujet  de  Pélée  et  de  Thétis,  qui  explique 
»  seul  toutes  ces  compositions  (p.  i  3].  »  Mais  qui  sait  si  l'habile  anti- 
quaire n'a  pas  omis  ce  sujet,  précisément  parce  qu'il  a  cru  que  c'est  le  seul, 
comme  nous  îe  pensons  aussi,  qui  ne  peut  décidément  s'y  appliquer  î 

L'auteur  passe  ensuite  à  des  monumens  d'un  autre  style  et  d'une  autre 
époque,  où  le  mêmeéiMJet  a  été  représenté. 

Le  célèbre  vase  de  Barberini,  dit  Portiand,  est  de  c€  nombre.  Les  plus 
savans  antiquaires,  "Winckelmann,  Visconti,  Zoéga,  M.  Millingen,  y  ont 
reconnu  le  sujet  de  Pélée  et  Thétis;  M.  Inghirami  seul  y  voit  Orphée  et 
Eurydice,  M.  Raoul-Rcchette  détruit  sans  peine  cette  fausse  interprétation. 
Il  croit  confirmer  son  opinion,  ce  qui  n'étoit  pas  nécessaire,  au  moyen 
d'un  monument  qui,  selon  nous,  n'y  a  point  rapport.  Il  s'agit  d'un  petit 
bas-relief  du  Musée  royal,  dont  M.  Raoul-Rochette  donne  le  dessin, 
quoiqu'il  ait  été  publié  déjà  trois  fois  (i).  Ce  bas-relief  est  sculpté  sur  un 


(1)  Dans  les  Sculture  délia  villa  Piuciana  (stanz.  Il,  n.*  15  );  dans  le  Musée 
des  antiques,  n.^  58  ;  dans  le  Musée  de  sculpture  de  M.  le  comte  de  Clarac  , 
pi.  222 ,  n.»  66. 


MAI    182p.  289 

sarcophage  consacré  à  la  mémoire  de  Clodia  Fabulla  \>2j'Y\\.ns  Ffavius 
Euphranor  et  J.  Varius  Spendo.  On  y  a  vu  jusqu'ici  un  sujet  sépukraf. 
M.  Raoul-Rochette  y  voit,  au  contraire,  Pelée,  assis  sur  un  rocher 
du  mont  Pélion,  qui  contemple  Thétïs  endormie ,  dont  le  sommeil  est 
vainement  protégé  par  une  des  nymphes  ses  compagnes ,  contre  l'Ainour, 
qui  invite  Pélée  à  s'approcher,  &c.  D'après  cette  interprétation,  le 
sujet,  auroit  de  l'anafogie  avec  celui  du  vase  de  Portfand;  mais,  avant 
qu'on  pût  se  servir  avec  succès  de  la  comparaison  de  l'un  pour  confirmer 
l'autre,  il  faudroit  au  moins  qu'il  n'y  eût  aucun  doute  sur  ce  que  repré- 
sente le  bas-relief.  Or,  une  circonstance  décisive  s'oppose  à  ce  qu'on 
partage  ici  l'opinion  du  savant  antiquaire  ;  c'est  que  Ia«petite  figure 
Tqu'if  prend  pour  celle  ^une  compagne  de  Thétis ,  est,  d'après  son  dessin 
même,  et  sur-tout  d'après  le  monument,  un  tnfant du  sexe  féminin,  qui 
n'a  point  du  tout  l'air  de  protéger  la  personne  endormie;  eife  est  penchée 
sur  ellç ,  et  la  contemple  avec  une  expression  de  douleur.  Le  sujet  est 
purement  funéraire,  comme  l'ont  cru  les  premiers  interprètes,  dont 
l'opinion  ne  me  semble  pas  si  méprisable  que  le  croit  M.  Raoul- 
Rochette. 

Ici,  le  savant  archéologue,  pour  reconnaître  le  même  sujet  sur  d'autres 
ilîonumens,  se  sert,  d'une  manière  plus  particulière,  de  la  présence  du 
serpent,  qui  figurait,  comme  on  l'a  vu,  dans  le  sujet  traité  sur  le  coffre  de 
Cypséfus.  Tout  en  convenant  que  ce  reptile  manque  dans  beaucoup  de 
représeritations ,  il  pense  qu'il  a  pu  devenir  un  trait  caractéristique  du 
sujet,  principalement  comme  j)//w^o/^.  II  en  fait  fa  première  application 
sur  un  bronze  du  musée  de  Florence,  représentant  une  femme  assise  sur 
un  tronc  d'arbre,  la  tête  penchée  sur  son  épaule  ;  un  de  ses  bras  soutient 
le  poids  de  son  corps;  autour  de  son  bras  gauche  est  entortillé  un  ser- 
pent qu'elle  tient  serré  dans  sa  main  étroitement.  La  pose  de  cette  figure 
me  paroît  être  ï^oiw^ceWe^ une  personne  endormie,  que  celle  d'une  femme 
qui  s'évanouit,  qui  tombe  en  défaillance,  peut-être  par  l'effet  de  la  morsure 
du  serpent  qu'elle  a  saisi,  et  qu'elle  serre  fortement,  comme  pour  l'é- 
trangler. M.  Raoul-Rochette  y  voit  Thétis  endormie  Sur  le  Pélion,  proté- 
gée par  le  serpent  qu'elle  tient  en  sa  main.  Cette  hypothèse  donneroit  lieu  à 
plusieurs  objections  ;  mais  il  s'arrête  seulement  à  celle  qu'on  pourroit 
lui  faire  sur  ce  que  le  serpent  n'est  pas  un  attribut  exclusif  de  Thétis. 
Cet  animal,  en  effet,  sert  aussi  d'attribut  ^  Hygie,  k  Cérès,  à  Minerve 
Poliade  ou  Medica,  à  Junon,  aux  Bacchantes,  et  sur-tout  aux  nymphes 
des  fontaines;  et,  à  ce  sujet,  il  entre  dans  une  discussion  intéressante, 
quil  termine  par  une  explication  ingénieuse,  et  qui  nous  paroît  sûre, 
d'un  superbe  vase   inédit,  appartenant  à   M.  Costanzo  d'Aquila.  Ce 
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vase  représente  un  héros  qui,  d'une  main,  tient  la  double  lance  et  un 
vase,  et,  de  l'autre,  une  pierre;  il  s'approche  d'une  femme  assise,  derrière 
laquelle  un  serpent  s'élève,  prêt  à  s'élancer  sur  le  héros.  C'est  Cadmus, 
ou  l'un  de  ses  compagnons,  qui  s'approche  de  la  fontaine  de  Mars,  dont 
la  nymphe  est  assise  à  l'entrée  de  la  grotte,  où  le  dragon  gardien  de  la 
fontaine  étoit  censé  faire  sa  demeure. 

Cette  excellente  explication  peut  conduire  naturellement  à  celle 
d'un  curieux  bas-relief  inédit  du  musée  Pie-Clémentin,  que  publie 
M.  Raoul-Rochette.  Ce  bas-relief  représente  une  femme  endormie, 
dans  l'attitude  ordinaire;  un  satyre  s'approche  d'elle  dans  une  intention 
non  équivoq^ie;  mais  un  serpent  s'élance  vers  lui ,  comme  pour  s'op- 
poser à  son  dessein,  M.  Raoul-Rochette  voit  ici  Thétis  endormie,  dont 
un  satyre  veut  troubler  le  sommeiL  Dans  cette  hypothèse,  on  cherche 
quelle  peut  être  la  relation  des  deux  figures  entre  elles.  Quel  rapport 
entre  un  satyre  et  Thétisl  Est-il  bien  probable  qu'un  artiste  ancien  ait  eu 
seulement  l'idée  qu'un  satyre  pouvoit  oser  troubler  le  repos  ou  attenter 
à  l'honneur  d'une  déesse ,  dont  le  sommeil  devoit  être  réservé  à  l'amou- 
reuse entreprise  de  Pelée,  et  amener  l'accomplissement  de  l'arrêt  du 
destin î  L'auteur  dit  que  rien  n'indique,  dans  la  femme  endormie,  une 
nymphe  de  quelque  ordre  qu'elle  soit.  Mais  il  néglfge  ici  sa  propre  obser- 
vation ,  que  le  serpent  étoit  caractéristique  des  nymphes  des  fontaines, 
Qui  donc  empêcheroit  de  voir  dans  ce  bas-relief  une  naïade  endormie, 
que  le  serpent  de  la  fontaine  protège  contre  les  attaques  d'un  insolent 
satyre,  ou  même  du  dieu  Panî  II  y  auroît  là,  du  moins,  vraisemblance 
dans  l'action,  et  convenance  entre  les  deux:  personnages. 

Cette  excursion  de  notre  savant  archéologue  a  pour  objet  de  prouver 
que  Idi  figure  endormie  dont  il  a  été  question  plus  haut,  ne  peut  être  une 
nymphe  de  fontaine.  C'est  un  point  qu'on  ne  lui  contestera  probable- 
ment pas;  mais  est-ce  bien  Thétis  endormie  sur  le  mont  Pélion,  comme  il 
le  croit!  Nous  avons,  dit  une  des  raisons  qu'on  peut  avoir  d'en  douter. 
Le  même  doute  poiuroit  bien  s'attacher  au  sujet  qu'il  attribue  à  une 
petite  figure  de  bronze,  représentant  une  femme  debout,  demi-nue, 
diadémée,  qui  tient  un  serpent  dans  sa  main  droite.  Caylus  la  croit  une 
Cléopâtre,  et  M.  Raoul-Rochette  une  Thétis.  La  dénomination  vague 
donnée  à  la  figure  endormie  du  musée  de  Florence  le  conduit  à  conjec- 
turer qu'une  autre  figure  du  même  genre,  dans  le  musée  du  Vatican, 
pourroit  bien  être  aussi  Thétis.  Cette  figure,  qui  a  recouvert  un  sarco- 
phage, est  prise  par  Visconti  pour  celle  d'une  femme ,  la  défunte,  sous 
les  formes,  ajoute-t-il ,  d'une  nympl\e  bachique ^  à  cause  du  serpent  qui  est 
entortillé  autour  de  son  bras  droit. 
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D'après  son  explication  de  cette  figure ,  l'auteur  se  trouve  conduit  à 
donner  la  même  désignation  à  la  fameuse  statue  du  Vatican ,  dite 
Cléopâtre,  que  Winckelmann  et  d'autres  antiquïiires  ont  appelée  nymphe 
endormie  ^  et  Visconti  Ariane  ;  ce  qui  a  été  généralement  admis.  Yisconti 
se  fondait  sur  ce  que  c'est  un  bracelet  et  non  pas  un  serpent,  qui  entoure 
le  bras  de  cette  figure,  et  principalement  sur  fa  ressemblance  frappante 
entre  cette  figure  et  celle  d'Ariane  endormie,  dans  un  bas-relief.  M.  Raoul- 
Rochette  observe,  d'une  part,  que  ce  bracelet  n'est  point  caractéristique 
d'Ariane,  ce  qui  est  vrai;  non  plus  que  la  position  de  la  figure,  ce  qui 
ne  l'est  pas  moins.  L'attribution  est  donc  douteuse.  Il  cherche  à  établir 
alors  qu'un  de  ces  bracelets,  en  forme  de  serpent,  appelé  par  les  anciens 
otpuç,  est  un  symbole  équivalent  au  serpent  lui-?nême  ;  ce  qui  ne  me 
paroît  pas  possible,  le  serpent  dont  il  s'agit  dans  le  myihe  dp  Thétis 
étant  censé  vivant  et  en  action.  11  y  auroit  plus  d'une  observation  à  faire 
sur  cette  manière  d'entendre  un  symbole  ;  mais  cela  nous  meneroit  trop 
loin.  L'analogie  de  cette  figure  endormie  avec  celles  dont  le  bras  est 
entouré  d'un  serpent,  et  qu'il  a  prises  pour  Thétis,  lui  paroît  assez  frap- 
pante. Au  reste,  il  ne  donne  cette  opinion  que  comme  une  conjecture; 
et  il  ajoute  modestement  :  «  Je  ne  l'ai  hasardée  que  parce  qu'elle  m'a 
M  été  suggérée  par  la  marche  de  me.s  recherches  et  l'analogie  des  monu- 
35  mens.  53  Ce  langage  réservé  rend  inutiles  les  objections  qu'on  pourroit 
être  tenté  de  lui  faire.  Nous  nous  bornerons  h  une  observation  plus 
générale,  qui  embrasse  son  système  d'interprétation  de  toutes  ces  figures 
isolées  de  femme  endormie.  Une  semblable  figure  peut  bien  être  Ariane  j 
par  la  raison  qu'Ariane  ayant  été  abandomiée  par  Thésée  pendant  son 
sommeil ,  son  isolement  même  est  une  condition  du  sujet  :  elle  pourra 
être  également  une  nymphe  bachique ,  que  ('ivresse  a  plongée  dans  le 
sommeil,  ou  bien  encore  une  naïade  endormie  au  murmure  de  ses 
eaux  (i).  Mais  le  sommeil  de  Thétis  n'est  qu'une  circonstance  secondaire 
dans  l'expression  de  ce  mythe  (puisque  le  fait  principal  est  la  lutte  de 
Pelée  contre  les  métamorphoses  de  la  déesse).  Tout  en  admettant  que 
les  anciens  artistes  eussent  attaché  une  si  grande  importance  à  un  fait 


(i)  L'opinion  la  moins  incertaine  me  semble  encore  celle  qui  fait  de  cette 
statue  une  naïade  endormie,  placée  originairement  sur  le  haut  d'une  fontaine 
(  C.  Fea  sur  Winck.  H.  A,  II ,pag.  ^g^,  éd.  Jan^s.).  La  ressemblance  parfaite 
de  pose  et  d'ajustement  entre  cette  statue  et  la  petite  figure  du  musée  Pie 
Clémentin ,  dont  la  tête  est  appuyée  sur  une  urne  et  qui  est  certainement  une 
nymphe  de  fontaine,  laisse  peu  de  doute  sur  cette  attribution.  L'absence  de 
i urne  ne  peut  rien  prouver,  puisque  la  partie  où  elle  devoit  se  trouver  est 
restaurée. 
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indifférent,  on  ne  concevroit  pas  qu'ifs  eussent  représenté  Thétis  seule. 
Le  sommeil  de  la  déesse  est  lié  intimement  à  la  présence  de  Pélée;  ce 
sont  là  deux  motifs  inséparables.  Une  femme  endormie,  toute,  seule,  ne 
peut  pas  plus  être  Thétis  qu'un  homme  tout  seuf,  dans  l'attitude  de  s'ap- 
procher de  quelque  chose,  ne  sera  Pélée:  c'est  la  réunion  des  deux  figures 
qui  constitue  l'expression  du  fait.  A  la  vérité,  il  y  a  bien  des  exemples 
d'une  figure  isolée  qui  en  suppose  une  autre  ;  comme  un  athlète  dans 
l'action  de  combattre:  mais  le  sujet,  alors  est  si  nettement  exprimé, 
que  l'imagination  supplée ,  sans  aucun  eflx)rt ,  l'autre  personnage.  Qu'on 
y  fasse  attention,  et  l'on  verra  que  tous  les  exemples  de  ce  genre 
rentrent  plus  ou  moins  dans  cette  règle. 

Après  avoir  poursuivi  le  sujet  de  Thétis  et  de  Pélée  sur  tant  de  monu- 
mens  divers,  dont  plusieurs  peut-être  n'y  ont  aucun  rapport,  l'auteur 
montre  que  d'autres  monumens  où  "Winckelmann  a  vu  le  même  sujet, 
en  représentent  un  fort  différent.  ÎI  s'agit  de  monumens  d'âge  et  de 
travail  romains,  tels  que  deux  bas-reliefs  du  palais  Rondanini,  et  un 
autre  du  palais  Matter. 

«  Il  n'était  pas  sans  exemple,  dit-il ,  dans  l'antiquité  grecque ,  que  des 
»  attitudes  consacrées  pour  tel  personnage,  dans  telle  position  donnée, 
»  eussent  été  appliquées  à  tel  autre  personnage,  dans  une  position  ana- 
3>  logue.  »  Partant  de  ce  principe,  qu'il  a  soin  d'appuyer  de  preuves, 
il  est  conduit  à  l'idée  que  les  Romains  ont  pu  appliquer  les  dispositions 
principales  convenues  chez  les  Grecs  pour  le  sujet  de  Thétis  et  Pélée, 
au  sujet  national  de  la  surprise  de  Rhea  Sylvia  par  le  dieu  Mars.  C'est  ce- 
lui qu'il  reconnoît  dans  les  bas- reliefs  indiqués  ci-dessus,  et  notamment 
dans  celui  que  Winckelmann  a  expliqué  [Alon.  in.  n.°  1 10,  p.  i45  )• 
La  figure  endormie  est  Rhea  Sylvia,  et  le  guerrier,  armé  du  casque, 
du  bouclier,  de  l'épée  et  de  la  lance,  qui  s'avance  vers  elle,  est  Mars. 
Cette  circonstance  des  armes  est  capitale  dans  le  sujet;  il  est  étonnant 
que  Winckelmann  n'y  ait  pas  ^ait  attention.  M.  Raoul-Rochette  rend 
très-bien  compte  des  nombreuses  figures  de  ce  bas-relief,  et  les  ramène 
très-heureusement  au  sujet. 

L'auteur  confirme  encore  son  interprétation  de  ce  bas- relief  au 
moyen  d'un  autre  bas-relief,  faisant  également  partie  des  marbres 
Mattei,  et  représentant  cinq  sujets  relatifs  à  Mars  :  l'un  est  un  groupe 
de  Mars  et  Vénus;  sur  l'autre  on  voit  fe  dieu  qui  s'avance  tout  armé 
vers  une  femme  endormie,  posée  comme  dans  l'autre  bas-relief.  Une 
autre    confirmation   plus  décisive  encore  se    tire   d'un   bas-relief   (i) 

(i)  Je  crois  qu'i  a  déjà  été  publié  en  Italie. 
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trouvé  près  du  portique  d'Octavie  :  il  représente  une  partie  de  la  façade 
d'un  temple,  et,  dans  la  partie  du  fronton  qui  subsiste,  on  voit  une 
louve  allaitant  les  deux  jumeaux,  les  deux  bergers  témoins  (i)  de  cet 
allaitement,  puis  Rhea  Sylvia  endormie  ,  dans  la  même  position  que  sur 
les  autres  monumens,  et  Mars  armé  (2) ,  qui  descend  vers  elle.  Ces  bas- 
reliefs,  où  le  sujet  est  si  peu  incertain,  jettent,  parleur  rapprochement, 
un  grand  jour  sur  d'autres  que  jusqu'ici  on  avoit  mal  interprétés  (3). 

L'auteur  attribue  le  même  sujet  à  une  très-curieuse  peinture  récem- 
ment tirée  de  Pompéi,  dont  il  publie  un  beau  dessin:  une  femme  demi- 
nue  est  endormie  sur  les  genoux  d'une  autre  femme  ayant  deux  ailes 
noires  et  la  tête  entourée  d'une  sorte  d'auréole  lumineuse;  vers  elle 
descend  un  homme  tout  nu  ,  la  tête  ceinte  de  rayons,  ayant  deux  petites 
ailes  sur  le  front,  séparées  par  des  fleurs,  et  deux  grandes  ailes  noires 
déployées;  il  s'appuie  sur  deux  enfans  ailés,  et  tient  des  fleurs  dans 
sa  main  gauche  ;  un  Amour  lève  le  voile  qui  couvre  Ja  femme  endormie , 
comme  pour  découvrir  ses  charmes  aux  yeux  de  l'être  divin  qui  descend 
vers  elle.  Au  dessus  de  ce  groupe  est  une  femme  assise,  demi-nue,  au 
devant  de  laquelle  on  voit  un  enfant  ailé.  Cette  curieuse  peinture  a  été 
expliquée  diversement.  Selon  M.  Raoul-Rochette,  c'est  Rhea  Sylvia,  qui, 
endormie  sur  les  genoux  de  Pasîthea,  épouse  d'Hypnos,  aperçoit  en 
songe  Mars  descendant  vers  elle,  soutenu  par  les  deux  jumeaux  qui 
doivent  naître  de  cette  union.  Quant  à  la  figure  assise  ,  ce  doit  être 
Pitho.  Mais  la  circonstance  que  le  personnage  ailé  qui  descend  est  ab- 
solument sans  armes,  exclut  l'idée  de  Mars.  D'ailleurs  ces  grandes  ailes 
noires  derrière  le  dos  ,  les  petites  ailes  au  front ,  les  fleurs  qu'il  tient ,  ne 
sauroient  absolument  convenir  au  dieu  de  la  guerre  ;  et  dès-lors  le  sujet 
est  nécessairement  tout  autre  que  l'union  de  Mars  et  d'Ilia.  Depuis , 
M.  Raoul-Rochette  a  su  que  M.  Hirt  reconnoît  dans  cette  peinture 
l'union  d'Hypnos  ou  du  Sommeil  avec  Pasithea ,  l'une  des  Grâces  ; 
quoique  les  détails  de  cette  explication  ne  lui  soient  point  connus  ,  elfe 
lui  paroît  satisfaire  mieux  qu'aucune  autre  à  toutes  les  conditions  du  sujet. 
*e  Dans  ce  cas,  dit-il,  fa  grande  figure  qui  descend  est  Hypnos ,  entouré 


(i)  M.  Huyotm'a  communiqué  un  beau  dessin  du  même  bas-relief,  exécuté 
à  Rome  par  M.  de  Juine  :  la  pose  de  la  femme  endormie  est  autre  que  sur 
le  dessin  publié  par  M.  Raoul-Rochette;  mais  la  différence  principale  consiste 
en  ce  que  les  deux  bergers  sont  deux  enfans,  —  (2)  Il  ne  reste  que  la  partie  infé- 
rieure du  corps;  mais  on  voit  encore  l'arme  qu'il  tenoit  à  la  main.  — 
(3)  A  cette  occasion,  M.  Raoul-Rochette  corrige  une  fausse  leçon  de  M.  Schel- 
ling  dans  une  inscription  d'Égine.  La  correction  a  déjà  été  faite  depuis  long- 
temps par  M.  K.  O.Muller  {^ginetica,  pag.  160.  Berol.  1817  ). 
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M  de  songes  ;  fa  personne  endormie  est  Pûsithea,  sw  les  genoux  de 
»  Séléné  (je  croirois  plutôt  la  Nuit)  ;  Pitho  et  l'Amour  {]q  préférerois 
»  Vénus  et  l'Amour  )  président  à  cette  union.  »  Je  crois  cette  explication 
indubitable  ;  et  il  est  singulier  que  M.  Toeiken  ait  voulu  substituer  à  ce 
sujet  le  mariage  de  Zéphyre  et  de  Flore ,  qui  ne  convient  ni  à  la  scène  ni 
aux  personnages. 

M.  Raoul-Rochette  revient  à  quelques  autres  monumens  qui  se  rap- 
portent à  diverses  circonstances  de  la  fable  de  Thétis  ,  afin  d'achever 
d'exposer  les  nombreuses  applications  qui  en  ont  été  faites  dans  l'anti- 
quité. Il  publie  plusieurs  bas-relief  où  Thétis  est  représentée  portant 
lin  casque  ou  toute  autre  arme  ,  allusion  évidente  aux  armes  d'Achille. 
De  ce  nombre  est  un  autel  du  musée  royal ,  et  un  curieux  fragment  de 
la  frise  en  terre  cuite  dorée  qui  décoroit  le  tombeau  trouvé  à  Armento 
dans  la  Basilicate.  M.  Raoul-Rochette  donne  ce  fragment  de  la.  grandeur 
de  l'original.  D'autres  monumens  du  même  genre  sont  funéraires  : 
l'auteur  croit  «  que  la  présence  de  Thétis  avoit  alors  pour  objet  d'offrir 
M  une  allusion  sensible  au  séjour  des  âmes  fortunées ,  où  conduisoient  la 
«  faveur  et'  la  justice  des  dieux ,  au  terme  d'une  vie  laborieuse  et  hono- 
«  rable.  »  A  l'appui  de  cette  idée ,  il  produit  un  bas-relief  du  palais 
Mattei ,  déjà  publié ,  mais  bien  inexactement ,  puisque  des  deux  sujets 
dont  il  se  compose,  l'un  a  été  entièrement  omis  par  l'éditeur  des 
marbres  de  ce  palais  ;  et  l'autre ,  dont  M.  Raoul-Rochette  s'occupe 
spécialement,  avoit  été  travesti  par  le  dessinateur,  de  manière  à  le 
rendre  méconnoissable  :  ce  bas-relief  est  romain.  Le  second  sujet 
représente  Hercule  assis  sur  un  rocher  au  bord  de  la  mer;  à  ses  côtés 
est  un  sanglier ,  si  le  dessin  est  exact  (et  non  pas  un  porc ,  comme  le  dit 
M.  Raoul-Rochette)  ;  de  sa  main  droite  il  tient  suspendu  par  le  dos 
un  éléphant  qu'il  semble  montrer  et  offrir  à  une  nymphe  assise  sur  un 
dauphin.  Au-dessus  de  cette  nymphe,  est  une  femme  assise,  presque 
entièrement  nue.  M.  Raoul-Rochette  voit  dans  l'éléphant  une  allusion  à 
la  victoire  d'Hercule  sur  le  dragon  des  Hespérides  ou  sur  Antée;  le  héros 
se  repose  sur  un  rocher  de  l'Atlas,  en  présence  de  Thétis ,  portée  sur  un 
dauphin,  vis-à-vis  de  l'Europe,  dont  la  figure  assise  est  au-dessus.  A  vrai 
dire ,  la  nymphe  pourroit  être  Amphitrite  ou  toute  autre  néréide ,  aussi 
bien  que  Thétis:  ajoutons  que  l'action  singulière  d'Hercule  qui  tient 
un  éléphant  suspendu  en  l'air  ,  la  présence  du  sanglier  (  peut-être  une 
allusion  à  un  autre  de  ses  travaux)  ,  sont  des  circonstances  dont  la 
réunion  n'est  pas  d'une  explication  facile.  L'autre  sujet  se  compose  d'un 
sphinx  sur  un  rocher  ,  vers  lequel  un  homme  en  conduit  un  autre  vêtu 
et  armé  de  deux  javelines.  Bien  que  M.  Raoul-Rochette  en  réserve 
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l'explication  pour  une  autre  partie  de  son  ouvrage,  il  annonce  d'avance 
qu'il  y  reconnoît  (Rd'ipe  amené  devant  le  sphinx  (1  ).     »-"i   'Vu'  ;<.' v 

On  voit,  sur  un  grand  nombre  de  sarcophages ,  une  femme  endormie  ; 
souvent  on  a  cru  que  cette  figure  est  celle  de  la  défunte,  et  cela  peut 
être  vrai  en  certains  cas  ;  mais  comme  elfe  se  retrouve  aussi  sur  des 
tombeaux  d'homme,  ainsi  que  le  remarque  M.  Raoul-Rochette,  elle 
doit  être  alors  un  symbole  du  sommeil  éternel  :  il  pense  que  c'est 
encore  h  figure  de  Théiis  qui  a  servi  de  type.  II  publie  à  cette  occasion 
plusieurs  monumens  funéraires;  un  entre  autres  ûré  du  cabinet  du  Roi, 
qui  porte  l'inscription  D.  M.  m.  VLPIVS.  AUG.  LIB.  EYPHROSYNVSi 
A,  VESTE.  VENATORJA  ,  nous  semble  interprété  fort  bien,  en  disant 
que  ce  Marcus  Ulpius  doit  avoir  été  un  affranchi  de  Trajan  ,  chargé  de 
sa  garde-  robe  de  chasse. 

Sur  un  bas-relief  tiré  de  la  Villa  Casati,  orné  aux  angles  de  têtes 
de  bélier,  on  voit  un  sphinx  qui  tient  entre  ses  pattes  une  tête  de  taureau, 
M.  Raoul-Rochette  voit  ici  une  représentation  astrologique  ;  ce  que  je 
crois  difficilement,  parce  que  ce  n'est  pas  d'une  manière  aussi  vague 
que  se  produisent  les  indications  astrologiques  sur  les  monumens  de 
l'époque  où  l'astrologie  génethliaque  entra  dans  le  domaine  de  l'art  : 
les  pierres  astrifères  qu'il  cite  k  l'appui,  ont  un  caractère  différent. 
Sur  d'autres  tombeaux,  on  voit,  tantôt  un  sphitix,  tantôt  wn  griffon , 
tenant  une  chèvre  dans  ses  pattes.  Cela  est-il  encore  astrologique  !  A  cette 
occasion,  il  rappelle,  comme  l'a  déjà  fait  Passeri ,  le  passage  où  Pau- 
sanias  parle  du  tombeau  de  Laïs  orné  d'une  sculpture  représentant  une 
lionne  qui  tient  dans  ses  pattes  de  devant  un  bélier  (2.)  ;  il  conjecture  qu'il 
y  a  là  de  l'astrologie,  et  conséquemment  que  cette  science  mensongère 
n'a  pas  été  aussi  étrangère  aux  anciens  Grecs  qu'on  a  pu  le  croire.  S'il 
suffisoit  de  la  présence  d'un  bélier,  d'un  lion  ou  d'un  taureau  sur  un 
monument ,  pour  en  constater  la  nature  astrologique ,  on  en  pourroit 
citer  de  bien  plus  anciens  ;  mais  c'est  précisément  par  l'explication 
arbitraire  de  ces  caractères  vagues  qu'on  avoit  embrouillé  la  question 

(i)  II  me  vient  à  l'esprit  une  autre  explication  de  ce  sarcophage.  La  figure 
que  M.  Raoul-Rochette  prend  pour  un  (Edipe  me  paroît  être  un  personnage 
romain,  probablement  un  légionnaire ,  vêtu  à-peu-près  comme  le  légionnaire 
sculpté  sur  un  marbre  du  Musée  royal  et  sur  un  autre  d'Oxford  (  n.°  cxl). 
On  pourroit  donc  croire  que  c'est  ici  le  défunt ,  que  Mercure  Psychopompe 
conduit  dans  la  demeure  de  Pluton,  à  l'entrée  de  laquelle  on  plaçoit  autrefois 
le  sphinx.  L'autre  bas-relief  feroit  alors  allusion  aux  lieux  où  le  soldat  avoit  fait 
la  guerre,  ce  qui  établiroit  entre  les  deux  sujets  la  relation  qui  manque  dans 
l'hypothèse  de  l'auteur.— r  (2)  11,2,^. 
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au  lieu  de  l'éclaircir.  II  faudroit  citer  quelque  monument  clair  et  positif, 
ce  qu'on  n'a  point  fait  jusqu'ici.  Dans  le  cas  présent,  on  peut  être  sûr 
qu'il  ne  peut  y  avoir  rien  d'astrologique  dans  le  groupe  d'une  lionne 
qui  tient  un  bélier  sous  sa  griffe.  Si  l'on  n'aime  mieux  rapporter  ce 
dernier  sujet  à  la  même  idée  que  les  autres,  c'est-à-dire,  k  un  symbole 
de  destruction ,  il  ftudra  s'en  tenir  à  l'interprétation  donnée  par  Eckhell  : 
îstud  verisimile  hujus  signum  monumenti  ad  Ldidis  ingenium  alludere  (i). 
On  sait  que  la  fameuse  courtisane  étoit  appelée  Af /vm  ,  la  hache,  par 
allusion,  dit  JEfien,  à  la  cruauté  avec  laquelle  elle  ruinoit  ses  amans  (2). 
En  mettant  sur  son  tombeau  une  lionne  qui  tient  un  bélier  sous  ses 
pattes,  on  avoit  sans  doute  voulu  rappeler  de  même  le  cruel  empire 
de  fa  courtisane  et  l'imbécillité  de  ses  dupes. 

,  Malgré  l'étendue  de  cet  article,  nous  n'avons  pu  indiquer  que  fes 
recherches  et  les  idées  principales  de  l'auteur.  H  y  a  dans  ^ts  notes  une 
multitude  de  rapprochemens  curieux  que  l'amateur  de  l'archéologie 
î'ira  avec  non  moins  de  fruit  que  le  reste,  et  auxquels  nous  devons  nous 
contenter  de  renvoyer,  réservant  pour  un  second  article  i'anaiyse  de  ia 
seconde  partie,  qui  renferme  plusieurs  monuniens  d'un  haut  intérêt 
pour  les  progrès  de  la  science, 

LETRONNE. 


MeMoirs  of  Zahir-eddin  Mohammed  Baher ,  emperor  of  Hin- 
dustan,  wrïtten  hy  himselfjn  theJaghatai  Turki ,  and  îranslated, 
.  partfy  by  t/ie  laîe  John  Leyden,  es^.  M.  D,  ,partlyhy  William 
Erskine ,  esq.  ;  with  notes ,  and  a  geographical  and  historical 
introduction;  together  with  a  map  of  the  countries  between 
the  Oxus  and  Jaxartes ,  and  a  memoir  regarding  ils  construc- 
tion t  by  Charles  Waddington ,  esq,  of  the  east-India  Com- 
pany s  enginèers.  London ,  1826.-—  Mémoires  de  Zahir-eddin 
Mohammed  Baher ,  empereur  de  l'Hindoustan,  écrits  par 
lui-même ,  en  langue  turque-djagatdi ,  et  traduits  en  partie  par 
feu  J.  Leyden,  écuyer ,  docteur-médecin ,  et  en  partie  par  W- 
Erskine ,  écuyer  ;  avec  des  notes  et  une  introduction  géogra- 

(i)  D.  N./7,  2j>^.  —  (2)  H.  V.  ;r//^  J.  j^/r,j>j. 
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phique  et  historique,  enrichis  d'une   carte  des  contrées  situées 
•     entre  ï'Oxus  et  le  Jaxartes ,  et  d'un  mémoire  relatif  à  la  cons- 
truction de  cette  carte,  par  Ch..  "Waddington  ,  écuyer  et  fun 
^  des  ingénieurs- au  service  de  la, compagnie  des  Indes  orientales, 
.•Londres  y  1825,  Ixix  et  431  pages  i/i-^.-  >=■  m  i-VrW:..ir,.,.».. 

•  r      ..-;»#,. 5"',    ■      •         .'      •    '      .      •  .  •  .■  ■'        ,  .       ,  .,      - 

.    '.'    ?^   i'"-'l    .'-'S-^- V,  •  "  ■••  ■    ■      ï    ."■■'•'...     •;;    -''■fT?'?'^^   MijjUs  ;V  i".-)    fiKi;;'*  .-^'ijif  Oî 

Si  nous  avons  différé  jusqu'ici  à  rendre  compte  de  l'ouvrage  dont 
nous  venons  de  mettre  le  titre  tout  entier  sous  les  yeux  du  lecteur,  ce 
n'est  ni  que  nous  ayons  conçu  des  doutes  sur  son  authenticité,  ni  que, 
comme  pourroit  le  penser  quiconque  n'auroit  jeté  sur  ces  mémoires 
qu^un  coup-d'œii  superficiel,  il  nous  ait  paru  d'un  foible  intérêt. 
.Obligés  par  beaucoup  d'autres  occupations  d'en  interrompre  souvent 
ia  lecture,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  en  entreprendre  fa  notice 
avant  d'en  connoître  toutes  les  parties  :  car  nous  avons  bientôt  senti 
que  d'après  la  forme  même  de  l'ouvrage  et  la  multitude  des  faits  qu'il 
contient,  ce  n'étoit  pas  un  extrait  que  nous  devions  offrir  aux  lecteurs 
de  ce  journal,  eji  nous  imposant  l'obligation  de  suivre  l'auteur  pas  à 
pas;  et  que  nous  avions  plutôt  à  apprécier  l'ensemble  de  son  travail, 
et  à  assignera  ces  Mémoires  le  rang  qu'ils  méritent  de  tenir'  parmi 
les  documens  historiques  relatifs  à  Thistoire  de  l'Asie  pendant  les  der- 
,  nières  années  du  xv/  siècle  et  le  premier  tiers  du  suivant. 

Les  Mémoires  de  Baber,  tels  qu'ils  ont  paru  en  182^,  avoient  été 
envoyés  de  Bombay  en  Angleterre  dès  l'année  i  8  1  6 ,  par  M.  Erskine  ; 
mais  leur  publication  a  été  difîérée  pendant  dix  ans  par  des  circonstances 
dont  les  éditeurs  ont  cru  inutile  de  rendre  compte.  La  préface  de 
M.  Erskine  mérite  de  nous  arrêter  quelques  instans.  Après  avoir  lait 
connoître  l'idiome  appelé  du  nom  de  l'un  des  fils  de  Tchinghiz-khan,' 
rurc  djagata'i,  et  ses  rapports  avec  les  autres  dialectes  de  la  langue 
turque,  M.  Erskine  relève  quelques  erreurs  échappées  au  savant  "W. 
Jones,  relativement  aux  Instituts  politiques  et  militaires  de  Timour, 
et  prouve  que  cet  ouvrage,  soit  qu'il  ait  été  effectivement  écrit  par  ce 
conquérant ,  soit ,  comme  il  est  plus  vraisemblable,  que  la  rédaction 
en  ait  été  confiée  par  Timour  k  l'un  de  ses  favoris  nommé  Hindou- 
schah ,  a  été  originairement  composé  en  turc  djagataï,  et  non  en 
langue  mongole ,  comme  l'a  dit  M.  Langlès  dans  la  Biographie  uni- 
verselle, à  l'article  Bahour ,  et  qu'il  a  été  traduit  de  cet  idiome  en  persan. 
]I  paroît  même  qu'il  en  existe  deux  versions  persanes. 

Le  turc  djagataï aété,  pendant  un  assez  long  espace  de  temps, cultivé 

pp       "^ 
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avec  soin;  et  s'il  n'a  pas  été  employé  à  écrire  des  ouvrages  de  théo- 
logie ou  de  philosophie,  il  a  produit,  selon  M,  Erskine,  un  nombre 
ïnfj,ni  de.  poésies  de  toute  nature,  et  beaucoup  de  traités  sur  fa  poétique, 
la  prosodie  ,  la  musique  et  autres  sujets  de  ce  genre.  Parmi  les  écrivains 
qui  ont  illustré  cet  idiome  turc  par  leurs  écrits,  un  des  plus  célèbres  est 
incontestablement  A(lir  Ali-schir  ,  surnommé  iWV^if,  i'uil  des  premiers 
personnages  de  la  cour  du  sultan  Hosaïn-Mirza  Baïkra,  qui  régnoit  dans 
le  Khorasan  du  temps  même  de  Baber.  Ce  dialecte  turc,  bien  différent 
sans  doute  de  ce  qu'il  étoit  du  temps  de  Tchinghiz-khan,  doit  en 
grande  partie  sa  richesse  à  la  multitude  de  mots  et  de  locutions  arabes 
et  persanes  qu'il  a  adoptés.  Notre  auteur  pense  que  ces  mots  étrangers 
sont,  aux  mots  d'origine  turque,  dans  le  rapport  de  deux  «i  neuf.  Le 
style  des  ouvrages  composés  dans  cet  idiome  est  clair,  simple,  naïf, 
énergique;  on  n'y  abuse  point,  comme  dans  le  persan  moderne  ,  de 
l'hyperbole  et  de  la  métaphore;  en  un  mot,^ces  ouvrages  se  rapprochent 
plus  des  productions  avouées  par  le  bon  goût,  et  écrites  en  anglais  ou 
en  français,  que  des  compositions  où  brillent  avec  profusion  les  orn^- 
^Tlens  de  la  rhétorique  asiatique,         :      .;  '-         ^'^i-.    •    '" 

Les  Mémoires  de  Baber  se  divisent  en  trois  parties  :  fa  première,  qui 
commence  à  l'an  899  de  l'hégire ,  époque  à  laquelle  Baber  étant  dans 
sa  douzième  année  succéda  au  trône  de  Fergâna,  s'étend  jusqu'à  l'an 
909;  au  moment  où  elle  se  termine,  on  voit  le  royal  auteur  entière- 
ment privé  de  ses  domaines,  abandonné  de  tous  ses  serviteurs,  traqué 
par  ses  ennemis  comme  une  béte  fauve,  et  près  dé  tomber  entre  leurs 
mains.  Le  récit  est  interrompu  au  milieu  d'une  phrase ,  comme  si  on 
l'eût  fait  exprès  pour  piquer  davantage  la  curiosité  du  lecteur.  Le  fiï 
du  récit  est  repris  dans  la  deuxième  partie  ,  mais  seulement  à  partir  de 
l'année  910 ,  et  elle  finit  comme  la  première,  dans  le  cours  de  l'année 
■  9 1 4,  à  l'instant  où  Baber,  qui  avoit  réussi  à  s'indemniser,  par  la  conquête 
de  Caboul  et  deGaznin,  delà  perte  de  ses  états  héréditaires,  étoit  menacé 
de  nouveau  d'un  revers  total  de  fortune,  par  la  défection  d'un  grand 
nombre  de  ses  officiers  et  la  désertion  de  ses  troupes.  La  troisième 
partie,  qui  a  la  forme  d'un  journal,  et  qui  semble  avoir  été  mise  par 
écrit  au  fur  et  à  mesuredes  événemens, commence  à  l'année  925  ,  et  se 
compose  de  deux  fragmens,  dont  l'un  comprend  les  événemens  de  925 
et  du  premier  mois  de  926,  et  l'autre,  qui  part  du  premier  jour  du  second 
mois  de  932  et  est  consacré  au  récit  de  la  dernière  invasion  de  Baber 
dans  l'Hindoustan,  de  ses  conquêtes  et  de  l'établissement  de  sa  domina- 
tion dans  ce  pays>  s'étend  jusqu'au  commencement  de  956,  et  finit  par 
conséquent  environ  quinze  mois  avant  sa  mort.  Toutes  les  lacunes  que 
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laissent  ces  mémoires  ont  été  remplies,  avec  plus  ou  moins  de  détail, 
par  M,  Erskine.  II  est  naturel  qu'on  se  demande  si  ces  lacunes  doivent 
être  imputées  à  Baber  lui-même,  ou  aux  copistes  de  ses  mémoir'es. 
M.  Erskine  penche  pour  la  première  de  ces  suppositions ,  et  elle  peut 
paroître  d'autant  plus  vraisemblable  que  ces  mêmes  lacunes  existent 
dans  deux  manuscrits  de  la  traduction  persane  des  Mémoires  de  Baber 
que  possède  la  Bibliothèque  du  Roi  (1  ).  Pourquoi  cependant  se  refuser 
roit-on  à  penser  que  Baber  n'avoit  point  laissé  de  semblables  lacunes 
dans  son  travail,  mais  qu'après  sa  mort,  quelques  parties  de  l'original 
dont  il  n'avoit  point  encore  été  fait  de  copie,  se  seront  égarées!  Cette 
conjecture  me  paroît  offrir  plus  de  vraisemblance  que  toutes  les  autres. 
:  Les  Mémoires  de  Baber,  qui  prit  toujours  été  tenus  en  grande  estime 
par  ses  successeurs,  connus  parmi  nous  sous  le  nom  de  Grands-Mogols, 


(i)  Des  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  l'un  qui  est  inscrit  ainsi 
de  la  main  de  M.  Langlès  ,  n,'  -^  des  manuscrits  persans  du  C"  Leroy  j  et  qui 
porte  aujourd'hui ,  dans  le  supplément  au  catalogue  des  manuscrits  persans,  !« 
n,"  40,  contient  250  feuillets,  et  a  été  corrigé  ,  à  ce  qu'il  paroît ,  d'après  un  autre 
exemplaire.  On  y  trouve  toutes  les  mêmes  lacunes  historiques  que  dans  la  tra- 
duction anglaise.  La  première  tombe  au  fol.  69  verso,  lig.  9;  la  seconde  au 
fol.  136  verso,  lig.  9;  enfin  la  troisième,  au  fol.  161  verso,  lig.  3.  Outre  cela, 
il  est  bon  de  faire  observer  que  tout  ce  qui  se  lit  dans  la  traduction  anglaise  , 
depuis  le  commencement  de  la  page  355  jusqu'à  la  fin  de  l'année  934 
(p.  382),  et  qui,  suivant  l'observation  de  M.  Erskine  (p.*355),  manquoit  dans  le 
manuscrit  turc  dont  il  a  fait  usage ,  se  lit  aussi  dans  le  manuscrit  persan  dont 
il  s'agit. 

L'autre  manuscrit,  qui  porte  le  n,«  3s  parmi  ceux  qui  ont  été  achetés  de 
M.  Ducaurroy  ,  et  qui  a  385  feuillets,  offre  aussi  toutes  les  mêmes  lacunes  histo- 
riaues  qu'on  observe  dans  la  traduction  anglaise.  La  première  tombe  au 
fol.  144  verso,  lig.  10,  et  le  copiste  a  observé  qu'il  manquoit  là  quelque  chose 
t^\:é\  (jjf^  lçîof;ia  seconde  tombe  au  fol.  2.6  <^  verso,  lig.  8,  et  est  ertcore 
indiquée  par  les  mots  s^Usf  ^«j«  Liol  que  le  copiste  a  écrits  sans  laisser  aucun 
blanc,  comme  si  celafaisoit  partie  du  discours;  enfin  la  troisième  tombe  au 
fol.  311  recto,  lig.  10.  Ici  on  lit  une  semblable  indication,  et  un  espace  laissé 
en  blanc  sépare  cet  hiatus  du  récit  qui  suit.  Mais  outre  ces  lacunes,  qui  paroissent 
dues  à  Toriginal  lui-même,  le  manuscrit  en  a  une  d'un  ou  de  plusieurs  cahiers 
entre  les  fol.  369  et  370,  et  ce  qui  manque  là  répond  aux  pag.  341-394  de 
la  traduction  anglaise.  Il  y  a  encore  une  autre  lacune  entre  le  recto  et  le  verso 
du  fol.  378  :  ce  qui  manque  ici  s'étend  dans  la  traduction  anglaise  depuis  les 
mots ,  /  l'ihewise  sent  instructions ,  pag.  4oi ,  lig.  20  ,  jusqu'à  ceux-ci ,  We  nûw 
leamedby  successive mtssengers ,  pag.  418,  lig.  9.  Je  soupçonne  que  ce  manuscrit 
offre  encore  quelque  autre  lacune  dans  la  deuxième  partie  des  mémoires.  Dans 
les  deux  manuscrits,  les  mémoires  finissent  comme  dans  ceux  de  M.  Erskine, 
an  3  de  moharram  d'e  l'an  936. 
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oiit  été  traduits  en  persan  sous  le  règne  d'Acbar.  Selon  M.  Ersfciiie,  cette 
traduction ,  écrite  d'un  style  peu  correct,  serort  souvent  inintelligible  pour 
qui  ne  pourrort  pas  la  comparer  avec  l'original;  toutefois  elle  est  d'un 
grand  secours  pour  l'intelligence  de  cet  original.  Suivant  une  assertion 
de  feu  M.  Langlès ,  qui  se  lit  dans  la  Biographie  universelle,  à  l'article 
Babour ,  ces  mémoires  n'auroient  été  traduits  en  persan  qu'après  avoir 
reçu  des  additions  de  la  main  de  Djéhanghir.  M.  Erskine  pense  que 
cette  opinion  est  dénuée  de  tout  fondement,  et  il  nous  paroît  impMDSsible 
de  ne  pas  être  de  son  avisi  '  '•■       /•     -  --  "  •  ■         .'   .".  ^     -' 

Le  surplus  de  la  préface  Contient  l'exposé  des  travaux  exétu tés  d'abord 
par  M.  Leyden,  et  ensuite  par  M.  Erskine,  pour  faire  connoître  k 
l'Europe,  par  une  traduction,  les  Mémoires  de  Baber;  des  secour* 
que  le  dernier  a  eus,  et  des  soins  qu'il  a  pris  pour  donnera  cette  tra- 
duction toute  la  perfection  possible  ;  enfin  ,  des  sources  auxquelles  il  a 
puisé  pour  composer  l'introduction  historique  qu'il  a  placée  à  la  tète  de 
ces  mémoires,  remplir,  par*  des  supplémens  dignes  de  confiance,  les 
lacunes  dont  nous  avons  parlé,  conduire  le  récit  jusqu'à  la  mort  de 
Baber  et  l'accession  au  trône  de  son  fils  Homayoun ,  et  éclaircir  par 
des  notes  nombreuses  tout  ce  qui  auroit  pu  arrêter  les  lecteurs.  On 
peut  assurer  que  rien  n'a  été  négligé  de  ce  qu'on  pouvoit  attendre  du 
traducteur  et  de  l'éditeur  le  plus  instruit  et  en  même  temps  k  plus 
consciencieux. 

L'introduction  se  divise  en  deux  parties,  dont  la  première  ofïre  des 
considérations  sur  les  tribus  tartares,  et  sur  la  géographie  de  la  partie  du 
Turquestan.  appelée  Turque stan  UTbek,  et  la  seconde  contient  une 
histoire  abrégée  des  successeurs  de  Timour,  depuis  la  mort  de  ce 
conquérant  jusqu'à  l'avénement  de  Baber  au  trône  de  Fergâna. 
.  L'ouvrage  que  j'ai  entrepris  de  faire  connoître ,  quoique  publié 
seulement  en  i  826,  ayant  été  rédigé  dès  l'année  181a,  comme  l'éditeur 
a  eu  soin  d'en  avertir,  je  me  dispenserai  d'entrer  dans  aucune  analyse 
dé  ce  qu'il  dit  relativement  aux  rapports  qu'il  convient  d'admettre  ou 
de  \\t  pas  admettre  entre  \t%  races  turque  et  mongole.  Cette  question 
a  été  traitée  et  éclaircie ,  du  moins  sous  les  principaux  points  de  vue, 
dans  dès  ouvrages  postérieurs  à  l'époque  de  iSrd,  et  sur-tout  dans 
le  premier  volume  des  Recherches  sur  les  langues  tartares ,  ouvrage  qui 
a  paru  en  i  82,0  ,  dont  j'ai  rendu  compte  dans  ce  journal  en  la  même 
année,  et  dont  malheureusement  l'auteur  n'a  point  publié  jusqu'ici  la 
secpnde  partie,  si  vivement  désirée  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux 
progrès  des  connoissances  solides.  II  me  suffira  de  faire  observer  que 
les  invasions  et  les  révolutions  politiques  auxquelles  les  tribus  turques 
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tî  mongoles  ont  eu  part  en  commun,  ont  jeté  beaucoup  de  confusion 
dans  l'usage  qu'on  a  fait  en  Europe,  et  même  en  Asie,  des  dénominations 
de  peuples  tares,  tartares  et  mongols.  11  faut  encore- ajouter 'que >  par 
suite  des  conquêtes  deTchinghiz-khan  et  de  Timour  ,  plusieurs  tribus 
turques  et  mongoles  ont  été  jetées  à  l'ouest  et  au  nord ,  loin  des  contrées 
qu'elles  occupoient  précédemment,  et  que,  par  l'effet  de  tes  déplace- 
hiens  et  du  mélange  qui  en  a  été  la  suite,  quelques  branches  des  deux 
nations  ont  dû  se  confondre  jusqu'à  un  certain  point,  et  éprouver  de 
notabfes  altérations  dans  les  traits  de  leur  physionomie ,  ainsi  que  dans 
leurs  mœurs  et  leurs  langages. 

i     Lors  du  partage  des  vastes  états  de  Tchinghiz-khan,  après  la  mort  de 
ce  conquérant ,  les  contrées  situées  h  l'ouest  delà  frontière  orientale  du 
pays  des  Turcs,  c'est-à-dire,  la  Transoxane  et  le  Turqueslan  jusqu'à  la 
iner  d'Aral,  peut  être  même  jusqu'à  une  petite  distance  du  fleuve  Jaïk, 
formèrent  le  partage  de  Djagataï.  Les  descendans  de  Djagataï  con- 
servèrent  long-remps  la  possession  de  ces   régions  ;  le  nom   de  leur 
auteur  devint  celui  des  peU])Ies  qui  les  habitoient  et  qui  furent  appelés 
TurcS'DjCtgatdi,  et  la  contrée  elle-même  reçut  aussi  celte  dénomination. 
Toutes  les  tribus  liées  entre  elles  pat  îêur  soumission  à  un  même  gou- 
vernement, s'unirent  encore  davantage  peu  à  peu  par  l'usage  commua 
d'un  même  dialecte  de  la  langue  turque,  dialecte  qui  obtint  un  haut 
degré  de  culture,  et  qui  es,t  encore  aujourd'hui  l'idiome  le  plus  univer- 
sellement répandu  dans  les  anciens  domaines  de  Djagataï,  sur-tout 
parmi  les  habitans  des  villes  et   les  Turcs  domiciliés.  La  domination  * 
des  khans  issus  de  Djagataï  éioit  presque  anéantie,  lorsque  Timour , 
fondateur  d'une  nouvelle  dynastie  ,  choisit  Samarcande  pour  le  siège 
de  son  empire.  La  tribu  à  laquelle  il  appartenoit ,  quoique  mongole 
d'origine,  étoit  établie  depuis  près  de  deux  siècles  dans  le  territoire  et 
la  vill.e  de  Kesch ,  au  sud  de  Samarcande  ;  entourée  de  toute  part  de 
Turcs,  qWq  avoit  adopté  leurs  mœurs,  leurs  coutumes  et  jusqu'à  leur 
langage.   Aussi    les  descendans  de  Timour,  quoique,  à  la  rigueur, 
Mongols  par  leur  origine,  se  regardoient-ils  eux-mêmes  comme  Turcs. 
Baber,  qui  descendoit  en  ligne  directe  de  Timour,  et  qui  par  sa  mère' 
appartenoit  à  la  postérité  dtj  Tchinghiz-khan,  parle  toujours  de  lui- 
même  comme  d'un  Turc;  on  voit  que  toutes  ses  affections  se  portent 
vers  les  Turcs;  et  quand  il  parle  des  Mongols-,  c'est  le  plus  souvent 
d'une  manière  qui  porte  l'empreinte   d'un   mélange  de   haine  et  de 
mépris. 

l'armi  les    nombreuses    contrées  qui   formèrent  dans  l'origine  le 
partage  de  Djagataï;  celle  dont  il  est  nécessaire  d'avoir  une  connoissance 
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spéciale  pour  suivre  avec  quelque  intérêt  les  principaux  événemens  de 
la  vie  très-agitée  de  Baber ,  c'est  celle  qu'on  nomme  communément  la 
Grande  Bucharîe,  et  que  M.  Erskine  préfère  désigner  sous  le  nom  de 
Turquestan-U'^bek  ;  c'est  en  effet  dans  cette  contrée  que  fut  son  royaume 
héréditaire,  et  c'est  elle  aussi  qui  fut  le  théâtre  de  ses  premiers  exploits^ 
M.  iprskine,  avant  d'entrer  dans  fa  description  particulière  de  cette 
contrée,  jette  un  coup -d'oeil  sur  le  plateau  élevé  nommé  Pamir  ou- 
Petit  Tibet,  d'où  coulent  les  rivières  qui  arrosent  et  partagent  Ie$ 
régions  environnantes.  L'Asie  méridionale  est  séparée  de  l'Asie  septen^ 
irionale  par  une  ciiaîne  de  montagnes,  qui  forme,  entre  ces  deux 
divisions  ,  comme  une  large  et  haute  barrière  :  ce  sont  le  mont  Himala, 
les  montagnes  du  Tibet  et  de  Caschmir  ,  celles  qui  portent  le  nom  de 
Hindoukousch  et  le  Paropamisus.  Presque  parallèlement  à  ces  montagnes , 
partant  du  nord  des  montagnes  du  Tibet  près  de  Ladak,  et  suivant  une 
direction  nord-ouest ,  court  une  autre  chaîne  connue  sous  le  nom  de 
Afou^-tûg,  c'est-k-dire;  Montagnes  de  glace  (de  mou':^,  en  turc  otho- 
man  boui^,  glace).  Une  troisième  chaîne  transversale,  partant  des. 
monts  Hindoukcusch,  se  dirige  au  nord,  et  va  joindre  la  chaîne  du 
Mouz-tag.  On  la  nomme  Bélour  ou  Belout-tag.  Le  Mouz-tag  se  pro- 
longe sous  le  nom  de  montagnes  d'Asfera,  à  l'ouest  de  cette  chaîne 
transversale,  et  cette  dernière  semble  renaître  au-delà  du  versant  sep; 
tentrional  du  Mouz-tag,  sous  la  nom  ^ Ala-tag  ou  Alak-tag,  ou,^ 
suivant  d'autres,  sous  ceux  de  Ajling'boulak  o\x  hauteurs  d'Ardjoun. 

La  vaste  contrée  que  bornent  les  trois  chaînes  dont  nous  venons  de 
parler ,  n'appartient  pas  proprement  au  Turquestan  ,  dans  l'opinion  de 
M.  Erskine  ,  quoique ,  dans  quelques  parties,  elle  soit  aujourd'hui 
traversée  par  des  tribus  turques.  Notre  auteur  conjecture  que  ce  vaste 
plateau  élevé  a  été  autrefois  habité  par  un  peuple  nommé  A^zj,  dontJe, 
nom  s'est  conservé  dans  ceux  de  Caschmir  ei  de  Caschgar,  et  duquel 
avoient  pris  aussi  leur  dénomination  la  contrée  et  les  montagnes" 
connues  de  Ptolémée  sous  les  noms  de  Kasia  regio  et  Kasii  montes, 
situées  au-delà  et  au  nord  du  mont  Imaus ,  dans  la  partie  de  la  Scythie 
qu'il  appelle  «  £«7^^  ifjutcv  o^vç  Iw^iet.  L'hypothèse  exposée  ici  par 
M.  Erskine  avoit  déjà  été  présentée  par  M.  Wilford,  dans  un  mémoire/ 
sur  le  mont  Caucase,  publié  dans  le  tome  VI  des  Asiatick  Researches , 
mémoire  que  M.  Erskine  ne  connoissoit  pas  lorsqu'il  composoit  son- 
introduction.  Ilnous  semble  toutefois  que  cette  hypothèse  ne  repose 
jusqu'ici  que  sur  des  bases  peu  solides.  Mais  revenons  à  la  description  de? 
ce  plateau ,  auquel  M.  Erskine  donne  le  nom  de  haut  Caschgar.  De  cette 
plaine  élevée  sortent  le  Sind  ou  Indus  et  la  rivière  de  Caschgar  ou- 
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Tchéganséraï,  qui,  traversant  la  chaîne  méridionale,  puis  unissant  leurs 
eaux  près  d'Attock,  s'écoulent  dans  J'Océan  indien;  et  l'Oxus  ou 
Amou ,  qui  descend  du  versant-  occidental  du  Bélout-tag  ,  et  qui,  après 
un  long  cours,  va  se  perdre  dans  la  merd'Aral.  Ce  haut  plateau  se 
divise  en  plusieurs  parties  sous  les  noms  dç  Tchitral ,'  Pamir ,  pays  dés 
Dards,  et  petit  Tibet,  Le  nom  de  Pamir,  qui  veut  dire  plaine ,  s'applique 
quelquefois  en  commun  à  tout  le  plateau. 

M.  Erskine,  après  cette  excursion,  revient  à  la  contrée  qu'il  appelle 
Usbek-Turkistan  ou  Turquestan-  Ui{b'ek,  II  lui  donne  ce  nom  ,  parce  que , 
depuis  plus  de  trois  siècles,  elfe  est  en  grande  partie  occupée  par  les 
Uzbeks,  qui  du  temps  de  Baber  s'étoient  établis  depuis  peu  dans  ce 
que  notre  auteur  appelle ,  comme  on  le  verra  bientôt,  le  Turquestan 
proprement  dit,.  II  la  considère  comme  un  large  bassin  ,  formé  par  les 
eaux  qui  descendent  au  sud  des  monts  Paropamisus  et  Hindoukousch  , 
à  l'est  et  au  nord  des  monts  Bélout-tag  et  Ala-tag  ,  mais  divisé  en  deux 
parties  par  les  montagnes  d'Asféra.  Au  sud  de  ce  bassin  est  fa  vaflée  où 
coufe  rAmou,au  nord  celle  que  parcourent  leseauxdu  Sirr  qu  Jaxartès, 
qu'on  appeffe  aussi  Tchirr,  rivière  de  Khodjend  et  de  Schàsch  ou  Tchatch* 
M.   Erskine  divise  le  Turquestan-Uzbek  en  trois  parties  principales: 
i°  la  région  au  sud  de  l'Amou  ;  2.°  celle  qui  est  au  nord  du  même 
fleuve;  3.°  celle  qui  s'étend  le  long  de  la  vaifée  du  Sirr.  La  première 
forme  quatre  subdivisions:  1°  Badakschan;  2.°  Balkh;  3.°  le  Khou- 
arezm  ;  4.°  les  déserts  des  Turcomans.  La  région  au  nord  de  l'Amou 
offre  cinq  subdivisions:    i.°  Khotlan;   2."*  Karatidgin;    3.°  Hissar  ou 
Tchéghanian;  4."  Kesch  ou  Scheher-sebz ,  qui  renferme  aussi  Karschi 
et  Kozhar  ;  5 .°  la  vallée  de  Sogd ,  où  sont  situées  Samarcande  et  Bokhara. 
Enfin  la  vallée  du  Sirr  se  partage  en  six  subdivisions  :  i .°  Fergdna , 
appelée  aujourd'hui  Kokan  et  Némengan ;  2.°  Taschkend;  3.**  Ouratippa 
ou  Ouschrouschnèh  ;  4-°  Ghaz,  ou   le  désert  d'Aral;  5.°  Ifak ,  entre 
Ouratippa  et  Taschkend;  6°  fe  Turquestan  proprement  dit.  Le  tout 
forme  quinze  subdivisions,  sur  chacune   desquelles  M.   Erskine  entre 
dans  des  détails  particuliers.  Je   ne  le  suivrai  point  dans   ces  détails  ; 
mais  je  crois  nécessaire  de  m'arrêter  un  peu  sur  la  dernière  de  toutes 
ces  subdivisions.  La  contrée  à  laquelle  Baber  donne  spécialement  fe 
nom  de  Turquestan,  est  placée  au-dessous  de  Seiram,  ville  située  sur 
le  Sirr,  et  occupe  l'espace  qui  sépare  ce  lieu  de  la  mer  d'Aral;  elfe 
S*étend  beaucoup  au  nord,  le  long  des  rives  de  diverses  petites  rivières 
qui  viennent   du  nord   et  de  l'est.  Au  temps  de  la  domination  des 
Arabes,,  cette  contrée  étoit  riche,  remplie  d'une  population  nombreuse; 
on  y  coinptoit  beaucoup  de  villes  considérables,  telles  que  Djend , 
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Yenghikent,  &c.  A  l'époque  de  Baber  ,  elle  n'avoit,  à  ce  qu'il  paroît . 
que  peu  de  villes;  mais  elle  étoit  la  principale  résidence  des  Uzbefcs, 
qui  s'y  éloient  établis  depuis  y^eu,  et  dont  le  territoire  avoit  une  très- 
grande  extension  vers  le  nord.  Ce  fut  dans  ce  Turquestan  que  se 
retira  Scheïbani-khan  ,  y)rince  uzbek,  après  la  malheureuse  issue  de  sa- 
première  expédition  contre  Samarcande;  et  après  la  mort  de  Scheïbahi-, 
ce  fut  des  déserts  voisins  de  cette  contrée  et  de  Taschkend,  dont  ses 
successeurs  s'étoient  rendus  maîtres,  que  fes  Uzbeks  appelèrent  les 
Tarrares,  avec  l'aide  desquels  ils  expulsèrent  totalement  Baber  de  la 
Transoxane. 

Après  ces  détails  géographiques,  l'auteur  de  cette  introduction- 
rassemble  quelques  notions  vagues  et  indéterminées  sur  les  diverses 
peuplades  indigènes  qui,  refoulées  dans  les  montagnes  par  les  invasions 
successives  des  Arabes,  des  Persans  et  des  Turcs,  y  avoient  conservé 
jusqu'au  temps  de  Baber,  et  y  conservent  encore  aujourd'hui,  suivant 
toute  apparence,  du  moins  en  grande  partie,  leur  indépendance,  leurs 
mœurs  et  leurs  langages  primitifs.  On  y  trouvoit  aussi  des  tribus 
mongoles,  et  à  celte  occasion  M.  Erskine  fait  observer  qu'il  est  difficile 
de  déterminer  avec  précision  quelle  est  la  contrée  que  Baber  désigne 
sous  le  nom  de  AlogoUstan.  11  croit  cependant  ne  pas  beaucoup  se 
tromper  en  la  plaçant  aux  environs  et  à  une  certaine  distance  tout  à 
l'entour  de  Bischbaligh  ,  place  que  Djagataï  avoit  choisie  pour  le  siège 
de  son  empire,  sur  les'  bords  de  la  rivière  d'Illi,  avant  qu'elle  se  jette 
dan?  lè  fac  nommé  Balkasch  ou  Palkat'i-Nor.  L'auteur  trace  ensuite 
un  tableau  de  la  civilisation ,  du  gouvernement  et  de  la  religion  de  ces 
mêmes  contrées.  Quoique  les  peuples  qui  l'habitoient  au  temps  de 
J3aber  flissent  musulmans,  ils  inêloient  aux  dogmes  et  aux  rites  de 
l'islamiame  des  superstitions  d'origine  étrangère,  Baber  fait  souvent 
mention  d'un  usage  superstitieux  dont  l'origine  est  tartare  ;  il  s'agit  de 
ces  pierres  merveilleuses,  nommées  par  \q%  Arabes  kadjar  elmatar,  c'est- 
à  dire,  pierres  de  pluie ,  par  les  Persans  s  nghîdè/i  (  ou  plutôt  senghyédch  ) , 
et  par  les  Twïqs  yédèh-tasch  (i),  et  par  la  vertu  desquelles  certains 
.- >      j 

(i)  D'Herbêlot  écr\t gicudèh-tûsch  ou  giôur-tâsch,  Je  ne  sais  pas  quelle  est  la 
signification  du  mot  yédèh.  Peut-être  est-ce  un  mot  mongol.  L'auteur  du 
Eoiirhani-kati  dit  qu'il  signifie  procurer  delà  neige  ou  de  la  pluie  par  des  moyens 
magiques ,  et  que  c'est  une  chose  qui  se  pratique  dans  la  Transoxane;  et  le 
traducteur  turc  de  ce  niême  dictionnaire  dit  qu'on  appelle  ainsi  certaines 
opérations  magiques  et  certains  sortilèges  en  usage  dans  l'Hindoustan  et  la 
Transoxane  ,  et  par  le  moyen  desquels  on  fait  tomber  du  ciel  de  la  neige  , 
(Je  la  pluie  et  tout  ce  qu'on  veut;  que,  suivant  quelques  personnes,  le-moyen 
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lorciers  nommés  yédetchi  procui-ent  à  yplont^  de  la  neige  et  de  \z, 
pluie.  Quelques  observations  sur  la  littérature,  sur  l'influence  qu'avpient 
conservée  les  lois  et  les  ordonnances  de  Tchinghiz  khan ,  connues  sous 
le  nom  de  toura  et  yas4  ouyasî,  comme  écrit  M.  Ersfcine ,  enfin  sur 
la  manière  de  faire  la  guerre  au  temps  de  paber,  puis  un  tableau  très? 
abrégé  des  contrées  que  conquit  Baber  dans  la  dernière  partie  de  sa 
vie  et  pour  lesquelles  on  peut  avoir  recours  à  la  Description  de  l'InçJe 
par  le  major  Rennel  et  ^  la  carte  de  l'Afganistan  qui  accompagne  le 
Voyage  à  Caboul  de  M.  Elphinstone,  terminent  la  première  partie  <^^ 
l'introduction, 

,  La  seconde  partie  est  purement  historique  ;  niais  elle  n'étpit  pa$ 
moins  nécessaire  que  la  précédente,  pour  orienter  en  quelque  sorte  le 
lecteur  des  Mémoires  de  Baber.  En  effet,  ce  prince,  q4i  comrpence  sa 
narration  immédiatement  au  moment  de  son  accession  au  trqne,  fait 
fréquemment  aflusion  à  des  événemens  antérieurs  à  cette  époque  \  et 
quand  il  parle  des  princes  ses  contemporains  qui  régnoient  dans  les 
contrées  voisines  de  ses  états ,  il  semble  supposer  que  son  récit 
^'adresse  à  des  hommes  bien  instruits  de  leur  histoire.  Il  devenoit  donc 
jndispejisable  d'introduire  les  lecteurs  dans  la  connoissance  des  per- 
sonnages mis  en  scène  par  l'auteur,  en  remontant  à  un  certain  nombre 
d'années  avant  l'époque  à  laquelle  commence  son  répit;  et  comme  tous 
ces  princes  descendoient  de  Timour  ,  et  que  leurs  états  plus  ou  moins 
grands  n'étoient  que  ^es  démembremens  de  l'empire  de  ce  fam^ij^ç 
conquérant,  il  éloit  naturel  de  prendre  l'époque  de  sa  mort  pour  point 
de  départ  :  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Erskine.  Cetfe  introduction  historique 
commence  en  conséquencpà  Y?Ln  de  l'hégire  807  (  i4o5  de  J.C. }  et 
va  jusqu'à  î'an  899  {  i494  ).  Nous  devons  nous  borner  à  cette  simple 
indication,  Nous  nous  contenterons  aussi  d'indiquer  le  mémoire  de 
M.  Charles  "VTaddiogtpn  ,  qui  suit  immédiatement  l'initroduction  ,  et 
qui  a  pour  objet  de  rendre  compte  des  données  et  des  document 
d'après  lesquels  ,  à  la  demande  de  M.  Erskine,  cet  ingénieur  a  construit 
la  carte  des  royaumes  de  Fergana  et  de  Bochara  ,  jointe  à  ce  volume  ;  et 
»ous  passerons  maintenant  aiix  Mémoires  de  Baber,  après  avoir  fait 
observer,  ,ave;c  M,  Ersjcine,  que  l'époque  de  son  aviénement  au^  trçne 
coïncide  avec  l'expédition  de  Charles  VIIJ  contre  Naples,  et  n'est 
postérieure  qu^s  de  ^eux  ans  à  la  découvert^  de  l'Amérique  paj  Chris? 

«ju*on  emploie  pour  cela  est  la  pierre  nommée  en  persan  »o^  iixt>  et  en 
arabcji  Jl  jS:.  i'avtttir  ^v\Heit  ^iUhn  n*?  faii  ^ve  ccpitr  l'article   fl^ 
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tbiphe  Colomb,  et  est  antérieure  de  quatre  ans  seulement  à  Tarrivée  dé 
Vasco  de  Gama  dans  l'Inde.      ■     ^  -  ''^•'-'■^   i*'^  r*-,    .;      .';:';iv. 

La  première  partie  des  Mémoires  de  Biabér  n'a  point  la  forme  d'urt 
jôurnaf.  C'est  un  récit  suivi  et  méthodique  d'événemens  politiques , 
itiêlé  toutefois  de  quelques  détails  domestiques ,  récit  qui  doit  avoir 
été  rédigé  ou  complété  après  que  Baber,  dépouillé  de  ses  états  hérédi- 
taires, se  fut  formé  un  nouveau  royaume  dans  le  Caboulistan,  soit  dé 
mémoire,  soit,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  d'après  des  notes  mises  par 
écrit  au  fur  et  à  mesure  des  événemens.  Elfe  commence  par  une  des- 
cription et  une  sorte  de  statistique,  bien  incomplète  toutefois,  du 
royaume  de  Fergana ,  tel  qu'il  étoit  quand  Baber  monta  sur  le  trône. 
«  Le  pays  de  Fergana,  dit  Baber,  est  compris  dans  le  cinquième  climat, 
»  à  l'extrémité  septentrionale  du  monde  habitable.  II  a  à  l'est  Caschgar, 
j>  à  l'ouest  Samarcande ,  au  midi  la  contrée  montagneuse  qui  sert  de 
»  limites  au  Badakhschan  ;  au  nord ,  une  région  déserte  et  dépeuplée 
»  par  suite  des  incursions  dévastatrices  des  Uzbeks ,  mais  qui  plus 
»  anciennement  renfermoit  des  villes  telles  qu'AImâligh,  Almâtou  ^ 
»  et  Yanghï  ou  Yenghi-kent  :  celle-ci  est  connue  dans  les  livres  d'histoire 
yy  sous  le  nom  ^Otfar.  »  Ce  royaume  se  divise  en  sept  districts,  cinq 
an  sud  et  deux  au  nord  du  Sihoun.  Ces  districts  sont  nommés  Andédjan, 
Ousck ,  Aiarghinan ,  Asjéra ,  Khodjend ,  Akhsi  tt  Kasan.  Dans  les 
montagnes  qui  environnent  de  toute  part  le  royauuie  de  Fergana  ,• 
excepté  vers  le  couchant,  du  côté  de  Samarcande  et  de  Bochara,  if  y  a 
d'excellens  yailaks ,  c'est-à-dire,  des  terrains  propres  à  servir  de  rési- 
dences d'été  aux  tribus  nomades  et  de  pâtures  pour  leurs  troupeaux. 
Ces  mêmes  montagnes  protègent  ce  royaume  contre  les  incursions 
hostiles,  et  il  n'y  est  exposé  que  dans  la  partie  où  il  n'a  point  ce  genre 
de  boulevarts  naturels.  Les  revenus  du  royaume,  d'après  une  évaluation? 
modérée,  peuvent,  sans  aucune  surcharge  pour  les  sujets,  suffire  k 
l'entretien  de  trois  à  quatre  mille  hommes  de  troupes. 

Je  ne  suivrai  point  Baber  dans  l'intéressante  description  des  divers 
districts  de  Fergana.  Je  ferai  seulement  remarquer  qu'en  décrivant  celui 
d'Andédjan,  il  ditque  les  habitàns  de  ce  district  sont  tous  Turcs.  «  li 
»  n'y  a,  dit-il,  dans  la  villê^  ou  le  marché ,  personne  qui  n'entende  la 
»  langue  turque.  L'idiome  commun  des  habitàns  ne  diffère  en  rien  du^ 
»  langage  correct  des  compositions  écrites,  en  sorte  que  les  ouvrages 
»  de  Mir-Ali-schir  ,  surnommé  A'^nt^^r?,  quoiqu'il  fût  natif  de  Héri  (ou 
>>  Hérat)  et  qu'il  fleurît  dans  cette  même  ville  ,  sont  écrits  dans  l'idiome 
j»  qu'on  parle  dans  le  district  d' Andédjan.  » 

Après  avoir  fait  connoîire  les  districts  dont  se  composoit  le  royaume 
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d«  Fergana ,  Baber  expose  la  situation  dans  laquelle  se  trouyoit  son 
p^re  Omar-scheïkh  Mirza ,  quand  un  accident  imprévu  termina  ses- 
jourSé  Ce  prince  ambitieux ,  dont  la  vie  s'étoit  passée  à  former  des 
entreprises  souvent  téméraires,  et  presque  toujours  malheureuses,  à 
faire  des  alliances  avec  son  beau-père  Younis-khan  ,  descendant  de 
Djagataï,el  khan  des  Mongols  qui  avoient  fixé  leur  résidence  dans  les 
domaines  de  ce  fils  de  Tchinghiz-fchan ,  alliances  qu'il  achetoit  toujours, 
par  le  sacrifice  de  quelqu'une  de  ses  provinces,  se  trouvoit,  au  moinent 
dp  sa  mort,  réduit  h  résister  aux  forces  combinées  de  son  frère  aîné,  le 
sultan  Ahnied'Miiza,  roi  de  Samarcande,  et  du  sultan  Mahmoud-khàn, 
fils  de  Younis-khan,  e-t  qui  avôit  remplacé  son  père  dans  le  khanat  de 
l'aulaus  des  Mongols.  A  cette  occasion ,  Baber  trace  l'histoire  politique 
et  domestique  de  son  père.  Omar-scheïkh-Mirza ,  fait  connoître  ses 
enfàns,  ses  femmes,  ses  concuf)ines,  et  les  principaux  émirs  de  sa 
çcxvy  ;.et  comme  Ig  première  femme  d'Omar-scheïkh,  Khoutlak  Nigar- 
Khanoum,  étoit  fille  de  Younis-khan,  chef  souverain  ou  khan  des 
Mongols  de  Dj^gataï,  cela  entraine  l'auteur  dans  une  assez  longue 
digression  syr  1^  généalogie  ,  la  vie  et  la  famille  de  Younis-khan.  Ce 
n'est  qu'après  tous  ces  détails  que  Baber  commence  le  récit  des  éyéne^ 
mens  de  son  règne.  Avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  faire  observer  que 
la,  manière  simple,  .également  exempte  de  louanges  exagérées  et 
d'une  censure  rigoureuse  et  indécente,  avec  iaquelle  Baber  trace  le 
portrait  de  son  père ,  soit,  cjans  sa  vie  politique,  soit  dans  sa  conduit^ 
privée,  inspire  une  grande  confiance  dans  sa  véracité  comme  histo- 
rien ;  et  plus  on  avance  dans  la  lecture  de  ses  mémoires,  plus  on  sent 
ce  sentiment  se  fortifier  et  acquérir  de  la  consistance.  Baber  remarque 
que  son  père,  mort  à  l'âge  de  trente-neuf  ans,  avoit  été  fort  adonné 
dans  sa  jeunesse  à  l'usage  de  certaines  boissons  enivrantes  faites  avec 
le  millet  ouïe  pavot,  et  que,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  il  usoit 
fréquemment  de  maa4;oun,ce  qui  produisoit  chez  lui  une  sorte  d'irritation 
fébrile.  La  suite  des  mémoires  nous  apprend  que  Baber  ne  céda  en  rien 
h  cet  égard  à  son  père.  M.  Erskine  ,  quia  toujours  eu  soin  d'expliquer, 
dans  des  notes  courtes  mais  substantielles,  tout  ce  qui  pouvoit  arrêter 
{es  lecteurs  pivopéens,  observe  que  le  mot  maad'foun  (  électuaire)  est 
un  nom  qui  s'appijque  à  tout  médicament  composé  ;  mais  que ,  dans 
l'usage  ordinaire,  il  se  dit  principalement  de  certaines  confectioiîs  qui 
causent  l'ivresse ,  et  en  pyticulier  de  celles  cju'on  prépaçe  avec  je 
ï^ang,  -,  )  ■»  ■     ■  *_ 

Nous  avons  dit  que  Babelp,  ew  montant  sur  le  trône,-  se  Irouvoît 
4aas  une  situ^ijoa  diâScile;  ?yat)rk  ^fepcke  s^i  états,  et  peut  éîrp 


30?  JOURNAL  bES^ÂVANS, 

même  sa  personne ,  cohtre  son  oncle  paternel  Ahmed-Mirza ,  et  té 
khan  des  Mongols,  lie  sultan  Mahmoud-khan,  et  en  même  temps  à  se 
tenir  en  garde  cohtre  l'infidélité  dont  pouvoient  être  tentés  de  se 
rendre  coupables  ses  propres  serviteurs ,  pour  faire  leur  cour  aux  princes 
Jîgués  ou  se  Soustraire  à  la  force  de  leurs  armes.  Cependant  diverses 
circonstances  éloignèrent  les  dangers  dont  il  se  voyoit  menacé:  lesdeux 
j^rinces  abandonnèrent  leur  entreprise;  et  Babef,  dont  la  résidence 
étoit  à  Andédjan  ,  put  s'occuper  de  régler  les  affaires  de  sa  cour  et  de 
ses  domaines.  La  mortd'Ahnied-Mirza,  qui  arriva  avant  la  fin  de  l'année, 
apporta  pour  ïe  moment  peu  de  changement  à  l'état  des  affaires  de 
Baber.  Notre  auteur  trace  en  abrégé  l'histoire  d'Ahmed-Mirza;  comme 
il  â  fait  précédemment  pour  Omar-scheïk-Mirza  et  Younis-khan.  Ahmed' 
Mrrza  ne  laissa  en  mourant  aucun  enfant  mâle  :  il  n'avoit  que  cin^ 
filles,  dont  îa  dernière,  Maasoumèh-suîtan-bégoum,  devint  plus  tard 
felTtfne  de  Baber.  Il  eut  pour  successeur  le  sultan  Mahmoud-Mirza,  son 
i^ère,  et  fiîs  comme  lui  d'AbouSaïd-Mirza.  La  mauvaise  conduite  de  celui* 
ci  souleva  contre  lui  ses  nouveaux  sujets ,  et  il  mourut  dans  les  premiers 
mois  de  l'an  ^co  de  l'hégire,  après  un  règne  de  six  mois  environ. 

Je  suspends  ici  l'extrait  des  Mémoires  de  Baber.  J'ai  dû  suivre  jus- 
qu'à présent  l'ordre  des  événemens ,  pour  indiquer  !a  marche  de  l'ou- 
>ftage.  Dans  tm  second  article  ,  je  me  bornerai  à  faire  connoître ,  d'une 
manière  générale,  les  diverses  parties  dont  il  se  compose,  et  à  en 
extraire  quelques  particularités  reiriarquables  en  différens  genres.  Une 
analyse  suivie ,  je  l'ai  déjà  dit ,  seroit  trop  longue  et  de  peu  d'utilité. 

.  SILVESTRE  DE  SAGY.   . 


Ùqûrs  àe  culture  ei  de  naîuraTisaûoh  Jes  végetaaxr,.p^f  Andri 
Thouin  ,  membre  de  l'Institut ,  professeur  de  culture  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  &c.;  ^  vol.  m-8.**>  avec  un  atlas  de 
6^  planches  in- 8."  ,  représentant  tous  les  outiJsy  înstruniens, 
ustensiles,  machines  et  fa  brii^ues  divef ses ,  de  grande  ou  petite 
culture ,  dimt  les  modèles  composent  la  iollectiôti  formée  au 
Jardin  du  Roi ,  et  les  exemples  de  travaux  ou  d'opérations  de 
culture ,  -dessinés  pour  la  plupart  d après  nature,  dans  l'écok 
•fr^ti^ue  de  cet  étaùlissemefii ,  &<,  j  publié  par  Oscaj:  Leclert> 
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fàn  fienu  et  son  mde  au  jardin  du  Roi,  Paris ,  chez  M,""*  Hu- 
«ard»  et  chez  Déterville ,    1827. 

■■'■'■■  SECOND    ARTICLE. 

",  ,.' .  i  •..-..■  ^  ".-  ■ 

Après  avoir  exposé  l'état  de  l'agriculture  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de 
ï'Amérique,  M.  Thouin  donne  le  tableau  de  celle  de  i'Europe.  Quoique 
f  Europe  soit  située  au  septentrion ,  environnée  déchaînes  de  montagnes 
et  d'eaii,  et  dans  beaucoup  d'endroits  couverte  de  sabïe;  quoique  celles 
des  terres  qui  y  sont  cultivées  ne  produisent  tout  au  plus  que  les  deux 
tiers  de  ce  qu'elles  pourroient  produire,  l'agriculture  y  est  plus  florissante 
que  dans  les  autres  parties  du  globe.  M.  Thouin  attribue  cet  avantage  à 
sa  population ,  à  l'étude  des  sciences  physiques ,  au  perfectionnement  de 
ia  mécanique,  et  au  goût  prononcé  pour  la  naturalisation  des  végétaux 
des  autres  climats  :  nous  allons ,  d'après  lui ,  effleurer  ce  tableau. 

EnSuède,  ropume  situé  entre  le  soixantième  et  le  soixante-cinquième 
parallèle ,  l'agriculture  commence  à  se  montrer  :  elle  se  borne  au  seigle, 
à  l'avoine ,  à  l'orge  et  à  une  petite  quantité  de  froment.  On  y  trouve  des 
pâturages  et  des  troupeaux  de  moutons  de  race  anglaise  que  M.  d'As- 
troernier  y  avoit  introduits  :  on  a  prétendu  cependant  que  c'étoient  des 
bêtes  espagnoles;  mais  il  est  plus  vraisemblable,  selon  nous,  qu'elles 
étoient  anglaises,  comme  le  dit  M,  Thouin, 

La  Russie  fournit  plus  particulièrement  au  commerce,  des  chanvres , 
des  cuirs  et  des  bois  de  construction  navale  :  elle  produit  aussi  quelques 
grains.  Le  jardinage  y  réunit  un  petit  nombre  de  légumes  et  d'arbre$ 
fruitiers ,  dont  la  plupart  ont  besoin  d'une  chaleur  artificielle. 

Le  sol  de  la  Pologne  est  fertile  ;  on  y  récolte  une  grande  quantité  de 
blé  ,  plus  que  suffisante  pour  la  consommation  du  pays  ;  ce  grain  est 
un  objet  d'exportation  considérable  pour  les  autres  parties  de  l'Europe. 
Nous  en  connoissons  une  espèce ,  appelée  par  les  botanistes  triticuni 
polonîcum,  qui  n'est  pas  celle  qui  passe  dans  le  commerce.  Les  bois  de 
la  Pologne  sont  aussi  très-bons  pour  les  constructions  navales.  Lé  jar- 
dinage est  restreint  aux  légumes  les  plus  communs  et  du  plus  strkt 
nécessaire. 

En  Allemagne,  la  culture  est  au-dessus  de  celle  des  contrées  dont  nous^ 
venons  de  parler.  La  terre  y  produit  beaucoup  de  grains,  et  de  fourrages 
par  des  prairies  naturelles  et  artificielles  qui  y  prospèrent  ;  on  y  entretient 
beaucoup  de  haras  ;  les  forêts  y  sont  aménagées  d'une  manière  digne  de 
servir  de  modèle.  M.  Thouin  rappelle  le  conseil  formé  par  Frédéric  le 
iîrand  pour  rétablir  les  forêts  dégradées.  Cecanseil>  composé  d'homme* 
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instruits  en  physique  végétale ,  botanique ,  économie  rLiralé  et  adiui^iis- 
tration,  fut  chargé  de  déterminer  l'époque  de  la  co-.ipe  des  bois,  la  ma- 
nière de  la  faire,  de  regarnirles  clairières,  de  choisir  les  espèces  propres 
aux  terrains  de  diverse  nature,  de  fixer  les  proportions  entre  l'étendue 
des  forêts  et  celle  des  champs,  &c.  &c.  Le  sol  de  l'Allemagne  convient 
aux  graines  alimentaires  et  aux  légumes  dont  se  nourrissent  les  hommes 
et  les  bestiaux.  On  y  mange  proportionnellement  plus  de  viande  c^ 
dans  le  reste  de  l'Europe.  ::jj::^!  i^;^''! 

L'agriculture  hollandaise  se  distingue  en  ce  qu'elle  consiste  presque 
uniquement  en  prairies  naturelles  et  en  jardinage,  ce  qui  est,  selon 
IVl.  Thouin ,  i'eôet  d'une  disposition  du  terrain ,  qui  le  rend  d'une  sul>» 
niersion  et  d'un  dessèchement  faciles;  d'un  choix  de  graines  mélangées  v 
pour  former  un  fourrage  sain  et  appétissant;  d'une  répartition  bien 
faite  d'engrais,  en  état  d'accélérer  la  végétation  ;  enfin  du  soin  que  fort 
prend  de  calculer  et  de  régler  le  nombre  d'animaux  qu'on  peut  mettre 
en  pâture  dans  une  prairie,  relativement  à  leur  âge  et  aux  plantes  qui 
croissent  dans  ces  prairies.  L'auteur  ne  savoit  pas  apparemment,  car  il 
l'eût  dit,  qu'en  France ,  dans  les  pays  d'herbages  où  l'on  engraisse  des 
bêtes  à  cornes  pour  les  boucheries,  on  a  fait  de  tout  temps  le  mémç 
calcul.  Les  Hollandais  ne  récoltent  en  grains  que  ce  qu'il  leur  faut  pour 
se  nourrir  trois  oi;  quatre  mois  de  l'année;  cependant  il  n'y  à  pas  de  pays 
où  l'on  trouve  une  plus  grande  quantité  de  pain  de  diverses  qualités.  Les 
jardins  sont  en  honneur  en  Hollande.  Non-seulement  on  y  cultive  beau- 
coup de  légumes,  mais  des  fruits  et  sur- tout  des  fleurs.  Il  n'est  pas  rare  dô 
voir,  aux  environs  de  Harlem ,  des  terrains  de  plusieurs  hectares  cou- 
verts de  jacinthes,  de  tulipes,  de  narcisses,  d'anémonps,  de  renoncules 
et  d'autres  fleurs  d'agrément,  dont  on  fait  un  assez  grand  commerce, 
Nous  en  avons  nous-mêmes  acquis  la  preuve. 

L'auteur  ne  dit  que  peu  de  mots  sur  la  Belgique,  quoiqu'il  n'y  ait  au- 
cun pays  où  l'agriculture  soit  mieux  entendue  et  plus  profitable  ;  c'est 
qu'il  a  cru  inutile  de  réunir  ici  tout  ce  qui  fa  concerne,  devant  la  citer 
fréquemment  dans  la  suite  de  son  ouvrage  :  il  pense  que  c'est  en  Bel- 
gique qu'a  pris  naissance  l'art  des  engrais  et  des  assolemens ,  qu'on  y  a 
perfectionnés  graduellement,  lors  même  que  l'Angleterre  était  encore 
h  cet  égard  dans  l'ignorance. 

On  ne  peut  disconvenir  que,  dans  les  Iles  britanniques,  l'agriculture  n«J 
soit  ajrrjvée  à.  un  point  auquel  d'autres  étals  de  l'Europe  n'ont  pas  atteint. 
M.  Thouin  en  est  persuadé.  Les  Anglais  estiment  cet  art  et  ks  hommes 
qui  l'exercent.  Les  propriétaires^  même  les  j)lus  rithes,  habitent  h  cam- 
pagne une  partie  de  Tannée  ;  les  fermiers  sont  dans  l'aisance  et  ont  presqua 
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tous  de  l'instruction  :  voilà  les  raisons  qu'il  donne  de  tant  de  progrès.  Si 
Ton  en  croit  un  auteur  de  cette  nation,  on  estime  à  vingt-sept  milfiar» 
ia.  valeur  des  animaux  ,  des  instrumens  aratoires  ,  des  machines  et  fabri- 
ques propres  à  l'agriculture ,  qui  se  trouvent  en  Angleterre ,  tandis  qu'iï 
n'y  en  auroit  pas  pour  seize  niiiiiarsdans  laFrance ,  qui  est  d'un  tiers  plus 
étendue  que  les  trois  royaumes.  Nous  ne  garantissons  pas  ces  calculs 
rii  cette  comparaison.  Au  reste,  le  gouvernement  anglais  a  beaucoup 
contribué  au  progrès  de  l'agriculture  ,  en  établissant  un  bureau  dont  le 
but  a  été  de  former  le  tableau  des  diiférens  soïs  de  chaque  province, 
de  leur  assolement  ,^  des  cultures,  des  animaux,  et  de  j'intelligence  des 
cultivateurs.  M.  Thouin  donne  h  cet  article  un  grand  développement. 
Il  foue  les  Anglais  sur  la  manière  dont  ils  soignent  leurs  prairies,  et  il 
indique  les  plantes  dont  ils  les  composent.  Il  renvoie  aux  livres  d'Arthur 
Young,  pour  la  connoissance  de  ce  que  les  auteurs  anglais  ont  écrit  sur 
ce  sujet.  Dans  ce  royaume,  on  cultive  moins  de  céréales  qu'ailleurs  ; 
les  habitans  y  mangent  peu  de  pain  et  beaucoup  de  viande  et  de  raci- 
nes :  on  y  préfère  les  petites  cultures  aux  grandes ,  parce  qu'elles  coûtent 
rnoins  de  frais,  et  que,  bien  soignées,  elles  rapportent  autant.  L'élève  des 
troupeaux  y  est  regardé  comme  la  base  d'une  bonne  agriculture;  aussi 
i'en  dccupe^t-on  essentiellement  et  avec  succès.  En  Angleterre,  un  fer- 
mier met  volontiers  de  10  k  looguinées  pour  la  monte  d'un  étalon, 
d'un  taureau  i  d'un  verrat ,  d'un  bélier.  Les  A^iglais  entendent  bien  aussi 
les  assoîemens,  le  marnage,  l'aménagement  des  forêts,  l'acclimatation  et 
la  multiplication  des  arbres  étrangers.  Pour  s'y  procurer  des  jouissances 
que  le  climat  leur  refuseroit ,  ils  emploient  des  abris ,  des  couches  chaudes, 
des  châssis,  des  serres;  ils  ont  beaucoup  dégoût  pour  l'architecture  des 
jardins ,  dans  laquelle  ils  paroissent  exceller. 

La  partie  de  l'Europe  comprise  entre  le  35."  et  le  50.'  degré  de  la- 
titude, réunit  la  Turquie  d'Europe,  les  îles  de  la  Méditerranée,  la 
Suisse,  l'Italie,  l'Espagne,  le  Portugal  et  la  France.  Cette  zone  est  plus 
grande  et  plus  favorisée  par  la  nature  que  les  précédentes.  Il  s'en  faut 
beaucoup  qu'elle  soit  cultivée  comme  elle  devroit  l'être.  Un  bon  système 
d'agriculture  pourroit,  dit  M.  Thouin,  peut-être  quadrupler  ses  produits. 

En  Turquie,  les  cultures  sont  peu  de  chose;  la  population  n'y  est 
j)as  nombreuse;  on  y  voit  fréquemment  des  terres  qui  ne  produisent 
rien:  l'élève  des  bestiaux  es^abandonné  à.  la  nature;  les  instrutnens  ara- 
toires sont  grossiers;  les  champs  mal  labourés,  mal  fumés;  les  récoltes 
consistent  en  froment,  maïs,  sorgho,  millet,  riz,  orge,  quelques  lé- 
gumes, du  coton  et  de  la  garance. 

Les  îles  de  la  Méditerranée  se  ressentent  du  régime  sous  lequel 
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vivent  les  hommes  qui  les  habitent.  Celles  qui  sont  soiifnfses  aux  Torts 
sont  niaf  cultivées;  celles  qui  appartiennent  à  d'autres  souverains  le  sont 
mieux;  elles  produisent,  outre  des  céréales,  la  canne  à  sucre,'  qui  n'y 
est  pas  assez  abondante  pour  qu'on  fasse  du  sucre.  On  se  contente 
de  (a  sucer ^  comme  on  fait  en  Egypte.  On  y  voit  des  légumes,  quel- 
ques rizières  et  des  semences  farineuses;  le  vin,  le  tabac,  l'olive,  l'a- 
mande, le  coton  et  la  garance,  y  donnent  lieu  h  un  commerce  étendu; 
ia  culture  la  plus  productive  est  celle  du  figuier.  A  cette  occasion, 
M.  Thouin  rappelle  la  capriftcation  ,  c'est-à-dire,  la  manière  dont  on 
obtient  de  belles  figues ,  en  faisant  piquer  les  figues  domestiques  par 
un  insecte  ailé ,  qui ,  sorti ,  à  certaine  époque ,  des  figues  sauvages ,  porto 
aux  figues  domestiques  le  pollen  dont  il  est  chargé,  et  les  féconde;  c^ 
fes  figues  sauvages  ne  renferment  que  des  fleurs  mâles. 

Nous  sommes  étonnés  que  M.  Thouin  ait  passé  sous  s^ilence  Pindus- 
trie  des  habitans  de  l'île  de  Malte  :  la  nature  ayant  refusé  à  leur  pays  de 
quoi  faire  des  cultures  ,  ils  ont  trouvé  deux  moyens  de  s'en  procurer, 
l'un  en  réduisant  en  poudre  des  parties  de  rochers,  et  l'autre  en  allant 
en  Sicile  chercher  de  la  terre  végétale.  Cette  activité  est  payéç  par  dts 
productions tjui  ont  de  la  valeur,  -    .  ■.  •  ■  -; 

L'Italie  offre  une  agriculture  aussi  variée  que  son  sol  et  le  génie  des 
peuples  qui  l'habitent.  M.  Thouin,  qui  a  parcouru  cette  contrée  de 
l'Europe,  lorsqu'il  faisoit  partie  de  la  commission  envoyée  de  France 
pour  les  arts,  a  vu,  examiné  et  apprécié  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'objet 
dont  il  s'agit.  Il  a  remarqué  que  les  campagnes  qu'on  appeloit  autrefois 
le  patrimoine  de  S.  Pierre,  et  qui  étoient  riches  en  productions,  sont 
Miainlenant  dans  le  plus  ^rand  abandon:  c'est  seulement  dans  une  petite 
partie  qu^  des  hommes  de  la  Marche  d'Ancone  eî  des  Napolitains 
viennent  semer  et  récolter  des  céréales  ;  le  surplus  des  terres  reste  en 
jachère  pendant  cinq  ans  ;  on  ne  fume  pas ,  on  écorche  le  sol.  Une  seule 
chose  est  remarquable  et  attire  l'attention  :  c'est  une  race  de  bœufs  qui 
ont  la  couleur  cendrée,  une  taille  élevée,  et  des  cornes  d'une  longueur 
démesurée;  ces  animaux  ont  la  marche  active  ;  on  en  a  conservé  quelque 
temps  à  Rambouillet,  où  il  en  avoit  été  envoyé.  Dans  les  autres  par-^ 
ties  de  l'Italie,  l'agriculture  est  moins  négligée:  dans  les  provinces  na-^ 
politaines  sur-tout,  elle  est  soignée  comme  dans  les  pays  bien  cultivés; 
on  y  emploie,  pour  les  travaux  d'économie  rurale ,  le  bufîîe,  animal  que 
Al.  Thouin  croît  moins  fort  que  le  bœuf  de  la  Romagne,  niaii  qui  nous 
a  paru  l'être  davantage,  eu  égard  à  sa  taille  ;  il  sert  aussi  h  traîner  des 
fardeaux;  il  vit  des  herbes  grossières  des  marais,  que  les  autre^  anb 
mai;x  refusent.  On  peut  le  maiuraliser  dans  différeuts  climats, 
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La  vallée  du  Pô  est  une  des  plus  productives;  située  entre  les  Alpes 
et  l'Apennin,  elle  s'étend  depuis  la  base  du  Mont-Cenis  jusqu'à  la  mer 
Adriatique.  En  la  suivant, on  traversé  le  Piémont,  le  Milanais,  les  états 
de  Panne ,  de  Modène,  le  territoire  de  Bologne ,  d'Ancone,  et  une  partie 
des  possessions  vénitiennes.  La  partie  qui  est  entre  le  Pô  et  l'Apennin  dif- 
fère sensiblement  de  celle  qui  est  entre  le  Pô  et  les  Alpes.  La  vallée  qui 
longe  la  chaîne  des  Alpes,  donne  jusqu'à  quatre  récoltes  en  une  année, 
tandis  que  celle  qui  est  bornée  par  l'Apennin  en  produit  rarement  plus 
de  deux.  M.  Thouin  représente  le  pays  comme  un  verger ,  où  des  arbres 
taillés  et  rangés  en  ligne  servent  d'appui  à  de  la  vigne,  qui  s'y  entor- 
tille ,  s'élève  jusqu'à  leur  sommet ,  et  retombe  en  festons  pour  s'unir  à 
d'autres  sarmens  voisins;  il  y  a  des  cultures  variées  entre  les  rangs  d'ar- 
bres. Les  bords  des  chemins  sont  garnis  d'arbres  forestiers,  de  mûriers 
et  de  noyers,  pour  donner  des  fruits,  servir  à  des  constructions,  et  nourrir 
des  vers  à  soie.  L^es  habitans  d'une  partie  de  la  vallée  arrosent  leurs 
prairies  plutôt  par  nappes  qu'autrement. 

Si  l'agriculture  de  la  vallée  du  Pô  est  la  plus  productive ,  celle  de  la  Tos- 
cane a  paru  à  M.  Thouin  la  plus  savante.  La  vallée  du  Pô  a  un  sol  fertile; 
elle  est  sous  un  climat  favorable,  et  abondamment  arrosée;  sa  fécondité 
n'a  donc  rien  d'étonnant  :  mais  en  Toscane,  le  terrain  est  maigre,  âpre , 
montueux,  et  peu  pourvu  d'eau;  il  y  a  plus  de  mérite  à  le  mettre  à  profit. 
Ses  plaines  et  ses  vallées  sont  cultivées  comme  le  Milanais ,  et  donnent 
ies  mêmes  produits  :  au  midi ,  sur  les  coteaux,  sont  plantés  la  vigne,  les 
oliviers  et  autres  arbres  fruitiers  ;  les  montagnes  sont  remplies  de  hêtres 
et  de  châtaigniers  ;  et  les  monts  escarpés,  de  sapins  qui ,  pour  la  marine , 
sont  un  objet  de  commerce.  On  est  surpris,  ajoute  M.  Thouin ,  de  voir 
avec  quelle  sagacité  les  habitans  de  ce  pays  tirent  parti  de  toutes  les 
localités  les  moins  susceptibles  de  culture. 

Les  Toscans  sont  très-industrieux  dans  le  perfectionnement  des  races 
d'animaux  domestiques.  Le  gouvernement  a  favorisé  ce  goût,  en  faisant 
venir  de  différentes  parties  de  l'Europe  et  de  l'Asie  les  plus  belles  races. 
ÎI  forma  de  vastes  parcs  aux  environs  de  Pise,  un  pour  les  bœufs  de  la- 
bour et  de  charroi,  un  pour  les  chevaux,  divisés  en  chevaux  de  labour, 
de  cavalerie  et  de  luxe,  un  pour  les  ânes,  et  un  pour  les  dromadaires, 
animaux  sobres,  peu  délicats  pour  la  nourriture ,  et  pouvant  porter  de 
lourds  fardeaux.  Les  ânes  y  sont  très-grands;  il  en  a  été  envoyé  de  cette 
race  en  France. 

En  Espagne,  l'agriculture  est  abandonnée  à  la  classe  indigente  et  la 
plus  ignorante,  et  par  conséquent  soumise  à  une  routine  aveugle,  sous 
laquieUe  elle  languit  :  outre  cette  cause,  M.  Thouin  en  assigne  d'autres; 
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savoir  ,  ïa  découverte  de  l'Amérique,  qui  enleva  une  grande  partie  de  fa 
population  active ,  et  amena  tout-à-coup  beaucoup  de  numéraire  en  Es- 
pagne ;  l'expulsion  des  Maures,  qui  portèrent  ailleurs  leur  industrie  et 
leurs  arts;  et  les.  principes  du  gouvernement,  qui  regardoit  les  agricul- 
teurs avec  une  indifférence  souvent  insultante.  Cependant,  d'après 
des  personnes  qui  ont  parcouru  le  royaume  de  Valence ,  il  j)aroît  qu'il 
y  a  des  cultures  soignées  ;  on  y  a  sur-tout  admiré  les  travaux  faits  pour 
faciliter  les  irrigations ,  travaux  dont  la  plupart  sont  dus  aux  Maures. 
On  cultive  en  grand ,  en  Espagne ,  une  espèce  de  chêne  vert  f  quercus 
ballote  ,  Desf.  ) ,  dont  le  gland ,  plus  gros  que  celui  du  chêne  liège ,  se 
mange  rôti  comme  des  marrons  :  on  cultive  aussi  l'avoicaye  (laurus 
persea  ),  apporté  des  Antilles,  qui  donne  de  bons  fruits  ;  l'arachide  (  ara- 
chïs  hypogœa) ,  envoyé  de  Santa- Fé  de  Bogota:  il  produit  beaucoup  d'huile , 
que  nous  ne  croyons  pas  aussi  bonne  que  celle  de  l'oiive  ;  on  assure 
que  le  marc  peut  servir  dans  la  fabrication  du  chocolat  et  même  du 
pain.  Une  des  bonnes  possessions  de  l'Espagne  est  le  sparte  ( ly^um 
jspartum  ) ,  qui,  avec  quelques  graminées  propres  à  fixer  les  sables  des 
dunes  voisines  de  la  mer ,  est  l'objet  d'un  commerce  étendu  avec  fes 
autres  états  de  l'Europe,  qui  s'en  servent  pour  des  chaussures  ,  des 
cabas,  des  paniers,  des  nattes,  des  tapis,  &c.  C'est  sur  les  côtes,  que 
se  trouve  la  barille  ou  soude  d'AIicante ,  dont  l'emploi  est  si  connu  pour 
différentes  fabrications.  Les  chevaux  de  quelques  provinces  d'Espagne 
sont  très-recherchés;  on  sait  que  la  race  des  moutons  mérinos  est  ori* 
jginaire  de  ce  royaume. 

L'agriculture  portugaise  difîere  peu  de  celle  d'Espagne.  Les  mêmes 
causes  à-peu-près  s'y  opposent.  Cependant  quelques  cultures  y  sont 
pratiquées  plus  en  grand,  particulièrement  celle  de  la  vigne,  qui  occupe 
la  plupart  des  coteaux  et  montagnes  volcaniques.  Le  vin,  quoique  fait 
avec  peu  d'intelligence,  y  est  de  bonne  qualité.  Presque  tout  y  est 
acheté  par  les  Anglais.  Les  orangersetles  citronniers  y  ctoissent  en  abon- 
dance ,  et  fournissent  l'objet  d'un  riche  commerce  d'exportation.  On  ne 
verroit,  dit  M.  Thouin ,  nulle  part  prospérer  l'agriculture  autant  qu'en 
Portugal,  si  elle  n'y  étoit entravée,  et  si  ses  habitansyavoient  plus  d'insp 
truction.  .:•■.;• 

Ce  seroit  ici  le  lieu  de  traiter  ou  au  moins  d'esquisser  l'agriculture 
de  la  France.  M.  Thouin  n'a  pas  cru  devoir  le  faire,  parce  que  chacun 
des  chapitres  suivans  fera  partie  d'un  tableau  plus  vaste  et  plus  complet 
de  l'état  présent  de  nos  connoîssances  agricoles,  et  par  conséquent  de 
notre  agriculture. 

Ce  qui  précède  est  accompagné  de  très-bonnes  notes  par  M.  Oscar 
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Leclerc.  Ces  notes  montrent  que  l'auteur  a  bien  profité  des  lumières 
de  son  oncle,  et  qu'il  en  a  acquis  de  particulières,  dont  on  doit  lui 
tçnir  compte.     ^  ^^_   .      •  .,.,    .-:^,  ,"    ".     •    -     /  ,       ^v 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

ÎNSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE,    ACADÉMIES. 

Cent  dix  pages  in-^..',  publiées  chez  M.  Firmin  Didot,  sous  le  titre  de 
Séance  publique  annuelle  des  quatre  Académies  [voyei  Journal  des  Savans,  avril, 
j}.  244,  24j),  contiennent  le  discours  d'ouverture  par  M.  E.  Quatremére; 
Je  rapport  sur  le  prix  fondé  par  Volney;  le  mémoire  de  M.  Raoul-Rochette 
sur  l'état,  actuel  des  fouilles  de  Pomper^  le  mémoire  de  M.  Qnatremère  de 
<3^uincy  sur  la  nature  de  l'originalité,  et  sur  les  deux-principales  méprises  dont 
celte  qualité  est  l'objet;  la  notice  historique  sur  S.  Rodolphe  Perronet,  par 
JM.  le  baron  de  Prony  ;  quelques  observations  sur  le  caractère  et  l'esprit  ^q^ 
chroniques  du  moyen  âge,  par  M.  Michaud,  morceau  que  le  temps,  destiné  à 
ia  séance  publique  n'avoit  pas  permis  d'y  lire;  le  rapport  sur  le  prix  extraor- 
dinaire de  poésie,  ayant  pour  sujet  le  voyage  du  Roi  dans  les  départemens 
en  rSaS,  et  la  pièce  de  M.  Bignan  (204  vers)  à  laquelle  ce  prix  a  été  décerné. 

L'Académie  royale  des  sciences  a  publié  X Analyse  de  ses  travaux  pendant 
l'année  iS^i^rLn partie  mathématique  (  59  pages  în-4.°,  impr.  chez  M.  F.  Didot), 
rédigée  par  M.  le  baron  Fourier,  l'un  àts  secrétaires  perpétuels,  fait  connoîire 
les  supplémens  que  M.  Legendre  a  joints  à  son  Traité  des  fonctions  elliptiques 
et  des  intégrales  entériennes;  plusieurs  mémoires  de  MM.  Cauchy  et  Poisson; 
une  note  de  M.  Poinsot  relative  à  la  théorie  et  à  la  détermination  exacte  du 
plan  invariable  des  aires  dans  le  système  du  mondej  un  mémoire  de  M.  Girard 
sur  la  pose  des  conduites  d'eau  dans  la  ville  de  Paris;  les  recherches  de  M.  Am- 
père sur  la  théorie  de  la  lumière;  un  mémoire  de  M.  Chevreul,  intitulé,  de 
l'Influence  optique  que  deux  ob;ets  colorés  peuvent  avoir  l'un  sur  l'autre ,  quand 
on  les  voit  simultanément ,  et  de  la  nécessité  de  prendre  dans  l'art  de  la  teinture 
cette  influence  en  considération  pour  juger  des  couleurs ,  abstraction  faite  de  leur 
solidité;  un  travail  de  M.  Puissant,  quia  pour  objet  la  mesure  et  .le  calcul  des 
azimuts  propres  à  la  détermination  des  longitudes  terrestres,  et  une  méthode 
pour  ramener  à  une  même  hypothèse  d'aplatissement,  des  résultats  géodésiques 
<jui  auroient  été  obtenus  en  différentes  hypothèses;  les  observations  astrono- 
miques de  MM.  Encke  et  Struve;  divers  rapports  des  commissaires  de  l'Aca- 
démie sur  des  travaux  soumis  à  son  examen;  enfin  les  ouvrages  imprimés  qui 
lui  ont  été  offerts  par  ses  membres,  par  ses  correspondans,  et  par  d  autres  au- 
teurs. Entre  ces  écrits,  on  distingue  ceux  de  M.  Jomard  sur  la  population 
ancienne  et  moderne  de  l'Egypte,  sur  la  géographie  et  la  statistique  de  cette 
contrée.  M.  Fourier  n'a  inséré  dans  cet  exposé  que  des  mentions  fort  succinctes 
de  ses  propres  travaiix  :  Mémoire  sur  plusieurs  points  de  la  théorie  analytique 
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de  la  chaleur;  Recherches  expérimentales  sur  la  faculté  conductrice  des  corps 
minces  soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  et  description  d'un  nouveau  thermo- 
mètre de  contact 

La  partie  physique  {113  pages  in-^.",  ibid.) ,  rédigée  par  M.  le  baron  Cnvier ,  est 
sous-aivisée  en  huit  sections.  i.°  Météorologie  :  Phénomènes  observés  aux  An- 
tilles par  M.  Moreau  de  Jonnès.  2.°  Chimie  et  arts  chimiques  :  Expériences 
de  M.  SeruIIas,  sur  l'acide cyanique;  de  feu  M.  Raymond  père  et  de  M.  Ray- 
mond fils,  sur  l'emploi  du  bleu  de  Prusse  dans  la  teinture;  de  M.  Chevreuî, 
sur  les  matières  grasses ,  et  particulièrement  sur  la  laine.  Recherches  de  M.  Héron 
de  Villefosse  sur  la  fabrication  du  fer  et  des  autres  métaux  en  France;  de 
JM.  Beudant,  sur  les  sels,  sur  le  nombre  et  le  poids  relatifs  des  atomes  de  nature 
diverse  dont  chaque  corps  -chimique  est  composé.  MM.  Chevalier  et  Langlumé 
ont  perfectionné  la  lithographie,  en  composant  une  liqueur  propre  à  aciduler 
d'une  manière  plus  avantageuse  la  pierre  déjà  couverte  de  dessins,  et  une  autre 
qui  en-lève  facilement  les  dessins  usés  ou  ceux  qu'on  veut  corriger.  3."  Géologie  : 
Ûescripiion  géognosiique  des  côtes  du  Boulonnois  depuis  Etaples  jusqu'à  Wis- 
sant,  par  M.  Roset,  qui  s'attache  particulièrement  à  montrer  «  que  ce  canton 
»  est  exactement  pareil,  et  pour  la  nature  des  couches,  et  pour  leur  position 
«respective,  au  canton  opposé  de  L'Angleterre;  »  'résultat  déjà  observé  par 
M.  Fitton.  Recherches  de  M.  de  Bonnard  sur  un  gîte  de  manganèse  à  Roma- 
rèche,  près  Mâcon.  Ossemens  découverts  par  M.  de  la  Noue  dans  une  grotte 
de  Miremont,  au  département  de  la  Dordogne;  par  M.  Tournai  et  M.  Des- 
trem,  dans  une  des  cavernes  de  Bize,  département  de  l'Aude.  MM.  Deserre, 
Dubruel  et  Jean-Jean,  professeurs  à  Montpellier,  ont  commencé  de  publier 
îa  description  des  cavernes  de  Lunel- Vieil,  connues  depuis  quelques  années 
par  l'abondance  et  la  variété  des  os  qu'elles  renferment.  Un  autre  gîte  très- 
riche  en  ossemens  fossiles,  dans  une  montagne  voisine  d'Issoire,  a  été  exploré 
par  MM.  Devèze  de  Chabriol,  Bouillet,  Croizet  et  Jobert.  Recherches  de 
M.  Adolphe   Brongniart  sur  les  végétaux  fossiles.  4.**  Physiologie  végétale  et 
botanique  :  Prix  décerné  par  l*Académie  à  M.  Dutrochet,  pour  la  découverte 
de  l'endosmose  ou  de  la  «  propriété  qui  fait  que  de  deux  liquides  de  densité 
3»  ou  de  nature  différente,  sépare's  par  une  lame  mince  et  poreuse,  l'un  traverse 
3>  la  lame  de  préférence  à  l'autre,  et  avec  assez  de  force  pour  élever  celui-ci 
35  fort  au-dessus  du  niveau  auquel  il  demeurerait  en  vertu  des  lois  de  l'équilibre,  o 
Observations  de  M.  de  Mirbel  sur  la  structure  et  les  dêveloppemens  de  l'ovule 
végétal;  de  M.  du  Petit-Thouars,  sur  la  disposition- ou  l'éparpillement  des  éta- 
mines  dans  les  plantes;  de  MM.  Adolphe  Brongniart,  Raspail,  Robert  Browa, 
sur  le  pollen  des  végétaux  ;  de  M.  Moreau  de  Jonnès,  sur  le  maïs.  Monographies 
des  crassulatées  par  M.  de  Candolle,  des  polygalées  par  M.  Auguste  Saint- 
Hilaire,  des  ternstronracées  et  desguttiférées  par  M.  Canibessède,  &c.  5.°  Ana- 
tornie  et  physiologie  animale  :  M.  Magendie  a  réuni  en  un  seul  corps  ses  obser- 
vations sur  le  cerveau  et  sur  le  liquide  qui  l'arrose.  M.  Flourens,  qui  depuis 
plusieurs  années  a  recherché  les  effets  de  l'ablation   des  diverses  parties   de 
l'encéphale ,  a ,  plus  récemment,  appliqué  sa  méthode  à  la  moelle  alongéeet  à  la 
moelle  épinière,  et  en  a  déduit  une  théorie  du  mécanisme  respiratoire  dans  les 
quatre  classes  d'animaux  vertébrés.  Pour  déterminer  les  fonctions  des  diverses 

f>arties  de   l'encéphale,  M.  Giroux  de  Buzaraigne  s'est  appliqué  à  constater 
es  altérations  causées  dans  différens  moutons  par  la  maladie  connue  sous  le 
nom  de  tournis,  et  à  reconnoître,  après  la  mon,  la  place  qu'occupoit  dan»  le 
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cerveau  l'animal  parasite  ou  hydatide  qui  causoit  cette  maladie  {txniacerebralîs, 
cœnurus).  Le  même  physicien  ,  en  continuant  d'observer  la  reproduction  des 
animaux,  croit  s'être  assuré  que  lè  sexe  du  produit  dépend  sur-tout  de  la  vigueur 
relative  du  père  et  de  la  mère.  Mémoires  de  M.  Foville  sur  la  composition 
du  cerveau ,  de  MM.  Isidore  Geoffroi-Saint-Hilaire  et  Martin,  sur  les  canaux 
qui  communiquent  de  l'intérieur  de  l'abdomen  dans  les  corps  caverneux  6t$ 
tortues  et  des  crocodiles.  6.°  Zoologie.  Histoire  naturelle  de  la^  taupe,  dans  le 
cours  de  M.  GeofFroi-Saint-HiIaire,sur  les  mammifères;  histoire  aies  poissons, 
et  éclaircissemens  sur  les  livres  de  Pline  qui  concernent  les  animaux,  par 
M.  G.  Cuvier;  Description  des  oiseaux  de  l'Amérique  septentrionale  ,  par 
M.  Audnbon;  Mémoires  de  M.  Dugès  et  de  M.  Milne  Edwards  sur  les  lézards; 
Observations  de  M,  Dugès  sur  les  sangsues  et  sur  les  planaires;  Manuel  d'hel- 
minthoIogie,par  M.  de  Biainville,qui  distingue  cent  dix-sept  genres  d'entomo- 
zoaires;  travaux  de  MM.  Audouin  et  Milne  Edwards  sur  l'anaiomie  et  la  phy- 
siologie des  crustacés,  les   mollusques  et  les  zoophytes 7."    Médecine  et 

chirurgie.  M.  Portai  a  présenté  à  l'Académie  des  considérations  sur  les  fièvres 
putrides  devenues  malignes;  des  remarques  sur  la  nature  et  le  traitement  des 
hydropiâies  avec  palpitation  du  cœur,  et  sur  le  ramollissement  de  cet  organe; 
M.  Moreau  de  Jonnès,  une  notice  des  épidémies  qui  ont  affligé  les  Antilles 
en  1828;  M.  Flourens,  des  observations  sur  l'apoplexie  du  cervelet,  desquelles 
résulte  la  distinction  de  l'apoplexie  profonde  ou  centrale,  et  de  l'apoplexie  su- 
perficielle: à  la  première  correspond  un  désordre  complet  àts  mouvcmens;  à  la 
deuxième,  une  simple  instabilité,  défaut  d'énergie  musculaire.  8.°  Agriculture 
et  art  vétérinaire.  M.  Giroux  de  Buzarafgne  a  fait  connoîtreles  circonstances 
dans  lesquelles  il  est  avantageux  de  ne  point  trop  pulvériser  la  terre,  mais  d'y 
iaiîser  des  mottes  et  des  inégalités.  Le  blé  est  d'autant  plus  beau  que  ses  racines 
ont  pénétré  plus  avant  dans  la  terre;  les  mottes  le  laissent  germer  entre  elles, 
et  l'enveloppent  ensuite,  lorsqu'elles  se  délaient  par  l'action  de  l'eau  et  de  l'at- 
mosphère. Le  même  agronome  a  examiné  en  quelles  crrconstances  il  est  plus 
profitable  de  semer  clair  ou  serré.  Résultats  des  expériences  de  M.  Beaujeu,  du 
département  de  l'Orne,  dans  sa  fabrique  de  sucre  de  betterave;  Annales  agri- 
coles de  Rovile,  par  M.  Mathieu  de  Dombasle  ;  Traité  àss  haras,  par  M.  Hu- 
zard  fils.  M.  Cuvier  termine  cet  exposé  par  l'article  que  nous  allons  transcrire. 
«Un  beau  spectacle,  mais  que  les  hommes  civilisés  ont  eu  rarement,  c'est 
«celui  d'un  peuple  qui  échange  la  vie  sauvage  contre  l'agriculture.  Il  se  réalise 
«aujourd'hui  parmi  les  Cherokees,  peuplade  de  l'Amérique 'septentrionale,  et 
»  M.  Warden  a  présenté  à  l'Aeadémie  une  relation  pleine  d'intérêt  sur  le  degré 
»  où  ils  sor>t  déjà  parvenus  dans  l'échelle  sociale.  Encouragés  par'Ie  gouverne- 
»  ment  des  États-Unis,  et  guidas  par  les  missionnaires  moraves  et  anabaptistes, 
»  et  par  l'exemple  de  blancs  unis  à  des  femmes  cherokees,  ils  ont  fait,  depuis 
«vingt  ans,  des  progrès  surprenans :  leurs  villages  se  composent  de  maisons 
»  commodes  ;  plusieurs  possèdent  des  fermes  de  trente  et  quarante  acres ,  bien 
3>  cultivées;  ils  ont  des  moulins  pour  la  farine  et  le  sciage  d«s  bois ,  et  fabriquent 
«eux-mêmes  leurs  draps.  Déjà  leurs  bestiaux  et  leur  maïs  leur  donnent  des 
«objets  d'exportation  qu'ils  échangent  contre  du  sucre,  du  café,  et  d'autres 
«  denrées.  Cent  mille  acres  de  terre  ont  été  affectés  à  l'instruction  publique: 
»  leurs  écoles  sont  déjà  fréquentées  par  plus  de  cinq  cents  enfans,  qui  tous 
«lisent,  écrivent  et  parlent  l'anglais;  et  l'un  d'eux  a  inventé  un  alphabet  de 
»  quatrc'-vingt-six  caractères,  au  moyen  duquel  ils   correspondent  entre  eux 
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»  dans  leur  propre  langue.  Ils  se  sont  donné  enfin  jusqu'à  une  constitution.  Leur 
>» population  est  d'environ  quinze  mille  âmes,  réparties  dans  une  soixantaine  de 
»  villages,  et  l'on  estime  déjà  leurs  propriétés  mobilières  à  plus  d'un  demi- 
»  million  de  dollars  (2  millions  710  mille  francs).  » 

L'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  perdu  un  de  ses 
membres,  M.  Bétencourt,  l'un  des  dix  académiciens  libres.  Ses  obsèques  ont 
eu  lieu  le  1 1  mai ,  et  M.  Etienne  Quatremère,  président  de  l'Académie,  y  a  pro- 
noncé un  discours.  M.  Bétencourt,  ancien  bénédictin ,  s'étoit  particulièrement 
occupé  de  l'histoire  du  moyen  âge  :  il  a  publié,  en  1826,  deux  volumes  in-8.°, 
intitulés  Noms  féodaux  (vo,v^z  Journ.  des  Savans,  février  1826,  p.  121,  122). 
Il  étoit  né  dans  le  département  du  Pas-de-Calais,  en  ^']\i.  Durant  un  séjour 
assez  long  qu'il  a  fait  en  Angleterre,  il  a  communiqué  à  M.  Biial  quelques 
monumens  qui  ont  trouvé  place  dans  la  collection  des  histotiens  de  France. 

La  Société  des  bonnes-lettres,  qui  avoit  ouvert  un  concours  ayant  pour 
objet  le  caractère  politique  et  moral  de  Louis  XIV  ( vo^e^  Journal  des  Savans, 
mai  1829,  pag.  186),  a  décerné  le  prix  à  un  discours  dé  M.  Roux  de  Labo- 
rie,  fils. 

La  Société  de  la  morale  chrétienne  a  tenu,  le  i.*""  mai,  son  assemblée  gé- 
nérale annuelle,  et  a  publié  les  discours  et  rapports  qui  y  ont  été  lus,  avec  la 
liste  de  ses  membres  et  son  règlement.  Paris ,  imprimerie  de  Crapelet ,  1 00  pages 
in-8.°  Elle  arremis  au  concours  le  prix  de  1,000  francs  «  pour  le  meilleur  mé- 
3>  moire  sur  la  législation  relative  à  l'exercice  de  la  liberté  religieuse  en  France, 
s>  telle  qu'elle  doit  être  établie  et  maintenue,  conformément  aux  dispositions  de 
jj  la  charte  constitutionnelle,  »  Les  mémoires  seront  adressés,  francs  de  port,  à 
M.  le  président  de  la  Société  de  la  morale  chrétienne,  rue  Taranne,  n.**  12, 
avant  le  31  janvier  1830. 

La  Société  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  d'Arras,  a  publié  un 
Rapport  de  M.  Harbaville ,  l'un  de  ses  membres,  concernant  le  projet  de 
réductions  des  droits  sur  les  sucres  étrangers,  et  les  conséquences  qui  en  résul- 
teroient  pour  les  iabriques  de  sucre  indigène  et  pour  l'agriculture.  Arras ,  imprir 
merie  de  Boulry ,  février  1 829  ;  8  pages  in-4.° 

Une  ordonnance  royale,  datée  du  5  avril  1829,  a  autorisé  la  Société  acadé- 
mique d'Aix  à  prendre  le  titre  d'Académie.  Cette  compagnie  a  fait  imprimer^ 
avec  cette  ordonnance,  le  règlement,  en  vingt  articles,  qui  doit  y  demeurer 
annexé,  et  la   liste  de   ses  membres.  Aix,   imprimerie  de  Pontier,  in-8.°i 

'7  pages.  ^  ^  T.    .  ,  . 

Parmi  les  ^jets  de  prix  proposés  par  l'Université  de  Halle,  on  distingue  celui 
qui  concerne  l'histoire  de  Sicyone.  «t  Res  Sicyoniorum  îUustrandae  proponun* 
»  tur.  Postulatur  autem  ut  oppidum  agerque  Sicyoniorum  accuratè  describantur  ; 
3j  additâ,  fieri  si  poterie,  mappâ  geographicâ;  tùm  ut  historia  è  primordiis  civi* 
»  tatis  repetita  ad  recentissima  tempora  deducatur,  fabulis  quoque  non  neglectis^ 
3j  sed  ità  expositis,  ut  quidquid  historici  argumenti,  involucris  absconditum  la- 
3j  teat,  recludatur;  dein  ut  reipublicae  imperiique  ratio,  tribuum  divisio,  magis* 
w  tratuum  nomina  et  munera,  et  quae  praîtereà  hune  in  censum  veniunt,  spectatâ 
»  temporum  vicissitudine,  adumbrentur;  posteà  ut  religiones,  sacrseque  cere- 
»  moniae,  et  quœ  in  artibus,  quae  in  litteris,  quae  in  opificiis  praestiterint  Sicyo- 
»  nii,  denique  ritus  moxe&que  et  omnino  Sicyoniojum  ingénia  diligenter  expo- 
»  nantur.  3>  ^ 
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-/4f/ûfj  historique  et  chronologique  des  littératures  anciennes  et  modernes ,  des 
sciences  et  des  beaux-arts,  par  M.  Ad.  Jarry  de  Mancy.  Paris,  Renouard,  1826, 
27,  28,  29,  in-fol.  Douze  des  cartes  qui  doivent  composer  cet  atlas,  et  trois 
feuiIIesaccessoires,.oni  été  indiquées  dans  notre  cahier  de  février  1828  p.  i/j-ny 
{voyt^  aussi  septembre  \%z6,p.^6^, ^66;  mars  i827,jE'./9oy  juillet  i827,yt7.  440). 
Six  autres  cartes  ont  paru  dans  le  cours  des  quinze  derniers  mois.  I.  Tableau, 
des  larïgues  et  littératures  orientales ,  anciennes  et  modernes.  Ces  langues  y  sont 
distribuées  en  sept  familles  :  langues  sémitiques  ,  caucasiennes,  persanes,  in- 
diennes, transgangétiques,  tartares,  sibériennes,  avec  division  et  sous-division 
de  chacune  de  ces  familles  en  un  grand  nombre  de  branches  et  de  rameaux, 
conformément  à  la  mappemonde  ethnographique  de  M.  Balbi.  Mais  des  littéra- 
tures orientales,  c'est-à-dire,  des  écrivains  et  des  ouvrages  qui  appartiennent  à 
chaque  langue  morte  ou  vivante  de  l'Asie  ,  M.  J.  de  Mancy  n'en  a  point  encore 
esquissé  le  tableau  ;  il  n'en  indique  ni  les  genres,  ni  les  époques.  Sa  carte 
contient  un  appendix  intitulé  Langues  et  littératures  africaines;  il  y  est  question 
de  l'ancienne  langue  égyptienne, avec  distinction  des  écritures  hiéroglyphique, 
démotique  et  hiératique,  et  de  l'égyptien  moderne  ou  du  copte.  La  langue 
punique  a  été  comprise  dans  la  famille  sémitique.^^ — II.  Tableau  historique  et 
chronologique  de  la  littérature  allemande.  M.  J.  de  Mancy  reprend  ici  sa  mé- 
rhode;  il  distingue  trois  âges  :  le  premier  jusqu'en  i  5O0,  le  second  comprenant 
le  XV!.*^  et  le  XVll.*  siècle,  le  troisième  depuis  1700  jusqu'à  nos  jours.  11  divise 
même  !e  premier  de  ces  âges  en  deux  périodes,  dont  l'une  finit  et  l'autre  com- 
mence en  1300;  et  dans  le  troisième  âge,  il  ouvre  une  série  particulière  ea 
1801.  II  a  ainsi  cinq  périodes,  sous  chacune  desquelles  il  range  chronologi- 
quement, d'une  part,  les  poètes;  de  l'autre,  les  prosateurs.  Cette  carte  est  dis- 
posée avec  un  grand  soin;  elle  contient  beaucoup  de  notions  utiles  et  de  détails 
exacts.  On  aurait  pu  y  comprendre  une  notice  des  âges  et  des  dialectes  de  la 
langue  allemande;  mais  l'une  des  cartes  précédemment  publiées,  la  mappe- 
monde des  langues,  contient  un  tableau  particulier  de  la  famille  des  langues 
germaniques. — III.  Esquisse  chronologique  des  langues  et  littératures  slaves,  &c., 
et  Tableau  supplémentaire  des  littératures  du  nord.  Cette  carte  renferme  des 
tableaux  de  la  famille  des  langues  slaves,  de  la  famille  des  langues  ouraliennes, 
et  de  la  littérature  hongroise;  mais  elle  est  principalement  remplie  par  la  chro- 
nologie des  deux  littératures  russe  et  polonaise  :  la  première,  divisée  en  quatre 
périodes,  i.°de  Rurik  à  l'invasion  des  Tatars-Mongols,  862-1224;  2.°  de  là 
jusqu'à  l'avènement  de  la  maison  Romanoff  en  161 3  ;  3.°  jusqu'à  Catherine  II, 
en  1762  ;  4'°  jusqu'en  1828  :  la  seconde  en  six  âges,  i.°  depuis  962  jusqu'à 
Casimir  111,  en  1333  ;  2.°  jusqu'à  Sigismond  I.'^'^,  en  1506;  3.°  jusqu'en  1622, 
époque  des. jésuites  établis  à  Cracovie;  4-°  jusqu'à  1760;  5.°  jusqu'à  l'érection 
du  grand-duché  de  Varsovie,  en  1807;  6.°  durant  les  vingt  années  suivantes. 
M.  de  Mancy  a  eu  pour  collaborateurs  M.  Edme  Héreau,  en  ce  qui  concerne 
la  littérature  russe ,  et  M.  Chodzko ,  quant  à  la  littérature  polonaise.  —  IV.  Es- 
quisse chronol(5gique  de  l'histoire  des  sciences  physiques  :  physique  proprement 
dite,  chimie.,  zoologie,  botanique;  sciences  médicales,  médecine  grecque, 
grécp-arabe,  italienne,  française,  anglaise, .&c.;  anatomie,  physiologie,  hygiène, 
médecine  proprement  dite,  chirurgie,  uié^ecine  légale,  pharmacie.  Malgré  la 
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multitude  et  l'extrême  variété  des  détails  à  comprendre  sous  ces  titres,  M.  de 
Mancy  a  cru  pouvoir  faire  entrer  dans  cette  carte  une  esquisse  de  la  biblio- 
graphie des  sciences  physiques  et  même  des  sciences  mathématiques.  On  sent 
qu'il  seroit  facile  de  remarquer  plusieurs  omissions  dans  ces  tableaux.  —  V. 
Esquisse  chronologique  de  la  philosophie  et  du  droit,  C'étoient  là,  ce  semble  , 
deux  objets  assez  distincts  et  assez  considérables ,  pour  mériter  chacun  une 
carte  particulière  dans  cet  allas.  La  jurisprudence  occupe  à  peine  un  tiers  de 
celle-ci;  l'histoire  du  droit  romain  y  est  seule  tracée  avec  quelque  étendue;  on 
n'y  trouve  aucune  notice  des  lois  grecques,  ni  de  la  législation  de  plusieurs 
peuples  de  l'antiquité,  du  moyen  âge  et  des  siècles  modernes.  A  l'égard  de  la 
philosophie,  les  nomenclatures  sont  moins  incomplètes:  on  retrouve  une  es- 
quisse des  anciennes  sectes  ou  écoles,  de  celles  du  moyen  âge,  et  même  aussi, 
quoique  avec  moins  de  précision,  de  celles  des  derniers  siècles.  Sous  le  titre 
de  Philosophie  du  XYil-'  siècle,  on  lit  :  Première  période,  Cardan,  Jordan 
Bruno,  &c.;  seconde  période,  Montaigne, ...  et  la  Mothe  le  Vayer;  troisième 
période.  Bacon. . .  Descartes,  Gassendi,  Malebranche. , .  Mais ,  comme  on  le 
voit  dans  la  carte  même,  Bruno  et  Cardan  étoieni  morts  avant  1601  ;  !a  Mothe 
ie  Vayer  est  postérieur  à  Bacon;  en  sorte  qu'on  a  peine  à  bjen  concevoir  ces^énW^^^ 
à  moins  que  ce  nom  ne  remplace  ici  celui  à*école;  encore  seroit-on  surpris  d'y 
trouver  Gassendi  entre  Descartes  et  Malebranche.  Il  y  auroit  bien  d'autres  con- 
testations à  élever  relativement  aux  sectes  plus  récentes.  M.  de  Mancy  en  sup^ 
pose  trois  au  xix.'=  siècle,  l'éclectique,  la  théologique  et  la  sensualiste,  qui,  dit- 
il,  «tire  de  la  sensation  le  matérialisme  métaphysique,  moral,  asthétique  [esihé- 
:»  tique]  et  religieux.  »  Ces  paroles ,  extraites  apparemment  de  quelque  livre  nou- 
veau, nous  paraissentpeu  faciles  à  comprendre. -r— VI.  Esquisse  chronologique  de 
l'histoire  de  l'Académie  royale  des  beaux-arts^  avec  une  chronologie  des  grands 
prix,  et  une  bibliographie  spéciale  des  annales  des  arts  du  dessin  et  de  Ja  mu- 
sique. Les  détails   instructifs  que  cette  carte  rassemble  y  sont  distribués,  comme 
dans  la  plupart  des  précédentes ,  avec  beaucoup  de  goût  et  de  méthode. 
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Augustin  Freiher  von  Meyerberg  ti/td  seine  Reise  nach 
Russiand  ;  nehst  etner  von  ihm  auf  dieser  Reise  veranstaheten 

.■_Sdmmlung  von  Ausichten,  Grebrœucken ,  Bildnissen ,  u*  s.  w. 
Von  Fr.  Adelung,  Petersbourg,   1827,  un  vol.  /«-<$'/  et 

■     un  vol.  în-fol.  oblong  de  planches. 


A, 


■  U  point  où  la  civilisation  est  parvenue  en  Russie,  le  gouvernement 
de  cet  empire  doit  naturellement  s'attacher  à  recueillir  les  souvenirs  qui 
se  rapportent  aux  époques  antérieures,  à  des  monumens  qui  ont  été 
détruits ,  à  des  usages  que  d'autres  usages  ont  remplacés.  La  grande 
révolution  qui  a  introduit  les  mœurs  et  les  idées  de  l'Europe  occidentale 
dans  les  classes  élevées  dfe  la  société  moscovite-,  a  produit  une  lacune 
dans  les  traditions  nationales.  Une  littérature  tardivement  formée,  des 

Ss  2. 
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archives  mal  tenues ,  des  collections  particulières  rares  et  pé'u  considé- 
rables, laissent  ignorer  beaucoup  de  détails  importans  .sur  l'état  de  fa 
Moscovie  avant  Pierre  I.*"  ;  et  c'est  ce  qui  fait  d'autant  mieux  sëniir  la 
nécessité  de  rechercher  les  documens  que  fournissent  k  ce  sujet  les 
relations  des  voyageurs  des  autres  parties  de  l'Europe ,  et  de  suppléer 
au  silence  des  historiens  du  pays,  par  les  renseignemens  anciens  dont 
on  est  redevable  à  des  observateurs  étrangers.  On  doit  h.  ce  besoin  , 
senti  de  plusieurs  Russes  éclairés,  la  réimpression  de  l'ouvrage  du 
capitaine  Margeret,  qui  a  eu  lieu  h  Paris  en  1821  (i),  et  vraisem- 
blablement aussi  Ja  publication  àts  dessins  de  Meyerberg ,  demeurés 
inédits  jusqu'à  ce  jour ,  et  que  M.  Adefung  a  tirés  de  l'oubli  et  fait 
-graver,  en  les  accompagnant  de  remarques  sur  le  voyage  de  cet  en- 
voyé autrichien  à  la  cour  d'Alexis  iSiichaïIovitch. 

Dans  îa  dissertation  que  M.  Adeiung  a  jointe  au  recueil  des  planches, 
et  qui  forme  un  volume  in-S." ,  ce  savant  s'est  proposé  de  faire  con- 
noître  quelques  particularités  relatives  à  la  personne  de  Meyerberg,  à 
son  voyage  et  au  but  politique  qui  le  lui  avoit  fait  entreprendre ,  à  son 
séjour  en  Moscovie  et  aux  négociations  qu'il  y  suivit,  et  enfin  à  ïa 
relation  même  que  cet  ambassadeur  s  fait  imprimer.  Nous  analyserons 
rapidement  les  articles  que  l'auteur  a  consacrés  à  ces  différens  objets. 

II  est  étonnant  qu'on  n'ait  pas  encore  de  renseignemens  plus  positifs 
au  sujet  d'un  personnage  dont  le  livre,  après  celui  d'Herberstein ,  est 
peut-être  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  répandre  des  notions 
justes  sur  la  Russie.  Son  nom  même  n'est  pas  une  circonstance  exempte 
de  toute  incertitude.  Il  est  écrit  Aiayerberg  ou  Aleyorberg  dans  les 
diverses  éditions  de  sa  relation  ,  et  notamment  sur  le  frontispice  de 
celle  qu'il  a  donnée  lui-même;  cependant,  en  deux  occasions  solen- 
nelles, savoir,  en  rendant  compte  de  ses  opérations  à  l'empereur 
LéopoM,  et  dans  une  lettre  adressée  au  sénat  de  Pologne,  il  a  signé 
Augustin  de  Meyern  (2).  C'est  ainsi  (3)  que  ce  nom  e^t  écrit  dans  les 
rapports  officiels  conservés  dans  hs  archives  du  Kremlin,  et,. ce  qui 
est  plus  remarquable  ,  sur  la  pierre  funéraire  qui  fut  érigée  au  voyageur 
dans  l'église  de  Saint-Michel,  à  Vienne  (4).  M.  Adeiung  explique  ces 

(i)  Estât  de  l'empire  de  Russie  et  grande  duché  de  Aloscovie ,  réimprimé  saris 
changement,  spr  l'ctliiion  de  1669 ,  un  vol  iti-12,  —  {2)  Wichmann's  Sftmmlung 
klelnes  Schrijien  z.irr  Kenntiùss  des  Russ,  Reic/is,  p,  3  3 7. --(3 ) MaëpHl) et  CpoHaïaëpH'b. 
—  (4)  M.  Adeiung  rappcîrte  l'epitapKe  en  entier,  contenant  le  pom  de  Aleyer- 
berg,  au  lieu  de  celui  que,  dans  son  texte,  il  assure  y  avoir  été  inscrit  ;  et  l'auteur 
d'un  article  inséré  dans  ï Universel  du  i.^'  mars  1829,  assure  qu'on  ne  lit  en 
effet  que  ce  nom  sur  le  monument  funéraire  ;  qu'il  dit  avoir  visité  lui-même. 
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'différences  en  supposant  qu'à  son  retour,  ayant  été  honoré  du  titre  de 
baron  ,  il  dut  recevoir  le  nom  de  Aîeftr  von  Meyerberg.  Ce  voyageur 
devoit  être  né  en  1612,  puisque,  sur  lepitaphe  déjà  citée,  il  est  dit  qu'if 
étoit  mort  le  23  mars  1688,  à  l'âge  de  soixante  seize  ans. 

Le  but  politique  du  voyage  de  Meyerberg  est  connu  par  la  relation 
même  de  cet  ambassadeur,  et  il  est  suffisamment  indiqué  dans  les 
dictionnaires  historiques  (1).  II  est  donc  superflu  d'analyser  en  détail 
l'article  où  M.  Adelung  a«»traité  de  cet  objet.  II  suffira  de  rappeler  que 
la    liberté   turbulente    dont    jouîssoient    encore,    vers    le    milieu   du 
XVII.*  siècle ,  les  Cosaques  de  la  petite  Russie,  et  même  la  possession 
de  leurs  droits  civils  et  religieux,  avoient  été  plus  d'une  fois  attaquées 
par  les  rois  de  Pologne,  leurs  anciens  suzerains,  et  que  Jean  Casimir 
avoit  menacé  ces  peuples  de  les  leur  enlever   entièrement ,  ce  qui  les 
avoit  engagés  à  rechercher  la  protection  du  grand  duc  Alexis  Michaï- 
îovitsch:  celui-ci   soutint  leur  défection  par  uoje  mvasion  qu'il  fit  en 
Pologne  avec  des  forces  considérables,  et  ravagea  Smolensk,  Mohifew, 
Polotsk,  et  fa  plus  grande  partie  de  la  Lithuanie.  Mais  il  fut  arrêté  dans 
le  cours  de  ses  triomphes  par  les  Suédois,  dont  le  roi  avoit  également 
pénétré  en  Pologne  pour  repousser  les  prétentions  du  roi  Jean  Casimir. 
Les   pertes  considérables  que   le    tsar  essuv'a  dans   cette   guerre,   le 
déterminèrent  à  accepter   la   médiation    onerte   par  l'empereur,  et  à 
conclure  une'trève  qui  dura  deux  ans.  Mais,  en  1658,  les  Cosaques  de 
l'Ukraine  ayant  voulu  rentrer  sous  la  dominatron  de  leurs  anciens  souve- 
rains, cette  circonstance  ralluma'la  guerre  entre  la  Pologne  et  la  Russie; 
'et  les  deux  parties  furent  bientôt  réduites  à  souhaiter  la  paix,  pourvu 
qu'elle  pût  être  conclue  a^vec  honneur.  Après  quelques  négociations  pré- 
paratoires, l'empereur  Léopold  I.^',  qui  avoit  de  nouveau  offert  son  en- 
tremise, envoya  à  cet  effet  une  ambassade  extraordinaire  à  Moscou.  Le 
\24  janvier  i  66  i ,  deux  officiers  furenl  désignés  pour  cette  destination,  le 
conseiller  Augustin  de  Meyern  et  le  conseiller  de  la  cour  souveraine  de 
la  basse  Autriche  ,  Horace  Guillaume  Calvucci.  Ils  partirent  de  Vienne, 
avec  leur  suite,  composée  de  dix- huit  personnes,  le  17  février  1661. 

Tous  ceux  qui  ont  lu  la  relation  de  Meyerberg  connoissent  les  princi- 
pales circonstances  du  séjour  que  cet  ambassadeur  fit  en  Russie  j  et  des  né- 
gociations qu'il  eut  à  conduire  dans  ce  pays.  M.  Adelung  a  reproduit  les 
plus  remarquables  dans  son  troisième  article,  et  il  y  en  a  ajouté  quelques 
autres,  principalement  puisées  daiis  le  rapport  que  Meyerberg  adressa 
à  l'empereur.  '  ^ 

r     I       ■  ■  -  .  ■ 

(i)  Voyei  en  particulier  l'article  Meyerberg^  par  M.  Eyriés,  dans  la  Biogra- 
phie universelle,  tome  XXVH,  page  622. 
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Meyerberg  étort  de  retour  à  Vienne  le  22  février  i66^.  Peu  de 
temps  après  (le  6  avril),  il  adressa  à  l'empereur  lui-même  la  relation 
circonstanciée  de  son  voyage.  Le  manuscrit, de  cette  relation  existe 
dans  la  bibliothèque  de  Vienne.  11  contient  quarante-quatre  pages 
ifi-fo/.  Le  texte  en  est  conçu  dans  la  langue  diplomatique  du  temps , 
c'est-à-dire,  en  latin.  C'est  cette  relation  que  Burckhardt  /Wichmanr\ , 
qui  a  rendu  d'importans  services  à  l'histoire  moderne  et  à  la  statistique 
de  l'empire  de  Russie,  a  fait  imprimer  dan*  le  premier  volume  de  sa 
collection  déjà  citée  (  1  ) ,  dont  elle  occupe  cent  trente  huit  pages.  Il  e^t 
à  regretter  que  M.  Adelung  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  la  reproduire 
dans  son  volume,  dont  elle  eût  beaucoup  accru  l'intérêt  et  l'uiilité,  en 
achevant  de  faire  connoître  le  voyageur  et  le  mérite  de  ses  oJ>servations. 
'M.  Adelung  parle  ensuite  de  la  seconde  relation  du.  même  voyage 
que  Meyerberg  destina  à  l'impression,  et  qui  a  en  effet  paru  en  un 
vol.  în-fol.  On  sait  que  la  relation  proprement  dite,  écrite. en  latin, 
est  suivie  d'une  traduction  des  ordonnances  et  réglemeni»  qui  furent 
rassemblés  pour  la  première  fois  en  1648,  par  l'ordre  du  tsar  Alexis 
Michaïlovitsch,  sous  la  direction  du  patriarche  Jossif.  M.  Adelung 
fiiit  peu  de  cas  de  cette  traduction,  qui  n'jsst  pas  exempte  d'erreurs. 
Elle  est  d'ailleurs  de  peu  d'utilité  en  Russie,  oii  l'ouvrage  original  a  été 
pyblié  un  grand  nombre  ae  fois  ;  mais  elle  ne  laisse  pas  de  donner  du 
prix  à  la  relation  de  Meyerberg,  et  elle  en  rendroit  l'édition  primitive 
très-préférable  à  la  traduction  française  (2) ,  dans  laquelle  on  a  eu  le  tort 
de  la  supprimer,  quand  même  cette  dernière  ne  fourmilleroit  pas  d'erreurs 
grossières,  et  de  fautes  qui  attestent  une  ignorance  complète  en  fait  de 
langue  latine  et  de  géographie,  ainsi  qu'une  impardonnable  légèreté.  ., 

L'édition  originale  dont  nous  venons  de  parler  doit  avoir  été  tirée  à 
un  petit  nombre  d'exempîaires,  et  il  nejîaroît  pas  qu'elle  ait  été  destinée 
à  être  vendue.  C'est  ce  qui  fait  cfU'elle  est  difficile  à  trouver,  et  qu'elle 
n'est  pas  même  indiquée  dans  les  anciens  catalogues  de  livres  raries 
La  date  et  le  lieu  de  l'impression  n'y  sont  pas  marqués.  Barbier  |;'a 
rapportée  par  conjeçiur-e  à  1665  (3).  L'auteur  des  Recherches,  sur  /^jf 
anciennes  ambassades  qui  sont  venues  à  Moscou  (4-) ,  indique  l'année 
1 679 ,  apparemment  d'après  quelque  note  manuscrite  qui  se  sera 
trouvée  jointe  à  un  exemplaire  de  l'ouvrage.  Les  autres  bibliographes  se 
taisent  sur  ce  point  d'histoire  littéraire.  M.  Adelung  n'a  pas  cru  pouvoir 
ie  décider,  quoiqu'il  n'hésite  pas  à  penser  que  la  publication  de  ce 
volume  est  postérieure  à  1663.  L'auteur  d'un  article  que  nous  avQi]^ 


^1)  Berlin,  1,820.; — (2)  Voyage  en- Moscovie ,  ifc,  Ltydç,  r68^,  /f?-/g, — 
(3j  Catalogue  de  B  mur  lin ,  n."  3640.  —  (4)  Mos.CQU,    iSi.j-^l^,  ,3.vpl,.i/2-/A\ 


déjîi  "  cité  { I  )   petise  qu'il  seroit  aisé  de  {trouver  qu'if  est  impossibfe 
d'assigner  une  autre  année  à  la  rédaction  de  l'ouvrage;  mais  il  s'agit  de- 
Timyressidnet  non  dè^hrét/acîiô/r,  et nout  restons  à  ce  sujet,  après  les 
nK:hercIies  de  M.  Addung  ,  dans  la  même  incertitude  qu'auparnvant. 

Les  dessins  que  Meyerberg  avoit  fait  exécuter  pendant  son  voyage,-' 
«voient  pour  objet  de  retracer  les  sites,  les  édifices  principaux,  les 
costumes,  les  traits  des  principaux  personnages,  les  cérémonies, 
enfin  tout  ce  qui  pouvoit  componer  ce  genre  de  représentation.  On 
ne 'sait  rien  sur  la  manière  dont  ces  dessins  ont  été  recueillis;  la  relation 
latine  de  l'auteur  ii'y  renvoie  pas  ;  les  dessins  eux-mêmes  ne  portent 
d'autres  explications  que  quelques  notes  plus  ou  moins  étendues,  en 
allemand,  et  qui  pourroient  bien  être  de  la  main  même  du  voyageur.  Le 
aom  du  dessinateur ,  J.  Rodolphe  Storn  ,  se  trouve  sur  plusieurs  dessins; 
mais  ce  nom  n'est  pas  dans  la  liste  des  personnes  qui  accompagnoient 
l'ambassade.  M.  Adelung ,  d'après  le  nombre  et  le  genre  de  ses 
dessins,  pense  que  ce  dort  avoir  été  un  artiste  habile  et  exercé  :  nous 
aurions  quelque  peine  k  souscrire  à  cet  éloge ,  d'après  les  lithographies 
qui  les  réproduisent  très-fidèlement.  Le  recueil  original,  exeînplaire 
lûtique' dans  le  monde ^  comme  le  porte  le  titre  placé  en  tête,  existe 
parmi  les  manuscrits  ^e  la  bibliothèque  royale  de  Dresde  ;  il  contient 
cent  trente-une  feuilles,  et  forme  un  volume  in-fol.  L'existence  en  avoit 
été  presque  entièrement  ignorée  jusqu'ici  :  M.  Ébert,  bibliothécaire  en 
chef  de  cet  établissement,  en  donna  connoissance  h  M.  Adelung  il  y  a 
quelques  années  ;  et  d'après  le  désir  du  comte  N.  Petrovitsch  Ronianzoff, 
si  célèbre  pour  les  émmens  services  qu'il  a  rendus  aux  antiquités  de  sa 
patrie,  M.  AJelung  obtint  la  permission  de  faire  prendre  une  copie  de 
ces  dessins,  pour  les  publier  ensuite  par  la  lithographie.  La  collection 
étoit  composée  de  deux  cent  cinquante  dessins  ;  M.  Adelung  en  a  fait 
graver  cent  vingt-huit,  qui  ont  trouvé  place  sur  soixante-quatre  feuilles 
déformât  in  fol.  oblong.  C'est  la  publication  de  ces  planches  q'ii  a  été 
l'occasion  de  son  travail  critique  sur  Meyerberg,  et  il  étoit  naturel  que 
la  description  qu'il  y  vouloit  joindre  occupât  la  meilleure  partie  de  son 
volume  de  texte,  11  y  suit  l'ordre  même  dans  lequel  la  collection 
originale  présente  les  dessins,  et  relève  toutes  les  notes  qui  servent  à 
en  indiquer  les  sujets,  en  y  joignant  les  divers  éclaircissemens  dont  ces 
sujets  lui  ont  paru  av&ir  besoin.  C'est  un  morceau  plein  de  renseigne^ 
mens  curieux  sur  les  lieux  parcourus  par  l'ambassadeur,  sur  les  édifices 
qui  s'étoient  présentés  à  lui,  sur  les  usages  qui  l'avoient  frappé.  Cette 
espèce  de  notice  historique  et  géographique  est,  à  mon  avis,  bien  plus 
'  ■  -  •■'  '  _         ,      "  "      _ 

(.1)  VoyezïUniyersely  vixymiïo^  àxi  7  mars  1829. 
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intéressante  dans  son  genre  que  fes  pfanches  assez  médiocres  quî  en 
ont  fourni  le  sujet.  M.  Adelung  porte,  au  sujet  de  ces  pfanches,  un 
jugement  bien  diffèrent;  il  en  vante  l'exactitude,  et  même  l'élégance,: 
mais  il  en  est  très-peu  qui  justifient  cette  opinion  si  favorable,  pour 
tout  autre  qu'un  Russe  amateur  des  antiquités  de  son  pays. 

Nous  nous  bornerons  à  indiquer  ie  sujet  de  quelques-unes  des 
j)!anches  de  Meyerberg,  en  invitant  les  lecteurs  pour  qui  ces  sortca 
de  recherches  ont  de  l'attrait,  à  les  comparer  aveccèljes  qui  se  trouvent 
diins  d'autres  ouvrages  de  la  même  époque,  et  notamment  dans  cefui 
d'Olearius.  Parmi  les  vues,  deux  du  château  du  Kremlin,  prises  dé 
points  opposés  (  pi.  xxxv  et  xxxvi  ) ,  celle  de  Moscou  (  pi.  Ll  )  , 
fontconnoîire  quel  étoit,  à  la  fin  du  xvii.*  siècle,  l'aspect  de  ces  lieu» 
devenus  si  célèbres.  L'habitation  qui  fut  assignée  à  l'ambassade  (pi.  XLl), 
In  cérémonie  de  son  entrée  dans  la  capitale  de  la  Moscovie  (pi.  xxxiil), 
celle  de  l'audience  solennelle  qui  lui  fut  accordée  (pi.  xxxiv),  ia 
procession  du  dimanche  des  Rameaux  (pi.  L  ) ,  et  quelques  autres  ,  ne 
sont  pas  sans  intérêt.  Trois  planches  offrent  la  représentation  de  monu- 
nicns  dignes  d'attentioti  :  l'un  est  la  fameuse  cloche  (pi.  XLil  )  qtte 
Meyerberg  trouva  couchée  })ar  terre  dans  l'enceinte  du  Kremlin,  et 
dans  laquelle  ce  qu'il  iadmira  le  plus,  fut,  dit-il,  qu'elle  eût  pu  être 
fondue  par  un  artisan  russe  ;  le  second  est  une  image  vériialjlemeni 
très- curieuse  de  la  sainte  Vierge,  ouvrage  en  style  byzantin,  qui  se 
voyoit  à  Kieff ,  dans  le  monastère  de  Petschers  (  pï,  XLlll);  et  ië 
trai>iènie,  une  horloge  (pi.  LXiV  )  qui  étoit  placée  sur  la  principale 
eiitrée  du  Kremlin  ,  que  Meyerberg  décrit  avec  des  particularités  à-peu^ 
près  inexplicables  ,  et  dont  aucun  autre  auteur  national. ou  étrange» 
n'a  jamais  rien  dit.  Enfin  on  voit  avec  intérêt  dans  cette  collection 
plusieurs  portraits,  notamment  celui  du  tsar  Alexis  Michaïlovitch 
(pi.  Lvii  ) ,  celui  de  la  première  femme  de  ce  prince,  Marie  lijinischna 
(pli  i^Viil  ),  «t  deux  représentations  en  pied  du  patriarche  Nicon 
(  pi. Xix  et  LX).  On  doit  savoir  gré  à  l'éditeur  d'avoir  placé  en  outre 
uti  îrèi'-beau  portrait  de  l'illustre  chancelier  Romanzoff,  à  la  têle  d'une 
Collection  dont  on  lui  doit  la  publication,  puisque  ce  fut  lui  qui  en 
conçut  la  première  idée,  et  qui  en  confia  l'exécution  à  M.  Adelung. 

Ce  savant  ayant  eu,  dans  le  cours  de  ses  remarques  sur  les  planches 
de  Meyerberg,  l'occasion  de  citer  plusieurs  fois  la  relation  du  voyage 
du  célèbre  Kaempfer  en  Russie,  a  jugé  à  propos  de  terminer  son  volume 
par  une  notice  sur  un  ouvrage  d'un  voyageur  qui,  ayant  visité  Mosco» 
vingt  ans  seulement  après  Meyerberg,  a  dû  observer  un  grand  nombre 
d'objets  qui  avoient  pareillement  fixé  l'attention  de  celui-ci.  La  relation 
.du  voyage  de  Kaempfer  en  Russie  est  inédite  et  même  peu  connue  ;  ea 
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'.parlant  des  autres  parties  de  VHodœporîcum  trîpartîtum  ,  les  biographes. 
en  font  à  peiné  mention.  Le  manuscrit  original  a  su»!  [e  sort  des 
autres  écrits  de  l'auteur,  acquis  par  sir  Henri  Sloane,  et  légués  par  lui 
ail  Muséum  britannique.  M.  Adelung,  par  l'entremise  de  Tamîral 
iCfusenstern  et  de  ;isir  JcTseph  BanB,  a  obtenu  la  permissiori  de  faire 
copier  la  partie  des  manuscrits  de  K<empfer  qui  pouvoit  intéresser  son 
pays.  Malgré  l'intérêt  qui  s'attache  aux  produçjtions  d'un  excqjient 
observateur,  la  liberté  de  ses  jugemens  peut  faire  craindre  qu'if  ne  soit 
difficile  de  publier  en  Russie  autre  chose  qu'un  extrait  de  sa  relation. 
Celui  que  présente  ici  M.  Adélung  donne  une  idée  très-favorable  du  ; 
contenu  de  l'ouvrage,  mais  fait  voir  en  même  temps  qu'avant  de  songer 
%  le  faire  imprimer,  il  faudroit  le  soumettre  en  entier  h  une  rédaction  nou- 
velle. Kaempfer  en  effet  n'a  écrit  sa  relation  ni  en  latin  ni  en  allemand/ 
mais  il  a  fait  usage  d'un  mélange  de  ces  deux  langues^  en  plaçant  pêle- 
mêîe  dans  la  même  phrase  les  expressions  de.  l'idiomequise  présentoit 
plus  rapidement  à  son  esprit.  On  en  jugera  par  cet  échantiiion.  ««  Den 
M  1  Augusti  die  :  Heute  incipiebat  novum  jejunium  i4  dierun>.  Vor 
»  soniien"  Aufgange  wurde  ich  "Wieder  ad  aulain  subirrbanam  âwcis 
»  atque  principis  Goiiizii  géschickt,  welcher  mir  in  musseo  seu  capella 
»  sua ,  sub  devotione  vel  messa  audientz  .gabe.  »  On  sait  que  Dohm, 
en  publiant  l'histoire  du  Japon  de  Kaempfer ,_  fut  obligé  d'en  rajeunir 
le  style.  On  voit  qu'il  faudroit  ici  quelque  chose  de  plus,  et  que  la 
iraduction  qu'on  entreprendroit  de  cette  partie  de  sa  relation  pourroit 
offrir  plus  de  difficultés  que  si  l'ouvrage  étoit  conçu  toutentier  dans  l'une 
des  langues  dont  l'auteur  combinoil  l'usage  d'une  manière  si  singulièrer 
L'ouvrage  de  M.  Adelung  n'est  pas  borné  à  un  intérêt  biographique 
ou  bibliographique.  On  y  trouve  beaucoup  de  recherches  curieuses 
sur  des  points  d'hi*.toire.,  sur  des  coutumes,  sur  des  faits  particuliers, 
propres  à  éclaircrr  l'état  des  choses  et  des  personnes  en  Russie  dans  le 
XVII.''  siècle.  Les  planches  de  Meyerberg ,  que  le  monde  savant 
recouvre  par  ses  soins,  jettent  aussi  beaucoup  de  jour  sur  les  usages, 
les  costumes,  les  constructions  publiques -et  privées,  if  seroit  à  désire^ 
que  la  double  publication  dont  on  vient  de  rendre  compte  servît  d'in- 
troduction à  un  autre  travail  relatif  au  même  voyageur.  Personne- 
plus  que  M.  Adelung  n'est  préparé  à  donner  Xine  nojuy^lle  et  bonne 
édition  de  ï lier  in  Afoschoviam,  qu'on  ne  trouve  plus  dans  le  commerce  f 
et  de  la  relation  officielle ,  qui  ii'a  encore  vu  le  |our  (^ue  dans  une  collée^ 
^tion  très-peu  répandue,     ■^^j^^^-.^'^^]-  ^'^^"^'y'-yC'-^'' -' '''      .      .- '    -^  ♦."  •  ' 
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Memoirs  of  Zahir-eddin  Mohammed  Baher ,  emperor  of  Hin- 
dustan,  ji^nefi  hy  himselfjn  theJaghatai  Turh.andiranslated, 
;  ;  partly  hy  tlie  laîe  John  Leyden,  es(j.  AI.  D.  ,partly  hy  William 
Erskine  .  esq.  ;  w'iîh  notes ,  and  a  geographiçal  and  historical 
inîroducîïon  ;  îogether  wîth  a   map   of  the  countrîes  hetween 
-  the  Oxus  and  Jaxartes ,  and  a  memoir  regardîng  its  construc- 
-     t'wn,  hy  Charle'S.Waddington  , '^j-^.  of  the  East-lndia  com- 
■  ;  pany's  engîneers,  London ,  182^.  —  Afemoires  de  Trahir- eddin 
.Mohammed   Baher ,    empereur   de  l' Hindoustan ,    écrits  par 
"_  lui-même ,  en  langue  turque-djagataï ,  et  traduits  en  partie  par 
^  feu  J.  Leyden ,  écuyer ,  docteur-médecin  ,  et  en  partie  par  W, 
:   Erskine,  écuyer;  avec  des  notes  et  une  introduction  géogra- 
'    chique  et  historique  :  enrichis  d'une  carte  des  contrées  situées 
entre  î'Oxus  et  h  Jaxartes ,  et  d'un  mémoire  relatif  à  la  cons- 
truction de  cette  carte ,  par  CM,  Waddington  ,  écuyer  et  ïm 
'\.  des  ingènieiws  au  service  de  la  compagnie  des  Indes  orientales, 
..    Lon dre s ,  I  8  2  6  ,  ixix  et  451  pages  in-^,^      > .       ". .;,      V;  ^ 

V  .       .         SECOND    ARTICLE.  :  -/A    .     v    -    fC^ 

En  terminant  le  premier  article  de  cette  notice  des  Mémoires  de 
Baber,  article  dans  Fequel  j'avois  conduit  l'analyse  historique  jusqu'aux 
premiers  mois  de  i'an  900  de  l'hégire ,  j'ai  annoncé  que  je  me  bornerois 
pour  Je  reste  ^  donner  une  idée  générale  des  diverses  parties  dont  se 
composent  ces  mémoires,  et  à  en  extraire  quelques  particularités  re- 
marquables. C'est  ce  que  je  vais  faire  à  présent. 

La  première  partie  des  Mémoires  de  Baber  s'étend,  comme  je  l'ai 
déj.H  dit,  jusqu'à  l'année  908  ,  dont  elle  contient  même  une  partie.  Ce 
n'est  point  un  journal;  les  événemens  y  sont  liés,  et  l'on  en  suit  aisément 
la  marche  et  l'enchaînement.  Ils  sont  mêlés,  quand  l'occasion  s'en 
présente,  de  digressions  biographiques  ou  topographiques.  Outre  fes 
épisodes  de  ce  genre  que  j'ai  indiqués  dans  mon  premier  article ,  on 
trouve  encore  sous  l'année  900 ,  une  notice  assez  étendue  sur  fe  sultan 
Mahmoud -Mirza,  qui  n'avoit  occupé  que  peu  de  mois  le  trône  de 
Samarcande;  et  sous"J'année90  5 ,  une  vie  abrégée  de  Baïsangar-Mirza , 
i  un  des  fils  du  même  sultan  Mahmoud-Mirza,  et  qui,  après  la  mort  de 
son  père,  disputa  la  possession  de  ses  étals  à  son  frère  aîné,  le  sultan 
Masoud-Mitza.  Une  ample  description  de  fa  ville  de  Samarcande ,  de 
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ses  édifiées  remarquablt s ,  de  ses  environs,  des  districts  ou  toumans 
qui  en  dépendent,  enfin  des  choses  dignes  d'observation  qu'offrent 
cette  ville  célèbre  et  son  territoire,  est  placée  sous  l'année  90  j,  dans 
laquelle  Baber  en  devint  maître ,  pour  îa  perdre  au  bout  de  trois  mois. 
Quelques  années  après,  il  obtint  encore  ia  possession  de  cette  vil!e, 
qui  étoit,  dans  cette  première  portion  de'son  règne ,  un  des  principaux 
ou  plutôt  le  principal  objet  de  son  ambition  ;  mais  \\  la  perdit  une 
seconde  fois  en  l'année  907,  et  cette  disgrâce  fut  suivie  pour  lui  de  îa 
désertion  de  ses  plus  intimes  serviteurs  et'  de  ses  troupes.  Il  se  vît  alors" 
réduit  à  une  telle  extrémité,  qu'au  commencement  de  l'an  908  ,  dé^ 
pouillé  de  ses  états  ,  il  forma  le  projet  de  visiter  le  Kithuj  c'est-à-dire, 
/es  régions  du  nord  soumises  h  la  domination  chinoise,  L'op]iosition 
de  sa  famille  et  quelques  circonstances  inattendues  firent  avorter  ce 
projet,  et  Baber  se  trouva  engagé  de  nouveau  dans  des  expéditions  plus 
hasardeuses  qu'utiles  à  ses  intérêts,  et  par  le  mauvais  succès  desquelles 
il  s'en  fallut  peu  qu'il  iie  tombât  entre  les  mains  des'khaiis  uzbeks, 
ses  plus  mortels  ennemis.  Les  -faits  racontés  dans  cette  première  partie 
des  mémoires  montrent  h  qu^l  point  l'ambition  de  cette  foule  de  petits 
princes descendan s  de Tchinghiz-khan, qui  se  di^putoient  sans  cesse  les 
lambeaux  du  partage  de  D/agataï,  avoit  {)orté  la.  dévastation,  la 
misère  ,  et  tous  les  fléaux  qu'entraîne  \\\\q  guerre  de  partisans.  Dans  les 
provinces  de  la  Transoxane,  et  dans  les  régions  situées  à  l'est  de  la 
Mer  Caspienne,  Baber  lui-même  eut  un  compéiiieur  dans  la  personne 
jJe  ion  frère  Djéhanghir-iV'iirza,  qui  ne  fut  le  plus  souvent  qu'un  ins- 
trument passif  dans  la  main  des  émirs  turcs  ou  mongols  du  royaume  de 
Fergâna.  Il  vaut  mieux  détourner  nos  regards  de  ces  scènes  d'horretir, 
et  nous  arrêter  à  quelques  faits  qui  appartiennent  à  l'histoire  des  mœurs, 
des  arts,  des  usages  et  de  la  littérature. 

La  débauche  la  plus  grossière  et  la  plus  contraire  à  la  nature  régnoit 
j^arnii  ces  féroces  descendahs  des  chefs  qui  avoient  inondé  l'Asie  cenîraîe 
et  septentrionale  sous  Tchinghiz-khan ,  et  après  lui  sous  Timour,  Je  ne 
me  permettrai  pas  de  transcrire  ici  le  portrait  que  Baber  fait,  sous  ce 
rapport,  des^mœurs  du  suiton  Mahmoud-MiFza  ,  et  de  celles  des  per- 
sonnages de  sa  cour  et  dé  ses  contemporains;  il  suffira  de  dire  que  la 
dépravation  étoit  portée  si  loin,  qu'on  regardoit  comme  un  préjugé  défa- 
vorable, et  même  comme  une  foiblesse  et  une  sorte  de  tache,  l'exemp- 
tion du  vice  le  plus  honteux.  Il  est  digne  de  remarque  que  chez  le  prince 
que  je  viens  de  nomrner,  un  pareil  vice,  porté  au  dernier  exJls,  éroit  joint 
h  une  scrupuleuse  exactitude  dans  la  récitation  dès  prières  imposées  par 
la  religion  musulmane,  et-k  des  qualités  estimables  dans  un  souVeiraki. 

Tt  2 
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Je  transcrirai  les  dernières  lignes  du  portrait  que  fait  Baber  du  sultaii; 
Mahmoud  Mirza,  parce  qu'elles  peuvent  donner  une  idée  de  la  liberté 
avec  laquelle  Baber  juge  ses  contemporains  et.  ses  propres  parens^  ".vi;... 

«  Mahmoud,,  dit-il, .avoit  une  disposition  naturelle  à  faire  des  vers,, 
»  et  il  âvoii  composé  un  diwan  (  ou  recueil  de  poésies  )  ;  mais  sa  poésie 
»  est  plate  et  insipide,  et  certes  il  vaudroit  mieux  ne  rien  écrire  que 
»  d'écrire  dans  un  pareil  style.  11  étoit  porté  à  l'incrédulité  ,  et  traitort 
»  fort  maf  Khodja  Abd-allah  (homme  respectable,  qui,  sous  le  régne 
•*»  d'Ahmed  Mirza,  avoit  joui  de  toute  la  confiance  du  prince,  et  qpi,  pgr 
M  sa  piété  éclairé-::?  et  ses  sages  conseils ,  avoit  fortement  contribué  au  bon- 
»  heur  du  peuj)le  )  ;  c'étoit ,  en  un  mot,  un  homme  sans  courage^  comme 
»  sans  modestie.  Il  étoit  toujours  entouré  d'une  troupe  de  bouffons  et 
«  d'hrommes  impudeiis,  qui  faisoient  leurs  tours  grossiers  et  indéce;js 
»  en 'face  de  la  cour,  et  jusque  dans-  les  audiences  publiques.  Il  s'expri- 
35  moit  mal ,  et  ce  qu'il  disoit  étoit  souvent  tout-à-fait  inintelligible.  » 

Il  ne  serag^s  hors  de  propos- de  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs-^ 
îà  traduction  persane  de  ce  passage  (  Alan,  pers.  4p  du  suppl.  f.  17 
vfrjo;  ?w^;î.- de  M.  Dueauroy:,  f.  29  i/f-rja  ). 

tbj — *    3j    OMtk-"    >Sy«-^  Jl*l>-*^    '^i     -^V     0^1^    C-Vuf^'    ^UJ-^J    c>-«'-^  (^  (<»-«j-  *^ 
OAC    Aj>.Lia,    (^j^ii^    3oJ    ^juS    ^\SXc.\    cXJ  J^^    ^jMîJ    U    (j^i-i  j.»-i  j)jJ?    (J^jI    •^. 

Les  derniers  mots  signifient  à  la  lettre  :  et  l'on  ne  comprenoît pas  de  mîpe. 
cequildisoït.  . 

Pour  faire  mieux  sentir  jusqu'où,  étoit  portée  au  temps  deBaberfe 
corruption  des  mœurs-,  il;  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  ce  prince,  lui- 
même  a  consigiié  dans  ses  mémoires,  sous  la  date  de  l'année  90  j  ,  la^ 
j^assion  violente  que  lui  inspira  un  jeune  garçon  nommé  Bûâcri ,  las 
déportemens  insensés  auxguels  il  se  livra,  et  les  vers,  par  lesquels  -  ii 
exprima  l'excès  de  son  honteux  délire. 

Entre  quelques  usages  particuliers  aux  Mongols  que  BaSer  a  soin  d^, 
faire  remarquer  comme  des  choses  qui  l'avoient  frappé  par  leur  singula-^ 
r-iié,  ce  qui  prouve  que  cette  partie  des  descendans  de  Djagataï  avoit 
renoncé  aux  usagas  des  ?Vïongo{s  pour  adopter  ceux  des  Turcs,  je  citerai- 
ce  çjui'/obs^voit  quand  on  passoit  en  revue  un  corps  d'armée.  Dans, 
'  une  circonstance  où  Baber  se  trouvoit  à  T^schkend ,  avec  le  khan  de,- 
Djagataï,  auprès  duquelilavoii  cherché  un  appui  contre  unéniir  iiomiué.; 
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Tamhol,  qui  étoit  acharné  à  sa  perte,  on  reçut  Ja  nouvelle  que  Tambof 
s'avançoit  vers    Ouratipj)a.  Aussitôt  le  khan  partit  de  Taschfcend  ;  er 
entre  les  lieux  nommés  Beschkcnt  et  Sam-seirek,  il  fît  mettre  ses  troupes 
eai  ordre  de  bataille  JL.J  ,,Ies  formant,  suivant  l'usage  des  Mongols,  tu 
aile  droite  j^^ji  et  aile  gauche  j'^j^.   «  Ayant  ainsi  formé  l'e  cercle, 
3>  |«ij  (2),  les'Mongois  sonnèrent  les  bornes,-  »uivant.  k-ur  usage;  puis , 
»  le  khan  ayant  mis-  pied  h  terre,  on  apporta  neurqneues  cîe  theval  (i)' 
»•  servant  d'étendards,  et  on  les  plaça  près  de  lui;  Pjès  du  khan  étoit 
»un  Mongol,  tenant  dans  sa  giain  un  os  de  fa  jamBe  de  devant  d'un'> 
»hœuf,  auquel  il-  avoir  lié  une  longue  pièce  de  grosse  toile  d'e  coton 
»  blanche.  Un  autre  attacha  trois  longues  bandes  d'étoffe  blanche  aux 
»■  étendards,  plus  bas  que  la  queue  de  cheval,  et  les  fit  passer  sous  le' 
«bâton  auquel  étoi«nt  suspendues  lés  queues.  Alors  le  khan  prit  le 
»  bout  de  Tune  de  ces  longues  ba)ndes,  la  plaça  so-us  ses  pieds ,  et  ye- 
»  tint- debout  dessus.  Jejne  pkçai  pareillement  sur  rextrémité  d'une' 
»- autre  de  ces  longues  bàn<les,  qui  étoit  aussi  attachée  au-dessous  de' 
39  l'une  des  queues  de  cheval,  tandis  que  lé  sultah  Mohammed  Khanifcèh 
»  se  plaça  de  mêmesurle  bout  de  la  troisième  bande,  qu'il  avoit  mise  sous 
w  ses  pieds.  Cela  fait,  le  Mongol  qui  avojt  attaché  ces  bandes  d'étoffe 
»  aux   étendards,  prenant  l'os  de  bœuf  dans  sa   niain ,  prononça  un' 
»  discours  en  langue  mongole,  pendant  lequel  ilregardoit  souvent  les 
«•étendards,  et  il  faisoit  deS'  gestes  qui  paroissoient  les  iiidiquer.  Le 
»•  khan  et  tou'S' ceux  qui  l'entouroient  prirent  alors  dans  ieursmains  dit 
»  koumi^  _yc:-^  (liqueur  forte  distillée  du  lait  de  jument)  ,  et   eil  fireiît" 
»  des  aspersions  vers  les  étendards-.  Après  quoi  toutes^  les  trompettes  et' 
aa  les  cymbules  se  firent  entendre  en  mêine^€mps,'et  tous  les  soldats- 
»qiii   étoient  r^/7^/j"  en  ordre  de  bataille   c^U^I  jLj  j 3,  jetèrent  ie- 
3»  m  de  guerre  o|jj-*.  On  renouvela  ces  cérémonies  trois  fois.  Ensuite 
»a  lés  trou]:ies,  étant  montées  à  chevaf  et  ayant  encore  poussé  ,1e  cri  de. 
«guerre,  se  mirent  à  courir;  car,   chez  les  Mongols,  on  a  continué 

3»  jusqu'à  ce  jour  à  observer  lesi  institutions  (Jjjy  établies  par  Tchinghiz. 

'  I" ,  "f  '    "■■"         I'  ''  •      '■-  '  '  ' —  ..'">  — 

(i)  Dans  la  troisième  partie  de  ?es  mémoiies,  Baber  explique  ceque  signiiîtt 
Jaife  le  WJJVI.  «  Voici,  dk-i! ,  ce  que  c'est  que  le  jf//n.  Toute  l'aripée  cîant 
«à  cheval,  le  commandant  en  chef  prend  dans  sa  mdin  un  arc  on  un  fouet, 
■»et  estime  le  nombre  des  troupes  dont  se  compose  l'arniée,  d'après  certains 
jB-procédcs  consacrés  chez  eux  par  l'usage,  et  en  conséquence  desquels  ils  dé- 
jiKcIarent  qtie  J'armée  se  copipose  de  tel  ou  tel  nombre  d'hommes.  Le  nombre 
-  xcajiquel  je'portaimon  estimation  éioit  plus  grand  que  ne  se- trouva  cffecti- 
MrV.emcnt  être.ce'ui  de  i'arriiée.  »  (  Page  jcj.  ) 

(2)  M.  Krsk  ne  dit  que  le  kitas,  dont  la  queue  sert  d'ornement  aux  étendards 
fit  ai!x- chevaux ,  est  une  espèce  de  bœuf  de  montagne.  D'autres  dise-nt  que  le 
Jdfas^  tsi  un  cheval  marin.. 
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»  Chaque  individu  a  sa  place  marquée  :  ceux  qui  doivent  êlre  placée  S 
y>  l'aile  droite,  h  l'aile  gauche,  ou  au  centre  JjS  , occupent  fa  place  qui 
»  leur  est  assignée  et  qui  leur  a  été  transmise  de  père  en  fils.  Les  plus 
«  distingués  et  [es  plus  dignes  de  confiance  sont  pfacés  aux  extrémités 
»  ou  sur  les  flancs  des  deux  ailes,  3> 

On  trouve  encore  un  peu  pîtrs  loin  des  observations  sur  i  étiquette 
rigoureuse  observée  à  la  cour  des  khans  de  Djagutaï. 

Baber  manifeste  par-tout  un  goût  très-vif  pour  la' poésie,  et  ce  goût 
étoit,  à  ce  qu'il  paraît,  très-répandu  p^mi  les  princes  mongols  et  turcs 
de  son  temps.  A  l'occasion  d'un  quatrain  qu'il  avoit  composé  en  turc, 
pour  l'offrir  au  khan  dont  il  vient  d'être  question ,  il  observe  que  ce 
prince  avoit  la  prétention  de  se  conrioître  en  poésie,  et,  qui  plus  est, 
fàisoit  lui-même  des  vers  j^- mais  que  ses  odes  avoient  très-peu  de  mérite 
pour  la  forme  et  pour  le  fond.  Baber,  en  offrant  son  quatrain  au  khan  , 
ne  lui  laissa  pas  ignorer  qu'il  lui  restoit  quelque  doute  sur  la  régularité 
des  rimes  dont  il  avoit  fliit  usage.  Le  khan. éluda  la  question,  et  ne  fit 
qu'une  réponse  insignifiante.  «  11  étoit  très-clair,  ajoute  Baber,  qu'il 
»  n'étoit  pas  fort  habile  en  fait  de  style  poétique.  »  Baber  observe  qu'à 
cette  époque-là  il  ne  connoissoit  lui-même  qu'imparfaitement  les  règles 
de  la  poésie  et  les  lois  de  la  versification  ;  plus  tard  il  apprit  qu'on  peut , 
en  turc,  par  une  licence  accordée  aux  poètes  ,  substituer ,  pour  obtenir 
la  rime,  un  ta  o  au  dal  ^,  et  permuter  entre  elles  les  lettres  gh  a  in  ^, 
^^f  ô  ^^  caf  iè  (j).  Baber  composoit  des  vers  en  persan  et  en  turc; 
il  est  auteur  d'un  recueil  d'or/^j  Jjé ,  et  il  indique  fréquemment  les 
occasions  où  il  composa  quelques-unes  de  ces  odes.  Il  aime  aussi  à  citer 
àes  vers  des  poètes  célèbres ,  tels  que  Hafîz  et  Saadi.  '.  -     ;.;  .*  ..    .%;*- 

(i)  Je  vais  essayer  de  restituer  d'après  nos  deux  manuscrits  le  texte  djagataï 
de  ce  quatrain  :  '  ^ 

Ce  quatrain  signifie,  suivant  la  traduction  de  M.  Erskine  :«  Personne  ne 
»se  souvient  de  celui  qui  est  dans  l'adversité;  aucun  homme  élotgné  de  sa 
»  patrie  ne  peut  avoir  le  cœur  joyeux.  Mon  cœur,  dans  cet  état  d'exil,  ne 
»>connoît  pas  le  sentiment  de  la  joie  :  quelque  brave  qu'on  soit,  l'exil  ne  pro-» 
>»  cure  aucun  plaisir.  »  Les  derniers  mots  me  laissent  beaucoup  de  doute.  Je 
conjecture  que  Baber  craignoit  d'avoir  fait  une  faute  en  écrivant  <iù\  au  lie»' 
as  exil. 


.  .t::   t     JUIN   1829.  33î 

■  -A  Toccasion des  troubles  qui  survinrent  en  Tan  901  à  Samarcande  , 
entre  le  sultan  Ali-Mirza  et  Baïsanghar-Mirza  ,  tous  deux  fils  du  sultan 
Mahmoud-Mirza,qui  se  disputoient  ia  possession  de  cette  ville,  où  ils 
«voient  chacun  un  parti,  Baber  raconte  que  le  sultan  Ali-Mirza  étant 
tombé  entre  les  mains  de  Baïsanghar  ,  fut  envoyé  par  son  frère  à  Gok- 
serai ,  pour  y  être  aveuglé,  au  moyen  de  l'application  faite  sur  les  yeux 
d*une  aiguille  de  métal  rougie  au  feu.  ce  Gok-sérai,  dit-il,  est  un  des 
»  palais  construits  par  l'ordre  de  Timour  à  Samarcande  ;  il  est  situé  datas 
»  fa  citadelle.  If  est  remarquable  par  une  double  circonstance ,  parce 
»  que  c*estdans  ce  pafais  que  se  fait  l'intronisation  de  tout  prince  de  la 
»  maison  de  Timour  qui  monte  sur  fe  trône,  et  que  c'est  ià  aussi  qu'on 
»  met  à  mort  ceux  qui  sont  condamnés  à  perdre  fa  vie  pour  avoir 
»  aspiré  à  fa  couronne.  »  If  paroît,  comme  M,  Erskine  l'observe  dans 
tme  note,  qu'un  pafais  du  même  nom  existoit  déjà  hors  de  Samarcande 
du  temps  de  Tchinghiz-khan. 

Si  je  n'étoîs  pas  pressé  de  passer  à  fa  seconde  partie  des  Mémoires  de 
Baber,  je  transcrirois  ce^qu'if  rapporte,  sous  i'année  908,  des  fafens 
presque  surnaturels  d*un  chirurgien  mongof  oxayakhschi ,  comme  disent 
les  Mongols,  qui  traita  une  blessure  gravé^que  Baber  a  voit  reçue.  Baber, 
dans  un  styfe  exagéré  qui  ne  fui  est  pas  ordinaire ,  assure  que  ce  chirur- 
gien étoit  capabfe  de  guérir  un  homme  qui  aurait  eu  fa  cervelle  emportée, 
ou  dont  les  artères  auroient  été  coupées.  Mais  if  paroît  que  Baber  ne 
tenoit  que  duyûkhschî  fui-même  fe  récit  des  cures  merveilleuses  que  cet 
homme  se  vantoit  d'avoir  opérées. 

La  deuxième  partie  des  Mémoires  de  Baber  comprend  fe  récit  des 
érénemens  de  i'année  910  et  des  trois  années  suivantes,  ainsi  que  des 
premiers  jours  de  l'an  914»  Baber,  renonçant  à  l'espoir  de  rétablir  sa 
fortune  dans  le  royaume  de  Fergâna,  où  jusque  là  if  avoit  joui  à  peine 
de  quelques  instans  de  tranquifîiié  ,  porta  ses  vues  vers  le  midi  de  f'Asie, 
et  se  forma  entre  fa  Perse  et  f'Indeune  nouveffe  souveraineté  par  la  con- 
quête de  Gaznin,  l'ancien  chef-fieu  de  Fiifustre  dynastie  des  Samanides, 
de  Caboul  et  de  Candahar  :  son  établissement  dans  ces  provinces,  qur 
séparent  fa  Perse  et  fa  Transoxane  de  l'Inde  septentrionafe ,  fit  naître 
en  fui  le  désir  de  soumettre  à  sa  domination  cette  partie  de  f Inde,  que 
Timour  son  aïeul  avoit  pîutôt  dévastée  et  pillée  que  conduise  et  incor- 
porée à  son  empire.  Ici,  comme  dans  fa  première  partie,  fes  jnémoires 
que  nous  anafysons  offrent  un  récit  suivi ,  entremêlé  dejpefques  digres- 
sions ;  les  événemens  y  sont  marqués  en  général  par  une  plus  grande 
im,portance,  et  fes  détaifs^y  paroissent  tracés  sur  une  plus  grande  échelle. 

Au  commencement  de  l'année  910,  Schéibani-khan,  qu'on  a  vu 
jotier  un  grand  rôle  dans  la  première  partie  des  mémoires ,  et  qui  étoie 
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l'ennemî  capital  de  Baber,  possédoit  Fergâna  ,  Ouratippa  ,  Samarcancfe 
et  Bokhara,  Taschkend  et  Schahrokhia  ;  le  Khorasan  obéissoit  depi^i* 
long-temps  au  sultan  Hoséin-Mirza,  fils  d'Abou-Séid-Mirza;  Candahar^ 
fe  pays  des  Hazaras,  une  grande  partie -du  Sistan ,  et  la  contrée  au  sud 
de  Candahar,  forrnoient  les  domaines  de  Zouïnoun-beg,  qui  pourtan-t 
îreconnoissoit  la  suzeraineté  du  sultan  Hoséin-xMirza  ;  enfin  Hissar , 
Kliotlan,  Coundez  et  Badakhschan,  étoient  occupés  par  un  usurpateur 
étranger  à  la  postérité  des  conquérans  mongols.,  nommé  Khosrou-schah., 
et  originaire  d'une  tribu  turque  duKipichak,  ou  par  ses  proches  parent. 
Cet  homme,  après  avoir  été,  .dans  sa  jeunesse,  esclave,  et  avoir  fait  uu 
métier:  h ometix ,  étoit  parvenu  à  un  grand  crédit  sous  le  règne  du 
sultan  Mahmoud-Mirza  )  souverain  de  $amarcande,  mort  en  901.  II 
sê  rendit  beaucoup  plus, puissent  pendant  les  règnes  des  deux  fils  de  ce 
prince  f  Baïsanghar-Mirza  et  Masoud-Mirza ,  et  ce  fut  lui  qui  fit  crevei' 
les  yeux  au  premier  en  l'an  903  ,  et  qui  ôta  la  vie  au  second  en  905^ 
Baber  parle  en  général  de  .Khosrou  schah  avec  un  sentiment  de  haine 
personnelle  et  de  mépris,  ce  Comment,  dit-il  dans  un  endroit  à  l'occa- 
»  sion  du  meurtre, <le  Baïsanghar,  se  peut-il  faire  que  la  souveraineté 
M  sc«t  entreJes  niarns  d'un  être  aussi  indigne  et  aussi  méprisable,  sans 
«naissance,  sans  famille,  sans  talens,  sans  jéputaîion,  également 
«dépourvu  de  sagesse,  de  courage  et  de  justice,  en  un  mot.  saiîs 
»  aucun  droit  î  »  Les  royaumes  de  Caboul  et  de  Gaznin  avoient  passé ,  eu 
5^07 ,  par  la  mort  d'Oulough-Beg-Mirjza,  oncle  paternel  de  Baber  ,  à 
son  fîîs  Abd-alrezzak  Mirza  ,  dont  la  grande  jeunesse  avoit  donné  lieui 
beaucoup  de  désordres.  Zoulnoun-}.>eg  et  son  fils  Mohammed  Moukim- 
Leg,  avoient  saisi  cette  occasion  de  s'emparer  de  Caboul.  Abd-alrezzaJk, 
retiré  dans  les  montagnes,  faisoit  d'inutiles  efforts  pour  recouvrer  la 
possession  de  sa  capitale ,  quand  Baber  porta  sjgs  vues  sur  la  conquête 
.de  cette  (onlrée. 

Bal.>er  auroit  pu  trouver  de  grands  obstacles  ^  son  pjoj^t,  si  Khos- 
Tou-sc'liah  n'eût  pas  été  abandonné  de^es  propres  parens ,  notamment 
de  son  frère  Baki,  qui  s'attacha  à  la  fortune  de  Baber ,  et  si  les  Mongols 
qui  étoient  à  son  service  n'eussent  pas  pris  parti  contre  lui.  Par  suite 
de  cette  défection  générale,  il  se  vit  contraint  à  se  soumettre  k  Baber- 
Baber  lui  laissa  la  vie  e,t  la  liberté  de  prendre  avec  lui  tout  ce  qu'if 
pourroit  emporter  de  ses  riches  trésors  et  de  ses  effeîs  précieux,  et  lui 
permit  de  se  ri^rer  dans  le  Khorasan.  Dans  la  suite ,  vers  la  fin  de  Fan 
910,  Khosrou-schah  ayant  formé  le  projet  de  reconquérir  ses  anciens 
états,  dont  les  Uzbeks  s'étoient  emparés  sous  b  conduite  de  Schéibanî- 
3fhan,  il  fut  battu  ;  et  ayant  été  fait  prisonnier^  il  fut  conduit  à  ÇoundC;?, 
mi  il  eut  la  tête  irancbéei..  ^-irn^t  <i^i';:t'^ -?'^*  -'^■^■i  ^Ah  Ùici%"  ^l.;i*;n>j 
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t'La' fortune ,  qui  avoît  si  bien  servi  Baber  darts  cette  circonstance, 
continuant  à  le  favoriser,  il  se  trouva  I>ientôt  à  fa  tête  d'une  année 
considérable,  avec  laquelle  il  se  rendit  maître  de  Caboul  et  soumit  toutes 
les  provinces  dont  cette  ville' étoit  la  capitale.  De  là  il  fit,  pendant  les 
années  suivantes  deux  expéditions,  dans  le  nord-ouest  de  THindoustan  ; 
il  entra  dans  Je  Khorasan  en  912,  sur  l'invitation  du  suïtan  Hosaïn- 
Mirza,  pour  défendre  ce  pays  contre  l'invasion  des  Uzbeks;  il  marcha 
en  91  3  contre  les  Ghildjis  ,  peuplade  qui  occupoit  une  contrée  située  au 
sud  et  à  l'est  de  Gaznin ,  puis  contre  Candahar ,  qui  étoit  menacée  par 
les  Uzbeks  conduits  par  Schaïbak-khan ,  et  dont  il  se  rendit  maître  :  mais 
bientôt  après  Candahar  fut  assiégée  et  prise  par  le  prince  uzbek,  dont 
les  armes  avoient  déjà  conquis  le  Khorasan  sur  les  foibles  enfans  du 
SAiItan  Hosaïn-Mirza.  Les  succès  des  Uzbeks  alarmèrent  Baber,  qui, 
craignant  pour  le  royaume  de  Cabouf;  résolut  de  s'assurer  une  retraite 
éloignée  des  contrées  soumises  par  Schaïbak-khan  ,  en  portant  ses  armes 
dans  Je  Bédakhschan   ou   dans   l'Hindoustan.   S'étant  décidé  pour  ce 
dernier  parti,  il  quitta  Caboul,  mais  informé  peu  après  que  le  prince 
uzbek  avoit  abandonné  Candahar,  il  se  hâta  de  revenir  à  Caboul.  Ce 
fut  alors  qu'il  prit  le  titre  de  pad'ischah  ;  car  jusque  là  les  princes  des- 
cendans   de    Timour,    lors    même  qu'ifs  occupoient    fe  trône,    n'a- 
voient  jamais  pris  d'autre   titre  que  celui  de  Afiria.  A  fa  fin  de  cette 
même  année  naquit. Homayoun ,  qui  fut  par  suite  le  successeur  de 
Baber. 

Au  commencement  de  l'année  9 1 4>  un  complot  fut  formé  principale- 
ment par  les  émirs  mongols  qui  avoient  autrefois  été  au  service  de 
Khbsroù-schah ,  et  qui  s'étoient  concertés  pour  se  défaire  de  Baber  ,  et 
remettre  sur  le  trône  de  Caboul  et  de  Gaznin,  Abd-alrezzak-Mirza ,' 
fils  d'Oulough-beg-Mirza,  et  faire  rentrer  sous  son  obéissance  Badakfi-; 
schan,  Coundez,  Khotlan  ,  en  un  mot  toutes  les  contrées  qui  avoient 
été  précédemment  soumises  à  Khosrou-schah.  Baber  n'ajouta  pas  foi 
aux  premiers  avis  qui  lui  furent  donnés  de  ce  complot ,  et  peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  fût  surpris  par  les  révoltés  avant  d'avoir  pu  quitter  la  ville.  .:  ^ 
Ici  se  termine  brusquemmenl  la  seconde  partie  des  mémoires.  Le 
supplément,  composé  par  M.  Erskine,  nous  apprend  comment  Baber 
échappa  à  ce  danger ,  et  la  part  qu'il  eut  aux  événemens  des  années 
suivantes,  et  à  la  guerre  que  le  roi  de  Perse  Ismnïl-schah ,  fondateur  de 
la  dynastie  des.  J,f^^'i^/^oy,.qpiîime.X)n  dit  communément,  desç%^jf,  fit. 
aux  V7heks.-]^:i'i^.r,:^i^^J,^\^^.^-^^  •..!''■    '^    , 

Dans  cette  seconde  partie,  comme  «dans  fa  première,  se  trouvent 
<juelques  digressions  importantes.  Les  deux  principales  sont,  i."  une 
■       '  "  ■  y  V  '' 
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description  très-détaillée  et  pleine  d'intérêt  de  la  vilïe  de  Caboul,  des 
aulengs  ou  riches  pâtures  qui  l'environnent,  et  de  tous  les  toumans  ou 
districts  qui  dépendoient  de  cette  capitafe  ;  2.**  une  biographie  fort 
étendue  du  sultan  Hosaïn-Mirza.  La  description  du  royaume  de  Caboul 
n'occupe  pas  moins  de  vingt  pages  de  la  traduction  anglaise  ;  et  fa  vie 
de  Hosaïn-Mirza,  qui  régna  quarante  ans  dans  ie  Khorasan ,  en  occupe 
vingt-deux  ,  et  contient  des  notices  curieuses  sur  les  hommes  distingués 
en  tout  genre  qui  fleurirent  sous  le  règne  de  ce  prince.  Parmi  ceux-ci, 
îliriut  sur- tout  remarquer  le  célèbre  Mir-AIi-schir  Néwaï ,  qui  joua  irn 
pius  grand  rôle  dans  l'histoire  de  la  Perse  à  cette  époque  comme 
littérateur  que  comme  homme  d'état,  H  avoit  été  lié  dès  l'enfance  avec 
Hosaïn-Mirza,  et  ce  prince  le  traitoit  plutôt  comme  son  ami  que 
comme  un  des  émirs  de  sa  cour  :  il  étoit  extrêmement  distingué  par 
Télégance  et  la  politesse  de  ses  manières,  qualités  qui  lui  étoient 
naturelles.  «  Depuis,  dit  Baber,  qu'on  a  commencé  à  composer  des 
33  poésies  en  langue  turque ,  personne  n'en  a  fait  autant  que  lui ,  et  n'y 
»  a  aussi  bien  réussi.  »  Baber  indique  les  nombreux  ouvrages  de  Mir- 
Ali-schir,  entre  autres  un  traité  de  la  prosodie  qui,  suivant  lui ,  est  fort 
loin  d'être  correct.  Quant  à  ses  poésies  persanes,  dans  lesquelles:  il 
prenoit  le  nom  de  Fanî ,  Baber  témoigne  qu'elles  sont  foibles  en 
général  et  d'un  mérite  fort  inférieur  ;  il  loue  au  contraire  sans  restric- 
tion ses  compositions  musicales.  Une  des  qualités  qu'il  relève  le  plus 
dans  Mir-Ali-schir,  c'est  4'empressement  qu'il  mettoit  k  protéger  les 
hommes  de  talent.  Jl  avoit  d'abord  eu  l'office  de  garde  du  sceau; 
ensuite  il  fut  élevé  au  rang  de  beg ,  et  fut  pendant  quelque  temps 
gouverneur  d'Asiérabad.  Ayant  renoncé  ensuite  à  la  profession  des 
armes,  il  ne  voulut  accepter  aucun  don  de  Hosaïn-Mirza,  auquel  il 
offroit  au  contraire  chaque  année  un  présent  considérable.  Il  n'eut 
jamais  ni  femme  ni  enfans.  Dans  une  circonstance  où  il  étoit  sorti 
de  Hérat  pour  aller  au-devant  de  Hosaïn-Mirza,  qui  revenoit  d'une 
expédition,  au  moment  même  où  if  offroit  son  hommage  ,_il  fut  frappé 
d'apoplexie,  et  il  mourut  le  lendemain.     '^'  ^^'^'J^é . ;-V"V;*    :      -  \;  ^t 

Vers  le  commencement  de  l'année  9 1 1 ,  on  éprouva,  dans  le  royaume 
de  Caboul  et  dans  les  contrées  voisines ,  un  violent  tremblement  de 
ferre,  accompagné  de  divers  phénomènes  dont  Baber  donne  la  des- 
cription. 

Les  Hazaras,  peuplade  barbare  qui  habite  encore  aujourd'hui,  comme 
nous  l'apprenons  de  M.  Elphinstone ,  des  montagnes  voisines  du  Ca- 
boulistân ,  exerçoient  déjà  leurs  ravages  dans  ces  contrées  du  temps  de 
Baber,  qui  en  fait  souvent  mention,  et  qui  les  appelle   TuHomam 
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fjaiaras.  En  Tannée  911,  Baber  fit  une  expédition  contre  eux,  pour 
fjrer  vengeance  de  leurs  nombreuses  insultes  et  de  leurs  déprédations. 

Baber  ayant  été  appelé  dans  fe  Khorasan  pour  aider  les  fils  du  sultan 
Hosaïn-Mirza  à  défendre  leurs  états  contre  les  Uzbeks ,  raconte  assez 
au  long  les  fêtes  qui  lui  furent  données  à  Hérat  par  Bedi-azzéman- 
Mjrza  ;  il  fait  aussi  la  description  de  cette  capitale  duKhorasan,  et 
rénumération  des  édifices  et  des  monumens  pul)lics  qui  en  faisoient 
l'ornement.  Ce  fut  dans  une  de  ces  fêtes  que  Baber  céda  pour  la  pre- 
niK^  fois  au  désir  qu'il  éprouvoit  depuis  long-temps  de  boire  du  vin , 
désir  auquel  il  avoit  résisté  jusque-là,  moins  par  scrupule  que  faute 
d'une  occasion  où  il  pût  avoir  l'air  de  céder  aux  instances  d'autrui.  Il 
entre  à  cet  égard  dans  des  détails  que  je  ne  transcrirai  point ,  mais  dont 
j'ai  dû  faire  mention,  parce  qu'ils  prouvent  avec  quelle  franchise  il  s'est 
peint  lui-même  dans  ses  mémoires.  A  ce  trait  caractéristique  on  pourroit 
en  joindre  beaucoup  d'aulres  propres  à  concilier  k  ses  récits  la  plus 
grande  confiance. 

La  troisième  partie  des  Mémoires  de  Baber,  qui,  comme  je  l'ai  déjk 
dit,  se  compose  de  deux  fragmens,  est  séparée  de  la  précédente  par 
un  intervalle  de  douze  ans.  Ici  ces  mémoires  n'ont  plus  que  la  forme 
d'un  journal,  et  les  événemens  les  plus  importans  y  alternent  sans 
cesse  avec  les  farts  les  plus  minutieux  et  les  moins  dignes  d'être  transmis 
k  la  postérité.  Ceux-ci ,  selon  toute  apparence  ,  auroient disparu,  si  Baber 
eût  rédigé,  comme  vraisemblablement  il  se  le  profX)Soit,  l'histoire  des 
jdouze  dernières  années  de  sa  vie  sur  ijn  plajii  analogue  à  celui  qu'il  a 
suivi  dans  les  deux  premières  parties^  h'iiv.-^:v-i-::;^'-  :'.'^-r  ■,;  ,'•:.■  :  :.    Y 

Le  premier  des  deux  fragmens  contient  îe  journàî  de  Tannée  925  et 
du  commencement  de  926.  A  cetteépoque ,  toutes  les  vues  de  Baber,  qui' 
possédoit  Caboul,  Gaznin,  Coundez  et  Bédakhschan,  se  portoient  sur 
la  conquête  de  THindoustan,  Dans  le  cours  de  Tannée  925  ,  il  entrer 
prit  plusieurs  expéditions  contre  diverses  tribus  des  Afghans ,  et  il 
soumit  quelques  contrées  qui,  depuis  l'expédition  de  Timour  dans 
rinde  et  après  la  mort  de  ce  prince ,  éloient  restées  long-lemps  entre 
les  mains  de  ses^descendans.  Baber,  qui  les  regardoit  comme  une  partie 
du  patrimoine  de  5a  famille,  ne  souffrit  point  qu'on  y  exerçât  aucun 
brigandage.  Cette  même  année,  il  envoya  une  ambassade  à  Lahore  vers 
Ibrahim  Lodi,  qui  avoit  succédé  depuis  quelque  temps  à  l'empire  de 
THindoustan  ,  après  la  mort  fje  son  f)ère  Escander.  Baber,  par  ses  lettres 
et  par  les  instructions  données  à  son  ambassadeur,  demandoit  la  resti- 
tution des  provinces  qui  a  voient  été  précédemment  occupées  par  les 
Twcs;  et  Ibrahim  n'ayant  point  faiit  de  réponse  à  ces  demandes,  ]^aber 
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passa  le  Sfnd  :  mais  il  ne  poussa  pas  sa  marche  beaucoup  au-delà  de  ce 
fleuve  ,  et  il  ne  tarda  pas  à  revenir  à  Caboul.  ^  "     ' 
:    Le  second  fragment  que   M.   Erskine  a  joint  au  premier  par  un 
supplément,  commence  à  l'année  932. 

Dès  l'année  930,  Baber  profitant  des  troubles  qui  s'étoient  élevés 
dans  l'Hindoustan,  et  invité  à  entrer  dans  ce  pays  par  quelques-uns  des 
émirs  afghans  d'Ibrahim  Lodi ,  avoit  pénétré  au-delà  du  Sitled/e,  après 
avoir  piflé  et  brûlé  la  ville  de  Lahore.  Mais  à  peine  étoit-il  revenu  à 
Caboul  que  les  mêmes  .émirs  qui  l'avoient  d'abord  appelé,  puis4iïui 
avoient  manqué  de  parole  et  avoient  cherché  un  asile  dans  les  montagnes 
à  l'est  du  Pendjab  ,  reparurent  en  force ,  et  reprirent  une  partie  des  pro- 
vinces que  Baber  avoit  conquises.  Le  sultan  Ibrahim,  loin  de  tirer 
quelque  avantage  de  ces  nouveaux  changemens,  se  trouva  bientôt  dans 
une  position  plus  critique.  Ala-eddin  son  frère,  qui  avoit  embrassé  le 
parti  de  Baber  et  avoit  reçu  de  lui  le  gouvernement  de  Débalpour, 
attaqué  et  battu  par  les  émirs  afghans,  s'enfuit  à  Caboul  près  de  Baber, 
qui  lui  fit  un  bon  accueil  et  le  renvoya  dans  l'Hindoustan,  avec  ordre  à 
ses  généraux  de  l'accompagner  à  Dehli  et  de  le  placer  sur  le  trône. 
Mais  Ala-eddin,  arrivé  à  Lahore,  jugea  plus  utile  à  ses  intérêts  de  traiter 
avec  les  émirs  afghans,  malgré  l'opposition  des  généraux  de  Baber; 
il  se  promettoit ,  avec  leur  secours ,  de  détrôner  Ibrahim  et  d'occuper 
îe  trône  impérial.  Baber,  libre  par  ce  défaut  de  foi  d' Ala-eddin  de 
tout  engagement  envers  lui,  se  mit  en  marche  au  mois  de  séfer  932 
pour  l'exécution  de  son  projet  favori.  C'éloit  en  effet,  pour  le  moment, 
du  côté  de  l'Inde  seulement  qu'il  pouvoit  trouver  une  carrière  ouverte 
à  son  ambition  ;  les  Uzbeks  étoient  trop  solidement  établis  dans  la 
'Transoxane,  et  Ismaël,  chef  de  la  nouvelle  dynastie  des  Séféwis,  eî 
maître  de  la  Perse  et  du  Khorasan ,  avoit  été  trop  favorisé  de  la  fortune, 
polir  que  Baber  pût  se  flatter  d'étendre  ses  états  de  l'un  ou  de  l'autre 
côte  -de  l'Amou. 

Après  six  semaines  de  marche,  Baber  apprit  qu'AIim-khan,  îe  même 
qu'Ala-eddin ,  avoit  mis  le  siège  devant  Dehli,  mais  qu'il  avoit  été 
défait;  ce  prince  inconstant,  après  avoir  couru  de  grands  dangers, 
n'eut  d'autre  ressource  que  de  chercher  encore  une  fois  un  asile  auprès 
de  Baber.  Celui-ci  continua  sa  marche  vers  Dehli;  Ibrahim  s'avança  à 
sa  rencontre  ;  et  une  grande  bataille,  donnée  à  Panipat,  et  où  Baber 
remporta  une  victoire  complète,  décida  du  sort  de  l'empire,  et  de 
celui  d'Ibrahim,  qui  fut  trouvé  parmi  les  morts.  Dehli,  et  peu  de  jours 
après  Agra ,  furent  au  pouvoir  du  vainqueur. 
.    Les.  années,  suivantes  furent  employée?  à  soumettre ,  f une  aprèj 
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l'autre,  leS  provinces  elles  places  fortes  occupées  par  des  chefs  qui 
refusoient  de  reconnoître  i'autorité  de  Baber,  ou  qui  aspiroient  à 
Tindépendance.  En  933»  ayant  remporté  une  gïande  victoire  sur 
plusieurs  princes  indiens  qui  s'étoient  ligués  contre  lui ,  et  à  la  tète 
desquels  étoit  Rana-Sanka ,  l'un  des  rajas  les  plus  puissans  de  l'Hin-., 
doustan,  Baber  prit  le  titre  de  ghâ:(î ,  titre  qu'on  donne  à  ceux  qui  font 
la  guerre  aux  infidèles.  Le  roi  du  Bengale  avoit  député  un  ambassadeur 
à  Baber  pour  faire  sa  soumission  ;  mais  comme*,  par  la  suite,  sa  conduite 
parut  équivoque,  Baber  lui  envoya  trois  articles  auxquels  il  exigeoit  une 
réponse  catégorique.  Cette  réponse  tardante  venir,  Baber,  après  avoir 
passé  le  Djoumna  et  fait  rentrer  le  Béhar  dans  l'obéissarj^çe ,  traversa  en 
934  ie  Gange  et  le  Gogra.  Là  il  reçut  les  soumissions  du  Toi  du 
Bengale ,  et  consentit  à  traiter  avec  lui  ;  après  quoi  il  donna  ses  ordres 
pour  le  retour  de  l'armée.  ^' 

Cette  courte  analyse  sufïit  pour  donner  une  idée  générale  de  cette 
dernière  partie  des  Mémoires  de  Baber;  mais  je  dois  ajouter  que  si, 
à  raison  même  de  ce  qu'elle  a  la  forme  d'un  journal ,  elle  contient- 
beaucoup  de  détails  futiles  ou  minutieux,  comme  le  récit  de  nombreuses 
parties  de  débauche,  de  légères  incommodités,  de  fêtes  données  à  la 
cour  de  Baber',  la  description  des  jardins  et  des  lieux  de  plaisance  qu'il 
créa. pour  son  divertissement ,  la  mention  de  tous  les  lieux  et  de  toutes 
\qs  circonstances  à  l'occasion  desquels  il  composa  quelques  morceaux 
de  poésie,  et  de  tous  les  jours  où  il  prit  un  maadjoun,  elle  est  riche  en 
récits  d'opérations  militaires,  de  passages  de  rivière,  de  dispositions 
politiques,  de  phénomènes  naturels,  tels  qu'ouragans,  inondations,  &c., 
enfin  de  détails  de  mœurs  qu'aucun  autre  ouvrage  historique  ne 
pourroit  suppléer.  Elle  fait  certainement,  autant  et  peut-être  plus  en- 
core que  les  précédentes,  connoître  Baber,  son  caractère,  la  tournure 
de  son  esprit,  ses  bonnes  et  ses  mauvaises  qualités.  Ainsi  on  le  voit, 
dans  une  circonstance  de  la  plus  haute  importance,  mépriser  les  pré- 
dictions d'un  astrologue ,  et  malgré  ses  fâcheux  pronostics ,  qui  jetoient 
la  terreur  et  le  découragement  dans  l'esprit  des  officiers  et  des  généraux, 
continuer  ses  préparatifs,  et  livrer  une  bataille  dont  le  succès  fut 
complet;  puis,  après  la  victoire,  décharger  sa  colère  en  paroles  seulement 
contre  l'astrologue ,  et  lui  défendre  de  reparoître  à  sa  cour ,  mais  en 
même  temps  se  rappeler  que  c'étoit  un  de  ses  anciens  serviteurs ,  et  lui 
faire  présent  d'une  somme  considérable.  La  férocité  de  ses  ancêtres  , 
Tchinghiz  khan  et  Timour ,  se  reconnoît  dans  les  trophées  de  ses 
victoires,  dont  il  consacre  le  souvenir  en  élevant  des  colonnes  de  crânes. 
Plusieurs  de  §^  lettres  à  §on  fils  Homayoun,  ou  îi  sa  famille,  ou  à 
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quelques-uns  de  ses  principaux  officiers,  sont  transcrites  dans  cette 
partie  de  ses  mémoires  ;  et  au  milieu  des  ordres  ou  des  dispositions  les 
plus  importantes  pour  le  gouvernement ,  on  remarque  la  sévérité  avec 
laquelle  il  reproche  à  son  fils  l'obscurité  de  son  style  et  quelques 
fautes  d'orthographe.  Ailleurs,  rapportant  quelques  vers  mordans  qu'il 
avoit  faits  dans  une  partie  de  plaisir  contre  une  personne  de  sa  com- 
pagnie, il  observe  que  jusque-là  il  n'avoit  point  fait  réflexion  sur  l'in- 
convenance de  semblables  plaisanteries,  mais  que  depuis  ce  moment 
jl  ne  s'est  plus  permis  aucune  satire  contre  qui  qiie  ce  soit.  Ce  qu'il  se 
reproche  à  lui-même,  il  le  remarque  aussi  et  le  blâme  dans  les  autres, 
quand  ils  man(||||pnt  aux  convenances,  ou  se  laissent  aller  à  faire  quelque 
démarche  ou  à  tenir  quelque  propos  équivoque.  Enfin  par-tout  il  montre 
un  grand  sens  et  un  esprit  observateur. 

Sa  description  de  l'Hindoustan  est  du  plus  haut  intérêt ,  ^t  il  a  soin 
d'y  joindre  une  notice  sur  les  princes  ,  soit  musulmans,  soit  indiens, 
quipossédoient  à  cette  époque  des  souverainetés  presque  indépendantes^ 
sruis  parler  d'une  multitude  de  petits  rajas  qui  occupoient  des  territoires 
de  peu  d'étendue  ou  des  places  fortes  dans  les  contrées  de  montagnes 
•  pu  de  forêts.  Ces  grandes  souverainetés  étoient  au  nombre  de  sept ,  dont 
cinq  étoient  occupées  par  des  princes  musulmans,  et  deux  par  des  princes 
indiens  d'origine  et  de  religion.  Les  cinq  premières  étoient  les  royaumes 
de  Dehii,  de  Gugarate,  des  Bahmanis  ou  du  Dékhan >  de  Malwa  on 
Mandou  ,  et  du  Bengale.  Les  deux  princes  indiens  étoient  le  raja  de 
^isnagher  et  Rana-Sanka,  originairement  borné  à  la  principauté  de 
Tchitour,  mais  qui,  depuis  peu  d'années,  profitant  des  troubles  qui 
avoient  agité  le  Malwa,  avoit  par  son  talent  et  la  force  de  ses  armes 
conquis  plusieurs  places  fortes  et  les  districts  en  dépendant,  et  avoit 
acquis  une  puissance  redoutable  ^t  une  grande  influence.  Je  regrette 
de  ne  pouvoir  pas  donner  plus  d'étendue  à  lanalyse  de  ce  tableau  polt*^ 
tique  de  l'Hindoustan  à  Tépoque  de  la  coi^quête  de  Baher  (i  ).  ^ 

La  comparaison  qu'il  fait,  au  même  endroit ,  ^ntre  sa  conquête  et 
celles  qu'ayoient  faites  autrefois  du  même  pays  Mabirioud  le  Ga?:névide  et 

(i)  J'ai  remarqué  dans  la  description  des  animaux  de  l'Hindoustan  {p.  ^20)^ 
une  phrase  arabe  qui  est,  dii-on,  le  cri  de  Tespéce  de  perdrix  nommée  (/ourr 
fadjf  mais  dont  le  sens  n'est  pas  bien  rendu.  Les  mots  arabes  sont  ^sùS\  f^c^ 
jjt^L;  ce  qui  signifie,  c'est  par  la  reconnaissance  que  durent  les  bienfaits,  tt 
tion  pas  comme  on  le  lit  ici  ,  god  grant  that  hapviness  niay  always  continue^ 
On  peut  consulter  sur  cette  fable  ma  Chrestomathie  arabe,  2,*  édit.  tome  ii, 
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îe  prince  gâuride  Schéhab-eddin  ,  est  encore  uri  morceau  remarquable. 
Outre  la  description  générale  de  l'Hindoustan,  on  remarque  dès  des- 
criptions particulières  d'Agra ,  de  Tchandery ,  place  importante  prise 
d'assaut  sur  Rana-Sanka,  et  dont  le  sac  offre  des  détails  affreux,  de 
Goualiar ,  des  palais  de  cette  ville  et  de  ses  environs ,  de  Behrèh  et  de 
son  territoire ,  &c.  ■    ;     '  * 

Quelques  circonstances  de  radministratîdrt  «t  de  la  vie  particulière  de 
ber  arrêtent  aussi  l'attention.  On  le  voit  distribuer  avec  une  sorte  de 
ofusion  ses  conquêtes  à  ses  généraux  et  aux  gens  de  sa  cour,  et  jeter 
par-là  des  semences  de  désorganisation  et  de  révolte  dans  ses  nouvçaux 
domaines,  et  souvent  n'être  récompensé  de  ses  libéralités  indiscrètes  que 
par  des  défections.  II  est  empoisonné  par  les  intrigues  de  la  veuve  et  de 
la  famille  de  l'empereur  Ibrahim,  envers  lesquelles  il  avoit  usé  de  beau- 
coup d'égards  et  de  ménagemens,  et  il  n'échappe  au  poison  que  pai* 
une  sorte  de  miracle.  II  établit  un  service  régulier  de  postes  entre 
Agra  et  Caboul.  Dans  un  accès  de  colère,  il  se  démet  un  pouce,  et 
reste  long- temps  estropié.  II  fait  un  usage  fréquent  de  maadjouns ,  excès 
qui  a  pu  contribuer  à  abréger  ses  jours  :  il  prend  aussi  du  mercure, 
Comme  remède,  -^.^^f  h--,--;^y.  \    ^     ';''f^'*  •  ■  •:  <  f -v' •"-"  •"; 

A  fa  veille  de  livrer  la  kitailte  k  Rarià-Sanka  et  àusfpfiftcés  îndrens 
confédérés  avec  lui,  Ikber  prit  subitement  fa  résolution  de  renoncer 
au  vin,  et  fit  en  même  temps  vœu  de  ne  plus  désormais  se  raser  et  de 
laisser  croître  sa  barbe.  A  son  exemple ,  près  de  trois  cents  personnes  de 
îa  cour  et  de  l'armée  firent  vœu  de  réformer  leurs  mœurs.  Le  Viw  fut 
répandu  par  terre  ou  converti  en  vinaigre  ;  tous  les  ustensiles  qui 
servoient  dans  les  parties  de  débauche  furent  brisés  ,  et  les  morceaux 
des  vases  d'or  et  d'argent  furent  distribués  en  aumônes.  En  même 
temps,  Baber  s'acquitta  de  fa  promesse  qu'if  avoit  faite  précédemment 
de  supprimer  une  imposition  qu'il  appelle /^2;W^/^<3 ,  c'est-k-dire,  droit  de 
marque  ou  de  timbre,  en  tant  qu'elle  portoit  sur  les  musulmans.  Baber, 
pour  faire  connoître  dans  tous  ses  états  ces  deux  importans  événemens , 
fit  dresser  un  édit,  qui  est  inséré  textuellement  dans  cet  endroit  de  ses 
mémoires,  sous  l'année  953.  On  voit,  par  une  lettre  que  Baber  écrivit 
en  735  à  Khowadjèh  Kilan,  un  de  ses  officiers  qui  jouissoit  de  toute 
sa  confiance ,  lettre  qu'il  nous  a  conservée  lui-même  dans  ses  mémoires , 
qu'il  lui  en  coûtoit  beaucoup  pour  être  fidèle  au  vœu  qu'il  avoit  fait  de 
Renoncer  h  l'usage  ou  plutôt  à  l'abus  du  vin.  If  avoit  exprimé  ses  regrets 
dans  un  quatrain  turc  qui  signifie  :  «  Depuis  que  j'ai  renoncé  au  vin , 
»  j'éprouve  un  malaise  pénibfe  ;  je  suis  troublé ,  et  je  ne  me  trouve 
»  plus  propre  aux  affaires.  Le  regret  me  porte  au  repentir  j  le  repentir 
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7»  me  porte  au  regret.  >5  II  avoue  que  son  dépit  étoit  quelquefois  si 
violent,  qu'if  lui  faisoit  verser  des  larmes*  V^)^§^.  *f!i!î<  >- ' 

Parmi  les  documens  historiques  que  BaTjér  a  conservés  dans  ses 
mémoires,  se  trouve  la  relation  officielle,  composée  par  son  secrétaire 
Zéin-eddin  Mohammed,  de  fa  victoire  remportée  sur  Rana-Sanka  et 
les  princes  indieift  confédérés.  M.  Ersicine  observe  que  cette  relation , 
qu'on  pourroit  appeler  litterce  laureatœ ,  écrite  avec  tout  fe  fuxe  qui  ca- 
ractérise fe  style  de  chancefferie  de  l'Orient ,  et  qui  contraste  singuIi|ÉteL 
rement  avec  le  style  simple  et  toujours  naturel  de  Baber,  fait  encon^Hr 
j'admiration  de  tous  les  dipîomates  de  f'Inde,  tandis  que  fa  nobîe  sim- 
plicité du  style  de  Baber  n'est  appréciée  que  par  les  Turcs;  if  faut  se 
rappefer  que  par  Turcs  il  n'entend  pas  fes  Ottomans.     '      *     ".  V?'; 

Je  terminerai  cet  extrait  en  indiquant  l'origine  du  fameux  diamant 
appartenant  au  Grand  Mogof ,  et  que  Tavernier  estimoit  près  de  douze 
millions.  Homayoun,  fils  de  Baber,  fe  reçut  en  présent  avec  d'autres 
objets  précieux,  après  Ja  victoire  remportée  sur  f'empereur  de  f'Hin-t 
doustan  ,  Ibrahim  ,  de  fa  familfe  d'un  prince  indien  nommé  Bikermadjîf} 
qui  avoir  péri  avec  Ibrahim  dans  fe  combat.  Bikermadjit  avoit  été  autre- 
fois raja  de  Goualiar ,  pface  dont  Ibrahim  et-  son  père  Sekander  avoienf 
long-temps  tâché  de  s'emparer.  Enfin,  sous  fe  règne  d'Ibrahim  ,  Biker- 
madjit avoit  consenti  à  fui  céder  Goualiar,  et  à  recevoir  en  échange 
Schemsabad.  «Ce  diamant,  dit  Baber,  est  d'un  si  grand  prix  ,  qu'un 
«  connoisseur  en  ce  genre  l'a  évaîué  à  fa  moitié  de  fa  dépense  de  tout 
^5  fe  monde  pour  une  journée  :  if  pèse  environ  huit  mithkafs.  Homayoun  y 
»  qui  f'avoitreçu  de  fa  famiffe  de  Bikermadjit,  m'en  fît.  hommage  ^ 
:»>  mais  je  fe  liai  rendis.  >? 

Quoique  je  me  sois  contenté  d'indiquer  les  supplémens  par  lesquels 
M.  Erskine  a  rempfi  fes  facunes  des  Mémoires  de* Baber,  je  crois  devoir 
faire  une  mention  spcpiaîe  d'un  fait  qui  se  lit  dans  fe  dernier  de  ces 
§uppfémens,  sous  f'année9  36. 

Homayoun,  qui  avoit  donné  à  son  père  quelques  sujets  de  plainte,, 
arriva  inopinément  à  Agra,  et  fut  bien  accueilli  de  Baber,  qui  lui  par- 
donna s&s  ofîenses.  Après  être  resté  quelque  temps  à  fa  cour,  if  se 
rendit  k  Sambaf,  dont  Baber  fui  avoit  donné  fe  gouvernement  ;  et  au 
bout  de  six  mois,  if  y  tomba  dangereusement  malade,  et  fut  transporté 
à  Agra  dans  un  état  qui  ne  faissoit  presque  pfus  d'espérance.  Dans  cette 
circonstance.,  Abou'fbalia,  personnage  très-respecté  à  cause  de  ses 
çonnoissances  et  de  sa  piété,  représenta  à  Baber  que  quelquefois  un 
ami,  par  le  sacrifice  de  ce  qu'if  possédoit  de  pfus  précieux, avoit  obtenu 
^e  Pieu  i^  guérison  d'un  nialade  dont  la  perte  sembloit  jnéyitabfe^ 
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Aussitôt  Baber ,  s'écriant  qu'après  la  vie  de  Homayoun,  sa  propre  vie 
étoit  ce  qu'il  estimoit  le  plus,  se  dévoua  au  tiel  comme  une  victime 
pour  son  fils.  Quelques  courtisans  eurent  beau  le  conjurer  de  révoquer 
ce  vœu ,  et  de  substituer  au  sacrifice  de  sa  vie  celui  du  beau  diamatit 
dont  nous  avons  parlé,  if  persista  dans  sa  résolution  ,  puis  tourna  trois 
fors  autour  du  lit  de  Homayoun ,  cérémonie  qui  étoit  d'usage  dans 
les  saciifices  solennels;  après  quoi  s'éloignant,  il  pria  Dieu  avec  de  vives 
instances.  Bientôt  on  l'entendit  s'écrier:  Je  l'ai  emporté!  je  l'ai' emporté! 
Les  historiens  musulmans  assurent  que  de  ce  moment  l'état  de  Ho- 
mayoun commenta  à  être  moins  alarmant,  et  qu'à  mesure  qu'il  s'amé- 
iioroit ,  la  santé  et  les  forces  de  Baber  alfoient  en  diminuant. 

En  terminant  cette  notice  de  fa  traduction  des  Mémoires  de  Baber ,  je 
n'exprimerai  qu'un  regret,  c'est  que  f'éditeur  n'ait  pas  enrichi  ce  volume 
d'une  table  des  matières  et  d'une  carte  qui  comprît,  outre  la  Transoxane, 
toutes  les  contrées  qui  ont  été  fe  théâtre  des  éVénemens  racontés,  par 
Baber.  J'ajouterai  encore  un  voeu  qui  sera  sans  doute  adopté  par  tou^ 
ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  fa  fittérature  de  f'Asie;  c'est  qu'oh 
nous  fasse  jouir  quelque  jour  du  texte  djagataï  de  cet  importartt 
ouvrage.  \ -i  .  '•>      ^       .  • 

SILVESTRE  DÉ  Sfcr.   ;  '  ^ 
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Grundzuge  iu  eîner  proveniûlischen  Grammatik  nebst  Chres- 

"^Homatliie ,   &€.  —  Elémens  d'une  Gramniûire  provençale  avec 

iffihrestomathîe  ;  par  le  Docteur  Adrian ,  Professeur  ordinaire 

de  ï Utiiversité  de  Gïessen ,  18 2j,  Francfort  sur  le  .Meiii , 

■■  \   \'      ■■'  ^     '■::'■■  ,if^  ■  ■  '.'.•.•<■■'■.- 

Lorsque,  dans  le  journal  de  juin  1 828,  je  rendis  compte  de  l'ouvrage 
de  M.  Fr.  Diez  sur  fa  poésie  des  troubadours,  j'annonçai  que  je  réservais 
quefques  explications  pour  f'articîe  où  je  rendrois  compte  des  Élémens 
de  fa  grammaire  })rovençaIe  publiés  par  M.  Adrian.  L'ouvraj^e  de  ce 
dernier  se  compose  principalement ,  1 ."  des  éfémena  de  fa  grammaire 
provençale  ;  2.°  d'observations  contenues  dans  la  préface  et  dans  fes 
notes;  3.°  de  fa  publication,  de  diverses  pièces  des  troubadours,  avec 
une  traduction  alfemande  et  des  notes.    .  bp  'rT:r,rA  ,  ivi'Vj  ?  .  .1    ,<; 

Je  m'arrêterai  peu  sur  fes  éîémens  de  Ta  "grammaire  provençale  ;  ifs 
iont  extraits  de  fa  grammaire  que  j'ai  donnée:  fa  modification  fa  pfus  m 
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portante  consiste  en  ce  que  l'auteur  a  présenté  le  tableau  des  àécïî- 
naisons  ,  quand  je  m'étois  borné  à  indiquer  seulement  la  règle  qui  dis- 
tingue les  sujets  du  régime,  soit  au  singulier,  soit  au  plurieh  II  à 
donc  spécifié  des  nominatifs,  génitifs,  datifs,  accusatifs,  &c.  Sans 
doute  il  a  jugé  que  cette  forme  étoit  plus  convenable  aux  littérateiir^ 
allemands  qui  seroient  tentés  d'étudier  la  langue  provençale.  Il  a  réduit 
aussi  aux  formes  de  la  déclinaison  les  adjectifs ,  les  pronoms ,  &c. 
Quant  attx  verbes,  j'avais  donné  les  paradigmes ,  et  il  les  a  adoptés, 
sans  restriction  ;  et  même  je  puis  lui  faire  un  reproche  de  son  extrême 
confiance ,  puisqu'il  a  reproduit  une  erreur  considérable  dont  Verrata 
présentoit  la  correction.  Cette  erreur  consiste  en  ce  qu'après  AMAS-, 
seconde  personne  du  présent  de  Tindicatif,.  on  trouve  le  mot  AM  ,  au 
lieu  qu'il  doit  être  placé  après  la  Iroisième  personne  amA.  Ainsi  il  faut 
lire  :  «  deuxième  personne,  amas  ;  troi:ième  personne,  ama,  am.  » 

Je  passe  aux  observations  de  M.  Adrian  qui  peuvent  être  l'objet 
d'une  discussion  littéraire.  Ainsi  que  M.  Diez,  il  auroit  désiré  que  la 
publication  des  poésies  des  troubadours  fût  accompagnée  des  variantes 
qu'offrent  les  divers  manuscrits.  Personnellement  je  ne  puis  qu'applaudU* 
au  zèle  de  M.  Adrian,  et  sur-tout  à  celui  de  M.  Diez;  mais  puisque 
ceiui-ci  a  étudié  lui-même  les  manuscrits  originaux,  il  doit  savoir  en 
quoi  consistent  les  variantes  des  manuscrits  des  troubadours.  i.°  Ce 
sont  souvent  des  transpositions  de  couplets  ou.  seulement  de  vers  :  on 
conviendra  qu'il  suffiioit  de  donner  la  préférence  au  manuscrit  qui  les 
ofFroit  dans  l'ordre  lie  plus  clair  pour  le  sens,  et  que  le  classement 
devenoit  presque  indifférent,  puisqu'on  avoit  le  texte  entier.  2.°  'Les 
plus  nombreuses  variantes  tiennent,. non  au  fond  des  choses,  mais  aux 
formes  du  langage  qui  les  énoiice;  par  exemple,  les  manuscrits  qui  se 
trouvent  dans  les  diverses  bibliothèques  d'Italie,  sont  tous,  et  sans 
aucune  exception ,  très-fautifs  sous  le  rapport  de  l'orthographe.  Quel- 
qifun  qui  n'auroit  jamais  travaillé  que  sur  ces  manuscrits,  ne  seroit  peut- 
être  pas  venu  à  bemt  de  faire  la  grammaire,  parce  qu'il  est  évident  qu'ils 
ont  été  copiés  par  des  personnes  qui  n'entendoientpas  la  langiie,  et  sur 
des  manuscrits  déjà  défectueux;  aussi,  outre  les  fautes  d'orthographe, 
et  les  différences  de  signes  qui  tiennent  à  la  prononciation,  souvent  un 
mot  mal  orthographié  est  coupé  en  deux ,  et  souvent  deux  ou  plusieurs 
mots  semblent  n'en  faire  qu'un.  Toutefois ,  je  dois  dire  qu'à  l'aide  des 
autres  meilleurs  manuscrits  ,  ces  manuscrits  italiens  ont  été  pour  moi  du 
plus  grand  secours  ,  parce  qu'ils  donnoient  quelquefois  un  mot  omis  , 
wn  synonyme  à  la  place  dun  mot  défectueux  ou  tronqué  qui  altéroiti 
If  lexle  de  ces  meilleurs  manuscrits^ 


JUIN    1829.  347 

Mais  Tes  détails  de  ces  ahéralions  et  de  ces  différences  n'auroienl  fait 
que  surcharger  inurilemenï  le  texte  publié,  et  auroient  été  ,  je  l'assure, 
sans  aucune  utilité. 

Si  l'on  veut  se  convaincre  combien  ce  recueil  de  variantes  seroit  peu 
intéressant  et  peu  utile,  qu'on  jette  les  yeux  sur  les  pièces  i m primée-s 
dans  la  collection  que  j'ai  publiée,  quise  retrouvent  dans  le  recueil  intitulé 
Parnasse  occitanien,  publié  par  M.  le  comte  de  Rochegude; 
«.ans nous  être  communiqué  notre  travail,  nous  le  faisions  imprimer  en 
même  temps:  je  ne  crois  pas  que  la  conférence  des  textes  donnât  lieu  à 
aucun  résultat  qui  méritât  d'être  remarqué.  Il  y  a  toutefois  une  autre 
classe  de  variantes  que  j'ai  eu  le  projet  de  faire  connoîire,  et  je  le 
ferai;  ce  sont  quelques  mots  synonymes  qui  se  trouvent  dans  les  diffè- 
rens  manuscrits  pour  exprimer  la  même  idée. 

On  sait  que  les  pièces  des  troubadours  étoient  chantées  dans  les 
cours.  On  conçoit  qu'un  mot  ait  été  quelquefois  substitué  à  un  autre  par 
le  musicien;  ainsi,  pour  en  donner  un  exemple,  je  citerai  ce  vers  d'Ovide: 

Gutta  cavat  lapidem  non  v'i  sed  sœpè  cadendo , 
^ue  Quinault  a  traduit  :  ^ 

L*eau  -qtiî  tombe  goutte  â  goutte  .  -   -"-        ^  ^ 

Perce  le  plus  dur  rocher. 
Le  troubadour  Bernard   de  Ventadour,  Conorti  era ,  &c.  ,  tome  III, 
pag.  81  de  ma  collection,  a  imité  le  poëte  latin: 

Que  '1  gota  d'aigiia  che  chaî  * 

-  •*'  Fer  un    loc  tan  soven 

Que  TRAUCA  la  peira  dura. 

Au  mot  CAVAR  du  dictionnaire,  je  dirai  que  ce  mot  est  une  variante 
du  manuscrit  qui  porte  traucar;  et  en  diverses  occasions  je  suivrai  le 
même  procédé. 

M.  Adrian  reg|-etîe  que  je  n'aie  point  accentué  les  mots  pour  désigner 
les  syllabes  longues  ou  brèves ,  &c.  C'est  après  avoir  mûrement  réfléchi 
que  je  me  suis  déterminé  h  ne  pas  placer  d'accens,  et  voici  les  raisons 
qui  m'ont  paru  décisives,  i  °  Les  manuscrits  n'en  offrant  aucun  ,  et 
m'étant  imposé  la  loi  de  représenter  les  textes  avec  toute  la  fidélité 
qui  dé^endoit  de  moi,  j'ai  dû  m'abstenir  de  rien  ajouter  ;  j'ai  donc  laissé 
aux  littérateurs  qui  liront  les  poésies  des  troubadours,  le  soin  de  faire 
à  cet  égard  le  travail  qu'ils  jugeront  convenable.  2.°  Publiant  des 
ouvrages  qui  dévoient  être  principalement  recherchés  par  les  savans  qui 
s'occupent  de  travaux  relatifs  au  moyen  âge  et  aux  langues  de  l'Europe 
iatine  ,  je  n'aurois  pu  trouver  des  signes  qui  eussent  été  d'accord  avec 
les  signes  employés  dans  ces  diverses  langues.  J'en  citerai  un  exemple, 
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j|4^  JOURNAL  DES  SAVANS, 

en  prenant  lia  première  lettre  du  dictionnaire  ,  et  je  dirai  que  la  préposi- 
tion A  ,  marquée  en  français  d'un  accent  grave  (  À  )  l'e&t  d'un  accent 
aigu  en  espagnol  (  a  ) ,  que  le  portugais  adopte,  quand  il  accentue,  et 
qu'elle  ne  reçoit  aucun  signe  en  i.talien ,  de  sorte  que  les  partisans  des 
diverses  langues  et  des  diverses  li-tlératures  auroient  tour-à-tour  trouvé 
mauvais  que  j'eusse  donné  un  accent  qui  n'étoit  pas  le  Itrur,  ou  que 
j'en  eusse  donné  un,  quand  leur  langue  ne  l'acceptoit  pas.  J'ai  donc 
j^gé  plus  prudent  de  m'abstenir  de  signes  qui  auroient  indiqué  pour  des 
Hîo^tset  pour  des  syllabes  une  accentuation  hasardée,  puisque  des  langues^ 
qui  ont  une  origine  commune,  difléroient  entre  elKs  au  point  d'em- 
jiloyer  des  signes  opposés  ou  de  ne  pas  en  employer  du  tout.  3.°  En 
publiant  les  poésies  manuscrites  des  troubadours,  j'ai  cru  pouvoir  faire 
ce  qu'auroit  fait  un  éditeur  du  xv/  ou  du  xvi.''  siècle  ,  si,  peu  de  temps 
après  i'invention  de  l'imprimerie,  il  avoit  livré  ces  poésies  à  l'impression. 
Les  livres  imprimés  à  cette  époque  n'offrent  jamais  les  accens  qui  ont 
.  été  imaginés  plus  tard.  4.°  Enfin  ,  voyant  de  très-belles  éditions  d'auteurs 
latins  où  l'on  a  négligé  de  mettre  les  accens,  quoique  leur  valeur  et 
leur  forme  fussent  depuis  long-temps  déterminées  et  fixes  pour  la 
langue  latine,  je  n'ai  pas  hésité  à  me  prévaloir  de  cette  autorité,  afin  d'é- 
viter le  péril  d'introduire  des  formes  orthograpbiquesqui  pussent  donner; 
iieu  à  quelque  reproche  d'arbitraire.  •     [,  .  .    ..s   ..  .,  ?     •-  ,  ,     - 

M.  Adrian  ne  se  borne  pas  h  exprimer  des  regrets  sur  ce  que  je  n'ai 
pas  indiqué  la  prononciation  des  mots  qui  composent  la  langue  des 
troubadours;  il  m'adresse  des  reproches,  et,  pour  prouver  combien  ils 
sont  fondés,  il  donne  lui  même  un  tableau  de  celte  prononciation.  Je 
n'entrerai  à  cet  égard  dans  aucune  discussion  avec  lui,  parce  que  je 
trouve  aussi  difficile  de  lui  prouver  que  la  prononciation  qu'il  a  adoptée 
n'est  pas  exacte  ,  qu'il  m'a  paru  difficile,  et  je  dirois  même  impossible, 
de  reconnoître  qu'elle  est  la  véritable.  En  efi'et ,  comment  déterminer 
aujourd'hui  quelle  fut  fa  prononciation  des  mots  contenus  dans  les  vers 
du  comte  de  Poitiers  à  la  fin  du  xi.^  siècle  ,  dans  ceux  des  nombreux 
troubadours  du  XII.'',  et  les  modifications  que  cette  prononciation  avoit 
depuis  éprouvées  dans  divers  temps  et  dans  les  divers  pays  î  Car  sans 
doute  il  existoit  quelques  diiïerences  dans  la  prononciation  de  la  langue 
des  troubadours  à  la  cour  du  comte  de  Poitiers,  et  aux  cours  oes  rois 
d'Aragon,  des  comtes  de^TouIouse  et  de  Provence,  et  des  marquis 
d'Est  et  de  Montferrat. 

Il  est  vrai  que  Bastero,dâns  la  Crusca  PROVENZALE,a  essayé 
d'indiquer  la  prononciation  de  cette  langue;  mais  comme  rien  ne  me 
garantissoit  que  ce  fût  la.  même  prononciation  que  celle,  qui  existoit 
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eînq  h  six  siècles  auparavant,  j'ai  cru  ne  devoir  pas  émettre  une  ojm- 
nion  sur  ce  j:>Qint.  Convakicu  que  Bastero,  né  eii  Catalogne,  avoit 
donné  seulement  la  prononciation  que  les  Catalans,  d'après  [eur 
propre  langue,, appliquoient  à  celle  des  irouhadoiirs,  sachant  d'ailfeurS' 
que  les  habitans  actuels  des  divers  pays  oii  jadis  celte  langue  avoit.été' 
h  langue  littéraire,  difFèrenl  beaucoup  dans  la  prononciation  des  mots 
de  leurs  idiomes,  non-seulement  de  province  à  province,  de  ville  à 
ville  ,  mais  encore  de  village  à  village,  j'ai  traité  la  langue  des  trouba- 
dours comme  une  langue  morte,  dont  la  prononciation  néioh  pas 
Hécessaire.  à  l'intelligence  de  leurs  ouvrages. 

En  prenant  ce  sage  parti,  je  me  souvenois  de  la  difficulté  que  l'oiii 
trouve  aujourd'hui  h  déterminer  la  prononciation  de  la  langue. .latine^ 
Jadis,  à  Rome,  tous  lescétoient  prononcés  comme  desK  ;  ainsi  le  nom 
de  CICERO  étoit  prononcé  comme  si  les  deux  G  eussent  été  deux  K 
KiKERO.  Nous  le  prononçons  aujourd'hui  comme  si  les  deux  C  avoient 
une  cédille,  et  "les  Italiens  dans  leur  langage  le  rendent  autrement.  De 
même,  les  Romains  ne  prononçoient  pas  difîéremmentle  C  dans  Dicis 
et  DICES  ,  &c.  &c.,  que  dans  DICO  et  DICAM;  et  cependant  nous 
avons  établi  une  différence.  M.,  Adrian  lui-même  n'est  pas  satisfait  des 
règles  de  prononciation  que  Bastero  a  indiquées;  mais  il  présume  que 
les  patois  qu'on  parle  dans  une  partie  de  la  Savoie,  dans  le  Valais,  aux 
pays  de  Fribourg  et  de  Vaud,  au  midi  de  la  France  et  dans  l'Espagne 
orientale  ,  à  Barcelone,  à  Valence,  à  Murcie  et  aux  îles  Baléares, 
fburniroient  le  moyen  de  déterminer  là  prononciation. 

J'avoue  que  je  n'ai  pas  eu  l'ambidon  d'expliquer  une  difficulté  dont 
fa  solution  d'ailleurs  auroit  peu  d'utilité  ,  puisqu'il  ne  s'agit  plus  d'écrire 
dans  cette  langue,  ni  même  de  Ja  parler;  mais  je'suis  bien  persuadé  que 
si  le  zèle  de  ia  linguistique  faisoit  entreprendre  à  M.  Adrian  un  voyage 
dans  les  diverses  contrées  qu'il  désigne,  pour  comparer  la  prononciation 
des  mots  de  la  langue  des  troubadours,  il  seroit  beaucoup  plus  em- 
barrassé, après  avoir  étudié  les  matériaux  recueillis  dans  ses  voyages, 
qu'il  ne  l'est  aujourd'hui,  où  il  n'a  d'autres  rensçignemens  que  ceux 
que  Bastero  lui  a  fournis  ,  bien  qu'il  déclare  que  cet  auteur  n'a  travaillé 
que  d'une  manière  assez  incertaine  et  peu  claire. 

.'  M.  Adrian  n'est  point  satisfait  de  ce  que  j'ai  rejeté  sur  les  copistes 
ignorans  ou  maladroits  les  fautes  d'orthograj)he  que  présentent  plusieurs 
variantes,  et  if  trouve  que  c'est  de  ma  part  accuser  ceux  qui  ne  peuvent 
plus  se  justifier.  Si  M.  Adrian  avoit  conféré  les  divers  manuscrits  qui 
nous  restent  des  poésies  des  troubadours ,  j'o|flKre  qu'il  auroit  partagé 
mon  opijiion  ,  parce  qu'il  s'agit  d'un  fait  ma^B,  sur  lequel  la  simple 
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inspection  donne  une  conviction  pleine  et  entière.  Si  la  chose  en  valoit 
la  peine,  je  pourrois  étaler  ici  de  nombreux  passages  dont  la  compa- 
raison et  l'explication  écrites  ne  faisseroient  aucun  doute;  mais  elles 
exigeroient  trop  de  développemens  :  je  me  borne  donc  à  réfuter 
l'assertion  de  M.  Adrian.  Il  n'a  pas  craint  d'affirmer  que  ces  variantes 
que  je  regarde  comme  des  fautes  de  copistes,  sont  l'effet  ou  les  iignes 
de  différens  dialectes  de  la  langue  des  troubadours.  C'est  Ih  une  asser- 
tion gratuite  dont  M.  Adrian  ne  pourroit  fournir  aucune  preuve. 

S'il  a  existé  quelques  légères  nuances  dans  l'orthographe  des  mots, 
elle  provenoit,  comme  je  l'ai  dit,  de  la  différence  de  la  prononciation 
adoptée  par  les  copistes;  cela  est  si  vrai,  que  ces  différences  sont,  en 
général,  non  dans  les  auteurs,  mais  dans  les  manuscrits  :  ainsi ,  pour  en 
donner  des  exemples,  je  citerai  le  mot  FVELU  ,  fui//e ;  ce  mot  est 
souvent  écrit  FOLH  ,  parce  que,  selon  les  contrées,  ue  et  O  étoient  em- 
ployés également  dans  des  mots  tels  que  ploia,  plu  El  A,  p/uie,  volh, 

VUELH,;V  veux,  LOC  ,  LUEC,  //>«  ,  FOC,  FVEC,feu,  DOL,  DUELH, 

dei/il ,  MOR,  MUER,  meurt.  C'est  ainsi  que  la  langue  espagnole  a  fait 
dvena  de  dona  ^  &c.  Quelquefois  on  disoit,  du  moins  on  écrivoit  for/h, 
doU ,v-oi/,&.c.  Les  manuscrits  italiens,  au  lieu  de  la  consonne/,  offrent 
vn  i,  ^oi  pour  joi,  Sx.  On  sent  que  de  telles  variantes  n'auroient  aucun 
intérêt,  parce  qu'elles  ne  tiennent  point  au  fond  àes  choses;;  aussi  les 
personnes  qui  entendront  parfiirement  la  langue  ny  attacheront  pas 
plus  d'importance  que  moi ,  et  les  abandonneront  sans  regret  ;  de  même 
que  si  nous  trouvions  des  fautes  grossières  dans  un  manuscrit  de 
Virgile,  il  séroit  du  bon  goût  de  ne  pas  les  reproduire  par  l'impression, 
quand  les  textes  des  autres  manuscrits  auroient  démontré  l'erreur  du 
copiste  de  ce  manuscrit  particulier. 

Enfin  j'ajouterai  aux  observations  précédentes  une  raison  qui  doit 
beaucoup  peser.  Dans  sa  Chrestomathie,  M.  AdHan  a  publié  et  traduit 
en  allemand  neuf  pièces  tirées  de  ma  collection,  et  il  en  a  publié  seule- 
ment, avec  des  notes  explicatives  des  mots,  quatre  de  Bernard  de 
Ventadour,  dont  troi.s  étoient  inédites  :  ce  troubadour  est  celui  dont  les 
poésies  sont  les  plus  nombreuses  et  les  plus  élégantes  ;  j'avois  publié 
vingt-deux  de  ses  chansons  amoureuses,  et  j'avois  cru  l'avoir  suffisam- 
ment fait  connoître.  Je  demanderai  pourquoi  ces  pièces  inédites  n'ont 
pas  été  publiées  avec  des  variantes  :  si  M.  Diez  les  a  jugées  importantes 
et  intéressantes  pour  la  science,  il  a  dû  les  recueillir  et  les  publier;  et 
s'il  ne  les  a  pas  recueillies,  ou  s'il  ne  les  a  pas  publiées,  n'est-il  pas 
permis  de  présumer  q^HJj^  ne  contenoient  rien  d'utile  ou  d'intéressant, 
ni  pour  le  fond,  ni  polBa  forme! 
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■'■  J'en  viens  à  la  Chrestoinaihie,  c'est-à-dire,  au  recueil  des  pièces 
q«e  M.  Adrian  a  fait  imprimer  ,  soit  avec  une  traduction  aflemande  , 
sort  avec  des  notes  explicatives.  Parmi  ces  pièces,  dix  ont  été  tirées  du 
recueil  que  j'ai  publié  ,  et  quatre  ont  été  fournies  à  M.  Adrian  par 
M.  Diez  ,  qui  lui-même  les  avoit  copiées  ou  fait  copier  sur  les  manuscrits 
de  h  Bibliothèque  du  Roi  :  on  verra  bientôt  que  M-  le  comte  de  Roche- 
gude  en  avoit  fait  connottre  une.  J^examinerai ces  pièces  inédites;  elles 
donneront  lieu  à  quelques  observations  qui  confirmeront  celies  que 
j'af  déjà  eu  occasion  de  faire.  J'ai  dit  qu'il  y  a  lieu  d'être  surpris  de  ce 
que  fa  publication  deces  chansons  inédites  n'est  accompagnée  d'aucune 
variante  :  M.  Adrian  et  M.  Diez,  ayant  vivement  exprimé  le  regret  de 
ce  que  moi-même  je  n'en  avois  pas  fait  connoître  les  variantes ,  ont 
manqué  une  occasion  favorable  de  justifier  ces  regrets,  en  suppléant 
eux-mêmes  à  l'omission  qu'ils  me  reprochoient. 

L'impression  des  variantes  de  ces  chansons  eût  donné  la  mesure  de 
futilité  qu'il  y  auroit  à  en  pubfier  de  pareilles;  mais,  je  ne  crains  pas 
de  le  dire ,  la  collection  de  ces  variantes^  pour  peu  qu'on  y  eût  joint 
d'explications,  auroit  occupé  dans  l'impression  autant  et  même  plus 
de  pages  que  le  texte  même,  et  il  n'en  seroit  résuFté  aucune  utilité 
réelfe,  aucun  avantage  pour  la  science.  Pour  ne  laisser  aucun  doute 
à  cet  égard,  ^e  relèverai,  d'après  les  variantes,  quefques-unes  des 
leçons  fautives  que  contiennent  ces  quatre  pièces  ;et  l'on  sera  convaincu, 
j'ose  le  croire,  que  le  choix  des  bonnes  îeçons  ,  conformes  au  sens  et  à 
la  grammaire,  peut  seul  faire  le  mérite  d'une  édition  des  poésies  des 
troubadours,  et  non  l'accumulation  d'un  grand  nombre  de  variantes, 
qui  n'offrent  que  des- leçons  évidemment  fautives,  et  presque  toujours 
insignifiantes,  quand  elles  ne  le  sont  pas  (i). 


(i)  Fautes -du  texte  publié  par  A^.  Adrian. 
Chanson  Lonc  temps  a,  première  des  quatre  publiées  avec  notes. 

i.'^  Couplet.  it'Era  non  tenrploia  NE  ven.JsCe  mot  N^poiirNl  n'appartient 
point  à  la  langue  des  trouhadours.  On  trouve  quelquefois  ne  dans  des  mamis- 
crits  italiens;  mais  c'est  une  erreur  de  copiste  si  évidente,  qu'il  n'y  pas  lieu 
à  entrer  dans  aucune  discussion  à  cet  égard.  r^ 

2.'  Couplet.  «  Non  sia  qui  don  A  qui  toi.  »  Les  textes  de  plusieurs  manus- 
crits portent  qui  dona  E  qui  toi,  et  c'est  le  véritable  sens.  Le  troubadour  fait 
des  vœux  pour  que  sa  dame  l'accueille,  et  il  ajoute  :  «■  Puisqu'elle  m'a  déjà 
«tant  accordé,  qu'elle  ne  soit  pas  une  personne  qui  donne  et  qui  ôte;  >» 
Tandis  que  le  vers,  tel  qu'il  est  imprimépar  M.  Adrian,  supposeroit,"  qui  donne 
M.  (]n\  ôte,.»^ 


5!if 


5^2  JOURNAL  DES  SAVANS, 

La  connoîssance  des  trois  pièces  inédites  de  Bernard  de  Ventadour 
fournira  une  raison  à  l'appui  de  la  réponse  que  j^avois  faite  à  M.  Diez 
sur  ce  qu'il  regrettoit  que  je  n'eusse  pas  publié  tous  les  ouvrages  quel- 
conques de  ces  poètes,  et  que  je  me  fusse  borné  à  un  choix.  J«  disois  que 
j'avois  tâché  de  faire  ce  choix  avec  soin  et  méthode ,  que  j'avois  consacré 
vu  volume  entier  aux  poésies  amoureuses,  en  préférant  cellts  qui 
fâisoient    connoître    plus    particulièrement  la    vie,   les  opinions,    le 


j/  Couplet.  «  No  s'enteignA  per  trair.»  II  faut  lire  s'eN  TEIGNA  ,  s^m 
tienne.  Ce  mot  ENTEIGNA  a  embarrassé  M.  Adrian^  qui  a  pris  le  parti  de 
ne  pas  l'expliquer. 

4.*  Couplet.  «  Qu'  a  ne  hom  BELLA  JORN  non  vit.  »  Ici  le  manuscrit  suivi 
par  M.  Diez,  ou  par  la  personne  qui  a  fait  sa  copie,  est  fautif;  au  lieu  de 
BELLA  JORN,  îes  bons  manuscrits  portent  bellAzor,  plus  belle;  ce  qui  s'ac- 
corde parfaitement  avec  le  sens;  le  troubadour  disant  :  «  Et  je  sais  bien,  quand 
»>  je  l'admire,  que  jamais  on  ne  vit  une  plus  belle.  "  Aussi  trpuve-t-on  dans  le 
manuscrit  7226  PLUS  BELHA  au  lieu  de  ùella:(orj  d'ailleurs y'orn  étant  masculin 
n'auroit  pas  eu  bellia. 

j.'  Couplet,  ce  Lai  faillit.»  II  falloit  imprimer  «■  l'AI  faillit  »,ye  lui  ai 
manqué.  '  " 

6.'  Couplet..  .^  .  t .  .    Tan  l'am,  ren  dire  l'en  sai,  '  ,    •     .\, 

Mas  s'il  s'en  prendes  gardamen         -  '      ,'       '  "- 

Que  no  soi  d'als  en  pensamen 
Mas  con  li  sos  bons  servire. 

D'après  les  meilleurs  manuscrits,  il  faut  lire: 

Tan  l'am  que  ren  dire  no  il  saî  .~      <  _• 

Mas  ii  s'en  prenda  esgardamen  '  •     •    -  ' 

Qu'  ieu  non  ai  d'   al  re  pessamen  .-■."' 

Mas  com  li  fos  bos  servire.  .  -, 

Prendes  gardamen  est  une  faute,  et  le  vérirable  texte  est  PRENDA  es- 
gardamen. Au  lieu  de  NON  SOI  d'  als,  il  faut  non  ai  d'  AL  re,  et  de 
CON  il  faut  COM.  '  . 

Deuxième  chanson.  //''  Couplet.  «  C'  a  toTz  era  de  salvaje.  »  Les  manuscrits 
donnent  une  meilleure  leçon  :  Era  A  DES  salvaje,  Era  DE  n'est  pas  une  tour- 
nure de  la  langue,  et  n'offre  pas  de  sens;  mais  ERA  ADES,yVroi^  toujours , 
véritable  leçon,  en  est  parfaitement. 

3.^  Couplet.  «  E  mandarai  per  TOTZ  salutz. 3>  La  bonne  leçon  porte  trametrai 
per  TOT;  ce  qui  signifie,  «j'enverrai  PAR-TOUT  des  salutations,  w  Per  TOT  est 
une  locution  adverbiale  ou  un  adverbe  composé,  PAR-TOUT,  tandis  que  le 
texte  imprimé  signifieroit  par  tous  les  saluts. 

4.'  Couplet.  Au  lieu  du  substantif  NOM  ,  il  faut,  d'après  les  bons  manuscrits, 
NON  négation.  Le  vers  suivant  ni  Joi  est  évidemment  de  ces  fautes  qu'on 
trouve  quelquefois  dans  les  manuscrits  copiés  par  les  Italiens.  Dl  pour  DE  n'est 
pas  dans  la  langue  des  troubadours,  et   les   manuscrits  tant  soit,  peu  exact» 
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■caractère  des  troubadours,  les  mœurs ,  les  préjugés  de  l'époque.  L'im- 
pression des  trois  pièces  dont  j'avois  eu  occasion  déjà  de  citer  des 
fragmens  est  uîife  sans  doute,  par  cela  seul  qu'elle  ajoute  des  chansons 
inédites  aux  collections  de  celles  qui  étoient  déjà  imprimées.  Mais,  je 
ne  crains  pas  de  le.  demander  à  M.  Diez  et  à  M.  Adrian,  y  a-t-il  sous 
aucun  rapport ,  soit  littéraire  ou  grammatical,  soit  moral  ou  historique , 
quelque  notion  qui  manquât  aux  collections  que  M.  de  Rochegude  et 
moi  avons  publiées!  Ge  n'est  pas   que   je  veuille  arrêter  le  zèle   des 

portent  toujours  DE.  Dans  fe  reste  de  la  pièce,'  domneidor  est  sans  doute 
une  faute  de  copiste  ou  d'imprimeur:  les  manuscrits  et  la  mesure  du  vers  exigent 
également  domneiADOr.  Cette  pièce  est  terminée  dans  quelques  manuscrits 
par  un  envoi  qui  contient  six  vers  divisés  en  deux  tercets,  et  qui  ont  été  omis 
,par  !a  personne  qui,  en  copiant  cette  pièce,  n'aura  pas  consulté  tous  les  ma- 
nuscrits; d'ailleurs  ils  ne  sont  pas  tous  à  la  Biblio'ihêque  du  Roi,  où. cette 
copie  a  été  faite.  •  -  /•'''"'■' 

Troisième  Chanson.  Quart  ve'i  Idfior,  Verbiiv£rt ,  èfc.  Dern-er  vers  du  t. '^  Cou- 
plet. ^<^  Que  tôt  quant  es  s'alegr'^e  S*  fSBAUDElAR.  «il  faut  lire  s'  ESBAUDEIA 
à  la  troisième  personne  du  présent'de  l'indicatif,  et  non  ESBAUDEIAR  au 
présent  de  l'infinitif,  version  que  repoussent  également  et  le  sens  et  la  rime* 

4.'  Couplet.  i<-^n  SER  sella  que,  &;c.  «  Les  bons  manuscrits  portent  EN  SEC, 
je  poursuis.  J'ai  cru  d'abord  que  SER  éroit  une  faute  d'impression;  mais  comme 
M.  Adrian  traduit  ich  d'une,  je  vois  qu'il  a  cru  que  SER,  mauvaise  leçon  adop- 
tée, signifioityV  sers ,  je  suis  le  serviteur.  Deux  raisons  repoussent  cette  leçon: 
i.**  il  faudroit  serv ;  2..°  le  njot^'*?  poursuis  du  premier  vers  du  couplet  forme 
contraste  avec  le  mot  du  couplet  sel/aine  FUI,  celle-là  me /l/ir. 

6.'  Couplet.  «  Lire  mon-  gatge.  »  Il  auroit  fallu  imprimer  LI  RE,  je  lui  rends, 
«râutant  que  des  manuscrits  portent  //'  ren.  Dans  le  dernier  qou^Xqi  ,  puis  MEU 
non  son,  il  faut  lire  MJEUS  ncn  sui  :  MEUS  se  rapportant  à  lEU  sous-entendu, 
qui  est  le  sujet,  doit  prendre  l's  final  qui  le  caractérise;  et,  quand  les  ma- 
nuscrits offrent  ce  texte?  on  doit  incontestablement  préférer  leur  leçon^Jps 
manuscrits  contiennent  un  envoi  de  cette  pièce  eh  un  tercet,  envoi  qui  n'auroit 
pas  dû  être  omis. 

"•^î Quatrième  chanson.  Cette  chanson,  que  M,  Adrian  annonce  inédite,  étoit 
imprimée  dans  le  Parnasse  OCCITANIEN  ,ou  Choix  de  poésies  originales  des 
troubadours , /pMhUé  par  M.  le  comte  de  Rochegude;  je  me  borne  donc  à  de 
courte?  observations.  PoRQUE  inos  chans ,  il  faut  Per  que.  Je  crois  que  c'est 
■là  une  faute  d'imprimeur,  POR  n'étant  pas  dans  la  langue  des  troubadours.  On 
trouve  dans  les  manuscrits  un  couplet  qui  n'a  pas  été  recueilli  lors  de  la  copie 
de  cette  pièce,  il  est  placé  le  tr-iisiènie  dans  Pprdre  de  ceux  qui  sont  imprimés; 
il  commence  par  ce  vers  :  De  s'  amistat  vie  ressija,,  et  finit  par  celui-ci  :  Près 
de  lieys  en  Fran-^a ;  M.  de  Rochegude  ne  i*a  pas  négligé.  Dans  le  troisième 
couplet  imprimé  par  M.  Adrian,  on  lit  ce  vers:  Non  trop  on  mi  esconda. 
M.  Adrian,  dans  ses  notes,  a  créé  l'infinitif  présent  ESCoNDAR,  qui  n'ap- 
partient^ .gp.i/it^à  la  langue  des  troub94fi^rsti.  /.,.,    .,    ,,„.      ,.     ...       ,      ,  ,,. 
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savans  qui  voudront  ajouter  aux  recueils  précédens  ;  Lien  loin  de  là  ,  je 
suis  prêt  à  aider  leurs  travaux  et  à  leur  prouver  efficacement  combien 
je  m'intéresse  à  leurs  propres  succès  :  mais  je  crois  pouvoir  assurer  qu'il 
faudra,  pour  faire  utilement  de  nouvelles  publications,  beaucoup  de 
goût,  de  soins  et  de  discernement ,  et  je  suppose  avant  tout  la  connois- 
sance  approfondie  de  la  langue. 

J'avoue  que  j'ai  pu  moissonner  largement ,  et  qu'il  n'y  a  pas  eu  grande 
gloire;  il  a  suffi  de  mettre  du  temps  et  de  l'exactitude  à  extraire,  à 
comparer,  soit  avec  les  manuscrits  de  la  France,  soit  avec  les  manus- 
crits étrangers,  les  divers  textes  des  pièces  des  troubadours  une  à  une, 
vers  à  vers,  pour  faire  un  choix  le  moins  imparfait  et  le  plus  utile  qu'il 
m'éloit  possible.  Je  me  propose  de  faire  encore  connoître  la  plupart  des 
pièces  et  même  des  fraginens  qui  offrent  un  style  pur  et  un  sens  déter- 
miné ;  mais  je  ne  crains  pas  d'avancer  que  de  tels  recueils  ne  s'im- 
provisent pas,  et  je  saisis  volontiers  cette  occasion  de  rendre  hommage 
et  justice  au  respectable  M.  le  comte  de  Rochegude,qui  a  consacré  au 
moins  quarante  ans  de  ses  études  à  courir  la  même  carrière ,  où  nous 
nous  sommes  rencontrés  çn  émules,  et  où  nous  avons  marché  et 
marcherons  toujours  en  amis  et  en  confrères.  .    /  .  . 

--■,.;■      .       :  ..V..     .    .       RAYNOIJÂRD.     - 


Coups  de  culture  et  de  naturalisation  des  végétaux ,  par  AnJré 

.>  Thouin  ,  membre  de  ï Institut ,  professeur  de  culture  au  Muséum 

-d'histoire  naturelle,  &c.;  j  vol.   in- 8/',   avec   un  atlas  de 

'*"  ^  ^/«j//f//^j  in-8.'',  représentant  tous  les  outils ,  Instrumens , 

J^tkstensiles ,  machines  et  fabriques  diverses ,  de  grande  au  petite 

■  ''culture,   dont  les  modèles  composent  la   collection  formée  au 

'r^  Jardin  du  Roi ,  et  les  exemples  de  travaux  ou  d'opérations  de 

'W culture,  dessinés  pour  la  plupart  d'après  -nature,  dans  l'école 

, ..  pratique  de  cet  établissement ,  &c.;  publié  par  Oscar  Leclerc, 

^ son  neveu  et  son  aide  au  Jardin  du  Roi.  Paris,  chez  M."'*  Hu- 

;;^zard,  et  chez  Déterville,   1827.    ''::^^\'r-': fir-''v:^6^^^ 

ji.fe{Tî^>l>''       TROISIEME  ;ET  DERNIER  ARTICLE.  *  '. 

'^  M,  ThOUIN,  après  avoir  fait  connoître  l'état  où  est  Fagriculture  dans 
ies  diverses  parties  du  monde  et  plus  particulièrement  en  Europe ,  pré- 


^ 
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sente  un  tableau  qui  réunit  tous  les  végétaux  dont  l'usage  est  connu,  en 
indiquant  les  pays  où  ils  se  trouvent,  et  en  désignant  ces  végétaux  par 
des  noms  latins  et  français  sous  deux  colonnes  en  regard.  Ce  n'est  point 
un  catalogue  où  ils  seroient  rangés  par  classes,  familles,  genres  et  es- 
pèces, comme  dans  les  systèmes  de  Tournefort  et  de  Linné,  et  selon  la 
méthode  naturelle  de  Jussieu  ;  ils  y  sont  disposés  par  groupes ,  formés  à 
raison  de  la  place  que  ces  végétaux  occupent  dans  l'économie  :  par  exemple, 
toutes  les  plantes  propres  à  faire  du  pain  sont  ensemble;  il  en  est  de  même 
des  racines  alimentaires,  des  graines  farineuses,  et  autres  substances  qui 
servent  h  l'homme.  L'autf^ur  passe  ensuite  à  celles  qui  nourrissent  les  ani- 
niaux,  ce.st-à-dire,  qui  forment  les  prairies  et  pâtures,  soit  sur  les  mon- 
tagnes ,  soit  dans  les  plaines.  On  voit  aussi  dans  l'ouvrage,  des  groupes 
d'arbres  fruitiejs,  d'autres  d'arbres  forestiers,  d'autres  de  plantes  tinc- 
toriales, ou  huileuses,  ou  textiles,  &c.  &c.  Une  troisième  colonne  est 
remplie  par  des  observations  qui  font  connoître  les  pays  où  ces  végé- 
taux sont  cultivés.  Quelque  étendue  que  soit  cette  distribution ,  elle  n'em- 
brasse pas  encore  tout;  M.  Thouin  auroii  pu  y  distinguer  par  groupes 
Ics  plantes  qui  viennent  bien  en  pleine  terre,  celles  qui  exigent  ia  serre, 
celles  qui  sont  employées  [)ar  ia  médecine,  et  celles  qui  ne  sont  que 
d'agrément.  .-      >.. 

Les  objets  sur  lesquels  s'exercent  les  diverses  cultures  étant  connus,, 
AL  Thouin  examine  quels  sont  les  agens  de  la  nature  qui  opèrent  la 
végétation  ou  qui  influent  sur  elle  ,  et  quel  est  le  mode  de  leur  action; 
c'est  par  cet  examen  qu'il  commence  la  deuxième  partie  de  son  ouvrage> 
Ces  agens  sont  la  terre,  les  matières  organiques  en  état  de  fermentation 
ou  de  dissolution,  l'eau,  l'air  et  les  gaz  qu'il  contient,  la  lumière  et 
le  calorique.  Pour  donner  une  idée  de  ses  explications,  il  suffit  de 
le  suivre  lorsqu'il  expose  les  rapports  de  la  terre  avec  les  végétaux. 
«  Elle  est,  dit-il,  le  milieu  dans  lequel  les  racines  s'étendent  pour  servir 
»  de  point  d'appui  aux  tiges,  et  pour  puiser  une  partie  de  la  nourriture 
»  nécessaire  à  leur  accroissement.  La  terre,  composée  de  silice  et  de 
»  sable,  renferme  en  outre  plusieurs  substances  organiques  et  inorga- 
"  niques,  qui  toutes  ou  presque  toutes  ont  une  influence  plus  ou  moins 
3>  immédiate  sur  ia  végétation. 

■nLes  substances  organiques  sont  solubles,  décompo^ables  ou  indé- 
»  composables,  à  l'état  habituel  de  notre  atmosphère!    i-     ;/ir,:;  .  ^^  ^.  •• 

"Indécomposables  ou  insolubles,  elles  ne  peuvent  feurnir  rien  ^ 
»  la  nourriture  des  plantes. 

>* L'eau  se  compose  de  deux  gaz,  l'oxigène  qui  se  trouve  dans  l'air 
»  atmosphérique,  et  l'hydrogène  :  elle  est  plus  utile  à  la  végétation  que  la 
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n  terre;  sans  elle  point  de  végétation.  La  chaleur  dilate  leau ,  de  ma- 
»  nière  à  la  réduire  en  vapeur  ;  le  froid  la  condense  et  la  rend  solide.  » 
M.  Thouin  la  considère  dans  ces  états.  ^.t^^u 

L'air  est  le  milieu  dans  lequel  s'élèvent  les  tiges  des  végétaux",  à 
l'existence  desquels  il  est  indispensable  :  il  est  formé  d'un  cinquième 
d'oxigène,  et  des  quatre  cinquièmes  d'azote;  il  contieiît  un  peu  de  gaz 
acide  carbonique ,  le  plus  important  pour  la  vie  des  plantes.  La  lumière 
contribue  avec  le  calorique  à  activer  la  végétation,  à  colorer  et  à  faire 
'  mûrir  les  fruits,  à  les  rendre  plus  savoureux.  La  lumière  artificielle  peut, 
jusqu'à  un  certain  point,  remplacer  celle  du  soleil,  suivant  des  expé- 
riences qui  nous  sont  personnelles  (  elles  sont  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences),  et  suivant  celles  de  M.  de  CandoHe,  La  chaleur, 
ajoute*  M.  Thouin,  en  pénétrant  les  corps,  tend  à  les  dilater:  c'e^t 
elle  qui  liquéfie  les  substances  solides,  qui  gazéifie  ou  vaporise  les 
liquides;  c'est  pour  l'obtenir,  quand  on  en  a  besoin,  qu'on  a  imaginé 
des  couches ,  des  châssis ,  des  serres. 

L'auteur  regarde  comme  stimulans  de  la  végétation  l'électricité  et 
le  magnétisme  :  quant  à  l'électricité,  il  n'y  a  nul  doute,  i'efîet  en  est 
très-connu.  M.  Thouin  cite  un  agave  qui,  un  jour  d'orage,  croissoit 
presque  à  vue  d'œil,  et  un  sainfoin  oscillant,  hedysarum  gyrans,  qui  s'é-. 
leva  de  plusieurs  pouces  en  quelques  heures.  On  n'a  rien  de  prouvé 
sur  l'effet  du  galvanisme  ;  tes  expériences  à  cet  égard  n'ont  donné  aucun 
résultat  certain ,  quoiqu'il  y  ait  du  fer  dans  quelques  végétaux ,  dans 
les  bruyères  par  exemple.  On  demande  pourquoi  le  cèdre  du  Liban 
dirige  toujours  sa  flèche  vers  le  nord  ;  et  d'autres  végétaux ,  leurs  tiges 
vers  le  sud  ou  horizontalement  :  mais  ces  faits  ne  peuvent  s'expliquer. 
Il  y  a  encore  d'autres  stimulans,  cités  par  M.  Thouin ,.  et  agissant  dans, 
quelques  circonstances  particulières,   t^  ,-;  -■  A''  r-.  -^'^^^  f 'v'^ri '•;'*» -^Titf»^  I 

L'auteur  traite  ensuite  des  différens  sols  ;  de  la  manière  de  les  dis- 
tinguer et  de  les  analyser;  des  matières  prises  dans  les  trois  règnes  de 
la  nature,  pour  les  préparer,  les  amender,  les  fumer,  et  les  rendre 
propres  à  la  culture.  11  décrit  tous  les  instrumens,  machines  et  outils  le 
plus  en  usage  ;  on  en  trouve  une  collection  nombreuse  au  Jardin  du 

Roi. 

L'auteur  arrive  aux  moyens  pratiques  pour  obtenir  et  conserver  les 
productions  que  l'agriculture  demande  à  la  terre. 

Un  des  premiers  points,  c'est  l'assolement,  ou  l'art  de  diviser  en 
plusieurs  parties  une  exploitation,  ef  d'affecter  chacune  d'elles  à  une 
succession  plus  ou  moins  longue  de  culture  de  plantes  de  séries  diffé- 
rentes. Le  dessolement  est  le  changement  d'un  ordre  de  &ucce$«on  établi; 


;^^,«)JUIN    1819.    *f'>-^  .  3)7 

!  ass6lem>iU  doit  avoir  pour  résultats,  d\TmeneHasii  jpprêssion  des  jachères, 
qui  font  perdre  une  partie  de  ce  qu'on  pourroit  retirer  du  terrain  ;  de 
détruire  des  plantes  adventices,  qui  sont  nuisibles  aux  végétaux  pro- 
ductifs; de  remplacer  les  récoltes  épuisn mes  par  des  récoltes  fertilisantes; 
de  mettre  à  portée  de  disposer  d'une  plus  grande  quantité  d'engrais. 
M.  Thouin  indique  les  plantes  qui  ont  la  propriété  d'épuiser  le  sol  ou  de 
le  fertiliser.  Il  compte  beaucoup  de  manières  d'assoler,  depuis  celle  qui 
n'exige  que  deux  ans  jusqu'à  celle  qui  doit  en  durer  vingt-un ,  en  spé- 
cifiant les  terrains  auxquels  chacune  peut  s'appliquer.  Ceci  est  l'objet 
du  premier  chapitre  du  deuxième  livre  de  son  cours,  .     -  • 

Le  premier  soin  dont  il  fait  mention,  est  d'entourer  de  clôtures  l'es- 
pace qu'on  se  propose  de  cultiver,  opération  qui  est  peu  praticable,  s'il 
s'agit  d'une  grande  étendue: on  peut  faire  ces  clôtures,  spiten  maçonne- 
rie, soit  en  pisé,  en  palissades  ou  en  haies  sèches  ou  vivantes;  il  donne 
les  manières  de  les  établir,  il  en  fait  connoître  les  avantages.  Les  fossés 
et  les  barrières  offrent  le  même  genre  d'utilité.-:  ',r»f>^.V:V.'-^^    .v 

Au  chapitre  suivant  (  c'est  le  troisième  : ,  sont  exposés  les  travaux  et 
préparations  de  terrains  et  d'entretien  de  cultures  ;  M.  Thouin  les  a 
divisés  en  plusieurs  paragraphes ,  que  nous  ne  suivrons  pas. 

.  Au  travail  de  la  terre  succèdent  les  rhoyens  de  multiplier  les  végétaux, 
objet  du  quatrième  chapitre.  Le  premier  est  le  semis  :  sans  doute  on  les 
propage  par  drageons,  œilletons,  caïeux,  tubercules,  marcottes, 
greffes,  boutures;  niais  ces  moyens,  sur-tout  les  trois  derniers,  tendent 
à  détériorer  insensiblement  les  espèces  ;  c'est,  dit  M.  Thouin,  une 
opinion  générale  qu'il  partage,  et  qui  est  fondée  sur  des  faits.  La  multi- 
plication par  semis,  outre  l'avantage  d'entretenir  les  espèces  plus  belles 
et  plus  durables ,  a  celui  de  donner  naissance  à  de  nouvelles  variétés  , 
souvent  préférables  aux  espèces  dont  elles  proviennent,  et  d'accélérer 
la  naturalisation  des  végétaux  des  pays  plus  chauds  que  celui  dans 
lequel  on  cultive. 

Il  est  question,  dans  les  cinquième  et  sixième  chapitres ,  des  attentions 
qu'il  faut  avoir  pour  que  des  semis  et  des  plantations  réussissent;  des 
arrosemens  par  submersion,  ou  par  nappes,  ou  par  infiltration,  ou  par 
arrosoirs  ;  de  la  qualité  des  eaux  qui  sont  les  meilleures,  et  de  leur  tem- 
pérature. 

i'jhe  septième  est  consacré  à  tout  ce  qui  a  rapport  au  marcottage,  dont  on 
pratique  plusieurs  espèces. 

Le  chapitre  des  greffes  peut  être  regard;  comme  une  deuxième 
édition  de  la  Alonographie  des  greffes  oji  description  technique  des 
diverses  sortes  de  greffes  employées  pour  la  multiplication  des  végétaux, 
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publiée  par  M.  Thouin  en  1821,  et  depuis  long- temps  épaîsée.  Dans 
ee  chapitre',  il  a  ajouté  qut  Iques  greffes  nouvelles,  qui  ne  sont  pas  dans 
l'édition  de  182  1.  Ce  moyen  de  multiplication,  dont  l'origine  remonté" 
très-haut,  est  fort  varié  ,  car  M.  Thouin  en  compte  dix-sept ,  donnant 
à  chaque  sorte  ou  le  nom  de  son  inventeur,  ou  celui  de  la  personne 
qui ^  fait  connoîire  fe  procédé  par  des  descriptions  ou  des  figures,  ou 
celui  du  pays  où  on  la  pratique,  ou  celui  d'un  naturaliste,  d'un  culti-' 
vateur  ou  d'un  agronome  qui  a  rendu  des  services  à  l'agriculture.  On" 
sait  que  la  bouture  est  une  partie  du  végéial  qui  est  séparée  de 
l'individu  complet  auquel  elle  doit  l'existence  ;  elle  diffère  de  la  marcotte 
en  ce  que  celle-ci  tient  à  son  pied ,  et  qu'on  ne  l'en  sépare  que  lorsqu'elle 
est  pourvue  de  tous  les  organes  nécessaires  pour  vivre  de  ses  propres 
moyens.  Ce  procédé,  le  plus  prompt  et  le  plus  expéditif,  est  fondé 
sur  la  physique  végétale.  M.  Thouin  le  prouve  en  l'expliquant. 

Ce  qu'il  dit  sur  la  marcotte,  la  greife  et  la  bouture,  est  une  excellente 
instruction  que  nous  regrettons  de  ne  pas  pouvoir  développer  ic4>. 
d'autant  plus  qu'elle  est  en  partie  le  fruit  d'observations  çt  d'expé- 
riences dont  beaucoup  appartiennent  à  M.  Thouin. 

La  taille  des  *irbres  fruttiers,  forestiers  et  d'agrément,  est  placée  dans 
le  dixième  chapitre.  M.  Thouin  la  définit  :  «  une  opération  contre 
>j  nature ,  plus  ou  moins  nuisible  à  la  santé  et  à  l'existence  des  arbres 
>3  qui  lui  sont  soumis.  Bien  faite,  elle  est  peu  dangereuse,  et  devient 
»  même  salutaire  aux  végétaux  réduits  à  l'état  de  domesticité  ;  mal 
»  faite,  elle  est  le  fléau  des  arbres  et  la  ruine  du  propriétaire.  Elle  a 
M  également  pour  but  l'utilité  et  l'agrément  :  sous  le  rapport  de 
»  l'utilité,  elle  amène  à  l'état  de  domesticité  des  êtres  sauvages  quii 
«  abandonnés  à  eux-mêmes  ,  ne  produisent  des  fruits  qu'après  un  grand 
»  nombre  d'années,  les  donnent  petits,  sans  couleur  et  sans  saveur 
»  agréable.  »  'i-  W'r'^v'-y^t^t  ^f;*'"-.  ./""^  - :.ti^i^ ':  '^i''.-^'&  -'•:';»f.v::tn»r*j.;>7r- 

M.  Thouin  divise  les  arbres  sous  leurs  rapports  économiques,  eii 
fruitiers,  forestiers,  d'alignement,  et  arbres  étrangers.  Il  s'occupe  d'abord 
des  arbres  fruitiers  ,qui  sont  ou  à  noyaux  ou  à  pépins  ;  il  détaille  les 
parties  ascendantes  ou  descendantes  de   ces    végétaux  ;  puis  il  passé, 
aux  pratiques  qu'ils  exigent  quand  ils  sont  plantés. 

L'éditeur  a  cru  devoir  placer  ici  la  conduite  et  la  culture  de  la  vigne'^ 
d'après  un  traité  complet  de  son  oncle,  qui  rappelle  son  origine,  et 
comment  elle  est  parvenue  jusqu'au  nord  de  l'Europe;  car  nous  l'avons 
vue  en  culture  jusqu'à  Bonn,  ville  située  sur  la  rive  gauche  du  Rhin 
entre  Coblentz  et  Col6g|ipw  M.  Thouin  prétend  qu'avec  des  soins, 
elle  peut  donner  des  produits  avantageux  jusqu'au  cinquante-deuxième 
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degré;  il  reconnoît  dix-sept  sortes,  c'est-à-dire,  sans  doute,  variétés 
de  vigne  ;  il  indique  le  sol  et  l'exposition  qui  lui  conviennent  le  mieux  , 
la  manière  de  la  multiplier  et  soigner.  Suivant  une  des  notes  de 
M.  Leclerc,  son  oncle  l'ayant  chargé  de  revoir  et  de  refondre  ce  qu'if 
avoit  écrit  sur  la  naturalisation  des  végétaux  étrangers,  il  s'est  acquitté 
de  la  rédaction, -dans  laquelle  il  a  intercalé  quefq\ies  idées  de  lui,  que 
M.  Thouina  approuvées;  en  sorte  qu'ils  ont  concouru  à  former  un  des 
articles  ies  plus  intéressans  de  l'ouvrage. 

■f«Cet  article  commence  par  des  vues  générales  sur  Puiiliié  de  l'accli* 
matation  en  France  de  végétaux  exotiques,  et  particulièrement  d'arbres 
fruitiers  et  forestiers.  M.  Thouin  juge  que  notre  pays,  eu  égard  à,  sa 
situation  entre  le  4^.'  et  le  51.*  degré  de  latitude  boréale,  est  dans  les 
circonstances  les  plus  favorables.  Déjà  nous  nous  en  sommes  approprié 
une  grande  quantité  ;  pourquoi  ne  pourrions-nous  pas  nous  en  appro- 
prier d'autres  î  On  ne  doit  pas  douter  que  ceux  qui  croissent  dans  une 
latitude  égale  à  fa  nôtre  ne  réussissent  bien  cfiez  nous.  Les  pays  étrangers 
nous  ont  enrichis  du  cerisier,  du  pêcher,  du  figuier,  de  l'abricotier;  ifs 
peuvent  avoir  encore  à  nous  donner  des  arbres  capables  de  nous  procurer 
de  nouvelles  jouissances  ,  tels  ,  par  exemple,  que,  dans  le  Levant,  les  pla- 
queminiers;  dans  l'Amérique  septentrionale, les  anones,et  diverses  espèces 
de  châtaigniers,  de  noyers,  &c.  11  est  probable,  ajoute-t-il,  que  les  végé- 
taux qui  croissent  dans  l'autre  hémisphère ,  entre  le  /i^."  et  le  60.*  degré, 
s'accfimateroient  également  bien  dans  notre  climat,  puisque  les  Espa- 
gnols ont  naturalisé  dans  fe  Chili  beaucoup  de  nos  arbres  fruitiers, 
puisque  les  Holfandais  ont  transporté  au  Cap  la  vigne  et  d'autres  végé- 
taux utiles  qui  ont  réussi  ;  d'où  il  conclut  que  ceux  d'une  partie  de  fa 
Nouvelle-Hollande,  de  la  Nouvelle-Zélande,  de  plusieurs  îles  de  la 
mer  du  Sud,  de  toute  la  pointe  de  l'Amérique,  depuis  le  Chili  jusqu'à 
i'extrémité  des  Terres  magellaniques ,  pourroient  être  trari&portés  dans 
quelques-uns  de  nos  départemens.  Poursuivant  le  même  raisonnement 
et  les  mêmes  analogies  appuyées  par  des  faits,  M.  Thouin  présume 
que,  par  des  importations,  il  nous  seroit  possible  d'acquérir  des  végétaux 
qui  nous  manquent. 

Après  ces  vues  générales,  il  présente  les  tableaux  sommaires  des  coit- 
noissances  qui  sont  utiles  pour  naturaliser  des  végétaux,  et  il  fait  à  ce  sujet 
des  observations  aussi  curieuses  que  vraies.  II  y  a  des  végétaux  qui  ont 
la  propriété  retuarquable  de  croître  à  toutes  les  latitudes  et  même  à 
toutes  les  hauteurs;  par  exemple,  des  fucus  et  des  plantes  marines  et 
fluviaiiles ,  comme  les  ?iymphœa,les  trapa,  quelques  végétaux  w/^zr//?/, 
tels  que  le  marsiUa  natans,  que  Commerson  a  trouvé  aussi  commun 
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au  4étroit  de  Magellan ,   au  Brésil,  à  l'IIe-de-France,  qu'il  l'est  en 
,  Europe,  &c.  Mais  ces  êtres,  pour  ainsi  dire  indigènes  du  globe  entier,  ne 
sont  ni  (es  plus  nombreux,  ni  les  plus  intéressans  pour  nous;  il  y  en  a 
;qui  se  refusent  h  abandonner  leur  sol  natal,  tandis  que  d'autres  peuvent 
être  portés  ailleurs,  et  s'y  accoutumer  plus  ou  moins  promptement, 
.plus  ou  moins  facilement  et  avec  plus  ou  moins  de  soins. .v^'î'v; ^  ii  5':/ 
.      Au  chapitre  suivant ,  sont  les  moyens  de  naturalisation-qtite  ptéscnt 
M.  Thouin.   Si  les  racines  sont   bulbeuses,  il  est   bon  de  savoir  que 
chaque  année  elles  changent  de  place;  que  celles  qui  succèdent  aux 
autres  viennent  à  côté,  ou  même  au-dessus,  comme  nous  le  voyons 
,  dans  le  safran  ;  que  quelques  plantes  voyagent  avec  les  eaux,  sur  les- 
:quelles  elles  vivent;  que  d'autres,   telles  que  les  fraisiers,   prennent 
racine  au  bout  de  leurs  rameaux  ;  que  des  graines  sont  disséminées  par 
le  vent,  les  pluies  et  les  orages,  les  oiseaux,  et  des  transports  acci- 
dentels, comme  le  fut,  au  port  de  Lorient,  Ver'igeron ,  par  des  ballots  de 
peaux  de  castor.  L'auteur  s'attache  ensuite  à  proposer  les  précautions  à 
prendre  pour  faire  des  envois  des  pays  lointains  en  pieds  vivans ,  ou  en 
ognons  ,  ou  en  racines  ,  ou  en  graines  ;  personne  n'étoit  plus  en  état  que 
lui  de  donner  sur  cet  objet  de  bonnes  instructions  aux  botanistes  voya- 
geurs, pour  assurer  leurs  conquêtes  au  profit  de  leur  patrie.  Il  ne  se 
borne  pas   là  ;  il   fait   connoître  comment  on  doit  semer  les  graines 
exotiques ,   pour    lesquelles  il  faut  d'autres  précautions  que  pour  les 
indigènes:   précautions   relatives   aux  lieux  d'où  elles   viennent,    au 
temps  qui  s'est  écoulé  depuis  qu'elles  ont  été   cueillies,  à  la  saison 
où  elles  peuvent  être  mises  en  terre,  et  à  leurs  espèces  ou  variétés.s 
Il  entre,  sur  cette  première  opération  de  l'acclimatation,  dans  de  longs 
détails,  qui  l'ont  entraîné  à  faire  connoître  aussi  la  première  culture  des 
semis  :    il  a  placé  en  forme   de   tableau  les  moyens  de  conserver  les 
végétaux  qui  en  résultent,  en  les  préservant  de  la  trop  grande  chaleur 
et  du  grand  froid.  N'ayant  pas  jugé  à  propos  de  donner  autant  de 
développement  que  cet  objet  en  étoit  susceptible,  M.  son  neveu  y  a 
suppléé  en  ajoutant  quelques  considérations  qui  se  rattachent  à  celles 
de  son  oncle.  M.  Thouin  indique  encore  la  manière  d'accoutumer  les 
végétaux  à  la  température  de  nos  climats,  ce  qui  est  le  complément  de 
la  naturalisation*., ;«4:^$jW•^:^•;«^^;;^>î;^:>i♦J^;:^^    .•;;.^>^r;i>ï'ïoj;^ii^îi^xH?^i«'(i 
Le  dernier  chapitre  de  tout  l'ouvrage  est  le  pTdgranime  crd^pfàn 
d'une  ferme  expérimentale  et  normale   de  culture  et  de  naturalisation 
sous  la  zone  torride ,  qui  nous  paroît  d'une  exécution  difficile.  Ce  plan 
avoit  été  demandé  à  M.  Thouin  par  le  Gouvernement.  L'auteur  croit 
qu'il  pourroit  se.  f  égaliser  ..dans  unç  partie  du  sud  de  iXurppp,  sur 
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quelque  montagne,  soit  des  Alpes  méridionales,  soit  des  Pyrénéies.  II 
avoue  cependant  que  ce  plan  est  gigantesque;  mais  il  a  cru  devoir  le  faire  sur 
une  grande  échelfe ,  parce  que ,  selon  ies  circonstances ,  on  le  modifieroit. 
Pour  établir  cette  ferme,  il  voudroit  une  position  entre  des  montagnes 
du  premier,  du  deuxièiiie  ou  troisième  ordre,  et  un  vallon  de  forme 
oblongue,  d'environ  deux  milles  de  large  sur  trois  de  long,  qui  fût 
traversé  dans  sa  longueur  par  une  petite  rivière,  alimentée  par  un  fac  , 
dont  les  eaux  tombant  en  cascades  pussent  fair«  tourner, des  moulins  à 
farine,  à  scier,  à  forges,  h  sucre  ,  à  cacao,  &c.  Il  réuniroit  dans  cet  éta- 
blissement ies  moyens  d'entretenir  séparément  des  animaux  domestiques 
de  tous  lès  climats,  des  prairies  pour  les  nourrir  dans  les  différentes 
saisons  de  l'année,  des  cultures  de  blé ,  de  riz ,  de  maïs  et  autres  céréales 
propres  k  fa  panification,  du  manioc,  des  cannes  à  sucre,  avec  les 
ateliers  pour  le  fabriquer  ;  de  l'indigo,  des  cotonniers,  des  caféiers  ,  du 
laurier  rose,  qui  donne  une  couleur  blanche,  des  cacaoïers ,  du 
bétel,  de  la  vanille,  du  cannellier,  giroflier,  muscadier,  et  diverses 
espèces  de  kinkina;  du  simarouba,  du  quassia,  des  arbres  à  gomme  et  à 
résine,  des  nopaliers  pour  la  cochenille,  des  palmiers  à  sagou,  des 
orangers,  des  myrlhes,  des  vignes,  des  figuiers,  des  mûriers  pour  les  vers 
à  soie ,  une  pépinière  pour  élever  de  jeunes  sujets  ,  des  arbres  propres 
aux  différens  arts;  des  bâtimens  enfin  pour  loger  tant  les  maîtres  ,  chefs 
d'ateliers  et  les  élèves  cultivateurs,  que  les  ouvriers  et  autres  personnes 
attachées  à  l'établissement,  tels  qu^I'architecte,  le  médecin  et  le 
chirurgien  et  pharmacien ,  l'artiste  vété^Rire,  et  pour  établir  des  salles  de 
malades.  Il  n'oublie  ni  l'entretien  des  chemins ,  ni  celui  des  haies.  Nous 
ne  pouvons  qu'applaudir  au  plan  de  M.  Thouin  , quant  au  fond,  en  le 
regardant  cependant  comme  impraticable,  parce  que  nulle  part  on  ne 
réuniroit  toutcequ'ilcontient,  et  qu'il  coûteroit  des  sommes  considérables. 

Les  soixante-cinq  planches  ont  été  gravées  par  M.  Ambroise  Tardieu  : 
elles  font  bien  connoître  les  objets  qu'elles  représentent. 

Uouvrage  de  iM.  Thouin  mérite  d'être  distingué  de  plusieurs  autres 
ayant  pour  objet  des  cultures,  parce  que  l'auteur,  héritier,  à  un  âge  peu 
avancé,  d'un  père  qui  l'avoît  élevé  au  milieudes  plantes  de  tous  les 
pays,  qu'il  s'agissoit  de  soigner  de  manière  à  les  mettre  en  état  d'être 
étudiées  ,  laborieux  lui-même  ,  actif,  plein  de  zèle  et  d'amour  pour  la 
science,  a  dû  recueillir  des  observations  certaines  et  instructives,  11  auroit 
été  à  désirer  qu'il  eût  publié  lui-même  tous  les  manuscrits  que  M.  Le- 
clerc  son  neveu  a  trouvés  à  fa  mort  de  cet  homme  regrettable,  parce 
qu'il  n'auroit  pas  manqué  de  rectifier  ce  qui  lui  auroit  paru  imparfait,  et, 
par  occasion ,  d'y  ajouter  peut-être  des  chobes  importantes.  Au  reste,  on 
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a  de  l'obligation  h  son  neveu  d'avoir  fait  connoître  des  écrits  dont  sans 
doute  profiteront  les  personnes  qui  désirent  s'éclairer  dans  fa  pratique 
de  la  science  agricole  :  il  s'en  est  acquitté  avec  modestie;  il  ne  s'est 
permis  que  très- peu  d'additions;  mais  il  a  fait  beaucoup  de  notes  qui 
donnent  plus  d'intérêt  à  l'ouvrage. 

TESSIER. 


Histoire  du  Droit  muni  d pal  en  Frein  ce  sous  la  domination 
romaine  et  sous  les  trois  dynasties  ;  par  M.  Raynouard,  de 
l'Institut  royal  de  France,  Paris ,  imprimerie  de  Firmiii 
Didot,  nbrairie  de  Sautelet,  1829,  2  vol.  in-S.",  xlviij, 
351   et  jpp  pages  (i).  Pr.    i4  fr. 

RECHERCHERCômment  les  institutions  que  nous  appelons  municipales 
sont  nées  du  système  politique  suivi  par  les  Romains  à  l'égard  de  plusieurs 
des  cités  qu'ils  avoient  conquises ,  c'est  l'objet  du  fivre  l/'  de  ce  nouvel 
ouvrage  de  iVl.Rsynouard.  Celte  origine  est  depuis  fong-iemps  reconnue; 
mais  elfe  est  ici  exposée  avec  fjeaucoop  de  méthode  et  d'érudition.  Le  point 
qui  pourroit  être  le  plus  contesté  seroit  de  savoir  si  Rome  avoit  en  effet 
l'intention  de  répanr  l'infortune  des  vaincus,  et  si  elfe  a  rempli  ce  devoir 
avec  une  générosité  hardie.  Elle  cgÉpmença ,  l'auteur  en  convient ,  par  faire 
peser  sur  les  peuples  et  sur  les  roinmjoug  aussi  pénible  qu'injurieux  ;  et  lors- 
que ensuite  elle  a  tempéré  les  rigueurs  de  sa  domination,  11  se  peut  qu'elfe 
n'ait  consulté  que  son  intérêt  propre.  Elfe  aura  compris  qu'il  lui  sufîîsoit  de 
retenir  sous  sa  puissance  les  pays  conquis  par  ses  armes,  d'en  tirer  des  tri- 
buts, etd'y  lever,  au  besoin,  des  soldats;  que  les  vexations,  inutiles  au  delh 
de  ces  termes,  deviendroient  tôt  ou  tard  périlleuses;  et  q^a'il  valoit  bien 
mieux  s'attacher, autant  qu'il étoit  possible,  tant  de  peuplades  subjuguées, 
en  leur  conservant  leurs  lois,  leurs  coutumes,  leurs  dieux,  leurs  niîigrstrats 
mêmes.  D'une  autre  part,  elle  mettoit  beaucoup  d'importance  h.  renfermer 


(i)  Le  tonié  I.^'  a  pour  épigraphe  ces  paroles,  extraites  d'une  charte  de  Phi- 
lippe Auguste  :  «  AJ  reg'mm  pertinere  dignoscUur  dignitatem,  liberiaies  et  jura 
M  ciritatuni  intepra  et  iilibata  propensiùs  conservare  et  consuetudines  ab  anîiquo 
yt.statiitas.  »  Et  le  tome  II  :  «  Principes  îerrarwn  in  violandis  vel  immutandis 
•>•>  consuetud'm'ibus  dlutiùs  obtentis ,  indignationem  altisimi  possunt  incurrere  et 
■*>f.i\orem  vovuîi  amittere ,  et  animabus  eiinin  suis  onus  perpetuuni  imponere.  » 
Charte  de  Guillaume  de  Joinville,  archevêque  de  Reims,  1182. 


JUIN   1829.  3^3 

dans  Fenceinte  de  ses  propres  murs  Texercice  des  pouvoirs  véritable- 
ment nationaux.  Quand  elle  accordoit  les  droits  de  citoyens  romains  à 
quelques-uns  de  ses  nouveaux  sujets ,  c'était  à  condition  de  n'en  faire 
usage  qu'au  sein  de  Rome  :  elle  ne  voyoit  dans  les  provinces  que  des  dé- 
pendances, et  non  des  parties  intégrantes  de  la  république  ;  elle  ne  les 
appeloit  point  à  former,  par  voie  de  concours  ou  de  représentation , 
un  seul  et  même  corps  social.  Ailleurs  que  dans  les  trente-cinq  tribus» 
toutes  plus  ou  moins  rapprochées  du  territoire  primitif  de  Rome,  l'admi- 
nistration et  la  législation  mèiTie  demeuroient  purement  iocafes,  au  moins, 
en  ce  qui  ne  touchoit  pas  aux  intérêts  généraux  de  l'empire.  Il  s'en  falloit 
qu'on  eût  alors  acquis  fart  d'étendre  à  toutes  les  parties  d'une  vaste  con- 
trée et  à  tous  les  détails  des  affaires  publiques  l'action  d'un  gouvernement 
central.  Cet  art  suppose  des  circonscriptions  précises,  une  subordination 
régulière ,  des  communications  rapides,  qui  n'avoient  pu  s'établir  encore. 
Il  falloit  de  nécessité,  même  au  sein  des  monarchies  absolues,  que  le 
pouvoir  souverain  resserrât  ordiiiairement  la  sphère  de  ses  actes ,  et  qu'il 
abandonnât  le  soin  de  la  plupart  des  intérêts  locaux,  soit  aux  agens  ins- 
titués par  lui,  soit  aux  magistrats  élus  parles  habitans.  L'état  se  compo- 
soit  ainsi,  tantôt  de  satrapies  et  de  seigneuries,  tantôt  de  cités  :  les  unes 
et  les  autres  aspiroient  plus  ou  moins  à  l'indépendance,  réclamoient  des 
privilèges  qu'elles  disoient  être  des  conditions  de  leur  soumission ,  ten- 
doient  enfin  et  réussissoient  quelquefois  à  se  détacher.  Une  sorte  de  ré- 
gime, ou  féodal,  ou  fédéral,  s'etablissoit  en  divers  lieux,  et  résistoit,  soit 
obscurément,  soit  avec  éclat,  à  la  centralisation  des  pouvoirs,  à  cette 
direction  unique  et  suprêtne  qu'on  se  plaît  souvent  à  déclarer  aveugle  ou 
oppressive,  mais  qui,  en  la  supposant  bienveillante  et  sage;  eût  offert 
peut-être  h.  tous  les  droits  personnels,  à  la  tranquillité  commune  et  aux 
progrès  delà  civilisation,  de  bien  plus  sûres  garanties. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  fondation,  et,  durant  [)lusieurs  siècles,  le  main- 
tien de  tant  d'administrations  locales,  sur-tout  dans  l'immense  territoire 
soumis  aux  Romains,  sont  des  faits  incontestables ,  et  dont  M.  Raynouard 
a  rassemblé  toutes  les  preuves.  Nous  n'envisageons  point  ce  régime 
comme  une  théorie;  sous  cet  asg|Ct,  il  offriroit  de  graves  difficultés. 
Il  faudroit  définir  le  mot  très-vague  d'administration,  et  rechercher  s'il 
peut  exister  réellement  un  pouvoir  administratif,  des  pouvoirs  munici- 
paux, distincts  ou  indépendans  de  la  puissance  executive.  Nous  ne  con- 
sidérons ces  institutions  que  dans  l'histoire  ;  et  il  nous  seinble  qu'elles  ne 
s'y  présentent  point  telles  que  les  supposent  ceux  qui  les  convertissent  en 
système.  Les  Romains  laissoient  aux  cités  dont  il  s'agit  plus  que  la  siluple 
administration;  ils  leur  abandonnoient  la  décision  de  plusieurs  causes  en 
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matière  civile  ou  criminelle ,  et  même  encore  beaucoup  d'actes  vérfiabfé- 
ment  législatifs.  Les  trois  pouvoirs  s'y  confondoient,  et  s'y  élendoient 
jusqu'aux  limites  que  posoit  h  république  dominatrice,  Cii  appliquant 
à  Ct'S  pays  quelques-unes  de  ses  lois  générales,  et  en  y  envoyant,  pour 
son  propre  Compte>  des  oIEciers  ou  magistrats  chargés  de  veiller  à  ses 
intérêts  ou  à  l'accomplissement  de  ses  volontés.  On  y  pouvoit  donc  dis- 
tinguer deux  puissances  ;  l'une  souveraine,  ordonnant,  exécutant  et 
jugeant,  quand  elle  croyoit  devoir  le  faire,  mais  assez  disposée  à  ne  pas 
trop  multiplier  de  pareils  actes  ;  l'autre  ordinaire,  et  plus  ou  moins  pré- 
caire, exerçant  ou  des  forKiions  législatives  en  des  assemblées  politiques, 
ou  des  fonctions  soit  judiciaires,  soit  sur-tout  executives,  par  des  ma- 
gistrats apptirtenant  à  la  cité.  Voilà  quelles  sont  à  nos  yeux  les  institu- 
tions municipales  dans  les  annales  de  l'empire  romain.  Nous  y  voyons  h 
côté,  ou  plutôt  au-dessus  des  magistratures  locales,  les  agens  de  l'auio- 
riié  suprême  procurant  lexécuiioii  de  tous  ceux  de  ses  décrets  auxquels 
elle  entendoit  soumettre  ces  pays.  On  conçoit  que  l'activité  de  ces  deux 
ordres  d'officiers  publics  dé  voit  être  fort  variable,  selon  le  nombre  et 
l'étendue  des  lois  et  ordonnances  éttianees  du  pouvoir  souverain. 
.  Mais  il  importe  d'observer,  avec  M.  Leber,,  auteur  d'une  autre  his- 
toire du  pouvoir  irjunicipal(»),  que  les  \iiles  tombées  sous  la  dépen- 
dance de  Rome  nétoient  pas  toutes  assujetties  au  même  régime.  Les  noms 
d'aliiés  ,  de  tributaires,  de  préfectures,  de  colonies,  de  municipes,  expri- 
moient  des  conditions  très-diverses.  Les  cités  qui  avoient  opposé  aux 
légions  une  ré^isIance  plus  énergique  ou  plus  heureuse,  obtenoient  la 
qualification  d'aliiés  :  on  ne  les  obligeoit  guère  qu'à  fournir  des  contin- 
gens  de  troupes;  et,  à  fout  aufre  égard,  on  les  réputoit  libres;  Reims 
et  plubieur?  villes  de  la  Belgique  ont  joui  de  cet  avantage.  Au  contraire, 
la  plupart  de  celles  de  la  Gaule  cebique devinrent  tributaires,  vect'igalcs  y 
et' subirent,  à  ce  titre,  des  traitemens  plus  rigoureux.  Le  nom  dé  pra- 
fûturœ  s'impobôit  à  des  cantons  à  qui  Rome  reprochoit  des  actes  d'in- 
fidélita  ou  d'ingratitude,  et  qu'elle  en  punissoit  en  leur  imposant  des 
préfets  chargis  de  fonctions  admini>tratives  et  investis  de  pouvoirs  judi- 
ciaires :  du  reste,  on  a  lieu  de  croi||^.que  ce  régime  varioit  d'un  lieu  à 
l'autre;  et  il  ne  paroîl  pas  qii'on  fait  étendu  à  beaucoup  de  cités  gau- 


(i)  Histoire  trinque  du  pouvoir  municipal,  de  la  condition  des  cités,  des  villes 
rt^  des  bourgs,  et  de  l'administration  comparée  des  communes  en  trance,  depuis 
l'oiïgine  de  la  monarchie  jusqu'à  nos  jours  ;  par  M.  h^bçr  ^  chef  du  bureau  du 
contentieux  dis  communes  au  ministère  de  l^intérieur.  Paris,  imprim,  de  Pihan- 
Delaforest,  librairie  de  Delannay,  et  chez  Audot,  éditeur,  rue  des  Matons 
^jboiine,  n."  ii,   1828,  iti-S.%  vHj  et  6p  pages,  Pr.  8  fr.       r  .--..•-.«< --h    .  -. 
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loi^es.  Quand  les  Romains,  après  avoir  conquis  une  ville,  jugeoient 
à  propos  d'en  expulser,  en  tout  ou  en  partie,  les  anciens  habitans, 
ils  la  repeuploient  de  citoyens,  de  légionnaires, quelquefois  avec  un  mé- 
lange d'étrangers  :  ces  colonies  ont  été  fort  nombreuses  en  deçà,  et  au- 
delk  des  Alpes.  On  remarque  parmi  celles  de  la  Gaule  narbonnaise, 
Narbonne,  Toulouse,  Nîmes,  Genève,  &c.  ;  plus  lotn,  Lyon,  Sens, 
Térouenne,  Trêves,  Cologne.  Soit  que  leur  constitution  n'ait  pas  été 
par- tout  uniforme,  soit  que  les  anciens  auteurs  ne  nous  l'aient  pas  assez 
complètement  exposée,  il  reste,  en  ce  qui  les  concerne,  des  questions 
encore  difficiles.  Après  beaucoup  de  recherches,  M.  Raynouard  a  recueilli 
sur  cette  matière  les  résultats  les  plus  positifs,  dans  les  chapitres  II  et  Ilf 
de  son  premier  livre.  Mais  les  municipé^,  et  particulièrement  ceux  de  fa 
Gaule  aujourd'hui  française,  sont  essentiellement  le  sujet  de  son  ouvrage. 
Ses  regards  ne  se  portent  sur  les  colonies  et  les  autres  dépendances  de 
l'empire  romain  dans  cette  Gaule,  que  lorsque  le  droit  municipal  leur  est, 
à  certains  égards ,  appliqué. 

La  Gaule  dont  il  s'agit  a  été,  sous  les  Romains,  divisée  en  provinces 
dont  le  nombre  a  varié  depuis  trois  jusqu'à  dix-sept.  Chaque  province 
renfermoii  plusieurs  dvitateSy  cités  ou  arrondissemens ,  qui  se  subdivi- 
soient,  à  leur  tour,  en  bourgs  ou  plutôt  en  cantons  appelés /;tf^/.  On  voit 
que  les  cîvitates  correspondoient  à  des  territoires  assez  étendus,  et  que  1^ 
pagi  avoient  bien  plus  de  surface  que  nos  communes  actuelles.  Le  nombre 
des  cités  gauloises  transalpines  étoit  de  soixante^Jj^atre  sous  Tibère  ;  il 
s'accrut  dans  le  cours  des  siècles  suivâns.  M.  Raynouard  en  nomme 
quatre-vingt-dix-huit;  Dubos  en  compte  cent  quinze  à  l'époque  de  l'éta- 
blissement de  la  monarchie  française.  Il  faut  noter  que  les  colonies 
sont  comprises  dans  ces  énumérations,  et  que  chaque  arrondissement 
ou  département  porte  le  nom  de  la  ville  où  s'exerçoient  les  droits  ou  les 
pouvoirs  municipaux. 

Quelque  nombreux  que  soient  les  textes  relatifs  k-ces  institutions,  ils 
ne  s'^étendent  point  à  tous  les  détails  de  l'organisation  et  de  l'administra- 
tion des  cités.  M,  Rayouard  regrette  lui-même  la  perte  de  plusieurs 
lois  roniainesqui  concernoient  les  municipes.  Cependant  il  discerne  en- 
core, dans  chacune  de  ces  cités,  un  sénat,  une  curie  et  diverses  magis- 
tratures. Le  sénat  se  composoii  de  spectables  ou  illustres,  clarissimes, 
perfectissimes,  splendidissimes,  &c. ,  élevés  à  ce  rang  par  droit  de  nais- 
sance, ou  par  nomination  impériale,  ou  par  droit  d'éméritat,  après  avoir 
rempli  des  charges  publiques.  Il  se  pourroit  néanmoins  que  ces  person- 
nages éminens  ne  fussent  que  des  membres  de  la  curie  promus  à  l'ordre 
sénatorial  de  l'empire  entier  :  c'est  du  moins  l'un  des  sens  dont  nous 
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sembferoient  susceptibles  ces  lignes  du  Code  théodosien  :  Cunctï  qui  ex 

decurionibus  senatorum  se  splendori  et  coîlegio  mîscuerunt Unhersos  qui 

ex  génère  curiali  ad  senatoriam\dignitatem ,  &c.  Dans  fhypothèse  d'un  sénat 
propre  à  chaque  cité  et  qualifié  très-noble  curie,  la  curie  ordinaire  étoit 
un  sénat  inférieur,  senatus  minor,  moins  puissant,  plus  nombreux,  et 
dont  les  membres,  appelés  curiales,  curions ,  décurions ,  âgés  de  vingt- 
cinq  ans  ou  plus,  propriétaires  de  vingt-cinq  journaux  de  terre  au  moins, 
contractoient  des  obligations  assez  onéreuses;  par  exemple,  celles  de 
ne  plus  changer  de  domicile  et  de  ne  point  aliéner  leurs  domaines. 
Les  magistratures  actives,  électives  et  temporaires,  se  désîgnoient  par 
les  noms  de  duumvîrs,  de  principaux,  de  curateurs,  de  défenseurs.  Les 
duumvirs  ont  été  comparés  aux* deux  consuls  de  Rome;  et  pourtant, 
malgré  ce  nom  de  duumvirs,  il  n'y  en  avoit  souvent  qu'un  seul.  Les 
principaux,  ou  décaprotes,  les  dix  premiers,  fbrmoient  une  sorte  de 
collège  administratif  qui  réparlissoit  et  percevoit  les  impôts.  Le  cura- 
teur conservoit,  entretenoit,  affermoit  les  biens  communaux.  Le  défen- 
seur ou  les  défenseurs,  espèces  de  tribuns  du  peuple,  se  prenoienl  hors 
de  la  curie  ,  parmi  les  habitans  les  plus  notables  au  dessous  des  curiales. 
Voilà ,  sauf  des  variations  et  des  modifications  accidentelles ,  le  système 
le  mieux  indiqué  par  les  monumens:  i\  se  retrouve ,  mais  avec  mpins  de 
^euues  et  de  détails,  dans  le  livre  de  M.  Leber.  •    '         .''■'' 

Les  attributions  du  corps  municipal  comprenoient ,  selon  M.  Ray- 
nouard ,  et  conforméflNnt  aux  textes  qu'il  cite ,  tout  ce  qui  n'appartenoit 
qu'à  l'administration  locale  :  construction,  réparation  et  entretien  des 
édifices  publics,  aqueducs,  ports,  remparts,  ponts  et  chaussées, 
théâtres,  bains,  &c.;  approvisionnement  de  iacité,  nomination  des  mé- 
decins et  des  professeurs ,  hommages  à  décerner  aux  citoyens ,  députations 
à  l'empereur,  acceptation  des  legs,  transactions  quelconques  relatives 
aux  propriétés  communes.  L'auteur  pense  qu'à  l'égard  de  tous  ces  ob- 
jets ,  la  curie  et  ses  officiers  demeuroient  indépendans  des  agences  impé- 
riales, et  il  se  fonde  principalement  sur  une  loi  du  Code  (I.  VIII, 
tit.  I  3  ,  S'  0  q»i  menace  de  l'exil  et  de  la  confiscation  les  recteurs  des 
provinces  et  les  autres  délégués  de  l'empereur  qui  éleveroicnt  des  dif- 
ficultés au  sujet  des  ouvrages  publics  construits  aux  dépens  de  la  cité  ou 
de  quelques-uns  de  ses  membres.  Il  est  vrai  qu'en  J39,  Justinien  régla 
que,  chaque  année,  l'évêque  et  trois  autres  commissaires  examineroient 
la  gestion  des  magistrats  municipaux;  mais  M.  Raynouard  répond  que 
ces  dérogations  à  l'indépendance  absolue  de  ces  magistrats  prouvent 
qu'elle  étoit  de  droit  commun.  Cependant  nous  voyons  ailleurs  qu'ils 
avoient  pour  surveillans  habituels  les  préteurs  ou  préfets;  que  ceux  ci 
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même  présidoient  quelquefois  aux  élections  communales,  et  confir- 
moient  les  choix  au  nom  du  sénat  romain  ou  du  prince.  Ces  préfets 
ont  pris,  dans  ia  suite,  le  nom  de  comtes  ;  et,  plus  tard,  les  comtes  de 
Charlemagne,  appelés  par  lui  préfets  ou  présidens ^  ont  exercé,  au  sein 
des  provinces  et  des  inunicipes,  le  même  genre  d'autorité. 

M.  Raynouard  a  consacré  les  chapitres  XXIII  et  xxvil  de  son 
liv.  I."  à  montrer  comment  le  peuple,  les  cités  et  feurs  officiers  muni- 
cipaux intervenoient  dans  les  élections  ecclésiastiques,  concouroient  à 
nommer  les  évêques,  et ,  à  Rome,  le  pape  lui-même.  Nous  doutons  que 
l'histoire  de  ces  élections  tienne  aussi  étroitement  que  i'auteur  paroîtfe 
croire,  h  celle  du  droit  municipal.  Elles  remontent  aux  temps  aposto- 
liques, aux  premiers  âges  duchristianisme,  et  se  rattachent  au  nom  même 
d'église  ou  assemblée:  elles  ont  subsisté  pendant  plusieurs  siècles  bien 
plutôt  comme  l'une  des  institutions  primitives  de  la  religion  chrétienne 
qu'en  vertu  du  système  politique  dans  lequel  cette  religion  étoit  entrée. 

Les  livres  11,  m  et  iv,  de  l'ouvrage  que  nous  analysons,  portent 
chacun  le  même  titre ,  Domination  royale.  On  pourroit  présumer  qu'ils 
correspondent  successivement  aux  trois  dynasties  de  nos  rois;  mais  le 
livre  II  descend  jusqu'au  x  *  siècle  ;  certains  articles  du  livre  m  remontent 
au  V.'' ,  et  d'autres  atteignent  le  XVI.'  Nous  devons  avouer  que  nous 
n'avons  pu  saisir  le  sujet  particulier  de  chacune  de  ces  trois  sections  ; 
mais  nous  allons  indiquer  ce  qu'elles  contiennent. 

Les  dix  chapitres  du  livre  iront  pour  matière  la  distinction  des  peuples 
qui  occupoient  les  Gaules  à  l'avènement  de  Clovis  ;  le  partage  des  terres 
entre  les  Bourguignons,  les  Visigolhs  et  les  anciens  habitans;  la  distri- 
bution faite  aux  Francs  du  seul  domaine  public,  et  non  des  propriétés 
privées;  le  baptême  de  Clovis,  et  l'appui  que  les  évêques  lui  prêtèrent; 
le  maintien  des  lois  et  des  institutions  romaines  ;  les  emplois  et  les  hon- 
neurs accordés  aux  Romains  établis  dans  les  Gaules  ;  les  confiscations 
prononcées  et  les  actes  enregistrés  conformément  à  la  législation  de 
Rome;  les  magistratures  municipales,  les  documens  spéciaux  qui  prou- 
vent qu'elles  se  maintinrent  au  sein  des  Gaules  depuis  le  vi.*  siècle  jus- 
qu'au milieu  du  x.';  les  mentions  faites,  pendant  cet  âge,  du  sénat  ou 
des  sénateurs ,  de  la  curie  et  des  curiales ,  des  défenseurs;  des  principaux 
ou  honorais ,  chefs  du  peuple,  primats  de  la  cité.  L'auteur  soutient,  avec 
Dubos,  que  les  Francs  avoient  été  appelés  par  l'ancienne  population  de 
la  Gaule,  et  se  propose  sur-tout  de  montrer  qu'ils  n'ont  point  aboli  le 
régime  municipal  :  il  recueille  sur  ce  point  des  témoignages  ordinaire- 
ment très-positifs,  dont  la  plupart  n'avoient  point  encore  été  employés^ 
à  cet  usage.  - 
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Parmi  fes  treize  chapitres  du  livre  lir ,  il  en  est  six  qui  sont  spéciale-' 
ment  destinés  à  exposer  comment  les  habitans  des  cités  et  leurs  ma- 
gistrats coopérèrent,  sous  les  trois  dynasties,  à  l'élection  des  évêques. 
Les  autres  expliquent  des  dénominations,  des  formules,  des  coutumes 
particulières  h  certaines  localités.  C'est  dans  l'âge  des  Carlovingiens 
qu'apparoissent  les  noms  d'échevins,  de  vidâmes  ou  vicaires ,  de  prévôts,, 
d'avoués,  de  centeniers  et  de  juges:  des  fonctions  à-Ia-fois  administra"^ 
tives  et  judiciaires  sont  exercées  par  les  bons-hommes  ou  prud'hommes. 
La  nomenclature  changeoit  donc,  et  nous  serions  portés  à  croire  que  le 
légime  dont  elle  étoit  l'expression  s'aîtéroit  plus  ou  moins  avec  elle;  mais 
les  lecteurs  de  M.  Raynouard  y  reconnoîtront  des  restes  sensibles  de 
l'institution  municipale.  II  met  en  effet  sous  leurs  yeux  des  documens  où 
le  peuple,  le  public,  la  cité,  continuent  de  se  présenter  comme  corpo- 
ration ,  et  l'administration  locale  de  se  séparer  du  gouvernement  de  l'état. 
Des  assemblées  de  comtés  ou  de  provinces  servoient  de  complément  et 
de  garantie  au  régime  des  communes.  Il  s'en  étoit  tenu  avant  l'ère  vul- 
gaire, et  durant  les  cinq  premiers  siècles  de  cette  ère;  M.  Raynouard  en 
a  établi  la  chronologie  dans  son  premier  livre,  d'après  des  inscriptions, 
des  médailles,  et  des  témoignages  originaux:  il  prouve  ici  qu'il  s'en  tint 
de  pareilles  sous  les  monarques  mérovingiens,  carlovingiens  et  capé- 
tiens. Après  avoir  fait  connoître  les  monumens  qui  constatent  cet  usage, 
il  termine  .ainsi  son  troisième  livre:  «  En  Provence,  l'assemblée  des  états 
»  et  l'organisation  municipale  sont  de  la  plus  haute  antiquité ,  et  il  est 
»  vraisemblable  que  la  plupart  des  villes  dVoient  toujours  joui,  comme 
»  la  cité  de  iVîarseille  et  celle  d'Arles,  de  la  liberté  municipale  que  toutes 
»  tenoieni  également  des  Romains.  L'histoire  parle  des  états  de  Provence 
»  assemblés  à  Tarascon,  en  i  i4^>  et  à  Aix ,  en  1 165  ;  états  où  pre- 
»  noient  rang  les  députés  des  villes,  et  dont  la  forme  ne  varia  guère  dans 
»  la  suite.  Je  ne  crains  pas  d'assurer  que  ces  assemblées  des  états  de  Pro- 
>■>  vcnce,  au  xii.'  siècle,  n'étoient  que  la  continuation  d'un  usage  fin- 
»  tique.  » 

Le  premier  chapitre  du  livre  IV  s*annonce  comme  devant  contenir  les 
preuves  de  l'exist^mce  des  administrations  municipales  au  commencement 
du  XI 1/  siècle  et  avant  les  chartes  de  communes.  C'est  le  chapitre  le  plus 
étendu  de  tout  l'ouvrage,  II  offre,  en  effet ,  les  anciens  titres  de  dix  cités, 
Périgueux,  Bourges,  Marseille,  Arles,  Toulouse,  Narbonne,  Nîmes, 
Metz,  Reims  et  Paris,  et  ne  laisse  aucun  doute  sur  les  droits  dont  elles 
avaient  joui  antérieurement  à  Louis  le  Gros.  Une  riche  érudition  a  ras- 
semblé ici  de  nombreux  détails ,  entre  lesquels  il  en  est  un  sur  lequel 
nous  n'adopterions  pas  l'avis  de  l'auteur.  D.  Vaissette  [Hïst.  dn  Lan- 


JUIN  1829,  -  3^P 

piedoc,  II,  96)  a  tr-aduit  potestatem  de  Nemauso  ^2is  podestat  de  Nîmes  ; 
et  M.  Raynouard  veut  qu'on  entende  potestatem  dans  le  sens  général  de 
pouvoir,  puissance,  propriété  :  mais  il  s'agit  d'un  titre  de  l'an  961  ;  et 
du  Cange  montre  que,  dans  ïe  moyen  igQipotestas  équivaut  à  rex,  prin- 
ceps,  supremus  magistratus.  Du  Cange  cite  beaucoup  d'exemples  de  ce 
mot  employé  pour  désigner  un  ou  plusieurs  magistrats  suprêmes  :  les  Ita- 
liens en  ont  fait /7<7//^j"/tf,  et  ce  nom  a  été  fréquemment  appliqué,  en  iatin, 
aux  chefs  des  cités  et  même  des  corporations  :  Potestas  mercatorum,  QUI 
de  rébus  ad  mercatores  spectantîbus  cognoscît  et  judicat.  On  en  trouvera 
de  nouvelles  preuves  dans  ies  lettres  d'Honorius  III,  qui  termineront  le 
tome  XIX  du  Recueil  des  Historiens  de  France,  actuellement  sous  presse.' 
Mais  potestas  axiroît  eu  cette  acception  même  dans  l'antiquité  classique; 
si  Ton  en  jugeoitparle  vers  de  Juvénal  (sat.  x,  v.  100):  An  {mavis) 
Fidenarum  Gabiorumque  esse  potestas l  Airaeriez-vous  mieux  être  magis- 
trat de  Fidène  ou  de  Gabiesl  ;.  '  '  . 

Pour  expliquer  les  causes  qui  ont  amené  les  chartes  de  Comhiiinés,^ 
M.  Raynouard  a  besoin  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  le  régime  féodal,  sur 
les  usurpations  des  seigneurs.  If  juge  même  à  propos  d'envisager  et 
d'apprécier  fa  chevalerie  française  :  il  ne  croit  point  du  tout  à  fa  loyauté, 
aux  vertus  généreuses  de  ces  chevaliers  du  moyen  âge,  qui  alloient,  au  sor- 
tir de  leurs  brillans  tournois,  opprimer  les  foibles,  attaquer  leurs  égaux , 
insulter  leurs  supérieurs,  et,  puisqu'il  faut  le  dire,  détrousser  les  voyageurs 
sur  les  grands  chemins.  A  la  fin,  cette  tyrannie,  ces  brigandages  susci- 
tèrent à  la  féodalité  deux  ennemis,  le  monarque  et  le  peuple.  L'autoritâ 
royale  intervint  pour  soutenir  les  droits  antiques  des  cités,  et  pour  répri- 
mer les  attentats  d'une  aristocratie  turbulente. 

L'opinion  généralement  accréditée  qui  attribue  à  Louis  îe  Gros  l'éta- 
blissement des  communes,  a  été  contredite  ou  modifiée ,  depuis  quelques 
années,  par  d'ingénieux  écrivains  ,  sur-tout  par  MM.  de  Sismondi  et 
Augustin  Thierry  (i).  Ils  ont  cherché  l'origine  des  institutions  commu- 
nales, soit  dans  ïe  régime  municipal  fondé  par  les  Romains,  soit  dans  les 
concessions  asTachées  à  des  prélats  et  à  des  comtes.  Suivant  eux,  Louis  VI 
n'a  fait  que  sanctionner  des  arrangemens  dictés  par  l'intérêt  des  parties  ; 
et  presque  toujours  c'éioit  à  prix  d'argent  que  les  bourgeois  obtenoient 
sa  bienveillance.  M.  Leber  n'a  tenu  aucun  compte  de  ces  observations 
critiques ,  et  M.  Raynouard  en  a  fait  peu  d'usage.  Au  fond,  tous  les 
monumens  du  xii.*  siècle  semblent  attester  que  plusieurs  villes  et  bourgs 
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du  royaume  ont  dû  à  Louis  VI  leurs  garanties  les  plus  efficaces,  et  que 
Je  développement  de  la  puissance  royale  a  été  probablement  le  but  et 
certainement  l'effet  des  chartes  émanées  alors  du  trône.  Bréquigny  et 
feu  M.  Brial  en  ont  fourni  assez  de  preuves  dans  les  dissertations  qu'ils 
ont  placées  k  la  tête  du  tome  XI  du  Recueil  des  ordonnances,  et  du 
tome  XIV  de  la  Collection  de  nos  historiens.  M.  Brial  avoue  pourtant 
que  ie  monarque  se  faisoit  payer  quelquefois  ces  bienfàrtSi,  et  que  les 
chartes  royales  avoient  été  précédées  de  troubles  intérieurs  qu'elles  n'ont 
pas  toujours  apaisés.  En  pariant  des  insurrections  populaires  de  cette 
époque,  M.  Raynouard  les  représente  comme  des  associations  purement 
défensives,  dont  les  mouvemens  étoient  fort  modérés;  ce  qui  peut-être 
ne  s'accorde  point  assez  avec  les  récits  qui  nous  en  restent,  particulière- 
ment avec  ceux  que  M.  Devismes  a  rassemblés  dans  les  livres  m  et  iv 
de  son  -Histoire  de  Laôn.  Mais  if  est  un  point  que  M.  Raynouard  a  par- 
faitement éclairci  ;  c'est  que  les  communes  établies  ou  reconnues  au 
XI i.^  siècle  se  rattachent  à  l'ancien  droit  municipal,  et  que  les  chartes,  en 
octroyant  des  privilèges  distincts  de  ce  droit ,  le  supposoient  néanmoins, ^ 
le  confirmoient  ou  le  renouveloient  à  beaucoup  d'égards.  Les  principales 
réunions  d'habi  tans  avoient  des  corps  municipaux  :  on  désignoit  parle 
terme  particulier  et  peu  expliqué  de  bateïces  (  i }  les  petits  pays  qui  n'en 
possédoient  point.  Le  bourg  de  Vezelai,  par  exemple,  en  étoit  resté  privé 
jusque  vers  1 1  58  ;  mais  les  chartes  de  Noyon,  de  Meaux,  de  Dijon,  de 
Tournay,  accordées  sous  les  règnes  de  Louis  VI,  Louis  VII  et  Philippe 
Auguste^  retraçoient  et  remplaçoient  des  institutions  dont  ces  villes 
avoient  depuis  long-temps  joui.  Le  nom  même  de  commune  existoit  avant 
Louis  le  Gros:  du  moins  Suger,  Orderic  Vitale  Robert  Wace,  i'ap- 
pfiquent  à  des  époques  antérieures  aux  chartes  de  ce  prince  : 

;..,;:•.'      Assez  tost  oï  Richard  dire  .  •■■. 
,   ;;.^  ,   ,    Que  vilains  cumunes  hseient.  { Roman  du  Rou ,  v.  6op'o.) 

\    [  ■  .       A  Valmerey  Franceiz  s'armèrent  (e/i  l'année  io4-^\,  >  ,    .-;  .,'  . 

"■;"''            E  lor  batailles  ordenerent;                               ,        .  ... 

■<>'.    i:>.:       -Puis  entrèrent  à  Valedunes,                                       ':  -    '  - 
La  s'assemblèrent  li  cumunes.  {Ibid.  v.  S^gy.^       -  • 

Les  successeurs  de  Louis  VI  ont  presque  tous  promis  expressément 
de  maintenir  les  droits  municipaux;  et  il  suffit,  d'ailleurs,  de  parcourir 

(i)  ViHes  bateillieisses,  hors  de  quemmune.  —  Es  villes  où  il  n'a  pas  coni- 
niuncv  que  on  appelle  villes  batelieresches ,  dit  Beaun'vanoir.  Voyez  les  mots 
hasticïum,  batescium ,  batic'wm,  baticius ,  dans  le  supplément  de  Carpentier 
au'Glossaire  de  du  Gange.  Le  vieux  mot  français  bateys  (bâton)  indiquoit 
apparernnient  la  juridiction  supérieure  qui  s'exerçoit  sur  ces  villes  et  boflrgs 
sans  commune. 

'    yr.i.:        .  "  ■ 
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les  coutumes  rédigées  d'âge  en  âge ,  pour  observer  comment  ces  droits 
antiques  se  sont  perpétués  au  sein  des  villes  et  des  provinces.  M.  Ray- 
nouard  en  cite  plusieurs  exemples  :  voici  les  deux  derniers.  «  En  la  ville 
»  de  Boulogne  sur  la  Mer,  y  a  maire  et  échevins ,  qui  ont  toute  justice  , 
a>  haute,  moyenne  et  basse,  et  fa  police  de  ladite  ville,  bourgade  et 
»  banlieue.  »• — <c  La  vilfe  de  Calais  est  ville  deloy,  policée  par  un 
w  mayeur  et  quatre  échevins,....  annuellement  élus  par  suffrages  et  voix 
»  communes  des  bourgeois,  manants  et  habitants;...  ausquefs  mayeur 
»et  échevins....  appartient  fa  jurisdiction  du  fait  de  police.» 

L'auteur  a  recueilli  avec  fe  même  soin ,  dans  fes  ordonnances  des 
rois  à  partir  de  S.  Louis,  des  preuves  irrécusables  du  maintien  de  ces 
franchises,  et  il  y  a  Joint  des  observations  relatives  à  queîques  exceptions 
qui  ont  modifié  ou  suspendu  ce  régime  sans  l'abohr.  Jusqu'à  Louis  XIII 
inclusivement,  fes  établissemens  municipaux  ôtit  subsisté  intacts  en  ce 
qu'ils  avoient  d'essentiel.  «  Ordonnons  ,f»  dit  un  édit  de  1 62^ ,  que  fes 
»  élections  des  maires....',  échevins  et  autres-chargés  des  villes, .,,  seront 
»  faites  es  manières  accoutumées....  Défendons  à  tous  gouverneurs, 
»  gentilshommes  ou  autres,  de  quelque  qualité  qu'ils  soyent,...  de  trou- 
»  bler  ou  empescher  les  habiians  des  paroisses  à  la  nomination  libre  de 
»  leurs  syndics,  assesseurs  et  collecteurs,  ni  les  outrager  en  faisant  leurs 
»  dites  charges,  sur  fes  peines  portées  par  nos  ordonnances.  » 

Le  treizième  et  dernier  chapitre  du  fivre  iv  contient  un  résumé  de  tout 
f'ouvrage,  des  considérations  générales,  et  même  aussi  de  nouveaux dé- 
veloppemens  de  quelques  observations  particulières  déjk  présentées.  II  a 
été  parlé,  au  chapitre  précédent,  de  la  vénalité  des  magistratures  muni- 
cipales :  le  résiamé  fait  remarquer  l'époque  où  elles  ont  été  ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  transformées  en  offices,  qu'il  faïloit  acheter  pour  être  appelé, 
par  nomination  royale ,  à  les  exercer  :  c'étoit  en  i  dp  i  et  1 692  ,  lorsque 
fes  revers  et  les  victoires  avoient  épuisé  la  France.  Les  déplorables  suites 
du  système  financier  de  Law  forcèrent  de  recourir  à  fa  même  ressourcer 
en  1722:  le  préambule  de  l'édit  publié  alors  déclaroit  qu'on  y  étoit 
obligé  par  la  nécessité  de  pourvoir  au  paiement  des  arrérages ,  &c.  En 
1771,  sous  l'administration  de  Maupeou  et  de  Terray,  on  abolit  encore 
les  élections,  et  l'on  vendit  de  nouveau  les  charges  municipales,  déjà 
plusieurs  fois  rachetées.  If  suit  de  tout  cet  exposé  que,  jusque  vers  la  fin 
du  XVI 1/  siècle,  les  droits  ou  usages  municipaux  avoient  été  fidèlement 
garantis  par  les  rois  capétiens,  dont  la  conduite  est  ici  comparée,  sous 
ce  rapport ,  h  celle  des  princes  de  la  deuxième  dynastie.  «  Les  Carfo- 
»vingiens,  écrit  fauteur,  eurent  le  malheur  de  ne  voir  fa  nation  que 
»  dans  les  grands,  dans  les  prélats  et  dans  les  armées.  Les  Capétiens 
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»  sentoient qu'au-delà  de  leur  cour  et  des  grands,  il  y  avoit  un  peupîe,' 
»  cette  véritable  nation ,  qui  constitue  la  force  des  états ,  et  sans  laquelle 
»  et  les  grands  et  les  rois  ne  sont  presque  rien  ;  ils  commencèrent  à 
»  compter  le  peuple  pour  ce  qu'il  est,  à  communiquer,  à  ti;aiter  di- 
»rectement  avec  lui.  La  dynastie  de  Pépin  ne  dura  gi^re  au-delà 
a>  de  deux  siècles ,  parce  que  la  foiblesse  de  ses  premiers  rois  avoit 
»  cherché  dans  ies  seuls  grands  un  appui  momentané ,  en  leur  prodi- 
»  guant  ou  en  leur  permettant  des  moyens  de  puissance  héréditaire 
39  qu'ifs  tournèrent  contre  le  trône  même.  La  dynastie  de  Hugues  Capet, 
»  la  plus  ancienne  de  l'Europe,  dure  depuis  neuf  siècles,  parce  que  le 
»  principe  de  l'hérédité,  la  reprise  dés  droits  que  la  féodalité  avoit  en- 
»  vahis,  ainsi  que  l'abrogation  des  privilèges  qu'elle  s'étoit  arrogés,  et 
»  sur*  tout  l'émancipation  du  peuple ,  formèrent  la  triple  base  sur  laquelle 
»  le  trône  repose  et  peut  reposer  inébranlable.  » 

Ce  parallèle  des  deux  dynasties  amène  des  considérations  sur  le  règne 
de  Charlemagne,  qui  ne  tiennent  pas  aussi  étroitement  au  sujet  de  l'ou- 
vrage ,  mais  qui  se  recommandent  par  leur  importance ,  par  leur  justesse , 
par  l'énergie  et  les  mouvemens  du  style.  Dans  les  chapitres  précédens , 
oh  l'expression  est  toujours  pure  et  d'une  clarté  parfaite ,  il  se  peut  que  le 
grand  nombre,  la  brièveté,  l'isolement  des  alinéas,  ralentissent  quelque- 
fois fa  marche  du  discours ,  et  ne  laissent  point  assez  sentir  l'enchaînement 
des  idées.  S'il  y  a  de  l'avantage  à  détacher  ainsi  certaines  lignes  sur  les- 
quelles on  veut  appeler  plus  particulièrement  l'attention  des  lecteurs, 
n'est-il  pas  à  craindre  que  cette  pratique,  en  devenant  habituelle,  ne  pro- 
duise plus  i'effet  qu'on  en  espéroit,  et  n'en  ait  plus  d'autre  que  de  rendre 
le  style  moins  rapide  et  moins  entraînant  l  Mais  quand  nous  hasardons 
cette  observation  générale,  notre  intention  n'est  assurément  point  de  l'ap- 
pliquer dans  toute  sa  rigueur  à  une  histoire  spéciale ,  qui  se  compose 
d'un  très-grand  nombre  de  faits,  de  détails  et  de  textes  naturellement 
distincts  et  séparés  les  uns  des  autres.  En  ce  genre ,  les  deux  volumes 
qui  viennent  de  nous  occuper  sont  aussi  pleins  et  aussi  riches  que  le 
«ujet  pouvoit  l'exiger  :  l'auteur  s'est  prescrit  de  recourir  à  toutes  les 
sources  qui  dévoient  lui  fournir  les  véritables  élémens  de  son  travail: 
écrivains  classiques,  tels  que  Strabon  et  Plutarque;  César,  Varron, 
Cicéron ,  Pline  ï'Anciep  et  Aulu-Gelie  ;  chroniques  et  poésies  du  moyen 
Hge,  codes  ecclésiastiques  et  civils,  capitulaires ,  ordonnances  et  cou- 
tumes ,  inscriptions  et  médailles  ;  tous  les  monumens  et  documens  histo- 
riques ont  été  recueillis ,  rapprochés ,  interprétés.  Nous  devons  ajouter 
que  les  explications  de  ces  textes  sont,  en  général,  d'une  justesse  rigou- 
reu5Ê>  et  à  labçi  du  feproche  de  partialité,  quoique  l'auteur  eqibrassfi 
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et  ne  dissimule  point  les  opinions  !es  plus  -favorables  au  pouvoir  et  à 
l'indépendance  des  municipalités.  If  pense  que  «  le  Gouvernement  doit 
3>  rester,  sinon  indifFérenl,  du  moins  étranger  à  ce  qui  n'est  qu'adminîs- 
•»  tration  locale.»      !  •  ;       ^     . 

Sans  entrer  dans  les  discussions  dont  cette  maxime  seroît  susceptible , 
nous  remarquerons  seulement  que  ies  recherches,  fort  savantes  aussi, 
de  M.  Leber,  aboutissent  à  de  tout  autres  résultats.  Elles  se  divisent  en 
deux  parties,  dont  la  première,  purement  historique,  embrasse  les  dix 
premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire.  En  traitant  de  l'état  des  personnes 
sous  les  rois  mérovingiens  et  carlovingîens ,  l'auteur  n'a  peut-être  pas 
assez  fait  usage  d'un  excellent  mémoire  de  M.  Naudet,  dont  nous 
avons  rendu  compte  (i).  Mais  les  aperçus  de  M.  Leber  nous  semblent 
fort  justes,  lorsqu'il  s'agit  de  la  distribution  des  diverses  classes  de  la  so- 
ciété sous  le  régime  féodal  :  des  bourgeois ,  artisans  ou  marchands ,  et 
peu  ou  point  de  nobles,  dans  les  villes  ;  des  serfs  et  presque  pas  d'autres 
propriétaires  libres  que  les  nobles  et  les  ecclésiastiques ,  dans  les  cam- 
pagnes. Un  chapitre  qui  s'annonce  comme  ayant  pour  objet  l'affranchis* 
sèment  de  ces  campagnes  et  l'établissement  des  communes  rurales,, 
seroit  d'un  très-haut  intérêt,  si  les  questions  difficiles  qu'un  tel  sujet 
présente  y  avoient  pu  être  parfaitement  éclaircies.  Le  droit  municipal  ^ 
romain  et  les  chartes  de  communes  «e  s'appliquent  bien  sensiblement 
dans  fhistoire  qu'à  des  villes  ou  à  des  bourgs  ;  et  nous  ne  connoissons 
encore  aucun  exposé  très  -  satisfaisant  de  l'origine  et  du  progrès  des 
municipalités  dans  les  Villages  qui  couvrent  aujourd'hui  la  surface  du 
royaume  (2},  La  seconde  partie  du  volume  de  M.  Leber,  intitulée  Dix- 
huitième  et  dix-neuvième  siècles,  contient  beaucoup  de  faits  encore,  quoi- 
qu'elle soit  plus  essentiellement  théorique  :  il  y  est  question ,  i  .^  des 
conditions  de  l'établissement  des  communes;  z."  de  l'organisation  des 
municipalités  ;  3.'  de  l'administration  des  biens  communaux;  4'"  de  l'ad- 
ministration financière  des  communes  ;  et  chacun  de  ces  quatre  chapitres, 
après  des  textes  de  droit  romain  que  l'auteur  appelle  Principes,  est  sous- 
divisé  en  deux  sections ,  dont  la  première  concerne  le  régime  actuel ,  et 
la  deuxième  le  régime  ancien. 

Avant  les  savans  ouvrages  de  MM.  Raynouard  et  Leber,  il  avoit 
paru,  sur  la  même  matière,  plusieurs  essais  recommandables,  entre  les- 
quels on  distingue  celui  qu'a  publié,  en  1822,  M.  Henrion  de  Pan- 


Krt^TJi 


(i)  Journal  des  Savans ,  cahier  de  juin  1828,  pag.  365-370.  —  (2)  M.  Guizot 
fw»  mip    «rrnc  1/^c  Rr^o,o•,r,o    ;i  „»„  ^„^;t  ^jg  communauté  que  dans  les  villes  : 

efsfs  çj  ;ie  formoient  point  (l'associa- 


\i}  Journal  aes ôavans fCdihiQX  Cit)\x\n  1^1 
croit  crue,  sous  les  Romains,  il  n'y  avoit  de  communauté  que  dans  les  villes  : 
k|  hahitans  des  campagnes  étoient  dispefsç 
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sey  (i),  que  les  lettres  et  la  magistrature  viennent  de  perdre.  Les  re- 
cherches historiques  de  cet  habile  et  intègre  jurisconsuhe  aboutissoient 
à-peu-près  au  même  but  que  celles  de  M.  Raynouard,  c'est-à-dire,  à  con- 
clure de  l'antique  droit  municipal  et  des  chartes  du  moyen  âge,  que  l'ad  - 
ministration  des  communes  par  leur  proj)res  officiers  ou  représentans 
est  l'une  des  conditions. nécessaires  du  système  politique  de  fa  France. 
C'est,  en  effet,  le  résultat  auquel  on  seroit  conduit  par  l'histoire, 
si  ias  faits,  les  usages,  les  possessions,  suffisoient  pour  établir  des 
droits  etdes  règles.  Mais  l'histoire  doit  étrn  considérée  aussi  comme  un 
recueir  d'expériences,  et  l'on  peut  penser  qu'elle  ne  recommande  que 
les  institutions  dont  elle  montre  les  effets  salutaires.  Peut-être  les  écri- 
vains qui,  depuis-quelques  années,  viennent  de  s'occuper  si  honorablement 
des  pouvoirs  municipaux ,  ont- ils  un  peu  négligé  de  rechercher  quelle  en 
a  été  l'influence  en  certains  lieux  et  à  diverses  époques.  Peut-être  au- 
roient- ils  reconnu  que  cette  influence,  souvent  très-heureuse,  ne  l'a  pour- 
tant pas  toujours  été,  sur-tout  lorsque  ces  pouvoirs ,  étendus  fort  au-delà 
de  la  simple  administration  locale,  se  grossissoient  d'attributions  judi- 
ciaires et  presque  législatives,  ou  bien  lorsqu'ifs\n'étoient  qu'une  repré- 
sentation nominale  et  mensongère  de  la  population  administi^ée.  Si,  dans 
l'absence  des  garanties  nationales ,  on  a  pu  croire  à  l'utilité  ou  à  la  néCes- 

(  I  )  Du  Pouvoir  municipal  et  des  Biens  communaux,  par  M.  le  président  Henrion 
de  Pansey. Paris,  imprim.  de  Didot  l'aîné,  librairie  de  Barrois  père,  i8i2,  xvj 
et  416  pages  in-S," — -Le  droit  municipal  est  un  des  principaux  articles  à.Qs  Con'- 
sidérations  sur  le  gouvernement  ancien  et  présent  de  la  France ,  par  M.  d'Argenson, 
imprimées  à  Amsterdam,  ;;hez  Rey,  en  1765,  in-12.  Le  chapitre  V  est  une 
esquisse  de  l'histoire  dés  institutions  municipales,  depuis  Iç  commencement 
de  la  monarchie  jusqu'à  Louis  XIV  inclusivement;  mais  cet  exposé  est  fort 
rapide.  —  En  1818,  M.  Parent-Héal  a  publié  un  volume  intitulé  du  Régime 
municipal  et  de  l' Administration  de  département.  Paris,  imprim.  de  Gueffier, 
librairie  de  Barrois  aîné,  in-S.",  285  pages.  Ce  livre  contient  aussi  beaucoup 
de  détails  historiques,  et  se  termine  par  un  catalogue  des  ouvrages  relatifs  à 
l'administration  municipale  et  provinciale.  [Voy.  Journal  des  Savans,  décemb. 
1 8 1 8 ,  p,  760.  )  —  Deux  ouvrages  sur  le  même  sujet  ont  paru  presque  en  même 
temps  que  ceux  de  MM.  Leber  et  Raynouard  :  Histoire  des  communes  de  France 
et  législation  municipale  de  la  fin  du  XI.'  siècle  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  P.  J. 
S.  Uufey  de  l'Yonne.  Paris,  chez  Gœury,  éditeur,  et  chez  Ponthieu  ;  18^8, 
in-S.",  XX  et  332  pages.  Pr.  5  fr.  50  c  — Histoire  de  l'administration  locale  ou 
Rtvue  historique  des  divers  changemens  survenus  dans  l'organisation  administra- 
tive des  villes  et  communes,  des  provinces  et  des  départemens,  depuis  le  commencement 
de  la  monarchie  jusqu'à  l'avènement  de  S,  M.  Charles  X  ;  œuvre  posthume  de 
M.  le  bar  n  L.  F.  C.  Dupin,  conseiller  maître  en  la  cour  des  comptes,  ancien 
préfet  des  Deux-Sèvres;  Paris,  Sautelet  et  Mesnier,  1B29,  2  vol.  in-S,',  î'iviij, 
551  et  y.)<^  pages.  Prix  14  fr. 
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sîté  même  des  résistances  de  communes  el  de  provinces ,  rhisloire  autorise 
à  craindre  que,  sous  un  régime  qui  assure  le  maintien  des  droits  publics 
et  privés  par  des  moyens  plus  généraux,  plus  réguliers  et  plus  eflicaces, 
l'indépendance  des  autorités  locales  n'ait  quelquefois  d'autre  effet  que 
d'entraver  le  Gouvernement  et  de  ralentir  la  propagation  des  meilleures 
méthodes  administratives.  Le  point  sur  lequel  il  faudroit  interroger  l'his- 
toire, c'est-h-dire,  Texpérience,  seroit  de  savoir  quel  régime  municipal 
rempHt  mieux  les  besoins  des  communes  et  ceux  de  l'État ,  garantit  le 
pius  fortement  les  intérêts  locaux  et  le  pouvoir  suprême,  met  le  plus  à 
profit  les  lumières  qui  sont  à  puiser  immédiatement  en  chaque  section  du 
territoire ,  et  celles  qui  ne  s'acquièrent  qu'au  centre  de  toutes  les  branches 
de  l'administration  publique.  Mais  cette  question  est  du  nombre  de  celles 
qui  ne  doivent  point  être  traitées  dans  ce  Journal  :  nous  avons  dû  seu- 
lement faire  connoître,  comme  l'un  des  ouvrages  historiques  à  étudier 
avant  de  la  résoudre,  celui  que  vient  de  publie/  M.  Raynouard. 

.^    .   ;         -  •  DAUNOU.^ 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


,         .     INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE.     " 

L'Académie  royale  des  sciences  a  tenu  sa  séance  publique  le  lundi  tj  juin, 
sôus  la  présidence  de  M.  de  Mirbel.  L'éloge  historique  de  M.  Bosc  y  a  ét^é  lu 
par  M.  le  baron  Cuvier,  secrétaire  perpétuel,  et  Téloge  de  M.  de  Laplace,  par 
M.  le  baron  Fourier,  M.  Flourens  a  lu  un  mémoire  intitulé  Expériences  sur 
qudques  effets  de  l'action  du  froid  sur  les  animaux. 

Ces  lectures  ont  été  précédées  de  la  proclamation  des  prix  décernés  .par 
l'Académie.  k°  Grand  prix  de  sciences  mathématiques;  le  sujet  étoit 
proposé  dans  les  termes  suivans  :  On  appelle  l'attention  Jes  géomètres  sur  la 
théorie  des  perturbations  du  mouvement  des  comètes}  afin  de  donner  lieu  à  un 
nouvel  examen  des  méthodes  et  à  leur  perfectionnement.  L'Académie  demande 
eh  outre  qu'on  fisse  l'application  de  ces  méiliodes  à  la  comète  de  jy^g ,  et  à  l'une 
des  deux  autres  comètes  dont  le  retour  périodique  est  déjà  constaté.  L'Académie  a 
reçu  une  pièce  qui  porte  pour  épigraphe  ,  Vitarn  impendere  veroj  et  qui  a  été 
jugée  digne  du  prix.  L'auteur  est  M.  Gustave  DE  Pqntécoulant,  ancien 
élève  de  l'École  polytechnique,  capitaine  au  cûrps  royal  d'état-major.  2."  Gra  N  D 
PRIX  DE  SClEFvXES  NATURELLES  :  Présenter  l'histoire  générale  et  comparée  de 
la  circulation  du  sang  dans  les  quatre  classes  d'animaux  vertébrés ,  avant  et  après 
la  naissance,  et  à  dijférens  âges.  Un  seul  mémoire  a  été  envoyé  au  concours, 
et  la  commission  a  pensé  que  cette  pièce  ne  devoit  point  être  couronnée;  mais 
elle  a  proposé  d'accorder  à  l'auteur  de  cet  ouvrage,  portant  pour  épigraphe, 
Naturanonfacitsaltus,  Linn.,  une  somme  de  2,000  francs,  à  titre  d'encoura- 
gement. L'Académie  a  adopté  cette  proposition. -Lauteur  est  M.  SavATIER, 


37<5  JOURNAL  DES  SAVANS, 

docteur  en  médecine,  à  Paris.  3."  Le  prix  d'astronomie,  fondé  par  M.  de 
Lalande,  n'a  point  été  décerné  :  la  valeur  de  ce  prix,  réunie  à  celui  de  l'année 
suivante,  formera  la  somme  de  1,270  fr.  pour  le  prix  d'astronomie  de  l'année 
1830.  4.°  Prix  de  mécanique,  fondé  par  M.  le  baron  de  Montyon.  Ce 
prix ,  consistant  cette  année  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  2,000  fr. , 
de  voit  être  décerné  à  celui  qui ,  au  jugement  de  l'Académie  royale  des  sciences, 
s*en  seroit  rendu  le  plus  digne  en  inventant  ou  en  perfectionnant  des  instru- 
mens  utiles  aux  progrès  de  l'agriculture,  des  arts  mécaniques  et  des  sciences. 
L'Académie  adjuge  un  prix  de  1,500  francs  au  mémoire  de  M.  Thilorier, 
auteur  d'une  nouvelle  pompe  à  compression,  dans  laquelle  le  gaz  n'arrive  au  ' 
réservoir  qu'après  avoir  subi  l'action  de  plusieurs  pistons.  Une  mention  hono- 
rable, est  accordée  au«  mémoire  de  M.  CoLLADON,  sur  les  roues  à  aube» 
destinées  aux  bateaux  à  vapeur.  5.®  Prix  fondé  PAR  M.  DE  MoNTYON, 
en  faveur  de  celui  nui  aura  découvert  les  moyens  de  rendre  un  art  ou  un  métier 
moins  insalubre.  L  Académie  a  reçu,  pour  ce  concours,  six  pièces,  dont  trois 
ont  le  même  objet,  savoir,  de  rendre  l'art  du  tisserand  moins  insalubre, 
en  donnant  à  l'ouvrier  qui  le  pratique  le  moyen  de  travailler,  non  plus  dans 
des  caves,  que  l'humidité  d'une  atmosphère  stagnante  et  le  défaut  de  lumière 
rendent  si  malsaines ,  mais  dans  des  lieux  secs  que  le  soleil  éclaire  et  où  l'ai» 
se  renouvelle.  Le  travail  le  plus  ancien  sur  cet  objet  est  celui  de  M.  Dubuc, 

fharmacien  à  Rouen;  il  fut  publié  en  1820,  et  en  1827  l'auteur  l'adressa  à 
Académie.  La  commission,  en  le  mentionnant  honprablement,ne  pensa  point 
que  la  question  fût  assez  éclairée  pour  que  ce  travail  pût  être  couronné;  elle 
proposa  de  différer  jusqu'à  l'année  suivante,  afin  de  se  procurer  tous  les  ren- 
seignemens  nécessaires  sur  la  composition  des  meilleurs  paremens  employés 
dans  nos  manufactures.  Le  parement  de  M.  Dubuc  est  très-simple  et  peu  coû- 
teux à  préparer;  il  est  très-blanc,  ce  qui  permet  de  l'employer  pour  tisser  toutes 
sortes  de  toiles.  En  outre,  ses  avantages  sont  constatés  par  des  certificats  d'un 
assez  grand  nombre  de  tisserands,  par  M.  Houtton  de  la  Billardière,  qui  a 
professé,  à  Rouen,  la  chimie  appliquée  aux  arts;  par  M.  Gréau,  munufac- 
turier  àTroyes,  qui  l'a  employé  avec  succès  dans  son  établissement;  enfin 
par  une  circulaire  du  préfet  de  la  Seine-inférieure,  qui  en  recommande  Tusag* 
à  ses  administrés.  En  conséquence,  l'Académie  a  décerné  à  M.  DuBUC  un 
prix.de  3,000  francs.  6.«  Prix  fondés  par  M.  de  Montyon,  en  faveur 
de  ceux  qui  auront  perfectionné  l'art  de  guérir.  L'Académie  a  reçu  trente-un 
ouvrages  imprimés  ou  mémoires  manuscrits  destinés  à  concourir  à  ces  prix.  La 
commission  chargée  de  l'examen  du  concours  a  déclaré  que,  parmi  les  ouvrages 
envoyés  cette  année,  elle  n'en  a  trouvé  aucun  qui  lui  ait  paru  susceptible  d'être 
couronné  cette  année  même;  que  les  récompenses  à  distribuer  au:3{  auteurs  ne  dé- 
voient être  regardées  que  comme  de  simples  encouragemens.  En  conséquenct, 
une  somme  de  2,000  fr.  a  été  accordée  à  chacun  des  auteurs  ci-après  nommés: 
M.  Piorry,  auteur  d'une  modification  dans  l'emploi  de  la  percussion  médiate; 
modification  qui  paroît  devoir  rendre,  du  moins  dans  certains  cas,  cet  emploi 
pius  précis  et  plus  com?node;  M.  Jobert,  pour  un  procédé  ingénieux  d« 
réunion  immédiate  des  plaies  A^%  intestins  par  l'application  directe  de  la  metnr 
b.ran£  séreuse;  M.  BrACHET,  docteur  médecin  à  Lyon,  pour  une  méthode 
rationnelle  de  l'emploi  thérapeutique  de  l'opium  dans  les  phlegmasies  de» 
membranes,  méthode  propre  à  éclairer  sur  ses  avantages  et  ses  inconvénient  ; 
M.  Louis,  pour  de  nombreuses  observations  recueillies  avec  soin  et  décrite» 
avec  exactitude  sur  l'inflammation  ulcérative  de  la  membjrane  muquçuse  cjw 
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intestins,  ou  ce  que  l'auteur  appelle  affection  typhoïde,  Trois  autres  ouvrages 
ont  plus  particulièrement  fixé  l'attention  de  la  commission.  L'un,  de  M.  DeLt 
PECH,  sur  rorihomorphie,  est  conçu  sur  un  plan  trop  vaste,  et  les  procédés 
que  l'auteur  propose  sont  pour  la  plupart  trop  neufs  et  trop  compliqués  pour 
que  la  commission,  dans  le  peu  de  temps  qui  lui  étoit  accordé,  et  sur  une 
matière  aussi  délicate  que  l'orihomorphie,  ait  pu  s'en  former  une  opinion  ar- 
rêtée. L'autre,  de  M.  Lallemand,  sur  un  procédé  opératoire  nouveau  pour 
•la  guérison  des  fistules  vésico -vaginales,  déjà  présenté  au  concours,  et  qui 
n'étoit  alors  appuyé  que  sur  un  seul  fait;  un  autre  a  été  envoyé  depuis  par 
l'auteur,  mais  il  est  parvenu  trcrp  tard.  Un  troisième  ouvrage,  qui  se  recom- 
niandoit  par  l'importance  des  matières  et  par  le  nom  de  l'auteur  (  M.  Brous- 
SAIS  ),  n'étoit,  comme  son  titre  l'indique,  qu'un  commentaire,  appuyé,  il  est 
vrai,  en  partie  sur  le  Traité  des  phlegmasies  chroniques ,  ouvrage  devenu  si  ra- 
pidement célèbre  par  le  talent  d'observation  qui  y  b  ille  et  par  l'impulsion 
qu'il  a  imprimée  à  la  science;  la  commission  ne   l'a  écarté  qu'en  regrettant 
-que  ce  ne  fût  pas  sur  le  Traité  même  des  phlegmasies  chroniques  qu'elle  eût  à 
prononcer.  Elle  a  proposé  dç  renvoyer  à  une  autre  année  les  ouvrages  dont 
les  titres  suivent,  et  qui  contiennent  des  procédés  thérapeutiques  médicaux  ou 
chirurgicaux,  sur  lesquels  l'expérience  ne  loi  paroît  pas  avoir  suffisamment 
prononcé,  savoir  :  Mémoire  sur  le  traitement  de  la  cataracte,  par  M.  GoNdret; 
Traité  dei  rétentions  d'urine  et  des  maladies  qu'elles  produisent,  par  M.  SÉGA  LAS; 
Sur  le  traitement  de  la  sciatique  et  de  quelques  névralgies  par  l'huile  de  téré- 
benthine,  par  M.  Martinet;  Sur  les  résultats  comparatifs  obtenus  par  les  divers 
tnodes  de  traiîemens  sans  mercure  employés  à  l'hôpital  militaire  d'instruction  du 
■  Val-de-Gr^e,  depuis  le  16  avril  1826 jusqu'au jj  juillet  182.-/,  contre  les  maladies 
vénériennes ,  par  M.  DesruelleS.  Une  somme  de  2,000  fr.  a  été  allouée  à 
M.  Lassis,  qui  n'avoit  point  reçu  jusqu'ici  une  récompense  proportionnée 
aux  sacrifices  faits  par  ce  médecin  pour  éclairer  la  question  de  la  contagion 
ou  de  la  non-contagion  de  la  fièvre  jaune  et  du  typhus.  7.°  Prix  de  PHY- 
SIOLOGIE expérimentale  fondé  par  M.  de  Monryon.  II  a  été  décerné  à 
Touvrage  de  M.  Régulus  LiPPi,  publié  à  Florence  en  1825,  sous  le  titre  de 
Illustra:^ione  anatomico  -  comparât  a  del  sistema  linfatico ,  chilifero ,  e  délie  pal- 
pebre,  àans  lequel  l'auteur  a  établi,  d'une  manière  qui  paroît  satisfaisante,  la 
communication  directe  des  vaisseaux  lymphatiques  des  glandes  conglobées  avec 
!es  vaisseaux  capillaires  veineux.  L'Académie  accorde  aussi  une  médaille^'or 
de  la  valeur  de  500  fr.  à  M.  le  docteur  Poiseuille,  auteur  du  Mémoire  sur 
la  force  statique  du  cœur  et  sur  l'action  des  artères ,  pour  avoir  employé  un  ins^ 
trument  ingénieux  et  gradué  propre  à  introduire  dans  la  mesure  du  phénomènie 
de  la  circulation  une  précision  plus  rigoureuse  que  par  les  procédés  mis  en 
nsage  par  BoreJli ,  Keil ,  Hâles  et  Passavant.  L'Académie  en  outre  a  jugé  dignes 
d'être  mentionnés  honorablement  les  ouvrages  ci-après  i  Recherches  anatomiques 
sur  les  carabiques ,  et  sur  plusieurs  autres  insectes  coléoptères ,   par  M.  LÉON 
Dufour,  médecin  à  Saint-Sever,  département  des  Landes;  Recherches  sur 
le  crâne  et  sur  le  cerveau  des  animaux  vertébrés,  suivies  d'observations  sur  leurs 
mœurs  et  sur  la  forme  de  leur  crâne,  par  M,  le  docteur  VlMONT;  Mémoirt 


SEAU ,  au  Jardin  du  Roi;  Recherches  expérimentales  sur  les  effets  de  l'abstinence 
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complète  d'ûlhner^s  solides  et  liquides ,  sur  In  composition  et  la  quantité  du  sang 
.et  de  la  lymphe,  par  M.  le  docteur  CoLLARD  DE  Martigni.  Les  expériences 
sur  la  génération,  par  M.  GiROU   DE  BuzAREiNGUES,  correspondant  de 
l'Acadéniie  (  ouvrage  d'une  grancie  importance),  étant  trop  récentes  pour  être 
appréciées  à  leur  juste  valeur,  sont  réservées  pour  un  des  concours  suivans. 
L  Académie  remet  également  au  concours  de  l'année  prochaine  le  mémoire  de 
M.  le  docteur  Denis,  sur  le  sang  humain.  Elle  a  distingué  d'une  manière 
particulière  un  ouvrage  manuscrit  de  feu    LY.GA.h'LOlS  ^  sur  plusieurs  circons- 
tances de  l'histoire  physiologique  du  fœtus;  mais   considérant  que  ce  travail 
e^t  resté  imparfait  par  la  perte  prématiuée  de  son  auteur,  qui  sans  doute  l'avoir 
ainsi  juge  lui  même,  puisque,  l'ayant  commencé  avant  ses  Expériences  sur  le 
principe  de  la  vie,  c'est  cependant  ce  dernier  ouvrage  qu'il  a  donné  au  public; 
.craignant  en  outre  de  sanctionner  par  son  suffrage  des  expériences  qui  peuvent 
avoir  besoin  d'être  répétées  et  des  résultats  dont  on  ne  peut  garantir  l'exac- 
titude, l'Académie  a  jugé  convenable  de  s'abstenir  de  tout  jugement.  Néan- 
moins, comme  ces  expériences  sont  très  -  ingénieuses,  et  que  leurs  résultats 
promettent  des   applications  utiles  à  la  physiologie,  à  la  patho'ogie  et  à  la 
médecine  légale,  l'Académie-  a  décidé  qu'elle  feroit  les  frais  de  l'impression 
de  ce  travail,  dans  l'intérêt  de  la  science,  d'une  part,  et  pour  rendre  hommage, 
de  l'autre,  à  la  mémoire  de  l'auteur.  8.°  Prix  DE  STATISTIQUE  fondé  par 
M.  de  Montyon.  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  le  docteur  Falret,  auteur  de 
i'<vnvrage  intitulé  Recherches  statistiques  dans  le  département  de  la  Seine ,  d.yuis 
j^oT  Jusqu'au  r."^  Janvier  iCzS,  sur  le  nombre  des  aliénés  ;  et  depuis  iSij  jusqu'à 
la  même  époque,  sur  les  causes  physiques  et  morales  des  maladies  mentales  j  suivies 
de  la  statistique  des  suicides  et  des  morts  subites  dans  le  département^e  la  Seine, 
depuis  /y'p^f.  Jusqu'en  i Sz^  inclusivement.  Une  mention  honorable  est  accordée 
.su  mémoire   de  M.  ViLLOT  aîné,  sur   la  Mesure  de  la  durée  des  génératious 
humaines.  On  a  distribué  un  rapport  particulier  sur  ce  concours,  rapport  qui 
contient  une  analyse  du  travail  de  M.  Falret. 

L'Académie  propose,  pour  les  années  1830  et  1831,  les  sujets  de  prix  suivans: 
.  L  Grand  prix  de  mathématiques,  pour  1830.  Afin  de  donner  plus 
d'extension  et  de  variété  aux  travaux  sur  lesquels  le  choix  pourroit  porter, 
l'Académie  a  arrêté  que  le  prix  seroit  décerné  à  celui  des  ouvrages,  ou  manus- 
crits, ou  imprimés,  qui  présenteroit  l'application  la  plus  importante  des  théories 
riadhéma tiques,  soit  à  la  physique  générale,  soit  à  l'astronomie,  ou  qui  con- 
tienoroit  une  découverte  analytique  très-remarquable.  On  considérera  comme 
admises  à  ce  concours  toutes  les  pièces  qui  auront  été  rendues  publiques,  ou 
séparément,  ou  dans  des  recueils  scientifiques,  depuis  le  i."  janvier  1828  jus- 
qu'au i.^""  janvier  1830,  et  qui  seront  parvenues  à  la  connoissance  de  l'Aca- 
démie. Le  concours  sera  établi  entre  ces  pièces  et  les  mémoires,  ou  imprimés j 


que  si  la  pièce  est  couronnée.  Le  prix  consistera  dans  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  3,000  francs.  Parmi  les  sujets  que  les  concurrens  peuvent  traiter,  est 
nommément  compris  celui  que  l'Académie,  dans  les  années  précédentes,  avoit 
proposé  en  ces  termes  :  Examiner  dans  ses  détails  le  phénomène  de  la  résistance 
des  fluides,  en  déterminant  avec  soin,  par  des  expériences  exactes,  les  pressions 
que  supportent  séparément  un  grand  nombre  de  points  convenablement  cho'S's  sur 
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les  parties  antérieures,  latérales  et  postérieures  d'an  corps,  lorsqu'il  est  exposé 
-au  choc  de  ce  fluide  en  mouvement ,  et  lorsqu'il  se  meut  dans  le  même  fluide  en 
repos;  mesurer  la  vnesse  de  l'eau  en  divers  points  des  fllets  qui  avoisinent  le  corps; 
construire  sur  les  données  de  l'observation  les  courbes  que  Jonnent  ces  filets  ;  déter- 
miner le  point  où  commence  leur  déviation  en  avant  du  corps  ;  enfin  établir,  s'il 
est  possible,  sur  les  résultats  de  ces  expériences ,  des  formules  empiriques  que  l'on 
comparera  ensuite  avec  l'ensemble  des  expériences  faites  antérieurement  sur  le  mêmt 
sujet.  Les  ouvrages  ou  mémoires  devront  être  remis  au  secrétariat  de  l'Institut 
a\ant  le  r.^mars  1830. 

II.  Grand  prix  dis  sciences  naturelles,  ponr  1830.  L*Académie 
demande  une  description,  accompagnée  de  figures  suffisamment  détaillées,  de 
l'origine  et  de  la  distribution  des  nerfs  dans  les  poiss'^ns.  On  aura  soin  de  com- 
prendre dans  ce  travail  au  moins  un  poisson  chondroptérygien,et,s'il  est  possible, 
i\ne  lamproie;  un  acanthoptérygien  thoracique  et  un  malacoptérygien  abdo- 
minal. Rien  n'empêchera  cjue  ceux  qui  en  auront  la  facilité  ne  multipliant  les 
espèces  sur  lesquelles  porteront  leurs  observations;  mais  ce  que  l'on  désire  sur- 
tout, c'est  que  le  nombre  des  espèces  ne  nuise  pas  au  détail  et  à  Pexactitude 
de  leurs  descriptions;  et  un  travail  qui  se  borneroit  à  trois  espèces,  mais  qui 
en  exposcroit  plus  complètement  les  nerfs,  seroit  préféré  à  celui  qui,  em- 
brassant des  espèces  plus  nombreuses,  les  décriroit  plus  superficiellement.  Le 
prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,000  fr.  Les  mémoires 
de'^ront  être  remis  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  i.*^'  janvier  1830. 

Jll.  Grand  prix  des  sciences  naturelles,  pour  1831.  Sujet  remis 
pour  la  troisième  fois  au  concours  :  Faire  connohre ,  par  des  recherches  anato- 
miquiS  et  à  l'aide  de  figures  exactes ,  l'ordre  dans  lequel  s'opère  le  développement 
des  vaisseaux ,  ainsi  que  les  principaux  changemens  qu'éprouvent  en  général  les 
organes  destinés  à  la  circulation  du  sang  che^  les  animaux  vertébrés ,  avant  et< 
après  leur  naissance,  et  dans  les  diverses  époques  de  leur  vie.  «  Pour  indiquer 
rimpoitancc  que  l'Académie  doit  mettre  à  la  solution  de  cette  question,  il 
suffira  de  rappeler  les  faits  suivans.  On  a  suivi  le  développement  des  vaisseaux' 
vcineix  et  artériels  dans  les  œufs  des  oiseaux  fécondés  et  soumis  à  l'incubation; 
on  a  décrit  l'ordre  successif  dans  lequel  ces  canaux  se  manifestent,  les  révolu-, 
lions  que  les  uns  subissent  en  s'oblitérant,  les  autres  en  se  produisant  en  même 
temps  que  les  organes  destinés  à  la  respiration  et  aux  diverses  sécrétions.  On  a 
reconnu  aussi  que,  chez  les  embryons  des  mammifères,  l'arrangement  des 
parties  destinées  à  la  circulation  est  modifié  par  des  dispositions  transitoires 
qui  s'effacent  presque  compîètement  dans  l'âge  adulte;  que,  dans  cette  classe 
d'animaux,  le  foie,  le  poumon  et  d'autres  organes  encore!,  se  développent  plus 
ou  moins  tardivement,  et  varient  suivant  les  âges,  et  même  d'après  la  manière 
de  vivre  de  quelques  espèces  :  chacune  de  ces  circonstances  avoit  nécessité  un^ 
tout  autre  mode  de  circulation.  Ces  modifications  ont  été  sur-tout  reconnues' 
et  appréciées  dans  ces  derniers  temps  chez  quelques  reptiles,  comme  les  batra- 
ciens, dont  l'existence  et  l'organisation  avec  telle  ou  telle  forme  pouvoient  se 
prolonger  ou  s'abréger,  sous  l'influence  de  certaines  conditions  qui  entraînent 
la  permanence  ou  l'oblitération  des  organes  destinés  à  leur  mode  successif  de 
respiration  et  de  circulation.  On  a  même  annoncé  tout  récemment  avoir  re- 
trouvé des  traces  de  changemens  analogues  dans  les  embryons  des  animaux  à 
îang  chaud.  Enfin,  on  a  peu  de  notions  sur  les  faits  que  pourra  offrir  à  la  science 
1  organisation  des  poissons  étudiés  sousles  rapports  que  demande  le  programme. 
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En  appliquant  donc  à  une  ou  à  plusieurs  espèces  de  chacune  des  classes  établies 
parmi  les  animaux  vertébrés  les  recherches  que  l'Académie  sollicite,  les  con- 
currens  fourniront  des  faits  précieux  pour  la  science  de  rorganisation.  »  Le 
prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  4}000  fr.  Les  mémoires,  écrits  en 
français  ou  en  latin,  devront  être  remis  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le 
I.""  janvier  1B31.  Les  concurrens  se  soumettront  d'ailleurs  à  toutes  les  con- 
ditions exigées,  savoir,  d'adresser  franc  de  port  leur  mémoire  avec  une  épi- 
graphe répétée  sur  une  enveloppe  cachetée  qui  contiendra  leur  nom,  et  de 
faire  l'abandon  de  leur  manuscrit,  dont  ils  auront  cependant  la  liberté  de  faire 
prendre  des  copies. 

IV.  Prix  fondé  par  M.  Alhumbert,  pour  183 1.  «  Tous  les  animaux 
qui  ont  des  vertèbres,  éprouvent,  pendant  la  durée  de  leur  existence,  des  chan- 
gemens  notables  dans  leur  configuration  et  dans  la  plupart  de  leurs  organes 
destinés  aux  sensations,  aux  mouvemens,  à  la  nutrition,  à  la  circulation,  à 
la  respiration;  mais  ces  transformations  ont  lieu  le  plus  souvent  lorsqu'ils  sont 
encore  enfermés  dans  l'œuf,  et  alors  leur  état  de  mollesse  et  la  difficulté  de 
ies  observer  apportent  de  grands  obstacles  aux  recherches.  Parmi  ces  animaiûc 
à  vertèbres,  un  ordre  entier  de  la  classe  des  reptiles,  celui  qui  comprend  les 
firenauilles  et  les  salamandres,  préstnte  un  mode  de  développement  analogue, 
mais  beaucoup  plus  curieux  et  plus  facile  à  suivre,  parce  qu'il  s'opère  assez 
ientement  et  sous  nos  yeux.  C'est  une  sorte  de  métamorphose  plus  ou  moins 
analogueà  celle  qu'éprouvent  les  insectes.  L'animal  qui  sort  de  la  coque  molle 
déposée  dans  l'eau  où  son  germe  a  été  fécondé  après  la  ponte,  se  trouve  dans 
le  cas  de  tous  les  poissons.  Forcé  de  vivre  dans  un  milieu  liquide,  il  y  respire 
par  des  branchies;  il  s'y  meut  à  l'aide  d'une  longue  échine,  comprimée  en  une 
seule  nageoire  verticale  que  meuvent  des  muscles  latéraux,  et  tout  son  squelette 
est  approprié  à  ce  genre  de  vie.  Les  organes  des  sens  sont  situés,  disposés,  au- 
trement qu'ils  ne  léseront  par  la  suite;  car  la  bouche,  les  viscère?,  auront  une 
autre  position  ,  d'autres  formes,  des  dimensions  tout-à-fait  différentes.  A  une 
époque  déterminée  du  développement,  l'animal  change  successivem  nt  de 
formes,  d'habitudes,  de  genre- de  vie;  d'aquatique  qu'il  étoit,il  devient  aérien, 
car  ses  appareils  respiratoires,  qui  font  partie  du  squelette,  sont  tout-à-fait  mo- 
difiés dans  leurs  pièces  mécaniques,  et  dans  les  faisceaux  de  fibres  musculaires 
destinés  à  les  mouvoir.  L'animal  perd  souvent  sa  queue  de  poisson,  ainsi  que 
les  muscles  qui  la  faisoient  agir  comme  une  rame.  Il  prend  des  membres  arti- 
culés, composés  de  pièces  osseuses  que  l'on  voit  se  former,  se  régénérer  même 
à  volonté,  ainsi  que  les  autres  organes  destinés  à  produire  un  mode  de  loco- 
motion tout-à-fait  différent.  L'animal,  sans  cesser  d'être  lui,  a  tout-à-fait  changé 
déforme,  d'organisation,  de  facultés,  de  mœurs.  11  offre  donc,  par  une  réunion 
de  circonstances  les  plus  heureuses,  une  sorte  d'expérience  toute  faite,  pour 
nous  apprendre  comment  un  poisson  forcé  de  vivre  dans  l'eau,  d'y  respirer  et 
de  s'y  mouvoir,  pourra  devenir  un  quadrupède  aérien  ,  dont  les  sens,  les  habi- 
tudes, la  manière  de  vivre,  et  sur-tout  (  et  c'est  le  seul  point  sur  lequel  l'Aca- 
démie demandera  des  détails)  comment  le  mécanisme  des  mouvemens  a  pu 
changer  d'une  manière  si  notable;  car,  sous  ce  rapport,  un  même  animal  nous 
offre  deux  organisations  diverses  et  successives  pendant  lesquelles  on  peut  cb- 
server  une  désorganisation  partielle  et  une  surorganisation.  D'après  ces  con- 
sidérations, l'Académie  propose  au  concours  un  prix  de  i,^(X>  fr.,  lequel  se/a 
décerné  au  meilleur  mémoire  sur  la  (question  suivante  :  Déterminer  à  l'aide  d'ob- 
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servations,  et  démontrer  par  des  préparations  anatomïques  et  des  dessins  exacts, 
les  modifications  que  préstntent ,  dans  leur  squelette  et  dans  leurs  muscles ,  les  rep- 
tiles batraciens,  tels  que  les  grenouilles  et  les  salamandres ,  en  passant  de  l'état  de 
"  larve  à  celui  d'animal  parfait,  ^^  Le  concours  sera  fermé  le  I.*''  avril  J831. 
V.  Prix  d'astronomie  fondé  par  de  Lalande.  «La  médaille  (valeur  de 
1^70  fr.)  fondée  par  de  Lalande,  pour  être  donnée  annuellement  à  la  personne 
qui,  en  France  ou  ailleurs  (  les  membres  de  l'Institut  exceptés  ),  aura  fait  l'ob- 
servation la  plus  intéressante,  ou  le  mémoire  le  plus  utile  aux  progrès  de  l'astro- 
nomie, sera  décernée  dans  la  séance  publique  du  premier  lundi  de  juin  1830.  » 
VL  Prix  de  physiologie  expérimentale  fondé  par  M.  de  Moniyon, 
L'auteur  de  l'ouvrnge  imprimé  ou  manuscrit  qui  aura  le  plus  contribué  aux 
progrès  de  cette  science,  recevra,  dans  la  même  séance  publique,  une  médaille 
d'or  de  la  valeur  de  895  francs. 

Vn.  Prix   de  mécanique  fondé  par  M.  de  Montyon.  Ce  prix  sera  en 

,    1830  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1,000  fr.  Les  ouvrages  ou  mémoires 

adressés  par  les  auteurs,  ou,  s'il  y  a  lieu,  les  modèles  des  machines  ou  des 

appareils,  devront  être  envoyés  francs  de  port  au  secrétariat  de  i'Instiiui,  avaçt 

le  !."■  janvier  prochain. 

Vin.  Prix  divers  du  legs  Montyon.-«  Conformément  au  testament 
de  feu  M.  le  baron  Auget  de  Montyon,  et  aux  ordonnances  royales  du  29  juil- 
let 1821  et  du  2,  juin  1B24,  la  somme  annuelle  résultant  des  legs  dudit  sieur 
baron  de  Montyon  pour  récompenser  les  perfeciionnemens  de  la  médecine  et 
de  la  chirurgie,  sera  employée  en  un  ou  plusieurs  prix  à  décerner,  par  TAca- 
démie  royale  des  sciences,  à  l'auteur  ou  aux  auteurs  des  ouvrages  ou  décou- 
vertes qui  seront  jugés  les  plus  utiles  à  l'art  de  guérir.  La  somme  annuelle 
provenant  du  legs  fait  par  le  même  testateur  en  faveur  de  ceux  qui   auront 
trouvé  les  moyens  de  rendre  un  art  ou  un  métier  moins  insalubre,  sera  éga- 
lement employée  en  un  ou  plusieurs  prix  à  décerner  par  l'Académie  aux  ouvrages 
ou  découvertes  qui  auront  paru  les  plus  utiles  et  les  plus  propres  à  concourir  au 
bit  que  s'est  proposé  le  testateur.  L'Académie  a  jugé  nécessaire  de  faire  re- 
marquer que  les  prix  dont  il  s'agit  ont  expressément  pour  objet  des  découvertes 
et  inventions  propres  à  perfectionner  la  médecine  ou  la  chirurgie,  ou  qui  di- 
minueroient  autant  que  possible  les  dangers   des  diverses  professions  ou  arts 
mécaniques  :  les  pièces  admises  au  concours  n'auront  droit  aux  prix  qu'autant 
qu'elles  coniiendroient  une  découverte  parfaitement  déterminée.  Si  la  pièce  a 
été  produite  par  l'auteur,  il  devra  indiquer  la  partie  de  son  travail  où  cette 
découverte  se  trouve  exprimée:  dans  tous  les  cas,  la  commission  chargée  de 
l'examen  du  concours  fera  connoître  que  c'est  à  la  découverte  dont  il  s'agit 
que  le  prix  est  donné.  Les  sommes  qui  seront  mises  à  la  disposition  des  auteurs 
des  découvertes  ou  des  ouvrages  couronnés,  ne  peuvent  être  indiquées  d'avancé 
avec  précision,  parce  que  le  nombre  des  prix  n'est  pas  déterminé;  mais  les 
libéralités  du  fondateur  et  les  ordres  du  Roi  ont  donné  à  l'Académie  les  moyens 
d'élever  ces  prix  à  une  valeur  considérable;  en  sorte  que  les  auteurs  soient  dé- 
dommagés des  expériences  ou  recherches  dispendieuses  qu'ils  auroient  entre- 
prises, et  reçoivent  des  récompenses  proportionnées  aux  services  qu'ils  auroient 
rendus,  soit  en  prévenant  ou  diminuant  beaucoup  l'insalubrité  de  certaines 
professions,  soit  en  perfectionnant  les  sciences  médicales,  jj  Le  concours  sera 
fermé  le  1.='  janvier  1830. 
•  IX,  Prix  de  statistique   fondé  par  M.  de  Montyon.  Vovei  Us  pro- 
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grammes  insérés  dans  nos  cahiers  de  juin  des  années  précédentes,  et  particn- 
iiéremeiltde  \'è2.1,y.^y6, ^yy.  Les  mémoires  manuscrits, destinés  au  concours, 
doivent  être  adresses  trancs  de  port  au  secrétariat  de  l'Institut,  avant  le  i/'  jan- 
vier 1830.  Quant  aux  ouvrages  imprimés,  il  suffit  qu'ils  aient  été  publiés  dans 
le  cours  de  l'année  1829,  et  qu'ils  aient  été  adressés  à  l'Académie  avant  l'expi- 
ration du  délai  indiqué.  Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  équivalente 
à  la  somme  de  530  francs. 

\J Eloge  historique  de  M.  de  Lapîace,  par  M.  Fourier,  a  été  imprimé  chez 
M.   Firmin  Didot,  22  pages  in-^f," 

LIVRES  NOUVEAUX.  \  * 

FRANCE.  '  ■' 

La. France  littéraire,  ou  Dictionnaire  bibliographique  des  savans,  hi-torien» 
et  gens  de  lettres  de  la  France,  ainsi  que  des  littérateurs  étrangers  qui  on: 
écrit  en  français,  plus  particulièrement  pendant  les  XVIlI/  et  XIX. "^  siècles  ;  par 
M.  J.  M.  Quérard.  «  The  chief  glory  of  every  peopie  aDses  from  its  a'-.thors.  » 
Jonlison.  Paris,  Firm.  Didot,  1829,  în-S.%  seconde  livraison  du  tome  IJ, 
CRA-DUC,  p.  329-636.  Nos  cahiers  de  mars  et  d'aoiit  1828,  p.  189,  190,  506, 
ont  annoncé  le  tome  L*'  et  la  première  livraison  du  tome  il  de  ce  Diction- 
naire, qui  continue  d'être  rédigé  avec  un  très-grand  soin,  et  qui  ne  peut 
manquer  de  fixer  l'attention  des  bibliographes.    . 

Mélanges  tirés  d* une  petite  bibliothèque ,  on  Variétés  littéraires  et  philoso- 
phiques, par  M.  Charles  Nodier,  bibliothécaire  du  Roi,  à  l'Arsenal.  Pari», 
Crapelet,  1829,  in-S.",  viij  et  428  pages,  Pr.  7  fr.  Entre  Ls  cinquante-deux 
morceaux  dont  se  compose  ce  recueil  >  on  cite  une  Théorie  complète  des  éditions 
elzéviriennes,  et  une  réponse  aux  prétendus  inventeurs  d'une  réforme  ortho-. 
graphique.  Chacun  sait  qu'il  existe,  sous  le  titre  de  Mélanges  tirés  d'une  grande 
bibliothèque ,  une  collection  de  soixante-neuf  volumes  in-S.",  publiés,  de  1779 
à  1788,  par  le  marquis  de  Paulmy  et  Contant  d'Orville. 

Harangue  du  chancelier  de  l'Hospital  sur  un  budget  du  XVI.*  siècle,  dan* 
l'assemblée  des  États  généraux,  précédée  d'une  notice  par  M.  Dupin  aîné. 
Paris,  Firm.  Didot,  1829,  xvj  et  46  pages  in-S.";  avec  deux  gravures,  l'une 
de  la  statue  de  l'Hospital  placée  en  avant  de  la  façade  du  palais  de  la  Chambre 
des  députés,  l'autre  de  la  chapelle  de  Champmoteux ,  où  est  enfermé  le  tom- 
beau de  ce  chancelier.  Pr.  3  fr.  —  Cette  harangue  n'a  jamais  été  prononcée  : 
maiî  M.  Dupin  l'a  composée  de  morceaux  extraits  des  œuvres  du  chancelier  de. 
l'Hospital.  Cet  opuscule  se  recommande  par  le  choix  heureux  des  articles,  et» 
par  la  beauté  de  l'exécution  typographique. 

Contes  inédits  des  A'Jilleet  uneNuits,txxra\ts  de  roriginal  arabe,parM.  de  Ham- 
mer,  et  traduits  en  français  par  M.  J.  S.  Trébutien.  Paris,  1829,  3  vol.  in-^.* 
contenant  vingt -cinq  nouveaux  contes  et  quatre- vingt --quatorze  anecdotes. 
M.  Trébutien  est  déjà  connu  par  la  traduction  de  l'ouvrage  persan  intitulé 
Touti-nameh  ;  il  publie  en  ce  moment  une  anthologie  persane  avec  une  version 
française;  et  il  s'occupe  d'une  traduction  semblable  de  Joseph  et  Zuléika,i 
poëme  de  Djami,  {Voye^  Journal  des  Savans,  1826,  juin,  p»  394-404-)        • 

Kélédor,  histoire  africaine,  par  M.  le  baron  Roger,  ex-commandant  et  ad»; 
ministrateur  du  Sénégal,  seconde  édition,  revue  et  corrigée.  Paris,  imprim. 
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de  Morfsu,  1829,  2  vol  in-/2.  Pr.  6  fr.  La  première  édition  étoit  in-S." 
Ce  roman  présente  un  tableau  de  la  traite  des  noirs  et  des  mœurs  africaines. 
Oàes  et  ballades,  par  M,  Victor  Hugo,  quatrième  édition,  augmentée  de 
l'ode  à  fe  colonne  et  de  dix  pièces  nouvelles.  Paris,  Gosselin  et  Bossange, 
1829,  2.  vol.  in-S.",  xl,  318  et  471  pages.  Pr.  18  fr.  Les  Orientales,  par  le 
même,  ibïd.  1829,  xj  et  424  pages  in-S."  Pr.  9  fr.  —  Nous  n'entreprendrons 
auciïn  examen  des  poésies  de  M.  Hugo;  mais  il  convient  d'en  citer  au  moina 
quelques  vers  : 

Sara,  belle  d'indolence, 

Se  balance 
Dans  un  hamac,  au-dejsus  -,  .    ., 

Du  bassin  d'une  fontaine  _=         .  "  - 

Toute  pleine 
'.  D'eau  puisée  à  i'Ilissus. . . . . . 

^  Sur  les  mers  irritées  .  ^ 

?^  ■  Dérivent  démâtées,  '     ■;  \ 

■  ■      "       '  Nefs  par  les  nefs  heurtées; 

*  '.  •  Yachts  aux  mille  couleurs,        -  - 

Galères  capitanes, 
.        -  Caïques  et  tartanes....*^  .         i\;  ;•"»  .      - 

'    •         -   '        •  .''  -  Adieu  ,  sloops  intrépides ,r.i  %•,•..;}»  i  ,.':■<■';   -iv  ';.•     ■;■)•■.    ' 

"     .    -  Adieu,  jonques  rapides. .... .  .    ,      * -,     .    .' -     - 

'      '^  Adieu,  la  goélette .     ,         . .,    .  . 

Adieu,  la  barcarolle  '  "  _     ■      ,^    , 

Dont  l'humble  banderole' 
Autour  des  oiseaux  voie. 
Et  qui  peureuse  fuit, 
;    .        .     Quand  du  souffle  des  brises  •     -    ^      ,  -  * 

•'     ,•'■     Les  frégates  surprises  -'  '  ""^ 

Déferlent  à  grand  bruit.  ... 

jour,  persif,  j'errois  au  bord  d'un  golfe  ouvert 
Lntre  deux  promontoires, 
U  je  vis  sur  le  sable  un  serpent  jaune  et  vert, 

Jajipé  de  taches  noires  :  '  •  ' 

La  hache  en  vingt  tronçons  avoit  coupé  vivant 
Son  corps  que  l'onde  arrose , 
■   Et  l'écume  à.cs,  mers  que  lui  jetoit  le  vent 
Sur  son  sang  flottoit  rose, 

Charles-Martel,  poëme  épique  en  douze  chants,  par  M.  E.  F.  M.  Dupré- 
Deloire.  Paris.  Barba,  1829,  2  vol.  in-S."  Pr.  12  fr. 

ATAKTA  ityovv  'Jo.VToS'cfrm .  . .  Mélanges  ou  recueil  d'observations  diverses 
sur  la  langue  grecque  ancienne  et  moderne,  et  de  quelques  monumens  de 
cette  littérature;  torne  II,  imprim.  d'Eberhjrt,  librairie  de  Firm.  Didoi  , 
1829,  120  et  493  .pag*-s  iri-^."  Nous  avons  annoncé  le  tome  I."  dans  notie 
cahier  de  septembre  1828,  p.  5-7/.  Le  deuxième  contient,  après  les  prolégo-- 
mènes  (grecs)  de  M.  Coray,  un  lexique  imitulé  T?\ua:nypa.(piKyiç  vm^ç  S'oKi^ict , 
des  notes  et  des  tables.  Ces  mélanges  formeront  un  précieux  supplément  à  la 
Bibliothèque  grecque  et  aux  autres  publications  du  savant  M.  Coray. 

Mélanges  philosopliii/iies  de  sir  James  Makintosh,  traduits  de  l'anglais  par 
M'.  Léon  Sînion.  Paris,  Jolianneau,  1829,  xv  et  368  pages.  Pr.  6  fr.  Ce  vo- 
lume contient  trois  articles  extraits  de  la  Revue  d'Edimbourg.  Les  dfUi  pre- 
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miers  sur  Touvrage  de  Dugald  Stewart,  concernant  l'histoire  des  sciences 
métaphysiques,  morales  et  politiques,  depuis  la  renaissance  das  lettres  en  Eu- 
rope; le  troisième  sur  l'ouvrage  de  madame  de  Staël  intitulé  de  l'AlUmagne, 
Dictionnaire  général  des  communes  de  France  et  des  principaux  ham'%aux  qui 
en  dépendent,  troisième  édition  ,  revue  et  corrigée  sur  des  monumens  authen- 
tiques, Paris,  au  bureau  derAImanach  du  commerce,  rue  J.  J.  Rousseau,  x\."  1<S^ 
in-8.%  671  pages.  Pr,  8  fr.  La  première  édition  est  de  1818.  M.  Bottin  a  fort 
enrichi  la  seconde  et  sur-tout  la  troisième,  où  le  nombre  des  communes-mairies 
est  de  38,000,  outre  plus  de  5,500  hameaux;  total  43*500,  au  lieu  de  35,000 
seulement  indiquées  en  1818.  On  trouve  un  dictionnaire  particulier  des  com- 
nunes  normandes,  à  la  suite  de  ritinéraire  de  Normandie  de  M.  Louis  Dubois, 
(  Voyez  Journal  des  Savans,  aoiir  1828,  p.  ^oç.)  Cet  écrivain,  à  qui  l'on  doit 
une  excellente  traduction  d'Orderic  Vital  (Journal  des  Savans,  mars  1828^ 
pag,  ijf-160),  a  rectifié  une  erreur  commise  par  tous  les  historiens,  relative- 
ment au  lieu  où  se  livra  la  bataille  gagi  ée  le  20  août  1 1  «9  par  Henri  II ,  roi 
d'Angleterre  et  duc  de  Normandie,  sur  le  roi  de  France  Louis  le  Gros.  Elle  est 
nommée  par-tout  bataille  de  Brenneville ;  or  il  n'existe,  il  n'a  existé  aucune  com- 
mune ni  même  aucune  ferme  de  ce  nom.  Brennîvilla  est  une  altéraiion  du  mot 
Brenmnla,  qui  se  lit  dans  le  manuscrit  autographe  ou  original  d'Ordtric  Vital; 
et  l'on  retrouve  en  effet  une  ferme  de  Brémule  dans  le  territoire  de  la  commune 
de  Gaillardbois,  canton  de  Grainville  sur  Andéle,  arrondissement  d'Andely, 
département  de  l'Eure.  II  faudroit  don'c  ne  plus  dire  bataille  de  Brennev/'île, 
mais  de  Brémule  ou  Brenmule.  /     < 


Nota.  On  peut  s'adressera  la  librairie  de  M,  Levfaull^  h  Paris ,  rue  de  la 
Harpe ,  n."  81  ;  et  h  Strasbourg  ,  rue  des  Serruriers,  pour  se  procurer  les  divers 
ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des  Savans,  Il  faut  ajffranchirles  lettres 
et  le  prix  présumé  des  ouvrages,  4K^ 


TABLE. 

Augustin  Freiher  von  Aleyerherg  und  Reise  nach  Russland,  Ù^c. 

Von  Fr.  AdeUmg.  {Article  de  M.  Abei-Rémusat.  ) Pag.  323 . 

AJemoirs  of  Zahir-eddin  Alohamined  Baber,  emperor  of  Hindustan  , 

by  the  late  John  Leyden  and  W.  Erskine,  (  Second  article  de  M,  Sil- 

vestre  de   Sacy.  ) „, . .  330. 

Grund-^uge  zu  einer  proven^alischen  Grammatick  nebst  Chrestoma- 

thie ,  ifc;  par  le  docteur  Adrian.  {Article  de  M.  Raynouard.).  345» 

Cours  de  culture  et  de  naturalisation  des  végétaux ,  par  André  Thouin, 

(  Froisième  article  de  JVI.  Tessier.  ) 3  54% 

Histoire  du  droit  municipal  en  France  sous  la  domination  romaine  et 

sous  les  trois  dynasties,  par  M.  Raynouard,  {Article  de  M.  Daunou.)  3^2  « 
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Le  prix  de  rabonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an 
et  de  \o  fr.  par  la  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne,  à  la  maison  de 
librairie  Levrault,  à  Paris,  iue  de  la  Harpe,  n.°  85;  et  à  Strasbourg, 
rue  des  Juifs,  "•"  33'  ^^  faut  affranchir  les  lettres  et  l*argent. 

Les  Li VRES  novvea  ux  ,  les  lettres ,  avïs ,  mémoires ,  &c. ,  qui 
peuvent  concerner  là  rédaction  de  ce  journal ,  doivent  être 
adressés  au  bureau  du  Journal  des  Savans ,  à  Paris ,  rue  dç 
Ménil-montant,  n.*  22. 
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AIemoria  suIIc  opère  diScuhura  in  SeUnunte  uhimamcnte  scoperte, 
dï  P.  Pisani.  Palermo,  1824,  p,  i-4^;  ^vec  5  planches. 

Sculptured  Métopes  discovered  amoiigst  the  riiîns  of  the  temples  of 
the  aucient  city  of  SeJinus ,  hy  ^.  Harris  and  S.  Angell.  .Lon- 
don,  iS  26,  folio ,  p.  1-5  <j,  avec  p  planches.  ^'«    A^:^ 

Architecture  ûntî^ue  de  la  Sicile,  ou  Recueil  des  plus  anciens 
monumens  d'architecture  des  villes  de  la  Sicile  ancienne ,  par 
J.  HittorfF  ^f  Zanth.  Livraisons  I-V;  Paris,  1827  et  an- 
nées su'iv.,  folio.  '  . 

•)  E  réunis  dans  un  même  extrait  trois   ouvrages  qui  ont  à-peu-près 
I*  même  objet,  puisque  les  deux  preniiers  sont  consacrés  princîpafeinent 

ccc  a      • 
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,  >^1  l'explication  des  sculptures  des  métopes  trouvées  dans  fes  rtiines  de 
p     deux  temples  de  Sélinonte  ,  et  que  les  cinq  livraisons  du  recueil  d«  '^'à 
MM.  HittorfF  et  Zanth,  les  seules  qui  aient  paru  jusqu'ici,  se  rap- 
portent  également  aux  antiquités  de  Sélinonte  (i). 

Peu  de  découvertes  de  monumens  antiques  ont  excité  d'abord  et 
méfitoient  effectivement  plus  d'intérêt  que  celle  des  bas-reliefs  dont  il  s'a- 
git ici.  Trouvés  sur  le  sol  d'une  des  cités  grecques  les  plus  fîorissûntes  de 
h  Sicile,  d'une  ville  dont  la  prospérité  s'écoula  toute  entière  dans  le  cour* 
d'un  peu  plus  de  deux  siècles,  et  dont  l'existence  cessa  tout- à-fait  avant 
l'époque  où  la  civilisation  grecque  subît  une  influence  étrangère,  ces 
bas-reliefs  dévoient  être  indubitablement  réputés  des  productions  origi^ 
nales  de  l'art  grec ,  et  leur  exécution  attestoit  qu'ils  appartenoient  à  l'une 
de  ses  plus  anciennes'  écoles.  Outre^ce  double  mérite  de  l'âge  et  de 
l'originalité,  ils  offroient  encore,  sous  le  rapport  des  sujets  mêmes  qu'ils  ' 
représentoient ,  un  très-haut  degré  d'intérêt  archéologique.  Ce  sont 
donc ,  à  tous  égards,  des  monumens  du  premier  ordre,  et  qui  remplissent 
h  eux  seuls  une  grande  et  importante  lacune  dans  l'histoire  de  l'art  an- 
tique. La  découverte  de  ces  bas-reliefs  fut  accompagnée  d'une  circons- 
,  lance  qui  ne  pouvoît  manquer  d'ajouter  encore  à  l'intérêt  qu'elle  avoit 
excité,  et  que  nous  ne  pouvojis  nous  empêcher  de  rappeler  ici.  Due  aux 
travaux  persévérans  et  au  zèle  infatigable  de  deux  jeunes  architectes 
anglais,  W.  Harris  et  S.  Angelf ,  elle  devint,  pour  le  premier  de  ces 
artistes ,  l'occasion  d'une  maladie  mortelle  contractée  sur  le  terrain  insa- 
lubre de  Sélinonte.  Atteint,  au  milieu  de  ses  recherches,  d'une  fièvre 
pernicieuse ,  l'infortuné  W.  Harris  eut  h  peine  le  temps  de  se  faire  trans- 
porter 5  Palerme,  où  son  compagnon,  S.  Angeli,  l'avoit  précédé  ;  et  te 

■■ ■'■   ■■ M       ■!   ■      ■'■'    ',■"        •  .  Il   ■    i  i.i  i.i'  ■     r»  t  > 

(i)  Au  moment  de  livrer  cet  article  à  l'impression,  je  reçois  de  M.  Thiersçh 
U  seconde  édition  de  ses  savantes  dissertations  Ueber  âîe  Epochen  der  bildendtn 
Knnst  unter  den  Griechen ,  Munich,  1829,  in-S.",  à  la  suite  desquelles  il  a  pu- 
blié, //."^  Nachtriig  yjr  lll,"'  Abthe'ilung,  p.  4o4-4^>  '^s  sculptures  de  Séli- 
nonte, d'après  un  deisin  de  M.  K[(  nze,  en  les  accompagnant  d'observations 
leFa^ivesà  ces  sculptures  mêmes,  aussi  bien  qu'aux  divers  écrits  dont  elles  ont 
f  té  l'objet.  11  est  des  points  sur  lesquels  je  mè  trouve  d'accord  avec  le  cé'ébre 
antiquaire  de  Munich;  il  en  est  d'autres  où  je  suis  d'une  opinion  différente; 
et,' dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  je  me  vois  obligé,  faute  d'espace  et  de 
temps,  de  laisser  subsister  cet  article,  tel  qu'il  éioit  d'abord  rédigé.  Je  remarque 
5eulemeiU,  avec  quelque  surprise,  que  M.  Thiersçh,  si  bien  informé  de  tous 
le»  écrits  publiés  ;ui  sujet  de  nos  bas-reliefs  de  Sélinonte,  ne  semble  cependant 
pas  avoir  connu  l'ouvrage  des  deux  architectes  anglais,  dont  il  ne  tait  aucune 
tncniimi ,  et  dans  lequel  il  faut  toutefois  convenir  qu'ils  sont  plus  fidèlement 
leprcsenics  que  dans  aucun  autre,  sans  en  excepter  le  dessin  de  M.  Kl^nze.* 
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fût  k  Païenne,  et  non,  comme  on  l'a  dit  généralement,  dans  les  ruines 
mêmes  de  Séiinonte,  qu'il  mourut,  au  milieu  des  regrets  universels  qu'ins^ 
piroit  un  si  triste  événement.  Quant  aux  monumens  mêmes,  dont  l'An- 
gleterre essaya  vainement  de  disputer  la  possession  à  la  Sicile,  transpor- 
tés à  Palerme  par  les  soins  du  baron  Pisani,  ils  furent  placés  au  musée 
de  cette  ville,  avec  quelques  marbres  trouvés  dans  les  ruines  deTynda- 
ris,  de  Solonte,  et  d'autres  localités  antiques  de  cette  île  ;  et  c'est  là  que 
fauteur  de  cet  article  a  lui-même  examiné  ces  monumens  avec  tout  l'in- 
térêt qu'ils  méritent  et  avec  tout  le  soin  dont  il  est  capable.  Mais  la  seule 
tâchequ'ilsesoit  chargé  de  remplir  en  ce  moment,  c'est  de  rendre  compte 
des  travaux  dont  les  bas-reliefs  de  Séiinonte  ont  été  le  sujet;  et  c'est  aussi 
h  l'unique  objet  des  courtes  observations  qu'il  va  soumettre  aux  lecteurs. 
Le  mémoire  du  baron  Pisani,  le  premier  dans  l'ofdre  des  dates,  mé- 
rite, à  ce  titre,  d'être  examiné  le  premier.  L'auteur,  chargé  par  le  gou- 
vernement sicilien  d'opérer  le  transport  des  monumens  en  question  de 
•Séiinonte  à  Palerme ,  rend  compte  de  la  conduite  et  du  succès  de  cette  en- 
treprise. Il  jette  eiisuite  un  coup-d'œil  rapide  sur  fhistoire  de  Séiinonte, 
depuis  les  temps  mythiques  de  Dédale  jusqu'à  la  dernière  époque  où 
le  nom  de  cette  cité  ait  figuré  dans  les  annales  de  la  Sicile.  Nous  ne 
contesterons,  dans  tout  le  cours  de  cette  digression,  que  l'interprétation 
donnée  par  M.  Pisani  au  passage  de  Diodore  de  Sicile  où  il  est  ques- 
tion des  thermes  construits  par  Dédale  dans  le  pays  des  Séllnontins  (1). 
jM.  Pisani  croit  pouvoir  inférer  de  ces  dernières  expressions,  que  Séii- 
nonte existoit  nécessairement  et  qu'elle  jouissoit  même  d'une  domination 
étendue  des  avant  le  siècle  de  Dédale;  d'où  il  conclut  qu'antérieurement 
h  fa  colonie  grecque  qui  s'y  établit,  cette  ville  avait  été  fondée,  non  par 
des  Phéniciens,  comme  l'ont  ci%  les  modernes  historiens  de  la  Sicile, 
mais  par  des  Sicaniens,  premiers  habitans  connus  de  cette  île.  Cette 
opinion  sur  une  fondation  de  Séiinonte  antérieure  à  l'établissement  de  la 
colonie  grecque,  ne  laisse  pas  d'avoir  quelque  importance  par  rapport  aux 
bas-reliefs  mêmes  qui  doivent  nous  occuper,  puisque  M.  Pisani  s'auto- 
rise de  celte  antiquité  prétendue,  pour  voir,  dans  les  plus  anciens  de  ces 
bas-reliefs,  une  œuvre  étrangère  aux  Grecs,  une  production  de  l'art 
-étrusque;  sans  parler  de  l'opinion,  bien  plus  étrange  encore,  soutenue 
tout  récemment,  en  Angleterre,  par  M.  Westmacott,  qui  considère 
ces  bas  -  reliefs  comme  un  monument  de  la  sculpture  phénicienne. 
Mais  les  paroles  de  Diodore  ne  signifient  certainement  rien  autre  chose, 
sinon  que ,  dans  le  pays  qui  appartint  depuis  aux  Sélinonlins ,  Dédale 

(i)  Diodor.  Sic.  IV,  yS. 
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construisit  des  thermes;  ou,  s'il  failoit  prendre  à  la  rigueur,  comme  Ta 
fait  M.  Pisani,  fes  expressions  de  l'écrivain  grec,  il  faudroit  admettre 
aussi  de  toute  nécessité  que  Sélinonte  portoit  ce  nom,  qui  est  purement 
et  indubitablement  grec,  dès  fe  temps  de  sa  fondation  sicanienne;  ce  qui 
ne -semble  d'accord  ni  avec  les  traditions,  ni  avec  les  monumens.On 
sait  que  les  plus  anciennes  monnoies  de  Sélinonte,  lesquelles  se  rap- 
portent, sans  le  moindre  doute,  au  premier  fige  de  cetie  colonie,  ofireni 
rempreime  de  la  plante  nommée  par  les  Grecs7i>  StA/vov,  laquelle  donna 
son  nom  à  cette  ville  et  au  fleuve  qui  en  étoit  le  plus  voisin,  et  qui  n'a 
pas  cessé  de  fleurir  sur  le  sol  de  l'antique  Sélinonte.  D'ailleurs,  il  n'existe 
aticun  témoignage  direct  ou  indirect  qui  puisse  induire  à  croire  que  Sé^ 
linonte  ait  éié  fondée,  sous  un  autre  nom  et  encore  moins  sous  celui-lîi, 
par  des  Sicaniens  ou  par  des  Phéniciens;  et  tous  les  faits  de  son  histoire, 
aussi  bien  que  tous  ses  monumens ,  se  rapportent,  sans  exception,  à 
l'existence  grecque  de  cette  ville  :  k  cet  égard ,  les  bas  reliefs  récemment 
découverts  sont  d'accord  avec  les  monnoies  de  Sélinonte,  puisqu'ils 
n'oflrent  que  des  sujets  grecs;  dernier  et  irrécusal  L  argument  contre  le 
système  qui  voudroit  y  voir,  soit  une  œuvre  étrusque,  soit  un  monument 
})hénicien. 

L'introduction  de  l'ouvrage  anglais,  dont  je  me  suis  proposé  de  parler 
en  second  lieu,  renferme  aussi  un  aperçu  des  principaux  faits  de  l'histoire 
de  Sélinonie,  rédigé  par  M.  Atkinson.  L'auteur  y  rapporte,  sans  l'approu* 
ver  ni  la  contrecfire,  l'opinion  de  M.  Pisani  sur  une  fondation  de  Séli- 
nonte antérieure  aux  Grecs  ;  mais  il  se  renferme ,  avec  raison  ,  dans  l'ex- 
position des  événemens  qui  appartiennent  à  cette  période,  la  seule  qui 
soit  réellement  historique.  Cette  exposition  est,  du  reste,  aussi  complète 
et  aussi  exacte  que  le  comporte  le  peflt  nombre  des  données  relatives  à 
Sélinonte  qui  nous  soient  restées  de  l'antiquité.  Je  regrette  seulement 
que  l'auteur  n'ait  pas  produit,  à  l'appui  des  raj)ports  qui  s'établirent 
entre  les  Sélinon;ins  et  les  Syracusains,  dans  le  cours  des  temps  qui  sui- 
virent la  première  destruction  de  Sélinonte  par  les  Carthaginois  ,  une 
médaille  citée  par  Eckhel ,  et  qui  seroit  un  monument  bien  précieux  de 
cette  alliance  (  i  ) ,  en  admettant  qu'on  pût  se  lier  complètement  îi  la  mé- 
daille en  question,  d'après  la  gravure  de  Torremuzza  (2).  Si  cette  mon- 
noie,  unique  à  ma  connoissance,  a  été  réellement  bien  lue  et  bien  dé- 
crite, elle  doit  se  rapporter  à  l'époque  du  rétablissement  de  Sélinonte 
par  llermocrate,  chef  de  parti  syracusain ,  ou  du  moin>  à  une  époque  peu 
éloignée,  Mais  M.  Millingen,  qui  a  publié  une  monnoie  toute  semblable 


il)  EckhtI,  Doctr.  num,  11,  241.  —  (2)  Sicïl.  ver.  num.  ta^b.  LXVI,  n.*  ^, 


à'cdîe-ftf,y  â"  fu  dés  inscriptions  toutes  différentes ,  et  a  cru  devoir  l'at- 
tribuer à  Eubée  de  Sicile  (i);  attribution,  du  reste,  qui  ir.e  paroît  elîe- 
liiême  bien  douteuse.  Quoi  qu'if  en  soit,  l'alliance  entre  Sélinonte  et 
Syracusts,  ou  Eubée,  étoit  un  point  important  à  discuter,  et  qui  pro-. 
voquoit  naturellement  l'examen  des  médailles  dont  il  s'agit,  supposé," 
Comme  cela  étoit  admis  par  Eckhel  et  par  M.  Miliingen ,  que  ces  médailles 
fussent  des  monumens  de  cette  alliance. 

Puisqu'il  est  question  des  monnoies  de  Sélinonte,  je  ne  puis  m*em- 
pêcher  de  faire  ici  une  observation  au  sujet  des  médailles  de  cette  ville 
qui  font  bien  certainement  allusion  à  l'une  des  circonstances  les  p»lus  ce" 
lèbres  de  son  histoire,  à  l'opération  tentée  par  Empédocle  pour  remé- 
dier à  l'insalubrité  qui  l'affligeoit.  Le  type  de  ces  monnoies  est  trop 
connu  pour  avoir  besoin  d'être  décrit.  Mais  c'est  sans  raison  que  la  plu- 
part des  antiquaires,  jusqu'au  plus  docte  et  au  plus  récent  historien 
d'Empédocle,  le  respectable  abbé  Stina  (2),  ont  cru  que  c'étoit  Empé- 
docle lui-même  qui  figuroit  sur  ces  inédailles,  tantôt  arrêtant  le  bras 
d'xVpollon,  tantôt  sacrifiant  à  l'autel  de  la  Santé,  sous  les  traits  d'un  vieil- 
lard chauve  et  barbu.  Dans  le  premier  cas,  c'est  certainement  une  femme, 
et  probablement  Z)/<î/7f,  qui  tient  les  rênes  du  char  d'Apollon;  et  le  grand 
nombre  de  ces  monnoies  bien  conservées,  que  j'ai  été  h  même  d'exa-y. 
irtiner,  ne  me  laisse  aucun  doute  k  cet  égard:  dans  le  second  cas,  la  pré- 
tendue effigie  d'Empédocle ,  où  l'éditeur  de  l'ouvrage  anglais  que  nous 
examinons  a  cru  voir  à  son  tour  le  fleuve  Hypsas  sous  les  traits  d'un  viàl- 
l ird  (3) ,  n'a  pu  être  produite,  à  mon  avis,  que  par  le  mauvais  état  de 
conservation  de  la  médaille  dont  il  s'agit;  car  cette  représentation  est 
contraire  k  toutes  les  médailles  de  Sélinonte,  celle-là  seule  exceptée, 
lesquelles  nous  montrent  toujours  le  fleuve  Hypsas,  ou  le  fleuve  Sél'inos, 
personnifié  sous  les  traits  àLwn  jeune  homme  imberbe ,  le  plus  souvent  nu, 
et  tel  qu'on  voit,  du  reste,  les  fleuves  constamment  représentés  sur  les 
monnoies  de  la  Sicile,  entre  autres  VHipparis  et  le  Crimisus^  sur  les  mon- 
noies de  Catania  et  de  Ségeste. 

De  l'histoire  de  Sélinonte  nous  passerons  à  la  description  de  ses  mo-  " 
numens;  mais  ici  nous  nous  attacherons  d'abord  k  l'auteur  anglais,  dont 
la  description ,  plus  complète  et  plus  détaillée,  embrasse  à-Ia-fois  celle 
des  temples  et  celle  des  bas-reliefs  qui  décoroient  deux  de  ces  édifices. 

i-  (1  )  Miliingen,  Choix  de  médailles  grecques  inédites ,  p.  32-33 ,  pî.  I ,  n.*  20. 
Tr-(2)  Jkfemoria  sulla  vita  e  filosofia  d*  Empédocle ,  tom.  I,  not.  i47>  p.  74. 
Palermo,  1813,  i/i-^.' —  (3)  P.  28,  rote  2  :  Under  the  f^ure  of  an  old  mann, 
Vo/ez  Torremuzza,  Sic,  veter.  num.  tah    LXV,  n."  11. 


^  JOURNAL  DES  SAVANS, 

Les  ruines  de  rantique  Sélinonte  couvrent  deux  coilines  voisines  Tuner 
de  l'autre,  et  dont  la  plus  élevée  et  fa  plus  rapprochée  du  rivage  de  h 
mer  e$t  regardée,  avec  raison,  comme  ''ancienne  acropole,  et  comme 
le  siège  primitif  de  la  colonie  grecque.  Mais  jusqu'ici  l'attention  de? 
voyageurs  s'étoit  exclusivement  fixée  sur  une  seule  de  ces  localités,  sur 
celle  qui  présente  une  masse  de  ruines  gigantesques,  qui  ont  fait 
donner  au  lieu  qu'elfes  couvrent  fe  nom  de  Pilieri  dei  Giganti.  Les  deux 
arcfiilectes  anglais  furent  les  premiers  qui  essayèrent  de  dél)f.iyer  fes  mo- 
numens  de  i'acropofe  ;  et  ce  fut  là  qu'au-dedans  d'une  enceinte  de 
murs,  probablement  celle  qui  fut  construite  par  la  colonie  d'Hermocrate, 
et  parmi  des  débris  trop  confus ,  et  d'ailleurs  trop  peu  considérables 
pour  qu'il  soit  possible  d'en  déterminer  aujourd'fiui  fa  destination  primi- 
tive, ces  deux  architectes  retrouvèrent  les  restes  et  les  élémens  de  trois 
temples  doriques ,  un  desquels ,  celui  du  milieu ,  le  principal  par  sa  masse 
et  par  son  étendue,  était  décoré,  sur  sa  façade  orientale,  de  métopes 
sculptées.  Les  fouilles  entreprises,  en  premier  lieu,  par  MM.  Harris  et 
Angeil,  répétées  et  étendues  l'année  suivante  par  MM.  HittorfFet  Zanth,, 
ont  donné  des  résultats  conformes  sur  presque  tous  les.  points,  et  ont 
ainsi  enrichi  nos  connoissances  sur  l'architecture  des  anciens,  de  trois 
monùmens  d'ordre  dorique,  l'ordre  grec  par  excellence,  du  caractère  le 
plus  décidé  et  de  la  disposition  la  plus  remarquable  peut-être  qui 
se  soient  offerts  jusqu'ici,  j)arftîi  tous  les  monuméns  connus  du  même 
ordre. 

Le  piincipal  temple  (  i  ) ,  celui  qu'on  peut  croire  dédié  à  Jupiteh 
Àgorœus ,  d'après  une  circonstance  de  l'histoire  de  Sélinonte  rapportée 
par  Hérodote  {2),  semble  appartenir,  par  le  caractère  robuste  de  son 
architecture,  en  rapport  avec  le  style  primitif  des  sculptures  qui  le  dé- 
eoroient,  au  premier  âge  de  la  colonie  grecque.  II  ofîre,  d'ailleurs  ,  sous 
le  rapport  de  l'art,  des  particularités  neuves  et  intéressantes.  Il  est  hexa- 
ntyle-périptère,  avec  dix-sept  colonnes  sur  chaque  face  latérale;  propor-' 


(i)  Voye^^l.  1,1.  B,  p.  33-34.  —  (2)  Hérodote,  V,  4^' I^'historicn  ne.parle» 
H  est  vrai,  que  de  [\iutel  de  Jupiter  Agoraeus,  et  Ton  peut  douter,  ainsi  que 
l'éditeur  anglais  en  fait  la  remarque,  p-  JJ^  note  i  ,  que  Y  agora  ait  été  placée 
dans  l'acropole.  Mais  si  Vnufel  de  Jupiter  Agoraeus  étoit  dressé  dans  l'agora 
même,  comme  cela  est  probable  d'après  l'usage  connu  des  villes  grecques,, 
rien  n'empêche  que  le  ttmple  de  Jupiter  Agorœus ,  ou  Polîeus ,  ou  sous  quel? 
«jae  autre  surnom  équivalent  que  ce  soit,  n'ait  été  placé  aussi  sur  l'agora;  et 
rien  n'empêche  non  plus  que,  dans  le  premier  âge  de  la  colonie,  où  elle  étoit 
probablement  bornée  à  l'enceinte  de  l'acropole,  l'agora  n'ait  été  d'abord  com,-^ 
pvise  dans  l'acropole. 
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tion  dont  il  n'existe  aucun  autre  exemple.  Un  second  rang  dé  co- 
ionnes  forme,  du  côté  de  la  façade  principale,  un  double  portique, 
ciui  n'est  pas  répété  à  la  façade  postérieure,  et  qui  présente  encore 
cette  singularité  renîarquable,  que  les  colonnes  extérieures  de  chaque 
façade  sont  d'un  pius  fort  diamètre  que  les  colonnes  des  portiques 
latéraux,  en  même  temps  qu'avec  des  entrecolonnemens  plus  larges: 
double  disposition  qui  avoit  sans  doute  pour  objet  de  corriger  fa 
grande  disproportion  de  six  colonnes  de  front,  par  rapport  à  dix-sept 
sur  les  côtés.  Le  pronaos,  de  la  disposition  la  plus  simple  qu'on  ait 
trouvée  jusqu'à  présent,  sans  antes  ni  colonnes,  est  formé  par  la  conti- 
nuation du  mur  de  la  ce  lia,  dont  le  retour,  aligné  avec  la  cinquième 
colonne  du  portique  latéral,  laisse  au  milieu  une  large  ouverture  ou 
porte,  sans  décoration  d'aucune  espèce.  Le  mur  qui  sépare  le  pronaos 
de  la  cella  est  d'une  épaisseur  telle,  qu'on  a  pu  y  pratiquer  quatre  degrés, 
sans  doute  d'après  le  même  principe  qui  fit  adopter  un  diamètre  plus 
fort  pour  les  colonnes  de  chaque  façade.  La  cella  se  termine  par  une 
chambre  carrée,  qui  servoit  probablement  de  trésor,  et  qui  se  nommoit 
Opïsthodome.  Les  colonnes  sont  d'une  j)roportion  courte  et  massive,  avec 
une  entasîs  décidée,  et  seulement  seize  cannelures.  L'entablement,  d'une 
proportion  assortie  à  celle  des  colonnes,  offre  de  plus  la  particularité  re- 
marquable que  les  mutules  au-dessus  des  métopes  occupent  la  moitié 
seulement  de  l'espace  qu'elles  remplissent  au  dessus  des  triglyphes,  et 
que,  d'après  le  même  principe,  elles  ne  contiennent,  dans  le  premier 
cas,  que  la  moitié  du  nombre  des  gouttes  qu'elles  ont  dans  le  second. 
Celte  particularité,  qui  se  retrouve  à  l'un  des  deux  autres  temples  de 
l'acropole,  n'avoit  été  observée  jusqu'ici  h  aucun  édifice  dorique;  et 
d'accord  avec  tous  les  autres  caractères  qui  viennent  d'être  relevés  ,  elfe 
sert  à  déterminer  le  principal  temple  de  l'acropole  de  Sélinonte,  celui 
qui  offre  tous  ces  caractères  réunis,  pour  le  modèle  le  plus  prononcé 
du  plus  ancien  dçrique  grec  qui  soit  sans  doute  venu  jusqu'h  nous. 

L'importance  de  cet  édifice  ,  s  ms  le  rapport  que  j'ai  indiqué,  m'ira- 
posoit  l'obligation  de  le  décrire  avec  quelque  détail.  Je  n'ai  pas  le 
même  motif  pour  m'arrêter  à  la  description  des  deux  autres  temples 
de  l'acropole,  situés  l'un  au  nord,  l'autre  au  midi  du  précédent,  de 
manière  qu'ils  se  présentent  tous  les  trois  sur  une  même  ligne, 
parfaitement  orientés  de  l'ouest  à  l'est,  et  à  peu  de  distance  l'un  de 
I autre  (i).  J'observej-ai  seulement  que  le  teniple  du  nord,  qui  offre, 
dans  la  disposition  des  mutules ;et  dans  le  nombre  des  gouttes,  la  parti- 

(i)  Marqué  A  et  G  sur  la  pi.  L 
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calarité  que  j'ai  remarquée  plus  haut,  présente  de  plus,  dans  la  forme 
du  pronaos,  où  deux  colonnes  engagées  tiennent  ia  place  des  antes,  el 
dans  i'extrême  largeur  du  péristyle ,  de  laquelle  il  résulte  un  espace  com- 
parativement très-étroit  pour  fa  cella ,  des  variétés  tout  à-fait  neuves  dans 
l'ordonnance  de  cette  sorte  de  temple  hexasiyle-périptère,  type  de 
presque  toute  l'architecture  dorique  de  la  Sicile,  modifié  pour  ainsi  djf« 
à  l'infini  dans  chacune  de  ses  applications  particulières.  Cette  observa- 
tion sert  de  plus  en  plus  à  montrer  combien  les  règles  prescrites  par 
Vitruve,  au  sujet  de  l'ordre  dorique,  dont  il  ne  paroît  pas  qu'il  eût  puisé 
fa  connoissance  dans  ses  véritables  modèles,  étoient  arbitraires,  opposées 
au  goût  et  à  la  pratique  des  Grecs;  et  combien,  en  suivant  k  la  rigueur 
les  préceptes  d'une  théorie  aussi  étroite,  on  risqueroit  de  s'éloigner  des 
vrais  principes  du  génie  antique. 

C'est  dans  le  temple  central  de  l'acropole  que  furent  trouvées,  brisées 
en  plusieurs  morceaux,  trois  des  dix  métopes  qui  en  décoroieni  la  façade 
principale  tournée  à  l'orient;  c'est  à  savoir,  les  sixième,  septième  et  hui- 
tième, dans  l'ordre  de  ces  métopes,  en  partant  de  l'angle  gauche  de 
l'édifice;  du  moins  la  place  où  les  morceaux  furent  trouvés,  sur  les  degrés 
du  tempîe,correspondoii-elle  juste  à  celle  que  les  bas-reliefs  entiers  avoient 
dû  occuper  dans  l'entablement.  Ces  trois  métopes,  les  seules  dont  il  ail 
été  possible  de  réunir  les  élémens  de  manière  à  en  rétablir  la  composi- 
tion à-peu-près  entière,  sont  à  notre  avis  le  monument  de  sculpture 
grecque  le  plus  ancien  et  le  plus  original  qui  nous  soit  parvenu.  Le 
premier  de  ces  bas-reliefs,  qui  est  le  plus  maltraité  des  trois,  représente 
un  quadrige  avec  trois  personnages  :  l'un,  qui  est  certainement  une  fi- 
gure virile  et  jeune,  debout  sur  le  char  dont  il  tient  les  rênes  de  chaque 
main;  et  les  deux  autres,  qui  paroissent  être  des  figures  de  femmes, 
debout  à  terre,  de  chaque  côté  du  char,  et  derrière  les  chevaux,  qui  se 
présentent  de  face  et  du  plus  haut  relief,  au  point  que  la  tête,  le  poi- 
trail et  les  jambes  de  devant  de  ces  chevaux  sont  entièrement  détachés 
du  fond.  Les  détails  d'exécution  de  ces  chevaux  sont  peut-être  ce  que  ces 
bas-reliefs  ont  offert  de  plus  remarquable  par  la  hardiesse  et  la  franchise 
a-vec  lesquelles  ils  sont  traités,  en  même  temps  que  par  la  grâce  et  l'élé- 
gance des  formes,  qui  accusent,  à  une  si  haute  époque  de  l'art ,  toute  la 
science  qu'il  avoit  déjà  acquise.  Plusieurs  parties  de  la  sculpture ,  telles 
que  les  harnois  des  chevaux  et  certains  ornemens  des  figures,  avoient 
été  peints,  aussi  bien  que  le  fond  même  du  bas- relief;  particularité  qui 
s'est  montrée  d'une  manière  plus  sensible  sur  les  deux  autres  métopes, 
où  se  conservent  encore  de  nombreux  vestiges  de  couleurs.  Malheureu- 
sement l'état  de  mutilation  du  bas-relief  qui  iious  occupe  ne  permet  pas 
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d'en  donner  une  explication  satisfaisante.  M.  Pisani,  qui  s*est  principa- 
lement étendu  sur  ce  sujet,  a  cru  y  voir  la  fable  d'un  Bacchus  sicilien, 
allant  enseigner  l'agriculture  aux  hommes,  accompagné  de  Cérès  et  de 
Proserpine:  idée  plus  ingénieuse  que  solide,  qui  ne  paroît  pas  avoir  ob-,, 
tenu  l'assentiment  des  antiquaires  ultramontains,  et  qui  a  été  formelle- 
ment  contredite  en  Allemagne  {1  ).  L'auteur  anglais  me  semble  avoir  mis 
sur  la  voie  de  la  véritable  explication,  en  observantque  lesfragmens  trou- 
vés près  de  ceux  de  la  métope  en  question  se  rapportaient  à  une  seconde 
représentation  du  même  genre;  d'où  il  suit  que  cette  métope  contigué 
devoit  offrir  aussi  un  quadrige  avec  trois  figures  ;  et  cela  posé ,  il  semble 
qu'une  hypothèse  très-vraisemblable  seroit  de  voir  sur  ces  deux  métopes  la 
célèbre  aventure  de  Pélops  et  d'CEnomaiis,  qui  avoit  été  sculptée, 
comme  l'on  sait,  sur  un  des  frontons  du  temple  d'Olympie  (2),  où  efî»*[  l" 
avoit ,  à  la  vérité ,  un  intérêt  local ,  mais  qui  se  trouveroit  ici  pwrfsàtemenï" 
en  rapport  avec  les  sujets  des  deux  autres  métopes,  lesquels  sont  re^ 
latifs  à  deux  autres  héros  grecs  de  la  même  famille,  Persée  et  Hercule. 
La  difficulté  dont  je  viens  de  parler  n'existe  pas ,  du  moins  en  totalité, 
pour  les  sujets  des  bas-reliefs  sculptés  sur  ces  deux  métopes,  qui  sont  aussi 
beaucoup  mieux  conservées.  La  première  (5)  représente  Persée  au  mo- 
ment où  il  tranche  la  tête  de  Méduse,  du  sang  de  laquelle  est  déjà  né  le 
cheval  Pégase,  qu'elle  presse  contre  son  sein;  une  troisième  figure,  qui 
semble  assister  le  héros  dans  sa  périlleuse  entreprise ,  ne  peut  être  que 
Minerve,  sa  divinité  tutélaire.  La  manière  dont  cette  scène  est  conçue. 
Je  caractère  et  le  costume  des  personnages,  le  style  même  et  i'exécu- 
lion  des  figures,  tout  indique,  à  n'en  pouvoir  douter,  la  plus  haute  an- 
tiquité de  l'art  grec  ;  et  rien  n'empêche  qu'on  ne  voie  ici  une  composi- 
tion tout-à-fait  analogue  à  celle  du  même  fait  qui  ornoit  le  coffre  d« 
Cypsélus  (4)  ;  du  moins ,  en  la  rapprochant  d'un  autre  monument  de 
J'art  primitif,  du  bas-relief  en  terre  cuite  coloriée,  trouvé  dans  l'île  de 
Mélos  et  publié  par  M.  Millingen  (5  ,  retrouve- 1- on  les  caractères  de 
la  fable  d'Hésiode  plus  fidèlement  conservés  sur  notre  métope  de  Sé\i^ 
nonte  que  sur  le  bas-relief  de  Mélos ,  avec  un  style  de  dessin  qui  pour- 

|j)  M.  Inghirami  s'est  borné  à  répéter,  sans  la  combattre  ni  l'approuver, 
Pcpinion  du  baron  Pisani,  dans  ses  remarques  sur  les  sculptures  de  Sélinonte, 
p.  12-13;  mais  Tanonyme  dont  M.  Boettiger  a  inséré  les  observations  dans 
le  troisième  vohime  de  son  Arnalthea,  p.  307-313 ,  se  prononce  positivement, 
et,  je  crois,  avec  raison,  contre  cette  explication.  —  {2)  Pausan.  V,  10. — 
|3)  Sciilpt.  Selin.  pi.  vii;  HittorfF,  Archit.  ant.  de  la  Sic.  iivr.  IV,  pi.  25,  fig.  i  r 
Fùani,  Mentor.  &c.  tav.  IL  —  (4)  Pausan.  V,  18,  i.  —  (5)  Ane,  uned.  inoiium, 
11/ part.  pi.  n,  p,  3. 
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roit  presque  sembler  contemporain  de  la  tradition  elle-même.  Quoi  qu'i( 
en  soit,  ce  qu'il  importe  de  remarquer,  outre  cette  différence  de  siyfe 
«ntre  des  -produciions  dune  école  grecque  primitive  ,  c'est  l'emploi 
analogue  qui  se  faisait,  à  une  époque  certainement  très-ancienne,  de 
ces  faits  mythologiques,  pour  orner  soit  les  métopes  des  teinples,  soit 
des  frisés,  ou  d'autres  parties  d'édifices  publics;  puiique  la  fable  de 
.  Persée  et  celle  de  Bellérophon,  telles  qu'elles  sont  figurées  sur  les  deux 
bas  -  reliefs  de  Mélos,  servoie'nt  à  ce  dernier  usage,  comme  les  deux 
bas-reliefs  de  Sélinonte  ont  servi  indubitablement  au  premier.  •  '  ' 
La  dernière  des  trois  métopes  de  Sélinonte  (i)  représente  une  fâbfé 
qui  île  s'étoit  encore  produite,  ou  du  moins  qui  n'avoit  encore  été  re- 
connue, sur  aucun  monument  de  l'art  ;  c'est  la  singulière  aventure  d'Her- 
cule  avec  les  Cercopes ,  liée  à  la  tradition  populaire  d'un  Hercule  mélam^ 
pyge ,  qui  avoit  donné  lieu  à  un  célèbre  proverbe  grec  (2).  M.  Pisani  a 
eu  le  premier  le  mérite  d'appliquer  cette  tradition  curieuse  k  l'explication 
de  notre  bas-relief;  et  il  a  de  plus  indiqué  deux  vases  grecs  trouvés  eii 
Sicile,  sur  lesquels  la  même  fable  est  figurée  à-peu-près  de  la  même  ma-' 
nière,  ce  qui  prouve  qu'elle  devoit  avoir  pour  la  Sicile  quelque  intérêt 
national.  Ces  vases  se  trouvent,  l'un  dans  la  collection  du  duc  de  Serra- 
difako,  à  Païenne,  qui  a  permis  à  l'auteur  de  cet  article  d'en  prendre  un 
calque  et  de  le  publier;  l'autre,  dans  la  collection  du  chantre  Pannettieri, 
àGirgentï,  laquelle  fait  maintenant  partie  du  musée  royal  de  Munich.  L'au- 
teur anglais  indique  de  plus  un  vase  publié  par  M.  Millingen  (3) ,  mais 
où  l'aventure  en  question  est  représentée  d'une  manière  tout-à-fait  diffé- 
rente, e\ d'anciennes  médailles  de  Sélinonte  sur  lesquelles^  observe-  t-il,  Her- 
cule est  ainsi  figuré  (4)'  H  y  a ,  dans  cette  dernière  observation,  plus  d'une 
méprise  qu'il  importe  de  relever.  Ce  n'est  pas  sur  les  médailles  de  Séli- 
nonte,  qui  n'offrent  rien  de  pareil,  mais  bien  sur  celles  de  SégestCy  telles 
que  les  a  publiées  Torremuzza ,  que  cet  auteur  a  pu  voir  un  Hercule  dans 
une  position  à-peuprès  pareille  à  celle  de  l'Hercule  de  notre  bas-relief. 
Mais  c'est  par  erreur  que  les  médailles  dont  il  s'agit  ont  été  attribuées,  par 
Torremuzza  et  d'autres  antiquaires,  à  Ségeste ;  elfes  appartiennent  h 
As  pendus  .^  de  Cilicie,  ainsi  qu'Eckhel  en  a  déjà  fait  la  remarque  (5); 
et  il  est  certain,  en  effet,  qu'elles  ne  se  rencontrent  Jamais  en  Sicile,  tan- 

(i)  Pisani, /Wi-mor.  ifc.  tav.  III;  Sculpt.  Selin.  pi,  vin  ;  Hittorfî'et  Za^th, 
Archit.  ant.  de  la  Sicile,  livr.  IV,  pi.  25,  fig.  3. —  (2)  Suidas,  v,  Mt^a/x-vvycv 
iv^iç\  conf.  Apollodor.  il,  6.- —  (3)  Millingen,  Vases  grecs ,  pi.  XXXV,  p.  56. 
—  (4)  Sculpt.  Selin.  pag.  52,  note  2.  Il  cite  Veter.  Sicil.  iium.  tab.  LXVl; 
c'est  la  planche  LXii  qu'il  eût  fallu  citer,  aux  r."'  7  et  9,  —  (5)  Eckhel,  /)ctr/-. 
num.  1,235. 
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dis  qu'elles  sont  très-communes  dans  l'Asie  mineure  ,  d'où  le  commerce 
nous  les  apporte  tous  les  jours  en  assez  grande  abondance;  sans  comp^er 
que  fa  légende  ESTFEAIIS  ne  permet  aucun  doute  sur  leur  véntabfe 
pairie.  Du  reste,  je  remarquerai  encore  qu'un  vase  qui  jusqu'ici  n'a  été 
cité  par  personne,  et  qui,  bien  que  que  publié  deux  fois  (1  ) ,  n'a  encore 
obtenu  aucune  exj)lication  ,  re|)résente  cette  même  fable  d'Hercufe  et  des 
Cercôpes,mais  en  siy le  grotesque.  Ce  vase,  que  j'ai  fait  dessiner  sur  piacfj , 
je  trouve  dans  la  collection  de  prince  de  Biscari,  <i  Caîania.  Quant  ^k  . 
cette  fable  même,  tous  les  témoignages  qui  y  ont  rapport  ont  été  re- 
cueillis et  discutés  avec  cette  érudition  profonde  et  celte  sagacité  ingé- 
nieuse qui  le  distinguent,  pnr  M.  Boetiiger,  à  l'occasion  de  fa  décou- 
verte de  }^dsbas-Ieliefs  de  Sélino«te  (2)  ,  et  de  iranière  qu'il  me  fût 
]Ai:n  difficile'  d'y  rien  ajouter,  si  d'ailleurs  une  pareille  discussion  ne 
m'étoit  interdite  en  ce  moment. 

Enire  les  trois  temples  de  la  ville  mémedeSélinonte,  dont  îeï  ruines, 
infiniment  plus  considérables  et  d'une  meilleure  conservation,  connue 
aussi  d'une  plus  belle  époque  de  l'art  que  celles  des  temples  de  l'acro*. 
pôle,  avoient  d'abord  attiré  l'attenrion  de  nos  deux  architectes  anglais-, 
et  mr  i-emplacement  desquels  MM.  Hittorif  et  Zanih  ont  pareillement 
dirigé,  plus  tard,  de  nouvelles  fouilles,  dont  l'auteur  dec-et  article  a  pu 
vérifier  les  résultats,  le  temple  central  étoit  également  orné  de  mé- 
topes sur  sa  façade  principale,  aussi  bien  que  le  temple  le  plus  méridio- 
nal. Deux  métopes,  appartenant  au  posticum  de  ce  dernier,  furent  en- 
trevues par  les  architectes  anglais  dans  le  cours  de  leurs  laborieuses 
excavations;  mais  elles  se  trouvoient  ensevelies  sous  un  tel  amas  de  dé- 
combres, qu'ils  n'eurent  ni  le  temps,  ni  les  moyens  de  les  exhumer.  Le 
rédacteur  de  l'ouvrage  anglais  ajoute  que  M.  Angcll  remit  un  plan  qui 
indiquoit  la  situation  exacte  de  ces  deux  ])as-relit-fs  nu  duc  de  Serradi- 
fiilco  et  au  baron  Pisani ,  dans  l'espérance  que  ces  deux  honorables 
personnages,  si  zélés  pour  l'intérêt  de  la  science  et  pour  l'honneur  de 
leur  pays,  pourroient  arracher  k  la  terre  qui  les  recèle  ces  précieux  mo- 
numens.  Mais  ce  vœu  est  resté  jusqu'ici  sans  accomplissement  ;  et  je  ne 
crois  pas  que  MM.  Hittorff  et  Zanih  ,  si  tant  est  qu'ils  aient  eu  ccnnois- 

(i)  La  première,  par  d'Hancarville,  dans  son  recueil  à^Antlq.  grecq.  ctrusq.  et 
roTix,  tom.  IIIjpl.  88;  la  seconde,  dans  le  Voyai^e  pittoresque  Aç  Saint-Non, 
tanie  II ,  pag.  243  >  vignette.  —  (2)  Die  Kerkopen  ,  ein  Excurs  ^itm  Sel'wvnîischen 
jMarmor- Relief,  dans  V Amahhea ,  tome  111 ,  pag.  318-332,  11  y  a  dans  le  litit- 
même  de  cette  dissertation  une  légère  erreur,  tn  ce  que  les  bas-reliefs  dont  il 
s'agit  y  sont  présumés  de  marbre,  tandis  que  la  matière  dans  laquelle  i';  5ont 
sculptes  est  eiîcctivenicrt  un  î'f  ca'caire. 
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s?nce  de  ces  bas-reliefs  enfouis  ,  aient  été  assez  heureux  pour  s'en  procu- 
rer du  moins  un  dessin.  II  est  donc  important  de  consigner  ici  un  rensei- 
gnement qui  donnera  peut-être  quelque  jour  l'idée  d'entreprendre  en  cet 
endroit,  et,  s'if  est  possible,  dans  d'autres  parties  de  ce  sol  si  riche  et  tout 
vierge  encore  de  l'antique  Sélinonte,  des  fouilles  qui  ne  pourroient  être 
que  du  plus  grand  intérêt  pour  l'art  et  pour  l'érudition. 

Des  dix.  métopes  qui  ornoient  fa  façade  principale  du  temple  du  mi- 
lieu (i),  mais  qui,  dans  ia  chute  violente  et  pourtant  régulière  qu'a 
éprouvée  l'édifice,  s'étoient  brisées  en  une  multitude  de  morceaux,  il  n'a 
pu  être  recueilli  que  des  fragmens  assez  considérables  de  fa  seconde  et  de 
la  troisième  métope,  à  commencer  par  l'angle  sud  est  de  l'édifice.  Cha- 
cune de  ces  métopes  se  composoit  de  deux  blocs  joints  au  moyen  de 
crampons  de  métal.  L'une  et  l'autre ,  dans  l'état  d'imperfection  où  elles 
se  trouvent,  offrent  un  groupe  de  deux  personnages,  une  femme  et  un 
guerrier,  dont  la  première,  vêtue  d'une  longue  tunique,  d'une  seconde 
tunique  plus  courte  ,  et  d'un  manteau  tombant  de  chaque  côté  en  plis 
droits  et  réguliers,  telle  qu'on  voit  AJinerve  costumée  sur  beaucoup 
de  médailles  antiques,  tant  de  la  Grèce  que  de  la  Sicile  même  ^2) ,  est 
rtsprésentée  dans  l'instant  le  plus  décisif  d'une  lutte  vic;orieuse.  Ce  seroit 
sans  raison,  k  notre  avis,  que  l'on  voudroit  voir,  coin  me  le  suppose 
iM.  Pisani,  dans  ces  combats  entre  un  homme  et  une  femme,  où  le 
guerrier  est  toujours  vaincu,  un  sujet  tiré  de  l'histoire  des  Amazones. 
Deux  motifs  très-graves  s'opposent  à  cette  explication  :  le  premier, 
c'est  le  costume  de  la  femtne,  qui  ne  convient  point  aux  Amazones;  le 
second ,  c'est  la  répétition  même  d'un  groupe  où  le  guerrier  succombe , 
répétition  qui  ne  seroit  conforme  ni  aux  traditions  grecques  concernant 
ce  sujet,  ni  aux  monumens  de  fart  qui  le  représentent,  et  sur  lesquels 
une  succession  de  groupes  divers  indique  une  victoire  long-temps  dispu- 
tée entre  les  Amazones  et  les  Grecs,  et  décidée  enfin  à  l'avantage  A^s  der- 
niers. Mais  ici,  où  la  femme  triomphe  toujours  de  son  adversaire,  on  ne 
peut  voir  que  les  victoires  obtenues  par  une  déesse,  probablement  JVli- 
nerve,  sur  différens  ennemis;  sujet  anciennement  retracé,  comme  on 
sait ,  sur  le  pép.Ius  panaihéna'jque,  et  dont  il  nous  est  resté  un  monument 
précieux  dans  le  célèbre  torse  antique  de  la  Minerve  de  Dresde,  le  pé- 


(i)  Je  me  permettrai  de  relever  ici  la  singulière  inadvertance  commise  par 
M.  pTsani  au  sujet  de  ces  métopes,  qu'il  cite  toujours  comme  appartenant  au 
grard  temple,  tandis  qu'elles  proviennent  du  temple  central,  qui  étoit  le  plus 
pt^iir  des  trois.  —  (z)  Entre  autres  sur  les  médailles  de  la  1  hessalie,  sur  celles 
de  Syracuses,  et  notamment  sur  les  monnoies  de  Pyrrhus,  roi  d'Epire,  frappées 
prpbablemenj  en  Sicile. 
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plus  de  laquelle  est  orné,  sur  fe  devant,  de  représentations  semblables , 
dont  la  cinquième  offre  précisément  le  même  groupe  que  cefui  de  notre 
métope  (1).  L'autre  métope,  malheureusement  encore  plus  endom- 
magée, présente  néanmoins  la  tête  à -peu -près  entière  du  guerrier 
vaincu;  cette  tête,  casquée  et  renversée  en  arrière,  exprime  les  horreurs 
de  fa  mort  et  les  convulsions  de  l'agonie ,  d'une  manière  qui  rappelle  toutà- 
fait,  pour  le  style  et  pour  l'exécution,  les  sculptures  éginéliques,  avec  un 
degré  d'énergie  peut-être  encore  plus  prononcé.  Sous  ce  dernier  rapport, 
c'est  un  monument  d'un  prix  inestimable  pour  une  école  d'art  sicilienne 
qui  tient  du  goût  éginétique,  et  pour  une  époque  peut-être  antérieure 
à  celle  où  furent  produites  les  statues  célèbres  que  nous  possédons  du 
temple  d'Égine.  Comparées  aux  métopes  du  temple  de  l'acropole,  celles- 
ci  offrent  d'ailleurs  un  sujet  de  parallèle  intéressant  par  le  progrès  consi- 
dérable qu'elles  signalent  dans  la  science  et  dans  la  pratique  même  de 
l'art.  Elles  appartiennent  donc,  suivant  toute  apparence,  à  un  second 
âge  de  la  colonie  grecque,  aussi  bien  qu'à  une  seconde  période  de  l'art 
grec;  et  s'il  est  possible  jamais  de  retrouver  les  bas-reliefs  du  troisième 
temple ,  ceux  que  les  architectes  anglais  n'ont  fait  qu'entrevoir  sous  la 
terre,  et  dont  ils  assurent  que  le  style  annonce  les  plus  beaux  temps  de 
fart,  nous  posséderons  quelque  jour,  dans  les  monumens  d'une  seule  e^ 
même  cité  hellénique,  des  élémens  de  l'histoire  d'une  école  de  l'art  grec, 
dans  ses  trois  principales  époques  et  sur  f  un  de  ses  principaux  théâtres. 
Je  viens  d'exposer  les  résultats  de  la  découverte  des  bas-reliefs  de  Sé- 
iinonte,  tels  qu'ils  sont  consignés  dans  la  dissertation  de  M.  Pisani,  et 
sur-tout  dans  l'ouvrage  des  deux  architectes  anglais,  et  réduits,  autant 
qu'il  m'a  .été  possible  de  le  faire ,  à  leur  plus  simple  expression.  Ces 
résultats,  reproduits,  pour  ce  qui  concerne  les  bas-reliefs  eux-mêmes,  dans 
le  recueil  de  MM.  Hiltorff  et  Zanth,  se  trouvent  de  plus,  dans  ce  dernier 
ouvrage,  accrus  et  enrichis,  pour  la  partie  architectonique,  d'une  foule 
de  détails  nouveaux  et  iniéressans,  sur  lesquels  nous  aurons  plus  tard 
l'occasion  de  revenir,  lorsque  la  publication  de  l'important  travail  de 
MM.  Hittorff  et  Zanth  sera  plus  avancée.  Dans  les  cinq  livraisons  pu- 
bliées jusqu'ici  de  Y  Arc  Aitecture  antique  de  U  Sicile  ^  \qî,  auteurs  n'ont  fait 
connoître  que  les  monumens  de  Ségeste-,  le  temple  et  le  théâtre  ^  et  une 
partie  des  monumens  de  Sélinonte,  savoir,  les  trois  temples  de  l' acropole 
et  le  plus  méridional  de  ceux  de  la  ville.  Ils  nous  doivent  encore,  consé- 
quemment,  le  temple  central ,  et  \q  grand  temple  ^  le  plus  colossal  qui  nous 
reste  de  tous  les  édifices  de  l'art  grec ,  sans  en  excepter  même  le  grand 


(i)  Voy«2  Augusîeum,  tome  I,  p'.  X,  pag.  68  et  suiv. 
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îeiiipfe  d'Agrigenie ,  et  dont  la  restauration  complète,  telfe  que 
MM.  Hittorff  et  Zanth  ont  déjà  montré  qu'ils  étaient  capables  de  la 
produire,  ne  peut  manquer  d'être  un  signalé  service  rendu  à  la  con- 
noissance  de  Tarchitecture  antique.  Le  soin  extrême  qu'ils  ont  mis  à  re- 
lever tous  les  détails  des  monumens,  d'après  celui  qu'ils  avoient  apporté 
dans  des  fouilles  habilement  conduites,  donne  h  leur  ouvrage  mie  supé» 
riorité  décidée  sur  tous  ceux  dont  les  monumens  de  la  Sicile  avoient  été 
i'objet,  et  notamment  sur  celui  de  Wilkins,  pour  ne  point  parler  d'ou- 
vrages surannés  ou  superficiels,  tels  que  ceux  de  Houel  et  de  Saint-Non: 
c'est  un  témoignage  qu'il  doit  m'être  d'autant  plus  permis  de  leur  rendre 
ici,  que  c'est  h.  l'aide  des  plans  qu'ils  m'avoient  confiés  que  j'ai  pu  vérifier 
nioi-mêine  sur  les  lieux  la  plupart  des  travaux  d'investigation  auxquels  ifs 
s'étoient  livrés  sur  les  monumens  de  la  Sicile.  Mais,  avant  de  terminer 
eut  extrait,  je  dois  dire  quelques  mots  d'un  monument  fort  remarquable 
de  l'acropole  deSélinonte,  qui  avait  échappé  aux  rt cherches  des  archi- 
tectes anglais,  et  qui  n'a  pu  être  découvert  par  MM.  Hittorff  et  Zanth 
que  par  l'effet  du  zèle  éclairé  et  persévérant  avec  lequel  toutes  leurs 
fouilles  ont  été  dirigées.  Ce  monument,  dont  le  plan,  la  restauration  et 
its  détails  remplissent  deux  planches  entières,  la  seizième  et  la  dix-sep- 
lième  de  la  troisième  livraison,  entre  d'ailleurs  dans  la  série  des  édifices 
antiques  de  Sélinonte  publiés  jusqu'à  ce  jour  dont  je  me  suis  proposé  de 
rendre  compte;  et  fa  circonstance  même  que  le  monument  en  question 
paroît  ici  pour  la  première  fois,  est  un  motif  de  plus  pour  en  parler  en 
ce  moment. 

C'est  un  petit  temple  dont  il  ne  subsiste  guère  que  les  deux  murs  d'un 
angle  de  la  cella,  avec  des  élémens  épars  et  bien  imparfaits  des  autres 
membres  et  de  l'ordre  même  qui  entroient  dans  sa  composition.  Cepen- 
dant ,  avec  ces  élémens  réunis  j)ar  la  patience  et  combinés  par  le  savoir  et 
par  le  goût,  MM.  Hittorfi'et  Zanth  sont  parvenus  à  produire,  du  mo- 
nument entier,  une  restauration  satisfaisante,  lise  présente  sous  l'aspect 
d'un  temple  élevé  sur  cinq  degrés,  décoré  d'un  portique  de  quatre  co- 
loanes  et  d'une  espèce  de  pronaos  formé  par  le  prolongement  des  murs 
de  la  cella.  Tel  qu'il  apparoît  dans  cette  restauration,  ce  seroit  un  petit 
monument  héroïque  ou  éd'icule,  dans  le  genre  de  celui  qu'on  appelle  vul- 
gairement/^  chapelle  de  Phalarïs,  à  Agrigente;  mais  ce  que  celui-ci  a 
sur  tout  de  remarquable,  c'est  l'emploi  de  K ordre  ionique ,  si  rare  dans  les 
édifices  de  la  Sicile  et  de  la  Grèce  même,  avec  cette  autre  particularité, 
plus  singulière  encore,  que  l'entablement  de  cet  ordre  ionique  est  orné 
çle  tnglyphes ,  ainsi  qu'on  en  a,  du  reste,  un  exemple  dans  le  prétendu 
monument  de  Thêron^  à  Agrigente.  De  plus,  cet  entablement,  et  probable- 
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rhent  Féclifice  entier,  étoil  peint  de  diverses  coufeurs  appliquées  sur  ses 
membres  divers ,  de  manière  à  produire  un  effet  riche ,  piquant  et  harmo- 
nieux; les  fragmens  de  stucs  coloriés  trouvés  sur  l'emplacement  môme  de 
ce  monument,  et  suppléés,  pour  les  parties  qui  manquoient,  par  des 
fragmens  du  même  genre  provenant  de  Syracuses,  d'Acrœ  et  de  Adétaponte, 
nelaissent  presque  aucun  sujet  de  doute  sur  cette  partie  delà  restauration, 
et  fournissent  de  nouvelles  preuves  et  un  exemple  décisif  de  plus  à  l'ap- 
pui de  ce  fait  neuf  et  capital  dans  l'histoire  de  l'art,  de  temples  coloriés  où 
h\  sculpture  et  la  peinture  avoient  uni  leurs  ressources,  dans  une  juste  me- 
sure, afin  d'ajouter  à  la  puissance  et  à  la  richesse  des  effets  de  l'architecture. 
Je  puis  joindre,  puisque  l'occasion  s'en  présente  ici  naturellement,  mon 
propre  témoignage  à  ceux  qui  résultent  des  fouilles  de  MM.  Hittorff 
et  Zan;h;  j'ai  moi-même  recueilli  à  Sélinonte,  à  Agrigente  et  \i  Palaz- 
zolo,  l'antique  Àcrœ ,  des  preuves  de  ce  fait,  non  seulement  sur  des 
monumens  du  genre  de  celui  ci,  mais  encore  sur  des  édifices  du  style  le  ' 
plus  sévère  et  du  caractère  le  plus  grandiose  ;  et  l'apparition  de  ces  temples 
ornés  de  couleurs,  telle  qu'on  doit  l'attendre  des  travaux  de  nos  deux 
architectes,  et  qui  eût  été  regardée  il  y  a  vingt  ans  comme  un  hardi  para- 
doxe ou  comme  un  brillant  mensonge,  sera  certainement  reçue  comme 
une  vérité  positive.  Mais  ce  sera  pour  eux  une  raison  d'étudier,  avec  le 
plus  grand  soin ,  tous  les  détails  d'une  restauration  qui  ne  doit  pas  don- 
ner prise  au  scepticisme,  précisément  parce  qu'elfe  devrù  choquer  beau- 
coup de  préjugés;  de  n'admettre ,  en  un  mot ,  parmi  ces  détails ,  que  des 
élémens  conformes  au  goût  le  plus  sévère  et  fournis  par  les  autorités  les 
plus  sûres.  C'est  sur  ce  principe  que  je  prendrai  la  liberté  de  blâmer 
certaines  parties  de  la  restauration  du  monument  qui  nous  occupe.  L'a- 
justement de  la  statue  présumée  d'Empédocfe,  la  manière  dont  ce  simu- 
lacre est  élevé  entre  un  trépied  et  une  sta'ue  de  prêtresse;  l'autel 
placé  dev^int,  avec  cette  singulière  inscription,  EMriEAOKAEI  0EOI 
2EAINONTIOI  ;  tous  ces  détails,  et  peut-être  quelques  autres  encore  que 
je  m'abstiens  de  relever  dans  l'élévation  du  monument,  s'éloignent  véri- 
lablement  du  goût  antique;  et  puisque  MiVl.  Hittorff  et  Zanth  croyoient 
pouvoir  rapporter  l'érection  de  ce  monument  aux  honneurs  rendus  par 
ia  piété  des  Sélinontins  à  la  mémoire  d'Empédocfe,  je  regrette  qu'ils 
ne  se  soient  pas  servis,  ,k  cette  intention,  du  type  des  monnoies  mêmes 
de  Sélinonte,  qui  leur  auroit  fourni  le  modèfe  le  plus  authentique  et  le 
plus  convenable  à  tous  égards, 
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Histoire  de  la  chute  de  l'Empire  grec  (  i4o 0-1480),  par 
raiiteur  du  Duc  de  Guise  à  Naples  (i).  Paris,  imprimerie 
de  Plassan,  librairies  de  Levavasseur  et  d'Urbain  Canel , 
iSip;  viij  et  357  pages  111-8°  -m 

Les  quatre-vingts  années  indiquées  dans  le  titre  de  cet  ouvrage 
comprennent  les  règnes  des  trois  derniers  empereurs  grecs,  Manuel 
Paléologue ,  Jean  Paléologue  et  Constantin  Dragazès ,  avec  le  règne  de 
Mahomet  II  à  Constantinopfe  depuis  1453.  Manuel,  menacé  par  le 
iultan  Bajazet,  implora  vainement  le  secours  de  l'Europe  occidentale: 
if  obtint  cependant  des  conditions  assez  avantageuses ,  lorsqu'il  traita  de 
la  paix  avec  Soliiuan  I/' ;  mais  Amuraih  II  assiégea  Constantinopfe 
et  incendia  les  environs  de  cette  ville.  Un  nouveau  traité  venoit  de  ter- 
miner celte  guerre,  lorsque  Manuel  mourut  en  \k^').  Son  fils,  Jean, 
se  rendit  h  Ferrare,  puis  à  Florence,  où  l'on  négocia  une  réunion  éphé- 
mère des  deux  églises.  Amurath  entreprit  un  nouveau  siège  de  Cons- 
tantinople,  gagna  la  bataille  de  Varnes  en  i444,  et  consentit  néan- 
jTioins  à  laisser  en  paix  l'empereur  byzantin.  Jean  vécut  et  régna  jusqu'en 
i448  ,  et  eut  pour  successeur  son  frère  Constantin  Dragazès,  qui  fut, 
cinq  ans  après,  détrôné  par  Mahomet  II.  On  porte  à  deux  cents  le 
nombre  des  villes  que  Mahomet  prit  aux  chrétiens.  Scanderberg  lui 
avoit  résisté;  mais  il  mit  en  fuite  le  fils  de  ce  prince,  et  se  rendit  maître 
de  l'Albanie  :  il  l'étoit  déjà  de  la  Morée  et  du  Négrepont.  D'Aubusson 
le  força  de  lever  le  siège  de  Rhodes  ;  cependant  Otrante,  Tune  des  clefs  de 
l'Italie,  venoit  de  passer  sous  sa  puissance,  lorsque  sa  mort,  en  i48  i  , 
rassura  l'Europe,  qui,  à  plusieurs  reprises,  avoit  projeté  contre  lui  une 
croisade  universelle.  Tel  est  le  sommaire  des  faits  qui  sei'vent  principa- 
lement de  matière  au  livre  que  nous  annonçons.  Toutefois  l'auteur,  par 
la  disposition  qu'il  donne  à  ses  récits,  trouve  des  occasions  de  remonter 
beaucoup  plus  haut  dans  l'histoire  de  l'empire  grec  et  dans  les  annales 
musulmanes,  d'une  part  à  l'origine  du  schisme  de  l'église  d'Orient,  de 
l'autre  à  l'ouverture  même  de  l'hégire. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quinze  chapitres,  dont  le  premier  (  p.  i-4<^} 
est  intitulé  les  Grecs  de  l'empire.  Les  récits  qu'il  contient  sont  attribués 


(i)  M.  le  comte  Amédée  de  Pastoret,  fils,  membre  de  l'Institut  (Académie 
des  beaux-arts  ) ,  et  commissaire  du  Roi  au  sceau  de  France ,  est  nommé  comme 
auteur  de  ces  deux  ouvrages  dans  le  Moniteur  du  7  juillet  1829. 
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au  maréchal  de  Boucîcaut  { 1  ) ,  qui ,  en  1 4oo ,  revenoit  en  France  après 
des  voyages  en  Orient ,  et  à  qui  les  seigneurs  et  dames  demandoient  et 
enqueroient  des  adventures  et  faits  advenus  là  ou  il  avoit  esté  (21.  Boucî- 
caut décrit  Constaniinople ;  il  peint  les  mœurs  des  Grecs,  «  nation 
»  foible ,  dit-if,  habituée  aux  soulèvemens ,  peu  constante  dans  sa  fidélité , 
5>  chez  qui  l'empire  ne  reste  pas  trois  générations  dans  fa  même  famiffe.» 
En  retraçant  quefques-unes  de  ces  révofuiions  ,  îe  narrateur  fait  surtout 
mention  du  règne  de  Baudouin,  à  qui  d'autres  empereurs  français  suc- 
cédèrent jusqu'en  1261.  Il  voudroit  ensuite  donner  à  ses  auditeurs 
quelque  notion  des  offices  et  des  dignités  de  fa  cour  byzantine  ;  mais 
\l  avoue  que  cette  tâche  est  fort  difficile,  parce  qu'aucun  nom,  aucun 
njot  n'emporte  d'idées  précises.  If  explique  néanmoins,  autant  qu'if 
est  possible,  fa  signification  des  titres  de  connétabfe,  de  grand  duc, 
de  grand  fogothète ,  de  protostrator,  de  dissypate  ou  deux  fois  consuf, 
de  sénateur,  de  patrice,  de  nobifissime.  Le  fendemain,  Boucicaut 
doit  exposer  l'état  de;»  affaires  religieuses;  mais,  du  consentement  de 
Charfes  VI,  if  cède  la  parole  h  son  vieux  chapefain.  «  On  étoit,  dit  l'au- 
»  teur,  dans  fa  grande  salle  de  f'hôteî  de  Saint-Pauf  ;  les  seigneurs  et 
»  fes  princes  assis  autour  du  Roi,  le  duc  d'Orîéans  non  loin  d'Isabeffe 
»  de  Bavière,  fes  jeunes  fîfîes  près  du  foyer,  les  vieux  conseiffers  plus 
»  rapprochés  du  chapefain,  qui,  fes  mains  dans  sa  ceinture  et  fe  visage 
»  modestement  tourné  vers  son  auditoire,  33  traça  fe  tabfeau  des  causes, 
des  progrès  et  des  effets  du  schisme  d'Orient.  Ce  récit,  quoique  som- 
maire, est  instructif  et  animé  :  if  remonte  à  fan  48  i  ,  quand  f'éîection 
d'un  évêque  d'Afexandrie  excita  de  premières  querefles.  Les  trois  clia- 
pitres,  fe  titre  de  patriarche  œcuménique  refusé  à  f'évêque  de  Rome  par 
les  Grecs,  îe  monothélisme,  fes  décrets  du  concife  in  Trullo  (3),  Its 
attentats  des  iconoclastes ,  perpétuèrent  les  dissensions  jusqu'aux  époques 
où  Photius,puis'MicheI  Cérufaire,  consommèrent  fa  séparation  des  deux 


(1)  Voyez  îe  Livre  des  faits  du  bon  Messire  Jean  le  Maingre,  dit  Boucicaut, 
maréchal  de  France;  composé  au  XV.'  siècle,  et  publié  par  Théod.  Godefroy. 
Paris,  Pacard ,  j  620 ,  in-4..''  —  Histoire  du  maréchal  de  Boucicaut  (  par  Pilhani  ). 
Paris,  Coignard,  1697  ,  et  la  Haye,  1699,  in-iz. —  Vie  de  Boucicaut,  par  d'Au- 
vigny ,  tome  VII  des  Vies  des  Hommes  illustres.  —  Nous  avons  annoncé,  dans 
notre  cahier  de  mars  1829,  pag.  129,  une  Vie  de  Boucicaut,  récemment  publiée 
par  M.  Mazas.  —  {2)  Mémoires  de  Boucicaut,  ou  Livre  des  faits,  ch.  36. — 
(3)  L'expression  de  concile  de  Trulle ,  employée  par  l'auteur,  nous  paroît  peu 
exacte.  C'est  un  concile  de  Constantinople,  tenu  en  691  sous  le  dôme  du  palais 
impérial  :  il  est  quelquefois  appelé  Quinisexte  ou  Pentliecte,  comme  supplément 
aux  deux  conciles  généraux  précédens,  le  cinquième  et  le  sixième.  . 
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églises.  Quand  le  chapelain  a  joint  à  ce  précis  un  exposé  succfnct  de* 
égaremens  et  des  malheurs  qui  depuis  ont  rendu  toutes  les  tentatives 
de  réunion  infructueuses,  Houcicaut  l'interrompt  pour  décrire  à  ptus 
grands  traits  les  derniers  effets  du  schisme  :  'c  Faites,  dii-il,  qu'on  ne 
»  puisse  être  prince  sans  être  assassin  ou  victime,  patriarche  sans  être 
«factieux,  guerrier  sans  s'enivrer  de  sang  et  de  [«Mage,  peuple  sans 
3>  vivre  de  duplicité,  de  bassesse  ou  de  crainte;  réduisez  à  une  seule 
»  ville  de  quatre  tieues  de  tour  un  état  qui  a  embrassé  le  monde,  et 
3>  mettez  300,000  ennemis  sous  ses  murs  :  voilà  l'empire,  l'église  et  la 
»  force  de  Byzance.  » 

Le  chapitre  II  (p.  ù^j-j^)  a  pour  titre  tes  Ottomans.  Boucicaut  y 
reprend  la  paroTe  ;  et  craignant,  non  sans  raison,  d'avoir  affoibli,  par 
ses  entretiens  précédens,  l'intérêt  qu'on  devoit  porter  aux  Grecs,  if 
peint,  avec  une  franchise  non  moins  ihshïQ ,  les  ennemis  par  lesquels  ifs 
sont  menacés,  et  qui  l'ont  vaincu,  emprisonné,  mais  aussi  épargné  lui- 
même.  Les  faits  retracés  rapidement  dans  ce  chapitre  sont  ceux  qui 
s'attachent  aux  noms  du  prophète  Mahomet,  de  Selgiuk  et  de  son  fils 
Alparslan,  le  premier  prince  turc  qui  attaqua  les  Grecs;  de  Gengis- 
than  ;  de  Mohammed,  roi  du  Khorasme;  de  Soliman,  prince  de  Hérat, 
de  son  fils  OrthogruI  et  de  son  petit- fils  Othman;  du  sultan  Aladin  , 
et  d'Orchan,  successeur  d'Oihman,  et  véritable  fondateur  de  la  puis- 
sance ottomane.  Voici  à  ce  sujet  comment  s'exprime  ie  maréchal,  dont 
il  est  permis  sans  doute  de  ne  point  adopter,  sans  réserve,  toutes  les 
\(kh^%  :  «  ^\  l'on  fait  de  bons  soldats  avec  des  récompenses,  ce  n'est 
3>  qu'avec  des  fiefs,  une  demeure  de  famille  et  une  résidence  héréditaire 
•n  que  l'on  change  une  horde  erraiiite  en  un  peuple  guerrier .  .  .  Orchan 
55  divisa  les  terres  en  portions  appelées  tïmars ,  et  les  distribua  entre  ses 
33  guerriers  à  titre  de  fiefs  héréditaires  qui  obligeoient  le  père ,  le  fils 

33  et  les  fils  de  ce  fils  à  un  service  régulier Cependant  l'adroit 

33  Orchan  sentit  que  cette  dépendance  régulière,  nécessaire  pour  con- 
33  solider  l'existence  du  peuple  nouveau,  pouvoit  nuire  h  la  puissance 

33  illimitée  du  prince 11  créa  pour  sa  garde  àts  corps  privilégiés, 

53  parce  que  les  privilèges  lui  parurent  une  grande  raison  de  dévouement: 
»  il  régularisa  la  paie  générale  de  l'armée ,  afin  de  n'être  plus  obligé 
33  de  compter  avec  ^\\q  du  partage  des  dépouilles;  il  institua  enfin,  sur 
»  fe  plan  des  Mamelucs  dont  les  sultans  de  Syrie  avoient  fait  un  tel 
33  usage,  une  milice  composée  d'esclaves  et  d'enfans  choisis  parmi  les 
3>  captifs,  élevés  dans  une  obéissance  illimitée,  destinés  à  la  pratiquer 
»  et  à  s'en  faire  gloire,  et  qui,  ne  connoissant  de  patrie  que  le  palais, 
3»  de  maître  que  le  fultan,  de  bonheur  que. sa  bienveillance^  dévoient 
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M  entourer  sa  volonté  d'une  obéissance  sans  limites.  Ainurafh,  son  hérî- 
»  lier,  qui  reprit  tous  ses  projets,  régularisa  cette  institution  nouvelle, 
»  établit  que  le  cinquième  des  prisonniers  qu'on  feroit  à  l'avenir  seroit 
>»  destiné  à  en  recruter  les  compagnies,  détermina  l'habit  et  l'équipe- 
»  ment  de  ce  corps ,  et  en  fit  bénir  ies  premiers  guerriers  par  un  solitaire 
»  alors  en  réputation  de  sainteté.  « 

Ces  narrations  se  continuent,  au  chapitre  III,  par  quelques  détails 
des  règnes  d'Amurath  de  1360  à  1389,  et  de  Bajazet  jusqu'en  i4oo. 
L.es  deux  principaux  événemens  sont  la  bataille  de  Cassovie,  gagnée 
par  Amurath  sur  les  chrétiens,  et  la  victoire  de  Bajazet  à  Nicopolis, 
en  1396.  Boucicaut,  qui  avoit  été  fait  prisonnier  dans  la  seconde 
de  ces  journées,  en  déplore  amèrement  les  résultats  :  Constantinople 
désolée,  profanée  par  la  présence  d'un  cadi  et  d'un  tribunal  musulman, 
épuisée  par  le  paiement  d'un  tribut  annuel  de  10,000  écus  d'or,  et  dé- 
sormais incapable  de  se  soutenir,  si  un  chevalier  français,  Château-Mo- 
rand, ne  veilloit  à  sa  défense.  Un  de  ses  faubourgs  appartient  aux  Gé- 
nois, ses  avant-postes  sont  en  d'autres  mains,  et  Bajazet  s'agite  autour  de 
ses  remparts.  Vous  allez  voir  l'empereur,  dit  Boucicaut  en  finissant;  il 
vous  peindra  plus  de  misère  encore. 

•  En  effet,  le  chapitre  IV  (pages  88-115)  est  intitulé  :  F  Empereur  en 
France.  Ce  prince  est  Manuel  Paléologue;  il  fait  son  entrée  à  Paris  le 
3  juin  i4oo  :  deux  mille  bourgeois  vont  à'  sa  rencontre  jusqu'à  Charen- 
ton  ;  trois  cardinaux  à  cheval,  le  parlement  k  cheval  ^  cinq  cents  domes- 
tiques du  parlement;  le  roi,  avec  un  nombreux  cortège  de  ducs,  comtes 
et  barons,  le  reçoivent  à  la  porte  Saint-Antoine,  et  le  conduisent  au 
Louvre.  Il  raconte  à  la  cour  de  France  les  malheurs  de  son  empire,  en  se 
reportant  à  l'époque  de  l'installation  des  princes  français  sur  le  trône  de 
Constantinople,  en  i  204.  H  fait  l'apologie  de  ses  aïeux,  Michel  Paléo- 
logue, Andronic  le  Vieux,  Andronic  le  Jeune,  et  de  son  père,  Jeanl.", 
en  imputant  à  l'ambition  des  Cantacuzène,  Jean  et  Mathieu,  toutes  \ts 
calamités  de  sa  famille  et  de  sa  patrie. 

Après  avoir  achevé,  dans  le  chapitre  V,  le  triste  tableau  du  règne 
de  son  père.  Manuel  raconte  les  infortunes  qu'il  a  essuyées  lui-même 
depuis  son  avènement  à  l'empire ,  en  1391.  Pour  sauver  ses  états, 
il  en  a  laissé  le  gouvernement  à  Jean  de  Selynjbrée,  et  il  est  venu 
implorer  le  secours  de  la  France.  Il  a  écrit  à  Timour-lenc  (Tauîerlan)  ; 
mais  c'est  aux  Latins  qu'il  veut  devoir  la  délivrance  de  Constantinople. 
«  Je  n'espère,  dit  il,  ni  aux  marchands  de  Venise,  ni  au  peuple  de 
5>  Naples:  sire,  grâce  et  assistance;  vingt  siècles  de  gloire  s'humilient 
»  avec  moi  devant  vous.  »  Le  roi  écoutoit  en  silence:  ie  duc  d'Orléans 
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causoit  avec  la  reine;  le  duc  de  Bourgogne  jetoit  sur  le  trône  de 
sombres  regards;  un  secret  dédain  glaçoit  la  compassion  et  l'ardeur 
des  chevaliers.  Les  vieux  conseillers  remontrèrent  qu'il  n'y  avoit  aucun 
fond  à  faire  sur  un  prince  lâche  et  sur  un  peuple  corrompu  ,  au  sein  du- 
quel n'avoit  pu  se  soutenir  Jean  Cantacuzène,  le  seul  grand  personnage 
qui  eût  paru  dans  celte  fouîe  d'usurpateurs  On  gratifia  Manuel  d'une 
pension  de  i  ,4oo  écus  d'or.  II  partit  pour  l'Angleterre,  repassa  en  France 
et  regagna  la  Grèce. 

Au  chapitre  VI  (p.  134-145))  ayant  pour  litre,  Baja'T^etn  Tamerlan, 
c'est  l'auteur  de  l'ouvrage  qui  raconte  la  bataille  d'Ancyre,  gagnée  par 
Timur  le  30  juin  i4o2.  La  défaite  et  la  captivité  de  Bajazet  rappelèrent 
Manuel,  de  Modon  à  Constantinople,  où  il  entra  pompeusement,  comme 
s'il  eût  combattu  et  triomphé. 

Sous  le  titre  d'Etat  de  l'einpire ,  le  chapitre  VII  (p.  i4^-  >  86)  nous 
offre  une  histoire  abrégée  de  Byzance  sous  Manuel  jusqu'en  142.5  »  puis 
sous  Jean  II  et  Constantin  Dragazès.  On  y  suit,  de  règne  en  règne, 
la  décadence  de  leurs  forces  et  de  leurs  pouvoirs ,  ainsi  que  les  progrèsf 
et  les  vicissitudes  de  la  puissance  ottomane  sous  Soliman  !."',  Musa, 
Mahomet  I.'',  Amurath  II  et  Mahomet  II.  En  parlant  des  conciles  de 
Ferrare  et  de  Florence,  l'auteur  dit  que  le  pape  Eugène  vouloil,  par 
un  coup  d'état,  universaliser ,  pour  ainsi  dire,  l'assemblée  dont  il  étoit 
le  chef,  et  renverser  celle  de  Bâie;  Jean  Paléologue,  acheter,  par  un  peu 
de  complaisance,  des  secours  capables  de  lui  conserver  un  trône;  les 
docteurs  et  les  prélats,  s'attribuer  la  gloire  de  la  pacification  générale. 
Les  discussions  s'établirent  sur  quatre  points  principaux,  la  procession 
du  Saint-Esprit,  le  purgatoire,  le  pain  azyme,  et  la  juridiction  univer- 
selle de  l'église  de  Rome.  On  crut  s'être  accordé  en  célébrant  une  messe 
d'actions  de  grâce  pour  la  réunion  définitive  de  toute  la  chrétienté.  Le 
lendemain  on  s'aperçut  que  la  réunion  n'étoit  qu'apparente. 

Le  sujet  particulier  du  chapitre  VIII  est  indiqué  par  le  litre  Guerre 
de  Hongrie.  Nous  y  lisons  avec  intérêt  les  récits  du  siège  de  Belgrade , 
en  i44^»  des  exploits  de  Jean  Corvins  Huniade,  vaivode  de  Tran- 
sylvanie; de  la  victoire  d'Amurath  II  à  Varnes,  et  de  la  mort  de  ce 
sultan,  en  i45 1.  Le  nom  de  son  successeur,  Mahomet  II,  et  celui  du 
dernier  empereur  grec,  Constantin  Draga:^eSy  sont  inscrits  à  la  tête  du 
chapitre  suivant  (  p.  2, 1  2-2  3  5  ) ,  où  l'auteur  peint  le  caractère  de  ces  deux 
princes,  l'état  des  affaires  et  des  mœurs  de  l'un  et  de  l'autre  empire  à 
l'ouverture  de  leur  règne.  Le  lecteur  retrouve  ici  une  nouvelle  notice  des 
dignitaires  byzantins,  un  peu  phis  étendue  que  celle  qui  a  été,  dans  le 
chapitre  premier,  ébauchée  par  Boucicaut.  Aux  noms  que  ce  maréchal 
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à  essayé  d'expliquer,  l'auteur  ajoute  maintenant  ceux  de  despote,  de 
césar,  de  sébastocrator,  du  grand  domestique,  de  l'acoîyte,  du  proto- 
spataire,  de  l'adnumiaste  (i),  du  stratopédarque,  du  grand  dioicèle,  du 
grand  drungaire ,  de  l'amiral ,  du  paracémomène ,  du  garde  du  caniclée , 
du  logoriaste;  des  logothètes  spéciaux  de  l'armée ,  du  trésor,  du  drosne, 
du  sceau,  des  troupeaux.  L'assemblée  de  tous  ces  grands  officiers  s'appe- 
Joil  conseil  des proèdres  ;  mais  on  ne  la  convoquoit  point.  «  Tant  de  titres 
»  et  de  noms,  dit  l'auteur,  n'eussent  été  que  ridicules,  si  les  droits ,  les 
>3  privilèges,  les  gages  qui  y  étoient  attachés,  n'eussent  absorbé  le  peu  de 
>5  ressources  de  l'état,  sans  rien  ajouter  à  la  force  du  gouvernement. 
»  Avec  neuf  hautes  dignités  militaires,  on  n'avoit  point  de  soldats  ;  avec 
»  cinq  ministres  des  finances,  l'empereur  mangeoitdans  des  plats  de  terre, 
»  et  portoit  des  pierres  fausses  à  sa  couronne,  m 

Les  détails  les  j>Ius  avérés  et  les  plus  mémorables  du  siège  de  Constan- 
tinople ,  en  i4)  3  >  sont  recueillis  dans  le  chapitre  X.  C'est  une  description 
animé^  et  accompagnée  d'observations  instructives.  Nous  remarquons 
néanmoins  une  légère  inexactitude  dans  les  mots.  C'est  ainsi  que  jadis 
Annibal  avoit  soumis  la  citadelle  de  Tarente.  Le  rapprochement  seroit 
juste,  si,  au  lieu  de  soumis,  on  disoit  assiégé.  Annibal  n'a  pris  que  la 
ville  de  Tarente;  les  Romains  se  sont  maintenus  en  possession  de  la 
citadelle;  et  Polybe,  que  l'on  cite  ici,  parle  seulement  des  moyens  em- 
ployés par  les  Tarentins,  alors  livrés  aux  Carthaginois,  pour  continuer 
sans  danger  le  siège  de  cette  forteresse  (2). 

J3oucicaut  a  esquissé ,  en  deux  pages  du  premier  chapitre,  une  topo- 
graphie de  Constantinople.  Le  chapitre  XI  (p.  250-272)  offre  une  des- 
cription plus  détaillée  et  plus  historique  du  site,  des  quartiers,  ^ç,% 
temples ,  des  palais ,  des  monumens  de  cette  vaste  et  opulente  cité.  Au 
moment  où  elle  alloit  tomber  au  pouvoir  des  Ottomans,  on  y  admiroit 
\t%  débris  de  Rome  et  les  dépouilles  de  la  Grèce,  les  chefs-d'œuvre  des 
arts  antiques,  les  produits  de  l'industrie  européenne,  et  l'appareil  de  la 
magnificence  orientale.  Sa  catastrophe,  en  i453>  est  exposée  dans  le 
XII.*  chapitre,  intitulé  Chute  de  l'Empire. 

Les  noms  de  Huniade  et  de  Scander-berg  servent  de  titre  au  chap.  XIII 
{281-324),  dont  la  première  partie  retrace  des  faits  antérieurs  à  la  prise 

(1)  L'adnumiaste  faisoit  les  revues  des  troupes;  le  stratopédarque  étoit  un 
grand  prévôt;  le  dioicèle,  un  directeur  des  contributions;  le  logothète  du 
drosne,  un  directeur  des  postes;  le  logoriaste,  un  intendant  du  trésor  privé 
de  l'empereur;  le  paracémomène,  un  dépositaire  du  sceau  personnel  du  prince; 
le  garde  du  caniclée  conservoit  sa  griffe,  &c. —  (2)  'L'ttokIoj'xovv  à.a<fa.ha>;.  Polyb. 
rcliq.  libri  vill,  n.  36,  edit.  Schweigh.  tome  Vil,  pag.  88. 
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de  Constantînople.  On  voit  dans  la  seconde  comment  ces  deux  guer- 
riers, par  leur  bravoure  el  par  leur  habileté,  ralentirent  les  progrès  de 
Mahomet  II;  mais  Huniade  périt  en  155^^,  et  le  prince  d'Albanie, 
Scanderberg ,  en  14^7.  Le  sultan  déclara  que  la  chrétienté  n'avoit 
plus   d'épée  ni  de  bouclier ,  et  poursuivit  le  cours  de  ses  conquêtes. 

D'Aubusson,  chronique  de  Rhodes  :  telle  est  l'inscription  ^de  l'avant- 
dernier  chapitre  (p.  325-354)»  qui  est  écrit  tout  entier,  sauf  les  notes, 
en  vieux  langage,  comme  extrait  des  mémoires  du  temps.  En  voici  le 
préambule  :  «  Cy  commence  la  chronique  du  siège  que  les  Turcs  ont 
»  mis  devant  la  noble  et  anchienne  cité  de  Rhodes  ,  chief  et  refuge  de 
»  toute  la  chrestienté,  et  des  merveilles  qui  y  sont  advenues  à  la  louange 
»  de  Dieu  et  à  la  confirmation  de  notre  foi  catholique.  Nonobstant  que 
«  en  moi  ne  sont  sciences  et  intelligences  pour  comprendre  et  décrire 
»  une  si  haute  et  grande  victoire,  je  la  veux  décrire  au  mieux  qu'il  se 
>ï  pourra,  pour  que  ceux  à  qui  ce  présent  livre  tombera  prennent 
»  exemple  des  vaillants  faits  des  chevaliers  de  Saint-Jean-de  Jérusalem.  » 
L'auteur  fait,  en  ce  langage,  une  courte  description  de  l'île  de  Rhodes, 
et  un  exposé  des  moyens  préparés  pour  la  défendre  par  le  grand-maître, 
Pierre  d'Aubusson.  Tous  I(?s  détails  du  siège  sont  ensuite  rapportés, 
presque  jour  par  jour,  depuis  le  2,0  mai  i4^o  jusqu'au  1 5  août ,  date  du 
départ  des  assiégeans.  Ce  journal  embrasse  les  exercices  religieux,  ci 
vils  et  militaires  des  chevaliers.  «  Le  2.4.  juin ,  on  fit  la  fête  de  S.  Jean- 
w  Baptiste,  avec  messe,  procession  et  un  beau  discours....  Alloit  comme 

»  de  coutume  la  vie  des  chevaliers  et  i'habitude  de  l'ordre Venue 

»  l'heure  des  vespres,  chacun  s'y  en  retournoit  dévotement,  d'où,  au  sor- 
»  tir,  se  changeoient  les  gardes,  et  revenoient  les  frères  au  conseil,  où 
»  on  décidoit  ce  que  les  hommes  peuvent  décider;  car  les  événemens 
3>  appartiennent  au  Seigneur  notre  Dieu.  Après  le  conseil,  il  y  avoit  en- 
»  core  une  vi.site  du  rempart.  »  On  pourroit  demander  si  la  diction  ne 
devient  pas  un  peu  trop  moderne  dans  quelques-unes  de  ces  lignes,  et 
sur- tout  dans  les  dernières. 

Le  chapitre  XV,  le  })lus  court  de  tous  (p.  3  5  5-3  57  ^,  termine  i'ou- 
vrage  par  le  récit  de  la  mort  de  Mahomet,  le  2.  jui'let  148  i . 

Tels  sont  les  faits  retracés  dans  ce  volume,  les  uns  avec  leurs  détails  , 
les  autres  plus  sommairement.  Tous  ont  été  puisés  à  leurs  sources,  c'est- 
à-dire",  en  des  relations  originales,  qui  ont  la  caractère  de  témoignages. 
Ce  n'eat  pas  que  l'auteur  ne  consulte  aussi  des  écrits  modernes;  mais  if 
n'en  accepte  les  résultats  qu'après  les  avoir  vérifiés ,  et  il  y  relève  quel- 
quefois des  erreurs.  L'ouvrage  suppose  une  étude  très-méthodique  du 
jspjet.  Il  y  a  duanouvement  dans  le  style,  de  l'élégance  dans  la  diction: 


la  critique  la  plus  sévère  n'y  reprendioiii  qu'un  fort  petit  nombre  de  néo^  ' 
Jogismes  ou  d'expressions  hasardées.  Nous  avons  dit  comment  sont  disr-'^ 
.posées  les  matières  :  sans  doute  il  eût  été  possible  de  réunir  dans  une  ii^ ^ 
troduction  tous  les  articles  antérieurs  à  l'an    i4oo,  et  de  suivre  pluj 
scrupuleusement  i'oidre  des  quatre-vingts  années  i^ostérieures  à  cette 
époque  ;  nous  serions  du  nombre  des  lecteurs  qui  préféreroient  cette  mé» 
thode  k  l'idée  de  faire  intervenir  Boucicaut  et  son  chapelain  ,  et  après  eux   ' 
l'empereur  Manuel,  pour  exposer  les  origines  et  les  progrès  des  mal- 
heurs de  l'empire  byzantin  :  mais  s'il  est  vrai  pourtant  que  ces  fictions/ 
.que  ces  formes  demi-romanesques  soient  devenues  aujourd'hui  des  con- 
ditions j>resque  nécessaires  au  succès  des  compositions  historiques  ,  nous  • 
ne  devons  pas  regretter  de  les  trouver  employées  dans  celle  que  nous 
venons  d'annoncer;  car  elle  nous  paroit  très-digne  par  son  propre  fond, 
et  par  ses  autres  formes,  de  fixer  l'attention  publique.  De  si  légers  sacrir- 
fices  aux  goûts  et  aux  habitudes  qui  semblent  dominer  depuis  quelques 
iinnées,  seront  du  moins  compensés  par  l'instruction  saine  que, cçt^o.Ur 

vrage  doit  répandrew  ,î^  i';  >  èirùiî<^.:i/VV 

^  Quelques-uns  des  faits  qu'il  embrasse  se  retrouvent  mêlés  h  des  fic- 
tions ou  hypothèses  du  jnême  genre,  dans  les  174  premières  j)age$ 
d'un  volume  publié  en  1  H25  par  M.  Villemain,  sous  le  titre  de  Lascaris^ 
suivi  de  notes  (t  d'un  essai  sut  l'état  des  Grecs  depuis  la  conquête  musul-> 
niatie.  A  partir  de  la  page  175,  cet  essai  ne  roule  plus  que  sur  des  faits 
postérieurs  à  la  mort  de  Mahomet  II. 

C'est  ausii  en  1  825  que  l'auteur  de  Y  Histoire  de  la  chute  de  l'empire 
grec  a  mis  au  jour  le  volume  intitulé  le  Duc  de  Guise  a  Naples ,  ou 
Mémoires  sur  les  révolutions  dé  ce  royaume  en  i647  et  1648  (i). 
Nous  n'avons  pas  eu  occasion  de  parler  de  ce  livre,  dont  les  pre- ' 
mitrs  chapitres  remontent  au  X!.^  siècle,  au  temps  de  Robert  Guiscard,  ' 
et  retracent  fort  rapidement  les  révolutions  de  Naples  jusqu'en  1646. 
Le  duc  de  Guise  figuroit  alors  k  la  cour  de  France,  sous  la -régence 
d'Anne  d'Autriche,  et  au  milieu  de  beaucoup  d'intrigues  qui  n'étoient 
pas  toutes  purement  politiques  Après  avoir  offert*  aux  lecteurs  un 
tableau  de  cette  cour,  l'auteur  les  ramène  à  Naples,  où  doivent  se  passera 
en  I  6^7  et  48  ,  leS  scènes  qui  forment  le  principal  sujet  de  son  ouvrasse. 
Des  récits  très- animés  font  connôître  les  préparatifs,  les  circonstances 
et  les  suites  du  règne  de  dix  jours  de  Thomas  Aniello,  ou  Mazaniel. 
A  l'époque  de  cet  étrange  règne,  le  duc  de  Guise  séjournoit  k  Rome, 

(r)  Paris,  iniprim.  de  Jules  Didot  aîné,  hbrairie  de  Ladvocat,  3r9  pages 
in-S."  —  P,a4sj  Urbain  Canel,  1828,  in-S.",  319  pages.  '   .f^Ay-^-- 
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à  la  cour,  du  pape  Pamphili  ou  Innocent  X  :  il  conçut  l'idée  de  s^étabfir 
h  la  tête  du  gouvernement  napolitain.  On  sait  qu'if  eut  assez  d'audace 
pour  s'emparer  en  effet .  du  pouvoir,  et  trop  peu  de  sagesse  pour  fe 
conserver.  Les  récits  de  ces  entreprises,  de  ces  troubles,  de  ces  catas- 
trophes ,  ne  sont  ici  embarrassés  d'aucune  sorte  de  fiction  ;  et  ce  qui  les 
distingue  de  plusieurs  autres  exposés  des  mêmes  aventures,  c'est  qu'ifs 
sont  puisés,  non-seulement  dans  les  meilleurs  mémoires  de  ce  temps, 
publiés  au  XVII.'  siècle  et  au  xvili.',  mais  aussi  dans  des  correspon- 
dances pariiculières  et  manuscrites  qui  n'étoient  point  assez  connues. 
Henri  de  Guise,  vaincu  par  Don  Juan  d'Autriche,  fut  conduit  comme 
•  prisonnier  à  Madrid  :  ayant  obtenu  sa  délivrance  par  ['entremise  dti 
grand  Condé,  il  tenta  sans  succès,  en  1654.  de  ressaisira  Napfes  fe 
})ouvoir  suprême  ;  mais  te  livre  qui  nous  occupe  en  ce  moment  ne  fart 
aucune  mention  de  cette  tentative.  Le  duc  revint  à  Paris,  et  parut  au 
carrousel  de  1  662  ,  dont  la  description  termine  cet  ouvrage.  Ce  volume 
'  et  celui  qui  concerne  la  chute  de  fempire  grec ,  se  recommandent  par 
l'exactitude  des  recherches  et  par  l'élégance  du  style.  L'auteur  annonce 
qu'il  s'occupe  d'une  histoire  générafe  du  xv.*"  siècle  :  if  nous  semble 
qu'il  doit  se  confier  assez  à  son  instruction ,  à  son  tafent,  et  à  fa  richesse 
d'une  telfe  matière,  pour  n'emprunter,  dans  une  composition  si  vaste,, 
aucun  des  artifices  du  genre  romanesque  ou  romantique.  .<-..> 

■•^■"^■"^''^'■^■"-r%-'-^^^^^^  DAUNOU.     '''"'! 

'jÔAN.^iGfoDdFR.   LUD.  KoSEGARTENII ,'  S.  S.   theoL   DoctOns^ 

-  ■!*,.,  ejusdemque  et  Uîterar.  oriental,  in  acad.  Gryphisvaldensi  Prof. 

\  i  pubL  ordin Chrestomathia  arabica  ,  ex  codîcibus 

:>  manuscriptis  Parisiettsibus ,  Gothanis  et  Berolinensibus  collecta  ^ 

-•    ûtqiie  titm  adscriptis  vocalibus ,  tum  additts  lexica  et  adnota- 

'■;   îionibus  explflnata.  Lipsiae,  1828,  xxîv  et  552.  pag.  in-8," 

Tragmenta  arabica,  è  codicïbus  manuscriptis  Parisinis ,  nuiic 

.  primùm,  publias  sumtibus^  edidit  Z).  R.  Hejizius,  a  Consil. 

-^  aul.,  Exegetica.  et  LL.  00.  in  Casar.  universitate  litteraria  , 

•   ^'.^  qua Dorpati  constituta  est,  P.  P.  O,  Petropoli,  1828,  viij  et 

■'^■'^1-6  pages  in- 8 ^-'^■^-''i -10  ;- ^  j-^a^i.  'e^  •  -'-h  li  ■  •  '• 

■l'Nous  réunissons  ici  dans  un  seul  article  deux  ouvrages  déjà  rap- 
prochés l'un  de  l'autre  50us  plusieurs  points  de  vue.  Leurs  auteurs , 


tionl  le  second  vient  malheureusement  d'être  erilevé  aux  lettres  par 
une  mort  prématurée,  ont  fréquenté  l'un  et  l'autre  les  cours  de  l'école 
des  langues  orientales  de  Paris;  les  morceaux  que  contiennent  les  deux 
recueils  ont  été  principalement  puisés  dans  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque  du  Roi;  enfin  l'un  et  l'autre  sont  destinés  à  faciliter  çt  à  ré- 
pandre l'étude  de  la  langue  arabe.  Dans  le  compte  que  je  vais  en 
rendre,  je  commencerai  par  celui  de  M.  Henzi,  parce  qu'il , exigera 
peu  de  détail.  r»,  li*?*^  ys.'l 

[  Ce  volume,  intitulé  Fragmenta  arabica,  se  compose  uniquement 
d'une  courte  préface  et  du  texte  arabe  de  deux  fragmens,  le  premier 
historique,  le  second  grammatical  et  en  même  temps  exégétique.  Le 
fragment  historique  est  tiré  de  V Histoire  des  dynasties ,  Jji>Jt  ^j^  , 
ouvrage  attribué,  daiis  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  à  un 
écrivain  nommé  Fakhr  eddin  RaTJ,  et  dont  quelques  extraits  ont  déik 
été  publiés,  en  arabe  et  en  français,  dans  la  Chrestomathie  arabe  de 
M.  de  Saçy.  Le  morceau  sur  lequel  est  tombé  le  choix  de  M.  Henzi* 
est  le  commencement  de  la  partie  historique  de  l'ouvrage,  et  il  com- 
prend l'histoire  des  quatre  premiers  successeurs  du  prophète ,  Abou- 
JJecr,  Omar,  Othman  et  Ali.  Le  style  de  cet  écrivain  est  assez  élégant 
et  offre  peu  de  difficultés  ;  son  ouvrage  convient  en  conséquence  à  la 
première  année  d'un  cours  de  langue  arabe.  D'ailleurs  ce  morceau  offre 
un  intérêt  historique  propre  à  exciter  et  soutenir  \t^  efforts  des  étu- 
dians,  et  il  1^%  introduit  dans  l'histoire  de  la  monarchie  musulmane. 
Pour  proportionner  le  travail  aux  progrès  des  étudians,  M.  Henzi, 
qui,  dans  la  première  moitié  de  ce  fragment,  a  eu  soin  de  mettre  toutes 
les  voyelles  et  les  autres  signes  qui  aident  l'intelligence  en  fixant  la 
prononciation,  les  a  ensuite  conservés  à  certains  mots  seulement ,  puis 
totalement  supprimés  dans  la  seconde  moitié'.  Le  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi,  qui  est  d'une  très-belle  écruure,  porte  en  général 
les  voyelles  :  la  transcripthDn  et  l'édition  de  ce  morceau  ont  donc  dû 
coûter  peu  de  peine  à  M.  \\^y^^:: ^'y-^'\''-^'-^V^^-^%y^^^  ,^Y^       -.y 

■  II  n'en  est  pas  de  même  du  second  fragment,  tiré  du  commentaire 
de  Béidhawi  (  Nasr-eddin  Abou-Saïd  Abd-allah)  sur  l'AIcoran.  J'avois 
eu  occasion  d'exprimer  dans  ce  Journal,  en  l'année  1817,  le  regret 
que  personne  n'eût  songé  à  publier  quelque  portion  de  ce  savant  com- 
mentaire. M.  Henzi  a  voulu  répondre  à  cette  sorte  d'appel,  et  il  a  choisi 
je  dixième  chapitre  de  l'AIcoran,  qui  porte  le  nom  du  prophète  Jonas. 
II  a  copié  cette  partie  du  commentaire  de  Béidhawi,  d'après  trois  ma- 
nuscrits dont  il  a  recueilli  soigneusement  les  variantes,  et  il  a  eu  l'at- 
tention d'indiquer,  dans  des  notes  placées  au  bas  des  pages,  toutes  celles 
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qui  lai  ont  pr.ru  être  de  quelque  importance.  Dans  cette  partie  de  son' 
ouvrage,  M.  Henzi  a  toujours  mis  les  voyelles  au  texte  de  l'Alcoran; 
il  ne  les  a  mises  que  rarement  au  commentaire;  et  il  a  eu  raison  d'en 
agir  ainsi,  parce  que  la  lecture  d'un  ouvrage  de  ce  genre  suj)pose  déjà 
une  assez  grande  familiarité  avec  toutes  les  formes  de  la  langue  arabe, 
el  n'est  pns  un  exercice  à  la  portée  des  commençans,  auxquels  il  cause- 
foit  infailliblement  beaucouj>  d'ennui  et  de  dégoût. 

Le  texte  de  Béidhawi  a  été  en  général  donné  d'une  manière  exacte 
pnr  M.  Henzi;  et  lorsque  les  manuscrits  lui  ont  offert  des  varia/ites,  il 
a  quelquefois  indiqué,  dans  les  notes  mises  au  bas  des  pages,  comme  je 
J'aî  déjà  dit,  les  leçons  qui  lui  paroissoient  mériter  la  préférence.  Peut- 
être  eù:-ii  été  à  désirer  qu'il  l'eût  fait  plus  souvent,  et  qu'il  eût  arrêté 
i'altention  des  lecteur î  sur  quelques  passages  qui  paroissent  avoir  été 
altérés  par  les  copistes  ,  et  qui  ont  besoin  de  Correction.  J'en  indiquerai 
ici  quelques-uns,  pour  justifier  mon  observation. 

*  Il  se  trouve,  page  122,  un  texte  de  l'Alcoran  dont  le  but,  selon 
Béidhawi,  est  d'indiquer  que  Dieu  ,  en  jugeant  les  actions  des  hommes, 
con-idérera  moins  les  actions  en  elles-mêmes  que  les  circonstances  et 
Jes  accessoires  qui  en  dcterininent  la  qualiié  bonne  ou  mauvaise  ;  la 
même  action  pouvant,  suivant  la  diversité  des  circonstances,  être  tan- 
tôt louable,  tantôt  digne  de  punition.  La  leçon  mibe  dans   le  texte, 

t^Ii  civp.,  est  évidemment  corrompue  et  inintelligible.  M.  Henzi  a 
observé  avec  raison  que  l'on  devoit  donner  la  préférence  à  celle  des 
deux  autres  manuscrits ,  V  LgjUuT'j  J^^Vf  c:>l^:?.  i>]jJï  j  ^xsif  ^^\  J^ 
Uùti  Oi^  (y  (J']  niais  ne  comprenant  pas  bien  le  sens  du  mot  c:>l^^ 
qui  veut  dir^  littéralement  /es  faces  des  actions,  il  a  proposé  d'y  subsiir 
tuer  le  mot  ^^-^  ,  qui  pourtant  scroit  là  tout-à-fait  déplacé. 

A  îa  page  i  ^6,  on  est  aia-êté  par  les  «lots  :  *a.bLsc  ù  l^jj  VJ^- 
Il  ne  fnut,  pour  restituer  le  texte,  que  déplacer  un  point  diacritique,  eji 
lire  d^U^.  û;  et  si  l'on  doutoit  de  la  justesse  de  cette  correction,  il 
seroit  aisé  de  la  confirmer  parj:es  mots  de  la  page  137,  dans  lesquels 
se  retrouve  la  même  idée  :  ^fj4^  ^^  j«^  ^>^ '*j' [î^j  i.oiûajUB»  «-^ 
-^  'Dans  cette  même  page  1  37, «Cki  i^\C»  cvaj  n'offre  aucuiV^éils';  m'àrs 
tout  devient  clair,  ^i  on  lit  :  Hi.  ^\f  i»  ôaj.  ' 

II  y  a  en  cet  endroit  du  commentaire  de  Béidhav^i  un  passage  qui 
pourroit  arrêter  bien  des  lecteurs;  et  c'est  un  de  ceux  dont  je  regrette 
que  M.  Henzi  n'ait  pas  développé  le  sens  dans  une  note.  Le  texte  dp 
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l'AIcor'àn  porte,  suivant  la  traduction  de  Marracci,  que  je  corrige  à 
dessein  :  Cène  simïlitudo  vitœ  mundanœ  est  skut  aqua  quam  dimïsiniu's  e 
cœlo ,  et  cum  qua  commis  cuit  germen  terrœ  ex  quo  vcscuntur  komines  it  pecora , 
donec  quo  tcmpure  jam  acceperat  terra  elegantïam  suam ,  et  orna  ta  fuerat 
.(  herbis  etfloribus);  et  existimabant  habltatores  cjus  se  fvre  poKnt^s  saper 
tam  (là  est,  se  potituros  ejus  fructibus ) ,  supervenit  illl  imperium  nostrum 
(\à  est,  ira  nostra )  noctu  vcl  d'iu,  et  reddidimus  eam  dimissam.  Sur  quoi 
jHoidhawi  observe  avec  raison  que  l'objet  avec  lequel  l'auteur  compare 
Ja  \\Q^àQ  ce  monde,  c'est  tout  l'ensemble  de  ce  qui  est  dit  ici  ^olCi!-  yy^-», 

et  non  pas  l'eau  p\ LIV,  quoique  la  particule  de -comparaison  Sic  UT 

soit  attachée  au  mot  AQUA  «uwJi  M/^  *^  J  O^  j  '  ^^^'  ajoute-i-il,  c'est 
ici  une  comparaison  du  genre  complexe  «_>i=»^if  *^s-».^(  jj^  «oU  .  Je  suis 
convaincu  que  l'éditeur  a  bien  compris  ce  passage;  mais  il  est  du 
nombre  de  ceux  qui  poùrroient  sembler  obscurs  à  plus  d'im  lecteur, 
î^eut-être  aussi ^  dans  ce  même  passage,  quand  Béidhawi  dit ,  o^-^l^ 
iùiJLJI  ^^*-^l  j  tijo^,  eût-il  été  bon  d'avertir  qu'il  parle  de  rellip<é 
du  mol  ^jj  dans  ces  deux  propositions,  ^^î  Libb[  et  îcv^-^^  UUU^ 
qu'il  faut  entendre   commis   si  l'auteur  eût    écrit  :  t— JJ — «î  ^^jj  ^'» 

et    lt>.    '  , , ,a.2>.   Igc-jj   Ulst^  . 

^  •  A  la  page  ♦  5  8,  les  mots  ^.U  L»  Jyu  (j\ ,  qui  troublent  le  sens,  auroient 
dû  être  retranchés,  ou  du  moins  le  lecteur  auEoit  dû  être  prévenu  qu'il 
n'en  devoit  tenir  aucun  compte. 

Je  ne  f;iis  plus  qu'une  seule  observation  ;  elle  est  relative  à  la  p.  1 59, 

où,  au  lit u  de  aJÎ  fo^j  o^.  qÎ  jjjç.j  ,.  il  faut  lire  ^ — î  \i>^j.  Cf 
ïi'est  sans  doute  qu'une  faute  tyB^graphîîÇue.  'h^r^^, 

Au  surplus,  si  l'on  regrette  que  l'éditeur  ne  soit  pas  venu  quelque- 
fois au  secours  des  lecteurs,  en  dirigeant  leur  critique  ou  leur  intelli- 
gence, il  fiut  se  souvenir  qu'il  destinoit  ce  livre  à  l'usage  de  l'ensei- 
gnement oral,  qui  devoit  suppléera  ce  qui  semble  y  manquer.     ;'>'=^» 

Je  passe  à  la  CHrestomathie  arabe  de  M.  Kosegarten,  ouvragé  beai^^ 
coup  plus  considérable  et  d'une  plus  grand'e  importance.  Les  textes 
arabes  qu'il  contient,  et  qui  occupent  cent  soixante-seize  pages  d'un 
caractère  assez  menu,  sont  presque  [)ar-tout  accompagnés  de  voyelles. 
L'éditeur  n'y  a  ajouté  ni  une  traduction,  ni  des  notes,  si  l'on  excepte 
■quelques  observations  grammaticales  placées  à  la  fin  du  volume,  et  qui 
se  rapportent  presque  toutes  aux  quatre  premières  pages  du  texte.  iMais 
il  a  suppléé  à  l'absence  d'une  traduction  par  un  lexique  approprié  aux 
textes  que  renferme  ce  volume,  lexique  qui  n'occupe  pas  moins  de  trois 
'•cent  trente- six  pages.  A  la  suite  de  ce  lexiqi^e,  se  trouve,  en   tête  des 
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notes  dont  nous  avons  parlé ,  un  très-court  abrégé  des  premiers  élément 
dé  la  grammaire  arabe. 

Les  textes  arabes  dont  se  compose  cette  chrestomaihie  sont  très- 
variés,  et  le  choix  en  est  excellent.  M.  Kosegarten  a  fait  connoître 
dans  sa  préface  les  principes  d'après  lesquels  il  s'est  déterminé  dans  ce 
choix,  et  les  ouvrages  manuscrits  qui  lui  ont  fourni  les  divers  morceaux,, 
soit  de  prose,  soit  de  poésie,  qu'if. a  réunis  dans  ce  vofume.  II  a  fait 
observer  que  plusieurs  de  ces  ouvrages  offrant,  dans  les  manuscrits  dont  „ 
il  a  fait  usage,  un  grand  nombre  de  fautes  contre  l'analogie  et  les  règles 
de  lu  grammaire  arabe,  il  a  cru  nécessaire  de  les  faire  disparoître,  et  de 
ramener  par-tout  le  langage  à  J'analogie  grammaticale.  Voici  quelle  est 
à  cet  égard  sa  profession  de  foi  :  Ego  verb,  dit-il,  sic  existîmavî,  mei  ' 
officii  esse ,  ut  ex  edenda  scrîptura  arabica  istas  ?nacufas  a  librariîs  vei 
ludibus  vel  socordïbus  inductas ,  quantum  posscm ,  tollerem,  omnîaque  quœ 
poncrem ,  ad  sana  grammfitîcœ  prœceptareficerem.  M.  Kosegarten  ne  se 
contente  pas  de  justifier  la  méthode  qu'il  a  adoptée;  il  reprend  assez 
sévèrement  ceux  qui  ont  suivi  un  système  contraire,  et  s'exprime  ainsi 
à  leur  sujet  :  At  inter  vîros  doctos  qui  apud  nos  arabica  t'actarunt ,  exsti- 
teriint  tamen  qui,  quœ  Vis  fuît  religh,  scripturas  arabicas  perversas ,  iibra- 
riorum  barbarie  maculatas ,  nul  là  sanandi   cura  adhîbitâ ,  etiam  typ'is 
vulgandas  esse  existimarent,  eo  se  expurgantes  quod  dicerent,  vuîgarem 
hune  esse  Arabum  sermonem ,  quem  immutare  critico  non  liceret.   Quibus 
viris  assentiri  non  audeo.  Ou  je  suis  bien  trompé,  ou  la  censure  de 
M.  Kosegarten  porte  spécialement  sur  l'édition  du  texte   arabe  des 
Aîille  et  um  ;7z///j ,  publiée  par  M.  Maximilien  Habicht,  peut-être  aussi 
sur  X Histoire  des  dix  v/^/>/fqu'a  fak  imprimer,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  M.  Gustave  Knos.  Mais  oabord  W  ne  s'agit  pas  simplement 
ici,  comme  le  fait  entendre  M.  Kosegarten  ,  de  fautes  des  copistes,  qui^ 
accoutumes  aux  formes  du  langage  vulgaire ,  peuvent  quelquefois  \es 
introduire  mal-à-propos  dans  des  ouvrages  écrits  en  arabe  littéral;  il 
s'agit  d'ouvrages  composés  par  leurs  auteurs  dans  l'idiome  vulgaire,  tel 
jque  le  parlent  les  hommes  qui  ont  reçu  une  bonne  éducation.  Tel  est, 
j)ar  exemple,  le  langage  des  Mille  et  une  nuits ^  langage  que,  suivant 
l'éditeur  de  Calcutta ,  l'auteur  de  ce  livre  a  employée  dessein.  En  second 
Jieu,  il  convient  de  faire  ici  une  distinction  essentielle.  M.  Kosegarten, 
^ui  destinoit  son  recueil  à  des  hommes  qui  désirent  acquérir  la  connois- 
sance  del'arabe  littéral,  a  pu  faire  disparoître  des  morceaux  qu'il  publioit 
Jes  anomalies  qui  appartiennent  k  l'idiome  vulgaire,  et  rétablir  par-lout 
les  foruies  régulières  de  la  langue  savante;  ce  que  pourtant  il  n'a" pas 
toujours  rigoureusement  observé,  comme,  par  exemple,  dans  le  mot 
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py^l ,  pag.  I  et  a  ;  e^^  [ij^  j>  pag-  74>  au  lieu  de  <-^j-/-^  IjJ^  J'  &c. 
Mais  les  éditeurs  qui  ne  se  proposent  pas  le  même  but,  ont  raison  de 
conserver  les  for/nes  propres  au  langage  dans  lequel  les  auteurs  ont 
écrit,  et  cela  pour  plusieurs  raisons  :  d'abord,  parce  qu'il  est  bon  qu'on 
connoisse  aussi  ces  formes  que  l'usage  a  consacrées  ;  en  second  lieu,  j>arce 
que,  si  on  les  cliangeoit,  il  faudroit  aussi  substituer  des  mots  pris  dans 
l'arabe  littéral  h  une  multitude  d'expressions  qui  n'appartiennent  qu'à  la 
langue  vulgaire,  ce  qui  dénatureroit  tout-à-fait  le  style  des  auteurs; 
troisièmement  enfin,  parce  que  la  date  de  la  composition  d'un  ouvrage 
étant  souvent  indiquée  })ar  les  anomalies  qui  rapprochent  plus  ou  moins 
Je  style  dans  lequel  il  est  écrit,  du  langage  vulgaire  des  temps  modernes , 

?'Hoft  risqueroit ,  en  les  réformant,  d'induire  en  erreur  les  critiques.  Ajoutez 
h  cela  que,  si  l'on  publie  des  documens  historiques,  tels  que  des  traités 
de  paix  ou  de  commerce,  des  actes  des  autorités  publiques,  des  cor^ 
Tespondances,  on  auroit  grand  tort  d'en  altérer  le  style  pour  le  rendre 
plus  pur  et  plus  conforme  aux  règles  de  la  grammaire.  Je  puis  trouver, 
dans  l'ouvrage  même  dont  je  rends  compte,  des  exemples  de  linron- 
vénient  qu'il  y  a  à  faire  de  semblables  réformes.  Le  premier  morceau 
du  recueil  de  M.  Kosegarten  est  emprunté  à  un  manuscrit  des  Adille 
et  une  nuits  :  l'éditeur  a  eu  soin  d'en  ramener  le  style  aux  formes  régu- 
lières de  l'arabe  littéral  ,  mais  y  a  laissé  subsister  des  expressions  étran- 
gères à  cet  idiome  savant.  Je  crois  pouvoir  ranger  dans  cette  catégorie 
cette  formule  déprécatoire,  que  j'y  trouve  deux  fois  aux  pages  i4  et 
1^,  qICu.1  Vj  Qk^V,    et    qui   m'est   tout-à-fait    hiconnue.   Je    pense 
qu'elle  n'est  pas  moins  incomiue  à  M.  Kosegarten,  qui  Fa  omise  dans 
son  dictionnaire.  Elle  paroît  répondre  au  latin  aàsit!  ou  avertat  Deus  I 
J'en  dis  autant  de  ces  expressions,  c^^c)-*  j  o^Sj  et  •^•^^  ^,  qu'on  lit 
page  i4>  et  dont  fe  sens  précis  n'est  point  indiqué  dans  le  lexique;  à. 
jnoins  pourtant  qu'il  ne  faille,  à  Tégard  de  la  première  de  ces  expres- 
sions, lire,  comme  ^e  le  con|ecture,  o^t^j  ,  elle  tomba.  Ce  ne  sont 
pas,  au  surplus,  les  seules  omissions  que  j'aie  observées  dans  ce  lexique. 
Par  exemple,  à  la  racine  JL-««i>>  iï  auroit  été  convenable  d'observer  que 
J-Â5  et  Jl-v.aaj,  qu'on  a  rendus  par  dissecuît  rem  et  sectio,  signifient  dans 
l'usage  faire  un  habit,  comme  nous  disons  dans  le  même  sens'  tailleur 
et  en  allemand  schndder.  Mais  je  ne  doïs  pas  insister  davantage  sur 
une  observation  qui  m'a  été  suggérée  par  la  préface  de  M.  Kosegarten. 
il  vaut  mieux  faire  connoître  en  quoi  consistent  les  fragmens  dont  se 
compose  ce  recueil,  et  qui  sont  compris  sous  dix-sept  articles. 

v*^    Le  premier  article  contient  le  récit  des  aventures  d'un  riche  marchand 
de  Bagdad,  nommé  Aboulhasan  Kkorasani,  avec  une  des  femmes  du 
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harem  du  khalife  Motawakkel.  Ce  morceau  est,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
tiré  d'un  manuscrit  des  Aii//e  et  vne  nwts  de  la  bibliothèque  du  duc  dé  •; 
Saxe- Gotha;  mais  le  texte  a  été  corrigé  et  augmenté  d'après  un  manusr  "^ 
crit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  qui  n'appartient  pas  à  un  exemplaire 
des  Alille  et  une  nuits ,  et  où  la  même  aventure  se  trouve  racontée,  avec 
plus  de  détail.  Le  même  conte,  beaucoup  plus  abrégé,  se  lit  dans  le 
troisième  volume  des  Contes  inédits  des  Mille  et  une  nuits,  pul)liés  , 
d'après  M.  de  Hammer ,  en  allemand,  par  M.  le  professeur  Zinserling 
(p.  345  et  suiv.  ) ,  et  en  français  par  AL  Trébutien  (  p.  M  8  et  suiv.  )  ^ 
excep^té  que  la  favorite  du  khalife  y  est  nommée  Schédjéret-  eldorr 
jjJf  v=^»  <-C  que  M.  Zinserling  a  rendu  littéralement  par  Perlenbaum., 
et  M.  Trébutien  plus  librement  par  Bouquet-de- Perles ,  tandis  que  d^s 
ie  texte  de  M.  Kosegarten  elle  est  appelée  Schems-elnihar  J^^\  ,j^ii 
Soleil' du-.)our.       ^^j^'.é'sî^rf^J^çfï;  i.yp  Î'^:;»b  «-jb- <.';'3'î5ut<mf>'^  -jb  u©  t^i-K;  ,.»  ■>   , 

Le  second  article,  contèilant  Taventilre  d'une  chantetise  de  Bagdad, 
est  tiré  d'un  ouvrage  intitulé  ^t^-«Vi  (:X^;-j  ,  ouvrage  dont  ii  existe 
deux  exemplaires  manuscrits  dans  la  bibliothèque  de  Gotha  ,  et  qui  n'est 
que  l'extrait  ou  l'abrégé  d'un  recueil  plus  considérable  de  nouvelles  ou 
d'aventures  amoureuses,  intitulé  j^UjJf  o^Li»  ^^^  (3[^"^'^  ^1^1 ,  et  qui 
se  trouvé  [)armi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi;  c'est  celui*» 
ci  qui  a  fourni  à  M.  Kosegarten  ses  articles  3,4»  5»  6»  7  ^l  l^. 
Parmi  les  anecdotes  rapportées  dans  ces  fragmens ,  plusieurs  ont  uà  ' 
but  moral  et  religieux. 

'-^''E'ariicle  8  ,  emprunté  à  l'auteur  d'une  Anthologie  poétique,  qui  eit  . 
intitulée  jJajJî    *^jVîj  --^f  *._^f,etqui  fait  partie  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  contient  le  récit  du  supplice  infligé  à  un  jeune 
esclave  turc  ,  à  Damas,  en  l'an  645  ,  et  ^^  '^  force  d'ame  presque  in-, 
croyable  qu'il  montra  dans  les  plus  affreux  tourmens.  '  '  "n  *' 

C'est  un  manuscrit  de  Goiha,  portant  pour  titre,  ^o^U/l  ëj^s*,  qùî 
a  fourni  le  récit  des  aventures  d'une  héroïne  arabe  connue  sous  le  nom 
de  t;)!^]!  *JCo>  la  Meurtrière  des  braves,  avec  un  arabe  nommé  Djoun- 
daba  «jo^»  Ces  aventures  semblent  appartenir  aux  temps  héroïques 
des  Arabes  ;  car  l'héroïne  se  dit  fille  du  roi  Kabous. 

L'article  10  ,  extrait  du  roman  héroique  d'Antar,  condent  le  récîi  des 
événemens  qui  signalèrent  les  premiers  la  bravoure  d'Antar,  né  dans 
l'esclavage,  et  qui  donnèrent  naissance  h  son  amour  pour  la  belle  Abla, 
iille  de  ses  inaitres.  Le  roman  d'Antar  n'est  plus  inconnu  à  l'Europe, 
depuis  que  M.  Terrick  Hamilton  en  a  traduit  et  publié  quatre  volumes 
en  anglais.  On  peut  reprocher  i  ce  roman  son  extrêiue  longueur  et  une 
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sorte  de  moiroto-me  dans  Fe  récit  des  faits  héroïques  d'Anîàr ,  et  dans; 
les  vers  par  Jesquçls  il  célèbre  ses  hauts  faits  d'armes  et  chante  ses> 
amours;  toutefois  il  nous  semble  qu'il  mériteroit  bien  mieux  que  les 
Avilie  et  une  nuits  d'occuper  fes  loisirs  de  ceux  qui  cherchent  dans  fa 
littérature  orientale  des  objets  d'amusement,  et  qu'if  offre  un  véritable 
iiitérêl  par  fa  peinture,  peut-être  un  peu  exagérée,  des  mœurs  et  des 
préjugés  des  tribus  nomades  de  f'Ârafjie^  ..      ' 

Un  fraguient  des  Annales  de  Tnbari,  ouvrage  de  la  plus  grande  im- . 
portahce  pour  l'iiistoire  des  musulmans,  £t  dont  M.  Kosegarten  nouS; 
promet  une  édition,  et  un  morceau  extrait  des  ouvrages  du  célèbre  his-. 
torien  iVlasoudi,  paroissent  ici  sous  les  n.°*   11    et   12.  Le  premier  est 
extrait  d'un  manuscrit  de  la  fjibfiothèque  ^e  Berlin;  le  second  a  été 
fourni  par  un  manuscrit  de  celle  de  Gotha.  '^ 

C'est  encore  cette  dernière  qui  a  fourni  l'article  i  3  ,  extrait  de  X His- 
toire des  khalifes  fatémites ,  du  célèbre  Makrizi.  J'ai  toujours  vivement 
regretté  que  la  Bibliothèque  du  Roi  ne  possédât  pas  un  exemplaire  de 
cet  ouvrage;  et  celui  qui  appartient  au  duc  de  Saxe-Gotha  est  d'autant 
pfus  précieux ,  qu'if  paroît  être  le  manuscrit  autographe  de  Mafcrizi.      ■ 

Sous  le  n.°  i4  se  trouve  la  vie  d'un  homme  assez  célèbre,  conintl 
sous  le  nom  de  Hammâd  le  conteur  ïjjLJIoLh?-;  elle  est  tirée  des'  Vies' 
des  hommes  illustres  d'Ebn-Khaîfican.  ,i 

L'articfe  15,  qui  a  été  fourni  à  f'édîteur  par  un  manuscrit  du  plus' 
grand  prix,  appartenant  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  est  fa  vie  de  la  célèbre 
Ajjjit  amante  du  \>o'è\^  Cotheyyir ,  que   l'on  nomme  à  cause  de  celai 
Coiheyyir-A-^T^a.  Efle  est  extraite  du  grand  ouvrage  d'Abou'ffaradj  Aîi  , 
Isfahani,  intitulé  Kïtab  elaganloM  Livre  des  chansons,  trésor  inappréciable 
d'érudition  et  d'histoire  fittéraire,  mais  où  l'on  rencontre  bien  des  expres- 
sions dont  le  sens  ne  nous  est  pas  connu.  Le  fragment  que  donne  ici 
M.  Kosegarten  en  présente  plus  d'un  exemple;  et  peut-être,  pour  cette 
raison,  n'est-il  pas  tout -à- fait  h  sa  pface  dans  un  recueil  destiné  à  des- 
commençans,  et  où  if  ne  se  trouve  ni  traduction ,  ni  notes  joour  expfi- 
quer  ou  4u  moins  «ignafer  fes  ^difïîcultés.      ^'v  "'  ';  -»^H'J<-''  ->■  'f-'^  «M  ri 

J'ai  déjà  parlé  du  n.°  16.  Sous  le  n."  17  et  dernier  sont  réunies  dès' 
poésies,  presque  toutes  em})runtées  au  même  manuscrit  de  la  Bibfio-' 
thèque  du  Roi  qui  a  fourni  le  fragment  mis  sous  le  n.°  8.  Ces  pioésies,' 
en  général  choisies  avec  goût,  sont  assez  faciles  k  entendre;  elles  me  pa-i 
roissent  très  propres  à  exercer  les  étudians,  sans  les  rebuter  par  l'obscurité  > 
-des  pensées  ou  les  difficultés  du  style.  •  ;nL'fn;>f -"J  -rr/i     , 

Il  en  est  de  même  en  générât  des  vers  dont  sont  entremêlés  presque 
tous  fes  fragmens  en  prose.  Quelques  endroits  cependant  n'oHreni  pai 
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un  sens  clair,  ou  semhlent  avoir  besoin  de  correction.  Je  crois,  par 

exemple,  qu'il  y  a  une  faute  dans  ce  vers  (p.  57  )» 

•  rit  •»  .    . 

et  fa  mesure  du  vers,  qui  est  imparfaite,  fortifie  ce  soupçon. 
,  La  petite  élégie  qui  termine  farticle  septième  (p.  62  ) ,  réclame  plu- 
sieurs corrections.  Ces  vers  sont  du  genre  qu'on  nomme  t\— ?X»  et 
dont  on  doit  supprimer  la  dernière  voyelle;  il  faut  en  outre  lire  «.Ix^t 
au  lieu  de  *J^1  à  la  fin  du  second  distique,  ce  qui  n'est  même,  suivant 
toute  apparence,  qu'une  faute  typographique,  et  ^J  <oyo  à  fa  fin  du 
3.*"  distique,  au  lieu  de  '^'j  ^j^.  Mais  ce  3.'  distique  a  besoin  de 
corrections  plus  importantes,  et  il  faut  assurément  le  lire  ainsi  :      .    , 

.  «3j  *JV"  O'  J  c?''^'  ^^^j      *- fc_-JJL« #L«jJ}  «u5CIj  js,.«,li 

Le  mot  ULl»  est  un  adjectif  qui  signifie  ayant  la  tête  couverte  d'un 
-voile;  c'est  un  terme  circonstantiel  de  l'espèce  nommée  Jl^  ;  if  a 
pour  antécédent  l'affixe  de  «S^^';  c'est  comme  si  fauteur  eût  dit  ,j— *j 
* .,  -liU ,  et  if  faut  bien  observer  que  la  mesure  du  vers  exige  qu'on  \iiQ- 
nonce  mokannaan.  Qyxzntk  <^îoJt  pour  ^îjJî,  c'est  une  licence  dont 
Fusage  est  très-commun;  et  à  celte  occasion,  je  dois  oJ:)server  que 
l'éditeur  auroit  évité  plusieurs  tégères  erreurs,  s'il  eût  consulté  plus 
souvent  les  règles  de  la  prosodie.  Par  exemple,  dans  les  vers  qui  s« 
îisent  aux  pag.  i48  et  149,  il  auroit  écrit  fj^.^  et  Jyùi  ^^  *[jj",etnon 
\J>J=s>  et  Jj il — »  j^  *îjj' 

Ces  mots  de  fa  pag.  75 ,  lÀ. ^^ — icj  ^  Jii»  L«  *»îj  ^^«jû  '■^jj^  ^^ 

n'offrent  aucun  sens,  à  moins  qu'on  ne  lise,  çOa  L»  çU?  ylj,  ou  mieux 
encore ,  jH^  ^  UjU?,  Je  te  prendrai  pour  mari,  par  ICXieu,  quel  que  soit 
le  sort  qui  puisse  nous  menacer,  toi  et  moi. 

J'aurois  désiré  savoir  sur  quelle  autorité  fe  mot  ojJ>^U  p.  78,  a  été 
rendu  dans  fe  texique  par  principes,  prœfecti,  11  se  rencontre  dans  une 
lettre  du  suf tan  d'Egypte  à  Tamerlan ,  lettre  que  j'ai  publiée  dans  ma 
Chrestomathie  arabe,  2.'  édition,  tome  I.",  p.  173  et  suiv.,  et  je  l'ai 
traduit  par  des  porcs.  Cette  signification  ne  conviendroit  pas  au  texte 
publié  par  M.  Kosegarten;  mais  je  suppose  que  c'est  purement  par  con- 
jecture qu'il  lui  a  assigné  fa  signification  indiquée  dans  son  fexique. 

Dans  fe  fragment  du  roman  d'Antar,  on  fit ,  p.  94  et  9  j ,  un  morceau 
de  poésie  dont  on  reeonnoît  aisément  fe  mètre ,  mais  dont  plusieurs 
vers  sont  §;^^rêmeinent,défeçtuieux.  :. 


'''^;lLe  fragment  de  Tabari  me  fournit  un  exemple  précieux  relativement 
h  une  expression  qui  a  été  l'objet  d'une  observation  consignée  dans  le 
t^ôme  l'ï*'  de  ma  Chrestomathh  arabe,  deuxième  édition,  p.  53.  Les  mots 
^J  Àju^y  doivent  être  traduits  ainsi ,  Ensuite  il  les  engagea  à  lui  prêter 
serment  comme  au  souverain  légitime;  et  ils  prouvent  que  quand  le 
verbe  ^  a  un  complément  indirect,  il  a  aussi  un  complément  direct, 
exprimé  ou  sous-entendu.  Ainsi  4juU  signifie,  il  le  reconnut  pour  souve- 
rain, et  ««J  ^1^  ou  <J  ^jvijJl  *jL,  //  le  ^t  reconnoitre  par  les  hommes 
pour  souverain:  celle  observation  doit. s'appliquer  aussi  à  la  forme  passive 
^^  et  *J  «jjj.  M.  Kosegarten  n'a  pas  ^it  cette  importante  remarque 
dans  son  lexique. 

Je  demande  pardon  de  ces  observations,  qui  pourront  sembler  minu- 
tieuses, inais  qui  sont,  \  mon  avis,  la  partie  la  plus  utile  Aq.%  notices 
auxquelles  est  consacré  ïe  Journal  des  Savans. 

Il  ne  me  reste,  pour  justifier  ce  que  j^p  dit  du  goût  qui  a  présidé  au 
choix  des  morceaux  de  poésie  contenus  dans  ce  volume,  qu'à  mettre  sous 
Jesyeux  des  lecteurs  un  ou  deux  dei  fragmensque  le  savant  édij:eur  y  a  réunis. 

L'élégie  suivante,  du  poète  Djémil,  fils  de  Mamar,  me  paroît  remar- 
<iuable  par  la  simplicité  des  pensées  et  les  grâces  du  style.  Ce  poëte 
appartenoit  à  la  tribu  d'Odhra,  célèbre  parmi  les  Arabes  pour  la  ten- 
dresse des  sentimens  et  la  constance  dans  l'amour.  L'objet  de  la  passion 
4e  Djémîl  étoit  une  femme  nommée  Bothéina.  Djémil,  suivant  l'usage 
•constant  des  poètes  arabes,  adresse  la  parole  à  deux  amis  avec  lesquels 
il  est  censé  voyager  dans  une  contrée  peu  éloignée  de  la  résidence  de 
Bothéina ,  et  s'exprime  ainsi  : 

«Détournez-vous  aujourd'hui,  mes  amis,  pour  offrir  vos  saluts  à 
»  celle  que  distinguent  la  blancheur  de  ses  dents  et  la  fraîcheur  parfumée 
:^>  de  son  haleine.  S\^  pour  me  complaire,  vous  vous  écartez  une  heure 
j»  seulement  de  votre  route,  je  vous  en  témoignerai  ma  reconnoissance 
»  jusqu'à  ce  que  le  tombeau  me  dérobe  à  tous  les  regards  ;  mais  si  vous 
»  vous  refusez  à  ma  prière,  je  porterai  ailleurs  mon  amitié,  et,  dès  ce 
•*?  moment,  recevez  de  moi  un  éternel  adieu.  Et  pourquoi,  tandis  que 
»  le  ramier  fait  retentir  la  forêt  de  ses  gémissemens,  faudra-t-il  que  je 
>>  retienne  mes  plaintes ,  lorsque  le  sort  m'a  séparé  de  celle  que  paroit 
»  une  taille  élégante  et  délicate î  Quoil  la  colombe,  habitante  des  bois, 
*  qui  a  perdu  sa  compagne ,  redira  ses  douleurs,  et  je  devrai  supporter 
»  patiemment  l'absence I^N on,  l'absence  de  Bothéina  n'est  pas  un  mal 
^  que  je  puisse  supporter.  II  est,  dit-on ,  fasciné  ;  le  nom  seul  de  sa  mai- 
>5  tresse  le  fart  entrer  dans  des  accès  de  folie  :  et  moi,  je  jure  que  je  n'é- 
>»  prouve  ni  folie,  ni  enchantement.  Oui,  j'en  fais  le  serment,  jamais  je 
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»  ip  6:  t'oublie  rai ,  aussi  long-temps  que  l'orient  briilerades  feux  du  safeîf 
À  à.  son  lever,  etçjuela  trompeuse  vapeur  s'agitera  dans  les  vastes  espaces 
»  du  désert  y  aussi  long-temps  que  brillera  un  astre  suspendu  à  la  voûte 
»  céleste,  et  que  les  rameaux  du  lotos  se  couvriront  au  printemps  d'un 
33  nouveau  feuillage.  Ta  pensée,  Bothéina,  s'est  emparée  de  mon  ame^ 
3>  comme  le  vin  soumet  à  sa  puissance  celui  qui  s'y  livre  sans  mesure.  Je 
:»  me  souviens  de  cette  nuit  passée  près  du  saule ,  où  je  serrois  la.  main 
55  d'une  beauté  aux  yeux  noirs,  et  rivale  de  l'astre  des  nuits  ;  où,  hors  de 
M  moi-même  par  la  violence  dé  l'amour  qu'elle  m'inspiroii,  je  sentis  ma, 
»  raison  près  de  s'égarer,  tandis  qu'un  torrent  de  larmes  inondoit  ma  poi-' 
35  trine.  Âh  !  que  ne  puis-je  savoir  si  je  goûterai  encore  les  douceurs  d'une 
55nuit,.cpnîme  celle  que  nous, passâmes  alors,  jusqu'à  ce  que  la  lumière 
>5  de  l'aurore  vint  frapper  nos  regards  !  Tantôt  je  lui  prodiguois  sans 
»  réserve  mes  discours  amoureux,  tantôt  elle  m'accordoit  généreusement 
»  quelque  portioa  de  J'eau  oin  entretenoit  la  fraîcheur  de  sa  bouche^ 
55  PICu  à  Dieu  que  le  ciel  m^t  destiné  à  jouir  encore  une  fois  de  ce 
jj  bonheur!  jl  sait,  le  maître  que  je  sers,,  quelle  seroit  ma  reconnois- 
3>  sançe.  Cerles,  si  Bothéina  demandoit  de  moi  le  sacrifice  de  ma  vie, 
5J  je  la  donnerois  volontiers,  et  'fea  ferois  le  généreux  abandon,  si 
«jamais  un  tel  sacrifice  pouvoit  m'être  permis.  55 
,  On  dit  que  Djémil  mourut  en  Egypte.  Lorsque  la>  nouvelle  de  sa 
mort  fut  parvenue  à  la  Mecque,  et  que  Bothéina,  après  avoir  interrogé 
le  porteur  de  cette  fatale  nouvelle ^  ne  put  plus  douter  de  la  perte  de 
son  amant,  die  exprima,  dit-on,  sa  douleur  par  les  vers  suivans,,  [es  seul* 
qu'o  nait  conservés  de  ses  compositions  poétiques  i.  >  ,  ,;c.;î>;i.^... 

«  Certes  j  l'heure  où  j'oublierai  le  souvenir  de  Djémil,  est  une  heure 
55  que  le  cours  du  temps  n'a  point  encore  amenée;  et  puisse-t-elle  ne 
»  jamais  arriver!  O  Djémil,  ô  fils  de  Maniar,  quand  la  mort  t'aura 
3ï  frappé ,  que  m'importe  d'éprouver  les  tourmens  de  ia  vie  ou.  de  goûter 
59  ses  douceurs  î  5> 

Sans  doute  elle  avoit  fait  ces  vers  fong-temps  avarrt  fa  mort  de  Djémif, 
et  peut-être  h  l'époque  où  il  avoit  quitté  l'Arabie  pour  transporter  son 
domicile  en  Egypte.  Du  moins  c'est  ce  qu'in^quent  fes  mots  o-«  l3f, 
qui,  dans  la  règle,  doivent  exprimer  une  chose  future. 

Un  poète  nommé  SéradJ-eddIn  Aiahmovd  Warrak,  fils  de  Hoséin> 
a  dit,  au  sujet  de  ceux  qui  plaisantent  aux  dépens  d'autrui  : 

«  Tel  homme ,  au  milieu  de  ses  discours ,  fifiice  contre  son  frère,  cii 
•»  s'abandonnant  à  la  légèreté  de  sa  langue,  des  railleries  qu'on-  ne  par- 
ai dQiine  jamais..  Je  ne  faisois,  dil-il,  que  badiner  et  plaisanter.  Loin  de 
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a*  toi  une  plaisanterie  qui  pénètre  les  entrailles  comme  un  feu  difficrie  à 
»  éteindre!  EHe  l'est  échappée  (je  ïk  L^£jJf  et  non  Ux/iJl,  comme  A 
7i  fait  M.  Kosegarten),  et  tu  t'es  mis  étourdiment  à  rire,  tandis  que  fô 
»  cœur  de  ton  frère  en  crève  de  dépit  :  ne  sais-tu  donc  pas,  car  je  ne  te 
»  crois  pas  un  insensé,  que  fa  plaisanterie  est  la  phis  crueKe  des  injures  !  » 

Je  finirai  par  une  petite  pièce  de  vers  qu'un  poëte  nommé  Sdid ,  jils 
de  Hnmïd ,  adressa  à  un  ami  qui  fui  avoit  fait  des  reproches. 

ce  Épargne  fes  reproches;  car  l'existence  est  de  peu  de  durée,  et  le 
»  temps  tantôt  nous  est  flivorable  et  tantôt  nous  abandonne.  Jamais  un- 
»  révers  de  fortune  n'a  provoqué  mes  larmes,  que  pins  tard  je  ne  mt» 
»  sois  rappelé  avec  des  regrets  cuisans  ce  temps  qui  m^avort  paru  si 
3»  fâcheux.  Tous  les  malheurs  qui  nous  arrivent  n'ont  qu'un  temps,  et 
»  tous  îes  états  par  lesquels  nous  passons  sont  sujets  au  changemenr. 
>»  BieiT  des  gens  se  parent  des  couleurs  de  l'amrtié  ;"et  acquérir  leur  af- 
35  fection  ,  c'est  déjà  être  sur  le  point  de  la  perdre.  Peut-êire  un  jour 
»  les  coups  du  temps  et  la  mort  viendront  nouy  séparer  et  hriîier  Je^i 
»  liens  qui  nous  unissent.  Si  mon  tour  arrive  le  premier,  tu  répandra"? 
M  sur  moi  di^ii  larmes,  et  des  cris  redoublés  échapperont  à  ta  douleur; 
»  Elle  te  fera  éprouver  une  blessure  cruelle,  la  perte  d'un  ami  tendre^ 
»  et  sincère,  d'un  ami  dont  le  cœur  l'étoit  attaché  par  des  nœuds  que 
»  rien  ne  pouvoit  rompre.  « 

Je  souhaite  que  ces  extraits  inspirent  à  tous  Tes  amateurs  dé  îâ'îitté-* 
rature  arabe  le  désir  de  connoître  par  eux-mêmes  le  recueil  duquef  ils^^' 
sont  tirés;  et  je  suis  assuré  que  si  la  lecture  de  ce  livre  leur  coûte  quel-^ 
f^ue  traviaiJ,  ils  n'en  éprouveront  aucun  regret; 

;■>     :     '  SILVESTRE  DE  SACY^.     : 


Parnaso  LUSITANO,  Poesiiis  sekctûs  dos  aucfofes  porlugneie^ 
iWtigos  e  modernes,  iiîustradas  corn  notas ,  &c. — Parnûsse, 
portugais  ,  ou  Poésies  choisies  des  auteurs  portugais  anciens 
et  modernes.  Paris,  J.P,  Ail laudjqu-ai  VoIta.iie,  n,**  11,, 
1827,  y  volumes,.        '    ^^  i      • 

PREMIER     ARTICLE.  ,  .     ..     c, 

L'idée  de  présenter  aux  amateurs  de  la  litleralure  portugaise  et  aux 
Portugais  eax.-mêmes  un  choix  de  fragment  des  principaux  ouvrages^ 
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en  poésie  et  un  choix  des  meilleures  pièces  dont  la  brièveté  permettôit 
de  les  insérer  en  entier,  étoit  une  idée  heureuse  dont  l'exécution  doit 
satisfaire  à-Ja-fois  les  nationaux  et  les  étrangers.  L'éditeur  a  réuni  avec 
goût  et  avec  méthode  les  nombreux  matériaux  qui  composent  cette 
collection  ,  et  elle  présentera  littérature  portugaise  sous  un  aspect  très» 
avantageux.       ,  .  ./   ,,    Tï.  .".    . 

II  a  placé  en  tête  de  la  collection  entière  une  très-bonne  dissertation  » 
modestement  intitulée  £'j-^z^/j-j^  ^fe  /'histoire  de  la  langue  et  de  la  poésie 
portugaises.  Cette  esquisse  est  remarquable  pat  )rs  connoissances  posi- 
tives de  l'auteur,  par  la  sévérité  de  son  goût,  et  par  son  zèle  pour  la 
gloire  littéraire  du  Portugal.  Je  citerai  ici  quelques  opinions  qui  dis-» 
tinguent  ce  travail  intéressant. 

II  a  traité  la  question  de  savoir  si ,  en  imprimant  les  pièces  des 
divers  auteurs,  il  devroit  conserver  l'orthographe  adoptée  par  chacun 
d'eux  ;  et  il  a  prouvé  qu'il  n'étoit  ni  convenable  ni  utile  de  conserver 
les  diverses  nuances  orthographiques  qu'on  trouve  dans  la  plupart  des 
auteurs  portugais.  Avant  d'entrer  en  matière,  il  dit  qu'aucun  Portugais 
ii'a  encore  travaillé  sur  l'histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature 
portugaises,  et  que  deux  étrangers ,  MM.  Bouterweck  etSismondi,  n'en 
ont  parlé  que  très-inexactement;  il  prétend  que  leurs  recherches  offrent 
une  telle  confusion  ,  qu'elles  sont  plus  nuisibles  qu'utiles  aux  personnes 
qui  veulent  connoître  et  apprécier  cette  langue  et  cette  littérature. 

II  n'adopte  pas  l'opinion  que  la  langue  portugaise  soit  sortie  de  fa 
langue  castill^me.  Je  suis  très-porté  à  adopter  son  opinion ,  bien  que 
j'aie  prouvé  qu'anciennement  le  portugais  avoit  les  mêmes  articles, 
dont  j'ai  expliqué  la  modification  postérieure  :  les  deux  idiomes  ont  eu 
sans  doute  une  origine  commune;  mais  il  est  vraisemblable  qu'en  se 
séparant,  ils  ont  pris  chacun  un  caractère  particulier,  qui  atteste  au- 
jourd'hui leur  différence  et  leur  indépendance,  quoiqu'ils  aient  un  air 
de  famille  qu'on  ne  peut  méconnoître. 

II  a  divisé  l'histoire  littéraire  en  sept  époques.  La  première  comprend 
depuis  la  fin  du  XI il.^  siècle  jusqu'au  commencement  du  xvi/  II  dit 
que  D.  Jean  I.''^  l'élu  du  peuple,  et  le  plus  national  de  tous  les  rois 
portugais,  donna  une  heureuse  impulsion  à  la  langue,  en  ordonnant  de 
l'employer  dans  les  actes  et  instrumens  publics,  qui  auparavant  étoient 
rédigés  en.  latin.  Depuis  lors  jusqu'à  la  mort  du  roi  Emmanuel,  les  arts, 
les  sciences,  le  commerce,  les  richesses,  les  vertus,  l'esprit  national, 
allèrent  toujours  croissant;  il  cite  entre  autres  Gil-Vicente,  Vasco  de 
Meira,  &c.  A  l'oc  casion  de  Gil-Vicente,  l'éditeur  accuse  encore 
JSl.  Bouterweclc  et   Sisraondi,  et  leur  reproche  de  n'avoir  pas  apprécié 
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dignement  cet  auteur  célèbre,  et  de  n'avoir  fait  connoître  par  leurs 
citations  que  ce  qui  est  le  moins  heureux  dans  ses  ouvrages  ;  il  assure 
que  ses  autos  sont  en  comparaison  très-supérieurs  à  ses  comédies.  Je  ne 
puis  vérifier  jusquà  quel  point  cette  seconde  accusation  contre 
MM.  Bouterweck  et  Sismondi  est  fondée;  mais  l'assertion  de  l'éditeur 
excite  vivement  mes  regrets  de  ce  qu'il  n'a  donné  dans  sa  collection 
aucun  fragment  de  Gil-Vicenle,  qu'il  appelle  le  Plaute  portugais  :  il  est 
vrai  qu'il  a  promis  d'en  publier  une  édition,  et  de  développer  alors  par 
des  preuves  le  jugement  qu'il  en  porte  ;  mais  il  n'est  pas  moins  fâcheux 
que  celte  édition  n'pit  pas  encore  paru ,  et  que  la  collection  importante 
autant  qu'intéressante  du  Parnasse  portugais  ne  contienne  pas  une  seule- 
ligne  de  cet  illustre  comique.         .^ 

La  seconde  époque  est  qualifié^'âge  d'or  de  la  poésie  portugaise; 
elle  comprend  depuis  le  commencement  du  xvi.*  siècle,  jusqu'au 
commencement  du  xvil.*  «  Sa  de  Miranda,  dit-il,  véritable  père  de 
»  notre  poésie,  un  des  plus  grands  hommes  de  son  siècle,  fut  le  poète 
»>  de  la  raison  et  de  la  vertu,  philosophe  avec  les  muses  et  poëte  avec  la 
«philosophie.  .  .  .  Il  eut  sur  toute  la  littérature  de  cette  époque  autant 
»  d'influence  qu'en  exerça  ensuite  Boileau  sur  celle  de  la  France,  &c. 
»  Il  introduisit  dans  la  versification  des  formes  étrangères  qui  furent 
«généralement  adoptées,  m    ;       ^ 

Antonio  Ferreira  est  aussi  de  ce  temps  :  entre  autres  ouvrages,  W 
donna  sa  hellQ  tragédie  d'Inès  de  Castro.  L'auteur  de  l'esquisse,  après 
avoir  indiqué  diverses  beautés  qui  la  distinguent,  n'hésite  pas  k  assurer 
que  le  cri  d'Inès  ,  «  //  est  mon  seigneur ,  mon  infant,  est  un  trait  de  su- 
»  blime,  mais  d'un  sublimé  tout  sensibilité,  comparable  au  qu  il  mourût  de 
>»  Corneille.  »  Et  il  ajoute  «  que  les  chœurs  de  cette  tragédie  sont  au- 
-dessus de  tous  les  modèles  que  l'antiquité  a  fournis,  et  n'ont  n'en  à  - 
»  envier  aux  chœurs  si  vantés  d'Athalie.  « 

Ce  siècle  se  glorifie  de  Camoens,  que  l'auteur  nomme  l'Homère 
des  langues  vivantes.  Corte-Real,  dont  j'aurai  bientôt  occasion  de 
parler,  fut  contemporain  de  Camoens  :  il  est  regardé  comme  le  premier 
poëte  portugais  dans  la  poésie  descriptive,  dont  il  créa  le  genre  en 
Portugal.  Entre  les  poètes  qui  parurent  à  la  même  époque ,  je  distinguerai 
Luiz  Pereira.  Mais  déjà  s'annonçoit  la  décadence  qui  caractérise  la 
troisième  époque  jusqu'à  la  fin  'du  XVI i.'  siècle  ,  pendant  laquelle  le 
goût  se  corrompit  et  la  langue  déclina  :  c'est  à  cette  époque  qu'appar- 
tiennent Vasco  Monsingo  de  Quevedo  et  Rodriguez  Lobo  ,  dont  plu- 
sieurs fragmens  ornent  cette  collection.  En  perdant  son  indépendance  et 
son  esprit  national,  le  Portugal  perdit  sa  littérature:  des  Portugais: 
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<îégénérés  écrivipent  en  castillan.  De  cet  abaissjement  général  seîeva 
Gabriel  Pereira  de  Castro,  auteur  de  l'UIyss-ée  :  avec  lui  finit  la  grande 
é-cole  de  CamoeTis  et  de  Ferreira ,  qui  avoit  produit  tant  d'illustres  dis- 
ciples. Au-dessous  de  Castro  l'auteur  place  Sa  de  iVlenezas,  auteur  du 
poëme  de  Mafaca.  •         ,  .  . 

H  appelle  âge  <Ie  fer  ïa  quatrième  époque,  qui  comprend  la  fin  du 
XVU."  siècle  jusqu'au  milieu  du  XVIII.*  La  manière  dont  il  la.  caractérise 
me  dispense  de  m'y  arrêter.  Cependant  le  Portugal  avoit  recouvré  son 
indépendance.  La  cinquième  époque,  du  milieu  jusqu'à  la  fin.  du 
xvill.*'  siècle,  est  celle  de  la  restauration  des  lettres  eh  Portugal,  dans 
laquelle  dominent  Antonio  Dimis  et  Antoiiio  José.  Enfin  l'auteur  désigne 
une  nouvelle  époque,  qui  est  la  secœ^e  décadence  de  la  langue  et  de  la 
littérature;  c'est  celle  de  la  gallomanie,  des  expressions  et  des  phrases 
que  repoussoit  le  caractère  de  la  langue  portugaise,  des  mots  hybrides,' 
des  locutions  traînantes  ,  formant  un-e  langue  inintelligible.  Francisco 
Manoelet  Bocage,  tous  les  deux  doués  par  la  nature  d'un  prodigieux 
génie  pour  la  poésie ,  parurent ,  et  furent  les  restaurateurs  de  la  littérature 
portugaise,  mais  sur-tout  Francisco  Manoel  ;  j'aurai  bientôt  à  parler  de 
leurs  ouvrages.  «  Aucun  poète ,  dit  l'auteur,  n'avoil  depuis  Camoens 
M  rendu  de  si  grands  services  à  la  langue  portugaise  ;  Francisco  Manoel 
»  à  lui  seul  valut  une  académie,  et  fit  plus  qu'elle  n'auroit  pu  faire,  s»-: 
Dans  l'analyse  que  j'ai  présentée  de  cette  histoire  de  la  poésie  portu- 
gaise, j'ai  omis  de  parler  de  plusieurs  poètes  dont  les  noms  reviendront 
quand  j'aurai  à  indiquer  les  pièces  de  différens  genres  qui  composent 
cette  importante  collection. 

Tout  le  premier  volume  est  consacré  h  la  ppésie  épique,  et  il  renferme 
de  nombreux  fragmens  de  douze  grands  poèmes,  en  commençant  par ■ 
les  Lusiades ,  et  en  finissant  par  un  poème  dont  la  vie  et  la  mort  de 
Camoens    sont  le   sujet.   Le  tout   est    précédé  d'une  épître   sur  l'art 
poétique  par  Francisco  Manoel  do  Nascimento,  que  j'ai  déjh  nommé ,  et 
qiû  étoit  connu  sous  le  titre  de  Filinto  Elysio.  Le  tome  second  contient 
des  fragmens  de  poésies  descriptives,  didactiques  et  philosophiques, 
suivis  de  fragmens  de  poèmes  héroïcomiques  et  bucoliques.  Le  troisième 
offre  un  choix  de  poésies  épigrammariques,  dans  le  sens  que  les  littéra-- 
teurs    portugais    l'entendent,    satiriques,    lyriques;   on    y .  trouve   des 
fragmens  et  des  pièces  d'environ  trente"  auteurs.  Le  quatrième  continue 
le  genre  lyrique  ;4ly  a  -quelques  fables,  mais  d'un  s^eul  auteur,  diverses 
j>ièces  éléçiaques,  et  des  contes  et  épîtres.  Enfin  le  cinquième  volume- 
■renferme  des  épîtres  et  des  lettres  en  vers,  et  quelques-unes  même  en' 
45«ir5  et  en  proses -des  fiagmens  de  pasiorales,  et  des  passages  considé?-^ 
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raMes  de  tragédies  et  de  comédies.  L'indication  de  ce  que  renferme  fa 
colfection  doit  prévenir  favorablement;  car  on  voit  qu'elle  embrasse 
tous  les  produits  d'une  littérature,  et  je  puis  dire  que  la  collectiori 
gagne  encore  à  être  examinée  et  jugée  en  détail. 

C'est  une  idée  heureuse,  et  dont  il  faut  louer  l'éditeur,  que  d'avoir 
placé  au-devant  des  pièces  de  poésie  qui  composent  ce  recueif,  l'Art 
poétique  du  même  Francisco  Manoel  :  cet  opuscule  est  un  monument 
fittéraire  du.plushaut  intérêtsur  la  fangue  et  sur  fa  littérature  portugaises. 
Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'universalité  de  la  langue  française,  n'ont 
peut  -  être  pas  assez  remarqué  l'influence  qu'elie  a  eue  sur  !es  autres 
langues  et  sur-tout  sur  celles  de  l'Europe  latine.  Des  littérateurs  italiens 
et  espagnols,  jaloux  de  la  pureté  de  leurs  idiomes,  ont  souvent  reproché 
aux  néologues  de  leur  pays  l'emploi  de  tournures,  de  formes  et  d'ex- 
pressions empruntées  à  notre  langue,  et  ils  ont  prétendu  que  la  leur  en 
avoit  été  altérée  :  la  langue  portugaise  a  subi  à  son  tour  l'influence 
commune  ;  le  poëme  du  Goupillon  contient  une  longue  diatribe  contre 
les  auteurs  portugais  qui  empruntoient  assez  grossièrement  les  mots  et 
les  manières  de  îa  langue  française ,  et  rendoient  la  leur  ridicule  et 
ininteHfgilj le.  Cette  plarnte  n'étoit  pas  particulière  à  Dyniz  ;  on  la  trouve 
dans  la  plupart  des  auteurs  qui  se  piquoient  d'écrire  avec  pureté  la 
langue  natiônafe. 

*  L'autorité  de  Francisco  Manoel  n'a  pas  été  des  moins  imposantes 
parmi  ceux  qui  ont  élevé  leurs  voix  contre  ce  néologisme.  Réfugié  à 
Paris  pour  éviter  les  persécutions  dont  il  avoit  failli  être  la  victime 
dans  son  pays,  Francisco  Manoel  adressa  de  celte  capitale  k  un  ami,' 
sous  la  date  du  6  juin  1790,  l'épître  qui  alors  ne  portoit  pas  de  titre, 
et  qui  a  été  imprimée  k  la  tête  de  cette  collection  sous  celui  de  /'Art 
poétique.  l\  s'explique  franchetnent  au  sujet  de  l'influence  de  îa  langue 
française  sur  la  langue  portugaise.  Il  dit,  en  parlant  du  siècle  de  Camoens 
et  d'autres  grands  écrivains  portugais  :«  O  classiques  de  notre  siècle 
»  auguste,  qui  fûtes  toujours  le  vivant  modèle  d'un  style  élégant  et 
»  naturel,  oh!  combien  devez-vous  aujourd'hui  plus  que  jamais  être 
«pour  nous  ce  que  sont  les  étendards  dans  les  batailles!  ...»  L'au- 
teur réprouve  des  expressions  empruntées  du  français,  telles  que. 
conducta ,  avères,  rango,  massacros ,  &c.,  et  semblables  lambeaux  mal 
cousus  d'un  langage  francimane.  «Non,  dit-il,  que  j'éprouve  aucune 
»  aversion  pour  la  langue  française;  ce  seroit  de  ma  part  une  absurdité; 
»  personne  ne  proclamera,  avec  plus  de  sincérité  que  moi,  le  mérite 
»  de  ses  bons  ouvrages ,  archives  vivantes  du  véritable  savoir,  du  goût 
>»  et  de  l'éloquence  ;  n'eût-elle  pas  ces  avantages,  il  suffiroii  ù  sa  gloire 

Hhh 
f  .  ■  • 


425  JOURNAL  DES  SAVANS. 

»  d'être  recherchée  et  estimée  en  Europe  par  toutes  ies  cours,  et  darïs  fe 
55  monde  entier  par  les  savans.  »         '  I;:if)v/S  irr 

L'éditeur  de  cette  collection  n*a  pas  jugé  nécessaire  de  donner  des 
détails  biographiques  sur  les  auteurs  ,  ni  de  courtes  analyses,  de  simples 
aperçus  des  ouvrages  dont  il  publioit  des  fragmens ;  cependant,  comme 
ces  sortes  de  détails  inspirent  un  plus  grand  intérêt  en  faveur  des  poètes, 
et  facilitent  l'intelligence  de  leurs  ouvrages  ,  sur-tout  quand  ils  ne  sont 
publiés  que  par  Fragmens,  j'ai  cru  convenable  d'ajouter  quelques  re- 
cherches sur  ces  deux  points ,  et  de  suppléer  quelquefois  au  silence  de 
l'éditeur  de  la  collection ,  quand  il  ne  m'a  pas  fourni  les  matériaux  dans 
son  Histoire  de  la  poésie. 

I^es  poètes  épiques  portugais  me  fourniront  deux  observations  préli- 
minaires. La  première,  c'est  que  tous  ont  choisi  des  sujets  nationaux ,  et 
que  plusieurs  ont  été  employés  dans  les  guerres  qu'ils  ont  ensuite  chantées, 
La  seconde,  c'est  que  tous  ou  presque  tous,  quoique  quelques-uns  aient 
travaillé  en  même  temps  que  Camoens,  ont  employé  le  double  mer- 
veilleux de  la  mythologie  et  de  la  religion  chrétienne  :  il  paroît  qu'à 
cette  époque  ce  mélange  étoit  une  sorte  de  convention  littéraire  ;  ce 
qui  ne  justifie  pas  l'erreur  de  ces  poètes,  mais  l'explique  et  peut  la 
faire  excuser. 

J'ai  eu  occasion  de  parler  plusieurs  fois  de  Camoens  dans  ce  journal. 
Je  ne  dirai  donc  rien  de  ce  grand  poète ,  sinon  que  des  fragmens  de 
son  poëme  sont  placés  à  la  tête  de  ceux  des  autres  poëmes  épiques  ;  et 
cette  partie  de  la  littérature  occupant  le  premier  volume,  Camoens, 
par  l'effet  de  cette  disposition ,  a  la  première  place  dans  la  collection , 
comme  il  fa  par  le  talent  et  le  mérite  de  ses  compositions.  Le  second 
poëte  épique  dont  on  cite  des  fragmens,  c'e^t  Jérôme  Cor te-Real  : 
poëte  et  guerrier,  né  d'une  famille  illustre,  il  parcourut  l'Afrique  et 
i'Inde,  assista  à  la  célèbre  bataille  d'Alcacer-Kebir  ;  il  fut  long-temps 
prisonnier;  et  de  retour  en  sa  patrie,  il  osa,  comme  Camoens,  avec 
lequel  il  eut  des  traits  de  ressemblance  assez  frappans ,  consacrer  ses 
derniers  loisirs  h  célébrer  une  gloire  nationale.  Il  composa  deux  poëmes 
dont  la  collection  contient  des  fragmens.  Le  premier  est  intitulé  /e 
second  siège  de  Diu.Ce  poëme  célèbre  deux  héros  principaux.  Diu  est 
assiégé;  Mascarenhas  défend  la  place  avec  une  grande  valeur;  voilà  un 
premier  héros  :  le  vice-roi  Jean  de  Castro  vient  ïiu  secours  ,  et  réussit, 
par  son  habileté  et  par  sa  bravoure ,  à  faire  lever  le  siège  ;  Voilà  le 
second.  Ce  poëme  jouit  encore  de  quelque  estime  à  cause,  de  plusieurs 
détails  intéressans  par  le  style ,  par  les  couleurs  locales  que  le  sujet 
fournissoit  et  que  l'auteur  a  choisies  heureusementi  La  collection  contient 
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de  ce  poème. une  description  des  trois  parties  de  rancien  monde.  Je 
remarque  qu'au  lieu  de  faire  lui-même  cette  description  et  de  parler  en 
son  nom  comme  poète,  l'auteur  a  animé  le  tableau  géographique,  en 
faisanî  contempler,  par  un  personnage  moral  du  poëme,  les  diverses 
parties  du  monde.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  une  simple  nomenclature  de 
villes  et  de  pays;  il  a  soin  de  relever  l'aridité  des  détails,  en  y  attachant 
des  souvenirs  locaux. 

Le  second  poëme  de  Corte-Real  célèbre  le  naufrage  de  Manoe!  de 
Sepulveda  et  de  Lianor  de  Sa ,  son  épouse.  Camoens  avoit  accordé 
quelques  vers  aux  malheurs  de  ces  époux  amans;  Corte-Real  les  prit 
pour  sujet  d'un  poème  entier.  On  a  bfâmé  le  genre  de  merveilleux  ;  il 
y  a  des  tableaux  très-poétiques  :  mais  ce  qui  assura  le  succès  de 
l'ouvrage  et  le  maintient  encore  aujourd'hui,  c'est  le  beau  et  angéh'que 
•caractère  de  Lianor ,  qui  à  cette  époque  étoit  une  très-heureuse  création. 
On  ne  trouve  dans  le  recueil  que  la  mort  de  Lianor.  Avant  de  donner 
quelques  détails  sur  ce  poëme ,  je  dirai  qu'il  seroit  utile  que  les  auteurs 
de  pareilles  collections  offrissent  un  court  résumé  des  faits  nécessaires 
pour  comprendre  la  situation  que  le  fragment  cité  représente  et  en 
sentir  tout  l'intérêt. 

Dans  son  excellent  résumé  de  l'histoire  littéraire  du  Portugal ,  dont 
j'ai  parlé  dans  le  journal  de  mars  1  Sa/,  M.  Ferdinand  Denis  avoit 
rendu  compte  de  ce  poëme,  autant  que  le  cadre  étroit  de  son  ouvrage 
le  lui  pérmetloit.  Sepulveda  ,  amant  de  Lianor,  ne  put  l'obtenir  de  son 
père:  après  la  mort  d'un  rival  que  celui-ci  préféroit,  Sepulveda  épouse 
Lianor ,  et  ces  époux  goûtent  pendant  quatre  années  le  bonheur  le  plus 
pur:  malheureusement  ils   désirent  revoir  l'Europe;   ils  s'embarquent 
avec  leurs  enfans  ;  le  navire  se  brise  contre  des  écueils  voisins  du  Cap 
<ie  Bonne-Espérance  ;  cent  cinquante  Portugais ,  une  foule  d'esclaves , 
ayant  à  peine  sauvé  quelques  vivres,  se  trouvent  jetés  sur  une  côte  aride 
et  stérile.   La  résignation   religieuse   relève  leur  courage;  Sepulveda 
anime  ses  compatriotes,  implore  l'éternel  en  lui  présentant  ses  fils  ,  et 
espérant  beaucoup  de  la  prière  de  l'innocence.  La  résignation  de  Lianor 
est  aussi  adiniral^le  que  touchante.  Il  s'agit,  pour  ces  naufragés,  de 
traverser  des  déserts  pour  arriver  aux  établissemens  portugais,  éloignés 
de  trois  cents  lieues;  la  plupart  meurent  dans  la  route;  et  s'ils  ont  une 
sépulture ,  c'est  qu'ils  sont  engloutis  sous  les  vagues  de  sable  poussées 
par  le  vent.  L'amour  maternel  soutient  Lianor.   Après  divers  accidens 
terribles,  quand  les  autres  voyageurs  sont  morts  de  faim  ou  devenus 
la  proie  des  bêtes  féroces  qui   peuplent  ces  déserts ,  Lianor  et  son 
époux  restent  seuls  avec  quelques,  esclaves.  Une  horde  de  sauvages  les 
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attaque  et  les  dépouWie  même  de  leurs  derniers  vêtemens.  Le  désespofr^ 
la  doufeur  de  cette  situation  qui  devient  sans  cesse  plus  affreuse,  le* 
manque  de  nourriture,  fa  fatigue,  amènent  graduellement  la- longue  et' 
pénible  agoniequi  précède  leur  mort;  le  poëtè  décrit  les  derniers  instans' 
de  Lianor;SepuIveda  se  traîne  péniblement  auprès  d'elle  ,  «  et  reconnoîe 
»  que  la  vue  troublée  et  incertaine  de  Lianor  ne  cherche  que  lui,  ne 
3»  demande  que  lui:  il  arrive;  elle  rassemble  son  courage  pour  Iuf* 
»  adresser  un  dernier  adieu  ;  elle  fève  avec  un  long  effort  ses  yeux 
«  déjà  moufans,  veut  parler  ,  mais  la  mort  a  dé/à  glacé  sa  langue.  Ses^ 
»  regards  du  moins  s'arrêtent  sur  le  vidage  attristé  de  cet  ami,  de  cet' 
»  unique  ami  que  déjà  elle  quitte;  elle  tente  de  hù  adresser  un  dernier 
»  regard  d'a^nour,  elle  n'en  a  plus  la  force,  la  douleur  de  la  mort  la 
»  saisit,  h  courbe  vers  la  terre,  elletombe  expirée.  >î  Ce  tableau,  quf 
seroit  beau  dans  toutes  les.  langues,  est  admirablement  exécuté  par* 
i'auteur  portugais. 

Après  Corle-Real,  la  collection  présente  un  fragment  de  l'élégie 
épique  de  Luiz  Pereira  sur  la  mort  du  roi  D.  Sébastien.  11  s'agit  de  lar 
malheureuse  expédition  de  ce  prince  aventureux.  Je  regrette  qu'on 
n'ait  pas  rapporté  le  passage  de  la  mort  de  Lianor  de  Sa,  que  Piereir-a 
a  traitée  en  épisode  ,  comme  Camoens  l'avoit  déjà  fait.  L'auteur  avoit 
assisté  à  la  bataille  d'Alcacer-Kebir,  et  y  avoit  été  fait  prisonnier;  il 
consacra  à  cette  grande  infortune  dix-huit  chants  qui,  sous  le  titre 
d'Elegîada ,  o-ffrent  sans  doute  des  beautés,  mais  sont  empreints  d'ur» 
caractère  monotone  de  tristesse  et  de  deuil.  A  ce  fragment  succèdent 
quatre  fragmens  de  Maurizinho  Quebedo ,  auteur  du  poëme  û'Alfonse 
l'Africain.  L'un  montre  l'Océan  recevant  avec  joie  la  iiotte  portugaise; 
Il  y  a  une  imitation  visible  de  l'épisode  dé  Camoens  sur  le  géam 
Adamastor.  XJn  second  est  i'éprsode  de  Zara,  jeune  princesse  africaine^ 
implorant  de  son  père  le  pardon  des  prisonniers.  Le  troisième  représente 
le  prince  D.  Juan  dans  les  jardins  enchantés;  le  quatrième,  Zaphira, 
Africaine,  qui,  pendant  la  miit,  cherche  sur  le  champ  de  bataille  le  corps 
de  son  amant.  Je  dois  dire  que  Quebedo  a  sur-tout  réussi  dans  le 
chant  sur  la  malheureuse  journée  d'AIcacer-Kebir;  mais  cet  épisode 
n'a  pas  été  inséré  dans  la  collection^ 

Viennent  ensuite  des  fragmens  du  poëme  intitulé  le  Connétable ,  pcr 
B.  Lobo.  Ils  présentent  l'élection  de  Jean  L'"  par  les  cortès  de  Coimbre  ; 
j'en  citerai  quelques  vers.  «  Il  canvoqua  les  grands,  les  comtes,  les 
aaévêques,  les  abbés  et  les  lettrés,  et  les  mandataires  des  villes  et  des 
»  communes.  .  .  .  Les  cortès  se  forment  pour  élire  leur  roi.  Choisi  par 
»  l'élection  des  peuples,  élevé  par  les  grands  du  royaume  ,  Jean,  fut 
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»  changé  de  connétable  en  roi.  »  Les  autres  fragmens  tirés  de  ce  poème 
sont  Nun'  Afvares ,  connétable ,  au  milieu  de  sa  famille ,  et  la  description- 
de  la  bataille  d'AIjubarrota,  dont  fe  succès  a'ffrancbit  le  Portugal. 

L'Ufyssée  ou  la  fondation  de  Lisbonne,  par  Gabriel  Pereira  de  Castro, 
n  fourni  plusieurs  fragmens  à  cette  coHection.  Le  poëte  a  fondé  son 
poëme  sur  la  tradition  fabuleuse  qui  attribue  à  Ulysse  la  fondation  de 
cette  capitale.  If  a  employé  sans  mélange  fe  merveilleux  de  f'antigue 
mythologie;  il  a  profité  de  tous  les  détails  que  pouvoient  fournir 
Homère  et  Virgile.  Les  fragmens  contenus  dans  fa  collection  ofîVent 
Hélène  après  la  prise  de  Troie,  fe  récit  du  combat  d'Achille  et 
d'Hector,  Ulysse  auprès  de  Calypso,  et  Calypso  abandoniîée  par 
Ulysse.  Le  poëme  de  ÏU/ysscene  fut  publié  qu'après  la  mort  de  son 
auteurj,  qui,  après  avoir  occupé  dans  la  magistrature  àes  emplois  impor- 
tans ,  décéda  en  i  63  2  à  f^âge  de  soixante  ans. En  général ,  sous  le  rapport 
du  style,  on  place  ee  poëme  nnmédiatement  après  cehii  de  Camoens. 

Après  rUjyssée,  la  collection  renferme  des  fragmens  du  poëme  de 
îa  conquête  de  Malaca,  vilie  de  Tlnde.  L'auteur,  Francisco  de  Si  e 
Menezës ,  mort  en  i664,  a  intéressé  les  Portugais  en  célébrant  Je 
grand  Albuquerque,  qui  en  est  le  héros.  On  a  extrait  de  ce  poëme  deux 
jnorceaux  :  l'un  est  une  description  de  f'enfer,  avec  fe  discours  d'Asmodée 
dans  fe  conseif  des  esprits  infernaux.  Je  remarquerai  que  cette  descrip- 
tion ,  si  postérieure  à  f 'Enfer  du  Danïe,  est  antérieure  à  cefie  que  Milton 
a  placée  avec  tant  de  talent  dans  son  Paradis  perdu.  L'autre  fragment 
est  la  mort  de  Glaura,  femme  malaise,  dont  l'époux  a  péri  sur  le  champ 
de  bataille,  et  qui,  cherchant  son  corps  parmi  les  motts,  le  retrouve  et 
est  elle-même  frappée  d'une  flèche  à  côté  du  corps  de  son  époux. 
■  Glaura ,  reconnue  et  emmenée  dans  le  camp  des  Portugais,  expire 
après  avoir  reçu  le  baptême. 

Un  fragment  intitulé  Afoema  est  tké  du  poêmjg  de  Caramîrà,  par 
Durao  José  de  Santa-Rita.  Ce  poëme  est  le  premier  qui' ait  été  composé 
/•  au  Brésil.  Celui d'Uraguay,  par  J.  Basilio  de  G-ama,  composé  aussi  au 
Brésil,  a  fourni  l'épisode  de  Lindoya.  L'auteur  avoit  été  jésuite,  et  if  a 
voufu  peindre  les  tentatives  de  fa  société  pour  établir  un  gouvernement 
ihéocratiqiie,  en  imposant  son  joug  aux  Indiens. 

Le  poëme  de  fa  Brasitiade,  par  SantO'S  e  Sitvay  contient  un  long 
épisode  consacré  k  fa  mort  de  Louis  XVI  ;  on  fe  retrouve  dans  fa 
eoflectiom  Un  fragment  intitulé  le  Fatals  de  /à  morr,z  été  extrait  du 
poëme  de  ï Orient  j^ar  A.  de  Macedo.  Enfin  deux  fragmens  du  poëme 
anonyme  sur  Camoens,  dans  lequef  l'auteur  retrace  fes  divers  événe- 
Ba^ns  de  fa  vie  de  son  héros ,  terminent  la  partie  épique  de  fa  callection. 
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Le  premier  fragment  est  relatif  à  la  composition  du  poëme  des 
Lusiades  ,  le  second  à  la  mort  de  i'Homère  portugais.  h  r^.  -l  ^rr-i 
Dans  la  séance  tenue  par  les  quatre  Académies  de  rihstitiil,  lo 
24  avril  1819,  l'avois  lu  une  ode  intitulée  Camoens  :  je  ne  la  publiai 
point;  mais  elle  fut  traduite  en  portugais  par  Francisco  Manoel  ;  ce; 
fut  même  la  dernière  occupation  de  cet  iifustre  poète;  elle  parut  avec 
l'original  dans  un  journal  portugais.  D'autres  traductions  en  portugais, 
et  même  en  latin,  me  furent  adressées,  soit  manuscrites,  soit  imprimées. 
Une  note  mise  au  bas  du  fragment  du  poëte  anonyme  m'a  appris  que 
l'imprimerie  royale  de  Lisbonne  l'avoit  aussi  reproduite.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si  l'auteur  du  poëme  m'a  fait  Thonneur  de  m'em- 
prunter  quelque  idée  ou  quelque  image.  II  a  dit  à  Antonio,  ce  fidèle 
domestique  de  Camoens  réduit  à  la  plus  affreuse  misère  :  tf  Va  ,  de 
3î  porte  en  porte,  à  travers  les  ombres  charitables  de  la  nuit  qui  protège 
>j  la  pudeur,  va  mendier  timidement  de  misérables  oboles  pour  acheter 
»  un  peu  de  pain  grossier.  Donne-^,  0  Portugais!  donne^  l'aumône  à 
>•>  Camoens  ;  paroles  remarquables  d'un  barde  étranger ,  paroles  accusa- 
»  trices  qui  seront  à  jamais  conservées  dans  les  fastes  des  erreurs  poriu^ 
»  gaises,  comme  un  châtiment  exemplaire.  >5  Qu'on  me  permette  de  citer 
les  vers  auxquels  le  poëme  fait  allusion  ;  il  m'a  semblé  que  son  auteur 
n'auroit  pas  dû  exciter  lui-même  le  fidèle  Antonio  à  demander  l'aumôhe 
pour  son  maître;  j'avois  laissé  à  ce  héros  de  la  fidélité  domestique  la 
vertu  du  dévouement  spontané  : 

■•'••'"■'''"'''-      Dans  ce  délaissement  funeste  i  •  "'      ■'•^'■^3!^     -   "' J 

.     :iH}iyi •,bi''^:     Vn  ami  toutefois  lui  reste;  <i»p  l'J  .''lv;>' 

..;^,,.-'-j  r:  Mats  ce  n*est  pas  un  Lusitain:  .  ..«iktI    ÎH'iUfi  o  i  î 

Chaque  soir  sa  main  charitable         ,     ',  ,..,-,.*      ,  .,    «    ,    • 

Quête  le  pain  que  sur  leur  table 

ils  partagent  le  lendemain. 
■'    \  Antoniol   ton  digne  maître 

!':'■!'        T'auroit  célébré  dans  ses  chants»  Uil /•'  •    '        '"^•A^f 

Les  miens  t'assureront  peut-être  tît.  •»      .    .    -  *.^«*^ 

Des  souvenirs  non  moins  touchans.  -    . 

Apprends  ,  serviteur  magnanime  , 

Qu'un  dévoûment  aussi  sublime. 

D'âge  en  âge  sera  cité:  '    =    ■'    '     '    '  ;'■'  "        • 

Oui ,  de  mes  chants  échos  fidèle , 

L'avenir  dira  que  ton  zèle 

Ennoblit  la  mendicité,  ,,; 

Cependant  ce  zèle  pudique. 

Durant  la  nuit ,  à  demi  voix  , 

Demande  à  la  pitié  publique         ' 

D'acquitter  la  dette  des  rois.    . 
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'  Ppurquôi  te  cacher!  Bélisaire,  jIj^Îî^.YZ  wV^-  M 

Étalant  sa  noble   misère,  'boiq  '^m^èlïmii^..r 

Ne  croyoit  pas  s'humilier,         .  ,.  ,  g^ivlT  ^3r,;i^h  ;^^-     ' 
'""    ■     Lorsque  ce  casque  ou  la  victoire.^  ^.      r    •   .  . 

'  .Py"!  Ceignit  les  palmes  de  la  gloire,   ^  -  "T  ^^i'^i^^i  i^'^- 
•'.1 '1  ;;j.l  ^'rrfH/Etoii  réduit  à  mendier.  ;i,à  ^'riTuiri  îH""' .«^  S>ci-! 

i'f<î.'?flv  Ose  te  montrer  dans  Lisbonne,   '{  'chj  àhnv^   -jI^  x  ; 

,•    .'.  Mendie  à  la  clarté  du  jour;  :]y^i^.O'\  ÛY  uv)  ;;i.!.;rîi:- 

,       Impose  une  pieuse  aumône     ;  j^  i^.,itiTOi:)-ii;iU  mùh.::. 
Et  sur  le  peuple  et  sur  la  cour;.  ••      ,.  ^        •    •  , 

.^•moo  :.^iii-ç^  Qu'avec  lui  Fillustre  poëme,     >  ^?iJf^i^>rn  ^^1'  î^^^C''  /'-  , 
.-  .  .'  V.,..    .-,  p|„5  hardi  que  l'auteur  lui-mênieî,'»  "5(J1X((>/'-  '-'^  'c  •:î:>n-:!>n<  - 
t  •,'  Implore  ses  concitoyens  :  liri^Jjil  S^'j^nu.s'v;.  vt    ;:.•>'! 

-  .»/-.;'•..',.,<,..';.   Et  les  cœurs  les  plus  insensibles  '  .r.-,: '•"'i'' ^'  <  b 

/^  (      ,  rremiront  a  ces  mots  terribles:  ,  •    ..  ,      -...  , 

^  «  Faites  l'aumône  à  Camoens.  w  -      ,• 

•'''../,,•.,    .v:.--;i  ,•.■....,•..-.'..,,.       RAYNOUARD.  '"  "ï 

Ç d IL ECTI ON   dés  Auteurs  chssiqaes  de  ï'Arméme,  îiiittulée 

{^MMlrp  tfùtM0tlhjiuJf[rp^^  c'est-û-d'tre ,  Ouvrages  choisis. — - 

Premier    volume.      \^ifuliu^      linr^uM^t^nj     ptMt^pfx.Ké*ujf.iMj 

*^^  htt(ltntinu(nuli  hqh-  iuquhiti.n^  ^  L,a  DestructtOH  des  sectes , 

"  par  Eznik  de  Colp,  évêque  de  Bagrevand.  Venise,    1275 

''•delere  arménienne,  iSzdde  J.  C;  i  voL  ui-12,  334  pag. 

*  —  Second  volume.   W^^h^h  h"'P^"'3*-**f  "(utinJni-f^fithM 

^  '^usjny ,  Histoire  des  Arméniens,   -par  Moïse   de   Khorei7. 

.    Venise,  1276  ère  armén.,  1827  de  J.  C;  i  vol.  in'i2, 

•    '632   pages.  —  Troisième  volume,  X^fh^kh  iJutpriiutMitsui}i 

f1utu*u   JiMipif-u/uiUÊ    ts-    ■^lUfn^    ufiMBnhputatflht  ^     tjistoire    de 

_     y  art  an  et  de  la  guerre  des  Arme'niens ,  par  le  vartabied  Elisée. 
Venise ,  1 2j77,|èfe  arfi^én. ,  1,8258  dç  J,  Ç. ;  i .  vol.  in-J2 , 

408  pages,  àiiiilii:"   .<;'•:>    -    :.'    ^•^i>  'i^,':   .1  .^,.Z\ 
:,3    -;  fi'y:?d^:->>b- i< '.'premier    ARTI  CLfei-"  '  ^  /  -  '   '    •''     'V'' ^' 

. .,  Les  religieux  arméniens  de  la  congrégation  établie  à  Venise ,  il  y  a 
un  peu  plus  d'un  siècle,  par  le  P.  Mekhiihar  de  Sébaste,  dans  l'île  de 
Saint -Lazare,  ont  conçn  le  projet  de  donner  une  collection  complète 
fet  des  éditions  critiques  des  écrivains  de  leur  nation ,  depuis  le  IV.*  siècle, 
époque  la  plus  ancienne  et  la  plus  brillante  de  la  littérature  arménienne, 
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jusqu'au  xv/  siècle.  Depuis  ce  temps,  cette  littérature  n'a  plus,  à  pro- 
prement parler,  produit  rien  d'origihaf.  La  pureté  de  la  langue  s'est 
altérée  dans  les  fivres,  et  elle  a  cessé  d'être  habituelle  pour  une  grande 
partie  de  la  nation  ,  qui ,  dispersée  dans  des  contrées  éloignées ,  ou  sou- 
mise à  des  maîtres  étrangers,  a  adopté  de  nouveaux  idiomes.  Les  reli- 
gieux de  Venise  ont  profité,  poiir  ce  beau  travail,  de  toutes  les  richesses 
littéraires  qu'ils  possèdent  dans  leur  bibliothèque ,  fort  bien  fournie  en 
anciens  manuscrits.  Ces  lichesses  ont  été  considérablement  accrues  par 
fes  voyages  des  membres  de  leur  congrégation  et  par  une  active  corres- 
pondance avec  Smyrne  et  Constantinople,  où  il  se  trouve  aussi  beau- 
coup de  ressources  littéraires  et  de  monumens  utiles  pour  la  connoissance 
des  lettres  arméniennes.  Ils  ont  déjà  préparé  ,  dit-on  ,  pour  l'impression  , 
tout  ce  qui  reste  des  auteurs  qui  ont  écrit  depuis  le  IV.*  siècle  de  notre 
ère  jusqu'au  commencement  du  XI. "  :  j'ai  sous  les  yeux  en  ce  moment 
fa  liste  de  cinquante-deux  auteurs  préparés  ainsi.  Cependant  l'exécution 
de  cette  grande  et  beîfe  entreprise  demande  encore  beaucoup  de  temps, 
de  travaux,  de  recherches  et  même  de  dépenses,  qui  ne  permettent  pas 
d'espérer  qu'elfe  puisse  être  promptement  livrée  à  la  juste  impatience 
des  personnes  qui  s'intéressent  à  fa  connoissance  d'une  des  branches  fes 
plus  importantes  de  la  littérature  orientale.  Les  savans  refigieux  armé- 
niens ont  voulu  donner  un  avant-goût  de  leur  travail,  en  publiant  une 
coifection  portative,  en  petit  format,  des  principaux  auteurs  cfassiques 
de  leur  nation.  Cette  coifection,  faite  particulièrement  pour  l'usage 
des  jeunes  élèves  arméniens  de  leur  coflége,  est  intitulée  {hantip 
JtuMMwlhjtM^frp^  *  c'est-à-dire.  Ouvrages  choisis.  Elle  est  fort  joliment 
exécutée,  ornée  de  belles  gravures,  imprimée  en  général  avec  le  soin 
et  la  correction  qui  distinguent  les  éditions  arméniennes  de  Venise. 
Elle  ne  contient  que  des  textes  sans  aucune  note;  seulement  quel- 
quefois les  principales  variantes  des  manuscrit':  sont  rejetées  h  la  fin  de 
l'ouvrage.  Des  tables  alphabétiques  des  noms  d'hommes  et  de  lieux 
me'ntronnés  dans  le  texte,  terminent  chaque  volume.  C'est  la  collection 
qui  fait  l'objet  de  ce  premier  article.  Il  en  a  paru  jusqu'à  présent  trois 
volumes;  en  1826,  le  traité  d'Eznik  de  Cofp,  intitulé  Destruction  di s 
sectes;  en  1827,  l'Histoire  d'Arménie,  de  Moïse  de  Khoren  ;  et  en 
I  828,  l'Histoire  des  guerres  que  les  Armériiens  soutinrent  au  v.'  siècle 
contre  les  Perses,  sous  les  ordres  de  Vartan,  prince  des  Mamigohiens, 
écrite  par  l'évêque  Elisée.  Lorsqu'il  paroîtra  d'autres  volumes  dé  cette" 
collection,  je  m'empresserai  de  les  faire  connoitre.  Je  vais  dire  en  peu 
de  mots  ce  qui  distingue  les  trois  premiers  volumes ,  et  ce  qui  me  paroît 
Revoir  les  recommander  à  raltention  des  savans.  .     . 
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E^nik,  le^nik  ou  le-^nak,  le  proriier  des  auteurs  pubHés  dans  cette 
trollecfion,  vivoit  au  v/  siècle  de  notre  ère.  II  étoit  né  à  Kolp  ou  Koghp, 
hourg  situé  dans  un  canton  du  même  nom  qui  faisoit  partie  de  Ja  pro- 
vince de  Gougarie,  dans  l'Arménie  septentrionaîe.  On  apprend  de 
Moïse  de  Khoren  (  1)  et  de  Korioun ,  historiens  qui  vivoient  aussi  dans 
le  v/  siècfe,  qu'Eznik  étoit  un  des  disciples  les  plus  distingués  du  pa- 
triarche S.  Sahak  et  de  S.  Miesrob,  les  fondateurs  de  la  littérature  armé- 
nienne. Eznik  étoit  fort  habile  dans  laconnoissance  de  la  langue  syriaque. 
II  fut,  pour  celte  raison,  envoyé  par  ses  maîtres  en  Mésopotamie,  à 
Edes-^e,  pour  y  rechercher  les  écrits  des  anciens  pères,  et  les  traduire  en 
xirménien.  Il  n'étoit  pas  moins  instruit  dans  la  langue  grecque.  Plein  de 
zèle  pour  l'acquisition  des  connoissances  utiles  à  sa  patrie,  zèle  qui 
animoit  tous  les  jeunes  disciples  qui  cornposoient  la  célèbre  école  de 
Miesrob ,  il  se  rendit  de  son  plein  gré  à  Constantinopje ,  pour  s'y  procurer 
et  y  traduire  des  livres  grecs.  La  date  de  ce  voyage  se  place  vers  l'an  43^5 
c'est  du  moins  en  cette  année  qu'il  revint  dans  sa  patrie ,  chargé ,  avec 
ses  condisciples,  de  rapporter  la  lettre  de  Maximien,  évêque  de  Cons- 
lantinople,  et  des  autres  pères,  qui  faisoit  connoître  h  l'église  d'Arménie 
les  actes  du  concile  d'Eplièse,  tenu  contre  Nestorius.  Eznik  devint  en- 
suite évêque  des  provinces  de  Bagrevand  et  d'Arscharounî,  situées  dans 
l'Arméiiie  centrale:  et  il  figure  en  celte  qualité  parmi  les  prélats  qui 
signèrent,  en  l'an  4  50,  la  lettre  dans  laquelle  le  patriarche  et  \^s>  évêques 
d'Arménie  répondirent  au  roi  de  Perse  lazfcerd  ou  lezdedjerd  II,  qui  les 
pressoit  d'embrasser  la  religion  de  Zoroastre,  et  d'entamer  à  ce  sujet  une 
discussion  théologiqueavec  les  principaux  mages  persans,  j'ai  donné,  dans 
le  second  volume  de  mes  Âlémoires  sur  V Arménie ,  pag.  47^-478,  une 
traduction  française  de  l'ordre  du  roi  de  JPerse,  publié  à  cette  époque 
en  Arménie  par  son  premier  ministre  Mihr-Nerseh.  Cet  ordre  contient 
une  courte  mais  curieuse  exposition  de  la  doctrine  religieuse  Açi,  Persans. 
1  a  réponse  des  évêques  d'Arménie  amena  une  guerre  sanglante, qui  fait 
le  sujet  de  l'Histoire  d'Elisée,  comprise  dans  la  collection  dont  il  est 
rendu  compte  dans  cet  article.  C'est  là  tout 'ce  qu'on  sait  de  la  vie  d'Ez- 
jiik  :  il  avait  conjposé  plusieurs  traités  sur  des  matières  théologiques, 
qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous;  on  n'a  conservé  que  son  traité  in- 
litulé  iff^  tuquMut^n^  Réfutation  ou  plutôt  Destruction  des  sectes ,  et 
un  .petit  opuscule  nommé  Jupiumiy  les  Conseils ,  qui  a  été  placé  à  la 
&uite  de  son  grand  ouvrage.  C'est  un  recueil  assez  court  de  sentences 
et  de  préceptes  moraux  tirés  des  écrits  dies  saints  pères,  de  S.  Nil  en 

(ij  Hist.  aruu  l.  II l,  c  60 j,  p.  311,  édit.  de  Whiston. 
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particulier  ;  ceux  qui  sont  ici  né  se  trouvent  cependant  pas  dariiS  les  exem^ 
plaires  grecs  des  ouvrages  de  ce  père ,  qui  étoit  contemporain  d'Eznik.  * 

Le  traité  de  îa  Destruction  des  sectes ,  par  Eznik,  a  déjà  été  publié  à 
Smyrne,en  l'an  121  1  de  l'ère  arménienne ,  1762  de  J.  C.,  1  vol.  hi~i2, 
en  arménien  seulement.  Cette  édition,  faite  par  l'ordre  et  précédée 
d'une  préface  de  Jacques,  qui  étoit  à  cette  époque  patriarche  arménien 
de  Constantinople,  fut  imprimée  sous- la  direction  d'Abraham,  var- 
tabied  ou  docteur,  et  alors  archevêque  arménien  de  Smyrne.  Cette 
édition,  qui  n'est  pas  belle  comme  produit  typographique,  et  qui  a  été 
exécutée  par  des  ouvriers  peu  exercés,  est  assez  correcte  en  général  î 
elfe  présente  peu  d«  différence  avec  la  nouvelle  édition  de  Venise;  j'y 
ai  cependant  remarqué  quelques  leçons,  diverses  variantes,  que  je 
regret'e  de  ne  pas  trouver  dans  l'impression  de  Venise.  L'édiiion  de 
Smyrné  se  termine  de  même  par  les  préceptes  moraux  d'Eznik,  donnés 
ici  sur  un  manuscrit  moins  cdmplet  :  le  nombre  de  ces  sentences  est  Lien 
plus  considérable  dans  fédiiion  de  Venise.  Cette  dernière  a  été  donnée 
sur  un  seul  manuscrit,  qui  est  de  fan  729  de  i'ère.  arménienne,  1280 
de  J.  C.  Quoique  correct  en  général,  il  présente  cependant  quelques 
endroits  où  le  texte,  difficile  à  comprendre  ou  inintelligible,  paroît  être 
corrompu  :  l'éditeur  a  eu  soin  de  les  indiquer  par  un  astérisque. 

Le  titre  de  l'ouvrage  d'Eznik  n'est  pas  le  même  dans  l'édition  de 
Smyrne  que  dans  celle  de  Venise;  le  dernier  éditeur  n'avertit  pas  si  ce 
changement  est  appuyé  sur  l'autorité  de  son  manuscrit.  Dans  le  texte 
de  Smyrne,  ce  livre  est  appelé  ffrp^  (lHfi.titit(nt-^huhig  ^  Livre  des 
contradictions  ;  dans  celui  de  Venise,  Urj^  uMquhttf.ng  Destruction  des 
sectes.  Les  deux  éditions  ne  s'accordent  pas  non  plus  dans  les  divisions 
et  les  subdivisions  du  livre  :  celle  de  Smyrne  contient  soixante-quinze 
chapitres,  tandis  que  celle  de  Venise  est  partagée  en  quatre  livres,  qui 
renferment  cent  neuf  sections.  Le  premier  livre  est  dirigé»  contre  les 
païens  en  général;  le  second  traite  de  la  religion  des  Perses;  le  troi- 
sième, des  philosophes  grecs;  et  le  qualrième,  des  marcionites,  des^ 
manichéens  et  des  autres  gnostiques.  J'ignore  si  l'une  ou  l'autre  de  ces 
divisions  est  fondée  sur  l'autorité  des  manuscrits,  ou  si  on  les  doit  aux 
éditeurs  ;  quoi  qu'il  en  soit  sur  ce  point,  elles  s'appliquent  l'une  et  fautre 
à  un  texte  de  même  étendue,  mais  différemment  partagé.  Dans  sa  réfu- 
tation des  sectes  ou  des  hérésies,  Eznik  emploie  souvent  des  passages  dés 
iivres  saints,  qu'il  intercale  intégralement  dans  son  texte,  sans  indiquer 
s'ils  sont  tirés  de  l'Ecriture  et  h  quelle  partie  ils  se  rapportent»  L'éditeur 
de  Smyrne  a  eu  l'attention  de  noter  tous  ces  passages,  et  de  marquer 
avec  soin  le  livre,  le  chapitre  et  Je  verset  auxquels  i^s  appartiennent;  ce 
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qui  facilite  beaucoup  l'intelligence  de  ce  livre,  d'ailleurs  assez  difficife 
à  entendre  par  la  concision  du  style  et  Ichscurité  de  la  matière.  On 
ne  v<^t  rien  de  semblable  dans  l'édition  de  Venise. 

L'ouvrage  d'Eznik  me  paroît  plus  intéressant  que  la  plupart  des  écrits 
du  même  genre  composés  par  les  pères  et  les  théologiens  de  l'église 
grecque  qui  vivoient  à  cette  époque:  son  style  est  serré  et  nerveux;  il 
évite  les  longues  déclamations,  si  communes  dans  les  livres  des  con- 
troversistes  grecs.  II  donne  des  détails  plus  circonstanciés,  plus  positifs, 
sur  les  doctrines  qu'il  entreprend  de  réfuter;  et  il  entremêle  sa  discus- 
sion de  beaucoup  d'indications  propres  à  étendre  et  à  rectifier  la  con- 
noissance  que  nous  avons  des  opinions  religieuses  et  philosophiques 
des  anciens  peuples  de  l'orient.  Je  pense  qu'on  me  saura  gré,  en  cette 
considération,  des  renseignemens  que  je  tirerai  de  son  ouvrage,  pour 
les  consigner  dans  cet  article  :  je  serai  moins  long  dans  ce  que  je  dirai 
des  deux  autres  volumes  de  Ja  collection. 

Le  premier  livre  d'Eznik,  selon  la  division  adoptée  par  l'éditeur  de 
Venise,  est  consacré  à  la  réfutation  des  doctrines  des  p)aïens,  ou  plus 
exactement  des  gentiis  ,  c'est-à-dire ,  des  idolâtres ,  ou  dei  peuples 
réputés  tels,  de  l'ancienne  Grèce,  de  l'Asie  mineure,  de  la  Syrie,  de 
l'Egypte  et  de  la  Babylonie.  |,^7^  tuquhji^-ftj  ■^tff^u/unututfu  *  Je 
dois  remarquer  que,  pour  désigner  les  païens,  l'auteur  arménien  em- 
ploie un  terme  qui  revient  exactement  à  celui  de  gentils ,  dont  Ie« 
historiens  ecclésiastiques  et  les  théologiens  se  servent  en  pareille  oc- 
casion; c'est  le  mot  "^UQ-uhinu  hethanos ,  (\\xï  n'est  autre  que  le  mot 
grec  IhiKoç  employé  dans  le  même  sens.  Il  a  été  adopté  et  un  peu 
altéré  par  les  Arméniens ,  ainsi  que  plusieurs  autres  expressions  grecques 
qui  sont  passées  chez  eux  avec  la  religion  chrétienne. 

Ce  premier  livre,  partagé  en  vingt-huit  sections,  traite  d'abord  de 
fimpossibilité  de  comprendre  Dieu,  des  matérialistes,  ou  plutôt  de 
ceux  qui  admettent  l'existence  d'un  principe  opposé  au  bien ,  qu'ils  ap- 
pellent biûugh  ou  hioul ,  nttp  -^fii-sfu  iin^ht y  expression  qui  se  xenà 
en  arménien  par  le  mot  niouth ,  np  p.tupii^irufuUfh*-f^KCQ  qui  signifie 
matière.  On  reconnoîtra  sans  peine  que  l'auteur  arménien  a  voulu  parler 
ici  de  ce  principe  élémentaire  humide ,  connu  ou  mentionné  dans  Platon 
et  dans  les  autres  philosophes  grecs,  qui  le  nomment  i/A«.  II  consacre 
plusieurs  sections  à  combattre  les  philosophes  qui  admettoient  cette 
doctrine,  et  ceux  qui  divinisoient  les  principes  élémentaires  de  îa  na- 
lure,  et  qui  associoient  à  Dieu  un  principe  éternel  ou  plutôt  sans  com- 
mencement uhiuMÎftt^iulilMy  II  s'efforce  ensuite  d'établir  que  Dieu 
ne  peut  être  la  cause  première  du  mal  ;  il  en  recherche  l'origine  et  ia 
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nécessité;  il  souiiem  que  soit  existence  i^esi  pas  réeHe,  qu'if  e  t  un 
produit  de  fa  volonté;  ce  qui  le  conduir  à  traiter  du  libre  arbitre,  de 
l'obéissance  h  Dieu,  du  })éché  originel,  de  Satan,  et  de  san  innôcenca 
primitive.  Selon  lui,  le  chef  des  démons  est  seulement  égaré,  di.  tourné 
de  la  vraie  voie  ;  et  c'est  de  ih  ,  ajouie  t-il ,  que  lui  vient  son  nom  ;  car  tel 
est  le  sens  du  mot  Satan  dans  les  langues  dei  Hébreux  et  des  Syriens  ,. 

irpLujf  (^uiit^Ai£hi\i  ♦  Eznik  parle  ensuite  de  la  mort ,  de  la  puissarice 
des  démons,  du  pouvoir  que  les  magiciens  exercent  sur  eux^  de  l;t 
nature  immatérielle  des  anges,  des  démons  et  des  âmes  humaines^  «  Les 
j»  âmes,  dit-if,  ont  été  nommées  ainsi  h  cause  de  leur  légèreté,  coiume 
»  si  l'on  avoit  voulu  dire  qu'elfes  n'éioient  €|ue  des  souffles,  -^/r^^i-i 
^/mÇ-  ihinutu  atjjtiU  ujpujii^n'L.0iïuhht  >  npuiUu  up  ujupr^tr  0-1' 
_^uàït  q^nqjiu  (^Lf^L-^  Ihj *  ce  Aussi ,  dit  il  ensuite,  en  héjjrcu,  ei» 
»  grec  et  en  syriaque ,  les  mots  qui  signifient  ame  et  vnit  ou  souffle  sont.- 
»  ils  les  mêmes,  ^u/uufi  nq-Ê^nj  .**_  ■^nnutij  ul^ntlît  hppiujifghpf^ 
fé-jnâlitufpt-iM    ia-  auunpii^    tt-   Mjuutipifpl/zt  *unjU   tr*   Ce  double  Seiî» 

se  retrouve  efifeciivement  dans  les  mots  hébreux,  arabes  et  syriaques 
rjJ  ^^  (J^  diversement  jxi  ononcés ,  et  dans  le  grec  -^ûxii  '•>  elle  est  même 
J>a:,sée  dans  le  latin  spirîtus.  «  Celui  qui  voudra  un  peu  y  fîiire  attention  , 
»  trouvera  la  même  chose  en  arménien  »,  dit  encore  Eznik.  Vi*/  0^-. 

ît~    ^ÊMtjbpf^u  rr^   iful'iip  if^iiaw  /jb/pt^^  'iJfTflftf^irMf  jf^trufjtp  *  Eil  eflet,, 

ie  mot  oki  m^fr,  qui  signifie  af7ie  en  arménien,  se  retrouve,  avec  une 
légère  différence  d'orthographe  produite  par  une  aspiration  initiale ,  sour» 
ia  forme  -^"^fr  hokî,  qui  signifie  esprit  et  vie,  et  il  a  le  sens  de  souj^i. 
et  de  vent. 

Eznik  place  ou  expose  d'abord  les  principes  quïl  reut  cotnbattre  0!> 
établir,  et  les  objections  qu'il  veut  réfuter;  et  il  y  oi)pose  des  argumens^^ 
et  des  raisonnemens  qui  pourroient  bien  ne  pas  paroîlre  toujours  très- 
eoncïuans,  et  qui  dégénèrent  quelquefois   en  de  violentes  invectives; 
le  tout  mêlé  et  appuyé  souvent  de  passages  de  l'Ecriture.  On  trouve 
en  outre/  à  la  fm  de  ce  livre,  deux  sections  qui.  peuvent  être  d'uii  grand 
intérêt  pour  les  personnes  qui  s'occupent  des  anciennes  opinions  mytho- 
logiques  des   nations  orientales.   Leur  interprétation   cependant  pré- 
sente de  graiides  difficultés,,  tant  à  cause  de  l'obscurité  de  la  matière- 
qtie  du  peu  de  renseignemens  étrangers  avec  lesquels  on  puisse  mettre 
eï>  rapport  les  indications  fournies  par  l'auteur  arménien.  Eznik  traite, 
(lins  ces  deux  sections,  d'une  multitude  d'êtres  fantastiques t qu'il  à.U-- 
îinoue  des  démons,  qui  sont,  selon  lui,  des  êtres  spiiituels  et  iiicoF- 
poreIs#tartdK-  que  ceux-ci  sont  entièrement  matériels.  Pour,  donnée. 
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qùcïque  fumrère  sur  la  nature,  les  attributs  et  fa  puiiS.nlce  merveiflèviic 
tjii'on  attribuoit  à  ces  êtres,  il  faudroit  rechercher  avant  tout  les  textes 
des  ameurs  arméniens  qui  pounoient  contribuer  à  fixer  le  sens  et  l'em- 
])Ibi  des  noms  qui  servent  à  les  désigner;  ce  qui  ej-t  d'autant  plus  diffi- 
tiie,  que  la  plupart  ne  sont  connus  que  par  le  livre  d'Eznik.  il  faiî 
iuention  des  Housckknparik,  des  Hamparmi ,  et  des  Parïk^  sur  lesquet-* 
les  éîymofogiesque  l'on  peut  tirer  de  la  langue  arménienne  ne  donneni 
pas  des  notions  bien  satistait.anles(i),  non  plus  que  suf  une  sorte  detre* 
iiommés-P^srïn,  nés  dts  hommes ,  mais  d'une  nature  difTérenîe.  Selon 
Eznik,  les  Houschkapd'ih  hantoient  ordinairement  les  lieux,  déserts  et 
ruinés;  et,  ajoute-t-il,  on  les  appeloiî  en  grec  Ischatsoul >  ce  qui- reviens 

à     H'ippotaU^i,     \\m-2ÎiiJuyj;iut^îiUtg     Kittill'ti    ftiiaul^hi    jtUL^krpuiîi^t x 

nnp jrtf'n  thant-  ^2."'^'"-/''  *^"ir*'  l\  est  aussi  question  de  ces  é'.nt^' 
juystérieux  dans  la  ver. ion  arménienne  de  TÉcriiure,  où  leur  nom  est 
destiné  k  exprimer  le  liiot  grec  Ôvo^Àflmu^ot:^^  CHij)loyé  deux  fois  par  les 
Septante  dans  leur  traduction  dl.saïe,  Xiil,  22,etXXXlv,  i4;  ce  qui, 
tonnne  on  l^  voit,  nous  instruit  assez  peu  de  la  nature  que  les  Armé- 
niens aitri-buoient  à  ces  êtres  fabuleux.  On  comprend  nutux  ce  que  pou-^ 
voientétre,  dans  les  idées  fantastiques  des  peuples  de  l'ancienne  Arméçicv 
les  D^ovalscut  on  taureaux  marins,  et  fes^/v/i'^,  nés-,  disoit  on,  dii 
commerce  des  déinons  avec  une  vach-e  ou  avec  un  ch.ien  ,  comme  le  Pairi. 
éroit  le  produit  de  l'union  de  ces  mêmes  êtres  avec  la  race  humaine.  Les 
Aralc^  ou  Hiirale?^,  nom'  qui  signifie  en  arménien  f*  lui  qui  Icchc ,  qui  sut& 
taiijours ,  paroisseni  ètr^  une  sorte  dg  vampires  :  aussi  dit-on  que  ces 
èlres  monstrueux  suçoient  les  plaies  de  ceux  qupa.voient  été  Liesses  à  la. 
guerre  Les  //  .vier)..hars oxxîpo-uses  éternelles  paroissent  être  ks^ ny n-pht-s- 
de  l'antiquité  ou>  les  houris  des  musulmans»  Ez;jik  donne  encore  des  dé- 
tails curieux,  mais  bien  difficiles  h  comprendre,  sur  le  culte  des  ser- 
fçns  et  des  drageons,  en  îrrnrénien  (^ù^j  oh^  et  vischah  r^i^^uiu/ f  qui. 
avoient,  à  ce  qu'il  paroit,  conservé  des  seetaleurs.  I!  j^arle  encore  d'une 
autre  sorje  .d'êîres  monstiueùx  appelés  A^eJiang 'tt-^u/tif^  i^  qui  éîoient; 
aussi  l'objet  de  terreurs  superstitieuses.  Leur  nom  ne  se  trouve  pa>  dans- 
les  lexiques  arméniens  ;  mais  les  dictionnaires  persans  nous  apprenner.t 
qu'on  donnoit  le  nom  de  Ntkenli  (À—>-^-  à  une  sorte  de  monstre  marin- 
ou  de  crocodile.  II  est  évident  que  tous  ces  détails  sont  les  débris  d'':ne* 
antique  mythologie,  dont  il  est  Tort  difficile  acuieîJement  de  se  faire. 
une  fuste  idée..  Cette  partie  de  fouvrage  d'Eznik  est  Ta  seule  dans  la-- 

(  i):  Eusebri  Chroaiccn,  p.  6,  note  4j.,edit.  Mediol.  — ILU^  tome  i,  pa^e  1^3 j> 
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qiifc'IIe  il  rappelle  les  anciennes  croyances  de  sa  patrie.  Les  détails  qu'il 
nous  donne  sur  ce  sujet  sont  d'autant  plus  intcressans,  que  les  auteurs 
arméniens  nous  apprennent  très-peu  de  chose  de  leur  antique  mytho- 
logie. Eznik  dit  que  tous  fes  êtres  fabuleux  dont  je  viens  de  parler 
après  lui,  étoient  appelés  Dhsajounk,  c'est-à-dire,  hs  enfans  des  dieux. 
Je  dois  remarquer  que  l'auteur  arménien  se  sert  toujours  du  mot  ii-fs^ 
Dey  pour  désigner  Satan  et  ies  démons.  Les  Persans  se  servent  de  la 
même  expression  pour  parler  des  mauvais  génies  ou  des  anges  de  té- 
nèbres produits  par  Arihman.  Ce  mot,  pris  en  mauvaise  part  chez  fes 
PefaéS,  depuis,  à  ce  qu'il  paroît,  l'établissement  de  la  loi  de  Zoroastre, 
a  la  mênievorigine  que  les  mots  ©êoç  et  Deus ,  passés  dès  long-temps 
dans  l'ocGidènt  avec  un  sens  tout  opposé,  qu'il  a  conservé  dans  fe 
sanscrit  et  les  langues  qui  ein  dérirent.  Eznik  réserve  le  terme  Dik ,  au 
pluriel,  c]ui  a  sans  doute  la  même  origine,  pour  désigner  les  anciennes 
divinités  de  sa  patrie.  De  même,  le  mot  Dii,  qui  avoit  servi  long-temps 
à  désigner  les  divinités  révérées  des  peuples  de  l'occident,  fut  constam- 
ment pris  en  mauvaise  part  dans  les  auteurs  chrétiens,  qui  le  considé- 
roient  comme  synonyme  de  démons.  Il  en  a  été  de  même  chez  les 
Arméniens  :  chez  eux  Devh  r^-ls-^  signifie  les  démons  ,  les  dews  des 
Persans,  et  Dîkr}-ti^\e<,  faux  dieux,  les  anciennes  divinités  de  l'Arménie. 
Ce  mot  employé  au  singulier,  Di  >j-h ^  est  pris  dans  un  sens  encore 
plus  mauvais  ;  il  signifie  alors  un  mort,  un  cadavre  en  putréfaction.  On 
remarque  en  général, dans  tout  l'ouvrage  d'Eznik,  qu'il  met  le  plus  grand 
soin  dans  le  choix  des  noms  et  des  expressions  dont  il  se  sert  pour 
exposer  et  faire  connoître  les  systèmes  qu'il  veut  soutenir  ou  combattre  ; 
il  ne  manque  jamais  de  conserver  les  propres  expressions  ou  les  déno- 
ntinations  adoptées  dans  les  systèmes  religieux  étrangers  à  l'Arménie, 
et  il  a  toujours  soin,  pour  éviter  les  malentendus,  d'en  donner  l'expli- 
x^aiion.  On  aura  fréquemment  occasion  de  le  remarquer  dans  ce  que  je 
dirai,  après  lui,  dans  un  second  article,  de  la  religion  des  Perses,  et  de 
ia  doctjine  des  marcionites  et  des  manichéens,  sur  lesquels  il  nous 
donne  des  renseignemens  neufs  et  qui  paroissent  exacts. 

;:/,;■';"':  -''■',-■:,■"'  ':  j.  saint-Martin. 


'  -        NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL   DE  FRANCE,  ACADÉMIES. 

Le  vendredi  31  juillet,  l*Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettre» 
■a  ismï  sa  scance  publique,  sous  la  présidence  de  M.  ht.  Quairemère.  EII* 
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«voit  proposé  pour  sujet  du  prix  qu'elle  devoit  adjuger  dans  cette  séar.ce,  de 
J^echcrcher  quel  fut  L'état  politique  des  cités  grecques  (je  l'Europe  j  des  'iles  et  de 
r Asie 'Mineure,  depuis  le  commencement  du  il.'  siècle  avant  notre  ère  jusqu'à 
l'établissement  de  l'empire  de  Constantinople.  Les  concurrens  dévoient  recueillir, 
dans  les  écrivains  et  dans  les  monumens  de  tout  genre ,  tous  les  faits  propres  à 
faire  conno'ïtre ,  soit  l'administration  intérieure  de  ces  ciiés ,  soit  leurs  rapparis 
entre  elles  et  avec  l'empire.  Aucun  des  ouvrages  envoyt's  au  concours  n  ayant 
paru  digne  du  prix,  l'Académie  propose  pour  la  troisième  fois  le  même  sujet. 
«  Elle  croit  couvenable  d'avertir  que  les  recueils  d'inscriptions. sont  au  nombre 
des  sources  principales  où  l'on  trouveroit  des  renseignemens  abondans  et  pré- 
cieux. 11  ne  taudroit  pas  non  plus  négliger  les  inscriptions  publiées  par  les 
voyageurs  du  siècle  dernier  et  par  ceux  de  nos  jours;  mais  c'est  sur- tout  le» 
ouvrages  numismatiques  qu'il  sera  nécessaire  de  consulter,  pour  réunir  des 
notions  positives  sur  l'histoire,  l'indépendance  plus  ou  moins  absolue,  l'orga- 
jiisdtion  politique  et  le  régime  administratif  des  cités  helléniques  de  la  Grèce 
proprement  dite,  de  la  Macédoine,  des  îles,  de  la  Thrace,  de  l'Asie  Mineure 
et  des  côtes  du  Pont-Euxin.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
J,5CO  francs.  Les  ouvrages  envoyés  au  concours  devront  être  écrits  en  français- 
ou  en  latin,  et  ne  seront  reçus  que  jusqu'au    i.*"^  avril  1831.» 

L'Académie  avoit  proposé  pour  sujet  d'un  autre  prix  qu'elle  devoit  adjuger 
dans  cette  séance,  de  donner  Yexpositioti  exacte  du  système  de  philosophie  connu' 
sous  les  noms  de  néopl;'tonisme,  philosophie  éclectique  ou  syncrétisme,  qui  a' 
été  enseigné  par  les  philosophes  de  l'école  d'Alexandrie  et  des  écoles  contempo- 
raines, notamment  de  celles  d'Athènes  et  de  Rome ,  depuis  la  fin  du  II,'  siècle 
de  l'ère  chrétienne  jusqu'à  la  conquête  de  l'Egypte  par  les  Arabes.  Aucun  ouvrage- 
r'ayant  été  envoyé  à  ce  concours,  l'Académie  a  retiré  ce  sujet  pour  y  substituer 
la  question  suivante  :  Soumettre  de  nouveau  à  une  di^cussicn  critique  tons  les 
passages  relatifs,  soit  à  la  persomie ,  soit  à  la  doctrine  de  Pythagore ,  qui  ncnis- 
ant  été  transmis  par  les  écrivains  de  l'antiquité ,  à  l'effet  de  distinguer ,  autant' 
que  possible ,  ce  qui  appartient  réellement  à  l'histoire  et  à  l'enseignement  de  ce 
philosophe.  Les  conditions  de  ce  concours  sont  les  mêmes  que  ci-des.su». 

L'Académie  renouvelle  l'annonce  qu'elle  fit  l'année  dern'ère  du  sujet  du 
prix  qu'elle  adjugera  dans  la  séance  publique  du  mois  de  juillet  1830.  Ce  sujet 
consiste  à  tracer  le  tableau  des  changemens  survenus  dans  la  géographie  des  Gaules 
après  la  chute  de  l'empire  romain ,  dans,  le  but  de  faire  connoiire  les  noms  des- 
villes,  cantons,  provinces ,  comtés;  duchés,  et  toutes  les  divisions  territoriales ,  civiles 
et  militaires  de  la  rn-'narchie française  en-deçà  du  Rhin,  sous  les  deux  premiirey 
nrces  de  nos  rois.  (  Voyez  Journal  des  Savans,  juillet  1828,  page  44'-  ) 

Le  sujet  d'un  autre  prix  que  l'Académie  adjugera  dans  la  séance  publique 
du  mois  de  juillet  183  i ,  e<;t  proposé  en  ces  termes  :  Rechercher  les  changemens 
survenus  pendant  le  moy  n  âge  dans  la  géographie  ancienne  des  réglons  qui  cnm— 
posaient ,  au  X.*  siècle ,  la  partie  européenne  de  l'empire  de  Constantinople ,  dans- 
le  but  d'en  faire  conno'ïtre ,  avec  toute  l'exactitude  possible ,  les  dlv  sions  ci. 'iles  f 
militaires  et  ecclésiastiques ,  depuis  l'avéneinent  de  Just'mien  jusqu'au  temps  de 
Constantin  Porphyrogenète ,  sans  négliger  la  géographie  des  Etats  formés  des  débris 
de  l'empire  pendant  ce  laps  de  temps ,  et  dont  l'existence  fur  plus  ou  moirifi  longue. 
Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1^500  francs.  Les  ouvrages  seronc 
écrifs  en  frarçais  ou  en  latin,  et  devront  parvenir  au  secrétariat  de  l'lns:iiut' 
*vant  }e   i,*'-  avril    183»,   Le  concurrens   font  prévenus  que  l'Académie  ne- 
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Tendra  aucun  de?  ouvrages  qui  auront  été  envoyés  an  concours;  mais  les  îiutcnrs 
-   auront  la  liberté  d'en  fflire  prendre  des  copies,  s'iis  en  ont  besoin. 

<c  Feu  M.  Allier  de  Hauteroche  a  légué  une  rente  de  400  fr.  sur  l'État 
pour  la  fondation  d'un  prix  annuel  en  faveur  de  celui  qui,  au  jugement  de  l'Aca- 
démie rvyale  des  inscriptions  et  belles-ietires ,  aura  publié  dans  le  cours  de 
Tannée  le  meilleur  ouvrage  de  numisniat'ujue.  L'acceptation  de  ce  legs  a  été  auto 
risée  par  une  ordonnance  royale  du  6  mars  1828.  Conf.)rménK'nt  au  program.'ne 
publié  l'année  dernière  pour  la  première  fois,  l'Académie  a  re<jU  plusieurs  ou- 
vrages, parmi  lesquels  elle  en  a  particulièrement  distingué  deux  :  le  prenner  est  la 
Description  des  incdailles  du  cabiner  du  Roi,  dont  sept  volumes  ont  paru  jusqu'à 
ce  jour;  le  second  est  intitulé  £siiii  sur  les  jn^o/inoies  de  la  ligue  achéenne. 
L'Académie  a  partagé  Je  prix  entre  ces  deux  ouvrages.  L'auteur  du  premier 
est  AI.  MiôNNLT,  conservateur  adjoint  des  médailles  antiques  et  pierres  gra- 
vées de  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  et  M.  CouSINERY.,  ancien  consiii  de  France 
h  Salouique,  est  auteur  du  second.  L'Académie  annonce  qu'elle  décernera, 
dans  la  séance  du  mois  de  juillet  1S30,  un  prix  de  l^oo  francs  à  l'auteur  du 
«leilieur  ouvrag;e  d-e  numismatique  qui  aura  été  publié  dans  le  cours  dej'année 
«829.  »> 

-<t  S..  Exe.  le  ministre  secrétaire  d'état  de  l'intérieur  s'étant  fait  rendre  compte 
de  l'état  des  travaux  relatifs  aux  recherches  sur  les  antiquités  de  la  France, 
Ordonnés  par  la  circulaire  du  8  avril  1819,  a  reconnu  que  ces  travaux,  par 
ieur  importance  pour  l'histoire  nationale,  méritoicnt  d'obtenir  de  nouveaux 
^ncourngemens.  Ln  conséquence,  elle  a  jugé  à  propos  d'accorder  trois  médailles 
d'or  de  500  fr.  chacune  aux  trois  auteurs  qui,  au  jugement  de  l'Académie, 
auront  envoyé  les  meilleurs  mémoires  sur  les  antiquités  de, la  F'rance.  L'Aca- 
démie a  décerné  ces  trois  médailles  à  M.  le  chevalier  Teissier,  sous-préiet 
à  Thionville,  département  de  la  Moselle;  M.  Alexandre  LE  NoBLE,  anci  n 
.élève  de  l'école  des  chartes,  et  vérificateur  des  titres  diplomatiques  près  la 
commission  royale  du  sceau  de  France  ;  M.  Gaillard,  membre  de  la  com- 
mission des  antiquités  delà  Seine-inférieure,  de  la  Société  des  aniiquaires  de 
iNormandie,  chargé  de  la  surveillance  des  fouilles  faites  à  Lillebonne.  Le  rap- 
port détaillé  que  l'Académie  adresse  à  S.  Exe.  le  ministre  de  l'intérieur  fait 
connoître  l'objet  de  tous  les  mémoires  relatifs  aux  antiquités  nationales  qui 
lui  sont  parvenus  jusqu'à  ce  jour  :  un  précis  de  ce  rapport  a  été  lu  dans  la  séance 
pohiiqup,  par  M.  Dureau  de  la  Malle.  » 

On  a  ensuite  entendu  la  -lecture  d'une  potice  historique  s!ir  la  vie  et  les 
ouvrages  d^  M.  Lrial,  par  M.  Dacier,  secrétaire  perpétuel;  d'un  mémoire  de 
M.  Pardessus,  concemant  un  monument  de  l'ancien  droit  coutumier  de  la 
France,  connu  sous  le  nom  é^ Assises  du  royaume  de  Jérusaleui  ;  un  mémoire 
de. M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  sur  l'origine  du  recueil  de  contes  intitulé 
les  jVIille  et  une  Nuits  ;  un  mémoire  intitulé  de  l'Education  par  les  vryages, 
par  M.  le  comte  de  la  Borde.  L'heure  trop  avancée  n'a  pas  permis. d'entendre  un 
mémoire  de  M.  Uureau  de  la  JMalle  sur  l'état  de  fagricnlture  chez  les  Romains. 

L'Académie  des  Jeux  floraux  de  Toulouse  a  célébré  le  3  mai  dernier  la 
fête  des  fleurs ,  et  a  cou/onné  une  ode  sut  l'héroïsme  français,  par  M.  Bignan  ; 
-une  ode  sur  les  merveilles  de  la  création,  par  M.  Amédée  Fomonier;  l'épUre 
.d'un  poète  aux  Pyrénées,  par  M.  Ihtod.  Abauie;  X Epure  h  moi-même ,  par 
M.  Garnier  du  Ger>;  une  élégie  de  Al.  P'.iyminet,  su'-  la  mort  d'An/'ré  Ch^nier; 
jijn  inaine  à  la  Vierge,  par  M.  Durand  de  Modurange,  et  l'éloje  j^.en  pr  fe) 
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«le  la  reine  Blanche,  mère  de  S.  Louis,  par  M,  Guilhaud  de  Lavergne.  Pour 
sujet  du  discours  à  couronner  en  1830,  l'Académie  propose  cette  que.nion  :' 
«  Quels  avantages  peuvent  retirer  nos  écrivains  de  la  itcture  des  auteurs  fran- 
»>  çais  antérieurs  au  XVII.*  siècle!»  Elle  décernera  d'ailleurs,  selon  l'usage, 
l'amarante  d'or  (400  f'-)  à  une  ode;  la  violette  d'argent  (250  tr.  )  à  une  épître 
ou  à  un  discours  en  vers;  le  souci  d'argent  (200  fr.  )  à  une  idylle  ou  à  une 
élégie;  le  lis  d'argent  (  60  fr.  )  à  un  sonnet  ou  à  un  hymne  en  l'honneur  de 
la  Vierge.  Les  concours  sont  ouverts  jusqu'au  15  février  j8^o  inclusivement, 
11  faut  envoyer  trois  copies  de  chaque  ouvrage,  et  les  adresser  à  M.  de  Ma- 
laret ,  secrétaire  perpétuel,  rue  du  Cheval-Blanc,  n."  25,  à  Toulouse. 

L'Académie  royale  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  de  la  même 
ville  remet  au  concours,  pour  1B30,  la  question  relative  aux  réactifs  anti-ftr- 
mentcscibles  ;  et  pour  1832,  la  théorie  physico-mathématique  des  pompes  fou- 
lantes et  aspirantes.  Ces  deux' sujets  ont  été  indiqués  plus  au  long  dans  notre 
cahier  de  septembre  1827,  page  566.  L'Académie  décernera  en  1B31  un  prix 
de  500  fr.  à  l'auteur  qui  aura  le  mieux  répondu  à  cette  question  :  «  Quel  a  été 
»  l'état  politique,  civil  et  religieux  de  la  Gaule  sous  la  domination  romaine, 
w  jusqu'à  l'époque  où   les  Visigoths  et   les   Francs  en  devinrent  possesseurs! 
»  Quels  furent,  dans  la  même  contrée  et  pendant  la  même  péiiode,  les  pro- 
*>  grès  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts!  »  Les  mém  nres  doivent  parvenir, 
avant  le  i.*"^  février  183  r ,  au  secrétaire  perpétuel,  M.  d'Aubuisson  de  Voisirs. 
La  Société  royale  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  de  Toulouse,  a  tenu  , 
le  21  mai  dernier,  sa  séance  publique,  et  a  publié  (chez  J.  M.  DoulaJoure  , 
ioo  pages  in-^.")  les  discours,  rapports  et  mémoires  qui  y  ont  été  entendus; 
.  discours  d'ouverture  par  Al.   Duffourc,  président;  exposé  âts  travaux   de  la 
Société,  par  M.  Ducasse  filîf,  secrétaire  général;  rapport  sur  la  constitution 
médicale  observée  à   Touloiise  depuis  le  i.'""  avril  1828,  par  Mondouis,  secrv- 
laire  du  prima  mevsis ,•  mentions  honorables  de  mémoires  envoyés  au  concours; 
médailles  d'encouragement;  prix  proposé  pour   1830:  «Tracer  l'histoire  dis 
«plaies  pénétrantes   delà   poitrine,  faites  par   un   instrument    tranchant,  et 
«compliquées  de  la  lésion   des  organes  pulmonaires;  établir  les   indications 
.  »  curatives  qu'elles  présentent;  indiquer,  dans   l'état  actuel  de  la  science,  le 
»  mode  le  plus  efficace  de  leur  traitement;  n  pour  1831  :«  Déterminer  par 
»des  expériences  exactes  quels  sont  les  principes  constituar.s  des  sels  qui  se 
»  trouvent  dans  les  extraits  déliquescens  retirés   des   végétaux  indigènes  ou 
»  exotiques,  et  assigner  les  autres  causes  qui  peuvent  concourir  à  la  déliques- 
»  cence  de  ces  extraits.»  Valeur  de  chaque  prix,  300  fr.;  concours  fermés  a^i 
i.*'  mars  de  chaque  année. 

La  Société  royale  d'agriculture  du  département    de  la  Haute-Garonne  a 

publié  le  programme  des  prix  qu'elle  adjugera  en   1830,   Elle  a  décerné,  en 

r829,  le  grand  prix  d'honneur  à  M.  Lacroix  fils,  propriétaire  du  domaine  de 

.   Roquetaille;  et  des  médailles  d'or,  à  titre  d'encouragement,  à  MM.  Bastide 

d'izar  et  Decamps, 

La  Société  d'agriculture, belles-lettres,  sciences  et  arîs.4e  Poitiers,  a  publié 
deux  cahiers  de  son  bulletin,  l'un  relatif  aux  l>elles-leîtres ,  sciences  et  arts. 
»."'  25  et  26;  l'autre  concernant  l'agricultujre  et  l'économie  rurale,  n."*  1  ei  2. 
Poitiers,  Saurin,  1829,  48  et  40  pages  in-S,"  L'articl  le  plus  considérable  du 
p'emier  de  ces  cahiers  est  un  mémoire  de  M.  André  sur  la  dée>se  Oga  ou  Oca. 
iZem  dissejtation  a  pour  épigraphe  ces  mots  d'Etienne  de  Byzanc«,"c>j(pi  « 
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ÂSuvùL  Kobid  ^oivlxac,  et  les  recherches  de  M.  André  tendent  à  établir  qn'Oga 
est  la  Minerve  céleste  ou  Vénus-Uranie  des  Phéniciens,  et  que  c'est  le  culte 
de  cette  divinité  qui  est  retracé  sur  un  bas-relief  trouvé,  en  1747,  dans  l'un 
des  faubourgs  de  Poitiers. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  française ,  où  its  mots  sont  classés  par 
familles,  contenant  les  mots  du  dictionnaire  de  l'Académie  française,  avec  le* 
principaux  termes  d'arts,  de  sciences  et  de  métiers,  par  M.  B.  de  Roquefort; 
précédé  d'une  Dissertation  sur  l'étymologie,  par  M.  Champollion-Figeac,  Paris, 
imprimerie  de  Decourchant,  librairie  de  Gœury,  1B29,  2  vol.  in-S.',  xl,  462. 
et  764  pages.  Nous  nous  proposons  de  revenir  sur  ce  dictionnaire, 

Ulysse  -  Homère,  ou  du  véritable  auteur  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée,  par 
Constantin  Koiiades,  professeur  dans  l'université  ionienne.  Paris,  imprimerie 
de  Crapelet,  librairie  des  frères  Debure,  1829,  in-folio,  viij  et  103  pages, 
avec  vingt  planches  iithographiées.  C'est  l'ouvrage  dont  il  a  été  publié  en  anglais 
une  esquisse  annoncée  dans  notre  cahier  d'avril  dernier,  p.  253  Le  but  de 
l'anteur  est ,  comme  nous  l'avons  dit,  de  prouver  qu'Ulysse  a  composé  les  deux 
poëmes  qui  portent  le  nom  d'Homère.  Les  motifs  de  celte  opinion  sont  exposés 
dans  les  deux  parties  que  comprend  ce  volume  in  folio,  et  dont  l'une  est  une 
vie  d'Ulysse;  l'autre,  un  commentaire  sur  cette  vie.  Peut  être  aurons-nous 
occasion  de  mieux  faire  connoître  les  recherches  savantes  et  les  observations  in- 
génieuses du  professeur  Constantin  Koliades,ou  de  l'écrivain  qui  auroii  emprunté 
ce  nom  :  quel  que  soit  le  jugement  à  porter  sur  son  système  ,  son  ouvrage  ne  peut 
Tuanquer  d'intéresser  vivement  les  amis  de  la  Grèce  antique  et  moderne. 

Observations  philologiques  et  grammaticales  sur  le  roman  du  Rou  et  sur  quel- 
ques régies  de  la.  Isngue  des  trouvères  au  xii.*  siècle,  par  M.  Raynouard  ^ 
de  l'Institut  royal  de  France.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet;  Rouen,  librairie 
de  Frère,  1829,  vj  et  122  pages  in-S."  M.  Raynouard  acquitte  la  promesse 
qu'il  avoit  faite  à  la  fin  de  son  second  article  sur  le  roman  du  Rou,  p.  162 
fie  notre  cahier  de  mars  dernier.  JNous  nous  proposons  de  rendre  compte  des 
Observations  qu'il  vient  de  publier. 

Histoire  du  châreliin  de  Coucy  et  de  la  dame  deFayel,  publiée  d'après  le  poëmc 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  mise  en  vers  français  par  M.  G.  A.  Cra- 
pelet, imprimeur.  Paris,  Crapelet,  1829,  in-8.°,  divec  fac  simile  du  manuscrit. 

Pensées  en  vers ,  formant  le  XXL*  volume  des  (Euvres  de  M.  C  L.  MoHevaut, 
membre  de  l'Institut  royal  de  France.  Paris,  imprimerie  de  Fain,  librairies  de 
Langlois  et  de  Crevol,  1H29,  iniS,  ij  et  206  pag.  (Mille  distiques.)  Pr.  2  fr,  50  c. 
Les  GerTnains,  essai  épique,  par  M.  Charles  Marcellis.  Paris,  Selligue,  ^829, 
1,52  pages,- comprenant  une  préface,  quatre  chants  du  poëme  et  des  notes.  Le 
chant  1.*'  commence  ainsi  : 

Muses  du  nord,  6  vous  dont  ks  Toix  ravissantes 
,  ;,(■>•        Se  mêlent  aux  accords  des  harpes  éclatantes,  .   ;i?     •     >- 

,(\  ,  , .     Qiji  célébrez  vos  chœurs  et  vos  sacrés  feancjuetj  " 

,  •>      Dans  Ut  bois  ténétrcu;»,  daos  les  antres  secrets. 
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Chantez,  filtes  d'Odin,  i'antique  Germanie;  •     " 

Les  peuples  d'Occident  aiment  votre  harmonie. 

Retracez  à  leurs  yeux  les  étonnans  exploits 

Qui  de  l'Europe  esclave  ont  reconquis  les  droits; 

Montrez-nous  nos  aïeux  renversant,  dans  la  plaine. 

Le  colosse  imposant  de  la  grandeur  romaine. 

Et  des  trônes  nouveaux,  à  ces  guerriers  soumis, 

S'élevant  tout-à-coup  du  milieu  des  débris. 

La  CAovisiade ,  poënie  épique  en  vingt-quatre  chants,  par  M.  Darode-;  de 
Lillebonne;  7.*  livraison,  contenant  les  chants  XI  et  XH  (seconde  édition  }. 
Paris,  imprimerie  ecclésiastique  de  Béthune,  1829,  in-S." ,  72  pages.  Fr.  x  tr.; 
et  pour  les  souscripteurs  à  l'ouvrage  entier.  1  franc.  Nous  avons  annoncé  Us 
dix  premiers  chants  dans  notre  cahier  d'août  1828,  page  507. 

Les  classiques  et  les  romantiques ,  satire,  par  M.  le  baron  d'Ordre,  ameur 
du  poëme  des  Exilés  de  Parga ,  de  l'épître  à  M,  Viennet  sur  le  genre  roman- 
tique, &c.  Boulogne-sur-Mer,  imprimerie  de  Leroy;  Paris,  chez  les  marchands 
de  nouveautés,   1829,  13  pages  in-S." 

La  Psyché ,  choix  de  pièces  en  vers  et  en  prose,  IV.'^  volume,  2."  année. 
(Poésies  de  MM,  Cordellier,  Delanoue,  Casimir  Delavigne,  Halevy,  de  la 
Martine,  Alex.  Dumas,  V.  Hugo,  P.  Q.  V'^nn^t»  &c.  )  Paris,  imprimerie 
de  Plassan,  librairie  de  Corréard  jenne ,  avril  1829,   144  P^g.  ifi-i8   Pr.  2  fr. 

Lettres  de  Voltaire  et  deJ.  J.  Rousseau  à  C.  J.  Panckouke,  éditeur  de  l'Ln- 
cyciopédie  méthodique.  A  Paris,  ch  z  E.  L.  F.  Panckouke,  1828,  70  pages 
in  8.",  contenant  une  notice  sur  C.  J.  Panckouke,  dix  lettres  de  Voltaire  et 
cinq  de  Rousseau. 

Histoire  de  l'Université  (de  Paris),  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours» 
par  M.  Eug.  Dubarje,  avocat.  Paris,  imprini.  de  Firm.  Didot,  librairie  de 
tiriére,  1829,  tome  J.*^'",  xv  et  369  pages  in-S."  Ce  volume  conduit  l'histoiiv 
dt  l'Université  jusqu'à  Tavénement  de  François  L®%  en  i  515.  L'auteur  abrège 
fort  fouvent  les  récits  de  Duboulay  et  même  de  Crévierj  mais  il  y  joint  piii- 
sieu'S  ditails  puisés  à  d'autres  sources,  ou  extraits  d'ouvrages  publiés  depuis 
i8co,  tels  que  l'Histcire  des  Français  de  M.  de  Sismondi,  l'Histoire  de  Paris 
de  M,  Dulaure,  les  derniers  tomes  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  ôic. 
Loin  d'attribuer  à  Charlemagne  la  fondation  de  l'Université,  il  n'aperçoit 
qti'au  XII."  siècle  l'origine  réelle  et  les  premiers-progrès  de  ce  corps  enseignant. 
Cependant  il  trace,  dans  une  introduction  et  dans  un  1.''  chapitre,  un  tableau 
rapide  de  l'état  et  des  vicisqtudes  de  l'instruction  publique  dans  les  Gaules  ou 
en  France,  depuis  les  druides' jusqu'à  Louis  VIL 

Essai  historique  sur  la  ville  de  Bayeux  et  sur  son  arrondissement,  par  M.  Fré- 
déric Pluquet  (  éditeur  du  roman  du  Ron  ).  Caen  ,  Chalopin;  et  à  Paris,  chez 
Lance,  1829,  iir-S.",  43^  P'ig^s.  Prix  6  fr.  —  Essai  sur  la  staiisri./ue  de  l'ar- 
rondissement de  M  amers ,  département  de  la  Sarihe,  par  M.  Th.  Cauvin.  Le 
Mans,  Monnoyer,  1829,  322  pages  in~i2. 

La  !."■'  livraison  de  la  Statistique  morale  de  la  France ^  ou  Biographie  par 
dépanemens,  vient  de  paroîire.  Elle  e:t  consacrée  au  département  dos  Bouchet- 
àu-Rhône.  Paris,  imprim.  de  Cosson,  librairie  de  Moreau  Rosier,  1829,  in- S.'., 
141  pages;  avec  deux  portraits,  Tun  de  l'abbé  Barthélémy,  l'autre  de  M.  le 
marquis  de  Pasiorei.  Ce  cahier  renferme,  après  «,pe  préface  et  une  esquifse^de 
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l'hisioire  générale  de  la  Provence,  des  notices  biographiques  disposées  par  or Jre 
alphabétique,  depuis  Abeille  jusqu'à  Villeneuve-Bargeniont. 

On  a  tiré  à  part  des  exemplaires  de  l'article  JVI émoires ,  rédigé  par  M.  Naudtt 
pour  l'Encyclopédie  moderne  de  M.  Courtin  ,  19  pages  in-S.%  de  l'imprim.  de 
JVÎoreau.  Il  s'agit  des  Mémoires  historiques:  M.  Naudet  retrace  les  origines, 
les  progrès  et  les  écarts  de  ce  genre  d'écrits;  il  en  fa  t  sentir  l'utilité,  mais  il 
expose  les  conditions  au'ils  doivent  remplir  pour  contiibutr  à  l'initruciion  dm 
lecteurs,  et  non  à  leur  seul  amusement. 

Mémoires  et  dissertations  sur  les  antiquités  nationales  et  étrangères.  Paris,, 
imprim.  de  Selligue,et  au  bureau  de  l'Almanach  du  commerce,  rue  J.  J  Rous- 
seau, n."^  20,  1829,  în-S."  P*-.  y  fr.  C'est  le  tome  Vlll  des  AJéinoires  de  la 
Société  royale  des  antiquaires  de  France ,  lesquels  font  suite  aux  cinq  lomes  à^ An- 
tiquités celtiques ,  gauloises  et  françaises ,  publiés  par  l'Académie  celtique,  de 
1808  à  1812.  Le  prix  total  des  treize  volumes  est  de  104  fr. 

Lettre  de  Aï,  Cataneo ,  directeur  du  cabinet  des  médailles  du  musée  impérial 
et  royal  de  Milan,  sur  les  médailles  des  empereurs  français  de  Cons:antinople , 
par  M.  le  baron  N.  D.  Marchant,  conseiller  de  préfecture  à  Metz.  Metz,  im- 
prim. de  Dosquet;  Paris,  librairie  de  Tilliard  ,  1829,  26  pages  in-S.",  avec  une 
planche.  Les  Mélanges  de  numismatique  publiés  depuis  quelques  années  par 
M.  iViarchant,  ont  été  indiqués  dans  nos  cahiers.   Voje^  juin  1828,  p.  380. 

Mémoire  sur  le  préambule  d'un  édit  de  l'empereur  Dioclétien  relatif  au  prix 
des  denrées  dans  les  provinces  romaines,  accompagné  de  deux  planches  liiho- 
graphiées,  par  M.  Marcellin  de  Fonscolombe.  Paris,  Dondey-Dupré  et  Treut'el 
et  Wiirtz,  1829,  115  pagts  in-S."  et  les  deux  planches.  Nous  nous  proposons 
de  revenir  sur  ce  mémoire,  dont  plusieurs  morceaux  avoient  paru,  en  1827, 
dans  les  Mémoires  des  la  Société  académique  d'Aix  ,  pag.  60-150,  in-S." 

Théorie  des  richesses  sociales ,  par  le  comte  Frédéric  Skerbeck.  Paris,  Sau- 
teiet,  1829,  2  vol  in-S." ,  352  et  324  pages.  L'ouvrage  en  suivi  d'une  biblio- 
g'aphie  de  l'économie  politique.  AI.  J.  B.  Say  a  joint  une  bibliographie  de  cette 
science  à  l'anicle  Economie  inséré  par  lui,  en  1826,  dans  la  i.*^"  livraison 
d'une  Encyclopédie  p'Ogrcssive.  (  K^rv^^  Journal  des  Savans,  août  1826,  p.  506.) 

Faune  de  jVIaine- et- Loire ,  ou  Description  méthodique  des  animaux  qu'on 
rencontre  dans  toute  l'étendue  du  département  de  Maine-et-Loire,  tant  séden- 
taires que  de  passage;  avec  des  observations  sur  leurs  mœurs,  leurs  habitudes;. 
par  M.  P.  A.  Miller.  Paris,  chez  Rosier,  et  à  Angers,  chez  L.  Pavie,  2  vol. 
in-8.%  4'9  ^ï  394  P^g*^-»  '^vec  six  planches.  Prix  12  fr. 

Coup-d'œil  sur  l'agriculture  et  les  institutions  agricoles  de  quelques  cantons  de 
h  Suisse^  par  M.  Mathieu  Bonafous.  A  Paris,  chez  M.'""^  Huzard,  et  à  Genève, 
chez  Baltimore  et  Cherbuliez,  1829,  95  pages  et  deux  planches. 

/ùf  exions  relatives  à  l'injhience  que  l'éiablissement  royal  de  Rambouillet  peiit 
avoir  encore  sur  l'amélioration  des  laines  et  de  l'agriculture  en  France,  par 
M.  Ttssier,  membre  de  l'Institut,  &c.  Paris,  M.""'  Huzard,  1829,  40  P^ë^s 
in-^."  M.  Tessier  oppose  les  résultats  de  sa  longue  expérience  à  ce  qui  vient 
d'être  allégué  contre  l'établissement  de  Rambouillet  et  en  faveur  des  laines 
saxonnes  ,  dans  un  écrit  intitulé  Association  rurale  de  JVo:^' 

Cours  de  physiologie  générale  et  comparée ^  par  M.  Ducrotay  de  B'ainville, 
membre  de  iJnstitut,  publié  par  Ks  soins  de  M.  Holiard,  et  revu  par  Tautcur. 
Parif,  chez  Rouen  frères,  pue  de  l'Écok  de  médecine  ,  n."  3 ,  1829.  Les  trtts 
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premières  leçons  ou  livraisons,  98  pages  in-S."  Le  prix  est  de  14  fr-  pour  vingt 
;  livraisons. 

Analyse  ik  nouveaux  élémens  d'astronomie  physique ,  dédiée  à  la  jeunesse  fran- 
çaise, par  M.  Bernard  de  Vincens.  Paris,  imprimerie  d'Éverat,   1829;  chtz 
,i'autcur„quaf  Bourbon,  n.°45>  île  Saint-Louis;  in-S.",  vij  et  123  pages,  avec 
deux  planches.  Le  but  de  l'autcir  est  de  montrer  qu'on  a  tort  d'tnseigner  le 
.-système  de  Ptolémée  avant  le  véritable  système  du  monde,  et  d'emprunter  ie 
langage  de  l'astronomie  qu'on  appelle  apparente  en   expliquant  l'astronomie 
réelle.  Du  reste,  cet  opuscule  n'est  que  le  précis  ou  l'annonce  d'un  ouvrage 
asse^  volumineux  qu'il  se  propose  de  publier  sous  le  titre  de  Nouveaux  élémens 
-  d'astronomie  physique. 

Alamiel  des  engagistes  et  des  échangistes,  ou  recueil  complet  et  méthodique 
de  lois,  décrets,  &c.  concernant  les  domaines  de  l'Etat  concédés,  engagés  ou 
échangés,  précédé  de  l'histoire  de  la  législation  du  domaine;  par  M.  F.  Sergent, 
auteur  du  Manuel  du  propriétaire  et  du  locataire.  Paris,  chez  Mongie  aîné  et 
chez  l'auteur,  rue  Saint- Koch,  n.**  26,  1829,  in-/2,  x)  et  299  pag.  Pr.  4  fr. 

/Vlonumens  des  arts  du  dessin  chez  1rs  peuples  tant  anciens  que  modernes, 
recueillis  par  le  baron  Vivant  Denon,  pour  servir  à  l'histoire  des  arts;  litho- 
graphies par  ses  soins  et  sous  ses  yeux;  décrits  et  expliqués  par  M.  Amaury 
Duval,  membre  de  l'Institut.  Paris,  imprim.  de  Firm.  Didot,  1829,  4  vol. 
in-fol.  contenant  cent  soixante-quatre  feuilles  de  texte  et  trois  cent  dix  planches. 
Prix  500  fr.  Chez  M.  Brunet  Ûenon,  rue  Sainte-Anne,  n.°  18. 

Traité  de  perspective  simplifiée  (  linéaire),  dédié  à  S.  A.  K.  MademoiSELLi;, 
par  M."'«=  Adèle  le  Breton,  née  le  Breton,  peintre  et  professeur  de  perspective, 
élève  de  son  père.  Paris,  impr.  de  Paul  Renouard  ,  librairie  de  Jules  Kenouard, 

de  Cariliian-Goeury et  chez  l'auteur,  rue  du  Pot-de-Fer,  n.°  20,  F.  S.  G.; 

1829^  i/i-^.",  xvj  tt  152  pages,  avec  57  planches  réunies  dans  un  autre  volume 
p'us  grand  in-^.'  Ce  traité  paroît  rédigé  avec  beaucoup  de  méthode  et  de 
clarté.  M.""*^  le  Breton  annonce  la  publication  prochaine  d'un  ouvrage  pluî 
étendu,  \nùx\x\é  Aléthode  pour  apprendre  soi-même  et  pour  enseigner  à  dtssiner, 
en  commençant  à  dessiner  d'après  nature.  Cette  méthode  est  celle  qui  a  été  long- 
temps pratiquée  avec  succès  par  le  père  de  l'auteur. 

PAYS-BAS.  Recherches  statistiques  sur  le  royaume  des  Pays-Bas,  par 
M.  Quetelet.  Bruxelles,  Haycz,  1829,  in-^.",  64  p^^ges  et  neuf  tableaux.  Les 
élémens  de  ce  trav.iil  ont  été  puis-s  dans  les  dépôts  publics.  «  Les  mariages, 
»  dit  l'auteur,  sont  plus  nombreux  dans  notre  pays  que  chez  nos  voisins,  et  ils 
»  iont  en  même  temps  plus  productifs;  mais  les  décès,  qui  sont  à-peu-près  les 
w  mêmes  qu'en  France ,  surpassent  de  beaucoup  ceux  de  la  Grande-Bretagne.... 
»  II  naît  annuellement,  dans  les  Pays  Bas,  au-delà  de  210, 100  enfans,  donit  les 
»>  neuf  vingtièmes  sont  enlevés  avant  d'avoir  pu  se  rendre  utiles.  3> 

(M.  le  baron  de  Westreen  de  Tielhndt,  membre  de  plusieurs  académies, 
vient  d'être  nommé  par  S.  M.  le  roi  dts  Pays-Bas  conseiller  du  gouvernement 
pour  les  affaires  de  la  Bibliothèque  royale  à  la  Haye.  ) 

ALLEMAGNE. 

Dictionarium  editionum  optimarum  auctorum  classicorum  graecorum  et  ro- 
inanorum;  ad  op'imos  bibliographorum  libros  collatum,  emendavit,  supplevii, 
notulisque  criiicis  instruxit  W.  Hebenstreit.  Vindobonae,  1828,  in-S.* 
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Pausiin'uB  Grdecïde descriptio.  Edidit  Siebilis;  Lipsiae,  Reimer,  1828, //?-(?/ ^ 
5  vol.,  dont  le  dernier  contient  des  variantes,  des  notes  supplémentaires  et 
des  tables. 

Herbstreïse  durch  Scandinavien ,  ou  ^'^oyage  en  Scandinavie  fait  en  automne 
par  M.  W.  Alexis  (accompagné  de  MM.  Ampère  jeune,  F.  Stapfer,  Stach  de 
Golzheim  ).  Berlin,  Schlesinger,  1828,  2  vol.  in- 8."  Pr.  3  rxd.  18  gr. 

Versuch  einer  Entwïckehwg  der  sprache ,  Abstammung,  Cescinchte ,  Mytho- 
logie und  bùrgerlichen  Verhœltnisse  der  Liven ,  Lœtten  ,  Eesten ,  mit  Hinbliclt 
aut'einige  benachlanie  Ostseevoelker ,  von  den  œltesten  Zeiten  zur  einfiihrung 
der  Christenthums.  Nebst  einer  topographie  und  topographischen  Charte  des 
Landes  zu  Aufang  des  13' jahrhunderts.  —  Essai  sur  la  langue,  l'origine,  l'his- 
toire, la  mythologie  et  les  rapports  civils  des  Livoniens,  des  Lettes  et  des 
Estoniens,  avec  un  coup-d'oeil  sur  quelques  peuples  voisins,  habitans  des  rives 
de  h  Mer  Baltique,  depuis  les  plus  anciens  temps  jusqu'à  l'introduction  du 
christianisme.  On  y  a  joint  la  topographie  et  une  carte  topographique  de  ce 
pays  au  commencement  du  xill.^  siècle;  par  M.  J.  L.  de  Parrot.  Stuttgart, 
1828,  2  vol  in-8.'  _ 

Bbhemiche  Chrestomatlùe.  Méhnges  de  littérature  bohémienneTà  l'usage  de>s 
Allemands,  avec  un  dictionnaire  complet;  par  M.  Machaeeck.  Prague,  Kron- 
berger,  1829,  /«-<?," 

Die  Riinen  und  ]hre  Denkmaler;  nebst  Beitragen  zur  Kunde  des  Skalden- 
thumes,  Fungruben  des  alten  Nordens;  bearbeitet  und  herausgegtben  durch 
Dr.  Gustav  Thormod  Legis.  Leipzig,  J.  Ambr.  Barth,  1829,  iti-S.%  xliv  et 
216  pages,  avec  cinq  planches.  Un  de  nos  prochains  cahiers  contiendra  une 
analyse  de  cet  ouvrage. 

Jus  inatrimonii  veterum  Indoriim,  cum  eodem  Hcbiaeorum  jure  cumparatiim  ; 

Z.  Henr.  Kalthofii commentatio.  Bonnae,   1829,  in-S." 

Ramayana ,  id  est,  Carmen  epicum  de  Romae  rébus  gestis,  poeiae  antiquiî- 
simi  Valmicis  opus.  Textum  codicibus  mss.  coliatis,  recensuit,  interpretationem 
.    latinam  et  annotationcs  criticas  adjecit  Aug.  Guilit  Imus  à  Schlegel  ..  Voluminis 
primis  pars  prior;  Bonnae  ad  Bhenum,  1829,  in-S." 

DANEMARK.  Notitia  codkis  grœci  evongeliwn  Johannis  variatum  conti- 
nentis ;  auctore  Fr.  Muntrro,  episcopo  Sclandia;,  et  ordimim  regiorum  cques- 
trium.  Hafniae,  1828,  in-S." —  Primordia  Ecclesiœ  africavœ ;  auctoie  eodem 
Muntero.  Ibidem,  1829,   in-^f..' 

De  inscriptione  jnelitensi  phœnicio-grœcâ ,   commenta  io   quam pubiico 

eruditorum  examini  submittit  Jac.  Chr,  Lindberg.  Hafniae,  1828,  in-S." 

POLOGNE.  Diiila  Aîoliera,  ^c.  Œuvres  complètes  de  Molière,  traduites 
en  vers  polonais,  avec  une  notice  sur  ce  poète,  des  remarques  sur  chaque  pièce 
et  une  dissertation  sur  la  comédie  ;  par  M.  Kowal.^ki.  Krzeminiec  (en  Volhynie), 
imprimerie  du  Lycée,   1829,  8  vol.  gr.  in-S."  Pr.  2,8  fr.  13   c.  .1  _ 

ANGLETERRE. 

BibVwgrapher's  Alamwl  Manuel  du  bibliographe,  ou  description  de  livres 
rares,  curieux  et  unies,  publiés  en  Angleterre  cî  en  Irlande  depuis  l'invention 
de  l'imprimerie,  avec  des  notices  bibliographiques  er  critiques",  et  les  prix  aux- 
quels les  livres  ont  été  achetés  dans  les  ventes  publiques;  par  \7.  Thomas 
Lowndes.  Londres,  Pickering,  1829,  6  tomes  in-8.'  Prix  du  sixième,  5  sh-.  •' 
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The  Travels  oflhn-Bciîntat  ip'c.  Voyages  d'Ibn-Baïuta ,  traduiis  du  manuscrit 
ai-abe  qui  se  trouve  dans  la  biblioli^èuue  de  Cambridge,  avec  des  notes  histo- 
riques, géographiques,  botaniques,  archéologiques,  &c. ;  par  S.  Lee,  Londres, 
Murray,  i^^ap,  i/j-^."  Pr.  i  1.  Nous  rendrons  compte  de  cet  ouvrage. 

History  of  the  Aj^lians ,  translated  from  ihe  persian  of'Neamet  Ullah.  His- 
toire dis  Afghans,  traduite  du  persan  de  Neamet  UlIah;  par  Bernh.  Porn.  . 
1/*  partie;  Londres,   1829,  in-^." 

History  of  the  rise  of  the  mahomedan  power  in  India  tîll  the  year  161  z.  His- 
toire de  la  puissance  mahométane  dans  l'Inde  jusqu'en  l'an  1612;  traduite  de 
l'original  persan  de  Mohammed  Kasim  Férischta,  par  J.  Briggs,  <Scc.  4  vol.  in-S.' 
Londres,  1829. 

Londinia,  or  Réminiscences  of  the  british  metropolis.  Londiniana,  ou  Souve- 
venirs  de  la  capitale  de  la  Grande-Bretagne,  avec  des  notices  archéologiques, 
topographiques  et  littéraires;  par  Wediake  Brayley.  Londres,  Hurst,  1829, 
4  vol.  in- 8." 

Atlas  numismatique  de  l'histoire  ancienne,  contenant  un  choix  de  360  mé- 
dailles grecques  de  rois,  placées  en  ordre  chronologique  depuis  l'époque  la  plus 
reculée  jusqu'au  commencement  du  IV. "^  siècle;  tirées  des  ouvrages  de  Haver- 
camp,  Pellerin,  Uuane,  Visconti,  Combe,  Mionnet;  arrangées  et  lithogra-, 
phiées  par  Benjamin-Richard  Green  ;  avec  des  notices  historiques.  Segnius 
irritant  animas  demissa  per  aurem,  Quam  quœ  sunt  oculis  subjectafidelihus.  Hor. 
Londres,  imprimerie  de  J.  Johnson  ;  Londres,  Paris  et  Strasbourg,  librairie 
de  Treuttel  et  Wiirtz ,  1829,  in -fil.  contenant  36  pages  de  texte  et  20 
planches.  Pr.  42  fr.  <^f  Cet  ouvrage  (dédié  au  comte  d'Aberdeen  )  sera  suivi 
J»  d'une  carte  sur  le  même  plan,  traitant  de  l'empire  romain,  et  contenant  un 
"  choix  de  médailles  impériales  romaines.  5>  Nous  nous  proposons  d'insérer 
dans  un  de  nos  cahiers  prochains  un  article  sur  cet  Atlas  numismatique. 

Sir  Thomas  Aîoore ,  or  coUoquies  on  the  progress  and  prospects  of  society. 
Entretiens  sur  les  progrès  et  les  vues  de  la  société;  par  Rob.  Southey.  Londres, 
Murray,  1829,  2  vol.  in-jz,  avec  des  gravures. 

An  Essay  on  the  effect  of  the  reformation  on  civil  society  in  Europe.  De  l'cfTet 
de  la  réformation  sur  la  civilisation  en  Europe;  par  AV.  Mackray.  Edimbourg, 
Biackwood,  \^2<) ,  in-S." 

History  of  british  aninials.  Histoire  des  animaux  de  la  Grande-Bretagne, 
comprenant  les  caractères  descriptifs  et  l'arrangement  systématique  des  diverses 
races  de  quadrupèdes,  d'oiseaux,  de  reptiles,  de  poissons,  de  mollusques,  iScc. , 
indigènes  de  la  Grande-B;etagne,  &c.;  par  M.  J.  Fleming,  auteur  d'une  Phi- 
losophie de  la  zoologie.  Edimbourg,  1828,  in-S.',  565  pages. 

Calcutta.  Asiatic  Researches ,  or  Transactions  of  the  society  instituted  in 
Bengal ,  for  enquiring  into  the  history  and  antiquities ,  the  arts  and  sciences  and 
literaiure  of  Asia.  Tome  XVI  àes  Recherches  asiatiques,  ou  Mémoires  d^  la 
société  établie  au  Bengale.  Calcutta,  in^^.' 

ITALIE, 

Ulphilœ  gothica  versîo  Epîstolœ  divi  Pauli  ad  Corinthios  secundue ,  quam 
ex  ambrosianae  bibliothecae  palimpsestis  depromptam  cum  interpretaiipne,  ?dr 
ttotationibus,  glossano  edidit  C.  O.  Castiiioneus.  Mediolani,  typisregiis, 
1829,  in-^.' 
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Conjetture  intorno  al  pr'imitivo  aJphabeto  grua,  Conjectures  sur  l'alphabet 
grec  primitif,  par  M.  le  marquis  Lucchcsini.  Luques,  Bertini,   1829,  in-S." 

Osservazioni  su  l'  Jtalia,  riguardanti  principalmente  le  belle  arti,  6cc,  Ob- 
servations sur  l'Jialie,  principalement  en  ce  qui  concerne  les  beaux-arts;  ouvrage 
posthume  de  J^çr.n  Beil,  traduit  de  l'anglais  en  italien,  avec  des  notes  du 
traducteur.  Sienne,  1828,  in-S,",  370  pages.  Pr.  R  fr. 

Le  cose  rimarchevoU  délia  cita  di  Novara,  Ù'c.  Curiosités  remarquables  de 
la  ville  de  Novare,  précédées  d'un  abrégé  historique;  par  M.  A.  Bianchini. 
Novare,  Miglia,  1828,  in-iz, 

Aîemorie  degli  scrïttori  par?n}gianî ,  iÙ^c.  Mémoires  sur  les  écrivains  et  les 
sa  vans  de  Parme,  continués  (après  Irénée  AfFo)  par  M.  Ange  Pezzana.  Parme, 
imprimerie  royale,  tome  VI,  in-^." 

Descri'^ione  délie  medaglie  antiche  greclie  nel  museo  Hedervarian ,  dai  re  di 
Soria  fino  a  quei  deiia  Mauriiania,  con  altre  di  più  musei,  compresa  in  8  ta- 
vole  incise  in  rame,  distribuite  secondo  il  sistema  geografico,  numismatico,  &c. 
Description  de  médailiesgrecques;  par  M.  Dom.  Sestini.  Florence,  Guglieimo 
P  iaiii,  '111-4.° 

Saggio  primo  intorno  ail'  architettura,  ifc.  Premier  essai  sur  l'architectuKe 
symbolique,  civile  et  militaire,  employée  en  Italie  pendant  les  v/,  VI.',  Vil.' 
et  VIII.*  siècles  de  l'ère  vulgaire';  sur  l'origine  des  Lombards,  leur  domination 
en  Italie,  la  division  des  deu^  peuples,  leurs  croyances,  leurs  usages,  &c.  ;' 
ouvragequi  a  obtenu  une  mention  honorable  au  concours  biennal  de  l'Athénée 
de  Brescia,  en  1828;  par.  MM.  D.  Sacchi  et  J.  Sacchi.  Milan,  Stelia,  1828, 
inrS.",  268  pages. 

Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  AI.  Levrault,  à  Paris ,  rue  de  la 
Harpe,  n."  81  ;  et  h  Strasbourg,  rue  des  Serruriers ,  pour  se  procurer  les  divers 
ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des  Savans.  Il  faut  affranchir  les  lettres 
et   le  prix  présumé  des  ouvrages. 


TABLE, 

Alemoria  suite  opère  di  scultura  in  Selinunte,  di  P.  Pisani; — Sculptured 
Aîetopes  discovered,  ifc;  by  W.  Harris  and  S.  Angel;  —  Architec- 
ture antique  de  la  Sicile,  par  MM.  J.  Hiitorff  et  Zanth.  {  Article 
de  /VJ.  Raoui-Rochette.  ) Pag.  387 . 

Histoire  de  la  chute  de  l'empire  grec ,  par  L'auteur  du  Duc  de  Guise 

à  JVaples.  {Article  de  M.  Daunou.) 4<^2. 

Koscgartenii  Chrestomatia  arabica.  —  Fragmenta  arabica,  edidit  D. 

R.  Hen^ius.  (  Article  de  AI.  Silvestre  de  Sacy.  ) 4  '®  • 

Pamaso  lusitano.  (  Article  de  M.  Raynouard.) 4^ t. 

Collection  des  auteurs  classiques  de  l'Arménie.  (  Article  de  M.  Saint- 
Martin.  ) 43'» 

lYouvellçs  littéraires , 43"^  • 
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Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an 
,  et  de  40  fr*  par   la  poste,   hors  de  Paris.  On  s'abonne,   à  la  maison  de 
librairie  Levrault,  à  Paris,  rue  de  la  Harpe,  n."  85;  et  à  Strasbourg, 
rue  des  Juifs,  n.*»  33.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Les  livres  nouveaux,  les  lettres,  avîs ,  mémoires,  &c.,  qui 
peuvent  concermr  la  rédaction  de  ce  Journal ,  doivent  être 
adressés  au  bureau  du  Journal  des  Savans ,  à  Paris ,  rue  de 
Ménil-montant,  n.**  22. 
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L'Histoire  du  Châtelain  de  Coucy  et  de  la  Dame  de  Fayel, 
publiée  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  et  mise 

i .  en  français  par  G.  A .  Crapelet ,  imprimeur  de  Paris.  Crapelet , 
rue  de  Vaugirard,  n.°p,  182^,  très-grand  in-S.'^y  43 ^  P^g. 

J'ai  déjà  dit  dans  ce  Journaf,  et  j'aime  à  le  dire  encore,  que,  depuis 
quelques  années ,  le  goût  pour  les  monumens  de  notre  ancienne  langue 
et  de  notre  ancienne  littérature  s'est  réveillé  avec  succès. 

Dès  les  premières  années  de  ce  xix.*  siècle,  des  pu^ications  impor- 
tantes ,  d'utiles  travaux  qui  ont  apgelé  et  secondé  le  zèle  des  amateurs  ; 
l'impression  des  notices  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi; 
l'heureuse  reprise  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France ,  confiée  à  des 
savans  distingués  de  l'Institut  ;  les  eilcouragemens  que  le  Gouvernement 

Lll  a 
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a  donnés  à  la  publication  de  plusieurs  poésies  inédites  ;  l'institution 
d'une  société  de  bibliophiles,  dont  le  but  est  de  faire  connoître  des 
ouvrages  de  l'ancien  français  devenus  très-rares  ou  même  encore  non 

'imprimés;  le  dévouement  de  feu  M.  Méon,  qui  a  consacré  sa  vie 
entière  au  soin  de  faire  connoître  une  partie  de  nos  anciens  trésors 
littéraires  ;  le  concours  de  plusieurs  autres  érudits ,  parmi  lesquels  j'ai 
peut-être  acquis  le  droit  de  dire  :  ^^  . . 

'^  Forsîtan  et  nostrum  nomen  mïscebhur  istîs;  (  Ovid.  )       '■>      - 

toutes  ces  causes  on t^i versement  favorisé  l'étude  des.  antiques  monu-'^ 
mens  de  notre  littérature,  et  même  des  formes  grammaticales  qui 
caractérisoient  la  langue  à  l'époque  où  cette  littérature  commença. 

M.  Crapelet,  qui  a  publié  l'ouvrage  dont  j'ai  à  rendre  compte,  n'a 
pas  été  étranger  à  ce  mouvement  qui  appeloit  l'attention  des  Français 
sur  la  littérature  de  ieurs  pères.  Non-seulement  plusieurs  ouvrages  de 
celte  littérature  sont  sortis  de  ses  presses;  mais  j'ai  eu  occasion  de  dire 
de  lui,  dans  ce  journal,  qu'excité  par  un  zèle  honorable,  et  non  par 
ridée  d'une  spéculation  mercantile,  il  avoit  eu  principafement  en  vue 
les  progrès  de  la  science.  Aujourd'hui  ce  zèle  nous  a  procuré  la  publi- 
cation d'un  poème  inédit,  relatif  adx  amours  malheureux  et  tragiques 
du  châtelain  de  Coucy  et  de  la  dame  de  Fayel.  M.  Crapelet  ne  s'est 
point  borné  h.  la  qualité  d'éditeur;  il  a  joint  au  poëme  une  traduction, 
en  prose  facile  et  élégante, à  l'usage  des  personnes  qui  n'entendent  pas 
assez  notre  ancien  idiome  pour  lire  aisément  l'original  :  c'est  un  vrai 
présent  qu'il  leur  a  fait.  Je  lui  exprime  une  reconnoissance  sincère,  sur- 
tout pour  la  publication  du  texte  original,  puisque  j'ai  vérifié  que  fe 
texte  du  roman  du  châtelain  de  Coucy  et  de  la  dame  de  Fayel,  qu'il 
a  eu  soin  de  reproduire  dans  son  intégrité,  est,  de  tous  les  textes  des 
poésies  anciennes,  celui  où  se  trouvent  observées  le  plus  constamment 
les  règles  de  l'époque,  dont  je  n'ai  cessé  de  proclamer  l'existence  dans 
toutes  les  occasions  où  j'ai  pu  la  constater. 

Je  passe  de  suite  à  l'analyse  du  poëme,  dont  le  contenu  donnera  lieu 
à  des  discussions  ultérieures,  et  je  me  borne  à  dire  qu'il  en  existe  aujour- 
d'hui un  seuf  manuscrit  qui  a  paru  être  du  xill/  siècle  :  on  croit  que  fe 
poëme  a  été  composé  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle  même.  Après 
un  prologue  facile,  et  je  dirai  même  ingénieux,  si  on  le  compare  à  fa 
plupart  de  ceujc  des  autres  trouvères,  je  rapporterai,  dit  l'arteur,  un 

CONTE  ^  • 

Qui  n'est  ni  de  roi,  ni  de  conte.  ' 

II  s'agit  d'un  chevalier  qui  '  "^^   '       ^    ' 

Ne  fu  pas  moult  riches  d'avoir;  ,  -       •        "^ 
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-'^:Kî^ ''■^î'^  ■  "    ■ 'Biatis  fu,  cortois,  plains  de  savoir  :  ^   , 

Oncques  Gauwains  ne  Lancelos  ;J^" 

Ne  tindrent  d'armes  plus  grant  los 
Que  cilz  ot  de  tous  en  son  temps  ;. .  t . . 
De  Couci  estoit  chastelains; 
Bien  sai  que  Regnaus  avoit  nom  : 
Par-tout  estoit  de  grant  renom.  .    .        . - 

•  '  Partures  savoit  faire  et  chans,  ^:.~, 

.  ^  Bons  ert  al  hcstel  et  as  chans  :  .    \     ' 

Guerres  ne  tournois,  prés  ne  loing,  '^l' 

Ne  lassoit  jà  pour  nul  besoing,         ;-  ..    •       ;  r 

Le  châtelain  aima  '•       .     ^     ,.  >' 

La  plus  noble,  la  plus  sensée       '^^  ;      -^1 

Qui  fust  en  toute  la  contrée  :    '^Ê.,'. 

Amours  que  d'un  point  n'i  failli;        '  •  '     ' 
.  Ce  fu  ce  qu'elle  ot  fait  mari, 

■  r-      ..'  Et  estoit  dame  du  chastel  .         >       „-;,' 

^    ,  ,.  .  . ,,  Que  on  appelloit  de  Fayel,        ^      '    •  ""    "  '    , 

-    .  •      .  Qui  biaus  estoit  et  bien  séans ,      -^         ^  .  . 

Et  la  dame  belle  et  plaisans  :  '  '•       *    '    T      '•        ' 

En  tous  bien  estoit  si  parfaite,     '^■'''       -'         ' 

Que  Diex  pour  amer  l'avoit  faite. 

Épris  des  charmes  de  la  dame,  le  châtelain  s'introduit  dans  le  château 
de  Fayel  ;  on  l'annonce  pendant  l'absence  du  seigneur  :  la  dame  est 
avertie;  le  poète  dit,  avec  une  piquante  ingénuité: 

.    La  dame  s'est  tost  acesmée  (1),       '  .    '   ■ 

•      ^'    Car  belle  dame  est  tost  parée.  '     "  "'' 

Elle  accueille  gracieusement  le  châtelain,  qui  bientôt  hasarde  une  dé- 
claration de  ses  sentimens.  La  dame  se  retranche  sur  son  devoir  et  sur 
son  honneur;  mais  en  quittant  le  château  de  Fayel,  l'amailt  espère  mé- 
riter par  ses  hauts  faits  le  cœur  de  sa  dame.  Celle-ci  apprenoit  avfc 
plaisir  les  prouesses  du  châtelain ,  et  écoutoit  avec  intérêt  les  chansons 
qu'il  avoit  composées.  L'auteur  du  romart  en  rapporte  une  qui  com- 
mence par  ces  vers  : 

.  .^>st  1  Pour  verdure  ne  pour  prée,      ,  ,         " 

Ne  pour  fueille  ne  pour  flour, 
Nulle  chanson  ne  m'agrée, 
Se  ne  muet  de  fine  amour,  &c.        * 

Cette  chanson  n'est  attribuée  au  châtelain  de  Coucy  que  par  l'auteur 
du  roman  ;  elle  a  été  conservée  anonyme  dans  quatre  manuscrits  con- 

(i)  Ornée,    '  ;  ;     .""^Viv  •      •.      '   ^       ,    >  ^ 
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tenant  des  chansons  dés  XII.' €t  XIII.*  siècles,  savoir ,  dans  ceux  de  la B{- 
hlioihèqiie  du  Roi ,  du  marquis  de  Paulmy ,  de  M.  de  Sainte-Palaye  et  de 
M.  de  Clairainbaut.  Ces  quatre  vers  doivent  donner  Une  idée  très-avan- 
tageuse du  talent  poétique  du  châtelain  :  fa  pensée  qu'ifs  expriment  se 
trouve  dans  pfusieurs  :  troubadours  ;  mais  le  styfe>  qui  est  propre  au 
châtefain,  ne  faisse  rien-à  désirer  pour  fa  justesse,  fa  grâce  et  l'har- 
monie. On  peut  citer  ce  coupfet  en  faveur  des  trouvères  pour  faire 
juger  de  ce  qu'auroit  pu  devenir  dès- lors  fa  fangue  françasie,  si  des 
hommes  de  tafent  avoient  eu  f'instinct,  fe  goût  et  fe  bonheur  d'écrire 
de  longs  ouvrages  avec  cette  justesse  et  cette  éfégance.  Je  dois  dire 
que  cette  chanson  est  fa  première  de  ceffes  qu'a  pubfiées,  sous  fe  nom 
du  châtelain  de  Couat,  de  Laborde,  dans  son  Esîâi  de  la  musique^ 
tome  II,  p.  2*6o.  Ce^s^timable  auteur,  quî  avoit  consacré  une  grande 
fortune  et  son  tafent  aux  fettres  et  aux  arts,  périt  malheureusement  sous 
la  hache  révolutionnaire.  If  avoit  rendu  un  vrai  service  aux  fettres,  en 
pubfiant  un  choix  des  chansons  de  nos  trouvères.  Comme  if  ne  se  mêfoit 
pas  de  juger  feur  styfe,  et  encore  moins  de  fe  retoucher,  if  copia  exac- 
tement les  manuscrits,  de  sorte  que,  dans  son  texte  imprimé,  j'ai  pu 
cfioisir  de  nombreux  exempfes  des  règfes  grammaticafes  de  f'époque.  II 
accompagna  la  pubfication  de  ces  chansons  d'une  traduction  en  fengage 
moderne  :  je  ne  t'examinerai  pas  avec  sévérité;  cependant  if  a  commis 
un  contre-sens  dans  fa  traduction  du  reste  du  coupfet;  je  crois  devoir 
le  refever ,  parce  que  fa  faute  a  été  reproduite  ailfeurs. 
Le  châtefain  termine  sbn  premier  couplet  par  ces  vers  : 

.,^,  Mais  li  faignant  prieour, 

Dont  jà  dame  n'iert  amée, 
-     -  ■'  \   ■'  '  '    jv|g  chantent  fors  en  PASCOUR,  -; 

Dont  se  plaignent  sans  douleur. 

If  auroit  falfu  traduire  :  «  Mais  fes  faux  suppfians  qui  n'aimeront  jamais 
3>  fes  dames,  ne  diantent  qu'au  printemps  ;  et  ifs  se  pfaignent  d'une 
»  souffrance  qu'ifs  n'éprouvent  pas.  »  Le  mot  PASCOUR,  qui  signifie 
printemps,  a  été  traduit  j)ar  de  Laborde  à. contre-sens  :  «  Le  désir  de 
3>  chanter  ne  revient  qu'avec pûques.  «  Ainsi  dans  fa  cîianson  xv.', 

Moult  m'es  bêle  la  douce  çommençance, 
Du  nouviau  tens  à  l'entrant  de  pascor  (i), 

, de  Laborde  traduit,  en  commettant  fa  même  erreur  :  «  Que  me  pfais  à 
53  goûter  fes  douceurs  de  la  saison  nouveffe  aux  approches  de  pâques!  « 

(i)  Je  trois  n'avoir  pas  besoin  de  prouver  ici  par  des  autorités  que,  dans  fa 
langue  des  troubadours  et  dans  celle  des  trouvères ,  PASCOR  iï^nikoït printemps. 
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au  lieu  de  «  au  commencement,  à  l'entrée  du  printemps.  ^^  Dans  sa 
traduction,  M.  Crapelet  n'a  pas  été  égaré  par  l'autorité  du  premier  tra- 
^çt,^ur,  et  il  a  rendu  pascor  par  printemps. 

Le  Toman  fournit,  au  sujet  dé  cette  première  chanson,  une  nouvelle 
preuve  que  les  ménestrels  étudioient  les  chansons  du  trouvère ,  et  qu'ils 
les  colportoient  ensuite  et  les  faisoient  connoître  dans  les  divers  pays. 
Un  ménestrel  qui  fréquentoit  l'hôtel  du  châtelain ,  dit  l'auteur ,  apprit 
si  bien  cette  chanson,  qu'il  put  la  répéter  en  divers  lieux;  elle  parvint 
ainsi  à  la  connoissance  de  la  dame  de  Fayel ,  qui  en  fut  satisfaite.  Dans 
une  nouvelle  visite  que  le  châtelain  fit  k  la  dame  de  Fayel,  il  profita 
d'une  occasion  qui  lui  permettoit  de  renouveIeEg|es  instances  amou- 
reuses :  la  dame,  moins  sévère,  promit  de  iui  accorder  le  don  de  quel- 
que joyau,  d'une  manche,  &c. ,  dont  il  pût  se  parer  dans  un  tournois. 
Bientôt  le  châtelain  eut  l'occasion  d'y  briller,  et  la  gloire  qu'il  y  acquit 
toucha  vivement  le  cœur  de  sa,  dame.  Les  détails  du  tournois  sont  cu- 
rieux, et,  sous  le  rapport  historique,  ils  peuvent  être  très-utiles.  Comme 
plusieurs  grands  seigneurs  y  sont  nommés,  je  tâcherai  d'en  fixer  l'époque 
précise ,  qui  doit  être  établie  peur  constater  celle  où  le  châtelain  passa 
outre  mer.  Dans  un  repas  donné  par  le  comte.  (Je i^amur,., une  des  dames 
chanta  ce  refrain  :  .  ,   ,    /   ;  , 

«  Toute  vostre  gent  ~  ^ -v^^-jft*.  M^,^,.   ^. 

,,  Sont  li  plus  joli  du  tournoiement; 

J'aime  loiaument 

Toute  vostre  gent,  .-..:.. 

Et  pour  ce  le  di,  qu'il  ont  maintien  gent 

Toute  vostre  gent.  »  ,\ 

J'omets  beaucoup  de  circonstances  intermédiaires,  pour  arriver  â 
l'événement  que  le  poète  avoit  prédit,  en  s'exprimant  d'une  manière 
assez  piquante  sur  les  irrésolutions  de  la  dame  de  Fayel  :  - 

;;  Pense  volontiers  l'ameroit  ■> 

'*  S*  elle  le  blasme  ne  doubtort:  **  .  ■ 

Mais  le  blasme  ne  doubtera;  ".%-■ 

Puis  qu'  amours  veult,  elle  amera. 

Je  ne  dois  pas  taire  que  la  dame  fit  exprès  manquer  le  premier  rendez- 
vous,  pour  éprouver  son  amant.  Celui-ci  en  eut  un  tel  chagrin,  qu'H 
en  fut  long-temps  malade;  i\  guérit  enfin,  quand  W  obtint  l'assurance 
qu'il  étoit  aimé. 

On  lui  accorda  un  nouveau  rendez -vous,  et  ce  ne  fut  plus  en  vam; 

E  li  chastelains  l'embrasse 

El  elle  luy  joyeusement.„.rt.;  ....      .  .  ,. 
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i;>  '}  ,  En  ce#-niont  (i)  sont  en  paradis. 

Dans  une  fête  où  assistoit  le  châtelain,  et  où  une  dame  chanta  pen-i 
dant  le  repas  un  couplet  que  tous  les  convives  répétèrent  en  choeur,  la 
dame  de  Fayel,  après  le  repas,  chanta  à  son  tour  les  \ers  suivans  : 

•        :■     '  '  «J  atm  bien  loiaument,    •     .  ♦'.«;  'f*^^"  <- 

^ -•   :        .      Et  s'  ay  bel  amy  •    ' 

:^  i       '  \-|       Pour  qui  di  souvent  : 

:      ;:'•::  :  .•        J^aim  bien  loiaument;  '   ,  ii. -,".  *«v ...  l,  i:li}A  f^mii^ 

C  est  miens  liegement  ,       —    .;:                    .,    , 

Je  le  say  de  ry  :  ^     '        .    .  .  ,.i    ,1  t  »  -  ,  .î»  , 

'•     ;  '                    J' aim  bien  loiaument,  ^  '*'*'P  '^>i  ;;   -sV.^'vr.î'î  tsivy 

.                       Et  5' ay  bel  amy.»  -^  if-V  iir.^  r,- fî«*i.  j.»    ■ùU'i'l^ 

Dans  ce  repas ,  le  châtelain  avoit  été  placé  à  côte  d'une  dame ,  et ,  selon 
l'usage,  il  avoit  mangé  dans  la  même  écuelle.  Cette  dame,  s'étant  éprise 
d'amour  pour  lui ,  parvint  à  découvrir  qui  étoit  sa  rivale  ;  elle  donna  au 
sire  de  Fayel  des  avis  si  positifs,  qu'il  eut  le  triste  avantage  de  s'assurer 
de  son  malheur.  Le  châtelain  fut  surpris  et  saisi  pendant  la  nuit.  Heu- 
reusement, pour  apaiser  le  mari,  on  lui  assura  que  ce  n'étoit  pas  pour 
la  dame  de  Fayel,  mais  pour  sa  demoiselle*  désignée  alors  honorablement 
par  le  titre  de  chambrière,  que  le  châtelain  s'étoit  furtivement  glissé  dans 
le  château.  Celle-ci,  parente  et  amie  de  la  dame,  se  dévoua  généreu- 
sement, convint  de  ses  prétendus  torts,  et  j'assurerai  que  son  caractère 
est  celui  qui  m'a  le  plus  intéressé.  Malheureusement  pour  le  châtelain  et 
pour  la  dame ,  le  mari  Jaloux  exige  leur  serment  sur  la  vérité  de  cette 
assertion.  J'avoue  avec  un  vif  regret  que  l'un  et  l'autre  prêtent  un  faux 
serment  :  mais  j'ose  croire  que  l'histoire  n'auroit  pas  à  le  leur  reprocher; 
j'en  rejette  le  tort  entier  sur  l'auteur,  qui  n'a  pas  senti  que,  par  cette 
faute  inutile,  il  dégradoit  ses  deux  principaux  personnages,  qui  intéres* 
soient  malgré  la  faute  de  leur  amour ,  peut-être  à  cause  de  cette  faute 
même,  et  auxquels  il  n'étoit  pas  nécessaire  d'arracher  par  la  terreur  un 
faux  serment  aussi  scandaleux  ;  car  le  châtelain  dit  au  sire  de  Fayel  : 

C  oncques  en  nul  jour  de  ma  ^ie   /       > 
,  D'amour  ne  d'autre  druerie  (2)      '  < 
A  vostre  famé  ne  parlayj 


et  la  dame  :, 


Sire,  ne  pensés  mie 
.Que  vers  vous  féisse  ains  folie, 
Car  mieus  ameroie  à  mourir 
Que  moy  en  tel  estât  tenir. 


(i)  Monde.  —  (2)  Galanterie. 
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Au  chasteîaîn  ains  ne  parlay 

D' amours,  n' onques  homme  n'aîmay, 

Puis  que  je  vous  oy  espousé. 

L'habileté  du  trouvère  eût  consisté  à  soutenir  la  situation' de  la  demoi- 
selle qui  se  dévoue  pour  sa  maîtresse ,  de  manière  à  éviter  que  le  mari 
eût  à  exiger  ces  faux  sermens  ;  mais  ces  délicatesses  morales ,  cet  instinct 
des  convenances ,  n'étoient  pas  le  partage  des  romanciers  de  l'ancien 
temps,  et  cette  situation  immorale  n'a  pas  choqué  les  lecteurs  de  l'é- 
poque comme  elle  choque  sans  doute  les  lecteurs  de  la  nôtre.  Les  amans 
renouent  leur  intrigue.  II  restoit  à  punir  la  ^ame  qui  les  avoit  dénoncés; 
le  châtelain  en  prend  une  terrible  vengeance  :  il  s'en  fait  aimer.  La  dame 
iiésitoit  d'abord  à  écouter  le  <:hâtelain,  et  lui  disoil  : 

J'  en  bateroie  les  buissons  *-H.^f  .s- 

Dont  autre  aroit  les  oy  sillons  j 

mais  une  femme  dé'jh.  éprise  est  facile  à  persuader.  Le  châtelain  ayant 
obtenu  un  rendez- vous,  aposta  des  personnes  qui  furent  témoins  de 
l'opprobre  et  du  mépris  dont  il  accabla  la  dénonciatrice.  "" 

Le  sire  de  Fayel  n'étoit  pas  rassuré  ;  et  quoique  les  amans  trou- 
vassent les  moyens  d'échapper  à  sa  surveillance,  il  prenoit  ses  justes 
précautions.  Obligé  de  faire  un  pèlerinage  à  Saint-Maur-Ies-Fossés ,  il 
annonce  à  sa  femme  qu'elle  l'y  suivra;  elle  obéit,  et,  montée  sur  un 
cheval ,  elle  arrive  avec  son  mari  et  leur  suite  jusqu'à  un  courant  d'eau 
et  s'y  laisse  cheoir.  On  l'en  retire ,  elle  est  transportée  dans  un  moulin 
voisin  où  à  peine"se  trouve  une  petite  chambre,  et  elle  y  reste  enfermée, 
tandis  que  son  mari  va  chercher  d'autres  vêtemens  dans  Je  bagage ,  qui 
étoit  déjà  loin.  Après  une  assez  longue  absence ,  il  revient  ;  la  dame , 
entr'ouvrant  la  porte  de  la  chambre ,  prend  ses  nouveaux  habits ,  se 
pare,  et  sort  de  ce  réduit,  où  le  châtelain  l'avoit  précédée  et  attendue. 
Le  poëte  ajoute  :  . 

Car  onques  amis  ne  amie 

Ne  démenèrent  meilleur  vie,  / 

Une  autre  fois ,  le  sire  de  Fayel  est  obligé  d'aller  à  un  plaid  ;  sa  femme 
en  instruit  aussitôt  le  châtelain ,  qui  se  déguise  en  mercier  pour  profiter 
de  l'absence  du  mari.  Aux  approches  du  château,  le  sire  de  Fayel  le 
rencontre  dans  le  chemin  ;  non-seulement  ie  sire  de  Fayel  ne  le  recon- 
noît  pas  sous  son  déguisement,  mais  encore  il  l'invite  lui-même  à  se 
présenter  à  sa  femme  et  à  sa  famille,  qui  achèteront  de  lui  quelque 
joyau.  II  est  admis  dans  la  chambre  de  la  dame  7  qui 

Là  porra  véoir  ses  joiaus 

M  mm 
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Et  eslire  tons  les  plus  biaus  ; 
-  Là  menèrent  vie  amoureuse 

Douice  plaisans  è  deliteuse. 

Le  châtelain,  instruit  du  projet  que  le  sire  de  Fayel  avoit  formé  de 
passer  en  Terre-Sainte  avec  sa  femme ,  saisit  bientôt  une  occasion  fa- 
vorable de  se  croiser.  Richard,  roi  d'Angleterre,  tint  une  cour  plénière 
dont  les  fêtes  durèrent  huit  jours  ;  un  cardinal  y  prêcha  la  croisade  :  ce 
prince  se  croisa ,  ainsi  que  plusieurs  chevaliers  qui  étoient  auprès  de  lui, 
et  notamment  le  châtelain  de  Coucy.  La  nouvelle  en  arriva  bientôt  au 
château  de  Fayel  ;  la  dame  désira  vivement  de  se  mettre  en  route  pour 
le  saint  pèlerinage;  mais  le  marî  ne  partageoit  pas  cet  empressement. 
Un  cardinal  arrive  au  pays.  Le  sire  et  la  dame  de  Fayel  se  trouvant  dans 
Je-tempfe  oii  il  exhortoit  les  fidèles  à  secourir  le  saint  sépulcre,  plu- 
sieurs personnes  s'engagent  ;  la  dame  de  Fayel  se  lève  f>our  aller  prendre 
la  croix;  son  mari  l'arrête,  déclare  qu'il  se  sent  trop  foible  pour  entre- 
prendre le  voyage  d'outre-mer,  et  qu'une  maladie  de  cœur  l'en  em- 
pêche. La  dame  éprouva  un  grand  désespoir;  et  quel  fut  celui  du  châ- 
telain quand  il  reçut  de  sa  dame  une  lettre  annonçant  qu'elle  n'iroit 
pas  en  Terre-Sainte!  Pendant  l'absence  du  sire  de  Fayel,  le  châtelain 
se  déguise  en  aveugle  mendiant,  et  arrive  jusqu'à  sa  dame.  Leur  der- 
nière entrevue  fut  louchante;  les  protestations  du  châtelain  furent  vives 
et  sincères ,  fa  douleur  de  la  dame  excessive  :  elfe  fui  donna  un  anneau 
et  des  tresses  de  ses  cheveux.  Les  adieux  durèrent  deux  jours,  mais  on 
fut  triste.  Enfin  ifs  se  séparèrent,  et  le  châtefain  partit.  Il  y  a  une  inven- 
tion digne  d'éfoges  dans  cette  manière  de  l'auteur,  qui  fait  tourner 
contre  fes  amans  ce  projet  formé  par  le  sire  de  Fayel  d'aller  en  Palestine  ; 
la  catastrophe  du  poëme  sort  ainsi  naturellement  du  sujet.  J'aime  à 
rendre  justice  au  mérite  du  trouvère  à  cet  égard,  autant  que  j'ai  blâmé 
la  mauvaise  ressource  des  faux  sermens. 

Le  châtelain  de  Coucy  s'embarque  avec  le  roi  Richard  à  Marseilfe; 
ifs  arrivent  à  Acre,  qu'ils  trouvent  défivrée.  Dans  un  combat,  fe  châtelain 
est  blessé  mortellement  par  un  flèche  empoisonnée  ;  il  désire  retourner 
en  France;  il  veut  revoir  sa  dame  avant  d'expirer,  et  s'embarque  avec 
deux  cardinaux.  Se  sentant  plus  affoibli ,  il  adresse  à  sa  dame  une  lettre 
exprimant  des  protestations  d'amour  et  de  fidélité.  Quand  il  sent  la 
mort  plus  prochaine,  il  dit  à  son  écuyer  :  «Après  mon  trépas,  vous 
M  ferez  ouvrir  mon  corps  ;  on  en  extraira  mon  cœur,  et  vous  le  placerez 
»  dans  ce  petit  cofîre  avec  ma  lettre  et  avec  ces  tresses  dont  ma  dame 
»  m'avoit  fait  don;  •-  ^  ^  ;-^:v'  •:>:^  : ---^  'îm^nK'  ■ 
Et  ce  coffre  que  ci  véés, 
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De  par  moy  ïi  presenterés,  r'à:-- 

Et  li  dites  que  li  renvoy 

Ses  traices  et  le  cuer  de  moy; 

Siens  fu  dès  que  je  la  connui, 

C'est  drois  qu  adès  remaingne  o  iui. 

Un  des  cardinaux  le  confesse,  et  lui  promet  le  salut  de  son  ame. 
H  expire  à  Brindes ,  où  le  vaisseau  avoit  abordé.  Le  malîîeureux  écuyer 
repasse  en  France,  se  dirige  vers  Fayel,  en  approche,  est  rencontré  et 
reconnu  par  le  mari.  Celui-ci  emploie  la  menace  et  la  force ,  et  obtient 
le  dépôt  confié  par  le  mourant. 

Je  ne  répéterai  pas  la  catastrophe  trop  connue  :  Ja  dame,  victime 
de  la  barbarie  du  mari,  eut  au  moins  le  soulagement  de  trouver  la  mort 
dans  l'excès  de  sa  douleur.  Épouvanté  de  son  horrible  vengeance ,  me- 
nacé par  les  parens  de  sa  femme,  le  sire  de  Fayel  fut  réduit  à  passer 
outre  mer;  il  y  demeura  long-temps.  Enfin  il  retourna;  mais  il  vécut 
triste,  et  mourut  bientôt.  Telle  est  l'analyse  de  ce  roman:  dans  un 
autre  article,  j'en  examinerai  quelques  détails,  sous  le  rapport  de  l'his- 
toire et  sous  celui  de  l'idiome. 

Je  ne  doute  pas  que  les  amateurs  de  notre  ancienne  littérature,  et 
les  écrivains  qui  en  font  une  étude  spéciale,  ne  lisent  et  ne  consultent 
avec  intérêt  ce  monument  de  la  poésie  des  trouvères.  La  traduction  de 
M.  Crapelet  en  style  moderne  est  à -la -fois  précise  et  élégante;  elle 
doit  plaire  sur-tout  aux  personnes  qui  ne  chercheroient  qu'à  satisfaire 
une  curiosité  justement  excitée  par  les  noms  du  châtelain  de  Coucy  et 
de  îa  dame  de  Fayel.  L'exécution  typographique  a  été  très -soignée. 
Cette  édition,  tirée  à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  soutient  îa  répu- 
tation des  presses  de  M.  Crapelet  ;  elle  fait  suite  à  la  collection  de  divers 
ouvrages  anciens  qu'il  a  publiée ,  et  qu'il  promet  d'augmenter  encore, 

•^'  ■  RAYNOjLJARD. 


Chrestomathie  arabe,  ou  Extraits  de  divers  écrivains arahes, 
tant  en  çrose  qu'en  vers ,  avec  une  traduction  française  et  des 

'ù4#^4^^„^  l'usage  des  élèves  de  l'école  royale  et  spéciale  des 
mgues  orientales  vivantes;  seconde  édition ,  corrigée  et  aufr- 
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mentée;  par  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy,  avec  cette  épi-: 
graphe  de  Zamakhschari  : 

Paris,  impr.  royale,  182^,  trois  forts  vol.  grand  tn-S." 

SECOND    ARTICLE. 

Dans  un  premier  article,  nous  avons  fait  connoître  le  contenu  du 
premier  volume  de  cet  important  ouvrage.  Désirant  renfermer  dans 
ce  second  article  le  deuxième  et  le  troisième  volume  ,  nous  nous  bor- 
nerons à  une  simple  indication  des  articles  qui  se  trouvent  déjà  dans 
ia  première  édition,  et  nous  n'entrerons  dans  quelques  détails  que  sur 
ies  morceaux  dont  la  seconde  a  été  enrichie. 

Les  articles  du  tome  II  qui  avoient  déjà  paru  dans  ce  recueil  lors 
de  sa  première  publication,  sont,  i.°  un  extrait  de  i'ouvrage  de  Khalil 
Dhahéri,  fils  de  Schahin  ,  sur  l'Egypte  ;  2.°  une  lettre  du  sultan  d'Egypte 
Mélic-alaschraf  Barsébaï  à  Mirza  Schahrokh,  fils  de  Timour;  3.°  neuf 
pièces  extraites  du  recuei!  des  livres  sacrés  des  Druzes  ;  4«°  les  poèmes 
de  Schanfara,  et  non  Shanfari,  comme  on  lisoit  dans  la  première  édition  ; 
de  Nabéga  Dhobyani  et  de  Tantarani.  Nous  observerons,  à  l'égard  de 
ces  deux  derniers  poèmes,  que  M.  de  Sacy  en  a  considérablement  ré- 
formé la  traduction ,  y  a  ajouté ,  dans  ies  notes ,  beaucoup  de  nouvelles 
observations  philologiques,  et  sur-tout  a  été  à  portée  de  corriger  une 
multitude  d'erreurs  qui  s'étoient  glissées  dans  les  scholies  arabes  du 
poënie  de  Tantarani.  Les  nouveaux  secours  qu'il  a  eus  pour  l'édition  de 
ces  scholies  mettent  à  cet  égard  une  grande  différence  entre  les  deux 
éditions.  Ajoutons  que  l'élude  approfondie  qu'a  faite  depuis  dix  ans 
M.  de  Sacy  de  la  prosodie  arabe ,  lui  a  fourni  un  moyen  critique  indis- 
pensable pour  la  publication  de  tout  ce  qui  est  écrit  en  vers,  et  que  les 
importans  résultats  de  cette  étude  n'échapperont  pas  à  quiconque  com- 
parera sous  ce  point  de  vue  les  deux  éditions  de  ce  recueil. 

Les  nouveaux  articles  qui  ont  trouvé  place  dans  le  second  voîume, 
sont,  i.°  divers  extraits  de  la  description  historique  et  topographique  de 
Misr  et  du  Caire,  par  le  célèbre  Makrizi,  qui  avoit  déjà  fourni  plusieurs 
articles  curieux  au  premier  volume;  2.°  deux  pièces  nouvelles  du  recueil 
des  Druzes,  tirées  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  bodiéyenne,  ma- 
nuscrit dont  l'existence  n'a  été  connue  de  M.  de  Sacy  que  depuis  quelques  * 
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années  ;  3  .**  plusieurs  fragmens  des  prolégomènes  historiques  d'Ebn-Khal-- 
doun,  ouvrage  d'un  très-grand  mérite,  et  sur  lequel  M.  de  Hammer  et 
M.  de  Sacy  ont  les  premiers  attiré  l'attention  des  orientalistes  de  l'Europe; 
4."  enfin  un  poëme  très-célèbre  d'Ascha  ou  Maïmoun,  fils  de  Kaïs, 
poëme  qui,  comme  celui  de  Nabéga,  a  quelquefois  été  compris  au 
nombre  des  Moallakat.  L'auteur  de  la  Chrestomathie  avoit  déjà  publié 
ce  poëme,  avec  une  traduction  française  et  des  notes,  dans  le  tome  VI 
des  Mines  de  l'Orient:  if  reparoît  ici  d'un  manière  plus  correcte,  et  avec 
des  notes  plus  complètes. 

Les  morceaux  empruntés  à  l'ouvrage  de  Makrizi  sont  d'un  grand 
intérêt,  quoique  sous  des  rapports  différens.  Le  premier  traite  de  l'ori- 
gine de  la  famille  à&i  Fatimites ,  qui ,  après  avoir  régné  durant  trois 
générations  sur  une  partie  considérable  de  l'Afrique,  ajouta  l'Egypte  et 
ensuite  la  Syrie  à  ses  conquêtes,  fonda  en  Egypte  la  ville  du  Caire,  où 
elfe  transporta  le  siège  de  son  empire,  rivalisa  avec  les  khalifes  de  Bag- 
dad, et  disparut  du  théâtre  du  monde  au  temps  des  croisades,  pour 
faire  place  à  fa  puissance  de  Saladin.  Les  khalifes  de  Bagdad  a  voient 
mis  en  jeu  tous  les  ressorts  que  leur  avoient  fournis  la  politique  et  fe 
fanatisme  refigieux ,  pour  dégrader  aux  yeux  des  peuples  cette  famille , 
qui  prétendoit  descendre  de  Mahomet  et  avoir  hérité  des  droits  légi- 
times d'Ali  et  de  les  enfans.  Mais  on  voit  que  Makrizi,  quoique  pos- 
térieur de  plusieurs  siècles  à  l'époque  de  fa  puissance  et  de  fa  gloire 
des  Fatimites,  avoit  conservé  un  sentiment  d'affection  et  une  sorte  de 
partialité  pour  cette  famille.  Ce  sentiment  étoit,  à  ce  qu'il  paroît,  assez 
commun  chez  les  musulmans  égyptiens,  et  sans  doute  il  tenoit  à  ce 
que  l'Egypte,  sous  le  règne  de  ces  princes,  avoit  joui  d'une  indépen- 
dance qui  relevoit,  aux  yeux  des  écrivains  égyptiens,  leur  patrie,  et  leur 
inspiroit  une  sorte  d'orgueil. 

Un  second  fragment,  tiré  de  la  partie  de  l'ouvrage  de  Makrizi  qui 
concerne  fa  description  des  rues  du  Caire,  et  des  souvenirs  historiques 
qui  se  rattachent  à  chacune  d'elles ,  offre  beaucoup  de  détails  curieux 
relativement  aux  populations  étrangères  à  l'Egypte  qui  s'établirent  au 
Caire  sous  les  premiers  khalifes  Fatimites ,  et  à  la  rivalité  des  Afl  icains 
de  fa  tribu  de  Kétama,  qui  avoient  accompagné  Moëzz  forsqu'if  trans- 
porta fe  siège  de  sa  domination  au  Caire,  et  des  Asiatiques,  Daifémites 
et  Turcs,  que  fes  chances  de  fa  guerre  y  amenèrent  du  temps  d'Aziz, 
son  fifs  et  son  successeur.  A  f'occasion  du  quartier  qu'avoient  occupé 
les  Africains  de  Kétama,  Makrizi  raconte  par  quels  artifices- le  premier 
fondateur  de  la  puissance  des  Fatimites  s'étoit  insinué  dans  les  esprits  de 
ces  grossiers  Africains,  avoit  gagné  leur  confiance,  et  étoit  parvenu  à 
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en  faire  fes  insfrumens  de  son  ambition.  Ce  récit  plein  d'intérêt,  joint 
au  précédent  fragment ,  jette  un  grand  jour  sur  un  des  principaux  évé- 
nemens  de  l'histoire  politique  et  religieuse  de  l'islamisme. 

Le  troisième  fragment  appartient  encore  à  la  description  des  rues  du 
Caire.  A  l'occasion  d'une  rue  nommée  la  rue  du  Cafourî,  Makrizi  donne 
l'histoire  de  l'eunuque  Cafour,  qui  d'esclave  étoit  devenu  gouverneur  ou 
plutôt  souverain  de  l'Egypte,  dans  les  dernières  années  qui  précédèrent 
l'invasion  de  cette  contrée  par  les  Falimiles.  Cet  esclave  couronné,  moins 
célèbre  par  ses  talens  et  par  ses  crimes  que  par  les  vers  de  Moténabbi, 
qui,  après  avoir  capté  sa  faveur  par  des  flatteries  sans  mesure,  en  a  fait 
ensuite  l'objet  de  ses  plus  amères  satires,  possédoit  un  jardin,  lequel, 
long- temps  après,  devint  fameux  par  la  culture  du  chanvre,  et  par  la 
passion  des  Egyptiens  pour  les  préparations  enivrantes  qu'on  fait  avec 
la  feuille  ou  le  jus  de  ce  végétal.  Makrizi,  à  cette  occasion,  rapporte 
plusieurs  pièces  de  vers  faites  pour  célébrer  les  vertus  de  cette  plante, 
et  pour  déplorer  les  rigueurs  exercées  par  l'autorité  contre  sa  culture 
et  son  usage.  Ce  morceau  forme  un  supplément  à  l'un  des  articles  con- 
tenus dans  le  premier  volume  de  la  Chrestomathie  :  c'est  sans  doute  ce 
qui  a  déterminé  le  choix  de  M.  de  Sacy,  et  l'on  ne  peut  que  lui  en 
savoir  gré.  . .  ;<  'tfîv 

Enfin  un  dernier  fragment  de  Makrizi  a  un  objet  plus  grave.  II  s'agit 
des  changemens  apportés  dans  l'administration  de  la  justice  et  dans 
les  attributions  des  kadhis  en  Egypte,  par  la  révolution  politique  qui 
soumit  ce  pays  au  gouvernement  militaire  des  descendans  de  ces  Mogols 
et  de  ces  Turcs  qui,  sous  Djenghiz-khan  et  ses  enfans,  avoient  inondé 
l'Asie  occidentale.  Par  suite  de  cette  révolution,  les  kadhis  perdirent 
presque  toute  leur  autorité;  et  la  connoissance  de  toutes  les  affaires, 
et  sur-tout  celle  des  crimes  et  des  délits  considérés  comme  des  infrac- 
tions aux  lois  du  conquérant  mogol ,  fut  dévolue  aux  chambellans  des 
suhans.  On  doit  bien  penser  qu'un  semblable  changement  n*étoit  con» 
forme  ni  aux  intérêts  du  peuple ,  ni  à  l'esp/it  de  la  religion  musulmane. 

A  cette  occasion,  Makrizi  entre  dans  des  détails  très-curieux  sur  le 
code  ou^^j-^  de  Djenghiz-khan.  Les  dispositions  de  ce  code  sont  pres- 
que toutes  relatives  à  l'exercice  de  la  justice  criminelle.  Déjà  M.  Langlès, 
et  M.  Mouradgea  d'Ohsson  dans  son  Histoire  des  Mogols ,  en  avoient 
fait  connoître  une  bonne  partie.  Toutefois  on  est  bien  aise  de  les  trouver 
ici  en  entier,  avec  le  texte  de  Makrizi. 

II  y  a  dans  ce  morceau  une  observation  de  Makrizi  fort  digne  de 
remarque,  au  sujet  du  mot  iuL«,  qui  pourroit  être  très  -  naturelle- 
ment dérivé  de  la  racine  arabe  J.L ,  et  qui  s'emploie  habituellement 
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dans  le  sens  de  gouvernement ,  administration,  et ,  d'une  manière  spéciale, 
pour  l'exercice  de  la  justice  criminelle.  Si  l'on  en  croit  Makrizi ,  ce  mot 
auroit  une  origine  mogole,  et  ne  seroit  qu'une  altération  du  mot  mogoi 
yasa,  nom  qu'on  donnoit  au  code  de  Djenghiz-fchan.  Abou'fmahasen , 
dans  un  passage  que  M.  de  Sacy  a  eu  soin  de  rapporter  dans  ses  notes, 
rend  cette  étymologie  plus  vraisemblable ,  en  dérivant  ce  mot  de  sih , 
qui  en  persan  veut  dire  trois,  et  àQ yasa.  Suivant  lui,  le  conquérant 
mogoI,  ayant  divisé  son  empire  entre  ses  trois  fils,  fit  faire  trois  exem- 
plaires de  son  code,  qui ,  en  conséquence  de  cela,  fut  appelé  sihyasa, 
et  par  corruption  siyasa,  c'est-à-dire  les  trois  codes.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  étymologie,  il  est  très-vraisemblable  que,  comme  le  dit  Ma- 
krizi, ce  code,  tout-à-fait  approprié  à  un  gouvernement  militaire  et 
despotique,  contribua  beaucoup  à  altérer  les  principes  de  la  justice  mu- 
sulmane, bien  plus  favorables  à  la  liberté  civile  et  à  la  conservation 
des  droits  des  citoyens.  v»  i  ,.  .•   ,      J 

Les  deux  pièces  nouvelles  extraites  du  recueil  des  Druzes  ne  nous 
arrêteront  pas  long-temps.  Elles  sont  adressées  aux  femmes  initiées 
aux  dogmes  de  cette  secte;  et  l'auteur  de  ces  deux  pièces,  quel  qu'il 
soit ,  leur  reproche  d'avoir  prêté  l'oreille  aux  discours  d'une  femme  à 
laquelle  il  prodigue  les  épithètes  les  plus  injurieuses ,  et  qu'il  accuse 
d'avoir  altéré  Jes  dogmes  de  la  religion  unitaire.  II  parort  aussi  qu'elfe 
avoit  autorisé  des  pratiques  licencieuses  et  contraires  aux  mœurs;  mais 
l'auteur  ne  s'exprime  à  cet  égard  qu'en  termes  généraux.  Ces  deux  lettres 
n'ont  aucune  date  ;  mais  elles  paroissent  devoir  être  postérieures  à  la 
mort,  ou,  pour  parler  le  larjgage  des  Druzes,  à  la  disparition  de 
Hakem.  Quoique  les  nombreux  fragmens  des  livres  de  cette  secte, 
publiés  par  M.  de  Sacy,  les  notes  qu'il  y  a  jointes,  et  les  mémoires 
séparésr  dans  lesquels  il  a  traité  spécialement  de  quelques  -  uns  dts 
dogmes  ou  de  quelques-unes  des  pratiques  religieuses  ou  supersti-r 
tieuses  des  Druzes ,  aient  répandu  beaucoup  de  jour  sur  l'histoire  de  ce 
bizarre  système  de  religion ,  il  est  cependant  bien  à  désirer  qu'il  se  dé- 
termine enfin  à  faire  jouir  le  public  de  son  Histoire  de  la  religion  des 
Dru:^es,  à  laquelle  il  a  consacré  plusieurs  années  de  travail,  et  qui,  à 
en  juger  par  les  autres  ouvrages  sortis  de  la  plume  savante  de  notre 
célèbre  orientaliste,  ne  pourra  qu'ajouter  encore  à  sa  haute  renommée. 

Les  fragmens  empruntés  aux  Prolégomènes  historiques  d'Ebn-Khal- 
doun  sont  divisés  en  deux  articles.  Le  premier  contient  ce  qui  est  re- 
latif à  la  fabrication  des  monnoies ,  et  aux  étoffes  dans  le  tissu  desquelles 
on  figuroit  des  légendes  contenant  les  noms  des  princes,  leurs  surnoms 
et  leurs  titres ,  ce  qu'on  désignoit  sous  le  nom  de  tira-^  jL^  ;  le  second 
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a  pour  objet  l'histoire  de  l'écriture  chez  les  Arabes,  et  les  variations 
qu'elle  a  éprouvées.  Mais  il  faut  renoncer  à  faire  connoître  par  une  ana- 
lyse nécessairement  très-bornée  ces  fragmens,  également  intéressans,  et 
par  les  notions  historiques  qu'ils  contiennent ,  et  par  l'esprit  de  critique 
de fauteur,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer  dans  notre  pre- 
mier article  (i) ,  se  distingue  éminemment,  sous  ce  point  de  vue,  de 
îa  foule  des  écrivains  arabes.  t  '?.  "•  *^. 

On  en  trouve  une  preuve  bien  frappante  dans  le  dernier  fragment, 
où  Ebn-Kaldoun,  parlant  des  fautes  d'orthographe  qui  s'étoient  glissées 
dans  les  premiers  exemplaires  de  l'AIcoran ,  et  que  la  superstition  des 
siècles  suivans  a  consacrées ,  s'exprime  ainsi  :  "^    ;• 

«  Gardez-vous  bien  de  prêter  l'oreille  k  ce  que  disent  à  ce  sujet  des 
»  hommes  irréfléchis ,  qui  prétendent  que  les  compagnons  du  prophète 
»  connoissoient  très^bien  les  règles  de  l'écriture,  et  que,  quant  aux 
»  passages  où  leur  manière  d'écrire  semble  s'éloigner  des  règles ,  ce  né 
33  sont  pas,  comme  on  se  i'imagine  communément,  autant  d'erreurs, 
»  mais  que  chacune  de  ces  déviations  des  règles  a  sa  raison.  »  \ 

Ebn-Kaîdoun  donne  quelques  exemples  des  fautes  d'orthographe  dont 
il  est  question,  et  du  sens  mystérieux  qu'on  y  attachoit;  puis  il  continué 
ainsi  :    .   '-  ■   ,  T  -   .   •  -   ;  -:  -'  a,  -  '  ":■   '  -  j-- 

«  Ce  sont  là  des  assertions  gratuites  et  dénuées  de  tout  fondement.  Ifs 
»  n'ont  eu  recours  à  de  pareilles  subtilités  que  parce  qu'ils  se  sont  imaginé 
»  qu'ils  écarteroient  par  ce  moyen  des  compagnons  du  prophète  tout 
33  soupçon  d'erreurs  et  de  fautes  contraires  aux  règles  del'orthographe  ;  ils 
53  ont  cru  que  l'orthographe  étoit  une  perfection  ,  et  ils  n'ont  pas  voulu 
33  qu'on  pût  croire  que  cette  perfection  manquât  aux  compagnons  du 
33  prophète  :  ils  ont  donc.  .  .  .  cherché  des  prétextes  pour  justifier  ce 
33  qui  dans  l'écriture  de  l'AIcoran  s'éloignoit  des  règles  ordinaires.  Mais 
33  cela  n'est  pas  vrai.  Sachez  donc  que ,  par  rapport  aux  compagnons 
a»  du  prophète,  l'écriture  n'étoit  pas  une  perfection,  puisque  cet  art  est 
>3  un  de  ceux  qui  appartiennent  à  fa  civilisation  des  villes. ,  .  . ,  comme 
>3  nous  l'avons  établi  précédemment.  La  perfection  dans  les  arts  est  une 
>3  perfection  relative  et  non  absolue ,  puisque  son  absence  ne  porte  aucun 
33  préjudice  en  ce  qui  concerne  la  religion  et  les  vérités  morales  :  cette 
'  33  ignorance  n'a  d'effet  que  sur  les  moyens  de  gagner  sa  vie ,  en  raison  de 
33  la  civilisation  et  du  secours  réciproque  qu'on  trouve  dans  cet  art  pour 
3>  se  communiquer  ses  pensées.  Le  prophète  ne  savoit  ni  lire  ni  écrire; 
>3  et  c'étoit  h  son  égard,  relativement  k  sa  position  et  k  son  entier  dénué- 

(j)  Journal  des  Savans ,  cahier  de  février  1829, 
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»  ment  de  tous  les  arts  industriels,  qui  sont  les  moyens  de  subsistance  et 
»  de  civilisation,  une  perfection  ;  au  contraire,  ce  ne  seroit  pas  une  perfec- 
»  tion  pour  nous.  La  raison  en  est  qu'il  éioit  uniquement  en  rapport  avec 
»  Dieu ,  et  que  nous  devons  nous  aider  les  uns  les  autres  relativement  à 
»  ïa  vie  mondaine;  ce  qui  est  l'objet  naturel  de  tous  les  arts  et  même 
Ji»  des  sciences  de  convention.  Pour  le  prophète,  tout  au  contraire  de 
»  nous,  la  privation  de  toutes  ces  connoissances  étoit  une  perfection.  » 
ru-Ce  fragment  d'Ebn-Khaldoun  comprend  un  petit  poëme  didactique 
siir  l'art  de  l'écriture  et  les  moyens  que  cet  art  met  en  usage. 
:    Les  poëmes  contenus  dans  ce  second  volume  appartiennent  tous ,  si 
l'on  en  excepte  celui  de  Tantarani,  à  cette  ancienne  poésie  arabe  que 
M.  de  Sacy  a  si  bien  caractérisée  dans  son  Discours  sur  l'utifité  de  l'étude 
de  la  poésie  arabe  (  i  ).  Ceiui  d'Ascha ,  le  seul  qui  ne  fût  pas  dans  la  pre- 
mière édition ,  semble  tenir  le  milieu  entre  la  fierté  un  peu  sauvage  de 
Schanfara  et  les  tableaux  animés  et  gracieux  en  même  temps  de  Nabéga 
Dhobyani.  Ascha  se  propose  de  repousser  les  insultes  dont  sa  tribu  a 
été  injustement  accablée  par  un  étranger,  et  i(  rappelle  tous  ses  titres 
à  la  gîoire,  et  toutes  les  occasions  où  elfe  a  signalé  sa  valeur  ;  mais  avant 
d'en  venir  là,  if  chante  la  belle  Horaïrèh,  l'objet  de  ses  amours,  et  H 
se  plaint  de  son  indifférence  et  de  ses  rigueurs.  Puis  il  rappelle  avec 
complaisance  les  jours  qu'il  a  passés  à  table  avec  les  compagnons  de 
ses  plaisirs;  car,  dit-il,  «  ies  plaisirs  prolongés  et  les  passe-temps  amou- 
»  reux  doivent  être  comptés  aussi  au  nombre  des  leçons  de  l'expé- 
»  rience.  »  La  description  courte,  mais  pittoresque,  de  sa  monture; 
celle  d'une  habitation  déserte  qu'il  a  traversée  pendant  une  nuit  obscure , 
sans  redouter  ni  les  embûches  d'un  ennemi,  ni  les  sifflemens  des  iltau- 
vais  génies  ;  enfin  la  peinture  d'un  orage ,  et  l'énumération  des  lieux 
que  la  nue,  en  crevant,  a  inondés  de  ses  eaux,  occupent  successivement 
le  poëte,  et  fixent  l'attention  de  ceux  qui  l'écoutent,  jusqu'au  moment 
où,  abandonnant  ces  tableaux  épisodiques^  et  sûr  désormais  de  ne  pas 
s'adresser  en  vain  k  ceux  dont  il  a  captivé  l'imagination,  il  entre  brus- 
quement dans  son  sujet ,  et  s'écrie  : 

«  Va  porter  ce  message  de  notre  part  à  Yézid ,  fils  de  Schéiban  ;  dls- 
»  lui  :  Ne  cesseras-tu  point,  Abou-Thobaïr ,  de  te  livrer  aux  emporte- 
»  aiens  de  la  colère  qui  te  dévore  î  Ne  finiras-tu  point  de  porter  la 
»  cognée  sur  l'arbre  de  notre  honneur!  Tes  efiforls  pour  lui  nuire  seront 
j»  vains,  aussi  long-temps  que  les  chameaux  épuisés  de  fatigue  feront 
3>  entendre  leurs  sourds  gémissemens. 


(j)  Journal  asiatique ,  tome  VIII,  pag.  3:11  et  suiv. 
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»  J'en  jure,  dit  encore  Iç  poe té,  p^r  celui  vers  le  sanctuaire  duqueï 
5>  se  dirigent  les  pas  accélérés  des  chameaux  qui  précipitent  leur  course, 
35  et  les  troupeaux  destinés  à  de  pieux  sacrifices ,  si  vous  tuez  un  de  nos 
35  chefs  ailleurs  que  sur  le  champ  de  bataille ,  nous  en  tirerons  ven- 
»  geance ,  et  un  sang  non  moins  précieux  sera  versé  par  nos  mains.  î> 

Un  autre  passage  de  ce  poëme,  celui  dans  lequel  Ascha  se  plaint 
de  l'indifFérence  de  s»  maîtresse  et  des  caprices  de  l'amour,  offre  un 
tel  point  de  ressemblance  avec  une  petite  pièce  grecque  de  Moschus 
remarquable  par  sa  délicatesse,  et  une  épigramme  sanscrite  deBartriharîr 
poète  indien,  frère  du  célèbre  Vicramâditya,  qui  florissoit  cinquante-sixi 
ans  environ  avant  notre  ère,  que  je  ne  puis  m'einpêcher  d'en  faire  ici 
le  rapprochement.  Je  ne  doute  pas  que  ie  lecteur  ne  trouve  un  irès-i 
grand  plaisir  dans  la  comparaison  de  ces  difîerens  morceaux ,  que  Ton 
seroit  tenté  de  considérer  comme  copiés  l'un  sur  l'autre ,  si  tout  ne  sem- 
bloit  se  réunir  pour  prouver  l'impossibilité  d'un  plagiat  entre  trois 
poètes ,  l'un  indien ,  l'autre  grec ,  et  le  troisième  arabe ,  qui  très-proba- 
blement n'ont  point  eu  connoissance  de  leurs  compositions  respectives. 
II  faut  donc  tout  simplement  attribuer  une  telle  coïncidence  à  la  nature 
même  du  cœur  humain,  auquel,  dans  tous  les  pays  du  monde,  la  passion^ 
dans  des  situations  analogues,  inspire  une  seule  et  même  manière  de 
sentir  et  de  s'exprimer. 
;t<Voîci  les  vers  d' Ascha  : 
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«  Un  regard  fortuit  a  produit  la  flamme  dont  je  suis  eonsumiê,  tandis 
»  que  le  cœur  de  Horaïrèh  brûle  pour  un  homme  qu'éloignent  d'elle 
»  d'autres  amours.  Celui-ci,  k  son  tour,  est  l'objet  d'une  autre  passion 
>3  qui  ne  lui  inspire  que  de  l'indifférence  ;  et  Tamante  qu'il  méprise,  eause^ 
»par  ses  dédains,  la  mort  d'un  de  ses  proches  follement  épris  de  se^ 
»  charmes.  Moi  aussi,  je  suis  aimé  jpar  une  femme  qui  n'a  point  d^a^ 


r 


>i  traits  pour  moi  :  ainsi  un  attachement  malheureux  nous  réunit  tous 
3j  dans  un  sort  commun.  Soumis  aux  mêmes  tourmens,  chacun  de  nous, 
•>3  proche  ou  éloigné  de  l'objet  de  ses,  feux,  est  victime  de  son  amour, 
9>  et  est  pris  dans  des  filets  semblables  à  ceux  dans  lesquels  il  ùeizt  un 
»  autre  captif,  m  (  Traduct.  de  M,  de  Sacy.  ) 
i3vldylle  de  IVloschuè^'5^^t|i3rr»9i!>KK  .^^ 

2K/oTHTa  IatÙpcû  ,  ^âcrvooç  Jl^  iTrîfxtivctro  AwJct* 
Q.Ç    Ayco  T  riatffit,  Torof  'S.ctrvpoç   ^Kiyiv   Aya 

^      ^  '  IN         x^  /  .      "  /'    '  /  ,       .    ^~  'ifî^îl   - 

Ka/    Auàct  Xetrvpio-Kov'   tpaç   dl  ècr^v^èT    a/ucot^a,  .^ 

...  TavTct  }^iy(ù    7ra.<nv  Tct  S'iS'ayfxcVTat,   to7ç    avipuçotÇy 

'^*^«  Le  dieu  Pan  dépérissoit  pour  Echo,  qui  habitoit  dans  son  voisinage  ; 
i>  njais  la  nymphe  rafFoIoit  d'un  jeune  satyre  rempli  de  pétulance,  et 
»  celui-ci  étoit  éperdu  de  Lydée.  Autant  Écho  enflammoit  le  dieu ,  au*- 
»  tant  le  satyre  embrasoit  la  nymphe,  tout  autant  Lydée  faisoit  le  sup- 
»  plice  du  satyre.  Ainsi  l'Amour  se  jouoit  de  leurs  désirs  contraires  ;  et 
3>  grâce  à  son  caprice ,  autant  l'amant  portoit  de  haine  à  son  amante , 
s>  autant  avec  justice  il  fen  éprouvoît  à  son  tour  de  la  part  de  l'objet 
y>  aimé.  '  "*  >;.'j^  .*i.ùî|'j  çô^mùm  p,^»-*. 

»  Instruits  par  ces  exemples,  ô  vous  qui  êtes  encbfê  étrangers  à 
»  l'amour  {  quand  un  jour  vous  serez  blessés  de  ses  traits  ) ,  aimez  avec 
y»  ardeur  vos  maîtresses,  si  vous  voulez  être  payés  de  retour.  »    icvAx  4r  . 
^  r  3Épigramnie  de  Bartrihari  : 

ra^  rïïw  rra  ^^^  ^ïïra  ^m\\  lâC^IJ 

c  ;w  Celle  qui  sans  cesse  occupe  ma  pensée  n'a  que  de  l'aversion  pour 
»>;moi,  tandis  qu'elle  aime  un  rival  qui  de  son  côté  brûle  pour  une 
?>  indifférente  :  et  ne  voilh-t-il  pas  qu'une  autre  femme  que  je  ne  purs 
>>  §ouJirii:.s-ç§t,pyi§^4'iV^e  i^n?  pa^§jbn  pour  moi  !  Mille  fois  donc  ma- 
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»  lédiction  et  sur  celfe-Ià  et  sur  celui-là  et  sur  l'Amour,  et  sur  celle-ci 
>5  et  sur  moi-même  !  » 

^7  Les  morceaux  de  poésie  qui  occupent  une  grande  partie  du  troisième 
volume ,  sont  en  général  d'un  genre  bien  différent  :  ils  ont  pour  auteurs 
trois  poètes  très-célèhres ,  connus  communément  sons  les  noms  de 
Mùîênahbi,  d'Aboulola,  ou  plus  exactement,  comme  ie  fait  observer 
M.  de  Sacy,  Aboulala  et  Ebn-Faredh  ou  Omar,  fils  de  Faredh,  Le 
savant  éditeur  de  ce  recueil  a  ajouté,  dans  cette  seconde  édition,  un 
nouveau  poëme  de  Moténabbi  h  ceux  qu'il  a  voit  publiés  dans  la  pre- 
înière,  et  quelques  petites  pièces  détachées.  Le  poëme  dont  cette  nou- 
velle édition  a  été  enrichie  est  consacré,  comme  fes  autres,  par  la  muse 
vénale  de  Moténabbi,  à  chanter  les  exploits  de  Séif-eddaula ;  mais  un 
avantage  qui  lui  est  particulier,  c'est  qu'il  commence  par  une  sorte  de 
prologue  pris  dans  la  vie  Commune,  et  étranger  au  sujet  du  poème; 
ce  qui  le  rapproche  plus  que  les  autres  de  la  vraie  poésie  des  Arabes. 
;Ony  trouve,  ce  qui  est  rare  dans  fes  poésies  de  Moténabbi,  cette  pein- 
ture gracieuse  qui  n'est  point  défigurée  par  des  hyperboles  outrées, 
comme  il  arrive  souvent  à  natre  poète  : 

'  .€<  Ils  sont  encore  présens  à  ma  mémoire,  les  champs  situés  entre 
»  Odhaïb  et  Barik ,  ces  lieux  illustrés  par  les  exploits  de  nos  lances  et 
M  l'impétuosité  de  nos  coursiers,  et  la  société  de  ces  hommes  qui  égor- 
»  geoient  les  ammaux  qu'ils  avoient  pris  à  la  chasse  avec  les  fragmens 
>3  des  mêmes  épées  qui  s'étoient  brisées  sur  les  crânes  de  leurs  enne- 

>5  mis C'est  ik  qu'une  jeune  fille  pleine  d'appas,  dont  les  promesses 

o3  mensongères  semblent  ornées  de  tous  les  charmes  de  la  sincérité, 
»  dont  le  souvenir  éloigne  le  sommeil  des  paupières  de  ses  amans  et 
33  fait  périr  leurs  corps  de  langueur,  dont  l'aspect  a  l'éclat  du  soleil  et 
33  l'haleine  l'odeur  du  musc ,  a  rempli  ma  coupe  du  yin  de  Kotrobbol  ; 
33  c'est  là  que  ce  jus  délicieux  m'a  été  présenté  par  un  échanson  rempli 
33  de  grâces,  qui,  par  la  bonté  de  son  ame,  se  fait  aimer  de  tous  les 
33  hommes  sensés  et  vertueux ,  tandis  que  la  beauté  de  ses  traits  inspire 
33  \\ne  passion  violente  aux  amateurs  de  la  volupté.  Son  esprit  est  orné 
3>  par  l'étude  ;  et  quand  ses  doigts  parcourent  fes  cordes  de  :  son  luth , 
33  il  rend  ceux  qui  l'écoutent  sourds  à  tous  autres  accens.  Il  chante  tout 
»  ee  qui  s'est  passé  depuis  ie  siècle  d'Ad  jusqu'à  lui;  et  cependant ,  à 
X»  f  éclat  de  ses  joues  que  recouvrent  les  boucles  qui  naissent  sur  ses 
»  tempes,  on  reconnoît  qu'il  touche  h  peine  aux  années  de  Ja  virilité.  3> 
'A  ce  tableau  succèdent  quelques  sentences  morales,  qui,  au  jugement 
'd*un  commentateur,  n'ont  pas  assez  de  liaison  ni  avec  ce  qui  précèdey 
ni  avec  ie  principal  sujet  du  poëme.  II  ne  seroit  cependant  pas  difficile 
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de  faire  voir  qu'elles  forment  une  transition  assez  heureuse  entre  c« 
prélude,  si  je  puis  employer  ce  terme,  et  les  reproches  adressés  par 
ïe  poëte  aux  tribus  arabes  du  désert  qui  ont  manqué  de  foi  à  Séif-ed- 
daula,  reproches  qui  amènent  le  récit  de  leur  défaite  et  de  la  victoiie 
que  ce  prince  a  remportée  sur  elles  ;  mais  ces  développemens  nous 
enlraîneroient  trop  loin. 

Abou'fala  n'étoit  pas  entièrement  inconnu  aux  orientalistes  de  l'Eu- 
rope ;  un  de  ses  poèmes  se  trouve  joint  à  l'une  des  éditions  de  la  gram- 
inaire  arabe  d'Erpenius.  Ce  j)oëte  faisoit  le  plus  grand  cas  des  poésies 
de  Moténabbi,  qu'il  a  même  commentées;  et,  suivant  M.  de  Sacy, 
«  on  ne  sera  pas  étonné  de  ce  jugement ,  si  Ton  fait  attention  qu'Abou'I- 
n  ala  semble  avoir  pris  Moténabbi  pour  modèle,  et  que,  s'il  fui  rest- 
»  semble  par  une  grande  connoissance  de  la  langue  arabe,  on  diroît 
»  aussi  qu'il  a  pris  à  tâche  d'enchérir  sur  les  hyperboles ,  sur  la  bizarrerie 
>3  de  ses  comparaisons,  et  le  mauvais  goût  de  ses  trop  fréquens  jeux 
>3  de  mots.  » 

Au  surplus,  les  poésies  d'Abou'Iaîa,  qui  composent  le  recueil  intitulé 
ù^'^\  iiiL«,  c'est-à-dire,  l'Etincelle  qui  tombe  du  briquet,  sont  l'ouvrage 
de  fa  jeunesse  de  ce  poëte,  qui,  à  ce  qu'il  paroît,  dans  un  âge  pfus 
Hliir,  n'en  faisoit  pas  grand  cas. 

'^'  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  Omar,  fils  de  Faredh,  poëte  mys- 
tique ,  dont  M.  de  Sacy  lui-même,  il  n'y  a  pas  long- temps ,  a  apprécié 
le  mérite  dans  ce  Journal,  en  rendant  compte  de  X Anthologie  arabe  de 
M.  Grangeret  de  la  Grange  (i), 

ï»!;  Au  choix  de  poésies  de  Moténabbi ,  d'Abou'Iaîa  et  d'Ebn- Faredh, 
succèdent  deux  séances  de  Hariri  qui  avoient  déjà  paru  dans  la  première 

N  édition,  puis  un  choix  de  séances  de  Hamadani  ou  Bedi-uizéman,  écri- 
vain ingénieux,  qui  a  servi  de  modèle  à  Hariri.  On  a  quelque  plaisir 
à  comparer  ces  deux  écrivains  :  pour  Hariri,  on  a  le  recueil  entier  de 
ses  séances i  publié  avec  un  commentaire  choisi  par  M.  de  Sacy,  chef- 
d'œuvre  d'érudition  orientale,  qui  probablement  ne  sera  jamais  surpassé  ; 
et  pour  Hamadani ,  on  peut  joindre  aux  fragmens  qui  se  trouvent  dans 
la  Chrestomaihie  ceux  que  M.  de  la  Grange  a  fait  entrer  dans  son  An- 
thologie. Nous  nous  bornerons  à  consigner  ici  le  jugement  qu'en  porte 
M.  de  Sacy.  «  II  y  a ,  dit-il ,  le  plus  grand  rapport  entre  Hamadani 
w  et  Hariri,  soit  pour  le  choix  des  sujets  et  des  pensées,  soit  pour  la 
«manière  de  les  exprimer;  mais  les  séances  de  Hamadani  sont  beau- 

■*'r         I    r  iK     ■     „  I        r  I  II     ...  ■ ■  .  .1.1  I  II 

h)  Voyez  Journal  des  Savans ,   année   182&,   cahier  d'août,   pages  4^ 
4  '  fi  suiv»  '        :  .       , 
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»  coup  plus  courles  que  celles  de  Hariri ,  et  par-là  même  peut-être  me-» 
y*  ritent-elles  quelque  préférence  :  on  y  sent  moins  l'afFectation  d'em#^ 
>>  ployer  tout-h-Ia~fois  toutes  les  richesses  de  la  langue  et  toutes  ies 
5ï  ressources  de  la  rhétorique.  On  ne  peut  nier  cependant  qu'il  n'y  ait 
a>  plus  d'art  dans  celles  de  Hariri,  »  II  ne  faut  pas  oublier  que ,  dans  tout 
ce  qui  est  commun  à  ces  deux  écrivains,  soit. pour  le  fond,  soit  pour 
la  forme,  la  priorité  de  l'invention  appartient  à  Hamadani. 
~  La  septième  séance  de  Hariri  et  la  douzième  de  Hamadani  ayant  pré- 
cisément le  même  sujet,  chacun  peut,  même  sans  savoir  l'arabe,  recon- 
jioître  cojnment  Hariri  a  imité  son  modèle  et  enrichi  son  sujet  de 
nouveaux  ornemens.  Le  soi-disant  aveugle  de  Hariri ,  après  avoir  esca- 
moté l'argent  des  dupes  dont  il  a  ému  la  compassion ,  s'excuse  en  disant: 

ce  Puisque  le  sort,  père  de  tous  les  humains,  a  pris  à  tâche,  dans  ses 
*5  démarches  et  dans  sa  conduite,  de  s'aveugler  peur  ne  pas  voir  le  droit 
»  chemin  ,  je  l'ai  imité  en  contrefaisant  l'aveugle,  en  sorte  qu'on  jugeroit 
»  que  je  le  suis  véritablement.  Qu'un  enfant  agisse  comme  son  père; 
»3  cela  n'a  rien  de  surprenant,  » 

Celui  de  Hamadani,  reconnu  par  le  personnage  qui  raconte  ses 
aventures,  et  qui  veut  tirer  de  lui  l'aveu  qu'il  est  Abou'lfath  Escandéri» 
lui  répond  : 

■  «Non,  je  suis  Abou-Kalamoun  »  (  c'est-k-dire ,  ou  le  caméléon ,  ou 
une  étofîè  qui  semble  changer  de  couleur  suivant  les  divers  reflets  de 
iumière  )  ;  «  je  change  continuellement  de  couleur.  Ne  crains  point  dfe 
»  choisir  un  métier  bas  et  abject  ;  car  rien  n'est  plus  bas  que  le  temps 
M  qui  décide  de  ton  sort.  Pousse  le  temps  avec  la  sottise ,  puisque  le 
■33  temps  est  un  étourdi  qui  agit  à  l'aventure.  Ne  te  laisse  pas  décevQ». 
>3  ])ar  la  raison;  il  n'y  a  de  véritable  raison  que  la  folie.  3>  V" 

Dans  cette  seconde  édition,  comme  dans  la  première,  M.  de  Sacy  a 
terminé  son  recueil  par  un  choix  de  lettres  et  autres  pièces  diploma- 
tiques. Mais  on  remarque  ici,  parmi  ces  pièces,  une  proclamation  dugé- 
mcraî  en  chef  de  r armée  française ,  datée  d'Alexandrie  le  13  messidor  an  6 
[16  juillet  1798  ] ,  qui  ne  ne  se  trouvoit  point  dans  la  première  édition. 
Il  faut  voir  dans  \q%  notes  cfe  M.  de  Sacy  l'anecdote  relative  à  la  publi- 
cation de  cette  pièce.  C'est  dans  cette  proclamation  que  le  général  en 
chef  adressoit  ces  paroles  aux  habitans  de  l'Egypte  : 

«  Peuples  de  l'Egypte,  on  vous  dira  que  je  viens  pour  détruire  votre 
»  religion;  ne  le  croyez  pas  :  répondez  que  je  viens  pour  restituer  vos 
-ai  droits ,  punir  les  usurpateurs ,  et  que  je  respecte  plus  que  les  Mamç/^ 
»  loues,  Dieu,  son  prophète  et  i'AIcoran.  >^  vrwl^'î.r^^^ 

C'est  encore  là  qu'il  f'exprimoit  ainsi  :  î- 
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«Khadhis»  schéikhs,  imans,  tchorpjajis  ,  dites  au  peuple  qite  nous 
»  sommes  aussi  de  vrais  musulmans.  N'est-ce  pas  nous  qui  avons  détruit 
»  le  Pape,  qui  disoit  qu'il  falloit  faire  la  guerre  aux  musulmans!  N'est- 
«  ce  pas  nous  qui  avons  détruit  les  chevaliers  de  Malte,  parce  que  ces 
«insensés  croyoient  que  Dieu  vouloit  qu'ils  fissent  la  guerre  aux  mu- 
»  sulmans  !» 

M.  de  Sacy  a  conservé  dans  cette  seconde  édition  l'extrait  du  Livre 
des  merveilles  de  la  nature,  de  Kazwini ,  auquel  il  avoit  bien  voulu 
donner  place  dans  la  première,  et  qu'il  avoit  enrichi  personnellement 
de  quelques  notes  pleines  d'intérêt.  Jl  a  traité  de  nouveau  la  question 
relative  au  véritable  auteur  de  ce  livre  et  à  ses  diverses  éditions,  et 
exprime  ainsi  !e  résultat  auquel  l'ont  conduit  ses  recherches  :         V   , 

«  Il  est  presque  impossible  de  ne  pas  supposer ,  d'après  tant  de 
M  variations  dans  les  noms,  les  prénoms  et  les  surnoms  qu'on  donne 
»  à  l'auteur  du  livre  intitulé  Adjdib  almakhloukat ,  que  deux  savans 
»  ont  contribué  à  cet  ouvrage;  que  l'un  se  nommoit  Mohammed ,  et 
»  l'autre  Zacariyya;  et  que  tous  deux  portoîent  le  surnom  de  Kazwini, 
»  comme  nés  à  Kazwin  ou  habiians  de  cette  ville.  Les  copistes  ont  pu 
»  augmenter  la  confusion ,  en  écrivant  Afahmoud  pour  Mohammed, 
»ou^/j-  d'Abd-allah  ta]  o->^  ^\  pour  Ahou-Abd-allah  wiî  c^  y\. 
»  Sx  cet  ouvrage ,  dans  l'état  où  nous  l'avons,  est  le  fruit  du  travail  de 
»  deux  auteurs ,  il  me  paroît  que  Zacariyya  est  celui  qui  y  a  mis  la 
»  dernière  main ,  et  que  c'est  pour  cela  que  son  nom  a  prévalu  sur 
>»  celui  de  Mohammed,  On  pourrroit  même  conjecturer  que  Zacariyya 
»  auroit  été  le  fils  de  Mohammed  Kazwini.  »         -"^    ^^ 

Ce  troisième  tome  se  termine  par  des  additions  aux  notes  des  trois 
volumes  de  cet  important  recueil. 

En  terminant  cette  notice,  nous  devons  faire  observer  que,  dans 
toutes  les  parties  de  l'ouvrage,  ces  notes  historiques,  philologiques  et 
critiques,  ont  été  considérablement  augmentées,  sur-tout  de  rensei-; 
gnemens  relatifs  à  l'histoire  littéraire  ;  que  par-tout  la  mesure  des  vers 
a  été  indiquée,  ce  qui  est  une  amélioration  très-importante j  enfin  que 
\Qi  tables  des  matières  ont  été  rédigées  d'après  un  système  et  avec  un 
soin  qui  en  rendent  l'usage  très-facile,  et  feur  assurent  un  haut  degr4 
d'utiliié, 

CHÉZY. 
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Fa  V NE  de  Matne-et-Loîre ,  ou  Description  mêîhodtriue  des 
ûiiiniûux  qu'on  rencontre  dans  toute  l'étendue  du  département 
de  Maine-et-Loire  t  tant  sédentaires  que  de  passage ,  avec 
des  observations  sur  leurs  mœurs,  leurs  habitudes ,  &c,  &c. , 
et  avec  des  figures  dessinées  d'après  nature;  par  M.  Millet, 
membre  de  la  Société  d'agriculture ,  sciences  et  arts  d'Angers , 

.  de  celle  d'horticulture  de  Paris ,  des  Sociétés  linnéenes  de  Bor- 
deaux et  de  Paris  ;  de  la  Société  académique  de  la  Loire- 

'H'^fférieiire.  A  Paris,  chez  Rosier,  libraire,  rue  Montmartre,' 
n.**  68;  à  Angers,  chez  L.  Pavie,  impr.-iib, ,  rue  Saint- 

,    Laud  ;   1828. 

^i  •'  ' 

;   Une  branche  de  îa  statistique  d'un  pays  a  pour  objet  son  histoire  natu- 

reîle.  Le  département  de  Maine-et-Loire,  qui  portoit  autrefois  le  nom 
d'Anjou,  n'avoit  pas  encore  été  examiné, sous  ce  rapport,  comme  il  auroit 
dû  l'être;  seulement  il  y  avoit  eu  plusieurs  Flores  de  cette  contrée,  et  un 
travail  sur  les  mollusques  terrestres  et  fluviatiles  ;  le  reste  étoit  négligé 
ou  différé.  Trois  personnes  éclairées,  savoir,  MM.  Coùrtillé,  Desvaux 
et  Millet,  se  sont  partagé  ce  qui  restoit  à  ^rre.  M.  Courtillé  décrira 
les  rtisectes  ;  MM.  Desvaux  et  Millet,  la  minéralogie  et  la  géognosie. 
Le  dernier  s'est  chargé  seul  de  la  Faune*,  c'est-à-dire,  de  l'histoire  natu- 
relle des  animaux  vertébrés  et  invertébrés  :  il  présente  aujourd'hui  ce 
qui  concerne  les  vertébrés ,  ne  devant  traiter  des  invertébrés  que  plus 
tard.  L'auteur  se  propose  encore  d'indiquer  séparément  les  espèces 
d'animaux  fossiles,  qu'il  ne  croit  pas  devoir  réunir  aux  animaux  vivans; 
il  ne  parle  que  de  ceux  des  animaux  vivans  qui  auront  conservé  leur 
type  sauvage  en  Anjou.  v:^'t  _*;'  .      ;J   v  ."    * 

'Dans  la  classification  ou  distribuîîôh  méthodique  de  "sîi'î'âiiryè,; 
Al.  Millet  suit,  pour  les  mammifères  et  les  oiseaux,  M.  Cuvier,  avec 
quelques  modifications  de  M.  La  treille  ;  pour  les  reptiles,  MM.  Broii- 
gniart  et  Cuvier;  pour  les  poissons  enfin ,  M.  Cuvier. 

M.  Millet  a  figuré  quelques  espèces  nouvelles  ou  qui  n'étoient  jpas 
assez  connues,  et  il  renvoie  pour  les  autres  à  l'Encyclopédie  méthodique,, 
à  l'Atlas  des  oiseaux  de  M.  Temminfc,  à  l'Ornithologie  française  de 
M.  Vieillot,  et,  pour  les  reptiles,  aux  planches  des  ouvrages  de  MM.  Dau- 
din  et  Latreillfc  ;  enfin  ,  pour  les  poissons,  à  Bosc  et  à  Lacépède.  ' 

M.  Millet  a  indiqué  les  espèces  rares  qui  se  trouvent  dans  diverses 
coUectjons  de  particuliers  du  département  et  dans  celle  du  Muséum 


3*Aiîgèrsi  Dans  la  sîèiîne^seule  se  trouve  ia  réuriîôn'oes  reptiles  et  des 
poissons  du  département.  M.  Thessié-Thareau  en  a  une  d'animaux 
vivans,  particulièrement  du  genre  canard,  qu'if  élève  dans  l'espérance  de 
les  rendre  domestiques.  M.  Rousseau ,  dans  les  eaux  de  son  parc  de 
Varennes  à  Savennières,  a  déjh.  acclimaté  et  rendu  domestique  l'oie  à 
coiffe  noire,  anas  hidica,  espèce  très-intéressante  par  sa  taille,  la  lon- 
gueur de  son  cou ,  ses  formes  agréables ,  et  la  bonté  de  sa  chair. 
'  Mi  Millet  s'est  attaché  à  donner  une  description  suffisiante  de  chaque 
espèce,  en  dépeignant  le  mâle,  la  femelle  et  le  jeune.  II  a  mis,  en  tête 
des  descriptions  spécifiques,  un  ou  deux  caractères  diagnostiques,  quÊ 
peuvent  dispenser  de  recherches  ultérieures,  ou  bien  servir  seulement  à 
séparer  deux  ou  un  plus  grand  nombre  d'espèces  très-voisines;  Ayant 
xité  les  auteurs  en  tête  de  chaque  classe ,  il  emploie  les  mêmes  caractères 
qu'eux;  cependant  il  en  a  retranché  ou  ajouté  d'autres,  lorsque  cela  lui 
a  paru  utile. 

Pour  obtenir  les  matériaux  nécessaires  k  la  composition  de  sa  Faune , 
îllui  a  fallu  aller  dans  les  champs,  dans  les  bois,  les  forêts,  les  marais, 
les  prairies,  les  pâturages  ,  les  moissons',  sur  les  collines  ,  au  bord  des 
rivières  et  des  ruisseaux,  afin  d'y  observer  les  animaux. 

L'auteur  croit  bien  qu'il  lui  a  échappé  quelque  chose  ;  mais  iî  s'est 
déterminé  à  faire  connoître  ce  qu'il  savoit,  parce  qu'il  faut  trop  de 
temps  pour  se  flatter  d'avoir  examiné  tout. 

II  a  eu  des  obstacles  à  surmonter;  mais  il  a  trouvé  de  l'obligeancer 
dans  beaucoup  de  personnes,  dont  les  unes  lui  ont  indiqué  et  com- 
muniqué des  espèces,  les  autres  l'ont  guidé  dans  ses  nombreuses  e^cplo- 
ratfons  ;  il  cite  les  noms  de  ces  personnes.  "'  'V'^'-^^^  ^^^^^^"  V^^ 

M.  Millet  a  décrit  les  traits  les  plus  saîllans  des  mœurs  et  des  habi- 
tudes des  animaux  :  si  quelque  particularité  pouvoit  servir  à  mieux  faire 
connoître  le  caractère,  il  l'a  signalée;  il  a  même  noté  leur  chant  et  leur 
cri,  lorsque  cela  lui  a  été  possible,  en  indiquant  les  époques  oh  ils 
cessent  de  les  faire  entendre.  Ses  descriptions  se  sont  étendues  aux  nids 
et  aux  œufs  des  oiseaux. 

Pour  rendre  plus  facile  l'étude  des  mammifères ,  aux  caractères  géné- 
riques et  invariables  des  dents,  difficiles  à  observer  dans  certaines 
espèces,  il  a  ajouté  d'autres  caractères  plus  apparens. 
*■  II  a  réuni  en  quatre  tableaux  les  espèces  d'oiseaux  qu'on  trouve 
dans  Te  département,  savoir,  ceux  qui  sont  sédentaires  en  Anjou, 
ceux  de  passage  périodique  qui  s'arrêtent  pour  y  nicher,  ceux  de  pas- 
sage accidentel.  II  a  remarqué  que  les  oiseaux  qui  arrivent  tard  repartent 
de  bonne  Jieure ,  et  yice  y  ma,  Le  martinet  noir  arrive  du  20  au  1 5  avril , 

000 
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^t  s'en  retourne  du  24  au  30  juillet.  L'hirondelle  de  cheminée  revient 
vers  la  fin  de  mars,  et  s'en  retourne  aux  pr/erai(^r§  jpurs  d'octobre  ; conjT 
ment  expliquer  g^s  faits  remarquables!       ,,  ,'/..;.._.  ./, .       ,.  a  , 

Les  couleurs  des  reptiles  sont  sujettes  à  varier.  M.  Millet  n^  Ie$ 
regarde  que  comrne  des  caractères  secondaires  ;  il  en  a  pris  d'autres  de 
ieur  fbf me  et  des  proportions  relatives  des  parties  sur  le  même  individu. 

Les  poissons  sont  distingués  en  cartilagineux  et  en  osseux  ;  les  autres 
caractères  sont  pris  dans  les  branchies,  la  position  et  le  nombre  des 
nageoires,  et,  pour  la  détermination  des  espèces,  le  nombre  des  rayons 
des  nageoires  dorsales  et  anales  sont  les  caractères  les  plus  certains^  ;], 

M.  Millet  a  fait  précéder  chaque  classe  d'un  tableau  synoptique  des 
ordres  seulement,  ce  qui  suffit,  dit-il,  pour  les  caractériser:  à  l'égard  des 
gutres,  il  a  placé  à  la  tête  de  l'ouvrage  une  suite  de  tableaux  synoptiques 
^t  analytiques,  dans  lesquels,  au  moyen  de  numéros  de  renvoi,  on 
parviendra  à  la  connoissance  du  genre,  qui,  à  son  tour,  indiquera  la 
page  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  où  l'on  trouvera  successivement  toutes 
ïes  espèces  décrites. 

L'auteur  a  négligé  les  hypothèses  pour  s'en  tenir  aux  faits  ,  excepté 
dans  quelques  cas  seulement  où  il  a  cru  devoir  y  recourir,  lorsqu'^ 
€spéroit  obtenir  des  vérités  par  l'emploi  de  ce  moyen. 

Pensant,  comme  nous  l'avons  dit,  que  quelques  espèces  d'animaux 
pourroient  lui  avoir  échappé,  il  invite  les  personnes  qui  ont  du  goût 
pour  rhistoire  naturelle,  et  qui  prennent  de  l'intérêt  à  la  Faune  de  leur 
pays  ,  à  lui  communiquer  les  résultats  de  leurs  recherches  et  leurs  obser- 
vations :  en  conséquence,  il  recommande  à  leur  attention  quelques 
espèces  de  mammifères,  telles  que  des  chauves-souris  cjui  habitent  les 
arbres  creux,  des  lézards,  &c.,  et  ce  qu'il  y*^a  encore  à  découvrir  en 
<j|iseaux ,  reptiles  et  poissons. 

Après  avoir  considéré  l'histoire  naturelle  sous  le  rapport  scientifique  y 
M.  Millet  la  considère  sous  un  rapport  moral.  M,  Cuvier,  dans  la 
préface  de  son  Règpe  végétal,  page  18,  avoit  dit  qu'un  des  précieux 
avantages  de  l'histoire  naturelle  étoit  de  classer  dans  Fesprit  un  gran^ 
nombre  d'idées;  qu'on  s'exerçoit  par-là  dans  cette  partie  de  la  logique 
qu'on  appelle  la.  méthode;  qu'elle  nous  accoutume  à  rapporter  toutes 
iios  observations  à  la  raison ,  et  à  ne  pas  nous  laisser  entraîner  par  l'ima? 
giiwtion. et  l'habitude.  M.  Millet  ajoute  «  qu'on  peut  encore  envisager 
33  la  science  de  la  nature  sous  un  aspect  moins  sévère ,.  en  ne  voyant 
3î  que  les  jouissances  qu'elle  nous  procure,  lesquelles,  aussi  vives  que. 
yf  pures,  ne  laissent  jamais  de  regrets  après  elles,  sont  de  tous  les  temps 
3>  et  de  tous  les  âges,  et  nous  sauvent  du  dégoût  des  plaisirs  frlvolej^: 
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»  son  étude  si  variée  et  si  attrayante ,  en  éclairant  notre  esprit ,  i'afFran- 
3>  chit  des  erreurs  et  des  préjugés  enfantés  par  l'ignorance  et  là  mauvaise 
9*  foi ,  en  même  temps  qu'elle  nous  oblige  à  une  admiration  sans  cesse 
»  renaissante,  en  faisant  remonter  notre  pensée  vers  l'auteur  de  la  na- 
*>  ture,  qui  nous  donne  Ja  faculté  de  distinguer  et  d'apprécier  tout  ce 
»  qui  est  soumis  à  ses  lois  immuables  >  et  nous  séparé  par  cçlà  même 
?>  du  reste  des  animaux.»  "■>":'/  -^i-         ^ 

r  |sIous  ne  pousserons  pas  plus  loin  le  compte  que  nous  devions  rendre 
du  livre  de  M.  Millet  ;  les  détails  dans  lesquels  il  entre  ont  une  telle 
analogie  entre  eux ,  qu'il  nous  paroît  suaire  d'avoir  exposé  les  principes 
sur  lesquels  ils  sont  établis.  C'est  une  suite  nombreuse  de  descriptions 
de  mœurs ,  d'habitudes  d'animaux  vivans ,  les  uns  sédentaires ,  les  autres 
de  passage ,  dans  un  département  assez  étendu.  II  seroit  à  désirer  qu'il  se 
trouvât,  dans  toutes  les  parties  de  la  France,  des  hommes  éclairés  qui 
etiireprissent  le  même  travail  que  M.  Millet,  qui  joignissent  comrhe 
lui  à  de  grandes  connoîssances  un  désintéressement  remarquable ,  et 
qui  ne  craignissent  pas  de  faire  des  dépenses  quand  il  s'agit  d'être  utile 
aux  sciences  et  à  ses  concitoyensa^osTî  ^J  inovib  nmm  îtip  é  «sai  .M 

[Tue  TjràWis  oflhn  Matutîir '^/^^' j5^>^  'ihe  àhî^jgei 

,    Mrabk  tnanuscrîpt  copies ,  preserved  in  the  public   lihrary  of 

■r^  (Cambridge;  with  notes  illustrative  of  the  history,  geography i 

5  '  botany ,  anfi  quitte  s ,  &c.  occurring  throughout  the  work;  by  the 

Rev,  Samuel  Lee,  i5.  A  &c,  &c,  London,    182p.***- 

'  :  .Voyages  <^'Ebn-Batouta ,  traduits  de  ï' arabe ,  d'après  les  éxeviî-. 

pîaires  abrégés  manuscrits  conservés  dans  la  bibliothèque  pu-- 

hlique  de  Cambridge;  far  le  Rév.  Samuel, Lee, ^<:»  ,C^^ 

rLondfes,  i82p;  xviij  et  243  pages  i/î-.^/  -       '■      <^ 

'  PARHt  les  persoririës  quî  cultivènrFa  ïîftéïatufè  de  l'Orient  ou  qûî 
s'ii^éressent  à  ses  progrès ,  il  n'en  est  aucune  qui  n'ait  applaudi  à  la  nou- 
trelïe  institution  qui  s'est  formée  à  Londres,  en  1 828 ,  sous  le  nom  de 
tht  oriental  Translation  Committee.  Cette  institution  a  pour  objet  la 
création  d'un  fonds  artnuel,  destiné  à  défrayer  la  traduction  et  la  publi- 
cation de$  ouvragée  les  plus  imporians  pour  la  connoissance  de  l'histoire, 

000  z 
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des  sciences  et  de  la  Jhtérature  de  l'Orient,  qui  se  irouvent  en  manus- 
crit dans  les  bibliothèques  des  diverses  universités,  dans  celle  du  Afuseum 
britannique,  et  dans  les  autres  coilections ,^  tant  publiques  que  particu- 
lières ,  soit  en  Asie  et  en  Afrique ,.  soit  en  Europe,  Une  telle  associa tioiî', 
intimement  liée  avec  la  Société  asiatique  de  la  Grande-Bretagne  et  de 
f Irlande,  étoit  à  peine  formée,  que  beaucoup  de  savans  distingués, 
tant  nationaux  qu'étrangers,  se  sont  empressés  de  répondre  à  son  appel, 
et  d'entreprendre  la  traduction  de  divers  ouvrages  écrits  dans  les  langues 
de  l'Asie,  ou  de  mettre  à  sa  disposition  celles  qu'ils  avoient  exécutées 
précédemment,  et  qui,  sans  une  aussi  généreuse  assistance,  n'eussent 
peut-être  jamais  vu  le  jour.  Le  premier  ouvrage  dont  la  publication  est 
due  à  cette  association ,  est  la  traduction  que  nous  annonçons  des  Voyages 
d'Ebn-Batouta.  Déjà ,  en  rendant  compte  dans  ce  journal,  en  1 820 ,  de 
Touvfage  de  M.  Kosegarten  intitulé,  de  Mohammede  Ebn-Batuta  T'm'- 

sitano  ejusque  itînerîbus Commentatîo  œademîca,  nous  avons  fait  con- 

noître,  d'une  manière  abrégée, ce  célèbre  voyageur  arabe  du  viii.*  siècle 
(ie  l'hégire ,  et  i'étendue  de  ses  voyages  en  Europe ,  en  Asie  et  en  Afrique, 
M.  Lee,  h  qui  nous  devons  la  traduction  anglaise  dont  ir  s'agit  en  ce 
moment»  n'a  rien  ajouté  à  ce  que  nous  savions  sur  le  voyageur  arabe, 
et  qui  se  réduit  à  bien  peu  de  chose.  Le  texte  arabe,  dont  M.  Kosegarten 
a  publié  des  extraits,  et  que  M.  Lee  a  traduit  en  entier,  n'est  point  i'ou- 
vrage  même  d'Ebn-Batouta  ;  ce  n'est  qu'un  extrait  fait  par  un  écrivain 
qui  se  nomme  lui-même  Mohammed  Bàilounî,  fils  de  Feth-allah,  d'xxsi 
abrégé  de  la  relation  d'Ebn-Batouta,  abrégé  qui  a  pour  zxiitm Moham- 
med Keîbî  ou  Kéïéb'i,  surnommé  Ebn-jyje:^-^!.  Dans  le  manuscrit  dont 
iM.  Kosegarten  a  fait  usage,  l'auteur  de  l'extrait  parle  de  lui-même  à  îa 
première  personne,  et  ne  se  nomme  pas.  «Voici,  dit-il,  ce  que  j'ar 
3»  extrait,  comme  un  choix,  de  l'abrégé  des  voyages...  de  Mohammed.^. 
io  connu  sous  le  nom  d'Ebn-Batouta.....  abrégé  qui  a  été  fait..»,  par  Je 
3>  très-savant  Mohammed  Ebn-Djezzi  Kelbi.  »  Mais,  malgré  cette  dif- 
férence de  rédaction,  et  un  assez  grand  nombre  d'autres  qu'on  observe 
entre  fe  manuscrit  que  M.  Kosegarten  a  eu  à  sa  disposition ,  et  les  trois 
sur  lesquels  a  travaillé  M.  Lee  et  qui  proviennent  du  legs  fait  à  l'uni- 
versité de  Cambridge  par  le  célèbre  voyageur  Burckhardt,  on  ne  sauroit 
douter  que  ce  ne  soient  autant  d'exemplairies  diiférens  d'un  même  livre. 
L'auteur  de  cet  extrait  paroît  n'avoir  pas  été  guidé  dans  son  choix jpaE 
^s  principes  d'une  sage  critique,  et  il  est  évident  que  son  intérêt  s'est 
porté  principalement  sur  les  récits  les  plus  merveilleux,  et  sur  tout  ce 
qui  avoit  rapport  aux  personnages  célèbres  par  leur  dévotion,  leurs  aus- 
térités et  leurs  prétendu»  miracles,  qu'Ebn-Batouta  ayoit  reneomrés 
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dans  le  cours  de  ses  voyages,  et  dont  plusieurs  s'atlribuoient  une  longé" 
vite  prodigieuse.  Cette  "circonstance  fait  plus  vivement  regretter  qu'au 
lieu  de  cet  extrait,  on  ne  nous  ait  pas  fait  connoître  l'ouvrage  même 
d'Ebn-Batouta,  ou  du  moins  l'abrégé  qu'en  a  fait  Ebn-Djezzi.  M.  Lee 
s'est  flatté  long-temps  d'obtenir  une  copie  de  la  relation  d'Ebn-Batouta , 
qu'il  savoit  être  en  la  possession  d'un  riche  négociant  de  Tripoli,  Sidi 
Hasouna  Dgha'is ,  fils  de  Sidi  Mohammed  Dghàis.  Ce  dernier  a  habité 
long-temps  Paris;  et  son  fils  Hasouna,  qui  a  aussi  voyagé  en  France 
et  en  Angleterre,  avoit  promis  à  M.  Lee  de  lui  envoyer  ce  manus* 
crit.  M.  Lee  a  attendu  en  vain  plusieurs  années  l'exécution  de  cette  pr'o- 
messe.  Si  je  suis  bien  informé,  ce  manuscrit  est  depuis  long-temps 
entre  les  mains  de  M.  Rousseau,  consii!  général  de  France,  et  chargé 
des  affaires  du  Roi  près  la  régence  de  Tripoli ,  à  qui  il  a  été  prêté  par  Sidi 
Hasouna;  et  quelques  personnes  ont  cru  mal  à  propos  que  M.  Rous- 
seau en  est  le  propriétaire.  M.  Lee  dit  avoir  appris  depuis  peu  qu'on  ^ 
possède  en  France  un  exemplaire  de  l'extrait  fait  par  Mohammed 
Baïlouni  :  c'est  une  chose  dont  je  doute  beaucoup.  Je  crois  que 
M,  Deïaporte,  vice -consul  à  Tanger,  en  possède  un  exemplaire;  mais 
je  n'ai  aucune  connoissance  qu'il  l'ait  envoyé  en  France. 

Il  résulte  de  ce  que  je  viens  de  dire  qu'on  auroit  également  tort; 
et  de  se  faire  d'avance  une  très-grande  idée  de  l'extrait  des  voyages 
d'Ebn-Batouta,  dont  M.  Lee  nous  donne  la  traductipn,  et  de  juger 
du  mérite  de  la  relation  originale  par  cet  extrait.  On  peut  dire  que  les 
fragmens  de  cet  extrait  publiés  par  M.  Kosegarten  en  i  8 1 8  et  par 
M.  Apetz  en  1819,  n'en  sont  pas  les  parties  les  moins  importantes.  If 
ne  faut  pas  croire  cependant  que  le  reste  du  volume  ne  présente  au-^ 
cun  intérêt  :  ce  seroit  une  grave  erreur.  D'ailleurs ,  les  notes  savantes 
et  nombreuses  que  M.  Lee  a  jointes  à  sa  traduction,  et  pour  lesquelles 
il  a  fait  usage  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  manuscrits  arabes  et  per- 
sans ,  ajoutent  un  grand  mérite  à  cette  publication. 

Je  ne  reviendrai  point  sur  les  portions  de  cette  relation  dont  jai 
parlé  en  rendant  compte  de  l'ouvrage  de  M.  Kosegarten ,  et  je  me 
bornerai  aussi  à  renvoyer  à  cette  jpremière  notice  les  lecteurs  qui  dé- 
sireront connoître  la  marche  du  voyageur  arabe  et  toutes  les  contrées 
qu'il  a  successivement  parcourues.  Je  disois  alors  qu'il  me  paroissoit 
impossible  de  douter  de  Ja  bonne  foi  et  de  la  sincérité  du  voyageur; 
et  que  sa  crédulité ,  quelquefois  excessive ,  ne  devoit  pas  fui  enlever 
notre  confiance,  toutes  les  fois  qu'il  raconte  ce  qu'il  a  fait  ou  ce  dont 
iï  a  été  témoin.  J'ajoutois  que  les  détails  minutieux  et  peu  intéressans 
dans  lesquelj  il  entre  parfois,  offrent  un  caractère  de  simplicité  favorabfe 
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à  la  véracité  de  ses  récits  :  la  lecture  de  l'extrait  entier  fait  par  Mohaiitr 
iiied  Baïlouni  n'a  fait  que  me  confirmer  dans  cette  opinion.  '  ;f 

Je  pourrois  presque  borner  à  ceci  le  compte  que  j'ai  à  rendre  dû 
volume  publié  par  M.  Lee  ;  car  il  n'est  vraisemblablement  personne , 
parmi  ceux  qui  cultivent  par  devoir  ou  par  goût  l'étude  de  l'histoire  de 
l'Asie  ou  la  littérature  de  l'Orient,  qui  ne  s'empresse  de  se  procurer 
ou  du  moins  de  lire  ce  volume.  Cependant,  pour  exciter  davantage 
l'intérêt  des  lecteurs  de  ce  journal,  et  pour  justifier  le  jugement  que 
j'ai  porté  de  fa  relation  d'Ebn-Batouta ,  'fen  extrairai  quelques  particu- 
larités, auxquelles  je  joindrai,  s'il  y  a  lieu,  les  observations  dont  efles 
me  paroîtront  susceptibles. 

Ebn-Batouta,  qui  étoit,  à  ce  qu'il  paroîtpar  divers  passages  dé  sa  re- 
lation, un  sincère  musulman,  a  eu  un  soin  particulier  de  consigner  dans 
son  ouvrage  les  noms  des  docteurs,  des  religieux  et  particulièrement 
des  mystiques  ses  contemporains,  qu'il  a  rencontrés  dans  ses  voyages. 
•  Quelquefois  même  il  s'est  détourné  de  sa  route,  pour  aller,  à  d'assez 
grandes  distances,  visiter  quelqu'un  de  ces  santons  qui  excitenl  l'admi- 
ration des  pieux  musulmans  par  des  pratiques  extraordinaires  de  péni- 
tence ou  de  mortification ,  ou  par  la  réputation  qu'ils  savent  se  procurer 
d'être  dans  une  union  toute  particulière  avec  la  divinité ,  et  de  posséder 
quelque  vertu  surnaturelle.  Ebn-Batouta  rencontra  en  Egypte  divers 
personnages  de  cette  espèce;  et,  à  cette  occasion,  M.  Lee  a  cité  plu- 
sieurs passages  intéressans  d'un  ouvrage  de  Djami,  intitulé  (j*jVÎ  oUii» 
Cet  ouV'rage,  qui  contient  les  vies  et  les  actions  merveilleuses  d'un 
grand  nombre  de  sofis ,  est  beaucoup  plus  important  à  raisoçi  des  pro- 
légomènes, où  l'on  trouve  des  détails  généraux  sur  l'histoire  de  ces  sectes, 
leur  doctrine,  leurs  pratiques,  et  les  divers  degrés  par  lesquels  il  faut 
passer  pour  arriver  à  la  perfection  de  cette  vie  mystique  ou  spirituelle, 
qui  n'est  autre  que  l'absorption  dans  la  divinité  et  l'anéantissemerit 
de  toute  individualité.  Mon  dessein,  en  fixant  l'attention  des  lecteurs 
sur  cet  objet,  est  de  réformer  deux  erreurs  dans  lesquelles  me  semble 
être  tombé  M.  Lee. 

Ebn-Batouta,  parlant  d'un  santon  célèbre  nommé  le  3chéikh  Ahu- 
Abd-allah  Alourschidi  ^  dit  qu'il  avoit  la  réputation  d'être  *U]jVf  ^y 
^JjlAS^\yCe  que  M.  Lee  traduit  ainsi:  one  ofthe great  înterpreting  saints. 
A  l'appui  de  cette  interprétation,  il  ajoute  que  le  mot  t>*^  semble 
être  la  même  chose  que  l'hébreu  ^^^P ,  si  fréquent  dans  les  livres  saints , 
qu'on  traduit  ordinairement  par  devin  ou  sorcier,  mais  qui  signifie  litté- 
ralement celui  qui  découvre,  celui  qui  révèle.  Ceux  auxquels  on  donne  en 
arabe  le  nom  de  q^UCi ,  lui  paroijsem  donc  n'être  autre  chose  qiie  les 
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continuateurs  des  anciennes  pratiques  de  divination  dont  îl  est  souvent 
fait  mention  dans  la  Bible ,  et  il  fait  observer  que  i'influence  de  ces 
imposteurs  est  encore  très-grande  dans  les  contrées  du  Levant,  comme 
le  prouve  ce  texte  même  d'Ebn-Batouta.  Or,  sans  nier  que  ce  genre 
de  superstitions ,  comme  beaucoup  d'autres ,  ne  se  soit  conservé  en  Asie 
depuis  les  plus  anciens  temps  jusqu'à  nos  jours,  je  crois  pouvoir  assurer 
que  ce  n'est  point  du  tout  là  le  sens  du  mot  <J^US,  et  que  ce  mot 
signifie  un  homme  gui  est  parvenu,  par  les  exercices  Je  la  vie  spirituelle, 
à  la  contemplation  de  la  divinité.  L'auteur  du  dictionnaire  des  termes 
techniques  de  philosophie ,  de  grammaire ,  de  rhétorique ,  &c.  intitulé 
<;yUuj*]jf  u>Uè=>  ,  explique  le  mot  iJuslC  de  la  manière  suivante  : 
çjLoJLj  o*>^  Vji^-iA  (j-  'iJ>AJX\ y  ce  qu'on  appelle  moucasçi-iéfa,c'<'j< 
une  sorte  d'état  contemplatif  qui  ne  peut  s'exprimer  par  des  paroles,, 
M.  Kosegarten  n'a  donc  pas  eu  tort  de  traduire  ailleurs,  à  l'occasiori 
d'une  ville  nommée  Baba  Saltouk,  LKaLC  L^  par  senior  theosophus, 
tandis  que  M.  Lee  a  rendu  ce  même  mot  par  a  diviner. 

Presq^  au  même  endroit,  Ebn-Barouta  parle  du  schéikh  Djémaî- 
eddin  Saoui,  chef  de  la  secte  des  karenders  ou  kalenders ,  qui  sont,  ^n- 
il,  ceux  qui  se  rasent  le  menton  et  les  sourcils.  A  cette  occasion,  M.  Lee 
dit  que  les  kalenders  sont,  à  ce  qu'il  paroît,  une  secte  de  sojis ,  qui  ne 
tiennent  compte  de  rien,  si  ce  n'est  de  se  persuader  qu'ils  sont  bien  avec  le 
Tout-puissant,  et  il  renvoie  à  un  passage  de  Makrizi  que  j'ai  cité  dans 
îa  seconde  édition  de  mz  Chrestomatliie  arabe,  tome  L*\  page  263. 
On  lit  dans  ce  passage  :  «  Dans  la  réalité,  les  kalenders  sont  des  hommes 
»  qui  ont  pris  le  parti  de  secouer  le  joug  de  toutes  les  règles  de  politesse 
»  qu'on  observe  communément  dans  la  société  et  fa  conversation  ;  ifs 
>î  ne  pratiquent  guère ,  en  fait  de  jeûnes  et  de  prières ,  que  ce  qui  est 
»  d'étroite  obligation  ;  ifs  ne  font  point  de  difficulté  d'user  des  pfaisirs 
»  licites  ;  ifs  se  bornent  à  observer  ce  qui  est  indispensabîe  pour  ne  point 
»  être  en  faute ,  et  ne  se  mettent  point  en  peine  d'entrer  dans  l'esprit 

»  des  observances  légales Ifs  ne  s'assujettissent  ni  à  un  extérieur 

»  grossier,  ni  à  aucun  genre  de  mortification  ou  de  pratiques  de  dévo- 
»  tion,  disant  qu'il  leur  suffit  que  leurs  cœurs  soient  en  paix  avec  Dieu; 
»  ils  ne  veulent  rien  de  plus ,  et  ils  ne  font  aucun  effort  pour  paj-venir 
»  à  un  degré  de  vertu  plus  éminent  que  cet  état  de  quiétude  du  cœitr, 
*»donl  ils  sont  en  possession.  53  Suivant  M.  Lee,  en  traduisant  ainsi 
ils  m  font  point  de  difficulté  d'user  des  plaisirs  licites,  ce  qui  signifie  sans 
doute,  dit-il,  ils  ne  se  font  point  de  scrupule  de  s'accorder  les  plaisirs  licites, 
j'ai  commis  une  erreur  qu'if  est  important  3e  corriger.  Le  texte,  suivant 
\vii  veut  dire,  ils  ne  font  aucun  cas  de  la  jouissance  des  plaisirs  licites 
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{they  care  nothing ahout  the  enjoyment  oflawful pleasures).  Le  texte  porte,' 

*_a.UJ.Î  oîôJ^Î  o*  'ci*'*  Jj^  y^^-  fj  »  ^^  ^  certainemens  le  sens  que  je 
iui  ai  donné.  Il  faudroit  à  la  lettre  traduire ,  et  ils  ne  se  mettent  point  en 
peine  de  jouir  de  quelque  chose  des  plaisirs  licites;  ce  qui,  en  soi,  pourroit 
ofïrir  quelque  amphibologie,  et  pourroit  signifier  qu'ils  ne  mettent  au- 
cun intérêt  à  en  jouir  ou  à  s'en  abstenir.  Mais  je  ne  crois  pas  même  que 
cette  amphibologie  ait  lieu  dans  l'expression  arabe;  et  d'ailleurs,  ce  qui 
précède  et  ce  qui  suit  ne  permet  pas  de  supposer  que  les  kalenders 
fus-sent  gens  k  s'imposer  la  privation  des  plaisirs  permis  par  ia  loi. 
Je  puis  donner  un  exemple  du  verbe  ;2>^  employé  comme  il  l'est 
ici.  II  me  sera  fourni  parTébrizi,  qui,  dans  son  commentaire  sur  le 
Hamasa,  à  i'occasion  de  ce  vers,  c).--ï^/f  Uà^j  ^>k^.  (!^-=^j  c£L-i>-i=»3; 
dir,  o>iLi  4jVU^  «I»  f}s.  *vàUCiî  tj^  -uli;  c'est-à-dire,  le  poëte  en 
s' exprimant  ainsi,  indique  le  peu  de  tas  qu'il  fait  de  la  guerre ,  ce  qui 
ne  signifie  certainement  pas  qu'il  répugne  h.  faire  la  guerre,  et  qui  a 
ppur  objet  au  contraire  de  fài0  entenjire  que  la  guerre  est  pour  lui 
vne  chose  presque  indifférente,  qui  n'occupe  pas  assez  s*dh  esprit 
pour  détourner  son  attention  de  l'objet  de  son  ?imour. 

Le  voyage  d'Ebn-Batouta  dans  la  Mésopotamie  fournit ,  relativement 
^  Tattenie  où  étojent  de  son  temps  les  habitans  de  Hilla,  de  la  prochaine 
manifestation  du  Mahdi,  ou  du  douzième  et  dernier  imam,  qu'on  ap- 
pelle Vimam  attendu  et  le  maître  du  temps ,  un  fait  remarquable  que  je 
i)e  me  rappelle  point  avoir  vu  ailleurs.  Les  habitans  de  HilIa  étoient 
tous  de  la  secte  des  jmamiens,  II  y  avoit  dans  cette  ville  une  mosquée 
dont  la  porte  étoit  couverte  d'un  voile  de  soie,  et  qu'on  nommoit  la 
inosquée  du  maître  des  temps  yUjJf  oca.L».  C'étoit  là ,  suivant  les  ima- 
jniens ,  que  s'étoit  caché  et  avoit  disparu  le  douzième  imam ,  Mohammed 
Askéri ,  fils  de  Hasan  ,  et  qui  est  pour  eux  le  Mahdi.  Chaque  jour,  une 
centaine  d'habitans  de  HilIa  se  rendoient  tout  armés  à  ia  porte  de  celte 
mosquée,  conduisant  avec  eux  un  cheval  sellé  et  bridé,  et  un  grand 
nombre  d'hommes  avec  des  taimbours  et  des  trompettes.  Ces  gens  di^r 
soient  alors  :  "  Parois ,  6  maître  du  temps  ;  car  la  tyrannie  et  la  bas- 
»  sesse  abondent  présentement.  C'est  donc  actuellement  le  moment 
»  où  tu  dois  paroître ,  afin  que ,  par  ton  ministère ,  Pieu  établisse  la 
>ï  séparation  entre  la  yérité  et  le  menspnge.  m  Cette  troupe  atiendoit 
ainsi  à  la  porte  de  la  mosquée  jusqu'à  Ig  nuit,  puis  chacun  se  retiroit 
chez  soi,  .    .  ,  .  'A>  ,4 

La  partie  de  la  relation  d'Ebn-Batouta  qui  contient  son  voyage  dans 
i^  Y,çinfp,  sur  la  côte  orientale  d'Affique,à.ZéiIa|Ma]t4as~çhou,  ej au 
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Zanguebar,  puis  à  Zafàr,  et  sur  la  côte  occidentale  du CoîfePersique; 
ensuite  sur  la  côt'e  orientale  du  même  golfe,  à  Hormuz  et  à  Siraf;  enfin 
son  retour  en  Egypte  par  Elkatif,  Hadjar  ou  Elahsa,  Yémama,  Djidda; 
puis ,  en  traversant  la  Mer  Rouge ,  par  le  pays  des  Bedjas  et  Aïdhab , 
est  certainement  un  des  morceaux  qu'on  aimeroit  à  connoître  en  entier. 
Elle  n'est  point  sans  intérêt  dans  l'extrait  même  de  Mohammed  Baïlouni, 
qui ,  je  pense ,  l'a  beaucoup  abrégée,  parce  qu'elle  présentoit  peu  de  ces 
récits  merveilleux  qui  étoient  l'objet  de  sa  prédilection.  H  y  a  cependant 
un  trait  de  ce  genre  qui  eut  Heu  dans  une  ville  de  la  contrée  nommée 
Lar.  Cette  ville,  qui  n'étoit  pas,  à  ce  qu'il  paroît,  très-éloignée  du  ce-' 
lèbre  port  de  Siraf,  est  appelée  par  Ebn-Batouta  Djandjabaî,  Il  s'y 
rendit  tout  exprès  pour  voir  un  santon  dont  il  avoit  ouï  dire  des  choses 
merveilleuses.  Ce  santon,  qu'on  nommoit  Abou-Dolaf,  et  dont  tout 
l'extérieur  annonçoit  la  plus  grande  pauvreté ,  exerçoit  l'hospitalité  en- 
vers tous  ceux  qui  venoient  le  visiter,  leur  ofFroit  des  vétemens,  et  leur 
faisoit  en  outre  de  riches  présens.  Personne  ne  savoit  d'où  il  tiroit  l'ar- 
gent nécessaire  pour  fournir  à  une  si  grande  dépense.  «  Il  y  a,  dit  Ebn- 
5»  Batouta ,  beaucoup  de  gens  qui  pensent  que  c'est  la  nature  qui  lui  en 
»  fournit  \t%  fonds.  »  q^J^Î  j^  ^^sù^.  *jl  ^bJf  ^^  j*?^^=>  f^My  M.  Lee 
n'a  pas  manqué  de  faire  observer  que  cette  expression  avoit  quelque 
chose  d'obscur.  Elle  s'explique  par  une  anecdote  du  même  genre,  rap- 
portée par  Mirkhond,  dans  la  vie  de  Mahmoud,  fils  de  Sébectéghin. 
Ce  prince,  qui  avoit  une  grande  dévotion  pour  les  hommes  qui  vivoient 
dans  la  retraite  et  la  <:oniempIation,  étoit  allé,  lors  d'une  expédition 
dans  le  Khorasan,  visiter  un  solitaire  qu'on  nommoit  Ahou-pousch ,  et 
qui  jouissoit  dans  ce  pays  d'une  grande  réputation  de  sainteté.  Mahmoud 
étoit  accompagné  d'un  de  ses  officiers  appelé  Hasenek  ou  le  petit  Hasan, 
Jîls  de  Mical,  qui  regardoit  les  gens  de  cette  espèce  comme  de  vils  hy- 
pocrites. Mahmoud,  en  quittant  le  santon,  lui  offrit  une  somme  d'ar-  ' 
gent.  Alors  le  saint  homme,  portant  sa  main  en  l'air,  la  relira  pleine  de 
monnoies  d'or  qu'il  mit  dans  celle  du  prince,  en  lui  disant  :  «  Quiconque 
»  peut  prendre  des  pièces  de  monnoie  comme  celles-ci,  du  trésor  du  se- 
»  cret  (c'est-à-dire,  du  trésor  invisible  de  Dieu  o^  **j[jiw  jf  ),  quel 
»  besoin  peut- il  avoir  des  richesses  créées!  m  J'omets  le  reste  de  cette 
aventure ,  qu'on  peut  voir  dans  l'ouvrage  de  M.  Wilken,  intitulé  Insti' 
tutiones  adfundamenta  linguœ persîcce ,  p.  1  )0.  II  est  certain  que  l'expres- 
sion (jy^f  ^  d'Ebn  -  Batouta  a  le  même  sens  que  o-vê**jfjÂjl  dans 
Mirkhond  :  elle  est  d'ailleurs  expliquée  ainsi  par  Djami. 

Ebn-Batouta,  de  retour  en  Egypte,  ne  fit  que  traverser  cette  pro- 
vince, d'où  il  passa  en  Syrie,  et  de  là  dans  l'AnatoIie,  qu'il  parcourut 

ppp 
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dans  tous  les  sens  ;  après  quoi ,  revenant  vers  le  nord-est ,  il  se  rendit 
dans  les  états  d'Uzbek-khan ,  qui  avoit  épousé  une  princesse  grecque , 
fille  de  l'empereur  de  Constantinople. 

A  l'occasion  des  Turcomans ,  le  voyageur  nous  fait  connoître  une 
sorte  de  confrérie  ou  d'association  établie  dans  chacune  des  villes  du 
pays  qu'ils  occupoient.  Ces  confréries  avoient  pour  but  l'exercice  de 
l'hospitalité  envers  les  étrangers.  Ce  qu'il  dit  de  leur  organisation  semble 
incomplet,  et  l'on  desireroit,  sur  un  objet  aussi  remarquable,  des  détails 
plus  circonstanciés,  que  fourniroit  peut-être  l'ouvrage  d'Ebn-Batouta. 
Suivant  ce  qu'on  lit  ici,  le  chef  de  chaque  confrérie  auroit  été  nommé 
^^t  mon  frère,  et  la  confrérie  elle-même  QLwiûit  '*^^U  ce  qui  est  traduit 
p'ar  M.  Lee  a  brotherhood  oj youths  (  une  confrérie  de  jeunes  gens)  ,  mais 
qui  paroît  peu  conforme  à  l'analogie  de  la  langue  arabe.  Suivant  la 
traduction  de  M.  Lee,  les  membres  de  l'association  étoient  appelés  jeunes 
gens,  apparemment  ^LxiJf,  et  le  che^  /e frère,  sans  doute  ».Vf. 

Le  voyageur  fait  mention  d'une  aérolithe  qu'il  vit  à  Birkl  (X^ ,  ville 
peu  éloignée  d'Erzéroum  :  cette  aérolithe  pesoit,  à  ce  qu'il  pense,  envi- 
ron un  quintal  ,Lkx5.      '«j i    ^.    •  v  >'        ^  .       '-'  ."  •    _. 

•'  -^  -       .^'ly^'.-^^-f.  ■>   .^.?'  •■•  .-. .  r     -11-  V  ■'-■''•'3    ■  -.  ••  .•.■  xitCv  <.; 

Les  chapitres  xii ,  xiii  et  XIV  dé  la  traduction  de  M.  Lee ,  répondent 
au  premier  des  trois  fragmens  publiés  par  M.  Kosegarten  ;  mais  il  paroît 
que  le  manuscrit  dont  ce  dernier  a  fait  usage,  est  bien  moins  étendu 
dans  cette  partie  que  ceux  de  Cambridge;  à  moins  toutefois  qu'on  ne 
suppose  que  M.  Kosegarten  s'est  borné  à.  faire  lui-même  un  extrait  de 
celui  de  Mohammed  Baïlouni,  ce  que  nous  n'avons  aucune  raison  de 
croire.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  portion  de  la  relation  d'Ebn-Balouta 
offre  bien  plus  d'intérêt  dans  la  traduction  de  j\l.  Lee  jçjJie  dans  la  dis- 
sertation de  M.  Kosegarten.  v:*  V'  -:..;  ,,7 
-  •  '  Ebn-Batouta ,  tandis  qu'il  étoit  dans  le  camp  ou  Vordou  de  Moham- 
med Uzbek-khan ,  obtint  de  ce  prince  la  permission  d'aller  visiter  l'an- 
cienne ville  de  Boulgar,  éloignée  du  camp  de  dix  journées  de  chemin, 
avec  des  guides  et  une  escorte  pour  l'y  conduire.  Il  vouloit,  dit-il,  s'as- 
surer s'il  étoit  vrai,  comme  il  l'avoit  ouï  dire,  que  les  nuits  y  étoient 
extrêmement  courtes  dans  une  saison  de  l'année ,  et  les  jours  pareille- 
jnent  très-courts  dans  la  saison  opposée.  Notre  voyageur  se  rendit  donc 
à  Boulgar,  et  il  s'y  trouva  au  mois  de  ramadhan.  Quoiqu'il  récitât  avec 
grande  hâte  la  prihe  du  coucher  du  soleil  c_>j*Jf  y^»  P"^^  qu'après 
avoir  pris  son  repas  il  s'acquittât  sans  interruption  de  la  prière  du  soir 
UjJ{  îlJU  et  de  celles  qu'on  appelle  witr  jjj\ïj^  et  térawih  ï^L» 
j,Jjiill ,  il  fut  surpris  par  le  crépuscule  du  matin.  M.  Lee,  en  renvoyant 
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aux  notes  de  ma  Chrestomathîe  arabe,  pour  fa  ronnoissance  exacte  dçs 
diverses  prières,  soit  d'obligation,  soit  de  dévotion,  que  font  les  musul- 
mans, a  observé  que  je  n'ai  rien  dit  de  celle  qu'on  nomme  witr,  et  il  a 
ajouté  que,  suivant  les  lexicographes,  ce  mot  signifie  en  général  la 
prière,  et  spécialement  h  prière  qui  n'est  pas  d'obligation  rigoureuse.  Cette 
explication  est  insuffisante.  La  prière  nommée  witr  ne  fait  pas  partie 
des  cinq  prières  d'obligation  ;  c'est  une  de  ces  pratiques  de  dévotion  qui 
sont  fondées  sur  h  sunna,  c'est-à-dire,  sur  l'exemple  de  Mahomet  et  des 
premiers  musulmans.  Elle  n'est  point  accompagnée  des.mêmes  rites  qui 
sont  d'obligation  pour  les  <Èkq  prières  légales  ;  et  elle  doit  être  faite 
dans  la  troisième  partie  de  la  nuit,  et  toujours  avant  l'aurore.  M.  Lee 
auroit  trouvé  dans  le  Tableau  général  de  l'empire  othoman,  de  M.  Mou- 
radgea  d'Ohsson,  les  détails  les  plus  complets  sur  cette  prière,  v  ;,  ] 

11  est  assez  singulier  qu'Ebn-BatOuta ,  en  parlant  de  Holagou ,  qui 
détruisit  le  khalifat  de  Bagdad,  le  nomme jf/j  de  DJingbii-kkan ^^^et  que 
M.  Lee  n'ait  pas  songé  à  rectifier  cette  erreur.  Notre  voyageur  trace 
en  peu  de  mots  l'histoire  de  Djengbiz-khan  et  de  ses  conquêtes.' Ce 
conquérant  n'é toit  dans  l'origine,  suivant  lui,  qu'un  forgeron  du  pays 
de  Katha  ou  Catay.  A  l'occasion  de  ce  nom ,  le  traducteur  rassemble 
dans  une  note  plusieurs  autorités ,  pour  prouver  qu'il  signifie  la  partie 
septentrionale  de  la  Chine,  et  non  la  Tartarie  chinoise,  opinion  énon- 
cée, selon  lui,  par  M.  Marsden,  dans  une  des  notes  qu'il  a  jointes  à 
sa  traduction  des  Voyages  de  Marc- Pol.  Nous  avons  été  surpris,  en 
consultant  les  notes  dont  il  s'agit,  de  voir  que  M.  Marsden  a  été  m^l 
compris  par  M.  Lee ,  et  qu'il  dit  positivement  que ,  si  l'on  consulte  les 
géographes  et  les  historiens  orientaux ,  il  ne  peut  rester  aucun  doute  que  ce 
qu'ils  entendent  par  Catay,  ce  sont  les  provinces  du  nord  de  ce  que  noys 
appelons  la  Chine ,  et  que  Djenghiz-khan  et  son  fils  Oktaï  conquirent, 
non  sur  un  gouvernement  chinois ,  mais  sur  une  race  de  Tartares  orien- 
taux, appelés  Niu-che  et  Kin,  qui  s'en  étoient  emparés  environ  cent 
vingt  ans  auparavant. 

Notre  voyageur  a  eu  connoissance  de  l'ordre  des  moines  nommés 
Haidariyya  juj juç^  ,  c'est-à-dire,  disciples  de  Hdider ;  il  en  raconte  des 
particularités  remarquables,  dont  je  n'auroispas  manqué  de  faire  us^ge, 
il  je  les  eusse  connues,  dans  les  notes  que  j'ai  jointes  au  fragment  de 
Makrizi  sur  Y  herbe  des  fakirs ,  fragment  auquel  j'ai  donné  place  dans 
le  tome  L''  de  ma  Chrestomathie  arabe.  Ebn-Batouta  nous  apprend  que 
Haïdçr  étoit  natif  de  Zawa,  ville  du  Khorasan,  située  entre  Sérakhs 
et  Nischabour,  et  qu'il  avoit  reçu  le  surnom  ou  titre  honorifique  de 
Kotb-eddin,  c'est-à-dire,  le  Pôle  de  la  religion,  M.  Lee  a  douté  ^  Iq 
.         -  / r_    ...   .,  ,    ■  .;  Ppp^ 
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Kotb-eddin  /f^ziV^rd'Ebn-Batouta  étoit  le  même  que  le  Schéîkb  Haider 
de  Makrizi.  La  chose  n'est  pas  douteuse  ;  et  ce  qui  a  causé  le  doute  de 
M.  Lee ,  c'est  qu'il  a  attribué  à  ce  schéikh  des  noms  qui  ne  lui  appar- 
tiennent pas,  et  qui,  dans  Makrizi,  sont  ceux  d'un  homme  de  lettres, 
auteur  d'une  pièce  de  vers  dans  laquelle  la  découverte  de  la  vertu  de 
Y  herbe  des  Jakîrs  est  attribuée  à  Haïder.  M.  Lee  n'a  cité  que  le  texte 
de  Makrizi;  s'il  eût  consulté  ma  traduction ,  il  auroit  évité  cette  légère 
méprise.  (  La  suite  au  prochain  cahier.)  ^  ^-'J-r^ 
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Œuvres  complètes  de  Tacite,  traduction  nouvelle ,  avec  le 
texte  en  regard,  des  variantes  et  des  notes;  par  M.  J.  L.  Burnouf, 
professeur  d'éloquence  au  Collège  royal  de  France ,  &c.  Paris, 
imprimerie -de  Duverger,  iibrairie  classique  de  Hachette , 

,  ,  11828.  Tome  II  (contenant  les  livres  iv^  v,  vi,  xi  et  xii 
des  Annales) y  560  pages;  tome  V  ( livres  iil,  ly  et  v.des 

"    'Histoires)  f  5^1  pages  /«-<^,^i'  >^f^  ••><>>  ■^^v'^ 

La  publication  de  cette  traduction  a  commencé,  en  1827,  par  le 
tome  IV,  qui  renfèrmoit  les  deux  premiers  livres  de  l'ouvrage  de  Tacite 
intitulé  Histoires,  Nous  avons  donné  des  extraits  de  ce  volume  (  1  ) ,  en 
comparant  le  travail  de  M.  BurAouf  à  celui  des  traducteurs  qui  ravoienl 
précédé.  Pour  achever  cet  examen  en  ce  qui  concerne  les  Histoires, 
nous  ouvrirons  d'abord  le  tome  V  de  la  version,  où  se  trouvent  le 
troisième  livre  de  l'ouvrage ,  le  quatrième  et  ce  qui  reste  du  cinquième. 

Dotteville  a  traduit  tentatisque  levi  prœlio  animii,  par  «  et  après  une 
»  légère  attaque  pour  sonder  leurs  dispositions ,  »  et  M.  Dureau  de  la 
Malle,  par  «  après  avoir  fait  l'essai  de  leur  courage  dans  un  léger  com- 
»  bat.  »  M.  Burnouf  s'est  souvenu  du  vers  de  CorneiHe  ; 

Aux  périls  de  Sylla  vous  tâtez  leur  courage;     '■■'  '  v  w    "iîÉ 

il  a  cru  y  reconnoître  une  expression  empruntée  de  Tacite,  et  il  a  écrit  : 
«c  après  un  léger  engagement  où  il  ne  vouloit  que  ta  ter  leurs  courages.  » 

«  Id  Basso,  id  Cxcinse  visum,  postquam  domos,  hortos,  opes  prin- 
»  cipi  abstulerint ,  etiam  militibus  principem  auferre  ;  ficet  integros 
»  incruentosque,  fîavianis  quoque  partibus  viles ,  quid  dicturos  reposcen- 

(i)  Journal  des  Jay^znj^  septembre  J&27,  pag.  y^^-^i^^        ■  ■^.'-^'■■^■■^^^Tif:' 
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»  tibus  aut  prospéra  aut  adversa  î  >?  Le  manuscrit  que  suit  ordinairement 
M»  Burnouf  porte  lîtem  au  lieu  de  licet,  et  rem  poscentîbus  au  lieu  de  r^- 
pos centîbus.  Vtïolier  Y)ro\iO%Q  d'ajouter  après  auferre yprincïpï  militem,  et  de 
supprimer  licet;  un  autre  interprète  voudroit  changer  ce  dernier  mot  en 
scilicdê.  Oberiin  a  imprimé,  etîam  principî  auferri  militem  :  intégras  in- 
cruentosque ,  Jlavianis  quoque pariibus  viles,  militibus  quid  dicturbs ,  &c. 
M.  Burnouf,  en  conservant  Je  texte  tel  que  nous  l'avons  d'abord  trans- 
crit, en  donne,  pour  la  première  fois,  à  ce  qu'il  nous  semble,  une  version 
complète  et  fidèle  :  «  II  avoit  plu  à  Cécina,  il  avoitplu  àBassus,  après 
»  avoir  ravi  au  prince  palais,  jardins,  trésors,  de  ravir  à  la  fin  ie  prince 
»  aux  soldats.  En  vain  ils  apportoient  aux  Flaviens  des  forces  intactes  et 
»  un  sang  non  épuisé:  méprisables  même  pour  ces  nouveaux  alliés,  que 
»  diroient-ils  à  ceux  qui  leur  demanderoient  compte  ou  de  leurs  victoires 
»  ou  de  leurs  défaites!  »  Un  des  traducteurs  précédens  disoit  :  ce  Et  de 
»  quel  œil  les  Flaviens  verront-ils  des  lâches  qui  se  rendent  avec  toutes 
»  leurs  forces  et  tout  leur  sang,  qui  n'auront  pour  eux  ni  une  victoire,  ni 
39  une  défaite  \  »  Ce  n'étoit  là  ni  la  phrase  ni  la  pensée  de  Tacite  :  jamais 
de  telles  paroles  n'avoient  pu  être  adressées  aux  vainqueurs  de  la  journée 
de  Bédriac.  Dotteville  s'étoit  un  peu  moins  éloigné  du  sens  de  l'original  : 
«  Méprisé  du  parti  même  de  Vespasien,  qui  ne  les  a  cependant  ni  blessés 
»  ni  vaincus,  que  répondront-ils  quand  on  leur  demandera  le  récit  de 
?a.ieurs  pertes  ou  de  leurs  victoires!  » 

'•'Et  acerrimns  quisque  sequentiuhi  fugœ  ultimus  erat.  Ernesti  substitue, 
primas  à  ultimus,  et  M.  Dureau  de  la  Malle  traduit  :  «  les  plus  ardens  à 
»  poursuivre  étoient  les  derniers  à  fuir.  »  Au  contraire  Dotteville  et 
M.  Burnouf  disent  :  «  se  trouvèrent  à  la  queue  des  fuyards;  jj  ce  qui 
nous  paroît  le  véritable  sens  du  texte.  ,  r».  •       [.■\- 

Quand  Tacite  dit  :  Quippe  ingrata  quœ  tuta,  &c.,  il  fait  parler  des  sol- 
dats, et  l'on  croira  au  contraire  qu'il  exprime  sa  propre  pensée,  si  on  lit, 
dans  la  version  de  M.  Dureau  de  la  Malle  :  Et  en  effet  les  partis  sûrs 
étoient  infructueux.  D'ailleurs  ingrata  ne  peut  guère  signifier  ici  infruc- 
tueux; les  partis  sûrs  peuvent  seulement  ne  pas  plaire,  sembler  désa- 
gréables. Aussi  M.  Burnouf  écrit-il  :  «Ennemis  de  la  précaution,  ils 
w  espéroienl  tout  de  la  témérité  :  mort,  blessures,  sang,  il  n'étoit  rien 
»  que  ne  balançât  pour  eux  l'amour  du  butin.  y>  Et  plus  exactement 
dans  une  note  :  ««  Les  partis  sûrs  leur  étoient  désagréables.  »  Dotte- 
ville avait  dit  :  «  Ne  voyant  qu*ennui  dans  la  sécurité,  d'espérance  que 
?>,dans  les  entreprises  téméraires.  » 

'.  «Excepta  vox  est,  quum  teporem  incusaret,  statim  fùturum  ut  inca- 
»  lejcerem,  Vernile  dictum  omnem  inyidiain  in  eum  yertit  ranquam  si- 
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h  gnum  incendendae  Cremonae  dedisset,  quae  jam  flagrabat.  »  C'est  en- 
core un  passage  qui  n'est,  à  nos  yeux,  fidèlement  rendu  que  dans  la 
nouvelle  vemon.  «  Comme  il  se  pfaignoit  que  l'eau  (des  bains)  n'étoit 
V  que  tiède,  une  voix  répondit  qu'elle  seroit  bientôt  chaude.  Le  mot  fut 
33  recueilli ,  et  cette  excuse  d'un  esclave  fit  tomber  sur  Antoni^fe  tout 
3>  l'odieux  de  ce  qui  arriva  ;  on  crut  qu'il  avoit  donné  le  signal  de  brûler 
»  Crémone,  qui  déjkétoit  en  feu.  «  Les  autres  traducteurs  font  répondre 
par  Antonius  lui-même  que  l'eau  ne  tardera  point  à  s'échauffer  :  ils  ne 
reconnoissent  pas  dans  vernîle  dictum  l'excuse  d'un  esclave  ;  ils  veulent 
que  ce  soit  une  basse  pla'is'anterie ,  regardée  comme  le  signal  convenu  à^ 
l'embrasement  de  Crémone.-      .«  ~r..y  v:  v..  .  ...-  .  >. 

II  nous  seroit  aisé  de  prouver ,  partMi  grand  nombre  d'autres  exemples, 
que  M.  Burnouf  s'est  appliqué  avec  plus  de  succès  qu'on  ne  l'avoit  fait 
encore,  à  représenter  dans  notre  langue  toutes  les  idées,  et,  autant 
qu'il  se  pouvoit,  les  tours  et  les  expressions  de  l'un  des  plus  grands  écri- 
vains de  l'antiquité.  Mais  s'il  faut ,  pour  faire  connoître  une  traductions 
en  citer  un  morceau  de  quelque  étendue,  nous  prendrons  celui  qui  ter- 
mine le  livre  m  des  Histoires  :  c'est  le  récit  de  la  mort  de  Vitellius,  après 
une  bataille  aux  portes  et  jusque  dans  les  rues  de  Rome  :  Aderat  pugnàn- 
tîbus  spectator  populus,  &c.  «Spectateur  de  ces  combats,  le  peuple  y 
«  assistoit  comme  aux  jeux  du  cirque,  encourageant  de  ses  cris  et  de 
«  ses  applaudissemens  chaque  parti  tour-k-tour.  Voy oit-il  l'un  ou  l'autre 
»  fléchir,  et  les  vaincus  se  cacher  dans  les  boutiques  ou  se  réfugier  dans 
»  les  maisons ,  ses  clameurs  les  en  faisoient  arracher  et  mettre  à  mort,  et  il 
»  emportoit  la  meilleure  part  du  butin.  Car  le  soldat,  tout  entier  au  sang 
»  et  au  carnage,  laissoit  les  dépouilles  à  la  multitude.  C'étoit  dans  Rome 
»  entière  un  cruel  et  hideux  spectacle  :  ici  des  combats  et  des  blessures-> 
y>  là  des  gens  qui  se  baignent  ou  s'enivrent,  plus  loin  des  courtisanes  et 
35  des  hommes  prostitués  comme  elles,  parmi  des  ruisseaux  de  sang  et 
35  des  corps  entassés;  d'un  côté ,  toutes  les  débauches  de  la  paix  la  plus 
33  dissolue;  de  l'autre,  tous  les  crimes  de  la  plus  impitoyable  conquête; 
33  On  eût  dit  que  la  même  ville  étoit  tout  ensemble  en  fureur  et  en  }aie. 
3>  Déjà  Rome  avoit  servi  de  champ  de  bataille  à  des  légions  armées,  deux 
33  fois  quand  Sylla  s'en  rendit  maître,  une  fois  quand  Cinna  fut  vain- 
33  queur  :  il  n'y  eut  pas  alors  moins  de  cruanté;  il  y  avait  de  plus  mainte- 
33  nant  une  barbare  insouciance.  Les  plaisirs  ne  furent  pas  un  instant 
33  suspendus  ;  il  sembloit  qu'un  nouveau  divertissement  vînt  animer  les 
33  saturnales.  On  s'enivroit  d'alégresse;  on  jouissoit,  sans  aucun  triomphe 

33  de  parti,  de  la  seule  joie  des  malheurs  publics Rome  prise,  Vitel- 

»Iius  sortit  du  palais  par  une  porte  dérobée,  et  ^e  fit  porter  en  litière 
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»  dans  la  maison  de  sa  femme ,  sur  le  mont  Aventin.  II  comptoil  s'y  cacher 
»  le  reste  du  jour,  et  se  rëfugier  ensuite  h  Terracine  vers  les  cohortes  de 
■»  son  frère;  mais  l'inconstance  de  son  esprit  et  la  peur,  pour  qui  la  situa-^ 
a»  tion  présente  est  toujours  la  pire,  le  ramenèrent  au  palais.  //  étoit  vide 
»  et  abandonné;  tout,  jusqu'aux  derniers  de  ses  esclaves,  s'étoit dispersé, 
3>  ou  fuyoit  sa  rencontre.  La  solitude  et  le  silence  des  lieux  l'épouvante; 
»  il  essaie  les  appartemens  fermés,  et  frissonne  de  les  trouver  déserts'. 
3>  Las  d'errer  misérablement,  il  s*enfonce  dans  un  réduit  ignoble,  d'où  il 
3>  est  arraché  par  Julius  Placidus,  tribun  d'une  cohorte.  Ce  fut  un  hideux 
»  spectacle  de  fe  voir,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  ses  vêtemens  en 
»  pièces,  traîné  par  la  ville,» au  milieu  de  mille  outrages,  auxquels  per- 
»  sonne  ne  mêloit  une  larme;  la  honte  d'une  telle  fin  fermoit  les  cœurs 
35  à  la  pitié.  Un  soldat  de  Germanie  se  jeta  au  devant  de  lui,  en  frappant 
?5  avec  fureur  :  étoit-ce  Vitellius  qu'il  vouloit  tuer  dans  un  accès  de  co- 
»  1ère  ou  pour  abréger  son  humiliation ,  ou  bien  le  coup  s'adressoit-il 
»  au  tribun  \  on  l'ignore.  Le  tribun  eut  une  oreille  coupée ,  et  le  soldat 
5'  fut  aussitôt  massacré.  Quant  à  Vitellius,  on  le  forçait  avec  la  pointe 
3'  des  armes  de  lever  le  front  et  de  le  présenter  k  l'insulte,  ou  de  regar- 
>'  der  tantôt  ses  statues  renversées,  tantôt  la  tribune  et  le  lieu  où  avoit 

?'  péri  Galba Il  étoit  né  à  Lucérie,  et  il  achevoit  alors  la  cinquante- 

35  septième  année  de  son  âge.  Consulat,  sacerdoces,  supériorité  de  nom 
»  et  de  rang,  il  n'acquit  rien  par  son  talent,  il  dut  tout  à  l'illustration  de 
»  son  père  ;  ceux  qui  lui  déférèrent  l'empire  ne  le  connoissoient  pas. 
3>  Peu  de  capitaines  gagnèrent  l'affection  des  soldats  par  leur  mérite  au 
35  même  degré  que  lui  par  sa  lâcheté;  toutefois  son  ame  étoit*  simple  et  sa 
3î  main  libérale ,  deux  qualités  qui  tournent  en  ruine  à  qui  n'y  garde  pas 
3ï  de  mesure.  Ignorant  que  ce  n'est  pas  la  grandeur  des  présens,  mais  la 
3>  solidité  du  caractère  qui  attache  les  amis,  il  en  acheta  plus  qu'il  n'en  eut.  » 
Acheta  est  le  véritable  sens  de  meruit  dans  la  phrase  de  Tacite,  amici- 
tîas  meruit  magîs  quant  hahuit  :  cependant  jusqu'ici  tous  les  interprètes, 
excepté  Barreit,  disoient  que  Vitellius  avoit  mérité  des  amis.  Toutes  les 
versions  portoient  aussi ,  il  éloitjils  de  Lucius  Vitellius ,  conformément 
à  la  leçon  accréditée  par  plusieurs  manuscrits, /^ar^^r  illi  Lucius  Vitellius, 
mots  suivis  d'un  nam  dont  on  ne  tenoit  aucun  compte.  On  lit  en  d'autres 
manuscrits,  patrem  illi  Luceriam  ou  Lucerium  :  Oberlin  en  fait,  patria  illi 
Luceria,  et  M.  Burnouf,  en  adoptant  cette  correction,  traduit  pour  la 
première  fois,  Il  étoit  né  à  Lucérie.  On  découvriroil  de  même,  dans 
presque  tous  les  détails  de  ce  morceau,  les  traces  des  recherches  les  plus 
attentives  et  des  soins  les  plus  scrupuleux.  Nous  hasarderons  néanmoins 
quelques  observations  critiques. 


^^*,- 


488  \    JOURNAL  DES  SAV ANS»    . 

Des  grammairiens  sévères  auroient  autrefois  trouvé  une  légère  incor- 
rection dans  les  mots,  Its  Efi  faisoient  arracher  et  mettre  à  mort. 
L'expression  tout  entier  au  sang  auroit  pu  leur  sembler  un  peu  vague  : 
peut-être  ne  répond-elle  point  assez  au  latin  ad  sanguînein  ohersojêi 
d'ailîeurs,  iî  y  avoit  une  raison  particulière  de  l'éviter  ici,  puisque  le  mot 
entière  devoit  revenir  dans  la  ligne  suivante.  On  demanderoit  encore  s'il 
n'y,  a  pas  de  plus  juste  équivalent  à  luxurioso  otîo  que  la  paix  la  plus  dis- 
solue, et  si  en  joie  suffit  pour  rendre  lascivire. 

Au  mot  âonJTixerant,  Dotteville  avoit  substitué  conjluxerant,  d*après 
un  manuscrit  très-précieux  dont  if  faisoit,  non  sans  fruit,  beaucoup 
d'usage;  et  en  conséquence  il  traduisoit  :*«  Des -armées  avoient  déjà 
»  fondu,  les  armes  en  main,  contre  Rome,  la  première  et  la  troisième 
3>  fois  sous  Sylla,  la  seconde  sous  Cinna.  »  Cette  version  étoit  plus  con- 
forme à  l'histoire.  Si  Tacite  s'est  exprimé  avec  son  exactitude  ordinaire , 
if  a  dû  écrire  que  les  troupes  victorieuses  de  Syifa  et  de  Cinna  étoient 
entrées,  avec  leurs  armes,  au  sein  de  fa  viffe,  et  non  pas  que  Rome  avoit 
servi  de  champ  de  bataille  ^  ces  logions,         -^  •     '■    ;   ^  .   .     ,  /        v 

//  étoJt  vide.  Tous  les  //  et  les  autres  proriôms  qui  précèdent  bu  sui- 
vent ceîui-fà,  se  rapportent  à  Vitefiius;  et  il  n'y  a  que  fe  sens  généra! 
du  récit  qui  fasse  comprendre  qu'if  s'agit  maintenant  du  palais.  Cette 
remarque  est  peut-être  d'une  rigueur  minutieuse;  mais  notre  fangue, 
quand  eîfe  lutte  avec  cefle  de  Tacite ,  a  besoin  de  conserver  tous  ses 
avantages,  dont  l'un  consiste  dans  fa  cfarté  fa  pfus  immédiate.  Or  f'une 
des.  conditions  de  cette  cfarté  est  que  tes  rapports  soient  toujours  indi- 
qués et  déterminés  par  îes  constructions.  Tacite  a  dit  simpfement  inpa- 
latium  regreditur  vastum  desertumque ,  et  jusqu'à  présent  fes  traducteurs 
s'étoient  abstenus  de  couper  une  .si  courte  phrase.  «  If  retourne  au  palais 
»  déjà  désert  (Dotteville),  qu'if  trouve  désert  et  abandonné  (Dui;eau), 
3»  qui  n'est  plus  qu'un  vaste  désert  (M.  fe  Teflier).  » 

Ce  fut  un  hideux  spectacle  ;  cette  expression  déjà  empfoyée  au  com- 
mencement du  morceau,  pour  rendre  deformis  totâ  urbe  faciès,  revjent 
ici  dominer  encore  toute  fa  phrase,  tandis  que  cette  fois  elfe  n'est  qu'in- 
cidente dans  fe  texte  :  «  vinctae  pone  tergum  manus,  faniata  veste, j^- 
>î  dam  spectaculum,  duçebatur.  »  M.  Burnouf  sait  mieux  que  personne 
combien  ces  nuances,  qui  ailleurs  sembleroient  indifférentes,  sont  pré- 
jeteuses  à  conserver  dans  le  style  d'un  écrivain  tel  que  Tacite. 

ce  Studia  exercitûs  raro  cuiquam  bonis  artjbus  quaesita  perinde  adftffere 
M  quam  huic  per  ignaviam.  53  Ce  dernier  mot,  que  MM.  Dureau  de  fa 
Malle  et  Burnouf  traduisent  par  lâchtté,  ne  doit-if  pas  avoir  un  sens  pfUs 
étendu,  pour  contraster  pfeinement  avec  bonis  artibusl  M.  fe  Teffier  dit 
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iâchè  conduite,  ce  qui  est  déjà  un  peu  plus  ;  Dotteville,  indolence;  d'Aîem- 
bert,  ineptie.  Les  textes  classiques  rassemblés  par  Facciofati  et  Forcel- 
liiirsous  les  molsgnavuSf  ignavia,  ignavio ,  ignavus ,  montreroient  qyCigna- 
via  signifie  l'absence  de  toute  activité,  de  tout  mérite,  de  toute  vafeur. 

Inerat  simpUcitas  ac  liberalitas.  Rien  dans  cette  phrase,  si  simple  elle- 
même,  n'indique  une  distinction  entre  Xame  de  Vitellius  et  sa  main. 
Nous  croyons  qu'il  ne  s'agit  aucunement  de  son  ame,  mais  de  %t%  ma- 
nières, de  fa  popularité  de  ses  habitudes. 

Si  ces  observations  contribuent,  par  leur  peu  d'importance  et  de  fon- 
dement peut-être,  à  mieux  faire  sentir  le  prix  du  travail  de  M.  Burnouf, 
elîes  auront  atteint  \q  but  que  nous  nous  sommes  proposé,  en  les  lui 
soumettant.  Un  examen  attentif  de  sa  traduction  du  quatrième  livre  des 
Histoires  aboutîroit  aux  mêmes  résultats.  On  y  pourra  distinguer  par- 
ticulièrement le  discours  de  Cérialis  aux  Trévires  et  aux  Lingons.  Des 
vingt-six  chapitres  qui  nous  restent  du  livre  v,  les  treize  premiers  con- 
cernent les  Juifs  :  l'exposé  des  idées  fausses  que  les  anciens  avoient  con- 
çues de  l'origine  et  des  institutions  de  ce  peuple,  conserve  tout  son  in- 
térêt dans  la  version  nouvelle. 

M.  Burnouf  a  donc  achevé  de  traduire  tout  ce  que  nous  possédons  de 
l'un  des  deux  grands  ouvrages  de  Tacite,  savoir,  de  ses  Histoires.  II  pu- 
blie en  même  temps  une  partie  considérable  de  la  version  des  Annales, 
qui,  eu  égard  a  l'ordre  chronologique  des  récits,  précèdent  les  Histoires, 
quoique  celles-ci  passent  pour  avoir  été  composées  les  premières  par  l'au- 
teur latin.  On  suppose  que  les  Annales  dévoient  toujours  procéder  par 
années ,  et  que  les  Histoires  n'étoient  point  assujetties  à  une  chronologie 
aussi  rigoureuse;  mais  en  comparant  les  deux  ouvrages,  on  voit  que  Ta- 
cite s'est  donné,  à-peu- près  dans  l'un  comme  dans  l'autre,  la  liberté 
d'achever  de  grands  récits,  en  se  portant  quelquefois  au-delà  des  dates 
auxquelles  il  alloit  être  obligé  de  revenir.  La  différence  consisteroit 
plutôt  en  ce  que  les  faits  se  pressent  un  peu  plus  dans  les  Annales. 

Le  quatrième  livre ,  le  premier  de  ceux  dont  M.  Burnouf  a  mis  au  jour 
la  traduction,  correspond  aux  années  23  à  28  de  l'ère  vulgaire,  qui  font 
partie  du  règne  de  Tibère ,  et  commence  par  les  mots  :  C.  Asinio,  C.  An- 
tistio  consulibus,  &c.  «  Sous  le  consulat  de  C.  Asinius  et  C.  Antistius, 
3>  Tibère  voyoit,  pour  la  neuvième  année,  la  république  paisible  et  sa 
»  maison  florissante  (car  il  comptoit  la  mort  de  Germanicus  au  nombre 
«  de  ses  prospérités),  quand  la  fortune  commença  tout-à-coup  à  troubler 
»  ce  repos.  Le  prince  devint  cruel,  ou  prêta  des  forces  à  la  cruauté  d'au- 
»  trui.  Ce  fut  l'ouvrage  d'^lius  Sejanus,  préfet  des  cohortes  préto- 
»  rjennes.  J'ai  déjà  parlé  de  son  créçJit  :  je  vais  retracer  son  origine,  ses 


490  JOURNAL  DES  SAVANS, 

?j  mœurs ,  et  le  crime  par  lequel  H  tenta  de  s'élever  au  pouvoir  suprême. 
33  Né  à  Vulsinis,  de  Seius  Strabo,  citoyen  romain,  il  s'attacha  dans  sa 

33  première  jeunesse  à  Gaïus  César,  petit-fils  d'Auguste Bientôt,  à 

»  force  d'artifices,  il  enchaîna  si  bien  Tibère,  qu'il  rendit  confiant  et  ou- 
55  vert  pour  lui,  ce  cœur  impénétrable  à  tout  autre;  ce  qu'il  faut  attribuer 
55  moins  à  i'adresse  deSéjan,  vaincu  dans  la  suite  par  des  ruses  sem- 
55  blables,  qu'à  la  colère  des  dieux  sur  les  Romains ,  à  qui  furent  égale- 
53  ment  funestes  sa  puissance  et  sa  chute.  Son  corps  étoit  infatigable,  son 
>3  ame  audacieuse,  habile  à  se  déguiser  et  à  noircir  les  autres;  rampant  et 
55  orgueilleux  tout  ensemble,  il  cachoit  sous  les  dehors  de  la  modestie  le 
55  désir  effréné  des  grandeurs,  affectant,  pour  y  parvenir,  quelquefois  la 
55  générosité  et  le  faste,  plus  souvent  la  vigilance  et  factivité ,  non  moins 
55  pernicieuses  quand  elles  servent  de  masque  à  l'ambition  de  régner.  53 

S'il  falloit  qu'un  nouveau  traducteur  évitât  par-tout  les  expressions  em- 
ployées par  ses  prédécesseurs,  il  seroit  souvent  condamné  à  ne  pas  dire 
aussi  bien  qu'eux.  On  ne  devroit  donc  point  s'étonner  de  retrouver  chez 
d'Alembert,  Dotteville,  Dureau  de  la  Malle,  plusieurs  traits  de  la  ver- 
sion qu'on  vient  de  lire;  il  doit  suffire  qu'ils  soient  ici  mieux  amenés, 
mieux  disposés,  et  qu'ils  forment  un  tissu  plus  riche.  Nous  n'élèverions 
qu'un  seul  doute  :  le  texte  deûm  ira  in  rem  romanam  doit-il  se  traduire  par 
colère  des  dieux  sur  les  Romains ,  quand  cette  préposition  sur  ne  peut  se 
rattacher  qu'au  mot  même  de  colère,  et  non  à  quelque  verbe  tel  qu'at- 
tirer, tomber!  D'ailleurs  le  nom  seul  des  Romains  équivaut-il  à  res  ro~ 
manaî  Dotteville  a  mis  Rome,  et  d'Afembert  la  république. 

Nous  ne  transcrirons  rien  du  livre  v,  dont  il  ne  subsiste  que  fort  peu 
de  pages.  Le  sixième  offre  le  tableau  des  dernières  années  de  Tibère, 
de  l'an  32  à  37  de  notre  ère,  et  finit  par  des  réflexions  sur  cet  empe- 
reur, ce  II  étoit  fils  de  Tiberius  Nero,  et  des  deux  côtés  issu  de  la  maison 
53  Claudia,  quoique  sa  mèrt  fût  passée  par  adoption  dans  la  famille  des 
33  Livius,  puis  dans  celle  des  Jules.  >5  JVl.  Dureau  de  la  Malle  écrit  eût 
passé  :  peut-être  convenoit-il,  de  part  et  d'autre,  d'éviter  cette  difficulté 
grammaticale.  M.  Burnouf  a  cru  pouvoir  traduire  accepta  in  màtrimoniurh. 
Juliâ,  ^zx  lorsqu'il  eut  REÇU  Julie  en  mariage  :  on  ne  sauroit  être  plus  lit- 
téral; et  si  cette  locution  n'est  pas  encore  bien  établie  dans  notre  langue, 
tW^  y  est  sans  doute  fort  admissible. 

Du  quatrième  livre  on  passe  au  onzième,  ou  plutôt  à  ce  qui  en  reste,  à 
partir  des  mots  Nam  Valerium  :  on  y  est  transporté  aux  années  de  notre 
ère  47  et  48,  qui  appartiennent  au  règne  de  Claude.  Le  passage  Cogitaret 
plebem  quœ  (plutôt  que  quâ)  togâ  enitesceret ,  3.  fort  exercé  et  divisé  les 
interprètes;  on  a  traduit,  «  Que  le  prince  considère  comment  le  simple 
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>5  plébéien'pourra  s'illustrer  désormais  dans  la  robe. —  Le  plébéien  n'avoit 
M  que  cette  voie  pour  s'illustrer.  —  Et  i'homine  du  peuple  même  songe  à 
3î  revêtir  la  toge  avec  honneur.  3>  Nous  pensons  qu'ici  encore  M.  Bur- 
nouf  a  saisi  le  véritable  sens.  «  Que  sera-ce  du  peuple,  s'il  en  est  dans  cet 
33  ordre  qui  se  distinguent  au  barreau  1 35 II  s'agissoit  de  savoir  si  l'on  per- 
raettroit  aux  avocats  ou  patrons  de  recevoir  des  honoraires.  Ceux  qui  sou- 
tenoient  l'affimative,  disoient  qu'à  la  vérité  des  patriciens  opulens,  enri- 
chis par  la  guerre ,  pouvoient  se  montrer  désintéressés  envers  leurs  cliens  ; 
que  néanmoins  les  Ciodius,  les  Curion ,  mettoient  un  assez  haut  prix  à  leur 
éloquence;  que  les  sénateurs  à  fortune  médiocre,  modicos  senatores ,  dé- 
voient aspirer  à  recueillir  tous  les  profits  de  fa  paix,^^f/V  emolumenta ; 
qu'à  plus  forte  raison  falloît-il  les  laisser  aux  plébéiens  qui  se  distingue-- 
roient  dans  la  carrière  du  barreau.  ."i  .,•?', 

C'est  dans  ce,  livre  XI  que  se  rencontre  le  précis  d'un  discours  de 
Claude  en  faveur  des  Gaulois,  discours  retrouvé  en  partie  sur  deux  tables, 
de  bronze  qui  se  conservent  à  Lyon.  Ce  monument  peut  servir  à  prou-'" 
ver  que  Tacite  n'invente  pas  les  harangues  qu'il  rapporte,  que  seulement 
il  en  resserre  ou  enchaîne  les  idées,  qu'il  en  rend  l'expression  plus  cor- 
recte, plus  claire,  plus  énergique.  Tels  sont  en  effet  les  caractères  de  ce 
morceau  dans  la  version  de  M.  Burnouf,  comme  dans  le  texte,  sans 
autre  déchet  que  celui  que  la  différence  des  langues  rend  inévitable  : 
«  Mes  ancêtres  dont  le  plus  ancien,  Cfausus,  &c.  (page  267  à  2,69  du 
53  tome  IV.)  33 

Dans  le  livre  xil  (années  49  à.  54»  les  cinq  dernières  de  Claude), 
le  chapitre  36,  qui  offrait  des  difficultés  de  plus  d'un  genre,  est  tra- 
duit ainsi  :  «  Le  malheur  appelle  la  trahison  :  Caractucus  avoii  cru  trouver 
33  un  asyle  chez  Cartismandua,  reine  des  Brigantes;  il  fut  chargé  de  fers 
33  et  livré  aux  vainqueurs.  C'étoit  la  neuvième  année  que  la  guerre  duroit 
33  en  Bretagne.  La  renommée  de  ce  chef,  sortie  des  îles  où  elle  étoitnée, 
33  avoit  parcouru  les  provinces  voisines  et  pénétré  jusqu'en  Italie.  On 
33.étoit  impatient  de  voir  quel  éloil  ce  guerrier  qui  depuis  tant  d'années 
33  bravoit  notre  puissance.  A  Rome  même,  le  nom  de  Caractacus  n'étoit 
33  pas  sans  éclat;  et  le  prince,  en  voulant  rehausser  sa  gloire  (i) ,  aug- 
33  menta  celle  du  vaincu.  On  convoque  le  peuple  comme  pour  un  spec- 
«tacle  extraordinaire;  les  cohortes  prétoriennes  sont  rangées  en  armes 
3:?  dans  la  plaine  qui  est  devant  leur  camp  :  alors  paroissent  les  vassaux 
33  du  roi  barbare,  avec  lesornemens  militaires,  les  colliers,  les  trophées 
33  conquis  parlai  sur  les  peuples  voisins;  viennent  ensuite  ses  frères,  sa 


(i)  Dotteville  dit  sa  ;7ro;7r^  gloire. 

Qqq 
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n  femme  et  ses  filles;  enfin  lui-même  est  offert  aux  regards.  Les  autres 
M  s'abaissèrent  par  crainte  à  des  prières  humiliantes;  lui,  sans  courber 
33  son  front,  sans  dire  un  mot  pour  implorer  la  pitié,  arrivé  devant  le 
33  tribunal,  parla  en  ces  termes  :  Si  ma  modération,  &c.  33 

Nous  ne  prétendons  pas  dire  que  ces  lignes  soient  à  l'abri  de  toute  cri- 
tique. Ce  qui  n'étoit  qu'un  incident,  qu'une  parenthèse  dans  le  texte, 
Ipse  {ut fermé  intuta  sunt  adversa)  quum  jidem ,  &c. ,  devient  une  propo-^^ 
sition  principale  et  préliminaire  dans  Ja  nouvelle  traduction  :  le  ton  de 
la  phrase  a  beaucoup  plus  de  solennité,  et  la  restriction y^r/»^  est  omise. 
M.  Dureau  de  la  Malle  avoit  dit  :  «  Lui-même  (les  pièges  se  multiplient 
33  autour  des  malheureux),  il  avoit  cru,  &c.  35  Et  M.  le  Telfier,  plus 
exactement  :  «Lui-même  (il  n'est  guère  de  refuge  assuré  pour  l'infor- 
33  tune),  s'étant  mis,  &c.  33 

La  renommée  de  ce  chef  sortie  des  Iles  où  elle  étoît  née  :  le  latin  est  bien 
plus  rapide  :  undefama  ejus  evecta  insulas  ;  sa  renommée  avoit  franchi 
les  îles,  disent  les  autres  interprètes.  Ils  rendent  phalerœ  par  capara- 
çons :  M.  Burnouf  y  substitue  l'idée  générale  Sornemens  militaires.  Peut- 
être  ce  chapitre  est-il  du  petit  nombre  de  ceux  où  il  ne  conserve  point 
un  avantage  très-sensible  sur  %q%  prédécesseurs;  mais  si  nous  considé- 
rons le  cours  entier  de  leurs  ouvrages,  nous  persisterons  à  dire  qu'aucun 
d'eux  n'avoit  fait  une  étude  aussi  profonde  des  livres  de  Tacite,  ni  si 
bien  réussi  à  reproduire  tous  les  détails  des  récits,  toutes  les  nuances 
^'ti  pensées,  tous  les  mouvemens  du  style.  Cette  traduction  a  dû  exiger 
un  long  et  pénible  travail,  dont  elle  ne  laisse  pourtant  pas  voir  la  trace; 
car  elle  est  écrite  avec  beaucoup  d'aisance  et  quelquefois  même  d'aban- 
don. Nous  sommes  loin  de  donner  pour  réelles  les  imperfections  que 
nous  avons  cru  remarquer  en  quelques-uns  des  morceaux  que  nous 
venons  de  transcrire.  C'est  probablement  le  péril  d'en  introduire  de  plus 
graves,  c'est  la  nature  même  de  l'ouvrage  qui  a  prescrit  de  \q%  y  laisser  : 
en  s'efforçant  de  les  faire  disparoître,  on  s'exposeroit  fort  souvent  à  les 
regretter.  Il  y  a  un  grand  mérite  à  suivre  de  si  près  Tacite,  même  en  se 
résignant  à  ne  pas  toujours  faire  des  pas  aussi  rapides  et  aussi  fermes 
que  les  siens. 

Cette  version  est  accompagnée,  comme  nous  l'avons  dit  dans  notre 
premier  extrait,  d'une  excellente  édition  du  texte,  et  de  notes  gramma- 
ticales ,  littéraires ,  historiques  ,  quelquefois  même  politiques  ,  toutes 
recommandables,  malgré  leur  concision,  par  un  goût  pur  et  par  une 
critique  savante.  Quelques-unes  sont  extraites  des  anciens  commentaires, 
et  le  choix  en  est  très-éclairé ;  mais  la  plupart  appartiennent  en  propre  à 
M.  Burnouf.  TçIIes  ?ont  d'abord  celles  qui  tendent  à  justifier  sa  iraduc- 
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tion;  par  exemple  (Hist.  m,  2)  :  ^.fiSed  redit urum.  et  hîs  robur  médita- 
»  tione  beili  (qu'ifs  retrouveroienl  leur  vigueur  dans  les  apprêts  de  la 
»  guerre).  Ces  deux  derniers  mots  [meditatione  bellî)  ne  signifient  pas 
»  l'habitude  de  la  guerre  (Dur.  de  la  M.  )  ;  ni  l'idée  de  la  guerre  (  Dott.); 
a»  ni  l'application  aux  soins  et  à  la  poursuite  de  la  guerre  (iheir  ap- 
»  plication  to  the  cares  and  pursuits  of  war;  Gordon)  ,  mais  bien  les 
»  exercices  par  lesquels  on  s'y  prépare  et  qui  sont  comme  le  prélude 
■>i  des  combats.  Témoin  cette  phrase  de  Tacite  même  (infrà,  iv,  26), 
»  Ibi  struenda  acie,  muniendo  vallandoque  et  cœteris  belli  meditamentis 
»  militem  firmabat.  Témoin  aussi  Pline  le  jeune  (Panégyrique  de  Tra- 
»  jan,  c.  13),  donnant  le  nom  de  meditatio  campestrîs  aux  jeux  mifi- 
53  taires ,  qui  sont  comme  une  étude  de  la  guerre  ;  meditatio  est  le  grec 

Parmi  les  observations  littéraires,  il  en  est  de  relatives  aux  emprunts 
que  des  auteurs  modernes  (  i  )  font  à  Tacite,  et  à  ceux  qu'il  semble  avoir 
faits  lui-même  à  des  écrivains  plus  anciens  que  lui,  particulièrement  à 
Virgile. 

Sans  multiplier  et  sans  étendre  les  notes  historiques,  géographiques, 
chronologiques,  M^  Burnouf donne  à  ses  lecteurs  tous  les  éclaircissemens 
dont  ifs  peuvent  avoir  besoin  pour  acquérir  une  parfaite  connoissance  des 
faits,  des  personnages,  des  fois,  des  usages  civifs,  religieux,  mifiiaires. 

Les  vingt-huit  dernières  pages  du  tome  V  sont  rempties  par  une  dis- 
sertation de  M.  Guigniaut,  intitufée  Sérapts  (2)  et  son  origine  ;  commen- 
taire sur  les  chapitres  8^ ,  84  du  livre  IV  des  Histoires  de  Tacite,  Ces 
deux  chapitres  avoient  été  déjà  rapprochés  des  autres  textes  et  des  monu- 
mens  refatifs  à  Sérapis,  dans  un  mémoire  anonyme  publié  en  1760  (3). 

Le  pulilic  attend  encore,  non  sans  iiHpItience,  trois  vofumes  du  Ta- 
cite da  M.  Burnouf;  savoir,  le  tome  L",  qui  contiendra  les  préliminaires 
promis  par  le  traducteur  et  les  trois  premiers  livres  des  Annales;  le 
tome  III,  où  se  trouveront  les  livres  xiii  à  xvi  du  même  ouvrage;  et  le 
tome  VI,  qui  doit  renfermer  les  Mœurs  des  Germains,  la  Vie  d'Agii- 
cola,  et  sans  doute  aussi  le  Dialogue  sur  les  orateurs. 

DAUNOU. 

(i)  P.  Corneille,  Racine,  Chénier  dans  sa  tragédie  de  Tibère,  &c.  —  (2)  H 
en  a  été  tiré  des  exemplaires  séparés,  qui  ont  été  annoncés  dans  \e  Journal  des 
Savons,  avril  1828,  p.  251. —  (3)  Dissertation  sur  le  dieu  Sérapis,  où  l'on 
examine  l'origine,  les  attributs  et  le  culte  de  cette  divinité.  Amsterdam  (Paris), 
1.  Barbou,  1 760;  78  pages  in-S."  L'auteur  étoit  un  génoyéfain  nommé  Gaillot,  et 
1  éditeur,  selon  toute  apparence,  Mercier  de  Saint-Léger,  qui  avoit  revu  l'ouvrage. 
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EssA  I  Instonque  et  critique  sur  les  Moniwies  d'argent  de  la  ligue 
achéenne ,  accompagné  de  recherches  sur  les  Monnoies  de  Co- 
rinthe  t  de  Sicyone  et  de  Carîhage  ;  par  M.  Cousinéry,  &c. 
I  vol.  in-^.°t  1825  ,  avec  des  planches  gravées. 

Recueil  de  Médailles  grecques  inédites ,  publiées  par  M.  Ed.,; 
de  Cadalvène;  tome  I.^"*,  in- 4.°  Paris,  1828,  avec  4  planch. 
gravées  et  plusieurs  vignettes. 

Description  des  Médailles  antiques  du  cabinet  de  feu  M.  Allier 
de Hauteroche, par  M,  Dumersan ,  in-^J'  Paris,  1 82^,  avec 
16  planches.  .  ^, ^    ,  .;    ;  r 

Les  trois  ouvrages  dont  j'ai  placé  les  titres  en  tête  de  cet  extrait 
n'ont  entre  eux  d'autre  rapport  que  celui  de  l'objet  même  que  se  sont 
proposé  leurs  auteurs,  de  faire  connoître  des  monumens  numismatiques, 
ou  tout-à-fait  nouveaux,  ou  mal  expliqués  jusqu  ici.  Mais  c'est  unique- 
ment du  premier  de  ces  ouvrages ,  à  raison  de  sa  forme  et  de  son  impor- 
tance archéologique,  que  j'ai  l'intention  de  m'occuper;  et  je  ne  ferai 
mention  des  deux  autres,  et  sur-tout  du  troisième,  qui  n'est  qu'un  simple 
catalogue  de  médailles  antiques ,  remarquable  seulement  par  quelques 
attributions  nouvelles,  plus  ou  moins  probables,  dues  pour  la  plupart  à 
l'expérience  de  feu  M,  Allier  de  Hauteroche,  qu'autant  que  l'occasion 
se  présentera  de  citernes  médailles  publiées  ou  décrites  dans  le  recueil  de 
M.  de  Cadafvène,  au  sujet  de  l'opinion  de  M,  Cousinéry,  ou  dans' le  c^< 
talogue  de  M.  Dumersan. 

La  dissertation  de  M.  Cous|||^ry  se  compose  de  deux  parties  bien  dis- 
tinctes, qui  méritent  d'être  examinées  séparément,  et  qui  doivent,  si  fe 
ne  me  trompe,  donner  lieu  à  deux  jugemens  très-divers.  Dans  la  pre- 
mière partie,  l'auteur  s'est  proposé  de  reconnoître  et  de  classer  les  mon- 
noies d'argent  qui  appartiennent  à  la  ligue  achéenne  et  qui  en  portent 
le  type  commun,  joint  aux  signes  particuliers  de  chacune  des  cités 
membres  de  cette  ligue  qui  firent  frapper  ces  monnoies.  Après  avoir  jeté, 
dans  une  introduction  de  quatorze  pages,  un  coup-d'œil  rapide  sur  l'his- 
toire de  cette  confédération  politique,  qui  en  rappelle  les  principaux 
faits,  mais  sans  offrir  aucune  considération  nouvelle,  l'auteur  passe  di- 
rectement à  l'examen  de  la  question  numismatique,  où  il  se.  trouve  véri- 
tablement sur  son  terrain  :  il  expose  l'incertitude  qui  à  régné  jusqu'ici 
dans  la  classification  des  médailles  achéennes,  incertitude  fondée  sur 
l'opinion  que  le  docte  et  judicieux  Eckhel,  et  après  lui  le  laborieux 
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Sestini,  avoient  exprimée  au  sujet  de  ces  médailfes,  savoir,  que  les  villes 
confédérées  fournissoient  leur  contingent  aux  dépenses  de  la  ligue  en 
monnoie  de  cuivre,  tandis  que  celle  d'argent  étoit  frappée  exclusivement 
dans  la  province  d'Achaïe,  et  ne  portoit  d'autres  marques  que  celles  de 
cette  province.  C*est  ce  système  quej^M.  Cousinéry  a  prétendu  combattre, 
ens'efforçantdereconnoître  sur  les  monnoies  d'argent  de  la  ligue  achéenne 
les  signes  propres  à  chacun  des  peuples  divers  chez  lesquels  furent  fabri- 
quées ces  monnoies.  Une  courte  description  des  monumens  dont  if  s'agit 
mettra  nos  lecteurs  à  même  d'apprécier  facilement  en  quoi  ces  deux  opi- 
nions, qui  semblent  contradictoires,  diffèrent  réellement  l'une  de  l'autre, 
et  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  certain  ou  de  problématique. 

Il  existe  dans  tous  les  cabinets,  des  monnoies  de  bronze,  offrant  d'un 
côté  Jupiter  qui  porte  une  Victoire  de  la  main  droite,  avec  un  nom  de 
magistrat  écrit  en  toutes  lettres,  et,  de  l'autre  côté,  wne  femme  assise , 
tenant  dans  ses  mains  une  couronne,  avec  une  légende  composée  du  mot 
AXAiaN,  joint  à  un  nom  de  peuple,  par  exemple,  ceux  de  SiKTONEfîN, 
AiriEHN,  &c.  Lé  type  de  ces  monnoies,  expliqué  par  Pausanias  (  1  ),  nous 
montre,  à  n'en  pas  douter,  le  Jupiter  Homagyriuset  la  CeYes  Panachéenne, 
qui  àvoient  l'un  et  l'autre  un  temple  antique  à  ^gium ,  chef-lieu  primi- 
tif de  la  ligue  achéenne;  et  ce  type,  d'accord  avec  l'inscription  commune 
à  toutes  ces  monnoies,  AXAIilN,  et  avec  la  légende  particulière  2IKYO- 
NEaN,AiriEaN,  qui  l'accompagne,  prouve  d'une  manière  tout  aussi  évi- 
dente, que  les  monnoies  dont  il  s'agit  appartiennent  à  la  ligue  achéenne, 
et  qu'elles  ont  été  frappées  pour  le  compte  particulier  et  par  l'autorité 
immédiate  des  villes  dont  elles  portent  le  nom.  A  cet  égard  donc,  point 
de  difficultés;  cette  monnoie  de  bronze  est  attribuée  à  la  ligue  achéenne, 
du  commun  consentement  de  tous  \t%  antiquaires.  Mais  voici  le  point 
sur  lequel  les  opinions  se  partagent.  II  existe  aussi,  et  en  bien  ptes 
grande  quantité,  des  monnoies  d'argent,  d'une  fabrique  à-peu-près  uni- 
fonne,  et  d'un  type  à-peu-près  pareil,  du  poids  invariable  d'une  drachme. 
Les  nombreux  exemplaires  de  cette  monnoie  représentent  tous  la  tête  de 
Juoiter ,  le  plus  souvent  tournée  à  droite,  et,  au  revers,  un  grand  mono- 
gramme composé  des  lettres  AX ,  initiales  du  mot  AXAmN.  Ce  mono  - 
gramme  se  montre  rarement  seul;  il  est  presque  toujours  entouré  de 
petites  lettres,  tantôt  liées  ensemble,  tantôt  isolées;  et  le  champ  de  la 
monnoie  est  souvent  aussi  orné  de  divers  symboles.  Or,  c'est  l'explica- 
tion de  ces  lettres  accessoires  et  de  ces  symboles  qui  a  donné  lieu  à  des 
systèmes  difFérens.  Bayer  crut  y  découvrir  des  noms  de  villes,  telles  que 

(i)  L.  VII,  c.  24. 
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Corinthe,  Nauplium,  Mégalopolis,  qui  s'étoient  associées  pour  une  fabrica- 
tion commune,  et  jusqu'à  des  dates,  rapportées  à  l'ère  particulière  de  cha- 
cune des  villes;  et  c'est  sur-tout  cette  dernière  idécy  tout-à-fait  dépourvue 
de  vraisemblance  et  d'autorité,  qui  avoit  fait  justement  rejeter  par  Eckhel 
une  classification  aussi  arbitraire.  Eckhel,  et  d'après  lui.Sestini,  ne  virent 
donc,  dans  les  nombreuses  monnoies  dont  il  s'agit,  que  le  type  général 
et  le  chiffre  commun  des  Achéens,  ce  qui  leut^  suffit  pour  considérer  ces 
monnoies  comme  frappées  à  l'usage  de  la  province  d'Achaïe,  sans  trop 
s'attacher  à  des  symboles  particuliers  et  à  des  accessoires  qui  ne  leur  pa- 
rurent pas  susceptibles  d'une  explication  satisfaisante  r  en  quoi  il  me 
semble  certain  que  ces  antiquaires  se  laissèrent  aller  ^  une  manière  de 
voir  trop  étroite  et  trop  rigoureuse.  En  établissant  à  son  tour  que  la  tête 
de  Jupiter  Homagyrius  et  le  monogramme  des  Achéens  sont  le  signe 
commun  de  la  confédération  toute  entière,  et  que  les  lettres  ajoutées, 
aussi  bien  que  les  symboles  particuliers,  désignent  chacime  des  villes 
qui  firent  frapper  ces  monnoies  pour  le  service  de  la  ligue,  M.  Cou- 
sinéry  me  semble  avoir  approché  beaucoup  plus  près  de  la  vérité,  en 
même  temps  qu'if  a  fourni  un  moyen  de  classer  ces  monnoies  à-peu-près 
certain  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  Sous  ce  rapport,  la  disser- 
tation de  M.  Cousinéry,  en  déterminant  d'une  manière  aussi  satisfaisante 
que  possible  la  destinaiion  générale  et  l'attribution  particulière  de  ces 
monnoies,  a  rendu  un  véritable  service  »i  la  géographie  numismatique. 

Mais  cette  classification  a-t-elle,  sous  d'autres  rapports,  toute  l'impor- 
tance et  toute  la  nouveauté  que  l'auteur  semble  disposé  k  lui  attribuer! 
et  tous  les  points  de  la  question  sont-ils  d'ailleurs  fixés  avec  un  égal  degré 
d'évidence  ou  de  certitude!  C'est  sur  quoi  j'avoue  que  je  ne  puis  être 
toujours  de  l'avis  de  M.  Cousinéry.  Ainsi  quand  il  établit,  dans  la  fabri- 
cation de  la  monnoie  achéenne,  deux  périodes  principales,  faciles,  selon 
lui ,  à  distinguer,  l'une  de  vingt  années  antérieure  à  la  préture  d'Aratus, 
et  l'autre  de  cent  vingt  ans,  qui  s'écoula  depuis  l'admission  de  ce  général 
au  commandement  des  armées  de  la  ligue  jusqu'à  la  destruction  de  Co- 
rinthe, et  quand,  en  vertu  de  cette  distinction  passablement  arbitraire,  if 
rapporte  à  la  première  de  ces  époques  les  monnoies  qui  n'offrent,  au 
revers  de  ia  tête  de  Jupiter,  que  le  monogramme  des  Achéens,  sans 
l'addition  de  lettres  ou  de  symboles,  je  dois  dire  que  cette  manière  de 
classer  les  monnoies  dont  il  s'agit,  ne  repose  sur  aucune  autorité,  bien 
qu'elfe  ne  soit  pas  dénuée  en  elle-même  de  toute  vraisemblance.  II  en 
est  de  même  de  la  plupart  des  attributions  proposées  par  M.  Cousinéry, 
et  qu'il  distribue  en  cinq  classes  différentes,  suivant  que  ces  attributions 
se  fondent  sur  les  symboles  dçs  villes,  ou  sur  leurs  Içîtres  initiales,  ou 


sufîâ'^unîon'cïe  ces  deux  caractères.  Ainsi,  Ton  peuFacimetirè  que  la 
/yrCj  symbole  ordinaire  de  Mégares,  et  les  bonnets  des  Dîoscures ,  symbole 
pareillement  employé  sur  la  monnoie  de  Lacédémone,  désignent  suffi- 
samment, parmi  ies  monnoies  de  la  ligue  achéenne,  celles  que  ces  deux 
villes  ont  fait  frapper  à  leur  propre  usage,  pour  le  service  de  cette  ligue; 
mais  lorsque  M.  Cousinéry  veut  reconnoître,  au  même  titre,  la  monnoie 
achéenne  ^Egine,  qui  eut  d'abord  pour  type  deux  dauphins  placés  à  re- 
bours Fun  de  l'autre,  sur  des  médailles  qui  n'offrent  qu'««  seul  poisson  ^ 
d'une  forme  alongêe  et  d'une  espèce  indéterminée ,  ce  sont  les  propres 
expressions  de  notre  auteur,  il  est  évident  qu'une  pareille  attribution  .  . 
reste  tout-k-fait  incertaine.  Je  dois  d'ailleurs  remarquer  que  ce  type  des 
deux  dauphins  ne  se  trouve  que  sur  la  monnoie  de  bronze  des  Eginètes, 
et  que  le  même  type  se  retrouve  sur  des  monnoies  d'argent  primitives,  J- 
dont  ia  véritable  patrie  est  encore  inconnue,  attendu  qu'on  ies  rencontre 
à  Egine,  à  Zéa ,  l'ancienne  Céos,  dans  VEubée^  et  dans  presque  toute 
Y  Asie  mineure,  ce  qui  a  donné  lieu  à  plusieurs  antiquaires  de  les  attri-^  ' 
tuer,  sans  aucune  autre  raison,  à  ces  diverses  localités.  Ainsi  M.  de  Ca- 
dalvène  a  publié  une  de  ces  monnoies,  qu'il  croit  appartenir  à  Egine,  parce 
que  c'est  de  cette  île  q;u'elle  lui  étoit  parvenue  (i);  ainsi  M.  de  Brond- 
sted  en  a  publié  deux  qu'il  regarde,  d'après  le  même  motif,  comme  appar-  > 
tenant  à  Céos  (2);  et  ce  qui  résulte  de  ces  diverses  attributions,  c'est 
qu'elles  sont  toutes  également  incertaines. 

•  'Les  seules  attributions  de  la  monnoie  achéenne  qui  me  paroissent  à  ^ 
fabri  de  toutes  difficultés,  sont  celles  qui  reposent  sur  la  réunion  du  sym-  . 
bole  propre  à  chaque  ville,  avec  ies  lettres  initiales  du  nom  de  cette 
même  ville.  Ainsi  le  loup  d'Argos  avec  la  lettre  A ,  la  tête  casquée  de  Mi-  \. 
nerve  avec  les  iettres  KA,  ï aigle  ou  ia  foudre  avec  les  lettres  FA,  fa  co-   . 
lombe  et  ies  iettres  2  ou  21 ,  caractérisent  d'une  manière  indubitable  ia    '" 
njonnoie  achéenne  propre  à  Argos ,  à  Caphya,  à  Elis,  à  Sicyone.  Lorsque 
le  symbole  est  seul  et  tout-à-fait  caractéristique,  comme  ia  demi-chhn 
et  ie  Pégase  ailé ,  sur  des  monnoies  ^jEgire  et  de  Corinthe  ;  ou  bien 
lorsque  ce  symbole,  plus  ou  moins  significatif,  est  accompagné  d'une 
seule  lettre,  comme  ie  serpent  avec  un  E,  et  le  pedum  ou  ie  syrinx  avec  i 
un  M,  sur  des  monnoies  que  M.  Cousinéry  croit  pouvoir  attribuera  Epi-  ; 
daure  et  à  Alégalopolis ,  il  peut  bien  y  avoir  quelque  probabilité  dans  ce  . 
dernier  cas,  mais  infiniment  moins  que  dans  le  premier.  Enfin  lorsque,; 


(i)  Recueil  de  médailles,  dfc,  pag.  174,  pi.  II,  n.  2\.  —  (2)  Voyages  et 
^cherches  dans  la  Grèce,  pag.  84»  vign.  pi.  XXVIII  et  pag.  127.  Voyez  aussi 
la  pi.  XXVll,  iv,  n.  2.        .  .  Vi; -.uI^V^^^  -^   .,    OiJ.  vU  ,^,-::    :;:  -S 
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..  k  défaut  ^e  symboles ,  M.  Cousînéry  s'attache  uniquement  h"  des  ïetrres 
initiales,  groupées  ou  isolées,  pour  déterminer  les  attributions  de  cer- 
taines médailles,  de  celles,  par  exemple,  qu'il  accorde  h  Antîgonée,  à  Té^ 
.  gée,  à  Messene,  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  cette  classification  est 
purement  arbitraire,  bien  qu'elfe  puisse  sembler  fort  ingénieuse.  II  y  a 
même  des  cas  où  l'auteur,  entraîné,  peut-être  h  son  insu,  par  fe  désir  de 
,.  multiplier  les  applications  de  son  système,  crée  des  attributions  tout-à- 
^/fait  dénuées  de  fondement.  Telle  est  celle  des  monnoies  de  Pellene,  qui 
n'offrent  que  les  lettres  initiales  ITA  (  i  )  surmontées  d'un  A ,  que  i'auteur, 
,'?'il  fut  resté  fidèle  aux  principes  qu'il  avoit  établis  précédemment  pour 
;:iia  monnoie  de  Patras  ,   auroit  dû  regarder  comme  initiales  du   mot 
''A-  ïTATPEaN,  et  du  nom  APOH,  qu'avoit  d'abord  porté  la  ville  de  Patras  ; 
'"  ;  tandis  qu'en  rapportant  ces  lettres  à  Pellene ,  sans  aucune  espèce  de  vrai- 
^   semblance,  il  est  obligé  d'admettre  une  forme  dorique,  dont  il  n'existe 
.pas  d'exemple  ni  de  motif  pour  cette  ville,  et  qui  répugne  à  l'usage  gé- 
^  néral  de  cette  époque.  Je  pourrois  multiplier  les  observations  de  détail, 
■  Attendu  que  M.  Cousinéry ,  en  s'abstenant  le  plus  souvent  de  citer  des 
N   vlfâits  ou  des  autorités,  ne  suit  guère,  dans  les  cas  embarrassans,  que  les 
lumières  de  sa  propre  expérience;  mais  j'aime  mieux  terminer  l'examen 
de  celte  première  partie  du  travail  de  notre  auteur  par  une  observation 
.  générale. 

En  se  plaçant  dans  l'hypothèse  là  plus  favorable  au  système  de  M .  Cou* 

.'  ^^inéry,en  admettant  comme  certaines  toutes  les  attributions  qu'il  pro- 

.  jpose,  il  en  résulteroit  que  les  divers  peuples  ou  étals  qui  firent  partie 

de  fa  ligue  achéenne,  fabriquèrent,  pour  les  besoins  de  cette  confédéra- 

~    tion  politique,  une  monnoie  marquée  à-fa-fois  d'une  empreinte  com- 

<;  mune  et  de  signes  particuliers  :  fait  assurément  très-probable  en  soi,  et 

..constaté  par  quelques   exemples  irrécusables.  Mais  s'ensuit-if  que  ces 

monnoies,  toutes  sembfabfes  par  fe  type,  par  fe  travaif,  par  fe  poids, 

-  )  '  par  fe  titre,  et  qui  ne  diffèrent  en  un  mot  que  par  quefques  signes  accès- 
'   "soires,  soient  sorties  de  fabriques  différentes;  et  n'est-if  pas,  au  con- 

.  traire ,  pfus  vraisemblable  qu'elles  ont  toutes  été  fabriquées  dans  un  même 
atefier  monétaire,  et  probablement  dans  f'Achaïe  même,  au  moyen  des 
contributions  fournies  en  métaux  par  fes  villes  confédérées,  à  raison  de 

-  ,ia  part  que  chacune  d'elfes  supportoit  dans  fes  dépenses  communes!  La 
.  V  preinière  de  ces  deux  suppositions  est  celfe  à  laquelle  s'est  trouvé  conduit 

v^.  Cousinéry  par  f'ensemble  de  ses  recherches  :  la  seconde  renireroit 
^^ïidans  f'opinion  d'Eckhef  ;  et  quefleque  soit  l'hypothèse  quef'on  adop^te,  il 
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est  certain  que  la  difficulté,  réduite  de  cette  manière  h  ses  termes  les? 
plus  simples,  perd  beaucoup  de  son  importance  et  de  son  intérêt,  puis* 
que  c'est  toujours  la  monnoie  de  fa  ligue  achéenne,  frappée  à  un  coin 
commun  et  pour  un  même  usage,  bien  qu'avec  les  signes  divers  propres 
aux  villes  confédérées,  que  l'on  s'accordera,  de  part  et  d'autre,  à  recon* 
noître  dans  les  médailles  dont  il  s'agit.  Cette  observation  nous  dispense-  • 
de  relever  en  détail  les  nombreuses  difficultés  auxquelles  pourroit  donner 
iieu  toute  une  série  de  médailles,  du  poids  d'une  drachme,  et  d'une  fa- 
brique plus  ancienne  que  celle  des  monnoies  de  la  ligue  achéenne,  raér 
Vailles  qui  offrent  toutes  d'un  coté  fe  Pégase  volant,  et  de  l'autre  une  ,v- 
têie  d'Apollon  ou  d'Hercule  (  i  ) ,  le  plus  souvent  de  femme  avec  des  ma- • 
nogrammes  divers,  placés  tantôt  du  côté  de  la  tête,  tantôt  de  celui  du  Pé'  .i<!|. 
gase,  et  quelquefois  sur  les  deux  faces  de  la  médaille,  monogrammes  fi 
i'aide  desquels  M.  Cousinéry  essaie  d'établir  que  ces  monnoies,  toutes  de 
fa  même  fabrique  et  du  même  âge,  et  provenant  d'un  même  dépôt,  appaf- 
liemient  à  ÏAcarnanie ,  aux  Locriens  0-^oles ,  à  XArcadïe,  à  Dyrrachium,k''^ 
Am brade,  à  Cléone,^  Coroné  ou  Corcyre,  à  Hermîone,  à  Leucade,  à  Tégée,h  - 
Sicyone,  c'est-à-dire  à  des  peuples  ou  villes  grecques,  la  plupart  assez  éloi- 
gnés fesuns  des  autres,  dont  plusieurs  n'avoient  jamais  eu  ensemble  aucuti 
japport  politique,  et  chez  quelques-uns  desquels  il  est  positivement  connu 
que  Corinihe  n'eut  jamais  à  exercer  l'influence  ou  le  droit  d'une  métro-  ,, 
pôle,  et  dont,  par  toutes  ces  raisons ,  il  seroit  bien  étrange  que  la  monnoie. 
fût  aussi  complètement  uniforme.  De  pareilles  attributions,  tout-h-fait  ar? 
bîtraires,  puisqu'elles  se  fondent  uniquement  sur  des  monogrammes  où   . 
l'auteur  voit,  tantôt  des  initiales  de  noms  de  villes,  tantôt  des  initiales  de 
noms  de  magistrats,  suivant  les  besoins,  on  pourroit  presque  dire,  les  . 
capricesde  son  système,ne  sauroientdonc  avoir  aucune  autorité;  etquelfp 
que  soit  la  confiance  que  méritent  à  plusieurs  égards  les  lumières  et     - 
l'expérience  numismatique  de  l'auteur,  il  est  impossible  de  voir  ici  autre 
chose  que  des  conjectures  dénuées  de  vraisemblance,  et,  s'il  faut  le  dire, 
contredites  par  la  fabrique  même  de  ces  monnoies,  qui  ne  semble  pas, 
pouvoir  convenir  à  l'âge  de  Philippe  V  de  Macédoine. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  M.  Cousinéry  examine  les  mon- 
noies deCorinthe,  quiavoient  cours  pour  le  service  delà  ligue  achéenne; 
et  c'est  ici  que  se  place  naturellement  la  discussion  de  plusieurs  questions 

t:^^>f>i ■  ■■    ■  ■ ■«    ;- 

-  (i)  La  préoccupation  de  M.  Cousinéry  pour  une  de  ses  idées  fayorites,- 
Savoir,  que  la  monnoie  d'Alexandre,  avec  la  tête  d'Hercule,  représente  le 
portrait  même  de  ce  prince,  se  reproduit  encore  ici  au  sujet  de  deux"  de  ces 
médailles  de  colonies  de  Cortnthe,  qui  offrent  la  tête  d'Hercule  coiffée  de  la 
dépouille  du  lion,  et  où  M.  Cousinéry  voit  la  tête  d'Alexandre.  ■   •   ^  <  t;, 
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-j\euves  et  importantes  au  numismatique.  La  première  de  toutes,  celle 
de  savoir  si  Corinthe  eut  jamais  une  monnoie  qui  lui  fut  propre,  est 
aussi  celle  que  notre  auteur  agite  en  premier  lieu,  et  qu'il  résout  d'une 
jnanière  qui  ne  semble  plus  pouvoir  souffrir  le  moindre  doute,  je  veux 

.«dire  par  l'affirmative.  On  a  quelque  peine  aujourd'hui  à  se  rendre 
'Compte  des  motifs  qui  peuvent  décider  la  foule  des  antiquaires,  l'im- 
morlel  Eckhel  à  leur  tête,  h  refuser  une  monnoie  nationale  à  Corinthe. 
jQuand  bien  même  le  témoignage  de  Pollux  n'eût  pas  été  aussi  formel 
à  cet  égard ,  il  semble  que  la  vraisemblance  seule  auroit  dû  faire  admettre 
qu'une  ville  aussi  opulente  que  Corinthe  ,  et  riche  sur-tout  par  le  com- 
merce, n'avoit  pas  été  privée,  par  une  exception  presque  unique  entre 
toutes  les  villes  grecques ,  d'un  moyen  d'échange  si  nécessaire  et  si  ré- 
pandu. La  circonstance  qui  paroît  avoir  le  plus  influé  sur  l'opinion  de 
ces  antiquaires,  c'est  à  savoir  que  la  monnoie  décrite  par  Pollux,  avec 
■l'empreinte  du  Pégase,  se  trouve  très-abondamment  en  Sicile,  ne  prou- 
Voit  en  effet  rien  autre  chose,  sinon  que  le  commerce  de  Corinthe  avec 
:Mne  île  peuplée  en  partie  de  ses  colonies  ayant  dû  être  très-actif,  et  les 

.'^apports  avec  Syracuse  très-fréquens  à  toutes  les  époques,  mais  sur- 
tout après  celle  de  l'expédition  de  Timoléon,  la  monnoie  de  la  métropole 
avoit  dû  aussi  jouir  en  Sicile  d'une  circulation  générale.  Mais  conclure 
de  ce  fait  que  les  Corinthiens  faisoient  fabriquer  leurs  monnoies  parles 
Syracusains,  ou  même  que  Corinthe  s'étoit  dépouillée,  en  faveur  de  ses 
colonies,  d'un  droit  et  d'un  privilège  dont  jouissoit  la  dernière  des  villes 
grecques,  c'étoit  assurément  admettre  la  supposition  la  moins  raison- 
nable de  toutes.  En  restituant  à  Corinthe  sa  monnoie  propre  et  autonome, 
M.  Cousinéry  a  rétabli  une  vérité  défait  incontestable;  il  a,  j'ose  le  dire, 
proclamé  une  opinion  qui  étoit  devenue  depuis  long-temps  générale,  mais 
idont  il  ne  faut  pas  oublier  que  Pellerin  avoit  été  le  premier  défenseur. 
t>     La  classification  que  M.  Cousinéry  propose  ensuite  pour  les  monnoies 

..de  Corinthe,  distribuées  en  trois  divisions  principales,  en  rapport  avec 

.^^es  trois  grandes  époques  de  l'art  monétaire,  me  paroît  aussi  fort  judi- 
cieusement établie.  Ainsi  les  sept  premières  monnoies  (  i  ),  avec  le  Pégase 
ou  le  demi-Pégase  et  la  lettre  co/)/i ,  d'un  côté ,  et,  de  l'autre,  le  carré 
creux  plus  ou  moins  informe,  appartiennent,  suivant  toute  apparence,  au 
premier  âge  de  la  monnoie  corinthienne,  et  doivent  suivre  de  très-près, 
ilans  la  succession  chronologique  des  monnoies  grecques,  les  plus  an- 

[^iennes  tortues  d'Egine.  La  seconde  classe,  composée  de  médailles  où 
'^Ja  tête  de  Afînerve,  placée  dans  le  carré  creux,  avec  ou  sans  le  cophf 
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est  accompagnée,  au  revers,  du  Pégase  volant,  annonce  une  époque 
plus  rapprochée,  où  le  progrès  de  l'art  se  fait  apercevoir,  ir.ais  où  se 
conserve  toujours,  d'une  manière  plus  ou  moins  sensible,  l'empreinte 
de  l'ancien  style.  Il  n'existe  de  difficultés,  au  sujet  des  médailles  rangées 
dans  cette  classe ,  que  pour  deux  monnoies  gravées  sous  les  n.°''  i  2  et 
ir;3.  M.  Cousinéry  se  borne  à  dire,  en  parlant  de  ces  deux  médailles, 
civt  elles  sont  très-remarquables ,  quant  au  mérite  de  l'art  et  à  la  singularité 
des  types.  Mais  il  s'y  trouvoil  peut-être  quelque  chose  de  plus  important 
encore  à  observer;  c'est  la  légende,  composée  de  quatre  lettres,  dont 
deux,  I  et  P,  sont  encore  très-apparentes,  et  les  deux  autres  effacées, 
placées,  une  aune,  aux  quatre  angles  d'un  carré  creux  que  remplit  une 
tête  de  Méduse  de  face.  Une  monnoie  toute  semblable  avoit  été  attri- 
buée par  M.  Mionnet  à  Prime  d'Ionie,  d'après  un  exemplaire,  mal 
conservé  aussi,  où  l'on  avoit  cru  lire  les  initiales  riPlH.  Mais  M.  de  Ca- 
dalvène  en  a  publié  une  seconde,  où  la  légende  TPIH  est  parfaitement 
distincte  (i],  et  il  assure  que  cette  monnoie  se  rencontre  souvent  ea 
Macédoine ,  ce  qui  nous  reporte  assez  loin  de  VIonie  ou  de  Corinthe» 
Les  mêmes  leltrej»^  distribuées  pareillement ,  mais  dans  un  autre  ordre , 
aux  quatre  angles  d'un  carré  creux,  se  lisent  aussi  sur  une  petite  mon- 
noie d'argent  et  de  belle  fabrique,  qui  diffère,  du  reste,  pour  les  types , 
^ts  deux  autres  médailles  dont  il  a  été  question,  attendu  qu'elle  offre , 
d'un  côté  la  xéxe  à^ Apollon,  et  de  l'autre  une  branche  de  laurier.  Féu 
M.  Allier  de  Hauteroche,  dans  fa  collection  duquel  se  trouvoit  cette 
monnoie  unique,  l'attribuoit  (2),  mais  d'après  une  manière  de  lire  les 
lettres  de  l'inscription  contraire  à  l'ordre  même  dans  lequel  elles  sont 
rangées,  à  Teria,  petite  ville  éoIienne,queStrabon  place  entre  la  Troade 
et  la  Mysie  {3).  On  pourroit  peut-être  proposer  une  attribution  plus 
plausible,  plus  conforme  à  l'ordre  que  ces  quatre  lettres  TPIH  observent 
généralement,  en  rapportant  ces  médailles  à  un  lieu  célèbre  de  la  Lycie, 
nommé  Trières  (4)  >  où  le  culte  d'Apollon  étoit  célébré  d'une  manière 
qui  semble  en  rapport  avec  la  tête  et  fa  branche  gravées  sur  la  médaille 
•de  M.  Allier  (5) ,  et  où  les  types  de  Méduse,  àe  la  Chimère  et  du  Pé- 
gase, qui  se  trouvent  sur  les  autres  médailles,  peuvent  s'expliquer  tout 
aussi  bien  par  des  traditions  nationales.  Mais  ce  ne  sont  ià  que  des  con- 
jectures, sur  lesquelles  il  m'est  d'autant  moins  permis  d'insister,  qu'en 


,  (i)  Recueil  de  médailles,  à^c,  p.  176,  pi.  ii,  n,  25.  —  (2)  Catalogue,  dy'c,^ 

79-80,  gl.  XIII,  n.  18.  —  (3)  Strabon,  Géogr.  XII,  S-  3-6.  —  (4)  Sà\o\.  Pindar. 

-O/yj/îjr.  VIII.  — -  (5)  Voye^  à  ce  sujet  la  note  de  Vossius  sur  Pompon.  Mêla,. 

liv.  1,  c.  15,  pag,  633-634' L"gd.  Bat.  174B.  j.,      - 
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relevant,  dans  ïe  travail  de  M.  Cousinéry,  quelques  attributions 'arbi- 
traires, je  dois  craindre  de  tomber  moi-même  dans  le  même  défaut, 
et  sans  avoir,  à  beaucoup  près,  les  mêmes  titres  à  la  confiance  des 
aiitiquaires  ou  à  l'indufgence  des  lecteurs, 

La  troisième  classe  des  monnoies  de  Corinthe,  qui  sont  celfes  de  la 
belle  époque  de  i'art  j  offre  invariablement  la  tête  de  Minerve  casquée,  et 
le  Pégase  volant  ou  en  repos,  l'un  et  f  autre  accompagnés  de  la  lettre  copk, 
et  Je  plus  souvent  aussi  de  lettres  initiales  et  de  symboles  qui  varierrt 
presque  à  l'infini.  Des  monnoies  en  tout  semblables  à  celles-ci,  si  ce 
n'est  que  fa  lettre  copk  ne  s'y  rencontre  plus,  se  trouvent  par  milliers 
en  Sicile,  dans  la  grande  Grèce,  et  dans  la  Grèce  même,  quoiqu'ea 
moins  grande  abondance;  elles  portent  généralement  des  symboles  coitr"- 
nus  pour  appartenir  à  certaines  villes,  colonies  de  Corinthe,  et  souvent,' 
même  les  noms  intégralement  écrits  de  ces  colonies  les  plus  célèbresy, 
tels  que  STPAKOSinN,  ANAKTOPIHN,  AETKAAinN,  AMBPAKiaTAM»-, 
AYPPAXiNaN,  AAYZAinN,  APlEinN,  AKAPKANON.  On  en  connoît 
aussi  beaucoup  avec  l'inscription  entière  AOKPnN,  monnoie  que  j'ai 
trouvée  par  centaines  en  Sicile,  J'en  ai  vu  une  auss^avec  l'inscription 
AKPArANTiNfîN,  que  je  crois  unique,  et  j'en  possède  une  avec  le»<- 
lettres  AnOA,  initiales  d'AnOAAsv/oîû»',  qui  doit  être  d'une  excessive 
rareté ,  puisqu'elle  manque  dans  le  catalogue  de  M.  Cousinéry ,  aussi 
bien  que  dans  les  collections  de  MM.  Carelli  et  Millingen  (i).  Ce  sofft  : 
ces  monnoies,  frappées  indubitablement  par  les  colonies  de  Corinthe, 
k  l'imitation  du  type  de  la  métropole ,  probablement  de  son  aveu ,  et 
peut-être  sous  son  autorité ,  qui  ont  fait  croire  aux  antiquaires  du  siècle 
précédent  que  Corinthe ,  trouvant  ainsi  d'amples  ressources  dans  la 
fab  ication  de  ses  colonies,  avoit  renoncé  pour  elle-même  à  cette 
fabrication  ;  opinion  désormais  ruinée  sans  retour.  La  seule  difficulté 
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(i)  M.  Carelli  possède  une  collection  de  ces  sortes  de  médailles  montarit 
à  355  ,  presque  toutes  variées  pour  les  symboles  et  les  inscriptions  ou  les  lettres 
initiales.  MM.  Millingen  et  de  la  Goy  en  ont  réuni  chacun  plus  de  200,  toutes 
également  variées.  La  collection  du  Roi,  accrue  d'un  certain  nombre  de  ces 
médailles  que  j'ai  rapportées  moi-même  de  la  Sicile,  dépasse  400;  ^t  le  nombre 
des  variétés  qui  se  découvrent  tous  les  jours  ou  que  j'ai  eu  occasion  d'examiner 
à  Naples  et  et>  Sicile,  est  peut-être  encore  plus  considérable.  Il  est  donc  cer- 
tain,  par  l'extrême  abondance  de  cts  médailles,  et  par  le  grand  nombre  des 
localités  antiques  où  on  les  trouve,  que  ce  dut  être  une, des  monnoies  grecques 
(es  plus  répandues,  concurremment  avec  les  tortues  d'Égine,  les  chouettes  d'A- 
thènes et  les  tétradrachines  d'Alexandre  :  ce  qui,  du  reste,  s'accorde  bien  avec 
l'importance  politique  et  la  richesse  çomnierciale  de  Corinthe  et  de  ses  c^y 
loniçi.  .  ~_  -'    .,     ••   ■  .   .  •    ■  • 


qui  subsiste  encore,  et  qu'il  s'en  faut  bien  que  le  travail  de  M.  Cousi- 
néry  ait  réussi  à  lever,  c'est  de  pouvoir  distinguer,  entre  des  médailles  s| 
parfaitement  semblables  de  type,  de  style  et  de  fabrique,  la  monnoiedtî 
Corinthe  et  celle  de  ses  colonies ,  touiesles  fois  qu'elles  ne  portent  pas,  oi} 
^es  inscriptions  entières,  ou  des  symboles  tout-à-fait  caractéristiques, 
:^  Mais  il  est  une  manière  propre  à  M.  Cousinéry  d'envisager  le  plus 
grand  nombre  de  ces  médailles,  où  cet  habile  antiquaire  me  paroît, 
si  je  l'ose  dire ,  s'être  entièrement  mépris  :  il  a  cru  trouver  sur  des 
médailles  de  Corinthe,  offrant,  avec  les  types  accoutumés  et  des  symt 
boles  variés,  les  lettres  AP  du  côté  de  la  tête,  une  monnoie  corin- 
thienne admise  en  concurrence  avec  celles  de  la  ligue  achéenne.  Il  v^ 
plus  loin  encore;  il  Suppose  que  ces  lettres  AP  sont  les  initiales  d'un 
nom  de  magistrat,  par  exemple,  celui  d'Araîus,  d'où  il  infère  que  Ls 
initiales  répétées  sept  fois,  c'est-à-dire ,  sur  sept  de  ces  monnoies,  ne  peuvent, 
indiquer  moins  de  sept  années  ;  en  un  mot,  que  Corinthe  a  nommé  sept  fols 
consécutivement  ^ratus pour  son  principal  magistrat  (i).  Peut-être  y  a-t-i| 
lieu  de  s'étonner  qu'un  homme  d'un  jugement  aussi  exercé ,  d'une  expé- 
rience aussi  consommée  en  numismatique  que  M.  Cousinéry,  se  livre 
avec  cette  confiance  à  des  conjectures  aussi  hasardées.  En  admettant 
que  les  initiales  AP  appartiennent  à  un  nom  de  magistrat,  le  nom  d'A- 
ralus  est-il  le  seul  qui  puisse  y  convenir!  et  cela  même  admis,  s'ensuit- 
il  de  la  répétition  de  ces  lettres  sur  sept  médailles,  qu'elles  désignent  sept 
années  consécutives  de  la  magistrature  d'Aratus  î  W  existe  peut-être  une 
cinquantaine  de  ces  monnoies  avec  les  mêmes  initiales  AP  et  des  symboles 
divers  ;  en  conclura-t-on  qu'elles  ont  été  frappées  pendant  cinquante  an-  • 
nées  consécutives  de  la  magistrature  d'Aratus  î  Mais  il  y  a  une  objec- 
tion radicale  contre  le  système  entier  de  M.  Cousinéry  sur  l'admissioa 
des  monnoies  de  Corinthe  ou  de  ses  colonies  parmi  celles  de  la  ligue 
achéenne;  c'est,  indépendamment  de  ce  que  ces  monnoies  de  Corinthe 
sont  toutes  dts  didrachmes,  tandis  que  la  seule  monnoie  légale  et  au- 
thentique des  Achéens  étoit  la  drachme,  c'est,  dis-je,  que  la  fabrique 
même  de  ces  monnoies  annonce  une  époque  plus  ancienne  que  celle 
de  celte  ligue  ;  c'est  qu'il  est  matériellement  impossible ,  d'après  le  style 
et  le  travail  des  monnoies  de  Corinthe,  qu'elles  appartiennent  au  siècle 
d'Aratus.  Je  ne  crains  pas  d'en  appeler  sur  ce  point  à  l'expérience  des 
personnes  qui  ont  été  à  même  de  voir  et  d'examiner  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  ces  médailles;  et  j'aimerois  sur-tout  à  m'en  rapporter 
au  jugement  de  M.  Cousinéry  lui-même,  s'il  étoit  nioins  préoccupé  par 
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l'idée  qui  l'a  séduit.  La  dépression  toujours  plus  ou  moins  sensible  d#^  ^ 
revers ,  et  qui  est  un  reste  du  carré  creux ,  le  style  et  le  travail  de  la  tête 
de  Minerve  et  du  Pégase ,  et  tous  \q%  accidens  de  fa  fabrique,  caracté- 
risent un  âge  du  monnoyage  certainement  antérieur  au  temps  de  la 
ligue  achéenne.  D'après  tous  les  caractères  qui  viennent  d'être  indiqués, 
il  n'est  aucune  époque  qui  convienne  mieux  à  la  fabrication  de  ces  mon- 
noies,  et  il  n'est  en  même  temps  aucun  événement  qui  rende  mieux 
compte  d'une  si  grande  émission  de  monnoies  uniformes  frappées  à 
l'usage  de  plusieurs  peuples  grecs  alliés  les  uns  des  autres ,  que  l'expé- 
dition de  Timoléon,  qui  date,  comme  on  sait,  de  l'an  4ï  i  avant  notre 
ère.  Eckhel  avoit  saisi  ce  rapport  et  indiqué  cette  idée  (  i) ,  avec  la  saga- 
cité profonde  qui  le  guide  toujours ,  même  dans  les  eas  si  rares  où  ses 
décisions  se  sont  trouvées  démenties  par  les  faits  ou  par  les  monumens; 
et  plus  on  étudiera  cette  classe  entière  de  médailles,  plus  les  exemplaires 
^Q\k  si  nombreux  de  cette  monnoie  se  multiplieront  entre  nos  mains , 
plus  il  paroîtra  conforme  à  toutes  les  données  historiques  d'y  voir  la 
monnoie  de  Timoléon,  dont  la  fabrication  n'avoit  pas  dû  cesser  sans 
doute  avec  les  motifs  qui  y  avoient  donné  lieu,  et  dont  la  circulation, 
répandue  sur-tout  en  Sicile,  suffit  pour  expliquer  l'extrême  abondance 
avec  laquelle  cette  monnoie  n'a  cessé  de  s'y  montrer.  J'aurai  peut-être 
occasion  de  produire  moi-même  des  preuves  et  des  monumens  nou- 
veaux h  l'appui  de  cette  docte  et  ingénieuse  idée  d'Eckhel,  de  l'immortel 
oracle  de  la  numismatique;  mais,  en  attendant,  j'ai  dû  me  borner  à 
signaler ,  dans  le  travail  d'ailleurs  si  estimable  de  M,  Cousinéry,  une 
méprise  qui  pourroit  s'accréditer  sous  l'autorité  d'un  pareil  nom ,  et  nuire 
îiinsi,  contre  son  intention,  aux  progrès  d'une  science  qu'il  a  si  utiles 
ment  servie.  ^- 

J'aurois  peu  d'observations  critiques  à  faire  sur  la  classification  des 
monnoies  des  colonies  de  Corinthe,  telle  que  M.  Cousinéry  l'établit 
d'après  des  symboles  propres  à  chacune  de  ces  colonies,  ou  d'après  des 
inscriptions  plus  ou  moins  entières.  Dans  toute  cette  partie  de  son  travail, 
notre  auteur  me  paroît  avoir  exprimé,  avec  l'expérience  qu'il  possède  et 
l'autorité  qui  lui  appartient ,  les  opinions  généralement  admises  aujour- 
d'hui sur  ce  point  de  numismatique.  Quelques  fautes  de  détail,  comme, 
par  exemple,  l'attribution  à  Dyrrachium  (2)  d'une  monnoie  dont  la 

(1)  Eckhel,  Doctr,  num.  II ,  248,  —  (2)  PI.  IV,  n.°  3  des  médailles  de  Dyr^ 
rac/thnn.  Le  n.°  1  ne  porte  que  les  lettres  initiales  ATP;  le  n."  2,  rien  que  la 
lettre  A,  sous  le  Pégaîc;  et  le  n.°  3  appartient  à  Syracuse,  d'après  les  lettre* 
fimUf  > .  •- .  .OÎIiiN,  c|«i  se  lisent  du  çôié  de  la  lêtc.  Aueunedeces  médaille» 


légende ,  aux  trois  quarts  effacée,  offre  encore  les  lettres  finales  OSmN 
du  mot  STPAKOSmN,  ne  méritent  pas  d'être  relevées,  et  ne  sauroient, 
du  reste,  exercer  la  moindre  influence  sur  le  jugement  qu'on  doit  porter 
de  l'ensemble  de  ces  recherches.  Encore  moins  devroit  on  reprocher  à 
M.  Cousinéry  d'avoir  omis  ou  ignoré  un  assez  grand  nombre  de  mon 
noies  dont  il  n'a  pu  enrichir  son  catalogue,  et  qui  en  auroient  rempli 
quelques  lacunes  ou  confirmé  quelques  détails.  C'est  un  travail  complé- 
mentaire qu'on  est  endroit  d'attendre  de  M.MiIlihgen,qui  a  recueilli  sur 
les  lieux  beaucoup  de  ces  monumens,  et  qui  peut  mieux  que  personne 
apporter,  dans  la  décision  des  points  en  litige  efdes  attributions  incer- 
taines ,  toutes  les  ressources  d'une  longue  expérience  et  d'une  haute 
sagacité.  Je  n'ai  plus ,  pour  terminer  le  compte  que  j'ai  voulu  rendre  de 
la  dissertation  de  M.  Cousinéry,  qu'à  dire  quelques  moft  de  deux  courts 
appendices  qu'il  y  a  joints,  concernant,  l'un  les  monnoies  de  Sicyone, 
l'autre  celles  de  Carthage.  Ces  deux  villes  avoient  été,  de  la  part  des 
nuniismatistes,  l'objet  de  la  même  prévention  que  Corinthe.  Les  mon- 
noies de  Sicyone  avoient  été  généralement  attribuées  aux  îles  de  Siphnes 
ou  de  Sériphe ;  quant  à  Carthage,  Eckhel  avoit  prononcé,  un  peu  trop 
légèrement  sans  doute,  que  cette  ville  n'avoit  jamais  fait  frapper  de 
monnoie  sur  son  propre  territoire  ,  bien  qu'il  ne  pût  nier  que,  parmi 
les  monnoies  frappées  dans  les  villes  carthaginoises  de  la  Sicile ,  il  eu 
existe  un  grand  nombre  dont  la  fabrique  particulière  et  le  style  même 
du  dessin,  d'accord  avec  les  inscriptions  phéniciennes,  attestent  qu'elles 
furent  l'œuvre  de  cette  nation.  II  est  aujourd'hui  bien  reconnu  qu'on 
avoit,  sans  motif  légitime,  dépouillé  Sicyone  de  s^  monnoie  nationale, 
pour  en  gratifier  deux  petites  îles  qui  n'eurent  jamais  d'importance  poli- 
tique.ou  commerciale:  M.  Cousinéry  a  publié  jusqu'à  trente-une  variétés 
de  cette  monnoie  sicyonienne,  en  or,  en  argent  et  en  bronze ,  qui  rem- 
plissent, depuis  les  premières  époques  de  l'art,  presque  toute  la  durée 
de  l'autonomie,  et  sur  lesquelles  il  n'y  auroit  peut-être  à  contester  que 
l'explication  un  peu  arbitraire  de  certaines  initiales  de  noms  de  magistrats. 
Mais,  quant  à  l'attribution  même  de  ces  monnoies,  nous  pensons  qu'elle 
n'est  plus  sujette  au  moindre  doute,  depuis  qu'il  est  attesté,  par  l'expé- 
rience de  tous  les  voyageurs,  et  notamment  par  celle  de  M.  Cousinéry 
lui-même,  que  c'est  sur  l'emplacement  de  l'antique  Sicyoiie  qu'elles  ne 
cessent  de  se  produire  en  abondance.  Le  même  argument,  fondé  sur  la 

n'offre  donc  la  légende  entière  ou  certaine  de  Dyrrachium  ;  mais  M.  Millingen 
en  possède  une  avec  Tinjcription  complète  ATPPAXINiiN;  et  il  s'en  trouve,  dans 
U  coUççtion  de  M.  Carelli,  trois  avecles  lefires  ATP  A,  ATPP  et  ArpPAXiNfiN. 
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in^tn^^  autorité ,  nous  détermine  à  restituer  pareillement  à  Carthage  des 
monnoies  d'une  fabrique  particulière ,  qui  sortent  fréquemment  des  ruines 
de  cette  cité  fameuse.  Mais  M.  Cousinéry  n'a  fait  valoir,  du  reste,  k 
l'appui  de  cette  double  restitution  ,  aucune  considération  proprement 
archéologique,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'en  énonçant,  sur  l'un  et  l'autre 
point,  le  résultat  de  la  longue  expérience  de  M.  Cousinéry ,  nous  croyons 
çlcvoir  admettre  nous-mêmes  sans  discussion  le  témoignage  qu'il  y  ajoute 
et  les  conséquences  qn'il  en  tire. 

RAOUL-ROCHETTE.     ■ 


N(^ UVELLES  LITTÉRAIRES. 


*?;jf^^XI.j;i^T4,(j)YAL  DE  FRANCE,  ACADÉMIÊ^^;^ 

'  L'AcadÉmi:^  française  a  tenu  sa  séance  publique  du  25  aour,  sons  îa  pré- 
sidence de  M.  le  baron  Cuvicr,  directeur.  Elle  a  proposé ,  dès  l'an  dernier,  poiir 
sujet  du  prix  d'éloquence  qu'elle  doit  décerner  en  1H30,  l'éloge  de  Lamoignen 
de  Malesherbes,  Le  prix  e?t  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1,500  francs.  L^xjs 
discours  destinés  à  concourir  devront  être  remis,  frnncs  de  port .  au  secié(arj^t 
de  l'institut,  avant  le  i  5  mars  1830  :  ce  terme  est  de  rigueur.  Les  manuscrits 
porteront  chacun  une  épigraphe  ou  devise.qui  sera  répétée  sur  un  billet  cacheté, 
joint  a  l'ouvrage,  €i  contenant  le  nom  de  l'auteur,  qui  ne  doit  pas  se  fni^ 
•tcnnoitre.  .>i'i  w:/'.  f 

Prix  EXTRAORDINTAIRE,  provenant  des  libévalitcs  de  M.  de  xMontyon,.à 
décerner  en  1830.  L'Académie  a  aussi  propo-é,  l'année  dernière,  un  prix  ,ci.e 
10,000  fr.  sur  ce  sujet  :  De  l'influence  des  lois  sur. les  mceiirs ,  et  de  rinjhien.ce 
des  ini:eurs  sur  les  lois.  «  L'Académie  française  a  p^nsc  qu'elle  ne  pouvoifmieux 
remplir  les  intentions  du  vertueux  Montyon  qu'en  faisant  servir  ses  libéralriés 
à  obtenir  des  ouvrages  d'une  utilité  générale  et  d'un  ordre  élevé.  Pour  traiter 
je.  sujet  que  l'Académie  propose,  il  faudroit  mc4itrei",  d'après ■  des.  recherches 
exactes,  comment,  chez  les  différens  peuples  dont  nous  connoissons  l'histoire, 
"et  suivant  leurs  divers  degrés  de  civilisation,  les  institutions  politiques,  les  lois 
pénales  et  les  lois  civiles,  ont  agi  sur  les  mœurs,  et  comment,  à  leur  tour,  l^s 
mœurs  ont  préparé,  ont  amené  les  changemens  des  institutions  et  das  lois. 
-C'est  un  ouvrage  approfondi  et  sur-tout  utile  que  l'Académie  demande,  11  ne 
s'agit  point  d'entrer  dans  la  discussion  des  qucs  ioqs  spéciales,  ni  de  faire  l'apo- 
logie ou  îa  critique  des  lois  existantes,  ni  de  provoquer  des  réformes  soudaines. 
Toiîs  les  temps  et  tous  les  pays  fourniront  des  exemples  fertiles  en  inductions 
et  en  conséquences.  Le  but  de  l'ouvrage  devra  être  de  répandre  des  lumières, 
de  contribuer  à  rendre  vulgaires  des  vérités  qui ,  étant  enfin  généralement  ad- 
mises^ s'introduisent  d,a,ns, la, législation.; C'est  ainsi /{ue  la  servitude pe-rsonnelle, 
;^^^j||ç;  ,(ï|3^l^ines)j,<>^'^/     ,,^  ,été,  ^bp|lie  .paj.^'^n.  éârt;  ,dt.  Louis  X  YI;,^d}^,'^mo|s 


d'août  1779;  ^*^^^  ^^"^''  ^°^  '3  question  préparatoire ,  à  laquelle  on  applrqucît 
les  prévenus,  a  été abolie'par  une  déclaration  du  même  Roi,  du  24  aoCu  1780. 
Le  temps  et  les  travaux  des  écrivains  avoient  préparé  ces  réforines.  Un  pareil 
mivrage,  bien  conçu  et  bien  exécuté,  honoreroit  l'auteur  et  la  nation;  il  seroic 
éti'dié  avec  fruit  par  tous  les  peuples;  il  ameneroit  à  la  longue,  d'une  manière 
indirecte,  mais  sûre,  d'immenses  améliorations  dans  les  lois  et  dans  les  mœurs 
dû  monde  civilisé.  L'Académie,  en  proposant  ce  grand  et  beau  sujet,  croit 
rendi-e  un  noble  hommage  à  la  mémoire  dé  celui  qui,  après  avoir  passé  sa 
vie  à  faire  du  bien  à  ses  semblables,  a  voulu  leur  léguer,  après  sa  mort,  le 
trésor  le  plus  précieux,  dés  vertus  et  de  la  sagesse.  «  Les  ouvrages  destinés  à 
concourir  devront  être  remis,  francs  de  port,  au  secrétariat  de  l'Institut,  avant 
!ë  15  mars  1830.  ,,  . 

"*  '  Î^Rix  DE  VERTU,  qui  sera  décerné  dans  là  séance  publfquie  du  25' août  1^30.^ 
Lé  prix  de  vertu,  fondé  par  feu  M.  de  Montyon,  en  faveur  d'un  Français 
pauvre  qui  aura  fait  l'action  la  plus  vertueuse,  sera  décerné  dans  la  séance  dit 
25  août  1830,  à  l'auteur  d'un  acte  de  vertu  qui  aura  eu  lieu  dans  l'intervalle 
du  //''Janvier  1828  au  ^i  décembre  182^,  ou  il  sera  distribué  à  divers  auteurs 
d'actes  de  vertu  qui  auront  eu  lieu  dans  les  mêmes  années,  On  aura  soin  de 
faire  remettre,  avant  le  //'  mars  i^jo,  à  M.  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie, les  pièces  propres  à  constater  les  faits  qui  peuvent  donner  droit  au  prix. 

Prix  destiné  à  l'ouvrage  le  plus  utile  aux  mœurs,  en  18^0.  Le  prix  fondé  par 
feu  M.  de  Montyon,  en  faveur  du  Français (]n\  aura  composé  et  fait  paroître 
l'ouvrage  le  plus  utile  aux:  moeurs,  sera  décerné,  dans  la  séance  du  25  août  1830, 
à  l'auteur  de  l'ouvrage  qui,  publié  du  /."janvier  182S  au  jr  décembre  182g  ^^ 
aura  été  jugé  le  plus  utile  aux  mœurs,  ou  il  sera  distribué  à  divers  auteurs 
d'ouvrages  qui  auront  rempli  les  mêmes  conditions. 

L'Académie  française  avoit  proposé,  pour  sujet  d'uii  prix  extraordinaire  de 
Çjôoo  fr. ,  provenais  des  libéralités  de  M.  de  Montyon,  de  traiter  de  la  cha- 
rité, considérée  dans  son  principe,  dans  son  application ,  et  dans  son  influence 
sur  les  mœurs  et  sur  l'économie  sociale,  (  Voyez  le  programme  inséré  dans  notre 
cahier  d'août  1827,  pag.  504,  505*  )  Vingt-sept  ouvrages  ont  été  envoyés  au 
concours.  L'Académie,  en  regrettant  de  ne  pouvoir  décerner  le  prix,  a  dis- 
tingué trois  ouvrages  qu'elle  a  jugés  dignes  d'être  mentionnés  honorablemerlt 
dans  l'ordre  suivant  :  n.°  27  première  mention,  n."  17  seconde,  n.*"  6  troisième; 
et  elle  a  remis  le  sujet  au  concours,  espérant  obtenir  un  résultat  plus  satisfai-> 
sant.  L'Académie  n'ajoutera  que  peu  d'observations  à  son  programme.  D'abord, 
pour  écrire  sur  la  charité,  il  faut  être  et  se  montrer^tharitable;  là  sécheresse 
d'ame  ne  convient  point  dans  un  pareil  sujet.  Diminuer  les  causes  de  l'indigence, 
détruire  la  mendicité,  soulager  avec  discernement  les  malheureux  qui  orit  réel- 
lement besoin  d'être  secourus,  tel  est  le  problème  à  résoudre  :  en  en  cherchaiit 
lâ  solution,  la  raison  doit  guider  la  sensibilité;  mais  la  sensibilité  doit  animer 
la  raison,  peut-être  même  l'éclairer.  L'Académie  avoit  demandé  des  recherches 
sur  les  diverses  institutions  de  charité  publique ,  et  sur  les  divers  modes  de  charité 
privée  ;  elle  répète  qu'elle  désire  sur-tout  qu'on  rassemble  et  qu'on  expose  des 
faits,  des  connoissances  positives  :  des  théories  incertaines  ne  peuvent  fournir 
des  bases  solides  de  détermination,  sUr-tout  en  matièfe  si  grave;  avant  de 
chercher  ce  qui  devroit  exister,  il  faut  s'être  bien  assuré  de  ce  qui  existe. 
L  Académie  engage  donc  de  nouveau  les  concurrens  à  faire  les  recherches  lé» 
plus  étendues  et  les  plus  exactes  qu'il  leur  sera  possible,  sur  les  ctablissemens 
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,^e .charité  publique  et  les  divers  modes  de  charité  privée,  tant  en  France  que 
chez  l'étranger;  à  en  donner  une  sorte  de  statistique  abrégée,  à  les  comoarer 
jensemble,  et  à  tirer  de  ce  travail  des  conséquences  applicables  dans  ia'pra- 
-tique.  L'Académie  répète  que  c'est  un  ouvrage  qii^elle  demande,  et  un  ouvrage 
x\\.\\  puisse  amener  des  améliorations  dans  une  branche  d'économie  politique  si 
.intéressante  pour  le  repos  et  le  bien-être  de  la  société.  En  considération  du 
itemps,  des  travaux,  et  même  des  voyages  que  les  recherches  à  faire  peuvent 
^exiger,  l'Académie,  d'une  part,  remet  le  jugement  du  concours  à  l'année  1831  ; 
îjle  l'autre,  elle  élevé  la  valeur  du  prix  à  décerner  à  10,000  fr.  hts  ouvrages 
destinés  au  concours  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut,  avant 
le  !."■  février  1831.  •  :      ;    ,  '    /t  s 

Prix  de  vertu  décernés  en  1829.  L'Académie  décerne^  i!"  un  prix  de 
.5,000  fr.  à  M."^  KtmeFrançon,  demeurant  à  Saint-Etienne,  département  de 
Ja  Loire;  2.°  un  prix  de  5,000  fr.  à  M."^  Louise  Scheippler ,  demeurant  au  Ban 
'  [^e  la  Roche,  département  du  Bas-Rhin  ;  quinze  médailles,  de  600  fr.  chacune, 
aux  personnes  dont  les  noms  suivent  :  à  Marie-Marguerite  JkTontveran ,  fruitière 
à  Sainr-Germain-en-Laye;  aux  époux  Bachelard,  demeurant  à  Goligny,  dé- 
partement de  l'Ain;  à  Françoise  Aforin ,  dite  Laurier,  demeurant  à  Periers, 
canton  de  Sourdeval,  arrondissement  de  Mortain,  département  de  la  Manche; 
aux  époux  Gagetj  demeurant  à  Martigny-le-Comte,  arrondissement  de  Cha- 
rolles,  département  de  Saone-et-Loire;  à  la  veuve  Bordier,  laitière  à  Belleville; 
à  AJeunier,  serrurier,  demeurant  à  Besançon;  aux  é^oxix  Laverdin ,  demeurant 
à  Paris,  portiers  du  passage  du  Tourniquet,  rue  Richer,  n.°  27,.  et  à  François- 
Auguste  Raymond,  leur  fils  adoptif;  à  Marie  Prîour,  domestique,  demeurant 
à  Versailles;  à  Marguerite  Portier,  domestique,  demeurant  à  Paris,  rue  du  Vert- 
bois,  n.°  27;  à  Jeanne  Dieudonné ,  domestique,  demeurant  à  Malzevillé,  prés 
.Nancy;  à  Christine  Bourgeois ,  demeui-ant  à  Dijon;  à  Marie-Anne  Beau'^ailte, 
domestique,  demeurant  à  Ton!;  à  Alexandrine-Sozanne  Hérot'^,  demeurant 
à  Paris,  rue  des  Deux-Poites  Saint-Sauveur,  n.*  7;  à  Pierre  Coste,  marinier, 
demeurant  à  la  ville  de  Clerval,  arrondissement  de  Baume,  département  du 
Doubs;  et  à  Guillaume  Math' eu ,  charbonnier,  demeurant  à  Paris,  rue  Beau- 
repaire,  n.°  28.  Pour  répandre  les  bons  exemples,  faire  connoître  les  actions 
-vertueuses,  et  encourager  aies  imiter,  l'Académie  a  arrêté  que,  non-seulement 
ie  discours  prononcé  dans  cette  séance  par  son  directeur  (M.  le  baron  Cuvier), 
sur  les  prix  de  vertu,  seroit  imprimé,  mais  aussi  que  son  secrétaire  perpétuel 
rédigeroit  un  livret  contenant  le  récit  des  traits  de  bienfaisance  et  de  dévoue- 
ment qui  ont  mérité  dg|  médailles;  que  ce  livret  sera  imprimé  à  la  suite  du 
discours,  et  le  tout  tiré  à  dix  mille  exemplaires,  pour  être  envoyé  à  MM.  les 
préfets,  avec  invitation  de  les  faire  distribuer  à  MM.  les  sous-préfets  et  maires 
des  communes.  * 

Prix  de  l'ouvrage  le  plus  utile  aux  mœurs,  fondé  par  M.  de  Montyon,  année 
1829.  L'Académie  a  décidé  qu'il  n'y  a  point  lieu,  cette  année,  à  décerner  le 
prix  de  l'ouvrage  le  plas  utile  aux  mœurs.  Une  médaille  d'encouragement  est 
décernée  à  M.  Ed.  Alletz,  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  Esquisses  de  la  souf- 
france morale.  Une  pareille  médaille  d'encouragement  est  décernée  à  M.  Da- 
.MIRON,  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  Essai  sur  l'histoire  de  la  philosophie  en 
France  au  XIX.'  siècle  :  l'Académie  n'entend  point  s'immiscer  dans  les  con- 
troverses métaphysiques  qui  font  la  matière  de  son  livre;  elle  croit  inexactes 
plusieurs  de  ses  analyses' d'ouvrages j  elle  auroit  q^uelques  reproches  à  faire  à  son 
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,  style;  niais  l'Académie  veut  encourager  le  talent  dont  il  fait  preuve  dans  ses 
•travaux,  le  zèle  avec  lequel  il  cherche  à  inspirer  l'amour  du  bien,  l'esprit  de 
tolérance  et  l'urbanité  qu'il  montre  dans  sa  polémique. 

Prix   extraordinaire  de  6,000  TRANCS  ,  provenant  des  libéralités  de 

feu  Mi  de  JVIomyon ,  et  destiné  à  vn  ouvrage  de  morale.  L'Académie  française 

■  a  voit  proposé,  en  1828,  un  prix  de  6,000  fr.  à  un  ouvrage  de  morale,  en  laissant 

aux  auteurs  le  choix  de  leurs  sujets^  Ce  prix  n'ayant  point  été  décerné  l'année 

dernière ,  a  été  remis  à  cette  année.  Vingt  ouvrages  ont  été  envoyés  au  <:onconrs. 

Quoique  l'Académie  ait  multiplié  ses  séances  particulières  pour  l'examen  et  le 

jugement  des  différens  concours  dont  elle  a  dû  s'occuper  cette  année,  l'examen 

de  ces  vingt  ouvrages  n'a  pu  être  achevé,  ni  le  jugement  arrêté  pour  la  séance 

-actuelle.  L'Académie  annonce,  en  conséquence,  que  le  jugement  de  ce  con- 

■rours  sera  prononcé,  et  le  prix  décerné,  s'il  y  a  lieu,  dans  la  séance  publique 

•la  plus  prochaine. 

,'"'    Après  ces  annonces  et  le  discours  de  M.  le  directeur  sur  les  prix  de  vertu, 

*  Te  public  a  entendu  la  lecture  d'un  rapport  sur  le  concours  de  poésie^  et  de  la 

pièce  de  vers  qui  a  remporté  le  prix  :  elle  est  de  M.  Ernest  LeGOUVÉ;  le  sujet 

étoit  la  découverte  de  l'imprimerie.  ' 

L'Académie  des  sciences,  agriculture,  sciences  et  arts  d'Aix,  a  publié  les  dr>- 
.  cours  et  rapports  lus  dans  sa  séance  publique  du  13  juin  dernier  :  Discours  de 
M.  Vallet,  président,  sur  l'unité  de  langage,  et  les  avantages  qui  résulteroient 
de  l'abolition  des  patois  provinciaux;  exposé  des  travaux  de  l'Académie,  par 
M.  de  Montmeyan,  secrétaire  perpétuel.  Aix,  Pontier,  56  pages  in-S."  L'A- 
cadémie maintient  au  concours,  jusqu'au  31  jnars  1830,  le  sujet  de  prix, 
consistant  dans  l'éloge  de  Gassendi  et  l'analyse  de  ses  ouvrages.  Voyej^  notre 
cahier  de  septembre  1828,  page  571. 

LIVRES  NOUVEAU X.  '^' 

FRANCE.'  ;;.^.4^J^! 

Recherches  sur  l'origine  du  recueil  de  contes  intitulé  les  Alille  et  une  N'uits ; 
mémoire  lu  à  la  séance  publique  de  l'Académie  des  ii^criptions  et  belles-lettres, 
par  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy;  Paris,  Everat,  14  pages  in-S."  Les  con- 
clusions de  ce  mémoire  sont  que  le  recueil  dont  il  s'agit  paroît  avoir  été  ori- 
-ginairement  écrit  en  Syrie  et  dans  le  langage  vulgaire;  que  l'auteur  ne  l'avoit 
point  achevé;  que  les  copistes  ont  cherché  à  le  compléter,  soit  en  y  insérant 
-des  nouvelles  déjà  connues  qui  n'apparienoienî  point  à  ce  recueil,  soit  en  en 
-composant  eux-mêmes;  que  de  là  naît  l'extrême  variété  qu'on  a  observée  dans 
les  manuscrits  de  ces  contes;  que  telle  est  aussi  la  raison  pour  laquelle  les 
.manuscrits  ne  sont  point  d'accord  sur  le  dénouement,  dont  il  existe  deux  récits 
,,tres-différens;  que  Its  contes  ajoutés  l'ont  été  à  différentes  époques  et  peut-être 
^en  diverses  contrées,  sur-tout  en  Egypte;  que  ce  livre  n'est  pas  fort  ancien  ; 
que  toutefois,  lorsqu'il  a  été  rédigé,  on  ne  connoissoit  point  encore  i'usagè  du 
tabac  et  du  café,  puisqu'il  n'y  en  est  fait  aucune  mention;  qu'on  peut  reporter 
la  CQmposition  de  ce  livre  au  milieu  du  IX.*  siècle  de  l'hégire  (ou  du  XV»' 
de  notre. ère). 

Collection  des  chroniques  nationales  françaises ,  écrites  en  langue  yulgaire. 
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du,  Xin.*au  XVI.' siècle,  avec  notes  et  éclaircissemens,  par  M.  J.  A.  Buchon. 
Trente-six  des  volumes  dont  cetîQ  utile  collection  se  compose  ont  été  succes- 
sivement annoncés  dans  nos  cahiers  de  septembre  1824,  p.  538-550;  juin  1825.  . 
p.  359-363;  mars  et  octobre  i8a6,  p.  185,  634,  635;  aoiit,  p.  508,  509.  Le 
nombre  des  volumes  est  aujourd'hui  de  \6  in-^."  i."  série  (xill."  siècle)', 
complète  et  composée  de  8  vol.,  qui  comprennent  l'histoire  de  Constantinople 
sous  les  empereurs  fiançais,  par  du  Cange,  Villehardouin  avec  les  supplémens, 
la  chronique  grecque  anonyme  des  François  de  Morée ,  la  chronique  de  Raman 
Muntaner,  la  chronique  de  Sain t-Magloire,  avec  le  poëme  d'Adam  de  la  Halle 
sur  Charles  d'Anjou,  et  la  Branche  des  royaux  lignages,  par  Guillaume  Guiari, 
11.'=  SÉRIE  (XIV.'=  siècle),  17  tomes,  numérotés  IX  à  XXV.  Le  tome  X  n'est 
point  encore  publié;  il  contiendra  la  vie  ei  les  poésies  de  Froissart  ;  les  i6  autres 
tomes  sont  imprimés,  savoir,  IX,  Godefroy  de  Paris,  et  Taille  de  la  ville  de 
Paris;  XI-XXV,  Froissart  et  additions. 'm. *^  SÉRIE  (xv.^  siècle),  tom.  XXVI- 
XLVIi,  Monstreletj  le  Febvre  de  Saint-Remi,  le  procès  de  la  Pucelle,  Ma- 
thieu de  Coussy,  Jacques  du  Clercq,  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris ,  Georges 
Chastelain,  Molinet.  Ainsi  iLne  manque  plus  que  le  tome  X  et  trois  volumçs 
d'introductio.n.  —  C-ette  collection,  qui  a  été  formée,  revue  et  imprimée  avec 
soin  ,  nous  paroît  devoir  être  recherchée  par  tous  ceux  qui  étudient  l'histoire 
de  France  dans  ses  sources  :  entre  autres  avantages,  elle  a  celui  de  servir  de 
continuation  provisoire  au  grand  Recueil  de  nos  historiens^. dont  Ije  tome  XlJ^j^, 
actuellement  sous  presse,  n'aboutit  qu'à  l'an  1226.  " 

Essai  historique  et  descriptif  de  l'église  et  de  l'abbaye  de  Saint- Georges  de 
Bocherville,  j^rès  Rouen;  pafM.  Achille  Deville.  Rouen,  Nicétas  Périaux  le 
jeune,  1827,  gr.  in-^.",  xvj  et  ï  12  pages,  avec  des  planches  et  des  cartes. -rj- 
JDissertation  sur  les  sceaux  de  Richard  Cœur-de-Lion,  par  M.  A.  Deviile.  Jbïdeih, 
1828,  in-^.",  23  pages  et  3  planches. 

Religions  de  l'antiquité,  considérées  principalement  dans  leurs  formes  sym- 
boliques et  mythologiques;  ouvrage  traduit  de  l'allemand  du  docteur  Creuzer; 
refondu  en  partie,  complété  et  développé  par-  M.  J.  D.  Guigniaut,  professeur 
suppléant  de  littérature  grecque  à  la  tatulté  des  lettres  de  l'Académie  de  Paris, 
directeurdes  études  à  l'école  préparatoire.  Tome  1I.%  premièrepartie,  Religions 
de  l'Asie  occidentale  et  ie  l'Asie  mineure,  premières  époques  des  religions  de 
la  Grèce  et  de  l'Italie.  Paris,  imprim.  de  Rignoux,  librairie  de  Treuttel  et 
"Wiirtz,  1829,  in-S,",  4,  viij  et  528  pages.  Ce  volume,  contient  le  livre  IV  ^t 
le  livre  V.  Les  sept  premiers  chapitres  du  livre  IV  traitent  de  la  religion  et  de 
ia  cosmogonie  des  Phéniciens,  des  cultes  dominans  de  la  Syrie,  de  la  Baby- 
îonie,  de  la  Phrygie,  de  l'Arménie  et  du  Pont;  des  cultes  de  la  Diane  d'Ephèse 
et  de  l'Apollon  lycien  ;  des  mythe»  de  Persée  et  d'Hercule  ;  des  légendes  et 
cultes  de  l'île  de  Cypre  et  de  la  Cilicie...  ;  enfin  de  la  religion  de  Carîhage: 
le  chapitre  (7.*)  consacré  à  ce  dernier  objet  est  intitulé  chapitre  complémentaire. 
Le  livre  V  est  divisé  en  deux  sections,  dont  la  première  a  ponr  titre.  Origine, 
caractères  généraux  et  développemens  primitifs  des  religions  de  la  Grèce  jusqu  au 
siècle  d'Homère  et  d'Hésiode  (inclusivement);  les  norps  de  ces  deux  poètes 
figurent  à  la  tête  du  chapitre  quatrième  et  dernier  de  cette  section.  La  seconde 
a  pour  matières  les  anciennes  religions  de  l'Italie,  principalement  (  considérées) 
dans  leurs  rapports  avec  les  religions  primitives  de  la  Grèce  :  chap.  I ,  coup- 
^*oeiJ/sur  les  premières  époques  historiques  de  l'Italie;  chap.  ïl,  m  ,  IV,  religion 
des  Étrusques;  chap.  V,  cultes  de  quelques  autres  peuples  de  l'Italie  ancienne. 
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—  Le  prix  de  ce  volume  est  de  10  fr. ,  de  20  fr,  sur  papier  vélin;  il  n'est  que 
îa  première  partie  du  tome  second  de  l'ouvrage;  la  deuxième  est  sous  presse, 
et  doit  paroître  vers  !a  fin  de  1829,  accompagnée  d'un  cahier  de  100  planches. 

—  Le  premier  tome  ou  la  première  livraison  a  paru  en  1825  (voyez  Journal 
des  Savans,  mai  182^,  p-  317,  318  );  c'étoient  aussi  deux  volumes,  qui,  avec 
tin  cahier  de  planches,  coûtoient  30  fr.  50c.  sur  papier  vélin,  chez  MM.  Treuttel 
et  Wiirtz,  à  Paris,  à  Strasbourg  et  à  Londres.  Ces  premiers  volumes  concernent 
les  religions  de  l'Inde,  de  la  Perse,  de  l'Egypte,  «Sfc.  On  annonçoit  en  1825 
qm?  la  publication  de  l'ouvrage  se  eontinuevoit  en  cette  année-là  même,  et 
s'acheveroit  en  juin  1826.  L'avertissement  qu'on  vient  de  mettre  à1a  tête  de  la 
seconde  livraison  est  en  partie  destiné  à  exposer  les  causes  du  long  retard  qu'elle 
a  éprouvé  :  «.Si  cette  entreprise,  dit  M.  Cmigniaut,  a  paru  languir  depuis  la- 

.^publication  de  la  première  livraisou,  ce  n'est  pas  que  les  encouragemens  aient 
■5»  manqué  à  nos  efforts;  et  nous  nous  plaisons  à  rendre  ici  un  public  hommage 
3>  de  reconnoi-sance  aux  savans  français  et  étrangers  dont  le  olorieuxpatrûhage 
;a  est  venu'soUïciter  notie  oLyscurité  satisfaite  d'elle  .inême. ....■>* 
»'-*N'ous  avons  annoncé  datTs  notre  dernier  cahier,  p.  445»  l^s  Mcntnnens  des 
ïfrir  du  dessin,  recueillis  ^ar  Vivant  Denon,  décrit-;  et  expliqués  par  M.  Aniaïiry 
Duval ;  4  \o\.  in-fol.  Pr.  500  fr.  Pour  donner  une-idée  dv  ce  grand  cntvnage, 
qui  n'a  été  tiré  qu'à  250  exemplaires,  nous  donneions  ici  un  extrait  de  l*//r- 
troduction.  M.  A.  Duval,  après  y  avoir  tracé  le  plan  d^nne  Histoire  générale  des 
ans ,  ajoute  :  «  Les  estampes  lithographiées  d'après  les  monumens,  les  tableaux, 
les  dessins,  que  M.  Denon  avoit  recueillis  pendant  cinquante  années  de  re^ 
cherches,  étoient. en  très-grand  nombre,  remplissaient  dix  à  douze  énormes  porte- 
feuilles. Il  ni'avoit  souvent  parlé  du  désir  qu'il  avoit  de  les  voir  servir  de  preuves 
à  une  histoire  oià  l'on  prondroit  l'art  à  son  origine,  où  on  le  suivroit  dans  ses 
progrès,  dans  ses  vicissitudes,  pour  le  conduire  jusqu'à  nos  jours.  Lorsque  ses 
héritiers  me  confièrent  cette  volumineu-e  collection,  mon  premier  soin  fut  dé 
mettre  toutes  ces  estampes  en  ordre,  de  les  classer,  d'examiner  s'il  me  seroit 
possible  de  leS'Cmpioyer  à  l'usage  au([uel  M.  Denon  sembloit  les  avoir  destinées; 
mais  j'ignoroisqucl  étoit  le  plan  qu'il  comptoit  suivre  dans  l'ouvrage  qu'il  avoit 
projeté,  et  si  même  il  s'étoit  occupé  d'un  plan.  Je  ne  fus  point  étonné  de  trouver 
des  lacunes  considérables  dans  la  série  des  estampes  :  le  souverain  le  plus  pui;:.- 
sant  ne  pourroit  former  une  collection  de  monumens  absolument  complète  dans 
toutes  les  parties  des  arts  du  dessin.  M.  Denon  n'av'oii  fait  lithographier  aucun 
monvixntnx  à^ architecture  ;  il  fallut  donc  me  résign-er  à  ne  faire  que  l'histoire  dé 
la  peinture,  de  lasculpture,  de  la  grnvure;  La  carrière  à  parcourir  étoit  encore 
immense;  et  voici  comment,  au  moyen  des  matériaux  qui  m'àvoient  été  confiés, 
je  crois  avoir  rempli  la  tâche  qui  nî'éioit  imposée,  et  dont  le  souvenir  seul  db 
ma  vieille  amitié  pour  iVl.  Denon  a  pu  me  faire  supporter  la  longue  fatigue. 
Conformément  au- plan  dont  j'ai  donné  une  esquisse  dans  les  premières  pages 
de  cette  introduction  ,  j'ai  cherché  l'art- à  son  origine,  chez  les  nations  sauvages 
ou  à  demi  civilisées;  je  l'ai  ensuite  observé  chez  les  nations  anciennes  et  chêi  ^ 

les  peuples  de  l'Orient;  enfin  dans  la  Grèce  et  chez  les  Romains,  à  diverses 
époques,  même  dans  sa  décadence  chez  ces  deux  peuples  au  moyen  âge.  C'est 
dans  la  grande  période  qui  date  de  la  renaissance  des  arts,  et  qui  dure  encore 
après  plus  de  cinq-siècles  révolus;  que  j'ai  trouvé  le  plus  de  moitutnens  à  décrire.; 
des  tableaux  et  dessins-des>  meilleurs  maîtres  de  tous  le6pays,<lepuisle  XI V.' siècle 
jusqu'au  xynir*' On  peut  dçnc  être  siir  de  trouver  dans  mon  ouvrage  des 
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échantillons  de  la  manière  des  plus  célèbre?  maîtres  de  toutes  les  écoles,  tant 
de  l'Italie  que  des  autres  contrées  où  les  arts  ont  été  cultivés.  Et  non-seulement 
j'ai  placé  en  tête  des  sections  qui  contiennent  la  description  des  raonumens  de 
chaque  école,  de  courtes  dissertations  qui  indiquent  l'origine,  la  durée,  les  divers 
caractères  de  cette  école;  mais,  avant  de  donner  l'explication  du  tableau  ou 
du  dessin  d'un  maître,  j'ai  soin  de  retracer,  dans  une  notice  préliminairen^v 
quelques  détails  sur  la  vie  et  les  principales  productions  de  cet  artiste,  »  -^; 
Nous  croyons  que  cet  ouvrage  sera  favorablement  accueilli  par  les  amateurs  dfc^ 
beaux-arts, «et  que  les  artistes  ne  le  consulteront  pas  sans  profit.  -■,  . 

Observations  sur  un  article  de  la  Revue  encyclopédique  dans  lequel  on  examiaf 
le  projet  de  traduire  le  Tahnud  de  Babylonej  suivies  du  programme  de  la  théorie 
du  judaïsme  appliqué  à  la  réforme  des  Israélites  de  tous  les  pays  de  l'Europ^:; . 
par  M.  l'abbé  Chiarini,  professeur  de  langues  et  d'antiquités  orientales  à  l'uni'^ . 
versité  royale  de  Varsovie.  Paris,  Firmin  Didot,  1829,  62  pages //î-*?."  ;," 

Lfs  deux  premières  livraisons  des  Lois  de  AJanou  (  /Vlanava  dharma-sastroi^  . 
ont  paru  ;  elles  comprennent  le  texte  sanskrit.  Paris,  imprim.  deDondey-Dupré, 
librairie  de  Levraull,  et  chez  l'éditeur,  M.  Aug.  Loiseleur-Deslongchamps  j 
rue  de  Jouy,  n.°  8,  1829,  /«r^."  Pr,  18  fr.  (  Jrîjy^  notre  cahier  de  févriiçj; 
dernier,  page  127.)         .  ''  «  -, 

L^ Universel ,  journal  littéraire  qui  sera  plus  particulièrement  annoncé  dafts 
notre  prochain  cahier.  .  .•    .:'*,;;.   •.  *; 


Nota.  On  peut  s'adressera  la  librairîede  M.  Levrault,  à  Paris,,  rue  Je  la 
fiarpe,  n."  S/;  et  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  pour  se  procurer  les  divers 
ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des  Savans.  Il  faut  affranchir  les  lettres 
et  Le  pri*  présumé  des  ouvrages.  ,       ■;  •  jl'' 


.^ijèr"";-^--'/*^     •*^'  ,V-    '.--.TABLE.    _  ',';■  .^  .    ''■■'  j    ■■\::':y'^■ 
'-■'-  :  •-■    ■'-'■■'  ,■  ;.  ■'•'  ?  '^Z^' 
L'Histoire  du  châtelain  de  Coucy  tt  delà  dame  de  Fayel,  mise  en     •-^'v':^'*? 

français  par  AI.  G.  A.  Crapelet.  {Article  de  M.  Raynouard.). .  Pag.  45^» 
Clu-estomathie  arabe ,  par  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy.  [Secqnd 

article  de  M.  Chézy  )....''..'..;..,. ^ »  •  C., • ,'  _,    ' 4i5^* 

Faune  de  AI aîne-et- Loire ,  par  AI.  Millet,  (  Article  de  AI.  Tessier.j        .  4^** 

The  Travels  of  Ibn-Batuta,  ifc.  —  Voyages  d'Ebn-Batouta,  dfc,         ,  J^  i^. 
par  le  Rév.  Samuel  Lee.  {  Article  de  M.  Silvestre  de  Sacy.  ) •      475  » 


Œuvres  complètes  de  Tacite,  traduites  par  AI.  J.  L,  Burnoiif.[  Article  >   n?* 

de  M.  Daunou.) .....  :>  »  >, . . ,: ^  484V 

Essai  histo  rique  et  critique  sur  les  monnoies  d'argent  de  la  ligue  achéenne,  / 
par  M.  Cousinéry;  — ■  Recueil  de  médailles  grecques  inédites,  publiées 
par  M.  Ed.  p.  Cadalvène; — Description  des  médailles  antiques  du 

cabinet  de  feu  AI.  Allier  de  Hauteroche  ,par  AI.  Dumersan.  (Ar-  >, 

licle  de  M,  Raoul-Rochette.),^,>  .  ;  ,  vvvv.v..v*»-vv» '«^^'^v»**-.  .;    494,î; 
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Le  prix  de  rabonnement  au  Journal  deà  Savans  est  de  36  francs  par  an 
et  de  40  fr.  par  la  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne,  à  la  maison  de 
librairie  LevrAULT,  à  Paris,  nie  de  la  Harpe,  n.*>  85;  et  à  Strasbourg, 
rue  des  Juifs,  n.**  33.  II  faut  affranchir  les  lettres  et  Targent. 

Les  Li  VRES  no u  vea  ux  ,  les  lettres,  avis ,  mémoires ,  &c. ,  qui 
peuvent  concerner  la  rédaction  de  ce  journal ,  doivent  être 
adressés  au  bureau  du  Journal  des  Savans ,  à  Paris ,  rue  de 
Ménil-montant,  n.°  :l2. 
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Manipulations  chimiques,  par  Faraday,  professeur  de 
chimie  à  l'Institut  royal  de  Londres;  traduit  de  ï anglais  par 
M.  Mai  seau ,  traducteur  de  l'Enquête  du  parlement  anglais  sur 
l'industrie;  et  revu ,  pour  la  partie  technique,  par  M.  Bussy; 
professeur  de  chimie  à  l'école  de  pharmacie  de  Paris ,  &c,  &c. 
-2  vol.  in-S.^  Paris,  chez  A.  Sautelet  et  C/%  libraire,; 
piace  de  la  Bourse;  1827. 


JLjA  chimie,  comme  science  d'expérience,  exige  de  ceux  qui  s'y  livrent 
pour  en  accroître  le  domaine ,  une  adresse  naturelle  perfectionnée  par 
l'habitude ,  et  une  connaissance  précise  des  principes  généraux  de  la  phy- 
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sique  et  de  la  mécanique;  car  il  y  a  bien  peu  d'expériences  que  Ton 
puisse  faire  exactement  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  monter  quelque 
appareil  avec  des  vaisseaux  de  diverses  formes,  communiquant  entre 
eux  par  des  tubes,  et  présentant  ainsi  une  capacité  divisée  en  plusieurs 
chambres.  L'usage  d'une  balance  de  précision  est  indispensable ,  soit 
qu'on  analyse  une  matière  pour  en  déterminer  la  composition  y  soit  qu'on 
détermine  par  la  synthèse  les  proportions  suivant  lesquelles  les  corps 
se  combinent.  Opère-t-on  sur  des  fluides  élastiques ,  il  faut  être  en  état 
d'en  mesurer  le  volume ,  et  savoir  conséquemment  faire  usage  du  baro- 
mètre, du  thermomètre,  de  l'hygromètre;  et  cela  suppose  que  l'on 
connoît  la  dilatation  des  corps  soumis  à  i'expérience,  la  loi  de  Mariette, 
ou  le  rapport  du  volume  des  gaz  aux  pressions  qu'ils  supportent  , 
les  principes  de  l'hygrométrie.  Il  faut,  en  outre,  pour  dessécher  des 
composés  qui  sont  peu  stables  à  la  chaleur,  recourir  à  la  machine 
pneumatique:  cette  machine,  ainsi  que  celle  à  condenser  le  gaz,  est 
utile,  lorsqu'on  veut  apprécier  encore  l'influence  qu'une  atmosphère 
plus  ou  moins  rare  ou  plus  ou  moins  condensée  peut  avoir  sur  l'action 
moléculaire.  Enfin,  le  chimiste  doit  connoître  les  procédés  employés 
par  le  physicien  pour  déterminer  le  poids  spécifique  des  corps. 

Rien  ne  démontre  mieux  ce  que  la  chimie  doit  à  ceux  qui  ont 
inventé  des  appareils ,  que  l'histoire  même  des  progrès  de  cette  science. 
Ainsi,  on  n'a  tiré  parti  du  feu  pour  réduire  les  oxides  métalliques  na- 
tifs et  façonner  les  métaux,  soit  en  les  fondant,  soit  en  les  forgeant; 
on  n'a  tiré  parti  de  cet  agent  puissant  pour  cuire  lès  poteries,  fabriquer 
Je  verre,  les  émaux,  qu'après  avoir  imaginé  les  fourneaux,  les  creu- 
sets et  les  soufiîets. 

Pendant  plusieurs  siècles,  on  ignora  ce  que  devenoient  les  corps 
qu'on  voyoit  diminuer  de  masse  et  se  dissiper  même  entièrement  par 
leur  exposition  au  feu;  il  fallut,  pour  le  savoir,  découvrir  l'alambic,  la 
cornue,  la  retorte,  et  cet  appareil  si  ingénieux  qu'on  zppelle  pneuma- 
tique, et  dont  l'usage  ne  remonte  guère  k  plus  de  soixante  ans.  A  l'in- 
vention de  l'alambic  et  des  vaisseaux  distillatoires  se  rattachent  la 
connoissance  de  l'esprit-de-vin  et  le  moyen  de  l'extraire  des  liqueurs 
sucrées  qui  ont  éprouvé  la  fermentation  spiritueuse,  la  connoissance 
des  acides  acétique,  nitrique,  hydrochlorique,  &c.  Car  c'est  en  chauf- 
fant, dans  ces  ajipareifs,  les  vinaigres,  un  mélange  de  nitre  et  d'acide 
sulfurique,  un  mélange  de  ce  même  acide  et  de  sel  marin,  qu'on  par-^ 
vint  à  se  procurer  ces  produits,  dont  la  préparation  constitue  aujourd'hui 
autant  d'arts  distincts.  Enfin  ce  n'est  qu'après  avoir  eu  l'idée  d'adapter 
aux  appareils  de  distillation  des  tubes  de  verre  communiquant  sous  des 
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clocbes  remplies  d'eau  ou  de  mercure ,  et  renversées  dans  des  bains  de  ces 
liquides ,  qu'on  a  été  conduit  à  ïa  découverte  des  gaz.  Les  appareils  si 
simples  au  moyen  desquels  on  les  obtint,  permirent  au  chimiste  de  re- 
cueillir tous  les  produits  pondérables  d'une  matière  quelconque  qui  est 
soumise  à  l'action  du  feu,  et  de  suivre  par  conséquent  les  transforma- 
tions qu'elle  peut  éproiiver  dans  cette  circonstance.  Les  découvertes  qui 
en  résultèrent  furent  si  inattendues,  elles  jetèrent  un  si  vif  éclat,  que 
l'on  considéra  la  chimie  perfectionnée  par  elles  comme  une  science  nou- 
velle ,  qui  fut  distinguée  de  l'ancienne  par  l'épithète  de  pneumatique  : 
c'est  à  cette  époque  de  la  science  que  brillèrent  les  noms  de  Lavoisier  et 
de  Priestley. 

,  Nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  sentir  l'utih'té  de  l'ouvrage  que 
M.  Faraday,  professeur  à  l'Institut  royal  de  Londres,  et  l'un  des 
savans  les  plus  distingués  de  la  Grande-Bretagne ,  a  publié  sous  le  titre 
de  Manipulations  chimiques.  II  y  décrit  les  principaux  appareils  de  chi- 
mie, leur  usage,  et  la  manière  de  les  monter  lorsqu'ils  se  composent 
de  pièces  diverses  que  l'opérateur  doit  réunir  au  moyen  de  tubes,  &c.; 
il  fait  mention  de  tous  les  instrumens  que  le  chimiste  emprunte  au  phy- 
sicien, et,  sans  en  parler  avec  détail,  il  indique  les  conditions  qu'ifs 
doivent  avoir  pour  remplir  les  vues  de  celui  qui  les  emploie.  En  un  mot, 
l'auteur  donne  tous  les  moyens  pour  que  ceux  qui  commencent  à  tra- 
vailler dans  un  laboratoire  de  chimie,  sachent  promptement  ce  qui  est 
nécessaire  pour  préparer  les  expériences  et  les  exécuter  avec  exactitude, 
économie  et  rapidité. 

.  M.  Maiseau,  à  qui  l'on  doit  une  traduction  française  de  l'Enquête  du 
parlement  anglais  sur  l'industrie,  en  faisant  passer  dans  notre  langue 
l'ouvrage  de  M*  Faraday,  et  M.  Bussy,  chimiste  distingué  de  Paris,  en 
revoyant  la  partie  technique  de  la  traduction ,  ont  rendu  un  véritable 
service  aux  lecteurs  français  qui  ne  lisent  pas  l'anglais,  et  qui  sont ,  par  la 
nature  de  leurs  occupations ,  appelés  à  faire  des  expériences  de  chimie. 
Le  talent  de  M.  Faraday  comme  théoricien  et  praticien  est  assez 
connu,  pour  qu'il  soit  superflu  de  suivre  l'auteur  dans  les  détails  de  son 
livre;  pour  en  faire  apprécier  le  mérite,  nous  nous  bornerons  à  exposer 
la  marche  générale  qu'il  a  suivie  dans  la  disposition  des  matières. 
,     L'ouvrage  est  divisé  en  vingt-quatre  sections, 

r  La  première  traite  de  la  manière  d'arranger  et  de  meubler  un  labora- 
toire de  chimie ,  suivant  l'objet  qu'on  a  en  vue  ;  car  des  expériences 
entreprises  pour  déterminer  la  composition  des  minéraux ,  n'exigent 
point  un  emplacement  aussi  vaste  ni  autant  de  grands  appareils  que  les 
recherches  sur  la  chimie  appliquée  aux  arts,  et  particulièrement  à  la  métal- 
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îurgie.  L'auteur  ne  s'attache  point  à  décrire  un  laboratoire  modèle  ;  il  a 
préféré  s'en  tenir  à  des  généralités  applicables  à  tous  ies  cas. 

La  seconde  section  est  consacrée  à  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  peser, 
soit  qu'on  veuille  déterminer  le  poids  absolu  d'un  corps ,  soit  qu'on 
veuille  en  déterminer  le  poids  spécifique,  à  l'aide  d'une  balance  ou  des 
aréomètres.  II  expose  aussi  fa  manière  de  déterminer  le  poids  spécifique 
des  liquides,  au  moyen  de  deux  boules  de  verre  d'une  densité  connue, 
dont  l'une  doit  surnager  sur  le  liquide,  et  l'autre  s'y  enfoncer  :  il  est  évi- 
dent que  la  densité  du  liquide  doit  être  entre  celle  des  deux  boules;  par 
conséquent,  moins  ces  densités  seront  différentes,  et  plus  on  approchera 
de  celle  qu'on  cherche  à  déterminer.  C'est  en  opérant  ainsi  que  l'auteur 
a  déterminé  la  densité  de  ^'acide  carbonique  et  de  plusieurs  autres  gaz, 
qu'il  avoit  liquéfiés  dans  des  tubes  de  verre  en  employant  à -fa-fois  la 
pression  et  le  froid.  Ln  seule  o:  servation  que  nous  nous  permettrons 
sur  cette  section,  c'est  qu'if  nous  semble  que  M.  Faraday  auroit  dû 
donner  plus  de  développemens  à  l'ingénieux  procédé  des  doubles  pesées t 
que  notre  célèbre  Borda  a  imaginé  pour  peser  exactement  les  corps  avec 
une  balance  dont  les  bras  peuvent  être  inégaux,  mais  dont  le  fléau  est 
très-mobiîe. 

La  troisième  section  traite  de  la  mesure  des  liquides  et  des  gaz ,  et 
du  procédé  propre  à  diviser  les  tubes  et  les  cloches  de  verre,  destinés 
à  servir  de  mesures  de  capacité. 

La  quatrième  a  pour  objet  l'emploi  de  fa  chaleur  et  ies  moyens  de 
se  fa  procurer.  Les  principaux  fourneaux  des  faboratoires  de  recherches , 
les  lampes  à  alcool,  à  huife,  à  gaz,  les  chalumeaux,  la  lampe  d'émail- 
ïeur ,  les  bains  de  sabîe,  de  vapeur,  &c. ,  fe  thermomètre,  et  le  pyromèlre 
de  Daniell,  fixent  successivement  l'attention  de  l'auteur,  et  sont  la  ma- 
tière d'excelfentes  observations. 

Pour  que  fes  corps  réagissent  ensemble  par  leurs  molécules ,  il  faut 
qu'ifs  soient  dans  le  pfus  grand  état  de  division  possibfe  :  on  y  amène 
ceux  qui  sont  solides  par  des  procédés  mécaniques,  tels  que  fa  tritu- 
ration ,  la  granulation  ;  en  les  faisant  passer  au  laminoir,  à  la  filière;  en 
les  précipitant  de  leurs  dissolutions  ;  enfin ,  si  ces  procédés  ne  suffisent 
pas ,  on  a  recours  à  des  opérations  chimiques  ,  telles  que  la  dissolution  , 
soit  par  infusion ,  soit  par  digestion ,  soit  par  décoction.  Ces  moyens 
sont  exposés  dans  les  cinquième  et  sixième  sections.  En  traitant  de  la 
dissolution,  l'auteur  dit  qu'on  ne  connoît  que  deux  corps,  fa  chaux  et  la 
magnésie,  qui  soient  plus  solubles  dans  l'eau  à  froid  qu'à  chaud:  il  y  en 
a  davantage;  et  nous  citerons  fe  butirate  de  chaux,  dont  la  sofution,  sa- 
turée à  froid,  se  prend  en  une  masse  cristaffine  lorsqu'on  la  chaufferie 


■     SEPTEMBRE   1829.  519 

p5  à  98  degrés,  et  semble  offrir  ainsi  rexemple  d'un  corps  qm  se  gèle 
par  la  chaleur.     '■?     -^oS'uf.  vr;'^^.  ;•:.;'    .  !  \,  '\  ,.;i>r  ,.  ^v;  ïu.»  :;  •?  ;  ';  , 

La  septième  section  comprend  les  manipulations  qu!  ont  rapport  à 
la  sublimation  et  à  la  distillation. 

Dans  la  huitième,  M.  Faraday  considère  la  précipitation,  non  plus 
pour  diviser  la  matière,  mais  comme  une  opération  propre  k  séparer  des 
corps  les  uns  des  autres  ;  et  cela  le  conduit  naturellement  à  parler  de  la 
iiltration  et  de  fa  décantation  dans  la  section  suivante  (9/). 

II  consacre  la  dixième  à  la  cristallisation  ;  opération  d'une  grande 
importance,  soit  qu'on  l'envisage  comme  un  moyen  d'isoler  des  corps 
qui  sont  dissous,  soit  qu'on  la  considère  comme  un  moyen  de  mettre  en 
évidence  toutes  les  propriétés  dépendant  de  l'arrangement  symétrique 
que  des  particules  matérielles  sont  susceptibles  de  prendre  dans  des  cir- 
constances convenables. 

■  '  M.  Faraday,  en  parlant  de  la  cristallisation  de  matières  dissoutes  dans 
un  liquide,  ou  simplement  fondues  ou  vaporisées,  n'oublie  pas  de  faire 
remarquer  que  des  corps  solides  exposés  à  une  température  insuffisante 
pour  les  liquéfier,  peuvent  cependant  cristalliser,  ainsi  que  cela  arrive  au 
basalte  et  au  verre  :  il  cite  en  outre  le  sucre  d'orge,  qui,  abandonné  à 
lui-même,  se  transforme  en  aiguilles  cristallines. 

Une  observation  curieuse  de  Wollaston ,  qu'il  rapporte ,  démontre  ïa 
possibilité  qu'une  multitude  de  petits  cristaux  se  réunissent  en  un  seul, 
lorsqu'ils  restent  exposés  un  temps  suffisant ,  dans  la  liqueur  où  ils  se  sont 
formés ,  aux  alternatives  de  chaleur  et  de  froid  de  l'atmosphère  ambiante. 
Woilaston  avoit  une  solution  légèrement  acide  de  sulfate  de  nickel  ;  elle 
déposa  une  multitude  de  petits  cristaux  par  le  froid  :  la  température  s'é- 
tant  élevée,  tout  fut  redissous,  excepté  quelques  cristaux  plus  gros  que 
les  autres,  et  cela  parce  qu'à  poids  égal,  les  gros  cristaux  présentoient 
moins  de  surface  au  dissolvant  que  les  plus  petits;  la  température  s'étant 
abaissée,  los  gros  cristaux  augmentèrent  de  volume,  par  suite  de  l'in- 
fluence qu'un  cristal  exerce  sur  des  particules  de  son  espèce  qui  saturent 
un  dissolvant  où  on  le  plonge.  D'après  cela,  on  conçoit  comment  des 
alternatives  de  température  suffisamment  multipliées  détermineront 
toutes  les  molécules  cristallines  dissoutes  dans  un  liquide  à  se  réunir 
en  un  seul  cristal. 

Dans  la  onzième  section,  M.  Faraday  traite  de  l'évaporation  et  de  la 
dessiccation  ;  et  il  insiste  sur  la  manière  la  plus  avantageuse  d'exécuter 
ces  opérations,  qui  sont  d'une  grande  importance,  sur-tout  quand  il 
s  agit  de  concentrer  et  de  dessécher  des  matières  altérables  à-la-fois  et 
par  le  contact  de  l'air  et  par  une  foible  élévation  de  température. 
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La  douzième  section  est  réservée  à  la  préparation  des  réactifs  et  des 
papiers  colorés  ,  qui,  par  les  changemens  qu'ils  éprouvent  par  le  contact 
des  acides  et  des  alcalis,  sont  si  fréquemment  employés  dans  les  labo- 
ratoires de  chimie  pour  reconnoître  la  nature  des  corps  composés.  Cette 
-section  ne  pouvoit  être  mieux  terminée  que  par  un  exposé  très-clair 
de  l'alcalimétrie  et  de  i'acidimétrie,  exécutées  d'après  des  procédés  dont 
la  première  idée  appartient  à  Descroisilfes. 

M.  Faraday  examine,  dans  les  sections  suivantes  (  13/et  i4«*)>  ïes 
opérations  qui  ont  pour  objet  d'exposer  les  corps  à  J'action  de  la  chaleur. 
II  fixe  d'abord  son  attention  siir  les  solides  que  l'on  chauffe  dans  des 
creusets,  soit  pour  les  fondre,  les  réduire  à  un  état  plus  simple,  ou  les 
combiner  ensemble  ;  il  s'occupe  ensuite  des  moyens  d'exposer  à  la  cha- 
leur, dans  des  tubes,  des  gaz  que  l'on  veut  faire  agir  les  uns  sur  les 
autres ,  ou  bien  sur  des  solides  ou  des  liquides.  L'auteur  prend  en  consi- 
dération l'influence  que  fa  matière  des  tube5  est  susceptible  d'exercer  sur 
les  gaz,  lors  même  que  ceux-ci  ne  paroissent  pas  susceptibles  de  s'y  com- 
biner. (  Voy.  Journal  des  Savans ,  cahier  de  décembre  i  8^8,  p.  748.  ) 

La  quinzième  section,  qui  termine  le  premier  volume,  est  consacrée 
aux  appareils  pneumatiques  :  jl  les  décrit,  donne  les  moyens  d'en  faire 
usage,  parle  de  fa  mesure  du  voîume  et  du  poids  des  gaz.  Mais  il  nous 
semble  que  l'auteur,  jans  encourir  le  reproche  de  prolixité,  auroit  pu 
entrer  dans  de  plus  grands  détails  relativement  à  la  détermination  du  poids 
spécifique  des  fîuides  élastiques;  ces  détails  auroient  rendu  plus  complète 
une  des  parties  les  plus  importantes  de  l'ouvrage. 

La  seizième  section  ouvre  le  second  volume  :  M,  J'araday  y  traite  de 
toutes  les  opérations  que  l'on  peut  exécuter  dans  des  tubes  de  verre.  Les 
personnes  qui  n'ont  pas  suivi  les  travaux  chimiques  depuis  une  vingtaine 
d'années,  seront  étonnées,  en  la  Usant,  de  voir  le  parti  que  l'on  a  tiré  de 
ces  tubes  pour  construire  de  petits  appareils  très-économiques,  et  pour- 
tant susceptibles  de  servir  à  des  opérations  d'une  grande  précision.  L'au- 
teur y  décrit  la  manière  dont  il  faut  procéder  pour  répéter  les  expériences 
qu'il  a  faites  avec  H.  Davy  pour  liquéfier  les  acides  carbonique ,  hydro- 
chlorîque,  hydrosulfurique,  sulfureux,  l'ammoniaque,  &c.  :  il  a  indiqué 
dans  le  volume  précédent  une  règle  de  M.  Brunel,  d'après  laquelle  on 
peut  estimer  d'une  manière  satisfaisante  la  force  de  résistance  des  tubes 
4e  verre  fermés. 

Les  chimistes  ont  fréquemment  recours  à  Félectricité  dans  leurs  re- 
cherches; et  ils  sont  redevables  à  cet  agent  de  si  beaux  résultats,  qu'il 
est  tout  simple  que  M.  Faraday  ait  traité,  dans  une  section  spéciale 
(  la  17/),  de  la  manière  de  la  faire  agir  sur  les  corps,  au  moyen  d'ins- 
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(rumens  ou  jd'appareils  qui  aujourd'hui  font  partie  d'un  laboratoire  de 
chimie  aussi  bien  que  d'un  cabinet  de  physique. 

Dans  la  dix- huitième  section,  M.  Faraday  indique  l'emploi  des  luts  et 
des  cimens ,  soit  pour  enduire  des  vaisseaux  de  verre,  de  terre  ou  même 
de  métal ,  qu'on  veut  exposer  à  des  températures  phis  ou  moins  éle- 
vées, soit  pour  réunir  diverses  pièces  d'un  appareil  qui  ne  doivent  faire 
qu'une  seule  capacité,  dans  laquelle  l'air  extérieur  ne  doit  pas  pénétrer 
par  les  jointures. 

La  dix-neuvième  section  est  un  petit  traité  sur  Fart  de  travailler  le 
verre  à  la  lampe  d'émailleur,  lorsqu'on  veut  fabriquer  soi-même,  dans  un 
laboratoire  de  chimie,  [es  instrumens  les  plus  usuels  ;on  y  trouve  aussi 
des  procédés  pour  couper,  fendre  el  polir  Je  verre. 

La  vingtième  section  a  pour  titre,  de  la  propreté  du  lahoratolre  et  des 
ustensiles,  M.  Faraday  y  résume  un  grand  nombre  de  pratiques  et  de 
procédés  absolument  nécessaires  à  celui  qui,  après  avoir  fait  ia  dépense 
d'un  laboratoire,  veut  l'entretenir  dans  i'état  convenable  pour  qu'on 
puisse  y  travailler^ 

La  section  suivante  (21.*),  complément  de  la  précédente ,  renferme 
une  instruction  générale  sur  la  tenue  d'un  laboratoire;  et  M.  Faraday, 
si  disposé  à  rendre  justice  à  tous  ceux  qui  ont  contribué  aux  progrès  des 
sciences,  a  cru  ne  pouvoir  mieux  résumer  les  règles  à  observer  à  c© 
sujet,  qu'en  citant  les  paroles  de  notre  célèbre  Macquer,  un  des  auteurs 
qui  ont  écrit  avec  le  plus  d'élégance  et  de  clarté  sur  ia  chimie. 

M.  Faraday  a  jugé  avec  raison  devoir  parler  de  l'usage  de  l'échelle 
des  équivalens  chimiques,  qui  est  non-seulement  utile  dans  les  labora- 
toires de  recherches ,  mais  encore  dans  ceux  des  arts  chimiques  qui  ont 
pour  objet  de  traiter  des  combinaisons  définies,  dont  la  composition  a  été 
exactement  déterminée  par  l'expérience.  Rien  n'est  plus  élémentaire  que 
îa  démonstration  donnée  par  l'auteur,  dans  la  vingt-deuxième  section, 
des  principes  d'après  lesquels  l'échelle  de  Wollaston  est  construite. 

Sous  le  titre  de  mélanges,  il  a  compris  dans  la  vingt-troisième  section 
une  infinité  de  détails  qu'il  n'auroit  pu,  pour  la  plupart,  placer  ailleurs 
sans  inconvénient. 

Enfin  la  vingt-quatrième  section  est  un  réstimé  ,  fait  da  la  manière 
fa  plus  ingénieuse  et  la  plus  utile.  II  suppose  qu'un  étudiant,  voulant 
s'exercer  aux  manipulations  chimiques,  se  trouve  dans  un  laboratoire  , 
au  milieu  des  objets  qui  ont  été  décrits  précédemment,  et  qu'il  se 
propose  d'y  exécuter  des  expériences  qui  nécessitent  les  principales  mani- 
pulations dont  il  a  été  question  dans  les  vingt-trois  sections  de  l'ouvrage, 
auxquelles  il  le  renvoie  pour  \ei  détails.  En  parcourant  ce  résumé ,  on 

vvv 
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5*aperçoit ,  ainsi  que  l'auteur  l'a  avancé  dans  sa  préface ,  que  l'ordre  qu'il 
a  suivi  dans  l'exposition  des  faits  n'est  point  arbitraire,  qu'il  est  aussi  bien 
raisonné  que  le  sujet  le  comporte;  et  ce  mérite,  joint  à  la  clarté  et  à  la 
précision  avec  lesquelles  la  description  des  appareils  et  des  manipulations 
est  faite,  rendent  l'ouvrage  d'une  nécessité  absolue  à  tous  ceux  qui  veulent 
se  livrer  à  la  chimie  pratique. 

E.  CHEVREUL. 


Parnaso  lusitano,   ou  Poesîas  selecîas,  &c»  —  Parnasse 

■'    portugais  ,  ou  Poésies  choisies  des  auteurs  portugais  anciens 

et  modernes ,  avec  notes  ,&c,  5  vol.  Paris,  Aiilaud,  1827^ 

c     =   "  SECOND   ARTICLE.    • 

Dans  un  article  précédent,  j'ai  tâché  de  donner  une  idée  des  divers 
poëmes  épiques  qui,  après  celui  de  Camoens,  qu'il  faut  toujours  placer 
hors  de  pair,  occupent  cependant  un  rang  encore  honorable  dans  la 
littérature  portugaise.  Les  volumes  suivans  de  la  collection  contiennent 
d'abord  des  fragmens  de  poésies  descriptives ,  didactiques  et  philoso- 
phiques. Le  premier  est  le  tableau  de  Malaca  par  Antoine  de  Abreu. 
Une  description  du  jour  du  nouvel  an  par  Francisco  Manoel,  qui  avoit 
commencé,  un  poème  des  Fastes  portugais ,  et  divers  autres  passages 
appréciés  par  les  gens  de  lettres  ,  auxquels  il  les  avoit  communiqués  , 
permettent  de  regretter  que  l'exil  de  ce  poëte  ne  lui  ait  pas  permis 
d'achever  cet  ouvrage  national. 

On  trouve  dans  les  fragmens  d'un  poëme  intitulé  la  Promenade ,  par 
J,  M.  de  Costa  e  Silva,  plusieurs  détails  remarquables. 

Je  choisirai  la  description  du  cheval  :  <c  Et  qui  peut  contempler  sans 
»  plaisir  le  genêt  courageux  î  Sa  queue  agite  rapidement  \ts  flots  de  sa 
»î  crinière;  %ç.i>  yeux  éiificellent  d'éclairs  menaçans;  son  hennissement 
»j  terrible  appelle  \qi  combats  :  tranquille ,  il  se  nourrrssoit  de  l'herbe 
»  fleurie;  tout-à-coup  il  a  entendu  la  trompette  guerrière,  il  frémît, 
M  il  brûle,  il  écume  ;  son  pied  frappe  la  terre  ;  son  dos  impatient  s'apprête 
»  à  porter  le  vaillant  cavalier  ;  il  cherche,  il  prend  son  rang  au  milieu  des 
y>  encadrons;  le  son  du  tambour  excite  encore  son  audace;  l'éclat  des 
3î  baïonnettes  qui  annoncent  la  mort  est  loin  de  J'efFrayerj  il  se  coin- 
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»  plaît  k  entendre  le  sifflement  des  balles ,  et ,  intrépide  »  il  se  précipite 
»  dans  la  victoire  ou  périt  sans  peur.  »  i  o-rt:;  tjrj'i  v:. 

Dans  un  autre  fragment  intitulé  la  Solitude,  le  pbëte  nomme  et 
caractérise  tour  à  tour  d'illustres  personnages,  Achille,  Galifée  > 
Milton ,  le  Tasse,  Young ,  Virgile  ,  Didon,  &c.  ;  il  parle  de  fa  pein- 
ture et  des  peintres  fameux.  Dans  le  fragment  intitulé  les  Aîoisson- 
nenrs,  les  Bergers,  la  faucille  qui  abat  les  épis  rappelfe  au  poète  la 
faulx  de  fa  mort  qui  moissonne  fes  hommes  ;  et  paraphrasant  îé  pallida 
mors  de  fode  IV,  îivre  i.'',  d'Horace,  if  s'écrie:  «  C'est  ainsi  que 
•Xi  f'insatiabfe  mort  moissonne  sans  distinction  fes  humains  ,  fes  jeunes 
»  gens  avec  feurs  grâces,  fes  vieilfards  avec  feurs  rides,  fes  rois  sur  fes 
3>  trônes ,  fes  pasteurs  dans  fes  cabanes ,  et  fes  jette  tous  péîe-méfe  dans 
îï  fes  tombeaux,  m  Sans  doute  fa  comparaison  est  exprimée  très-poétique- 
ment ;  fes  vers  de  f'originaf  sont  beaux;  mais  peut-être  Horace  et 
Malherbe  sont  encore  supérieurs  :  Horace  ,  par  cette  image  de  fa  mort 
qui  heurte  et  renverse  de  son  pied  également  sévère,  et  fes  palais  des  rois, 
et  fes  chaumières  des  pauvres;  Malherbe,  par  f'image  de  cette  garde 
spécikfement  dévouée  à  fa  conservation  des  rois ,  de  cette  barrière  qui 
défend  fes  approches  du  Louvre,  et  qui  ne  peuvent  fes  garantir;  fa  vérité 
et  fa  simplicité  de  ces  tabfeaux  frappent  vivement  f'esprit. 

Dans  îe  fragment  intitufé  le  Crépuscule  du  soir,  on  fit  :  «  Le  temple 
»  du  viîlage  édaire  dans  fes  airs  ses  tours  vieiîlies,  îe  méfancofique 
»  cimetière  qu'entourent  circuîairement  des  tombeaux  grossiers,  des 
»  cyprès  funèbres ,  pîantés  peut-être  par  fa  main  pieuse  du  fondateur  de 
»  cette  église ,  qui  repose  dans  ce  fieu  sans  qu'aucune  inscription  appelfe 
»  un  regret  sur  sa  cendre,  w 

Après ,  on  trouve  îe  poëme  des  Oiseaux,  par  A.  P.  de  Souza  Cafdas, 
ouvrage  irès-estimé.  La  MÉDITATION,  poème  du  père  J.  Macedo ,  a 
fourni  deux  fragmens  :  f'un  est  intitulé  V Homme;  fe  poëte  y  traite  de  f'état 
sauvage,  de  fa  famille  ,  de  fa  piété,  de  fa  naissance  et  du  progrès  des 
arts  et  des  sciences  ,  &c.  :  l'autre  porte  fe  titre  de  la  Création;  j'en  tra- 
duirai quelques  vers  :  «  Combien  je  m'éfève  au-dessus  de  fa  terre  !  elfe 
35  se  perd  loin  de  moi,  elledisparoît  dans  le  vague  de  f'air.  Enthousiasme, 
55  arrête-toi  ici  ;  admire  ce  ciel  qu'entoure  un  autre  ciel;  ifs  brillent  d'une 
55  immense  fumière,  éclatante  réverbération.  .  .  .  Sans  le  Dieu  sur  qui 
»  l'homme  s'appuie,  l'homme  se  perd.  La  création  sera  toujours  pour 
y>  l'esprit  humain  un  secret  impénétrabf e  :  tout  ce  qu'a  dit  Rome  ,  tout 
»  ce  qu'Athènes  a  entendu,  n'est  que  probfèmes  obscurs,  confuses 
>5  hypothèses.  Planant  sur  fès  ruines  de  toutes  fes  sciences,  un  prophète 
»  élève  sa  voix  et  explique  tout  :  oracle  immortel,  tu  suffis  à  mon  cœur. 

vvv  a 
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»  Mortels,  voilà  la  vérité,  le  reste  n'est  qu'erreur.  L'intelligence  humaine 
»  ne  peut  percer  la  sombre  obscurité  du  néant  où  Dieu  contenoit  les 
»  êtres;  le  fragile  compas  d'une  raison  mal  assurée  ne  peut  mesurer  tant 
»  de  grandeur,  n 

Je  ne  rapporterai  rien  de  ce  que  l'éditeur  a  emprurrté  au  poëme  des 
Géorgiques  portugaises.  L'auteur  de  ce  poëme  didactique,  M.  L.  S. 
Mozinho  de  Albuquerque ,  avoit  droit ,  quoique  vivant ,  à  figurer  dans 
cette  collection  ;  mais  ayant  donné  une  idée  de  l'ouvrage  entier  et  de 
son  mérite  dans  le  journal  de  juillet  1820,  je  crois  suffisant  d'y  ren- 
voyer. L'éditeur,  insérant  des  fragmens  de  ce  poëme  à  côté  de  ceux  des 
ouvrages  dont  la  renommée  est  depuis  long-temps  consacrée  en  Por- 
tugal, a  donné  au  jeune  poète  quelques  conseils  pour  perfectionner  son 
§tyle  et  sa  versification. 

jDans  un  avis  préliminaire ,  l'éditeur  avoit  averti  qu'en  admettant  des 
fragmens  d'auteurs  vivans,  il  avoit  cru  convenable  de  les  juger  avec  une 
sévère  impartialité.  Le  poëte  Diniz  a  fourni  plusieurs  vers,  soit  de  ses 
Métamorphoses,  soit  de  son  poëme  du  Goupillon;  je  me  borne  à 
nommer  ce  poète,  dont  j'ai  eu  occasion  de  parler  en  détail  dans  le 
journal  de  septembre  1828.  On  lit  ensuite  une  métamorphose  de 
Bocage  et  une  autre  de  Paîmeira. 

Les  poètes  bucoliques  dont  quelques  ouvrages  ornent  ce  recueil,  sont 
Bernardim  Ribeiro,  Sa  de  Miranda ,  Antonio  Ferreira  (1),  Diego 
Bernardes,  Caminha,  Camoens,  qu'on  retrouve  dans  presque  tous  les 
genres  de  poésie,  Fernaô  Alvares  do  Oriente,  Francisco  Rodrigues, 
Loro,  Dominico  dos  Reis,  Quita,  Dominico  Maximiano,  Torres , 
Diniz,  Bocage,  et  Manuel  Mathias,  que  je  nomme  avec  eux  parce  que 
l'éditeur  donne  de  lui  une  idylle. 

Mais  je  ne  quitterai  pas  ce  volume  sans  parler  du  poëme  héroï- 
comique  de  la  Stupidité,  par  un  anonyme  qui  paroît  n'avoir  eu  ,  ni  dans 
le  style ,  ni  dans  la  composition ,  le  mérite  de  l'auteur  du  Goupillon  ; 
toutefois  quelques  détails  annoncent  un  homme  de  goût  et  d'esprit.  Il  a 
imité  souvent  Boileau ,  et  il  n'a  pas  craint  de  lutter  contre  le  législateur 
de  notre  parnasse  dans  le  tableau  suivant,  qui  représente  l'effet  d'un 
discours  soporifique.  «  Les  furies  volent  rapidement  vers  la  sombre 
»  demeure  où  Morphée  repose ^  et  où  le  doux  éclat  de  l'aurore  ne 
?>  pénètre  jamais;  tout  y  dort  dans  un  calme  que  rien  n'interrompt:  les 
33  frais  zéphyrs,  dans  leurs  jeux  folâtres,  agitent  mollement  les  feuilles 


(i)  L'éditeur  a  fait,   sur  le  style   de  ces  deux  poètes  anciens,  plusieurs 
observations  grammaticales  très-intéressantes. 
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»  des  arbres;  les  eaux  cristallines  d'une  fontaine  murmurent,  maj» 
»  d'assez  loin,  et,  par  de  prudens  détours,  évitent  de  trop  heurter  lés 
»  cailloux  raboteux.  Etendu  sur  un  gazon  épais,  entre  de  rouges  pavots 
»>  et  des  myrtes  verts,  ie  dieu  ne  sent  rien  de  ce  qui  se  passe  autour  de 
»  lui;  les  déesses  cueiilertt  à  la  hâte,  et  presque  en  dormant ,  dans»  ce 
»  bocage  soporifique,  les  fleurs  où  sa  tête  doit  mollement  reposer  ;  elfes 
»  s'échappent  de  cette  atmosphère  assoupissante,  et  tout-à-coup  eiles 
«  arrivent  à  la  belle  salle  oh.  ïe  président  Inda  veiJfe  encore  indécis , 
»  attachant  ses  yeux  sur  fe  plafond  :.  aussitôt  un  agréable  parfum  de 
»  fïeurs  se  répand,  il  bâille,  étend  les  bras  et  s'endort.  » 

Dans  le  troisième  volume,  on  trouve  les  épigrammatistes,  les  sati- 
riques et  une  partie  des  lyriques.  II  paroîl  que  les  littérateurs  portugais 
donnent  souvent  au  mot  d'épigramme  l'acception  qu'il  avoit  primitive- 
ment dans  le  grec;  aussi  plusieurs  des  épigrammes  que  présente  cette 
collection  sont  des  sonnets:  quelques-unes  cependant ,  par  leur  forme 
brève  et  piquante,  justifient  l'acception  dans  laquelle  en  France  nous 
prenons  ce  petit  poëme.  La  plupart  de  ces  épigrammes  caustiques,  qui 
peuvent  nous  donner  une  idée  de  cette  partie  de  la  littérature  portugaise, 
sont  tirées  des  poésies  de  Bocage  et  dirigées  contre  les  médecins.  Un 
docteur  a  fait  administrer  une  médecine  au  malade.  Le  médecin.  «  Adieu 
y>  jusqu'à  demain.  »  Le  malade,  «  Docteur  ,  adieu  pour  toujours.  » 
—-' v\in  malade  impatient,  ne  pouvant  plus  supporter  ses  douleurs 
»  extrêmes,  vouloir  se  délivrer  de  la  vie,  et  demandoit  du  poison,  un 
>5  poignard.  Calmez-vous,  lui  dit  un  sage  voisin,  il  ne  faut  ni  poignard,. 
»  ni  poison  :  voici  ïe  médecin.  3:> 

L'éditeur  a  publié  sept  satires.  Gareao  en  a  fourni  deux,  l'une 
intitulée  le  Poëte ^  et  l'autre  VLmïtatïon  des  anciens:  elles  sont  littéraires, 
attaquant  des  abus  d'esprit,  des  travers  et  des  erreurs  de  goût;  elles  ne 
peuvent  guère  avoir  pour  les  étrangers  le  même  intérêt  que  pour  les 
nationaux.  Miguel  de  Conto  Guerreiro  est  auteur  de  la  troisième  satire, 
intitulée  les  Visites  des  dames  :  c'est  une  peinture  animée  des  mœurs 
citadines,  une  critique  des  conversations  insignifiantes,  des  discussions 
sur  les  modes  ;  et  il  y  auroit  peu  de  chose  à  changer  pour  appliquer 
avec  succès  les  traits-de  cette  satire  à  d'autres  pays.  La  quatrième  est  de 
Bocage:  c'est  une  diatribe  amère,  qui  tient  plus  du  genre  de  Juvénal 
que  de  celui  d'Horace;  elle  est  dictée  par  un  violent  esprit  de  vengeance 
contre  les  critiques  et  l'insulte  d'un  adversaire;  aussi  dit-il  à  son  Zoïfe , 
^u'if  appelle  pygmée  de  corps  et  d'ame  : 

Mon  cuhe  est  aux  vertus ,  et  le  tien  est  aux  vices. 
Il  ajoute  : 
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:*»  Nomme-toi  dans  tes  vers,  et  je  serai  vengé.  ..  ■,.-    ai.    -, 

Les  quatre  satires  suivantes  sont  de  Nicolo  Tolentino  :  elles  ont  pour 
titres  le  Billard,  les  Amans,  la  Promenade,  la  Fête  ;  le  poëte  y  a  fait  usage 
des  quintilles  ou  stances  de  cinq  vers  de  sept  syllabes.  Cette  forme  vive 
et  dégagée  rappelle  la  facile  et  élégante  abondance  de  Gresset.  Le  poëte 
portugais  peint  des  mœurs  générales,  des  travers  de  société,  d'une 
manière  piquante,  et  même  il  attaque  quelquefois  les  niœurs  des  nations 
étrangères.  i  i..:'  '  ■  '•    ^i;  ,:..>«.-• 

J'arrive  aux  poètes  du  genre  lyrique,  qui  occupent  le  reste  dit 
troisième  volume  et  une  partie  du  quatrième^:  c'est  peut-être  le  genre - 
dans  lequel  la  littérature  portugaise  s'est  montrée  avec  le  plus  d'avantage 
dans  le  cours  du  xviii.''  siècle.  Aussi  l'auteur  de  la  collection  a-t-ri 
accordé  près  de  six  cents  pages  à  ce  genre  noble  et  élevé.  En  prenant 
presque  au  hasard  les  diverses  pièces  depuis  Bernardin  Ribeiro  et  Sa  de 
Miranda  jusqu'à  nos  jours,  j'aurois  toujours  à  offrir  des  morceaux 
intéressans.  Sous  le  titre  de  lyriques ,  la  collection  comprend  les  odes 
proprement  dites,  les  dithyrambes,  les  odes  anacréontiques ,  les  chœurs , 
les  traductions  ou  imitations  des  psaumes. 

Plusieurs  de  ces  pièces  sont  très-habilement  ou  très- heureusement 
composées;  celles  qui  sont  écrites  en  stances  de  vers  de  cinq,  six  ou 
sept  syllabes,  ont  dans  l'original  une  grâce  et  une  harmonie  qui  ajoutent  • 
Beaucoup  à  leur  mérite.  Je  citerai  quelques  stances  d'une  ode  anacréon- 
tique  de  Bocage:  elle  est  adressée  à  la  rose;  le  poëte  fait  la  compa- 
raison de  son  amante  avec  la  reine  des  fleurs.  «  O  toi ,  fleur  de  Vénus  , 
»  toi ,  rose  brillante,  qui  égaies  la  vue  et  charmes  l'odorat ,  fleur  délicate 
33  et  pure;  toi  qui  fais  honte  aux  autres  fleurs,  tu  n'as  pas  toutefois 
yi  autant  de  grâce  que  mon  amante.  . , .  .On  trouve  en  toi  des  épines 
33  dont  la  piqûre  est  cruelle  :  mon  amante  n'offre  que  de  suaves  caresses, 
»  Tu  ne  connois  pas  les  tendres  désirs  ;  en  vain  Zéphire  te  couvre  de 
■n  baisers  ;  ma  belle  Marilie,  qui  goûte  et  sent  le  charme  des  vers,  écoute 
»  \q^  miens ,  et  soupire^  .  .  •  Qu'Amour  décide  qui  est  la  plus  belle,  qui 
»  est  la  plus  gracieuse  ou  d'elle  ou  de  toi.  Que  Vénus  prononce  !  Mais 
33  Vénus  vient  :  ah!  je  me  trompois;  c'est  mon  amante  elle-même,  c'est 
33  Marilie.  3j 

II  faut  dire  ,  à  la  louange  des  poètes  portugais ,  qu'ils  ont  en  général 
consacré  leur  talent  à  célébrer  des  vertus  et  des  entreprises  nationales  ; 
le  succès  de  ces  poètes  a  été  peut-être  dû  en  partie  à  l'honorable  choix 
des  sujets.  Souvent,  en  traitant  ces  sujets,  qui  sembloient  ne  pas  com- 
porter l'éloge  des  grands  hommes  du  Portugal,  ces  auteurs  lyriques  ont 
eu  l'art  d'amener  des  allusions  à  l'histoire  de  leur  pays,  de  nommer   et 
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de  célébrer  ses  héros.  On  juge  aisément  combien  ces  ressources  ont 
fécondé  le  talent  et  contribué  au  succès.  On  trouve  généralement  de 
l'enthousiasme,  de  l'imagination,  et  des  pensées  nobles  et  élevées,  dans 
les  odes  de  Francisco  Manoel.  Son  ode  à  la  vertu  me  fournira  les  passages 
suivans  :  «  Les  fourbes  Mahomet,  les  tyrans  Cromwell,  se  revêtant 
3>  hypocritement  de  ton  manteau ,  versèrent  le  sang ,  foulèrent  les 
«  sceptres,  et  te  persécutèrent;  les  feux  dévorans,  les  cachots  lugubi-es, 
»  devinrent  le  lit  de  mort  de  tes  adorateurs.  Mais,  animé  par  loi,  au 
»  milieu  des  roues ,  des  chevalets  et  des  tortures,  le  mortel  généreux, 
»  de  son  regard  tranquille  épouvante  le  féroce  bourreau ,  et  fait  pâlir 
»  le  tyran.  Dans  son  corps  mutilé  par  les  coups  des  haches,  par  les 
»  atteintes  mortelles  des  flèches ,  il  montre,  il  déploie  encore  son  ame 
»  toute  entière.  5> 

Le  poète  chante  l'héroïsme  de  Castro,  cinquième  vice-roi  des  Indes , 
qui  défendit  la  ville  de  Diu  contre  les  Maures  (  1  ).  Fernand ,  fils  aîné  de 
Castro ,  emporté  par  l'explosion  d'une  mine ,  retombe  dans  les  rangs 
des  ennemis ,  tenant  encore  son  épée  dans  la  main.  Castro  avoit  un 
autre  fils  ;  il  lui  assigne  le  poste  où  son  frère  a  péri:  mais  ce  vice-roi , 
abandonné  par  son  gouvernement,  reste  sans  moyens  et  sans  secours. 
Alors  il  adresse  un  message  aux  dames  de  Chaul ,  les  suppliant  de  lui 
prêter  leur  or  et  leurs  bijoux;  il  ne  lui  restoit  d'autre  bien,  disoit-il , 
que  le  cadavre  de  son  fils  Fernand  ;  mais  il  ne  pouvoit  s'en  séparer.  II 
.leur  envoie  donc  pour  nantissement,  ses  moustaches,  qu'il  n'a  jamais 
déshonorées.  Les  dames  s'empressèrent  de  céder  au  défenseur  de  Diu 
tout  ce  qu'elles  possédoient  de  plus  précieux,  et  de  lui  renvoyer  ses 
moustaches,  enfermées  dans  une  ampoule  de  cristal ,  ornée  de  pierreries. 
Ces  détails  faciliteront  l'intelligence  des  strophes  suivantes  :  «  De  sa  proue 
»  tranchante  le  grand  Castro  sillonne  les  mers  où  germent  les  perles 
»  brillantes  ;  vice-roi,  mais  pauvre  et  modéré ,  la  splendeur  des  rubis  de 
35  l'orient  ne  le  fit  jamais  dévier  du  but  où  tendoit  sa  venu.  Son  intré- 
>3  pide  fils,  enveloppé  d'une  épaisse  fumée,  couvert  de  poussière  et  de 
»  feux ,  entraîné  par  le  torrent  pierreux  élancé  de  la  mine ,  à  côté  du 
»  rempart  qui  s'écroule ,  Fernand,  défiguré,  mais  encore  menaçant, 
>j  serre  toujours  son  épée  dans  sa  main  demi -vivante.  Les  yeux  fixés 
»  sur  les  Maures  qui  s'en  épouvantent,  il  veut ,  il  espère  jusqu'à  son 
3>  dernier  soupir,  venger  la  forteresse  abattue.  O  brave  Castro  !  tu 
M  ordonnes  à  ton  autre  fils,  digne  miroir  de  ton  ame  et  de  ta  vertu, 

(')  Cette  belle  défense  a    été  le  sujet   d'un  poënie   que  j'ai    cité  préce'- 
demment. 
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»  dernier  soutien  de  ta  race  illustre,  de  prendre  le  poste  de  son  frère; 
.>3  C'est  à  un  tel  héroïsme  que  conduisent  les  pures  clartés  de  l'honneur 
»  magnanime  :  armé  pour  son  Dieu,  pour  son  roi,  pour  sa  patrie, 
33  l'homme  vertueux  considère,  sans  détourner  la  vue,  les  coffres  de 
»  l'avarice  et  la  faulx  de  la  mort  ;  il  voit  Tor  sans  envie,  il  voit  la  mort 
»  sans  effroi.  » 

Je  prendrai  encore  dans  Francesco  Manoel  quelques  strophes  de  son 
ode  intitulée  aux  Chevaliers  du  Christ,  Lorsque  Clément  V  abolit  Tordra 
des  Templiers  et  disposa  de  leurs  biens,  Denis,  roi  de  Portugal,  qui 
n'avoit  pas  épousé  la  haine  hostile  du  roi  de  France  et  du  pape  contre 
ces  chevaliers ,  ne  permit  pas  que  les  hospitaliers  héritassent  des  biens  do 
l'ordre  proscrit;  il  le  reconstitua  en  changeant  1©  titre:  les  Templiers 
reparurent,  et  une  bulle  de  1319  porta  que  les  biens  du  temple 
deviendroient  la  dotation  dun  nouvel  ordre  militaire,  qui  s'appelleroit 
l'ordre  du  Christ.  Ces  chevaliers  justifièrent  la  confiance  du  roi  Denis, 
et  pendant  long-temps  leurs  successeurs  contribuèrent  aux  conquêtes 
et  ^  la  gloire  du  Portugal.  L'ode  est  adressée  à  un  chevalier  du  Christ 
iiouvellement  admis.  «  Quel  est  le  temple  que  j'aperçois  i  quel  est 
y>  cet  antique  autel  de  marbre!  je  baise  avec  un  humble  respect  ta  sainte 
^î  image  ,  ô  divinité  amie!  Oui,  c'est  ton  temple  auguste!  ô  gloire  !  il 
»  n'a  pour  habitans  que  les  héros  dont  les  ïnœurs  et  les  actions  ont 
3>  été  toujours  fidèles  à.  l'honneur.  Ici  j'aperçois  Nune  Alvarès  ;  je  vois 
T»  ce  guerrier  intrépide  appuyé  sur  cette  lance  qui  fut  le  rempart  de  sa 
M  patrie;  là  sont  le  sublime  et  illustre  Emmanuel,  et  Jean  II,  qui  enseigna 
5»  aux  rois  du  monde  l'art  de  régner  dignement.  J'entends  Ataïde  et  le 
3>  vaillant  Constantin,  j'entends  Castro  Cunha ,  Sampayo ,  qui  racontent 
M  les  faiis  d'armes  exécutés  dans  l'Orient,  les  batailles  qu'ils  gagnèrent 
3>  contre  Achem  et  contre  les  Malais,  les  grands  coups  qu'ils  portèrent, 
»  et  les  rois  dont  ils  firent  des  vassaux.  Dom  Juan  de  Silva  abaisse  sur 
»  la  terre  son  tranquille  regard;  une  joie  vive  colore  son  teint  guerrier; 
»  le  bras  appuyé  sur  le  bord  du  bouclier  qui  soutient  son  vaste  corps ,  il 
?>  te  parle  en  ces  termes,  ô  nouveau  chevalier  :  Toi  qui  aspires  à  traverser 
3>  les  pénibles  sentiers  de  la  vertu  ,  fuis,  évite  la  route  des  vanités  et 
-""des  richesses.  Contemple  les  actions  honorables  de  ces  héros  qui, 
3>  enfîammés  d'un  noble  honneur  ,  t'offrent ,  pour  te  guider ,  le  phare  de 
3>  leur  renommée.  Dans  l'Asie,  Albuquerque,  dans  l'Afrique,  Menezes, 
3>  foudroyèrent  les  navires  indiens,  brisèrent  les  harnois  des  Maures.  Les 
>ï  phoques  s'épouvantèrent  en  voyant  les  nefs  pavoisées  âes  Lusitains 
>3  sijionner  les  routes  humides  de  l'Orient.  Lève  les  yeux  vers  ce  parvis 
i>  mnjesmeux  et  auguste  ;  contempîe-s-y  dan?  leur  gloire  ces  capitaines  1 
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»qui,  dans  les  terres  étrangères,  ou  dans  leur  petite  armée,  illustrant 
»  Tétendard  violet  de  la  croix ,  conquirent  pour  eux-mêmes  une  place  à 
«côté  de  ces  héros.  Les  chevaliers  du  Christ,  combattant  avec  une 
»  valeur  et  avec  une  hardiesse  qu'on  n'avoit  jamais  admirées  dans  une 
»  autre  nation,  vainquirent  tant  de  peuples  armés,  soumirent  tant  de 
«royaumes  dans  l'hémisphère  oriental,  qu'ils  ajoutèrent  de  nouveaux 
»  empires  à  l'empire  de  Lusus.  » 

II  me  reste  à  parler  des  poètes  fabulistes ,  des  élégiaques,  des  auteurs 
de  contes,  d'épîtres,  et  des  poètes  dramatiques;  leurs  ouvrages  seront 
l'objet  d'un  dernier  article  qui  terminera  l'analyse  où  l'indication  des 
j>oésies  ou  des  fragmens  de  poésie  que  renferme  cette  collection  aussi 
variée  qu'utile  et  intéressante.  :.  j  );  -;: ,  ,   •.   '!      •_.  ^ 

RAYNOUARD. 


Mon u MENS  inédits  d'antiquité  fgurée,  grecque,  étrusque, 
romaine,  recueillis  pendant  un  voyage  en  Italie  et  en  Sicile, 

.  dans  les  années  1S26  et  182/;  par  M.  Raoul-Rochetie , 
membre  de  l'Institut  royal  de  France,  2  vol.  in-fol.  &c. 
Paris  &c.  ;  i.*"*^  et  2.^  livraisons,  1 10  pag.  et  24  planches. 

.SECOND    ARTICLE. 

Dans  le  précédent  article ,  nous  avons  rendu  compte  de  la  pre- 
mière partie  de  X Achilléide ,  comprenant  les  monumens  relatifs  à  Pelée 
et  à  Thétis;  nous  allons  maintenant  analyser  la  seconde ,  qui  traite  des 
monumens  relatifs  à  Achille  lui-même. 

L'auteur  en  commence  la  série  par  un  monument  qui  jusqu'ici  a 
été  regardé  comme  tout-à-fait  étranger  à  ce  héros;  il  s'agit  de  la  belle  et 
célèbre  statue  de  la  Villa  Ludovisi,  dite  Afars  en  repos.  C'est,  comme  on 
sait,  une  figure  de  jeune  guerrier  assis,  ayant  les  mains  réunies  sur  un  ge- 
nou; l'une  d'elles  tient  un  glaive  :  près  de  lui  est  un  bouclier,  et  un  de 
$es  pieds  pose  sur  un  casque  ;  un  petit  génie  ailé  semble  se  jouer  près  de 
l'autre  pied. 

Winckelmann  et  Visconti  n'ont  jamais  hésité  à  reconnoître  y^^^rj  dans 
cette  figure:  M.  Raoul-Rochette,  au  contraire,  croit  que  c'est  Achille 
ûJP'igé  de  la  mort  de  Patrocle. 

Avant  d'exposer  les  motifs  sur  lesquels  il  fonde  son  interprétation  , 
Fauteur  donne  ceux  qui  lui  font  rejeter  l'ancienne.  Il  s'attache  sur-tout 

XXX 
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à  prouver  qix'cucun  des  caractères  propres  à  Afars  ne  se  retrouve  dans 
la  statue  de  la  Villa  Ludovisi  ;  d'où  il  résulteroit  que  Winckelmann  et 
Visconti  lui  auroient  donné  une  dénomination  qui  ne  lui  convient  nulle* 
ment.  La  faute  seroit  assez  gr  •  <;  et  surprendroit  de  la  part  de  ces  grands 
antiquaires:  ils  ont  pu  souvent  ne  pas  rencontrer  la  véritable  explica- 
tion de  certains  sujets,  parce  que  ces  sujets  sont  obscurs  ou  équivoques^ 
ou  bien  parce  quon  nianquoit  aFors  de  moyens  de  rapprochement  qui 
se  sont  trouvés  plus  tard-;  mais  il  y  a. loin  de  là  à  proposer  une  explica- 
tion contraire  à  l'esprit  de  l'antiquité  ou  aux  monumens  connus  ;  et  ici  y 
par  exemple,  si  Winckelmann  et  Visconti  étoient  là  pour  se  défendre, 
|€  crois  qu'ils  n'auroient  pas  de  peine  à  montrer,  non  pas  que  la  statue  est 
décidément  un  Afars,  car  il  est  bien  difficile  de  savoir  au  juste  ce  que 
c'est,  mais  du  moins  que  cette  attribution  n'a  rien  d'improbable. 

On  conviendra  d'abord  que  l'extrême  rareté  des  monumens  grecs  qui 
nous  présentent  l'image  de  Mars,  rend  fort  difficile  de  déterminer  à  quels 
signes  précisément  on  doit  reconnaître  qu'une  statue  grecque  de  jeune 
guerrier  ne  peut  être  l'image  de  ce  dieu.  M.  Raoul- Rochette  établit  que 
Mars  se  reconnoît  sur-tout  à  trois  caractères  qui  manquent  à  la  statue 
de  la  Villa  Ludovisi;  d'où  il  conclut  qu'elle  ne  peut  être  Mars.  Pour 
que. la  conséquence  fut  rigoureuse ,  il  faudroit  prouver  que  ces  caractères 
sont  constans,  et  inséparables,  en  quelque  sorte,  d'une  représentation 
de  Mars  :  or  il  semble  que  ce  n'est  ià  le  cas  d'aucun  d'eux,  mais  sur-tout 
des  deux  premiers. 

Le  premier  de  ces  caractères  est  la  pose  de  la  figure.  «  Mars ,  dit 
»  M.  Raoul-Rochette,  est  /o^yo^/rj' représenté  debout  ou  en  marche, 
55  ou  dans  i^ne  situation  animée    (pag.  5  3).»Et  plus  bas:  «Cette 
»  qualification  de  Mars  en  repos  n'est  appuyée  sur  aucune  autorité,  et 
»  est  en  contradiction  avec  l'idée  du  dieu  de  la  guerre  (pag.  58).»  Ces 
assertions  si  décisives  ont  été  détruites  par  l'auteur  lui-même,  qui,  dans 
une  note  (pag.  52,  note  2)  ,  a  cité  le  Mars  assis  de  Scopas  (Pline, 
XXxvi ,  c.  5  ) ,  et  un  vase  de  Nola,  où  une  figure  assise  est  certainement 
un  Mars,  puisque  le  mol  APHS  se  lit  au-dessus.  Mars  n'étoit  donc  pas 
toujours  représenté  debout  ou  en  marche.  D'après  ces  deux  exemples, 
fournis  par  des  monumens ^^fx,  îl  seroit  fort  permis,  à  ne  considérer 
que  la  pose,  de  croire  que  la  statue  de  la  Villa  Ludovisi  est  une  figure 
de  ce  dieu  ,  et  même,  à  la  rigueur,  une  répétition  de  la  statue  de  Scopas. 
En  second  lieu,  l'auteur  pense  qtié  les  formes  jeunes  et  sveltes  de 
lafimre  ne  permettent  pas  d'y  voir  un  dieu  qu'on  re])résentoit  avec  les 
traits  de  la  virilité  et  de  la  force  (pag.  57  ,   5  8  ,  A'^  ).  Mais  ce  second 
caractère  est  aussi  bien  loin  d'être  constant,  et  Winckelmann  fa  déjà 


SEPTEMBRE   iHlQ.  531 

remarqué  (  i  ) .  Un  exemple  suffira  :  la  belle  statue  casquée,  trouvée  à  Ostie, 
est  recomiue  par  tous  lès  antiquaires,  et  par  M.  Raoul-Rochette  lui^ 
même,  pour  un  Mars  ;  l'attribution  est  d'ailleurs  d'autant  moins  incer- 
taine, que  la  plinthe  porte  k  mot  MARTI  (2).  Or,  il  suffit  de  jeter  les  yeux 
sur  cette  figure,  pour  voir  que,  sous  le  rapport  de  l'âge  et  de  la  déli- 
catesse des  formes ,  il  y  a  identité  parfaite  anirç  elle  et  la  statue  de  la 
Villa  Ludovisi  fj).  • 

Reste  le  troisième  caractère,  gue  Mars  a  toujours  le  casque  en  TÈTE,  II 
est  bien  vrai  que  Mars  est  presque  par-tout  représenté  f/?j^z//(  4).  Toute- 
fois M.  Raoul  Rochette  cite  une  exception,  tirée  de  l'autel  Casali  (5). 
Quand  on  yiqw  connoîtroit  aucune,  pourroit-on  assurer  qu'un  artiste 
grec,  voulant  représenter  ce. dieu  en  repos ,  n'aura  pas  pu  se  permettre 
de  placer  son  casque  auprès  de  lui  î 

Ainsi,  que  la  statue  de  la  Villa  Ludovisi  puisse  représenter  un  autre 
personnage  que  Adars,  c'est  ce  dont  il  faut  convenir;  mais  c'est  aller  trop 
loin  ,  ce  me  semble,  que  de  dire  qu'elle  ne  peut  représenter  ce  dieu  :  et 
cela  suffit  pour  la  justification  de  Winckelmann  et  de  Visconti. 

M.  Hirt  a  déjà  émis  la  conjecture  que  la  statue  re])résente  un  héros 
grec.  M.  Raoul-Rocheite  va  plus  loin  ;  il  cherche  quel  est  ce  héros.  Pour 
y  parvenir,  il  insiste  sur  une  particularité  qui  a  été  à-peu -près  négligée 
dans  l'examen  de  cette  belle  statue,  c'est  celle  des  Jeux  mains  placées  sur 
le  genou.  Henri  de  Valois,  Beger,  Gori,  Winckelmann ,  MM.  Bottiger 
et  Millingen,  ont  déjà  remarqué,  d'après  plusieurs  textes,  que  cette 
attitude  étoit,  chez  les  anciens,  un  signe  d'affliction.  L'auteur,  après  avoir 
rappelé  cette  observation,  cite  une  pierre  gravée  qui  représente  un 
jeune  homme  exactement  dans  l'attitude  de  la  statue  en  question,  et  que 
Millin  a  pris  pour  un  Achille  [6],  II  émet  la  conjecture  que  cette  statue 


(i)  Winckelm.  Mon.  ined.  pag.  35. —  (2)  Guattani  (  Mon.  ant.  ined.  I1805, 
pag.  88)  croit  que  le  nom  a  été  ajouté  sur  la  plinthe  après  l'arrivée  de  cette 
statue  en  Italie.  Cette  conjecture,  toute  gratuite,  est  peu  vraisemblable. — 
{3)  La  même  observation  s'applique  à  i'-(4c/»7/e  Borghèse,  où  Winckelmann  et 
M.  Raoul-Rochette  lui-même  voient  un  Mars.  —  (4)  Sur  hputeal  du  Capitole, 
Minerve  et  Mars  portent  leur  casque  à  la  main;  mais  c'est  uniquement,  je 
pense,  parce  que  ce  casque,  s'il  eût  été  placé  sur  leur  tête,  auroit  dépassé  la 
ligne  de  séparation  des  deux  scènes.  Cette  circonstance  tient  donc  à  un  motif  de 
symétrie.  —  (5)  Ce  qui  montre  combien  on  pouvoit  à  cet  égard  s'écarter  des 
habitudes  les  mieux  caractérisées,  ce  sont  des  médailles  desMamertins  (Eckhell, 
D,  JV.  I,  224)  où  l'on  voit  une  tête  imberbe,  laurée,  clairement  désignée 
comme  celle  de  Mars,  par  les  lettres  AP  ou  APEO,  ou  APE02. —  (6)  Je  re- 
grette que  M.  Raoul-Rochette  n'ait  pas  fait  ici  une  distinction  qui  me  semble 
de  quelque  importance  pour  l'objet  de  la  discussion.  Pausanias,  en  parlant  de 
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représente  également  ce  héros.  Dans  cette  hypothèse,  îl  lui  reste  à 
expliquer  à  quelle  circonstance  de  la  vie  d'Achille  se  rapporte  l'expres- 
sion" de  douleur  que,  selon  lui,  l'artiste  a  voulu  rendre.  Est-ce  Achille 
■privé  de  Briséis  ?  Mais  l'épée  et  les  autres  pièces  de  l'armure  annoncent 
pfutôt,  dit  l'auteur,  l'ami  de  Patrocle.  Ce  sera  donc,  ajoute-t-il , 
Achille  affligé  de  la  mort  de  son  ami  ;  et  le  moment  choisi  par  l'artiste 
sera  celui  cii  Antiloque  vient  lui  annoncer  la  perte  cruelle  qu'il  vient  de 
faire.  Je  trouve  ici  une  difficulté,  que  je  soumets  au  savant  antiquaire. 
Quand  on  admettroit  que  l'attitude  du  héros  est  bien  celle  de  l'affliction , 
il  seroit  impossible  de  nier  que  l'expression  du  visage  ,  plutôt  sérieuse 
que  triste,  n'indique  la  rêverie,  ou,  si  l'on  veut,  la  mélancolie  et  non 
la  douleur;  ce  qui  s'accorde  très-bien  avec  ia  tranquillité  parfaite  du 
mouvement.  Or,  est-ce  là  ce  violent  désespoir  qui,  selon  Homère, 
s'empara  d'Achille,  lorque  Antiloque  vint  lui  annoncer  la  mort  de  Pa- 
trocle l  Le  héros ,  dit  le  poëte ,  souille  sa  tète  de  poussière ,  ses  vêtemens 
de  cendre;  il  arrache  sa  chevelure,  se  roule  sur  la  terre  en  furieux; 
Antiloque  lui  relient  les  mains,  craignant  qu'il  n'attente  à  ses  jours  (i). 

l'Hector  de  Polygnote,  dit  seulement  qu'il  tient  ses  deux  mains  autour  de  son 
genou  gauche,  montrant  l'extérieur  d'un  homme  affligé;  mais  Pausanias  a  peut- 
être  négligé  une  circonstance  ,  c'est  que  les  mains  étoîent  jointes ,  c'est-à-dire, 
que  les  doigts  des  deux  mains  étaient  enlacés  ;  circonstance  établie  dans  les  autres 
passages  qu'on  peut  citer  à  ce  sujet:  d'où  il  résulte  que  ce  qu'il  y  àvoit  de  caraclé- 
listique  ,  comme  signe  de  douleur,  n'étoit  point  la  position  des  mains  sur  les 
genoux ,  mais  l'entrelacement  des  deux  mains.  Cela  est  exprimé  dans  Apulée  : 
Complicitis  denique pedibus,  ac  valmulis  in  alternas  digîtorum  vicissitudines  super 
genua  connexîs ,  . . .  ubertim fieham  {Metam.  m,  pag.  173,  Oudend. ).  C'étoit 
sur-tout  le   m/x-n-hom  ^ipav,  en  latin  vjanuuin  complicatio ,  qui  exprimoit  la 
douleur.  Dion   Chrysostome  cite,  parmi  les  signes  extérieurs  de  l'affliction, 
fjik\aivay  iSi»roi,  k^  av/j.'zr^oiuiç  ^ifav  (  Or.  XVI,  244»  '6.  —  I,  4^8  Reisk.  );  et 
Ammien  Marcellin,  décrivant  des  cérémonies  funèbres,  dit. . .  quosdam  COM' 
PUCATis  ARTICULIS ,  prœire  mandavit  ( XXIX,  p.  393  ).  Hjppocrate,  cité  par 
H.  de  Valois  :  a'ia.^ovnç  Jï'  «  K\a'iov7iç,  m  mjLiTiTrM^Tiç  ia.ç  ^"ipctç]  Christodore, 
décrivant    la  pose    de   Clytius,  dit:  u^  JV  <A>/àf  ^paç  ifioitM^tAcLç ^  x.pv(piy}ç 
mpvKsiÇ  oivfyie  (  v.  251,  252  ).  Enfin  S.  Basile,  cité  par  Price  . . .  làç ^7pa.ç  Kaid 
rav  ytyârroùv  ffV/u.'7r\i^oLy'nç ,  tbutb  ^e/V  rar  -TriYâtvïTioy  ff^jua.  C'est  là  ce  qu  on  trouve 
exactement    dans   la  pose  d'Electre,  assise  sur   le    tombeau   d'Agamemnon 
(Millingen,  Vases  grecs,  pi.  XLV);  ses  deux  mains  ^'o/«r^^  embrassent  un  de 
ses  genoux.  Or,  la  circonstance  des  mains  Jointes  manque  dans  le  Mars  Ludo- 
visi  (comme  dans  la  pierre  expliquée  par  Millin);  les  deux  mains  y  sont  placées 
à  côté  l'une  de  l'autre;  l'une  d'elles  lient  le  glaive,  et  l'autre  est  passée  par 
-dessus.  II  se  pourroit  donc  que  l'application  que  l'auteur  a  faite  ici  des  passages 
d{-s  anciens  n'eût  pas  toute  ia  justesse  requise,  et  qu'on  persistât  à  ne  voir  dans 
l'attitude  du  personnage  que  celle  du  repos  et  de  la  préoccupation;  car  la  tête 
est  sérieuse  et  non  pas  affligée.  —  (i)  //^  2,  22  sq. 


k.- 
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Peut-on  croire  qu'un  artiste  grec  se  fût  éloigné  à  ce  point  du  récit  d'Ho- 
mère, et  eût  donné  à  un  si  terrible  désespoir  des  caractères  qui  sont 
à  peine  ceux  d'une  légère  affliction  î 

Polygnote,  dans  l'un  des  tableaux  du  Lesché  de  Delphes,  avoit  re- 
présenté Hector  affligé  {àvicùfûvov  )  dans  la  même  attitude  que  la  statue 
de  la  Vilfa  Ludovisi.  Pourquoi  cette  statue  ne  seroit-elle  pas  la  répétition 
d'un  type  qui  avoit  dû  acquérir  une  grande  célébrité  î  M.  Raoul-Rochette 
repousse  cette  idée,  parce  que  ,  dit-il,  ce  ne  peut  être  Hector  qui  soit 
figuré  sous  les  traits  d'un  héios  imberbe.  Mais  qui  empêche  qu'on  n'ait  pu 
le  figurer  ainsi  î  Hector  n'avoit  que  trente  ans  quand  il  fut  tué  par  Achille  î 
Un  passage  de  Phifostrate  le  jeune  (1),  auquel  il  semble  que  M.  Raouï- 
Rochette  n'ait  pas  fait  attention,  prouve  même  qu'Hector  avoit  été 
représenté  sous  les  traits  d'un  héros  dans  la  fleur  de  l'âge,  sans  cheveux, 
avec  des  formes  remarquables  par  un  mélange  de  vigueur,  de  déli- 
catesse et  de  grâce,  c'est-à-dire,  avec  tous  les  caractères  que  l'on 
trouve  dans  la  statue  de  la  Villa  Ludovisi. 

II  y  a  encore  une  circonstance  k  expliquer:  c'est  la  présence  du  petit 
génie  ailé.  Visconti  la  regardait  comme  une  preuve  en  faveur  de  son  opi- 
nion. L'auteur ,  observant  que  cette  petite  figure  manque  dans  une  autre 
statue  qui  paroît  avoir  été  une  répétition  de  celle  de  la  Villa  Ludovisi, 
pense  qu'elle  n'appartient  pas  à  la  composition  primitive,  et  qu'elle  a 
pu  être  ajoutée  par  l'artiste  qui  a  sculpté  la  statue  en  Italie.  Si  l'on  se 
refusoit  d'admettre  cette  conjecture ,  il  propose  d'expliquer  la  figure  par 
l'image  symbolique  des  consolations  que  l'amour  est  venu  pr-ocurer  a  Achille  ; 
allusion  à  Briséis  et  aux  sept  autres  captives  qu'Agamemnon  lui  envoya 
pour  le  consoler:  ce  qui  me  semble  recherché  et  peu  dans  l'esprit  ^q% 
anciens.  En  résumé,  nous  croyons  que  les  efforts  de  M.  Raoul-Rochette 
pour  expliquer  le  sujet  de  cette  belle  statue,  n'ont  pas  été  couronnés 
d'un   plein  succès.  II  est  douteux  que  ce  soit  Mars ,  quoique   cette 

.attribution  me  paroisse  encore  être  celle  qui  offre  le  moins  de  difficulté; 
il  est  douteux  aussi  que  ce  soit  un  hérùs  ^rec ,  selon  l'opinion  de  M.  Hirt  ; 

:mais,  quand  ce  dernier  point  seroit  démontré,  il  seroit  peut-être  im- 
possible, dans  fétat  de  nos  connoissancès  archéologiques,  dédire,  avec 
quelque  apparence  de  certitude,  quel  héros  elle  représente.  Si  l'on  veut 

que  ce  soit  Achille,  il  faudra  pourtant  convenir  que  le  moment  choisi 
par  l'artiste  ne  peut  être  celui  où  le  héros  apprend  la  mort  de  Patrocle. 

(l)  Ka/  yàip  (ppoYy\uat.7iù(hç  <D)tu7[ii  ocya^/uct  ]  KSfJi  -yopyï  y^  (^tn&pov  y^  ^vy  àJ^pÔTint 
ffippiyùjï ,  y^  ^  apA  fAJir  ôv<h/Ma.ç  Kojuunç.  Heroic,  p.  683-68.  Boisson,  cf.  Jacobs  ad 
Philostr.  Jun.  Imao,  pag.  665-666. 
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Le  .second  monument  que  l'auteur  publie  appartient  incontestablement 
à  Achilfe.  C'est  un  bas-relief  de  la  Villa  Pamphili,  représentant  ce  héros 
au  moment  où  Ulysse,  Agyrtès  et  Diomède  le  reconnoissent  sous  des 
habits  de  femme.  Ce  bas-relief  a  été  malheureusement  très-mutilé,  au 
point  que  toutes  les  têtes  en  ont  été  restaurées  par  un  ciseau  moderne. 
«  On  y  reconnoît,  dit  M.  Raoul- Rochette,  dans  les  parties  moins  en- 
M  donimagées,  l'exécution  d'un  artiste  habile,  et  surtout  l'imitation  d'un 
>3  bon  modèle.  »  C'est  un  jugement  auquel  tout  homme  de  goût  sous- 
crira sans  hésiter ,  d'après  l'élégant  dessin  qui  accompagne  la  description. 

Selon  sa  méthode,  M.  Raoul  Rochette  se  sert  de  ce  monument,  où 
le  sujet  est  si  clairement  exprimé,  pour  en  expliquer  d'autres  où  il  l'èit 
d'une  manière  équivoque.  Tel  est  le  bas-relief  d'AIbani,  sur  lequel 
"Winckehnann  s'étoit  mépris ,  sans  doute  parce  que  l'Achille  y  est  re- 
présenté nu,  tandis  qu'il  devoii  être  vêtu  en  femme.' Visconii  en  avoit 
déjà  fixé  le  véritable  sujet.  Tels  sont  encore,  i.°  un  fragment  de  bas- 
relief  (i)  dans  le  musée  royal  {n°  6j6)y  qu'on  a  cru,  à  tort,  représenter 
Apollon  et  les  Afuses ;  mais  un  homme  casqué  qui  joue  de  la  trompette 
a  révélé  le  sujet  k  M.  Raoul-Rochetfe;  2.'  le  bas-relief  qui  orrie  l'une 
des  faces  de  l'urne  dite  S  Alexandre  Sévère ,  au  Capitole;  sujet  répété 
sur  un  marbre  de  la  collection  Borghèse,  maintenant  au  musée  royal. 
D'habiles  antiquaires  y  avoient  vu  la  dispute  d'Achille  et  d' Agamemnon 
au  sujet  de  Briséis ;  Heyne,  Millin  et  Lange,  Achille  à  Scyros,  opinion 
que  M.  Raoul-Rochette  développe  et  confirme.  II  explique  ensuite 
deux  belles  peintures  inédites,  récemment  découvertes  à  Pompéi, 
représentant,  l'une,  le  départ  de  Chryséis,  au  moment  où  la  jeune 
captive,  accompagnée  des  héros  qui  doivent  la  rendre  à  son  père,  va 
monter  dans  le  navire;  l'autre,  plus  remarquable,  et  malheureusement 
fort  endommagée,  Briséis,  enlevée  de  la  tente  d Achille  ^ar  les  hérauts 
d' Agamemnon. 

Un  sujet  qui  se  rapporte  au  même  événement  de  la  vie  d'Achille  » 
l'ambassade  envoyée  par  Agamemnon  a  Achille ,  est  représenté  sur  un  vase 
inédit  du  musée  de  Naples,  ici  publié  pour  la  première  fois.  On  y  voit 
Achille,  ayant  encore  en  main  la  lyre  dont  il  se  servoit  pour  charmer 
sa  douleur,  assis  au  milieu  des  trois  ambassadeurs,  Phœnix ,  Ulysse  et 
Ajax.  Au-dessous  du  sujet  principal,  il  y  en  a  un  autre,  assez  difficile 
à  expliquer ,  que  le  savant  archéologue  croit  être  une  danse  armée;  expli- 
cation qu'il  ne  donne  que  comme  conjecturale.  C'est  encore  l'ambassade 
qui  lui  paroît  avoir  été  représentée  sur  un  bas-relief  dont  il  ne  reste 

(i]  Déjà  gravé  dans  le  Musée  de  sculpture  de  M.  de  Clarac. 


SEPTEMBRE   1829.  535 

plus  qu'un  fragment  dans  le  musée  royal,  et  non  pas  Achille  à  qui  les 
hérauts  d'Agamemnon  vivnnent  enlever  Biiséis  (  i  )  •     • 

Théiis  apportant  à  son  fils  les  armes  fabriquées  par  Vulcain  ,  est  un 
sujet  traité  sur  beaucoup  de  monumens  que  l'auteur  rappelle  avant  d'ar- 
river à  un  beau  vase  inédit,  où  ce  sujet  est  représenté,  et  dont  il  publie 
ie  dessin;  il  retrouve  encore  ce  sujet  sur  plusieurs  vases,  notamment 
sur  celui  que  Millin  a  publié  (2)  sans  oser  en  déterminer  le  sujet,  et  sur 
un  autre  du  musée  Charles  X,  où  le  sujet  est  représenté  d'une  manier^ 
burlesque.       .   ....  •"     .-.  .        ..>      V  .     ..  .  ,, 

On  ne  connoissoit  jusqu'ici  qu*un  seul  monument  proprement  grec 
où  fût  représentée  la  vengeance  d'Achille  traînant  le  cadavre  d'Hector; 
c'est  un  vase  de  la  collection  de  M.  Hope,  publié  sans  explication  par 
M.  Maisonneuve.  II  en  existe  un  autre  dans  le  musée  Bourbon,  à 
Naples;  et  M.  Raoul-Rochelte  en  possède  un  troisième.  II  les  publie 
tous  les  trois,  et  les  explique  l'un  par  l'autre,  en  faisant  ressortir  tout 
ce  qu'a  de  remarquable  leur  composition.  Nous  n'en  citerons  que  deux 
traits:  l'un  est  une  espèce  de  monticule  arrondi  qui  s'élève  derrière  le 
corps  d'Hector;  M.  Raoul-Rochette  y  voit  l'égide  dont  Apollon  couvrit 
le  corps  du  héros  (3^,  pour  le  préserver  de  la  corruption  (4)*'  le  secondes! 
une  petite  figure,  armée  de  toutes  pièces  (ailée  sur  deux  vases),  qui 
est  placée  au-dessus  du  monticule;  notre  savant  archéologue  y  voit  le 
Pkobos ,  ou  génie  de  la  terreur.  Mais  ce  monticule  ne  ressemble  guère  à 
une  égide,  M.  Millingen  me  paroi t  avoir  trouvé  la  vraie  explication  de 
ces  accessoires  et  du. sujet  entier:  selon  cet  habile  antiquaire,  le  monti- 
cule est  J«  tumulus  (  myuL  )  autour  duquel  Achille  trania  trois  fois  le 
cadavre  d'Hector;  et  la  petite  figure  ailée  est  l'ombre  \\ii(>ihov)  de 
Patrocle. 

ILesjunérailles  de  Patrocle  et  la  rançon  d'Hector ,  événemens  qui  ter- 
minent le  grand  drame  de  l'Iliade,  ont  été  fréquemment  traités  }>ar  [qs 
anciens  artistes.  Excepté  la  table  iliaque,  on  ne  connoissoit  aucun  mo- 
nument qui  représentât  le  barbare  sacrifice  par  lequel  Achille  crut  hono- 
rer la  mémoire  de  son  ami.  M.  Raoul-Rochette  en  produit  deux  qui.  ap- 
partiennent à  l'art  étrusque,  dignes ,  sous  tous  les  rapports ,  de  l'attention 
dos  archéologues. 

^  Le  premier j  et  le  plus  remarquable  peut-être  de  tous  ceux  du  même 
genre ,  est  une  ciste  mystique ,  de  bronze ,  trouvée  aux  environs  de 

(1)  Mus.  des  ont.  III,  suppf.  2,  27. —  {2)  Vases  peints  I,  39,  80.-— 
{l)JI.  Q..  i8,.sq.  — (4)  11  eût  été  plus  conforme  au  sens'dugrec,  de  dire, 
pour  le  préserver  des  meurtrissures  qui  l'auroient  déjî^uré. 
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Palestrine.  Sur  le  couvercle,  on  voit  trois  Néréides  portant  les  armes 
fabriquées  par  Vulcain.  Ce  sujet,  évidemment  relatif  à  Achille,  ne  laisse 
aucun  doute  à  l'égard  de  celui  tjui  est  représenté  sur  la  ciste  même. 
Cette  seconde  composition,  extrêmement  remarquable  i  qui  consiste  en 
quatorze  figures,  montre  le  sacrifice  offert  aux  mânes  de  Patrocle,  sur 
le  tombeau  de  son  ami.  M.  Raoul-Rochette  fait  ressortir  la  fidélité  avec 
laquelle  l'artiste  a  reproduit  la  tradition  homérique  dans  toutes  les  cir- 
constances du  sujet,  et  il  en  explique  savamment  tous  les  détails.  II  re- 
marque sur-tout  la  présence  de  Minerve,  dans  une  pareille  scène, 
comme  un  trait  qui  s'éloigne  de  toutes  les  idées  reçues. 

Un  monument  d'un  autre  genre,  et  d'une  époque  bien  plus  récente, 
fournit  une  autre  représentation  du  même  sujet  :  c'est  une  urne  étrusque 
du  musée  de  Volterre.  La  composition ,  qui  ne  consiste  qu'en  sept 
figures,  est  loin  d'avoir  la  richesse  de  la  précédente.  On  y  retrouve 
pourtant  le  trait  principal,  celui  d'Achille,  qui,  la  tête  rasée,  égorge 
un  captif  de  sa  propre  main.  Une  figure  qui  tient  une  rame ,  placée  sur 
le  second  plan,  paroît  être  à.  M.  Raoul-Rochette  un  génie  furCebre ; 
explication  très -conforme  aux  idées  des  anciens,  justifiée  d'ailleurs 
par  plusieurs  monumens  qu'il  cite. 

A  la  suite  de  cette  urne,  l'auteur  en  publie  une  autre  également 
inédite,  du  musée  de  Volterre,  et  dont  il  regarde  le  sujet  comme 
étant  relatif  à  Achille.  On  y  voit  un  guerrier,  la  tête  nue,  un  genou  en 
terre,  au  pied  d'un  tombeau;  un  jeune  homme  le  regarde  avec  atten- 
drissement :  deux  hommes  à  cheval  viennent  à  lui;  derrière,  un  autre 
homme,  à  pied,  porte  un  fardeau.  Selon  l'auteur,  c'est  Achille,  dont 
on  vient  prendre  les  ordres  pour  commencer  les  jeux  funèbres.  Le  sujet 
nous  semble  trop  obscurément  exprimé,  pour  qu'on  puisse  le  rapporter 
à  "ce  sujet.  M.  Raoul-Rochette  observe  lui-même  que  la  circonstance 
des  hommes  à  cheval  est  contraire  non-seulement  à  l'usage  des  temps 
homériques,  mais  encore  à  celui  des  temps  postérieurs,  où  l'on  n'admit 
point  la  course  à  cheval  dans  les  jeux.  Ainsi,  le  cheval  ne  figure  ici, 
selon  lui ,  que  comme  image  symbolique  des  jeux  funèbres.  Nonobstant 
sa  note  très-érudite  sur  le  cheval,  considéré  comme  un  symbole  funé- 
raire, je  trouve  cette  partie  de  son  explication  peu  propre  à  rendre 
compte  du  rapport  des  deux  figures  à  cheval  avec  celle  qui  est  à  genoux 
auprès  du  tombeau.  Une  autre  considération  qui  feroit  hésiter  à  recon- 
noître  Achille  dans  celui-ci ,  c'est  que  le  principal  personnage  a  une  fort 
belle  chevelure ,  tandis  que  le  héros  devroit  avoir  la  tête  rasée,  comme 
sur  l'urne  précédente ,  conformément  au  récit  de  l'Iliade,  M.  Raoul- 
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Rochelle  ne  paroît  pas  avoir  fail  attention  ^  cette  circonstance,  qui  est 
Importante  pour  l'explication  du  sufet.      .   f  i  :  •  :       . 

Un  autre  détail  remarquable  de  cette  composition  est  h  forme  du 
tombeau,  surmonté  de  trois  espèces  de  pyramides  tronquées;  disposi- 
tion qui  rentre  dans  celle  de  plusieurs  tombeaux  étrusques,  tels  que  ce- 
lui qu*on  appelle  des  Horaces,  à  Albano,  les  Nuraghes  de  Sardaigne  , 
constructions. qui  m'ont  paru  entièrement  étrusques  (i)  ,  opinion  que 
M.  Raoul-Rochette  semble  partager:  tel  est  encore  ceiui  de  Porsenna, 
décrit  par  Varron ,  d'après  les  annales  étrusques  ;  composé  fabuleux  , 
mais  dont  l'ensemble ,  comme  toutes  les  inventions  de  ce  genre ,  n'a  pu 
être  formé  que  de  parties  qui  tenoient  à-  un  système  de  construction  réel 
et  généralement  usité. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  fa  savante  excursion  qu'il  fait,  à 
Toccasion  du  sujet  présumé  de  ce  bas-relief,  sur  les  principaux  objets 
symboliques  employés  dans  les  jeux  du  cirque  et  figurés  sur  une  multitude 
de  monumens  funéraires,  et  dont  il  fait  remonter  l'origine  aux  Etrusques  ; 
nous  nous  hâterons  de  passer  aux  deux  derniers  monumens  qui  entrent 
dans  cette  partie  de  son  ouvrage. 

L*un  est  un  bas-relief  inédit  du  palais  Rospigliosi,  représentant  fa 
victoire  d'Achille  sur  Penthésilée ,  sujet  qu'on  reconnoît  sur  un  grand 
nombre  de  sarcophages  romains.  Ce  bas-relief  est  une  répétition,  avec 
quefques  variantes  de  peu  d'intérêt,  de  celui  qu'a  publié  Winckelmann  (2  ), 
et  d'un  autre  de  fa  Villa  Pinciana,  maintenant  au  musée  royal  (3).  Ce 
monument  est  d'un  foible  intérêt,  çi  le  dessfn  qu'en  publie  M.  Raoul- 
Rochette  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  soigné  que  les  autres;  mais 
le  savant  archéologue  trouve  le  moyen  d'en  rendre  l'explication  intéres- 
sante par  plusieurs  observations  nouvelles.  Winckelmann  a  dé]k  observé 
que,  sur  les  bas-reliefs  représentant  le  même  sujet,  la  tète  d'Achille  a  tout 
le  caractère  d'un  portrait,  et  qu'elle  est  probablement  celui  du  mort. 
L'auteur  reconnoît  la  justesse  de  cette  observation,  et  la  confirme 
par  plusieurs  exemples.  Dans  ces  différens  bas-reliefs,  Achille  tient 
Penîhésilée  mourante,  et  détourne  la  tête  au  lieu  de  la  regarder. 
M.  Raoul-Rochette  croit  qu'il  exprime  son  indignation,  en  entendant  les 
railleries  de  Thersite;  mais  ce  persomiage  n'est  pas  présent  à  la  scène. 
D'ailleurs,  sur  le  bas-relief  du  musée  royal,  et  sur  celui  qu'a  publié 
"Winckelmann,  sa  tête  exprime  plutôt  le  chagrin  et  la  surprise  que  l'indi- 
gnation. Ne pourroit-on  pas  supposer  plutôt  qu'Achille,  relevant  l'ama- 

(i)  Journal  des  Savans,   année    1827,  pag.   206,   sq. —  (2)  Alon.  ined, 
pi.  139.  —  (3)  Clarac^  Mus.  de  sculpt.  pi.  112. 

yyy 
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2one  au  moment  où  elfe  expire ,  est  tellement  frappé  de  sa  beauté ,  qu'il 
déplore  sa  victoire  et  détourne  ses  regards  d'un  si  déchirant  spectacle  I 
Au  reste,  si  l'on  convient  que  c'est  un  portrait,  l'expression  seroit  peut- 
être  une  circonstance  indifférente;  le  mouvement  seul  seroit,  sîgni^ 
fi   czf.  i''7}  i>^L^^.u^l':  ï:uf:f\h:r''  -î-'-'-r]'  :■':'■"-•;;■■■''  '•  M-::.'^  Um'i^>  -i 

Vient  ensuite  une  urne  étrusque  du  musée  de  Voîterre.  On  y  voit  un 
guerrier  qui  est  sur  le  point  de  frapper  de  son  glaive  une  femme  renversée 
d'un  quadrige.  M.  Raôul-Rocheite  y  reconnoît  encore  le  sujeid' Achil/e 
et  Penthésilée ,  mais  avec  des  différences  qui  tiennent  peut<-étre  à  quelque 
tradition  particulière  aux  Étrusques.  Que  la  femme  renversée  du  char 
soit  une  amazone ,  cela  est  probable,  quoique  les  amazones  soient  ordi- 
nairement représentées  à  cheval;  mais  est-ce  Penthésilée,  et  le  guerrier 
est-il  Achille  î  cela  est  moins  sûr  ;  et  peut-être  expliqueroit-on  les  diffé- 
rences remarquées  par  le  savant  archéologue,  en  disant  que  ce  bas-relief 
est  un  de  ceux  où  l'on  a  représenté  de  jeunes  guerriers  aux  prises  avec 
des  amazones,  sans  intention  de  rapporter  la  scène  à  Thésée  plutôt  qu'à 
Achille  ou  à  tout  autre  héros. 

Dans  le  dernier  paragraphe,  M.  Raoul-Rochette  examine  d'autres 
monumens,  déjà  publiés,  relatifs  soit  à  la  mort,  soit  à  V apothéose  d'Achille* 
11  rectifie  plusieurs  erreurs  échappées  à  Passeri  et  à  d'autres  antiquaires-, 
et  il  explique  une  urne  funéraire  publiée  par  Dempster,  où  se  retrouve 
représentée  la  mort  d'Achille^  Il  termine  ce  paragraphe  par  l'explication 
d'une  patère  étrusque,  sur  laquelle  on  voit  une  femme  nue  renversée  au 
pied  d'une  colonne  ,  et  tenant  embrassée  une  statue  de  Mînerve  :  un  hé- 
ros, également  nu,  à  la  réserve  d'une  chlamyde  jetée  sur  l'épaule  gauche, 
saisit  cette  femme  par  les  cheveux,  et  va  la  frapper  de  son  glaive,  tandis 
qu'une  femme  ailée  retient  son  bras.  Gori  y  voit  Cassandre  outragée  par 
Ajax.  M.  Raoul-Rocheite  prouve  très-bien  que  cette  explication  n'est  pas 
soutenabîe  ;  tandis  que  le  sujet  de  Polixène  immolée  par  Pyrrhus  aux 
mânes  d^ Achille  s'applique  k  tous  les  détails  de  cette  composition. 

En  parlant  des  monumens  relatifs  à  ï apothéose  d'Achille ,  il  rectifie 
très-heureusement  l'explication  d'un  miroir  mystique,  en  lisant  mieux 
qu'on  ne  l'avoit  fait  le  nom  d'un  des  personnages.  Sur  ce  miroir,  on  voit 
Hercule  [hercla]  appuyé  sur  Minerve  [mnerfa].  Entre  deux  autres 
figures ,  nommées  ethis  et  iris  :  le  nom  ETHIS  avoit  donné  lieu  à  beau- 
coup de  conjectures  plus  forcées  les  unes  que  les  autres  ;  avec  un  peu 
plus  d'attention,  on  auroit  découvert  un©  (th)  au-dessous  du  mot  ETHIS, 
ce  qui  donne  thethis.  Iris  et  Thétis  ayant  été  chargées ,  dans  la  plus 
ancienne  théogonie,  de  conduire  les  héros  dans  le  séjour  des  bien- 
heureux,  leur  présence  indique  que  le  sujet  du  miroir  est  X apothéose 
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d'Hercule.  A  cette  occasion,  M.  Raoul-Rochette  pul)lie  une  insçfjpiion 
médite  trouvée  à  Sakkara  par  M.  de  Laborde  fils  (i).  ,  t    > 

En  passant  en  revue  les  principaux  monumens  que  M.Raour-Ro- 
chette  a  publiés  et  expliqués,  nous  n'avons  pu  rappefer  une  muftitûde 
d'observations  intéressantes  réf>andues  dans  ses  notes  avec  une  abon- 
dance qui  tient  peut-être  de  la  profusion,  mais  dont  on  est  loin  de  se 
plaindre,  parce  qu'elles  rappeUent  l'aiteniion  sur  une  foule  de  détails 
instructifs,  tirés  des  ouvrages  les  plus  récens  ^  et  qu'elles  soulèvent  des 
questions  archéologiques,  ou  contiennent  des  conjectures  et  des  rap- 
prochemens  quelquefois  justes ,  quelquefois  hasardés,  presque  toujours 
ingénieux,  qu'on  serait  fâché  que  l'auteur  n'eût  point  faits,  lors  même 
qu'on  se  sentirait  disposé  àavoir  un  autre  avis  que  le  sien. 

Comme  l'ouvrage  sort  des  presses  de  l'imprimerie  royale,  il  est  presque 
inutile  de  remarquer  qu'il  se  distingue  par  la  correction  et  l'élégance.  A 
une  exception  près  (  la  planche  i  ) ,  les  planches  sont  lithographiées 
€tau  simple  trait;  il  n'y  ja  d'ombré  que  ia  peinture  dePompéi,  i'autei 
qui  représente  Thétis  sur  ]xn  dauphin,  îe  bas-relief  du  fronton,  et 
le  Mar5  ou  l'Achille  X^udovi^î,  dont  le  dessin  est  dû  au  crayon  pur  et 
correct  de  M.  Granger.  Le  .dessin  4u  sarcophage  de  la  Villa  Mattei  est 
également  ferme  et  correct. 

Nous  devons  prévenir  fauteur,  en  terminant ,  qu'on  a  quelque  peine 
à  retrouver  dans  le  texte  les  passages  qui  se  rapportent  à  l'explication 
des  planches;  oe)[a  vient  de  ce  que  les  renvois  à  ces  planches  sont  re jetés 
en  note,  où  l'on  ne  les  aperçoit  qu';assez  difficilement.  Cet  inconvénient 
n'auroit  pas  eu  lieu,  $i,  e;i  tête  de  chaque  paragraphe,  on  avoit  indiqué 
le  sujet  de  ce  paragraphe  et  la  planche  dont  il  contient  l'explication. 
Peut-être  n'est-il  pas  trop  tard  pour  introduire  cette  disposition  dans  les 
livraisons  suivantes.  Nous  le  desirons  dans  l'intérêt  d'un  ouvrage  qui, 
par  le  nombre  des  monuraens  inédits  qu'il  fera  connoître ,  et  le  talent 
de  leur  interprète,  doit  occuper  un  rang  fort  distingué  parmi  les  pro- 
ductions du  même  genre. 

Il  ■  I      I    I    I  II     .  •  Il  -    I  >ii 

(i)  M.  Welcker  Ta  reproduite,  avec  quelques  observations,  dans  sa  réponse 
aux  critiques  de  M.  Gottfried  Hermann,  intitulée  Z«  dér  Sylloge  epigrammatum 
grœcorum:  Abweîsung  der  verunglùkten  Conjecturen  des  Herrn  prof.  Hermann. 
ftonn,  1829. 

.fo-^r.,..  .--.«;.  LETRONN'E- 
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Dictionnaire  étymologique  de  Ja  langue françatse ,  où  les  mots 
sont  classés  par  familles ,  contenant  les  mots  des  dictionnaires  de 
l'Académie  française ,  avec  les  principaux  termes  d'arts ,  de 
sciences  et  de  métiers ,  par  M.  B.  de  Roquefort,  des  académies 
de  Goettingne ,  &c.  ;  précédé  d'une  dissertation  sur  l' étymologie, 
par  M.  J.  J.  Champollion-Figeac.  Paris,  impr.  de  De^ 
courchant,  librairie  de  Gœury,  1829,  2.  so\*in-8»* »  xi;' 
462  et  764  pages,  rr.  22  ir.  '   r  .„.     -.•..', 

La  première  condition  à  remplir  dans  le  dictionnaire  élymoîogiqué 
d'une  langue,  est  d'y  classer  les  mots  par  familles  ,  de  telle  sorte  qu'on 
aperçoive  d'abord,  dans  cette  langue  même ,  l'origine  immédiate  de 
tous  ceux  de  ses  mots  qui  sont  dérivés  ou  composés.  Nous  ne  dirons 
pas  que  cette  disposition  conviendroit  mieux  que  l'ordre  purement 
alphabétique,  h  tous  les  vocabulaires  ou  inventaires  des  élémens  d'un 
idiome  ;  mais  l'Académie  française  en  avoit  jugé  ainsi  en  1 6^4  >  et  ce 
plan  recommande  encore  aujourd'hui  la  première  édition  de  son  diction- 
naire. Nous  n'examinerons  pas  pourquoi  il  a  été  abandonné  dans  les 
éditions  suivantes  :  M.  Roquefort,  auquel  il  étoit  imposé  par  le  caractère 
spécial  de  son  travail ,  n'a  pu  manquer  de  le  suivre. 

Cependant,  lorsqu'il  rassemble  les  mots  d'une  même  famille ,  il  ne  se 
prescrit  point  d'en  ouvrir  la  s.érie  par  celui  qui  peut  sembler  radical ,  ou 
qui  se  rapproche  le  plus  d'une  racine  empruntée  de  quelque  autre 
langue.  C'est  à  la  suite  du  ;not  adorer,  qu'il  place,  non-seulement 
adorable ,  adorateur  et  adoration ,  mais  aussi  oracle,  oraison ,  oral, 
orateur,  oratoire,  oratorio,  inexorable,  inexorablement.  De  tous  ces  mots> 
oralç.%\  le  moins  composé,  et  pouvoit,  à  ce  titre,  précéder  tous  les  autres. 

Le  second  travail  que  suppose  un  dictionnaire  étymologique  de 
notre  langue,  est  de  rechercher,  hors  d'elle,  les  racines  qu'elle  a  em- 
pruntées. «  Considérée  dans  son  état  actuel,  dit  M.  Champollion- 
3>  Figeac,  elle  est  composée  des  mots  qui  nous  sont  restés  des  dialectes 
33  gaulois,  et  des  mots  qui  "s'y  sont  mêlés  avec  eux  par  la  succession  des 
»  siècles,  et  provenant  du  grec,  du  latin,  des  idiomes  d'outre-Rhin, 
»  de  l'Arabie,  et  de  ses  dérivations  en  usage  dans  l'Orient.  j>  On  trou- 
vera peut-être  que  cette  énumération  des  sources  diverses  de  la  langue 
française  n'est  point  assez  complète  ;  mais  nous  nous  bornerons  à  re- 
marquer, en  ce  moment,  qu'elle  ne  laisse  pas  distinguer,  autaut  qu'if 
conviendroit,  celle  de  ces  sources  qui.  à  éX^^  seule,  a  fourni  inimé- 
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diatement  à  notre  vocabulaire  plus  d'élémens  que  toutes  les  autres  en- 
semble. Qu'il  y  ait  dans  nos  discours  et  dans  nos  écrits  près  de  quinze 
mots  sur  seize  d'origine  latine,  ou  ayant  passé  par  la  langue  latine,  le 
dictionnaire  même  de  M.  de  Roquefort  en  offriroit  la  preuve.  En 
général  aussi,  les  étymologies  de  ce  genre  sont  les  plus  incontestables. 

II  nous  reste  néanmoins  des  doutes  sur  plusieurs  de  celles  que 
M.  Roquefort  admet  ou  propose.  Par  exemple ,  if  dit  :  ce  adirer,  égarer, 
»  perdre,  manquer,  du  latin  adïre.  »  Nous  croyons  que  ce  moi  îaiin  n'a 
jamais  eu  un  tel  sens;  et  s'il  falloit  deviner  comment  les  termes  adirée 
adirer,  ont  pu  s'introduire  dans  le  langage  des  négocians  et  des  praticiens, 
nous  soupçonnerions  que  ces  expressions  barbares  viennent  d'une 
locution  plus  ancienne  :  se  trouver  à  dire ,  pour  manquer  ou  être  perdu, 
égaré,  annuité.  On  écrivoit  qu'après  un  compte,  tel  nombre  d'effets  , 
de  marchandises,  s'étoit  trouvé  à  dire  ;  et  l'on  aura  formé  de  là  l'adjectif 
adiré,  puis  le  verbe  adirer  ;  il  est  même  arrivé  qu'après  en  avoir  oublié 
l'origine  ,  on  y  a  quelquefois  ajouté  la  lettre  H  avant  l'i ,  adhiré. 

Sous  le  moi  poser  (ponere  ) ,  sont  inscrits,  à  commencer  y>^v  pause  et  à 
finir  \>zï  transposition ,  plus  de  cent  trente  dérivés  ou  composés,  parmi 
lesquels  nous  remarquons  postérité ,  posthume ,  postuler,  puis,  puisque, 
depuis,  et  puiné.  Nous  doutons  que  tous  ces  mots  soient  d'une  même 
£imil[e.  Pause  \ïent  immédiatement  du  grec  mvaç,  avec  lequel  le  latin 
ponere  pourroit  n'avoir  aucun  rapport.  La  préposition  latine  post , 
racine  de  postérieur ,  postérité  &c. ,  nous  sembleroit  fort  indépendante  du 
verbe  pono.  Postuler  traduit  postulare,  qu'on  a  cru  dérivé  de  poscere,  et 
auquel  l'idée  de  position  ne  s'attache  guère.  M.  de  Roquefort,  qui  dé- 
compose, comme  on  Ta  souvent  fait,  posthumus  en  post  et  humus 
{après  l'inhumation),  auroit  pu  avertir  que  cette  étymologie  est  au- 
jourd'hui fort  contestée,  et  que  plusieurs  grammairiens  retranchent  ici 
ia  lettre  h ,  persuadés  que  les  quatre  dernières  lettres  de  postumus ,  ne 
sont  que  les  désinentielles  umus  ou  îmus  d^s  mots  eptumus ,  maxumus, 
extimus ,  intimus ,  &c. ;  en  conséquence,  on  dev'roit  écrite  aussi  en 
français  postume  et  non  posthume.  II  est  possible  enfin  que  la  syllabe 
pui  ou  puis, poi  des  Italiens,  soit  une  racine  étrangère  au  latin,  ce  qui 
rie  permettroit  plus  de  rattacher  les  mots  où  entre  cette  syllabe ,  au 
verbe  poser  on  ponere. 

Quand  nous  multiplierions  ces  observations  critiques  autant  qu'on 
pourroit  le  faire,  toujours  fa  plus  grande  partie  des  étymologies  que 
M.  Roquefort  tire  du  latin  resteroient-elles  à  l'abri  de  toute  contradiction 
raisonnable.  II  a  eu  soin  d'indiquer  les  racines  qui,  avant  de  passer  dans 
la  langue  des  Romains,  avoient  appartenu  à  celle  de  la  Grèce  ;  et  pour 
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rendre  les  origines  de  cette  espèce  plus  sensibles  à  toutes  îes  classes 
de  lecteurs,  il  a  écrit  les  mots  grecs  en  caractères  latins,  en  représentant, 
le  mieux  qu'il  se  pouvoit ,  ieur  orthographe  primitive  et  la  pronon- 
ciation convenue.  On  a ,  depuis  fa  fin  du  dernier  siècle ,  retrouvé  beau^ 
coup  de  ces  mots  latins  et  grecs  dans  fes  langues  orientales ,  et  particu- 
lièrement dans  le  sanscrit;  mais  ce  genre  de  connoissances  est  encore 
si  peu  répandu  ,  et  même  si  incomplètement  exposé,  que  M.  de 
Roquefort  n'a  pas  cru  devoir  en  recueillir  les  résuhats  dans  son  diction- 
naire. II  s'est  borné,  en  ce  qui  concerne  les  langues  appelées  savantes  , 
à  quatre  espèces  de  mots,  ceux  d'origine  pi^rement  laiine,  ou  du  moins 
considérés  comme  tels  ;  ceux  qui  sont  à-Ia-fo^s  latins  et  grecs  ;  ceux 
que  nous  n'avons  empruntés  qu'à  la  Grèce,  et  dont  le  nombre  s'est 
extrêmement  accru  ,  à  mesure  que  les  sciences  et  la  théorie  des  arts  ont 
étendu  leurs  progrès  ;  enfin  ceux  qui  sont  reconnus  pour  orientaux,  et 
principalement  pour  arabes.  Parmi  ces  derniers,  i'^iticle  assassin  auroit 
pu  être  plus  exact,  plus  conforme  aux  résultats  des  recherches  de 
M.  Silvestre  de  Sacy. 

On  ne  doit  pas  confondre  avec  la  langue  latine  de*  siècles  classiques, 
celle  des  auteurs  du  moyen  âge ,  quand  elle  en  diffère  par  des  modifica- 
tions et  des  additions  au  vocabulaire.  II  est  vrai  que  notre  langage  actuel 
comprend  aussi  plusieurs  expressions  qui  lui  sont  communes  avec  cette 
moyenne  et  basse  latinité.  Mais  elle  »en  pst  pas  j-éellement  la  source, 
puisqu'elle  même  les  empruntoit,  du  moins  la  plupart,  aux  idiomes 
vulgaires ,  ainsi  qu'oii  peut  s'en  assurer  eu  consultant  les  glossaires  de 
du  Cange  et  de  Carpentier.  M.  de  Roquefort  ne  s'est  pourtant  point 
abstenu  de  recourir,  quand  il  y  avoit  lieu,  \  ce  latin  barbare;  mais  en 
remontant  aussi,  toutes  les  fois  qu'il  l'a  fallu,  aux  ^nots  celtiques ,  saxons 
ou  autres  qui  ont  contribué  à  le  former.  II  rapproche  notre  mot  guerre 
de  warr,  ou  werre,  avant  de  citer  werp  ;  les  chroniqueurs  ont  fait 
encore  plus  d'usage  deguerra,  <ju'i|  ne  çjte  point. 

Les  parties  latine ,  grecque  et  même  arabe  de  notre  vocabulaire  actuel 
ayant  été  assez  expliquées  pour  qu'il  ^e  §oit  pas  très-difficile  de  dis- 
tinguer, en  chacun  de  ces  trois  genres,  les  prigines  constantes  ou  très- 
probables,  de  celles  qu'il  conviejgLl  d'écarter  comme  hasardées  ou  chi- 
mériques ,  le  travail  le  plus  important  çonsisteroit  à  reconnoître ,  d'une 
part ,  les  mots  français  qui  auroient  appartenu  à  une  langue  asiatique 
distincte  de  l'arabe ,  avant  de  nous  être  transmis  par  les  Grecs  et  par  les 
Romains  ;  de  l'autre ,  ceux  qui  se  rattacheroient  spécialement  aux 
idiomes  basque,  bas-breton,  saxon,  germaniques  ou  septentrionaux, 
î^ous  n'oserions  dire  (ju'à  ces  deux  égards,  l'ouvrage  de  M,  de  Roque-- 
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fort  soit  aussi  instructif  qu'il  étoit  permis  de  l'espérer.  On  s'étonne  parti- 
culièrement de  n'y  trouver  presque  aucune  indication  des  emprunts  que 
la  langue  d'oil  a  faits  immédiatement  à  la  langue  d'oc  ou  des  Provençaux. 
Pour  que  fa  décomposition  des  mots  français  soit  complète,  il  ne 
suffit  pas  d'en  découvrir  les  racines  principales  ;  il  faut  encore ,  ainsi 
que  l'observe  M.  CIjampoHion-Figeac ,  se  rendre  compte  des  syllabes 
initiales  qu'il  appelle  augmens ,  des  désinences,  des  modifications  eu- 
phoniques, des  variations  orthographiques.  Les  initiales  n'étant  d'ordi- 
naire, dans  notre  langue,  que  des  prépositions,  le  nom  d'augmens  ne 
leur  conviendroit  qu'en  prenant  un  sens  qu'il  na  pas  eu  jusqu'ici  dans 
les  grammaires.  Mais  M.  de  Roquefort  n'a  point  négligé  ces  préposi- 
tions :  s'il  se  dispense  souvent  de  les  remarquer,  c'est  qu'il  a  lieu  de 
croire  qu'elles  seront  assex  reconnues  par  tous  ses  lecteurs.  Seulement , 
en  rangeant  sous  une  même  racine  les  mots  incisif  tl  indécis ,  il  auroit  pu 
distinguer  plus  expressément  la  préposition  qui  commence  le  premier, 
de  l'initiale  négative  que  présente  le  second. 

Quant  aux  désinences,  il  en  est  bien  quelques-unes,  telles  que  ment, 
able ,  &c. ,  dans  lesquelles  on  a  pu  reconnoître  des  noms  substantifs 
ou  adjectifs;  mais  on  a  essayé  d'assigner  de  pareilles  origines  à  presque 
toutes  les  autres,  et,  à  notre  avis,  il  faut  savoir  gré  à  M.  de  Roquefort 
de  n'avoir  point  surchargé  son  dictionnaire  de  ces  vaines  conjectures. 
Si  M.  Champollion  dit  que  les  désinences  ne  sont,  défait,  que  dts  parti- 
cules affixes ,  c'est  qu'il  n'attache  pas  non  plus  à  ce  mot  d^affixes  le  sens 
de.  pronoms  ou  de  débris  de  pronoms,  transportés  à  la  fin  des  noms  ou 
des  verbes.  Nous  croyons  qu'en  fait  la  plupart  de  ces  désinences  n'ont 
qu'une  valeur  conventionnelle  dans  notre  langue  et  dans  la  langue 
latine,  dont  elles  sont ,  pour  la  plupart,  empruntées. 

Comme  exemple  de  modifications  euphoniques,  M.  Champollion- 
Figeac  cite  août  au  lieu  d'auguste.  On  sait  à  quel  point  cette  euphonie- 
là  déj)Iaisoit  à  Voltaire,  qui  pourtant  admettoit  Raoul,  tiré  de  même  de 
Radulphus.  Toujours  faut-il,  en  étymologie,  tenir  compte  de  la  faveur 
qu'ont  obtenue  certains  sons,  dans  l'âge  ou  notre  langue  commençoit 
à  se  former.  La  diphthonge  oi ,  sur-tout,  pleinement  prononcée  et 
même  articulée  ( oye ) '^t^woix.  la  place  de  simples  voyelles  qui  depuis 
ont  semblé  plus  douces,  et  s'introduisoit  en  un  si  grand  nombre  de 
mots ,  qu'on  pourroit  presque  dire  qu'elle  étoit  le  princij)al  caractère , 
et  en  quelque  sorte  le  fond  de  la  langue  d'oil. 

Il  suit  de  là  que  l'orthographe  et  l'histoire  de  %^^  variations  tiennent 
de  fort  près  à  la  science  étymologique.  Aussi  MM.de  Roquefort  et 
Chainpollion-Figeac  repoussent-ils  les  innovations  qui  tendent  à  ne 
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iîgurer  que  la  langue  parlée ,  sans  représenter  sa  syntaxe  et  sans  retracer 
ses  origines.  Ces  projets,  présentés  dès  le  XVI.*  siècle  avec  plus  d'art  et 
de  savoir  qu'aujourd'hui ,  ont  rencontré,  dans  la  constitution  même  de 
notre  langue ,  des  obstacles  dès-lors  insurmontables  ;  et  maintenant 
l'exécution  en  est  devenue  si  évidemment  imj^ossihle,  que  ces  proposi- 
tions ne  sont  plus  du  tout  dangereuses.  Ojq  en  tireroit  au  contraire 
quelque  profit,  si  elles  entraînoient  ceux  qui  s'en  occupent  à  faire  une 
analyse  plus  rigoureuse ,  un  dénombrement  plus  exact  des  élémens 
naturels  de  notre  langage,  c'est-t-dire,  des  sons  purs,  des  diphthongues, 
des  articulations,  et  des  accidens  prosodiques.  Mais  plus  les  études 
grammaticales  feront  de  progrès  parmi  nous,  mieux  on  comprendra 
que  notre  orthographe  doit  demeurer  étymologique,  et,  si  l'on  peut 
ainsi  parler,  syntaxique.  Elle  continuera,  du  reste,  comme  depuis  trois 
cents  ans ,  d'éprouver  des  modifications  accidentelles  qui  ne  sauroient 
altérer  son  système.  Quand  M.  Roquefort  dit  que  nous  ne  devons  pas 
cesser  d'orthographier  comme  Boileau  ,  Bossuet,  la  Fontaine,  Molière, 
Racine,  Fénélon,  il  n'entend  pas  sans  doute  que  ce  conseil  soit  suivi 
plus  à  la  lettre  qu'il  ne  l'a  été  dans  le  cours  ^u  dernier  siècle.  Or,  on  y 
a  cessé,  même  en  réimprimant  les  livres  classiques  de  ces  auteurs, 
d'écrire  comme  eux,  (stre,  luy,  moy^  vir'ite?,  vous  avés ,  entraisné, 
sceu,&ic.  ;  et  l'on  pourra  fort  bien  ne  pas  conserver  les  traces  des  vieilles 
prononciations  depuis  long-temps  abolies,  sans  effacer  celles  des  ori- 
gines antiques  et  des  caractères  essentiels  de  notre  langage. 

Il  nous  reste  à  parler  des  origines  qu'on  peut  appeler  naturelles, 
c'est-à-dire ,  des  mots  qui  reproduisent  plus  ou  moins  sensiblement  le 
son  ou  ia  figure  des  objets:  aboi ,  bâiller,  brouhaha,  chuchotter ,  dé- 
gringoler, fanfare,  fracas,  humer,  nasiller,  roucouler,  trictrac,  zig- 
zag, &c.  M.  Roquefort  a  profité  d'un  travail  particulier  de  M.  Nodier, 
qui ,  dans  la  seconde  édition  de  ses  Onomatopées  françaises  (  voyez 
Journal  des  Savans ,  décembre  1828,  pag.  754  )  >  a  recueilli  plus  de  six 
cents  mots  de  cette  espèce.  Mais  d'autres  auteurs  ,  sur-tout  le  président 
de  Brosses  et  Court  de  Gebelin,  ont  donné  bien  plus  d'étendue  au 
système  des  étymologies  naturelles.  Jls  ont  imaginé  des  rapports  entre 
Jes  élémens  du  langage,  soit  parlé,  soit  écrit,  et  les  objets  les  plus 
immédiats  des  pensées  humaines.  Ils  ont  tenu  pour  constant  que  les 
premières  paroles  avoienl  sensiblement  représenté  les  choses  ,  et  que 
Ja  première  écriture  n'étoit ,  ne  pouvoit  être  qu'idéographique;  ils  ont 
voulu  que  ces  hypothèses  présidassent  à  la  recherche  de  toutes  les  ori- 
gines des  langages.  Nous  féliciterons  encore  M.  de  Roquefort  de 
n'avoir  fait  à-peu-près  aucun  usage  de  ces  théories  transcendantes  : 
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elks  sont   du  nombre  de  celles  qui    ont    inspiré  contre  la  science 
étymologique  des  préventions  fort   injustes. 

Autant  il  y  a  de  témérité  dans  les  doctrines  générales  qui  assignent, 
comme  déjà,  découverte,  une  origine  commune  à  toutes  les  langues,  et 
de  bizarrerie  dans  le  rapprochement  de  certains  détails  dont  la  diversité 
seule  est  sensible,  autant  seront  toujours  profitables  les  recherches  qui 
tendront  S  reconnoîire  les  racines  réelles  et  les  vrais  élémens  des  mots 
d'un  idiome,  en  comparant  ces  mots  soit  entre  eux ,  soit  avec  ceux  d'une 
langue  plus  ancienne  ou  pîus  riche.  Les  Grecs  et  les  Romains  n'ont 
méconnu  aucun  des  grands  avantages  de  cette  étude;  et  quoi  qu'en 
dise  M.  Champoîlion-Figeac,  ifs  paroissent  avoir  démêlé,  aussi  bien 
que  nous,  les  liens  qui  la  rattachent  à  la  philosophie,  à  l'histoire  de 
fesprit  humain  et  de  la  civilisation  des  peuples.  On  en  pourroit  juger 
par  les  étymologies,  quelquefois  incertaines  ou  fausses,  que  Platon  et 
Varron  s'étoient  pressés  de  recueillir.  Plusieurs  savans  modernes  se  sont 
engagés,  non  sans  fruit,  dans  cette  carrière;  et  s'ils  ont  eu  aussi  le  mal- 
heur de  s'y  égarer  trop  souvent,  s'ils  ont  commis  les  erreurs  les  plus 
graves,  comme* l'assure  M.  de  Roquefort,  il  est  lui-même  trop  éclairé 
pour  ne  pas  sentir  le  prix  des  travaux  d'Etienne  Pasquier ,  de  Henri 
Estienne,  de  Fauchet,  de  Bochart  même,  de  Ménage,  et  de  quelques- 
uns  de  leurs  successeurs.  Nous  pouvons  dire  que  son  ouvrage  ne  dis- 
pensera point  de  recourir  aux  leurs  ;  car  il  ne  s'est  proposé  sans  doute 
que  de  recueillir  de  simples  résultats. 

La  composition  d'un  dictionnaire  étymologique  des  mots  français 
exige  la  connoissance  de  plusieurs  langues  anciennes  et  modernes,  une 
étude  approfondie  de  la  nôtre,  non-seulement  de  son  système  ,  mais 
aussi  de  son  histoire  ;  et  à  l'égard  des  mots  qui  ne  sont  originairement 
ni  latins  ni  grecs,  la  recherche  de  l'époque  où  chacun  d'eux  s'est  intro- 
duit dans  notre  vocabulaire.  Un  ouvrage  élémentaire  ne  pouvoit  em- 
brasser que  des  notions  usuelles,  et  nous  croyons  que  la  plupart  de 
celles  que  M.  de  Roquefort  a  rassemblées  paroîtront  sûres  et  précises. 
Son  second  volume  se  termine  (  pag.  547-7^4)»  par  une  table  uni- 
verselle des  mots  français ,  avec  les  renvois  nécessaires  pour  en  trouver 
dans  le  corps  de  l'ouvrage  les  explications  étymologiques. 
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Mémoires  de  T Académie  royale  de  médecine ,  i  vol.  ///-if/  ' 

Il  existoit  depuis  long-  temps,  dans  l'Université  de  Paris,  un  corp» 
d'hommes  éclairés  qui  en  faisoient  partie,  sous  fe  nom  de  Faculté  de 
médecine.  Chargés  d'enseigner  méthodiquement  l'art  dp  guérir,  ils  in« 
vestissoient ,  après  des  formes  et  des  examens  voulus  par  les  réglemens, 
les  candidats  qui  avoient  acquis  une  instruction  suffisante,  d'un  titre  et 
du  droit  exclusif  d'exercer  la  médecine  dans  la  capitale.  Cétoit  un 
corps  enseignant  et  savant,  et  dont  plusieurs  membres  ont  composé, 
hors  de  son  sein,  des  ouvrages  remarquables  et  de  la  plus  grande  utilité. 

II  manquoit  h  la  facuhé  de  médecine  de  pouvoir  s'occuper  de  re- 
cherches suivies  et  propres  à  perfectionner  l'art.  Le  progrès  des  sciences 
physiques  en  ofiroit  les  moyens;  les  esprits  inclinoient  tout-à-Ia-fois 
xets  la  théorie  et  vers  l'observation.  II  falloit  donc  un  établissement  qui 
-étudiât  et  fit  connoître  au  public  tout  le  parti  qu'on  pouvoit  tirer  des 
lumières  qui  r.fîïuoient  de  toute  part;  ces  idées,  bien  mûries,  donnèrent 
lieu  h  la  création  d'une  société  de  médecine,  dont  on  a  dû  l'existence 
à  Lassone,  premier  médecin  de  Louis  XVI,  et  les  progrès  aux  talens 
r.ctifs  de  Vicq  d'Azir.  Lassone  réunissoit  à  beaucoup  de  science  un 
zèle  éclairé  et  un  amour  peu  commun  du  bien  public.  La  société  éprouva 
des  difficultés,  comme  il  arrive  souvent  dans  les  institutions  nouvelles. 
La  sagesse  de  ses  membres  et  leurs  travaux  en  triomphèrent.  Dix  \o- 
\\imes  in-^." ,  qu'on  estime  encore^  prouvèrent  que  ce  n'étoit  point  à 
tort  qu'on  avoit  formé  une  telle  association.  Elle  fut  composée  d'hommes 
pleins  d'ardeur,  dont  plusieurs  se  livrèrent  à  des  recherches  spéciales  : 
l'un  s'occupa  de  tout  ce  qui  avoit  rapport  à  la  rage;  un  autre  étudia 
l'électricité,  applicable  à  certaines  maladies  ;  un  autre  examina  l'effet  de 
l'aimant  sur  quelques  affections;  un  autre,  l'influence  que  pouvoient 
avoir  sur  les  épidémies  l'altération  des  céréales  ;  d'autres  dirigèrent  leurs 
études  vers  les  maladies  des  animaux  domestiques;  d'autres  enfin,  pre- 
nant un  champ  plus  vaste,  s'attachèrent  à  faire  connoître  toutes  les  cir- 
constances qui  intéressoient  la  santé  des  hommes. 

Cette  société  se  soutint  jusqu'au  temps  où  tout  ce  qui  étoit  compa- 
gnie savante  fut  comme  anéanti.  Après  les  grands  orages  de  la  révolu- 
tion, il  s'éleva  une  autre  société  sous  le  même  titre,  avec  les  mêmes 
intentions  et  le  même  désir  d'être  utile  :  mais,  soit  qu'on  ne  regardât  pas 
son  organisation  comme  complète,  isoit  que,  placée  dans  les  bâtimens 
de  l'École  de  médecine,  elle  eût  paru  la  gêner,  soit  par  toute  autre 
cause,  le  Gouvernement  la  transforma  en  une  Académie  royale,  qui 
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choisit  un  local  particulier.  C*est  sous  ce  nom  qu*elle  subsiste  mainte- 
nant, qu'elle  tient  des  assemblées  régulières,  qu'elle  entend  des  lectures, 
juge  les  observations  qui  lui  sont  communiquées,  entretient  des  rap- 
ports avec  les  ministères,  qui  la  consultent  quelquefois,  et  s'occupe  de 
tout  ce  qui  intéresse  l'humanité  souffrante.  ■ '"  '  -- 

D'un  autre  côté,  il  existoit,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  une 
Académie  de  chirurgie,  qui  jouissoit  d'une  réputation  méritée,  parce 
qu'elle  avoit  contribué  infiniment  à  perfectionner  celte  branche  de  i'art 
de  guérir.  Les  pharmaciens,  ne  voulant  pas  rester  en  arrière,  depuis 
sur-tout  que  la  chimie,  qu'ils  étudioient  et  que  plusieurs  d'entre  eux 
culiivoient  avec  tant  de  succès,  avoit  étendu  son  domaine,  se  réunirent 
dans  un  local  où  ils  avoient  leur  école  pour  l'enseignement  de  la  pré- 
paration des  remèdes. 

Arriva  une  époque  où  l'on  reconnut  que  l'art  iatrique  étort  un , 
c'est-à-dire  que  la  médecine  proprement  dite,  la  chirurgie,  et  des  sciences 
accessoires,  telles  que  la  chimie,  la  botanique  et  la  physique,  ne  dé- 
voient pas  être  séparées.  L'ancienne  Société  de  médecine  avoit  adopté 
cette  maxime  ;  car  elle  avoit  dans  son  sein  des  hommes  qui  ne  professoient 
ni  la  chirurgie  ni  la  médecine,  mais  seulement  une  ou  deux  des  sciences 
accessoires.  En  créant  donc  l'Académie  de  médecine ,  on  a  établi  trois 
branches,  la  médecine  proprement  dite,  la  chirurgie,  et  la  pharmacie , 
qui,  à  cause  de  ses  rapports  avec  la  chimie,  seroit  entrée  dans  la  division 
des  scitnces  accessoires,  si  fon  eût  adopté  cette  dénomination  ,  au  lieu 
de  celle  de  pharmacie.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  division  en  trois  sections 
a  prévalu;  elles  peuvent  ou  s'assembler  séparément,  ou  se  réunir  quand 
l'intérêt  commun  l'exige,  et  placer  leurs  travaux  dans  les  mêmes  collec- 
tions. 

On  lit ,  k  la  tête  du  premier  volume  que  nous  faisons  connoître , 
l'ordonnance  de  Charles  X ,  portant  création  de  l'Académie  royale  de 
médecine,  et  ensuite  la  liste  d'unepartie  de  ses  membres^  nommés  pour 
cette  fois  seulement  par  le  Roi.  Cette  liste  devoit  se  compléter  par 
voie  d'élection  au  sein  de  l'Académie  elle-même  :  sa  composition  entière 
est  de  quarante-cinq  titulaires  dans  la  section  de  médecine,  vingt- cinq 
dans  celle  de  chirurgie,  et  quinze  dans  celle  de  pharmacie;  plus,  trente 
associés  libres  ;  qUatre-vingts  associés  ordinaires ,  résidant  à  Paris  ;  trente 
associés  étrangers.  Il  y  a  des  adjoints  en  nombre  égal  à  celui  des  titu- 
laires ;  les  uns  résidans ,  et  les  autres  correspondans.  Peut-être  eût- il 
mieux  valu  restreindre  le  nombre  des  académiciens ,  afin  de  faire  attacher 
plus  de  prix  à  cette  association  et  de  provoquer  des  efforts  pour  fa 
mériter. 
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Dans  un  discours  très-étendu ,  prononcé  à  la  séance  inaugurale , 
M.  Pariset,  secrétaire  perpétuel,  répond  aux  détracteurs  des  acadé- 
mies: en  convenant  qu'elles  ont  quelquefois  mis  dans  leurs  travaux 
de  h  lenteur,  de  l'incohérence,  des  contradictions,  il  ajoute  :«  Les 
«bienfaits  des  sociétés  savantes,  inaperçus  pour  la  plupart,  n'en  sont 
»  pas  moins  réels.  Toutes  les  affaires  humaines  sont  liées  entre  elles  par 
M  des  rapports  si  intimes  et  si  compliqués ,  elles  influent  l'une  sur  l'autre 
>3  par  tant  d'intermédiaires  inévitables,  que  de  cette  foule  d'inventions 
«  et  d'industries  qui  font  fleurir  les  états,  peut-être  n'en  est-il  pas  une 
x>  seule,  éclatante  ou  obscure,  qui  ne  doive  sa  perfection  à  cet  heureux 
»  commerce  de  connoissànces ,  qui  est  le  propre  des  académies.  Pour 
«cultiver  les  sciences,  il  faut  les  séparer;  pour  les  perfectionner,  il 
55  faut  les  rapprocher  et  les  unir.  55 

Sur  ce  que  l'Académie  a  dans  ses  attributions  ce  qui  concerne  les 
épizooties,  comme  l'avoit  l'ancienne  Société  de  médecine,  M.  Pariset 
fait  sentir  les  avantages  que  la  médecine  relative  à  l'homme  peut  retirer 
de  la  science  vétérinaire. 

Après  avoir  indiqué  les  rapports  qui  lient  étroitement  la  médecine 
à  l'économie  publique ,  et  ceux  qui  l'attachent  à  la  philosophie  géné- 
rale et  à  la  législation,  il  entre  sur  tous  ces  points  dans  des  développe- 
«iens  très-étendus.  ,  .;     . 

A  la  suite  de  ce  discours,  sont  les  éloges  de  Corvisart,  de  Berthollet, 
Cadet-Gassicour,  Pinel,  Beauchène,  Bourru,  dernier  doyen  de  la  fa- 
culté de  médecine;  éloges  écrits  par  M.  Pariset  avec  beaucoup  de  saga- 
cité et  de  talent.  Trois  des  hommes  qu'il  a  célébrés  ont  fourni  une 
belle  carrière  :  leurs  noms  se  recommandent  par  une  vie  toute  appliquée 
à  la  science,  par  une  conduite  morale  capable  de  la  faire  respecter, 
et  par  des  ouvrages  qui  honorent  leurs  personnes  et  la  France. 

Une  commission  avoit  été  chargée  de  faire  un  projet  d'instruction 
relative  à  l'étude  et  à  la  description  des  épidémies  et  des  épizooties. 
Le  rapport  fait  par  M.  Double  divise  ce  projet  en  six  sections.  Dans 
l'exposé  des  motifs  et  du  plan  de  travail,  il  rend  bien  justice  à  l'an- 
cienne Société  de  médecine,  au  nom  de  la  commission,  et  par  con- 
séquent de  l'Académie. 

La  première  section  de  cette  instruction  offre  des  considérations 
générales  sur  futilité  et  l'importance  de  l'étude  des  épidémies  :  «  On 
3>  se  plaint,  dit  M.  Double,  de  ce  que  les  historiographes  des  temps 
53  modernes  n'ont  fait  que  les  généalogies  des  rois  et  l'histoire  parti- 
53  culière  de  leurs  guerres,  au  lieu  d'écrire  l'histoire  générale  des  peuples. 
53  On  reprocherait,  certes,  avec  non  moins  de  raison ,  aux  historiens 
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»  de  la  médecine,  de  n'avoir  presque  donné  que  l'histoire  privée  des 
»  médecins  et  de  lewrs  écrits,  et  d'avoir  beaucoup  trop  négligé  les 
»  hautes  considérations  relatives  aux  maladies  populaires,  à  leurs  carac- 
»  tères,  à  leur  propagation,  à  leurs  variations,  à  leurs  causes  et  à  leur 
a»  traitement.  Sans  doute  on  n'a  pas  accordé  à  cette  partie  des  sciences 
»  médicales  toute  l'attention  qu'elle  mérite.  L'étude  des  épidémies  en 
»  général,  et  de  chaque  épidémie  en  particuHer,  n'a  peut-être  pas  été 
cassez  cultivée  :  l'art  trouve  cependant,  au  milieu  de  ces  funestes  dé- 
»  sastres,  de  puissans  moyens  de  progrès  ,  et  les  médecins  y  rencontrent 
>9r-de   fréquentes   occasions   de    constater  l'importance    de   leurs   ser- 


»  vices.  »  ^,. .   ,  -  .^   , 


La  deuxième  section  traite  dès  notions  topographiqués  ,  par  lès- 
quelles  doit  commencer  l'histoire  de  toute  épidémie.  On  sait  que. ces 
notions  consistent  dans  la  connoissance  des  lieux,  c'est-à-dire,  de  leur 
position  ,  soit  en  montagne,  soit  en  plaine,  près  ou  loin  des  forêts  ou 
des  rivières;  des  différens  climats,  de  la  température,  des  vents  qui  y 
régnent:  à  l'occasion  de  ce  dernier  météore,  la  commission  cite  les 
singuliers  effets  de  l'harmatan ,  qui  souffle  trois  ou  quatre  fois  par  saî* 
son  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  vers  l'Océan  atlantique  ,dans  la  partie 
de  côte  comprise  entre  le  Cap  Vert  et  le  cap  Lopez  ;  ce  vent  des- 
sèche et  fait  mourir  les  citronniers ,  &c. ,  et  courbe  les  reliures  des 
Jivres,  même  enfermés  et  couverts,  fait  craquer  les  panneaux  des  fe- 
nêtres et  des  portes,  cause  de  la  sécheresse  et  de  la  douleur  aux  yeux, 
aux  lèvres,  au  palais  et  aux  mains.  Pour  éviter  ces  inconvéniens ,  les 
gens  du  pays  se  frottent  le  corps  avec  de  la  graisse  :  il  est  à  remarquer 
que,  quand  ce  vent  souffle,  les  fièvres  intermittentes  et  les  rémittentes 
épidémiques  guérissent  radicalement;  pendant  sa  durée,  l'infection  de 
la  petite  vérole  ne  peut  se  communiquer.  D'où  il  faut  conclure  que,  si 
certains  vents  sont  nuisibles,  ils  peuvent  être  aussi  bienfaisans.  Tran- 
sactions philosophiques  ;  vol.  71,  178  i.  D'autres  circonstances  ont  pro- 
duit également  la  suspension  de  certaines  épidémies. 

En  suivant  les  causes  de  ce  genre  de  maladies,  la  commission  con- 
seille l'examen  des  alimens ,  des  boissons,  des  eaux  stagnantes  ou  re- 
foulées de  la  mer,  de  l'état  des  saisons,  des  émanations  du  sol,  de  la  dé- 
composition des  matières  animales  et  végétales.  «  Comme  il  est  probable 
»  que  la  cause  des  épidémies  réside  dans  une  réunion  constante  de  plu- 
»  sieurs  de  ces  conditions  combinées  et  poussées  à  des  degrés  divers 
»  d'intensité,  \l  faut  comprendre  toutes  ces  données  dans  le  calcul  gé- 
5>  néral  des  causes  des  épidémies,  pour  arriver  à  une  juste  apprécia- 
»  tion  des  conditions  inséparables  de  leur  manifestation.  En  médecine , 
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»  toutes  les  questions  se  présentent  sous  forme  complexe.  Les  pro- 
i>  blêmes  s'y  montrent  constamment  composés  d'élémens  divers  et  non 
»  séparables  :  on  n'en  peut  isoler  les  principes  pour  apprécier  leur 
»  valeur  spécifique  ;  on  n'en  peut  pns  obtenir  les  parties  une  à  une 
»  pour  déterminer  leur  action  resf)ective  ;  et  ces  éternelles  difficultés , 
»  ces  obstacles  insurmontables,  on  n'en  tient  pas  assez  compte  dans 
»  le  monde  savant.  5>  Cette  réflexion  de  M.  Double  est  très- juste; 
elle  explique  pourquoi  la  médecine  rationnelle  est  souvent  peu  con- 
vaincante :  c'est  parce  qu'elle  ne  donne  pas  toujours  des  choses  posi- 
tives ,  faute  de  pouvoir  bien  connoître  ce  qu'indique  dans  une  maladie 
tel  ou  tel  symptôme  qui  rarement  agit  isolément. 

Les  observations  particulières,  recueillies  avec  un  grand  détail,  sont 
un  moyen  d'instruction  qu'il  ne  faut  pas  négliger;  la  troisième  section 
en  fait  sentir  l'avantage.  Personne  ne  doute  qu'un  médecin  tire  beau- 
coup de  lumières  de  l'autopsie  Cadavérique,  conseillée  dans  la  quatrième 
section;  nous  pourrions  personnellement  en  rapporter  des  exemples t 
mais  excepté  dans  les  hôpitaux,  où  cette  pratique  est  facile,  souvent, 
sur-tout  dans  les  cariipagnes ,  les  parens  des  morts  refusent  de  consentir 
à  l'ouverture  des  corps.  Lorsqu'on  parvient  à  dissiper  leurs  préjugés  et 
à  vaincre  leur  résistance,  il  ne  faut  pas  que  Tautopsie  suive  de  trop  près 
le  moment  de  la  mort,  à  cause  des  gaz  qui  se  dégagent;  elle  peut  être 
funeste  à  l'opérateur;  faite  long -temps  après,  elfe  n'est  pas  moins 
dangereuse,  à  cause  de  la  putréfaction  qui  s'est  établie. 

La  commission  dit  en  général  qu'il  y  a  des  précautions  hygiéniques 
à  prendre,  dans  les  cas  d'épidémie,  en  visitant  les  malades.  Nous  ne 
pouvons  nous  refuser  à  rapporter  la  manière  dont  elle  s'explique  à 
cette  occasion,  à  l'égard  de  la  conduite  morale  du  médecin  :  «  Il  doit 
»>  savoir  braver  quelques  dangers ,  quand  il  s'agit  de  la  tranquillité  d'une 
>»  population  entière  ou  du  salut  de  toute  une  armée.  Il  faut  que ,  dans 
n  la  société ,  chaque  individu  sache  trouver  en  lui-même  le  courage  de 
»  son  état  ;  et  le  courage  du  médecin  consiste  à  affronter  les  dangers 
»  de  la  contagion  au  milieu  des  épidémies,  de  même  que  le  courage 
»  du  soldat  lui  fait  affronter  la  mort  au  milieu  des  combats.  La  médecine 
>•  et  la  chirurgie,  tant  civiles  que  militaires,  ont  offert,  de  nos  jours, 
»  de  beaux  modèles  de  cette  utile  et  louable  intrépidité.  » 

La  cinquième  sectii»n  traite  de  l'histoire  générale  d'une  maladie.  Il  y  a 
deux  manières  de  la  faire  :  l'une,  en  énumérant  les  symptômes  sui- 
vant leur  manifestation;  l'autre,  en  ies  rangeant  et  les  classant  d'après 
la  nature  des  fonctions  auxquelles  ils  se  rapportent.  La  naissance  et  la 
propagation  d'une  épidémie  sont  l'objet  dont  il  s'agit  dans  la  sixième 
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section,  et  ce  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  moins  important  ni  de  moins 
embarrassant  :  la  commission  Ta  si  bien  senti,  qu'au  lieu  de  rien  décider, 
elle  fait  plusieurs  questions  dont  elle  ne  croit  pas  qu'on  donne  aisé- 
ment la  solution  ;  elle  regrette  qu'on  ne  puisse  se  permettre  des  expé- 
riences, sans  lesquelles  on  ne  parviendra  peut-être  jamais  à  hs  ré- 
soudre. Au  reste,  la  commission,  en  indiquant  des  expériences  comme 
seul  moyen  de  démonstration,  ne  les  propose  pas,  et  se  borne  aux  ré- 
sultats qu'on  pourroit  an  moins  recueillir  des  observations.  Nous  pen- 
sons que,  lorsqu'on  les  feroit  avec  beaucoup  d'attention,  il  y  en  auroit 
de  concluantes.  Il  existe,  à  notre  connaissance,  plusieurs  descriptions 
d'épidémies,  où  se  trouvent  développées  une  partie  des  circonstances 
que  cette  commission  paroît  désirer  ;  entre  autres,  celle  de  Rouvray 
Saint-Denis  (  i  ),  qui,  à  la  vérité,  n'attaqua  qu'un  village  :  dans  le  compte 
qui  en  a  été  rendu,  on  a  calculé  le  nombre  des  malades,  âge  par  âge; 
on  a  indiqué  la  première  famille  et  le  premier  individu  par  lequel  elle 
a  commencé  ;  on  en  a,  pour  ainsi  dire,  donné  la  généalogie  ;  on  a  fait  con- 
noître  les  causes,  dont  une  étoit  notoirement  la  communication  :  la  descrip- 
tion des  symptômes  et  le  traitement  n'ont  pas  été  négligés;  trois  per- 
sonnes ont  succombé.  L'auteur  du  mémoire,  qui  a  soigné  lui-même 
l'épidémie ,  a  noté  ce  qu'a  dépensé  le  Gouvernement  :  on  a  été  étonné 
que  les  malades,  tous  pauvres,  au  nombre  de  quatre-vingt-onze,  n'aient 
coûté  en  secours  que  chacun  ly  fr.  90  cent.,  dont  2  francs  90  centimes 
pour  les  remèdes.  Ce  fait  n'est  constaté  dans  la  description  de  l'épidémie 
que  pour  faire  voir  qu'avec  très -peu  de  dépense  on  opère  beaucoup 
de  bien.  Voye:^  les  Mémoires  de  l'ancienne  Société  royale  de  médecine , 
3  vol.,  année  1775/. 


(i)  C'est  auprès  de  ce  village,  situé  dans  la  Beauce,  que  s'est  donnée,  sous 
Charles  VII,  la  bataille  dite  des  harengs. 
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The  Tra  VELS  of  Ibn  Batuta  ;  trauslated  from  tlie  abridgcd 
afahîc  manuscript  copies,  preserved  in  the  public  lihrary  of 
Cambridge  ;,  with  notes  illustrative  of  the  ht  s  tory ,  geography  , 
botany ,  antiquîtîes ,  &c. ,  occurring  ihroughout  the  work;  by  the 
Rev.  Samuel  Lee,  B,  D,  &c,  &c.  London ,  182p. — 
Voyages  d'Ebn-Batouta,  traduits  de  l'arabe ,  d'après  les  exem- 
plaires abrégés  manuscrits  conserves  dans  la  bibliothèque  pu- 
blique  de  Cambridge  ;  par  le  Rév.  Samuel  Lee,  &c»  &c, 
Londres,  i82p;xviij  et  243  pages  in-^," 

SECOND    ARTICLE.  >' 

a.    .  .ilMi.ii  ^'-. 
f 

Ebn-Batouta  a  inséré  dans  sa  relation  une  histoire  abrégée  des 
souverains  musulmans  de  i'Hindoustan ,  depuis  la  conquête  de  Dehii, 
en  l'année  588  de  l'hégire,  par  Kolb-eddin  Aibek ,  général  du  prince 
Ghauride  Schéhab-eddin  Mohammed,  jusqu'au  temps  de  son  voyage 
dans  ce  pays,  c'est-à-dire,  jusqu'au  règne  de  Mohammed-schah  ,  qui 
étoit  monté  sur  le  trône  par  un  parricide.  II  est  assez  singulier  que 
l'abréviateur  d'Ebn-Batouta  ait  conservé  ce  récit.  M.  Lee ,  qui  a  pris 
soin  de  le  comparer  avec  les  historiens  de  l'Inde ,  tels  que  Férischtah  et 
autres,  y  a  joint  encore  un  long  fragment  d'une  histoire  particulière  de 
la  forteresse  de  Gouaîiar,  histoire  qui  est  intitulée  Goualiar-namèk.  Dans 
ce  fragment,  l'histoire  de  cette  forteresse  célèbre,  dont  j'ai  déjà  parlé  en 
rendant  compte  des  Mémoires  de  Baber ,  est  conduite  depuis  son  origine 
jusqu'à  l'an  1078  de  l'hégire.  L'importance  de  cette  place,  si  célèbre 
dans  l'histoire  politique  de  I'Hindoustan ,  a  engagé  M.  Lee  à  donner 
place  ici  à  ce  fragment  historique,  qui  est  pourtant ,  il  faut  l'avouer,  tout- 
à-fait  un  hors-d'œuvre  dans  la  relation  des  voyages  d'Ebn-Batouta. 

Ebn-Batouta,  arrivé  à  Dehli,  fut  d'abord  admis  à  présenter  ses 
hommages  à  la  reine,  mère  de  l'empereur  Mohammed-schah,  qui  étoit 
alors  absent.  Peu  de  temps  après,  l'empereur  étant  de  retour,  notre 
voyageur  obtint  de  lui  une  audience ,  et  en  fut  fort  bien  accueilli.  Ce 
prince  l'investit  de  l'office  de  kadhi  à  Dehli,  et  lui  assigna  un  revenu, 
partie  en  deniers  comptans  ,  partie  en  fonds  de  terre,  Ebn-Batouta 
témoigna  quelque  répugnance  à  exercer  l'office  de  juge  parmi  des 
musulmans  dont  l'idiome  usuel  lui  étoit  inconnu ,  et  qui  suivoient  les 
doctrines  d'une  secte  différente  de  celle  qu'il  professoit  lui-même.  Mo- 
hammed-schah n'eut  aucun  égard  à  ses  représentations,  et  il  lui  fallut 
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accepter  un  honneur  qu'il  ne  recherchoit  point,  et  des  fonctiqns  dont, 
suivant  toute  apparence,  ii  dut  s'acquitter  assez  mal.  II  ne  tarda  pas  à  en- 
courir la  disgrâce  de  l'empereur ,  pour  un  motif  toutefois  assez  futile,  et 
qui  n'avoit aucun  rapport  avec  i'exercice  de  sa  charge;  et  s'il  échappa  à  la 
mort,  c'est ,  nous  dit-ii ,  qu'il  dut  sa  délivrance  à  une  courte  sentence 
de  l'AIcoran,  sentence  qu'il  répéta  avec  une  grande  ferveur  trente- trois 
mille  fois.  Dégoûté  des  faveurs  de  la  cour  et  des  dangers  auxquels 
elles  l'exposoient,  il  renonça  au  monde ,  distribua  tout  ce  quil  possédoit 
aux  fakirs,  se  revêtit  du  manteau,  signe  de  leur  profession,  et  vécut 
cinq  mois  parmi  eux. 

Cette  vie  cependant  convenoit  peu  au  caractère  aventureux  d'Ebn- 
Batouta,  et  à  son  goût  pour  les  voyages:  aussi  erabrassa-t-il  avec 
empressement  l'occasion  de  retourner  k  sa  vie  errante ,  occasion  que  lui 
présenta  une  fantaisie  de  l'empereur ,  qui ,  ayant  reçu  une  ambassade 
du  monarque  de  la  Chine,  voulut  lui  rendre  la  pareille  ,  et  fit  choix, 
pour  cette  mission,  de  notre  voyageur.  Étoit-ce  une  marque  de  confiance 
que  Mohammed  lui  donnoit,  ou  bien  ce  prince  avoit-il  jeté  les  yeux  sur 
lui  comme  sur  un  aventurier  qu'on  pouvoit  sans  conséquence  exposer 
aux  hasards  d'une  mission  lointaine  et  périlleuse  î  Si  tel  fut  le  véritable 
motif  d'un  choix  d'ailleurs  fort  extraordinaire,  l'événement  vérifia  les 
prévisions  de  l'empereur  :  car  Ebn-Batouta ,  après  avoir  essuyé  beau- 
coup de  revers  et  couru  les  plus  grands  dangers  ,  s'estima  trop  heureux 
d'avoir  sauvé  sa  vie.  Si  plus  tard  il  fit  un  voyage  à  la  Chine ,  ce  ne  fut 
pas  comme  ministre  d'un  souverain  étranger. 

Ebn-Batouta,  toujours  entraîné  par  l'amour  du  merveilleux,  ne 
remarqua  rien  avec  plus  d'attention,,  dans  l'Inde,  que  les  prodiges  attri- 
bués aux  djoau'is ,  qui ,  entre  autres  effets  miraculeux  produits  par  l'art 
magique,  peuvent  prendre,  dit-il,  la  figure  de  bêtes  sauvages,  et,  sous  ce 
déguisement,  parcourir  les  villes  durant  la  nuit  et  jeter  la  terreur  parmi 
les  habitans  :  d'autres  peuvent  demeurer  plusieurs  mois  sans  prendre 
aucune  nourriture;  il  en  est  qui  d'un  seul  regard  donnent  la  mort,  et  ce 
sont  sur-tout  des  femmes  qui  exercent  ce  pouvoir  redoutable. 

L'art  de  ces  hommes  extraordinaires  n'a  pas  toujours  des  consé- 
quences aussi  graves.  Mohammed-schah  voulut  rendre  un  jour  le 
voyageur  témoin  du  pouvoir  miraculeux  de  quelques-uns  de  ces 
djoguis.  Tarulis  qu'il  .étoit  à  (a  cour  de  l'empereur.,  deux  djoouis  se 
présentèrent,  enveloppés  dans  leurs  manteaux  et  la  tête  couverte. 
Invitée  par  le  prince  à  rendre  cet  étranger  témoin  d'un  spectacle  qu'il 
n'avoit  jamais  vu,  ifs  s'y  prêtèrent  volontiers.  «  Alors ,  dit  Ebn-Batouta  , 
?>i'un  des  deux  prit  la  forme  d'un  cube,  et  s'éleva  de  la  terre,  et  sous 
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», cette  forme  cubique  (  je  traduis  à  fa  lettre) ,  il  occupa  une  place  dans 
îi  l'air,  au-dessus  de  nos  têtes.  J'en  fus  tellement  surpris  et  effayé  ,  que 
«  Je  perdis  connoissance  et  tombai  par  terre.  L'empereur  me  fit  alors' 
55  administrer  d'un  médicament  qu'il  portoit  avec  lui;  l'ayant  pris,  je 
»  recouvrai  mes  sens  et  je  me  rassis,  La  figure  cubique  demeurant 
y>  toujours  cependant  en  l'air ,  précisément  comme  elle  étoit  d'abord , 
»  son  compagnon  prit  alors  de  l'une  des  personnes  qui  l'accom- 
w  pagnoient ,  une  sandale ,  et  la  jeta  par  terre  comme  s'il  eût  été  dan* 
»  un  mouvement  de  colère.  Aussitôt  la  sandale  s'éleva,  et  alla  se  placer 
5->  en  face  du  cube  :  ensuite  elle  frappa  sur  le  cou  du  cube,  qui  des- 
55  cendit  graduellement  jusqu'à  terre ,  et  se  posa  à  la  place  qu'il  avoit 
55  quittée.  L'empereur  me  dit  alors  que  le  personnage  qui  avoit  pris  la 
35  forme  d'un  cube ,  étoit  l'élève  du  propriétaire  de  la  sandale  ;  et  si  je 
55  n'avois  craint,  ajouita-t-il  ,que  vous  n'en  perdissiez  tout-à-fait  fa  tête, 
55  je  leur  aurois  ordonné  de  vous  faire  voir  des  cïioses  encore  plus 
55  merveilleuses.  55 

Un  fait  analogue  à  celui-là  a  eu  fieu  à  Madras,  il  n'y  a  pas  long-temps^ 
en  présence  du  gouverneur ,  et  il  est  consigné  dans  VAsîatic  Journal 
de  la  présente  année  (  cahier  de  mars  ,  pag.  3  39  du  XXVIL*  volume  ). 
Le  même  journal  nous  apprend  (cahier  de  mai,  pag.  597  du  même 
vol.  )  que  le  brahroine  qui  faisoit  ce  tour  extraordinaire ,  est  mort  et  a 
emporté  avec  fui  son  secret.  II  restoit  ainsi  en  l'air  jusqu'à  quarante 
minutes.  On  ajoute  pourtant  que  le  procédé  par  lequel  on  parvient  à 
obtenir  fa  faculté  de  se  tenir  ainsi  en  équilibre  dans  l'air,  est  décrit 
dans  un  des  schastras, 

M.  Lee,  à  l'occasion  de  ces  djoguîs,  a  joint  à  sa  traduction  une 
note  extraite  principalement  du  Dahistan,  comme  il  en  avoit  consacré 
peu  auparavant  une  autre  à  des  développemens  curieux  sur  la  doctrine 
àiiti  soufis ,  et  les  divers  degrés  qu'ils  établissent  dans  la  pratique  du 
quiétisme  et  de  l'annihilation  ou  de  l'absorption  dans  l'unité  divine.  Je 
doute  qu'il  ait  eu  connoissance  des  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  à 
ce  sujet ,  dans  mes  notes  sur  le  Pend-nameh  ou  Livre  des  conseils ,  de 
1  érid-eddiii  Attar. 

Entre  Dauletabad  et  Goa,  Ebn-Batouta  passa  par  une  ville  nommée 
Nidherabad  ^bl  jtv,  qui  étoit  habitée  par  des  Mahrates  :  il  donne  une 
très-courte  notice  sur  cette  nation ,  qui  excelloit ,  selon  lui,  dans  les  arts , 
la  inédeciiie  et  l'astrologie. 

A  l'occasion  de  l'île  de  Sindabour,  il  parle  d*un  djoguï  qu'il  y  vit,  et 
quil  prit ,  peut-être  à  tort ,  pour  un  musulman.  On  lit  dans  le  texte 
que  cet   homme    portoit  sur  lui-même  les   traces  de  la  mortifcation 
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ëVibl^l  jj\  «iuUj.  M.  Lee  critique  la  manière  dont  M.  Ape?z  a  r;  ndu 
cela  en  latin,  cui  castigationu^  vesiiaia  impressa  erant;  et  il  auroit  rai,-on, 
si,  comme  il  le  pense,  M.  Apetz  âvoit  voulu  dire  que  ce  djogui  avoit 
ressenti  les  effets  de  la  guerre  que  les  musulmans  font  aux  infidèles  : 
mais  le  traducteur  latin  n'a  certainement  entendu  par  castlgationes  qne 
les  exercices  volontaires  de  pénitence  ou  de  mortification  que  s'imposent 
ces  hommes  égarés  par  la  superstition  et  plus  souvent  par  l'orgueif.  Sa 
traduction  est  donc  préférable  à  celle  de  M.  Lee,  qui  a  rendu  ce  pnssage 
en  termes  trop  vagues  :  He  had  some  marks  about  him  of  a  religious 
warfare.  II  ne  falloit  point  rapprocher,  comme  il  l'a  fait,  le  mot  ëJul:^ 
^Q%  mots  cvAX:^  et  ^Uxa^t ,  qui,  quoique  dérivés  de  la  même  racine  ,  ont 
vne  signification  technique  toute  particulière.  L'association  de  ëuL^  avec 
LiLj  que  M.  Lee  a  bien  remarquée,  auroit  pu  lui  faire  pressentir  que  le 
premier  de  ces  mots  signifie  combattre  les  appétits  naturels,  se  faire 
violence  à  soi-même.  Pour  ne  laisser  aucun  doute  là- dessus,  il  me  suffira 
de  copier  ce  que  dit  sur  ce  mot  i'auteur  du  Livre  des  définitions  : 

\t,^^   L^Li6i>.»    *yJ\^    «jCiVI    jJuJf    ïij^     P>iJI  Jj    AJjUaIÎ  iiill    j    ëXjfcUsJI 

«  Moudjahada,  dans  ïe  langage  ordinaire,  f^^^X  faire  la  guerre  ;  dans 
»  le  style  de  la  religion,  d  est  faire  la  guerre  h  l'ame  qui  nous  porte  au  mal, 
»  en  la  contraignant  à  supporter  ce  qui  lui  est  pénible ,  ainsi  que  cela 
»  est  requis  par  la  loi  religieuse.  » 

£bn-Batouta,  qui  apparemment  n'aimoit  ni  Foisiveté  ,  ni  la  solitude, 
fut  encore  revêtu ,  dans  la  principale  des  îles  Maldives ,  de  la  charge  de 
kadhi ,  et  il  y  épousa  quatre  femmes ,  sans  préjudice  de  quelques  filles 
esclaves  qui  partageoient  les  droits  des  épouses  légitimes  sans  leur 
faire  aucun  tort.  La  fortune  lui  suscita  bientôt  un  ennemi  en  la  personne 
même  du  vizir  qui  lui  avoit  procuré  la  faveur  du  roi.  Pour  éviter  les 
suites  d'une  jalousie  qui  pouvoit  lui  devenir  funeste ,  il  se  démit  de  sa 
charge,  répudia  toutes  ses  femmes,  à  l'exception  d'une  seule  qui  étoit 
devenue  mère,  quitta  la  grande  île  où  il  résidoit  ;  et  après  avoir  visité 
celles  qui  en  sont  voisines,  il  gagna  la  pleine  mer,  et  fut  obligé  par  les 
vents  à  aborder  à  l'île  de  Ceylan ,  qu'il  appelle  (^v^U«-:  \j^.y^ ,  et  dans 
laquelle,  dit-il,  se  trouve  la  montagne  de  Sérendib  u>JdJ>«.  Sa  visite  au 
Pic  d'Adam,  et  la  description  de  la  route  qu'il  parcourut  pour  se  rendre 
d'une  ville  nommée  Battala ,  où  il  avoit  abordé  et  où  un  roi  infidèle 
faisoit  sa  résidence,  à  cette  montague,  célèbre  parce  qu'on  y  voit  les 
traces  d'un  pied  que  les  musulmans  disent  être  celui  d'Adam ,  tient  une 
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grande  place  dans  cette  partie  de  la  relation,  et  je  pense  gue  rabréviateU!* 
a  retranché  ici  peu  de  chose  de  son  original.  .r  /r-^i.  '  » , 

En  retournant  dans  l'Inde  après  avoir  quitté  Ceyian  ,  Ebn-Batouta 
éprouva  encore  de  nouveaux  malheurs.  Comme  il  se  rendoit  par  mer 
de  Coufam  à  Hinaur,  ville  capitale  des  états  d'un  prince  nommé 
Djémal-eddîn ,  le  bâtiment  qu'il  montoit  fut  attaqué  et  capturé  par  des 
vaisseaux  hindous;  et  notre  voyageur,  dépouillé  de  tout  et  presque  nu, 
ayant  été  mis  à  terre  par  ces  pirates ,  revint  à  Calicut,  II  auroit  bien 
voulu  retourner  à  Dehii  ;  mais  il  fut  retenu  par  la  crainte  de  s'exposer 
à  la  sévère  vengeance  de  l'empereur,  dont  il  avoit  si  mai  rempli  la 
mission.  II  retourna  donc  aux  Maldives ,  pour  voir  i'enfant  qu'il  y  avoit 
laissé;  et  après  avoir  satisfait  ce  désir,  il  s'embarqua  pour  le  Bengale, 
pays  sur  lequel  la  relation  abrégée  ne  donne  que  peu  de  détails  inté- 
ressans.  Du  Bengale  il  se  rendit  à  Sumatra.  II  paroît  qu'il  applique  à  cette 
île  le  nom  de  Java,  et  qu'il  réserve  pour  fa  capitale  où  résidoit  le  roi  le 
nom  de  Sumatra.  C'est  toujours  une  circonstance  digne  de  remarque , 
que'  le  nom  de  Sumatra  a  été  connu  d'un  voyageur  arabe  avant  la  fin  du 
VIII."  siècle  de  l'hégire  (i).  Parmi  les  végétaux  de  cette  île,  Ebn- 
Batouta  n'a  pas  oublié  le  camphre,  auquel  M.  Marsden  a  consacré  un 
long  article  dans  son  Histoire  de  Sumatra.  Nous  observerons  en  passant 
que  M.  Marsden  ne  dit  point,  comme  le  suppose  M.  Lee,  que  l'arbre 
qui  produit  le  camphre  appartient  exclusivement  à  Sumatra.  Là  Ebn- 
Batouta  obtint  du  roi  la  permission  de  se  rendre  à  la  Chine,  permission 
que  ce  prince  ,  à  ce  qu'il  paroît,  n'accordort  pas  volontiers.  Il  n'est  peut- 
être  pas  inutile  d'observer  que,  dans  le  récit  que  fait  notre  voyageur  de 
l'accueil  qu'il  reçut  du  vizir  ou  lieutenant  du  roi  de  Sumatra,  il  se  sert 
de  cette  expression  :  v^U^îj  ^l-uJli  ^  l^  Ij&j  j'^y  Le  mot  U^ ,  qui 
n'est  qu'une  corruption  du  turc  4.aÈjj ,  paroît  n'avoir  pas  été  connu  du 
traducteur,  et  if  me  suffit  de  renvoyer  à  la  seconde  édition  de  ma 
Chrestomathie  arabe,  tome  I ,  pag.  135. 

De  Sumatra,  Ebn-Batouta  se  rendit  en  vingt-un  jours,  en  traversant 
les  états  du  roi  de  cette  île,  à  Mel-Djava ,  qu'il  appelle  ia  première  vilh 
du  territoire  des  infidèles,  et  qui,  suivant  M.  Lee,  est  l'île  de  Java  de 
nos  cartes.  Admis  en  la  présence  du  roi,  il  y  vit  un  homme  se  poi- 
gnarder, pour  montrer  son  dévouement  au  prince.  De  là ,  après  trente- 
sept  jours  de  navigation  dans  une  mer  où  il  n'y  a  ni  vent,  ni  vagues,  m 
aucun  mouvement,  il  arriva  à  un  pays  nommé  Tawalisi  ou  Tayalisi ,  du 
nom  du  roi  qui  y  régnoit.  Ce  roi  étoit  ennemi  des  Chinois,  Dans  le 

(i)   Voyei^.  Marsden,  the  Hïstory  of  Suinatra  ,  3/  édition,  pag.  ir. 
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port  oîi  Ebn-Batouta  aborda,  l'autorité  étoit  exercée  par  une  femme 
qui  lui  adressa  la  parole  en  langue  turque,  et  écrivit  devant  lui  en 
arabe  la  formule  musulmane  :  //  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  Dieu,  &c. 
Sept  jours  de  plus  de  navigation ,  avec  un  bon  vent,  conduisirent  Ebn- 
Batouta  à  fa  première  des  provinces  de  la  Chine. 

Les  observations  faites  par  notre  voyageur  sur  ce  vaste  empire,  la 
religion,  les  mœurs  et  le  caractère  de  ses  habitans,  ses  productions 
naturelles  et  industrielles,  et  la  manière  dont  les  étrangers  y  sont 
traités;  sur  quelques-unes  des  principales  villes  qu'il  visita,  et  qu'il 
nomme  Za'itoun ,  et,  avec  l'article  arabe  ,  El-{aitoun ,  Sin-Kilan,  Karid^ 
joura,  Bdiram-Katlou,  Elkhansa,  enfin  sur  un  grand  nombre  d'objets 
particuliers,  ne  sont  disposées  dans  aucun  ordre,  et  la  situation  res- 
pective des  villes  nommées  y  est  à  peine  indiquée.  Ce  chapitre  de  fa 
relation  d'Ebn-Batouta  auroit  besoin  d'être  commenté  ou  du  moins 
annoté  par  un  savant  spécialement  occupé  de  fa  Chine  et  de  tout  ce 
qui  se  rattache  à  fa  connoissance  de  cet  empire.  M.  Lee  a  laissé  cette 
tâche  à- peu- près  entière  à  quiconque  voudra  s'en  charger. 

Ebn-Batouta  s'attache  principafement  à  faire  connoître  quel  étoit  â 
la  Chine  fe  sort  des  musufmans  :  ifs  y  étoient  en  grand  nombre.  Une 
vilfe  leur  étoit  assignée  pour  résidence  dans  chaque  province,  et  ils  y 
âvoient  des  collèges  et  des  mosquées ,  des  juges  de  leur  religion  ,  et  des 
chefs  connus  sous  fe  titre  de  schéikh-elislam.  Les  marchands  musulmans 
étoient  protégés  par  fe  gouvernement ,  et  jouissoient  de  fa  plus  grande 
liberté  pour  leur  commerce.  A  Efkhansa,  vilfe  d'une  étendue  extra- 
ordinaire et  divisée  par  des  murs  en  six  différentes  cités ,  fes  musuf- 
mans étoient  extrêmement  nombreux  ;  il  y  avoit  aussi  des  Juifs ,  <}iç.^ 
chrétiens  et  des  Turcs,  qui,  dit  Ebn-Batouta,  adoroient  le  soleil  :  ces 
derniers  formoient  une  population  considérable;  ils  habiioient  fa  plus 
beffe  division  d'Efkhansa,  et  possédoient  de  grandes  richesses.  M,  Lee 
a  dit  un  mot,  dans  une  note,  sur  f'incertitude  de  l'époque  à  laquelle  les 
Juifs  ont  pénétré  dans  la  Chine  ;  mais  il  n'a  pas  fait  usage  des  recherches 
faites  par  divers  savans  sur  cet  objet. 

Notre  voyageur  assure  que  fes  Chinois  sont  tous  infidèles ,  qu'ils 
adorent  fes  idoles  ,  et  qu'ils  brûlent  fes  morts  comme  font  les  Indiens  : 
ifs  mangent,  dit-if,  fa  chair  du  chien  et  du  porc  ,  et  elle  est  exposée  en 
vente  dans  leurs  marchés.  L'éducation  des  vers  h  soie,  fa  fabrication 
des  étoffes  de  soie,  fe  vil  prix  auquel  on  tes  vend  et  qui  est  hï^xx 
inférieur  à  cefui  des  étoffes  de  coton ,  l'usage  exclusif  de  fa  monnoie 
de  papier,  fa  porcelaine  et  sa  fabrication  ,  ont  été  fes  objets  de  ses 
observations.  Les  précautions  prises  par  le  gouvernement  pour  maintenir 
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l'ordre,  établir  et  assurer  une  bonne  police,  protéger  les  personnes  et 
les  propriétés  des  voyageurs  et  des  marchands  étrangers ,  ont  excité  son 
adiniratroii.  II  remarque  que  les  filles  esclaves  sont  à  un  très-bas  prix 
à  ja  Chine ,  parce  que  les  Chinois  ne  se  font  point  de  scrupule  de  vendre 
leurs  enfans.  Le  nom  de  la  ville  d' El:^aitoun ,  mot  qui  en  arabe  signifie 
olivier,  fui  fournit  l'occasion  d'observer  qu'il  n'y  a  d'olives,  ni  à  la 
Chin€ ,  ni  dans  l'Inde.  Je  passe  sous  silence  une  révolution  politique 
qui  eut  lieu  à  la  Chine  pendant  que  notre  voyageur  y  étoit,  les  aventures 
particulières  qui  lui  arrivèrent ,  l'adresse  des  jongleurs  qui  en  imposèrent 
à  sa  simplicité,  et  les  choses  prodigieuses  qu'il  raconte  de  quelques 
santons  chinois  ou  musulmans ,  objets  favoris  de  son  attention  et  de 
sa  crédule  curiosité,  La  crainte  de  se  trouver  exposé  à  quelques  dangers 
au  milieu  de  la  confusion  qu'occasionnoit  une  révolution,  déterminèrent 
Ebn-Batouta  à  quitter  la  Chine.  A  son  retour,  il  visita  de  nouveau  Java 
et  Sumatra  ;  et  dans  ce  passage,  il  vit  de  ses  yeux  WTa.roch  qui  sembloit 
une  montagne  suspendue  en  l'air  ;  et  àijk  les  matelots  et  les  passagers 
s'attendoient  à  devenir  les  victimes  de  ce  monstre  ailé ,  si  connu  par 
les  Mille  et  une  Nuits:  mais  apparemment  le  bâtiment  fut  assez  heureux 
pour  échapper  à  ses  regards ,  et  un  vent  favorable  le  mit  bientôt  hors 
de  ses  atteintes.  A  Sumatra ,  notre  voyageur  assista  au  mariage  du  fils 
du  roi.  S'étani  remis  en  mer,  il  se  rendit  k  Coulam,  puis  à  Calicut.  A 
Calicut ,  il  s'embarqna  de  nouveau  pour  Zafar.  De  Zafar  il  fit  voile  pour 
Mascate,  puis  pour  Hormuz  ;  ensuite  il  se  rendit  à  Basra,  puis  à 
Bagdad ,  après  avoir  parcouru  le  pays  de  Lor ,  le  Farsistan  et  le  Khou- 
zistan.  De  Bagdad  il  vint  à  Damas ,  et  passa  de  là  en  Egypte.  Remon- 
tant dans  la  haute  Egypte ,  il  s'embarqua  à  Aïdhab  ,  aborda  à  Djedda^ 
visita  encore  une  fois  la  Mecque  et  Médine,  vint  de  là  à  Jérusalem  , 
de  Jérusalem  au  Caire  et  du  Caire  à  Alexandrie ,  où  il  s'embarqua  pour 
retourner  à  Fez.  Bientôt  il  quitta  encore  Fez  pour  visiter  Tanger.  De  là 
il  alla  à  Ceuta  ;  puis,  animé  du  désir  de  participer  à  la  guerre  contre  les 
infidèles ,  il  passa  en  Espagne.  Son  séjour  en  Espagne  ne  fiit  pas  de 
longue  durée  :  après  avoir  vu  Grenade,  il  revint  à  Ceuta,  à  Asila,  puis  à 
Salé ,  d'où  il  se  rendit  à  Maroc,  et  ensuite  à  Micnasa  ou  Miquenès ,  et  à 
Fez.  Sa  passion  pour  les  voyages  n'étant  point  encore  satisfaite,  il  forma 
le  projet  de  visiter  le  Soudan  ou  pays  des  Noirs,  et  se  rendit  en  con^ 
séquence  à  Ségelmesse,  d'où  il  partit  pour  l'exécution  de  son  projet. 
Cette  dernière  partie  de  la  relation  forme  le  troisième  fragment  publié 
par  M.  Kosegarten  ;  et  en  conséquence ,  comme  nous  en  avons  averti 
en  commençant ,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que,  pour  mettre  les  lecteurs  à  portas e 
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d'apprécier,  en  parfaite  connoissance  de  cause,  fa  relation  ou  du  moins 
l'extrait  de  la  relation  des  voyages  d'Ebn-Batouta ,  il  auroit  fallu  donner 
à  cette  notice  beaucoup  plus  d'étendue,  et  suivre  le  voyageur  ,  pour 
ainsi  dire,  pas  à  pas,  ce  qui  ne  conviendroit  qu'à  un  journal  qui  seroit 
exclusivement  consacré  à  ia  littérature  orientale.  Nous  nous  sommes 
sur-tout  attachés  aux  endroits  sur  lesquels  nous  avons  cru  pouvoir" 
présenter  quelques  observations  utiles.  Nous  croyons  pourtant  qu'en 
réunissant  fa  notice  précédente  à  celle ^que  nous  avons  donnée  dans  ce 
même  journal  en  1820,  on  pourra  se  faire  une  idée  assez  juste  de 
l'intérêt  de  cette  relation ,  et  du  service  que  M.  Lee  a  rendu ,  en  la 
publiant,  aux  lettres  orientales.  Nous^^regrettons  que  le  texte  n'air  pas  ' 
été  joint  à  sa  traduction;  mais  il  faut  savoir  jouir  de  ce  qui  nous  est' 
offert  par  d'aussi  généreux  encouragemens ,  et  ne  pas  se  rendre  trop 
exigeans.  D'ailleurs  une  dépense  aussi  considérable  sera  plus  utilement 
appliquée  à  la  relation  originale,  telle  qu'elle  est  sortie  des  mains  d'Ebn- 
Batouta  lui-même ,  si ,  comme  on  peut  l'espérer  du  zèle  qu'on  témoigne 
aujourd'hui  dans  toute  l'Europe  pour  la  recherche  des  documens  histo- 
riques relatifs  à  l'Asie  et  à  l'Afrique ,  on  obtient  d'ici  h  quelques  années 
un  manuscrit  de  cet  important  ouvrage.  '"     'P  '"'■■■ 

.;:       .   V-        SILVESTRE  DE  SACY.   . 

■A   ^iiWi^'i-^,,^ I  '-n.h::i  ^a  l^l-. 

AsiATic  Researches ,  or  Transactions  ofthe  Society  instituted  in 
Bengalfor  enquiring  into  the  history  and  antiquities ,  the  arts 
and  sciences  and  Uterature  of  Asia,  Vol.  XVI.  Calcutta, 
1828  ,  in-^»"  ^'^'^  pages  et  un  appendix  de  xxiv  pages. 

Le  seizième  volume  des  Recherches  asiatiques ,  qui  a  paru  à  Calcutta 
trois  ans  seulement  après  le  quinzième  (1),  contient  treize  mémoires 
qui  peuvent  se  rapporter  à  quatre  classes  d'objets  principaux,  l'histoire 
et  la  philosophie,  la  géographie  et  la  statistique,  les  langues  et  \q.s 
sciences  naturelles.  Les  mémoires  de  la  première  classe,  les  plus  im- 
portans  par  leur  matière  et  par  leur  étendue ,  nous  occuperont  dans  ce 
premier  extrait  :  nous  en  consacrerons  un  second  aux  autres ,  qui ,  dans 
leur  genre,  sont  aussi  remplis  d'observations  intéressantes. 

Le  premier  mémoire  de  ce  volume  se  recommande  également  par 


(0   Voyez  nos  cahiers  d'octobre  et  de  décembre  1827. 
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son  tiire  et  par  le  nom  de  son  auteur.  II  renferme  un  essai  sur  les  sectes 
religieuses  des  Hindous ,  et  l'on  en  est  redevable  à  M.  Wilson.  Le 
célèbre  secrétaire  de  la  Société  asiatique  a  déjà  donné  dans  la  collection 
plusieurs  travaux  remarquables  sur  divers  points  de  l'histoire  des  opinions 
religieuses  et  philosophiques  des  habitans  de  l'Inde  ;  celui  dont  il  nous 
offre  aujourd'hui  la  première  partie ,  est  digne,  à  tous  égards,  des  précé- 
dens  :  l'espace  que  l'auteur  a  consacré  aux  résultats  de  ses  recherches 
(  cent  trente-six  pages  )  lui  a  permis  d'y  faire  entrer  tous  les  développe- 
rnens  nécessaires. 

M.  "Wilson  commence  par  quelques  remarques  préliminaires.  Le  nom 
de  religion  indienne ,  dit-il ,  est  une  expression  qui  a  été  jusqu'ici  prise 
dans  un  sens  collectif  pour  désigner  une  croyance  et  un  culte  diversifiés 
presque  à  l'infini.  Une  première  et  très-ancienne  division,  conforme  au 
génie  même  du  polythéisme ,  distingue  les  dogmes  populaires  et  les 
préceptes  pratiques,  des  doctrines  philosophiques  ou  de  pure  spéculation. 
Cette  distinction  prévaut  dans  les  Védas  mêmes ,  où  l'on  reconnoît  une 
partie  pour  les  rites  et  une  autre  pour  la  théologie.  Le  culte  que  le 
peuple  rendoit  à  différentes  divinités  donna  naissance  à  différentes 
associations,  qui  formèrent  des  groupes  isolés,  dans  l'agrégation  gé- 
nérale. Le  conflit  des  opinions  sur  des  matières  où  la  raison  humaine 
a  toujours  trouvé  d'insurmontables  difificultés,  a  produit  une  divergence 
semblable  dans  la  classe  des  idées  philosophiques,  et  formé  les  diffé- 
rentes écoles  qui  ont  été  successivement  en  faveur.  On  peut  supposer 
qu'il  se  passa  quelque  temps  avant  que  le  culte  adressé  à  une  divinité  en 
particulier  fût  autre  chose  qu'une  simple  préférence,  et  emportât  l'idée 
de  la  supériorité  de  l'oljjet  auquel  on  le  rendoit,  au  détriment  ou  à 
i'exclusion  des  autres  dieux.  D'un  autre  côté ,  les  opinions  controversées 
étoient  plutôt  des  matières  de  curiosité  que  de  foi,  et  n'étoient  regardées 
ni  comme  incompatibles  entre  elles ,  ni  comme  subversives  du  culte^ 
public.  Ainsi  l'unité  du  tout,  malgré  les  différences  de  détail,  demeura 
intacte,  et  le  brahmanisme  continue  à  exister  dans  son  ensemble  ;  les 
adorateurs  de  Siva  et  de  Vishnou,  aussi  bien  que  les  partisans  des. 
doctrines  du  JViaya  et  du  Sankhïa,  reconnoissant  implicitement  l'auto- 
rité des  Védas ,  et  se  considérant  eux-mêmes  et  réciproquement  comme 
étant  des  membres  orthodoxes  de  la  communauté  des  Hindous. 

Aux  incohérences  intrinsèques  du  système ,  il  s'en  est  de  temps  en 
temps  ajouté  d'autres  qui  ont  menacé  de  le  dissoudre  et  de  le  détruire 
de  fond  en  comble.  Telle  a  été  parfois  l'adoration  exclusive  des  an- 
ciennes divinités  ou  de  quelqu'une  de  leurs  formes  plus  récentes,  ou 
même  fiairoduction  de  divinité^  entièrement  nouvelles.  Les  Pewr^wtfx 
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ont  particuliêremant  exercé  cette  triple  influence,  non-seulement 
habituant  ceux  qui  les  suivoient  à  élever  l'objet  de  leur  culte  spécial  au- 
dessus  de  tous  les  autres ,  mais  en  attribuant  aux  dieux  mêmes  des 
sentimens  d'animosité  envers  ceux  qui  oseroient  leur  contester  cette 
prééminence.  C'est  ainsi  que,  dans  le  Bhagavat,  ceux  qui  professent  le 
cufte  de  Bhava  (Siva)  spnt  déclarés  hérétiques  et  ennemis  des  Shastras' 
sacrés.  Le  Pourana  du  Nénuphar  est  particulièrement  hostile  à  l'égard 
de  Vishnou  :  on  y  ht  que  la  vue  même  de  Vishnou  excite  l'indignation 
de  Siva,  et  que  cette  indignation  nous  plonge  dans  un  enfer  horrible  ; 
nous  devons  donc  éviter  de  prononcer  jusqu'au  nom  de  Vishnou.  Il  est 
vrai  que  le  même  livre  enseigne  ailleurs  une  doctrine  toute  contraire  , 
et  que  les  sectateurs  de  Vishnou  y  relèvent  le  passage  où  il  est  dit  que 
celui  qui  abandonne  Vnsoudéva  pour  honorer  un  autre  dieu,  est  coiume 
rinsensé  qui,  ayant  soif,  creuseroit  un  puits  sur  les  bords  du  Gange. 
Au  milieu. de  ces  conflits,  le  culte  de  Brahma  a  disparu,  aussi  bien  que 
celui  du  panthéon  tout  entier,  si  l'on  en  excepte  Vishnou,  Siva  ,  Sakti, 
ou  leurs  modifications.  Encore  même ,  pour  les  deux  premiers ,  les  re- 
présentans  ou  les  symboles  l'ont  emporté  sur  les  prototypes,  et  Krishna, 
Rama  ou  le  Linga  sont  presque  les  seules,  formes  sous  lesquelles 
Vishnou  et  Siva  soient  honorés  dans  beaucoup  de  parties  de  l'Inde. 

La  diversité  d'opinions  ne  fit  pas  moins  de  progrès  que  celle  des 
pratiques ,  et  six  écoles  hétérodoxes  disputèrent  la  prééminence  en 
philosophie  à  leurs  frères  orthodoxes.  Ces  écoles ,  sur  la  doctrine  des- 
quelles il  reste  de  l'incertitude,  et  dont  l'énumération  est  aussi  sujette  à  ' 
quelque  variété  ,  paroissent  être  les  différentes  branches  de  Saougatas 
ou  Baouddhas,  des  Arhatas  ou  Djaïns,  et  des  Varhaspatyas  ou  athées  , 
qui  nient  l'existence  des  dieux  et  d'une  vie  future,  et  rapportent  fa 
création  à  l'agrégation  des  quatre  élémens. 

La  divergence  des  doctrines  dans  \^i  écoles  hétérodoxes  auroit 
rencontré  peu  d'opposition,  si  elle  eût  été  bornée  à  des  matières  spécu^ 
latives ,  attendu  la  latitude  d'opinions  qui  caractérise  le  système  brah- 
manique. Mais  le  fondateur  de  l'école,  des  athées,  Vrihaspati,  attaqua 
tout  à-la-fois  les  Védas  et  les  Brahmanes  ,  avança  que  tout  le  système 
hindou  étoit  une  invention  des  prêtres,  occupés  de  s'assurer  à  eux-mêmes 
des  moyens  d'existence.  L' Agnihotra ,  dit-il,  les  trois  Védas,  le  Tridandas 
l'usage  de  se  frotter  de  cendres,  n'ont  d'autre  objet  que  de  former 
un  patrimoine  en  faveur  de  ceux  qui  n'ont  ni  intelligence  ni  caractère. 
On  ne  peut ,  ajoute-t-il  ailleurs ,  donner  d'autre  raison  ^q%  cérémonies 
que  les  Brahmanes  ont  instituées  pour  les  morts ,  que  leur  envie  de  s* 
procurer  un  patrimoine  ;  et  encore  \^%  trois  auteurs  des  Védas  étoient 
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des  bouffons,  des  niisérabl.es  et  des  pervers  (  buffons ,  rogues  and  fends  ), 
et  il  cite  des  passages  à  l'appui  de  cette  assertion. 

De  leur  côté,  ies  Baôudhas  et  les  Djaïnas  dédaignant  également  les 
Védas,  et  les  Brahmanes,  les  pratiques  et  îes  opinions  des  Hindous  , 
renversèrent  l'ancien  panthéon ,  et  se  créèrent  pour  eux  toute  une  classe 
de  divinités.  Leurs  agressions  provoquèrent  des  ressentimens  :  chez  les 
Brahmanes,  on  ne  parla  des  écrits  de  ces  sectes  qu'avec  toute  sorte 
d'expressions  de  haine  et  de  mépris,  et  elles  furent  toutes  anathématisées 
comme  entachées  d'erreur  et  d'athéisme.  Des  mesures  plus  efficaces 
que  les  anathèmes  furent  prises  contre  les  dissidens.  Les  partisans  de 
Vrihaspati,  n'ayant  aucun  culte,  évitèrent  aisément  l'orage;  mais  sa 
fureur  anéantit  les  Baôudhas  de  l'Hindoustan,  et  il  est  évident  que  les 
Djaïnas  n'y  échappèrent  qu'avec  peine,  quoiqu'il  s  aient  trouvé  le  moyen 
d'y  survivre  et  qu'ils  soient  maintenant  en  état  de  le  défier.  .,.. 

M.  Wilson  n'a  pas  entrepris  d'exposer,  dans  un  simple  mémoire, 
Ja  suite  inextricable  de  ces  variations.  II  né  lui  auroit  pas  même  été 
possible  de  réunir  tous  les  renseignemens  qu'on  trouve  à  ce  sujet  dans 
les  livres  écrits  en  sanscrit,  en  persan,  ou  dans  les  dialectes  provinciaux 
de  l'Hindoustan.  Il  s'est  borné  à  déterminer  l'étal  actuel  de  la  religion 
populaire  dans  quelques-unes  des  provinces  soumises  au  gouvernement 
du  Bengale;  et,  dans  cette  vue,  il  s'est  particulièrement  attaché  à  deux 
écrits  composés  en  persan  par  des  auteurs  hindous,  se  réservant  de 
compléter  les  notions  qu'il  y  trouvoit,  par  des  emprunts  faits  à  d'autres 
ouvrage's  du  même  genre,  ou  par  des  explications  recueillies  de  la 
bouche  des  naturels.  Le  premier  de  ces  deux  écrits  est  de  Sîtal-sinh , 
mounshi  du  radja  de  Bénarès,  et  le  second,  plus  complet  et  plus 
satisfaisant ,  quoiqu'il  laisse  beaucoup  à  désirer,  est  dû  à  Mathourâ-nâih, 
dernier  bibliothécaire  du  collège  hindou  de  la  même  ville.  II  eût  été: 
difficile  ailleurs  de  trouver  plus  de  secours  pour  une  recherche  de  cette 
nature.  Néanmoins  M.  "Wilson  a  rempli  les  lacunes  qui  se  trouvent  dans 
ces  deux  livres,  en  consultant  sur-tout  une  compilation  très-populaire, 
ou  plutôt  un  catalogue  des  célèbres  dévots  de  la  secte  de  Vishnou, 
lequel  a  été  rédigé  dans  un  dialecte  hindi  très-difficile,  il  y  a  deux  cent 
cinquante  ans ,  et  qu'on  peut  comparer,  dit  l'auteur,  à  ce  qu'étoit  en  Eli-. 
rope  la  légende  dorée  ou  aux  actes  des  saints  dans  les  siècles  d'ignorance. 

Bien  que  M.  "Wilson  annonce  l'intention  de  se  borner  aU  temps 
présent,  il  a  cru  devoir  faire  précéder  le  tableau  qui  s*/ rapporte  de 
quelques  recherches  sur  l'ancien  état  des  sectes  indiennes.  Il  a  reconnu 
que  quelques  ouvrages  de  controverse,  d'une  époque  rapprochée  des 
événemens  qui  y  sont  relatés,  pouvoient  jeter  du  jour  sur  ce  sujets  II  eft 
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a  particulièrement  compulsé  deux,  l'un  d'Ananda-giri ,  disciple  célèbre 
de  Sankara-Atcharya  lui-même,  celui  qui  passe  pour  avoir  combattu  et 
finalement  réuni  toutes  les  sectes  de  son  temps,  et  l'autre  de  Mâdhavâ- 
tchâryâ,  écrivain  distingué  et  très-connu,  qui  vivoit  dans  le  commence- 
inant  du  xiv.'  siècle. 

Au  temps  de  Sankarâ ,  les  deux  grandes  divisions  des  Vaiishanavas  et 
desSaîvas  (  seotateurs  de  Vishnou  et  de  Siva  ) ,  étoient  partagées  chacune 
ieniix  sections;  les  six  sectes  vishnouvistes,  subdivisées  elles-mêmes  en 
pratiques  et  spéculatives,  ne  formoient  pas  moins  de  douze  classes 
d'adorateurs  de  Vishnou ,  divinité  unique  et  suprême.  Le  nombre  des 
sectes  de  cette  espèce  est  encore  à  présent  très-considérabfe  ;  mais  il  est 
fort  difficile  d'en  faire  concorder  la  classification  avec  les  listes  données 
par  Ananda-gîri,  On  peut  en  dire  autant  des  six  sous-sectes  de  Sivistes 
énumérées  par  cet  auteur.  Il  indique  encore  des  adorateurs  de  Brahma 
qu'if  seroit  aussi  difficile  maintenant  de  rencontrer  dans  l'Hindoustan  , 
qu'il  l'est  de  trouver  des  temples  exclusivement  dédiés  à  cette  divinité. 
Les  adorateurs  diAgntoM  du  feu  ne  subsistent  pas  non  plus  comme  secte 
distincte  :  on  rencontre  seulement  un  petit  nombre  de  Brahmanes 
Agnîhotras ,  qui  gardent  Iç  feu  de  famille,  mais  qui,  à  cela  près,  se 
conforment  en  tout  aux  pratiques  de  la  dévotion  populaire.  Sankara 
eut  encore  à  combattre  des  adorateurs  du  soleil  qu'il  distribue  en  six 
sections ,  suivant  qu'ils  révéroient  cet  astre  à  son  lever  comme  offrant 
i'îmage  de  Brahma  ou  du  pouvoir  créateur  ;  à  midi,  comme  étant  IswaM, 
la  faculté  destructive  et  régénératrice;  à  son  coucher,  comme  étant  le 
symbole  de  Vishnou  ou  de  l'attribut  de  la  conservation  ;  ou  dans  ces 
trois  points,  comme  représentant  le  Trïmourti  ou  les  trois  attributs  divins 
à' la- fois,  ou  dans  sa  qualité  d'être  physique  et  de  corps  céleste,  ayant 
des  cheveux,  une  barbe,  &c. ,  ou  enfin  comme  étant  seulement  l'em- 
blème d'un  luminaire  intellectuel,  seul  objet  de  leur  culte  et  de  leurs 
pieuses  méditations.  Les  sectes  vouées  à  Ganesa  étoient  aussi  au  nombre 
de  six  ,  et  ce  nombre  revient  souvent  dans  cette  énumération.  Les  ado- 
rateurs des  divinités*  qui  offient  la  personnification  femelle  du  pouvoir 
divin,  paroissent  avoir  été  aussi  nombreux  que  dans  les  temps  modernes. 
n  y  a  peu  de  doute  que ,  par  l'effet  du  temps  et  de  la  présence  des  domi- 
nateurs étrangers ,  le  caractère  féroce  ou  licencieux  de  plusieurs  pratiques 
du  cuite  indien  ne  se  soit  considérablement  adouci;  et  si  d'odieuses 
coutumes  sont  encore  en  vigueur ,  on  les  dérobe  du  moins  à  foeil  des 
observateurs,  et  les  plus  atroces  ont  complètement  disparu.  On  rencontre 
donc  rarement,  et  seulement  dans  les  hautes  régions  de  l'Inde,  le  men- 
diant nu,  barbouillé  de  cendres  funéraires,  armé  d'un  trident  ou  d'une 
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épée ,  portant  à  la  main  un  crâne  vide,  dans  lequel  il  a  bu  la  fiqueur 
enivrante  qui  trouble  sa  raison,  prêt  en  un  mol  à  exécuter  toute  sorte 
de  crimes  et  de  violences.  Ces  traits  désignent  les  Kâpâlikas ,  sectaires 
dont  il  est  souvent  fait  mention  dans  ies  traités  de  controverse  d'une 
époque  qui  a  précédé  au  moins  le  X.'  siècle. 

Les  autres  ciasses  de  sectaires  coiribattus  par  Sankara ,  étoient  divers 
genres  d'infidèles  dont  quelques-uns  existent  encore  publiquement ,  et 
qui  se  sont  peut-être  conservés  tous  en  secret.  La  liste  en  est  intéressante 
pour  distinguer  des  opinions  que,  depuis  leur  disparition  réelfe  ou 
simulée,  on  a  fréquemment  confondues  entre  elles.  Telles  sont  celles 
des  Tchârvâkas ,  du  Sanya-Vadis ,  les  Saougatas,  les  Kshapanakas,  hs 
DJainas  et  les  Baouddhas,  Les  premiers  affirmoient  le  vide  et  la  non- 
existence  de  l'univers.  lis  enseignoient  l'athéisme,  et,  suivant  M.  W^ilson, 
Je  matérialisme.  Ils  avoient  existé  depuis  une  période  reculée,  et  ils 
existent  encore  aujourd'hui.  Les  Saougatas,  confondus,  même  par  des 
auteurs  indiens,  avec  les  Baouddhas,  tenoient  pour  des  opinions  qu'on 
sait  aussi  avoir  été  communes  aux  Djaïnas.  Toute  la  morale  étoit  chez 
eux  dans  Une  tendre  bienveillance  pour  la  nature  animée.  Le  portrait 
idéal  que  l'on  trace  du  fondateur  de  cette  secte ,  est  celui  d'un  homme 
d'un  embonpoint  considérable,  avec  une  petite  tête,  probablement,  dit 
i'auteur,  pour  caractériser  le  génie.  Les  Kshapanakas  sont  des  Baouddhas 
ou  des  niendians  djaïnas ,  professant  une  sorte  de  religion  astrologique, 
dans  laquelle  le  temps  étoit  la  principale  divinité,  et  lenoit  à  ia  main, 
4;omme  signe  de  sa  puissance,  une  sphère  armillaire  et  un  cadran.  On 
attribue  à  ces  sectaires  une  opinion  soutenue  par  les  Baouddhas,  sur  le 
anouvement  de  descente  de  la  terre  au  travers  de  TespaccEn  parlantdes 
Djaïnas .  on  ne  dit  rien  de  leur  division  actuelle  en  Dîgambaras  et 
Swetâmbaras  f  i)  ;  et  quant  aux  Baouddhas,  ils  avoient  été  enveloppés 
avec  les  Djaïnas  dans  une  persécution  qui  eut  lieu  dans  l'état  -de 
lîoudrapour,  au  temps  dé  Sankara,  mais  sans  sa  participation. 

Une  longue  série  de  sectes  renferme  celles  qui  ne  s'écartoient  de 
l'orthodoxie  que  par  un  culte  plus  particulièrement  adressé  à  des 
divinités  secondaires.  Ces  sectes  n'existent  plus  maintenant;  et  bien  que 
ies  objets  de  leur  adoration  puissent  être  considérés  comme  remplacées 
jusqu'à  un  certain  point  par  les  idoles  locales  des  villageois,  on  ne  peut 
>s'empêcher  de  recohnoître  qu'une  grande  partie  du  panthéon  indien  a 
joui  jadis  d'honneurs  qui  lui  ont  été  enlevés  depuis  des  siècles.  De  ce 
nombre  sont   Indra,  Kouvera,  Yama,  Varouna,  Garouda,  Sesha  et 
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(i)  Voyez  le  Journal  des  Savans  de  juillet  1828,  pag.  3Ô9. 


SEPTEMBRE  1829.  565 

Soma,  qui  tous,  dans  i'âge  d'or  de  l'idolâtrie  indienne,  avoieni  des 
temples  et  des  adorateurs.  Le  culte  badin  et  séduisant  du  dieu  d'amour 
paroît  sur-tout  avoir  été  très -populaire  autrefois ,  puisque  ses  temples  et 
ses  bocages  consacrés  occupent  beaucoup  de  place  dans  les  récits,  les 
poèmes  et  les  drames  de  l'antiquité.  C'est  un  trait  singulier  et  caracté- 
ristique de  la  religion  indienne  dans  son  état  présent,  que  si,  dans 
certaines  circonstances,  elle  paroît  devenue  moins  féroce  ,  en  d'autres 
elle  a  cessé  de  s'adresser  aux  plus  aimables  penchans  de  l'espèce  hu- 
maine et  aux  sentimens  naturels  et  innocens  du  jeune  âge.  Les  bouf^ 
fonneries  du  Ho/y  ^  et  la  barbarie  du  Tcherak  Poudja,  rendent  mal  la 
sympathie  que,  dans  tous  les  pays,  l'homme  éprouve  aux  approches  du 
printemps,  et  qui  a  donné  naissance  à  la  fête  de  Vasanotsava ;  et  l'hom- 
naage  licencieux  rendu  à  Sakti  et  à  Bhaïrava  n'a  rien  qu'on  puisse 
supposer  agréable  à  Kama  et  k  son  aimable  compagne ,  ou  conforme  au 
culte  qui  semble  leur  avoir  été  voué  dans  les  temps  anciens,     w.^niilu^ 

Outre  les  adorateurs  des  divinités  secondaires,  il  y  avoit  encore  une 
variété  de  sectes  qui  adressoient  leurs  dévotionjs  à  des  êtres  d'un  rang 
inférieur,  et  dont  aucune  n'existe  plus  comme  formant  une  association, 
quoiqu'on  rencontre  encore  des  particuliers,  compris  ou  non  compris 
dans  les  autres  classes  religieuses,  qui  portent  leur  adoration  à  des 
objets  de  la  même  nature.  Ainsi  l'on  trouve  par  hasard  des  personnes 
qui  honorent  l'éther  comme  divinité  suprême;  dans  bien  des  sectes  on 
paie  un  tribut  d'hommage  aux  mânes ,  aux  génies ,  pour  en  obtenir  le 
don  d'un  pouvoir  surnaturel ,  aux  esprits  follets  et  aux  loups-garous.  Il 
ne  paroît  pas  que  l'on  pratique ,  sous  une  forme  quelconque ,  le  culte 
de  la  lune  et  des  étoiles ,  des  élémens  et  des  divisions  de  l'univers  ;  mais 
celui  des  lieux  saints  et  des  rivières  est  aussi  populaire  qu'il  l'a  jamais  été. 

On  peut,  suivant  M.  Wilson,  attribuer  la  disparition  de  plusieurs 
des  sectes  qui  viennent  d'être  indiquées,  et  les  changemens  survenus  dans 
la  croyance  ou  les  pratiques  des  actes ,  aux  efforts  de  Sankara  et  de  ses 
disciples  :  non  que  le  but  de  ce  réformateur  ait  été  de  supprimer  les 
actes  de  la  dévotion  extérieure  ou  la  prééminence  accordée ,  selon  les 
cas,  à  quelque  divinité  particulière;  mais  le  dogme  principal  qu'il  en- 
sefgnoit  étoit  la  connoissance  du  Brahme-para-  brahme ,  comme  étant  fa 
cause  unique  et  la  régulatrice  suprême  de  l'univers,  distincte  de  Siva  , 
de  Vishnou ,  de  Brahma ,  ou  de  tout  autre  individu  faisant  partie  du 
panthéon.  Avec  cette  notion  fondamentale ,  il  laissa  subsister  sans  les 
troubler ,  en  vue  de  la  foibîesse  humaine  et  de  la  difficulté  qu'on  trouve 
à  s'élever  jusqu'à  l'idée  d'une  première  cause  inaccessible  pour  la  raison , 
iej  observances,  les  rites ,  le  culte  particulier  de  certaines  divinités,  qui 
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étoient  recommandés  par  les  Védas  ^  ou  qui  n'étoient  pas  en  opposition 
avec  le  texte  de  ces  livres  sacrés.  Ils  reçurent  même  de  lui  une  sorte  de 
sanction ,  et  ses  disciples  établirent ,  par  sa  permission  expresse  ,  une 
classification  des  croyances  indiennes,  qui  est  regardée  de  nos  jours ,  par 
les  Brahmanes  instruits ,  comme  renfermant  les  seules  formes  régulières 
et  orthodoxes  qui  conviennentà  la  religion.  Ainsi,  pour  n'en  citer  ici 
que  quelques-unes,  l'adoration  de  Siva  fut  établie  par  Paramaia  Kâlânala, 
qui  enseignoit  à  Bénarès;  les  opinions  des  \'aïshnavas  furent  autorisées 
par  plusieurs  prédicateurs ,  dont  l'un  paroît  avoir  introduit  une  modifi- 
cation du  culte  de  Vishnou  dan3  ïe  personnage  de  Krishna  ;  on  permit 
même  à  Batoukanath ,  partisan  des  Kapalikas,  d'attirer  des  prosélytes 
aux  pratiques  honteuses  de  ces  sectaires,  '.  t;  ji»     :..-,;  ji,^iji.iV| 

Les  détails  qu'on  vient  de  lire ,  extraits  des  livres  sanscrits  par 
M.  Wilson,  remplissent  son  introduction  et  la  première  section  de  son 
mémoire.  Dans  la  seconde  section,  il  commence  à  tracer,  d'après  les 
deux  ouvrages  en  persan  dont  on  a  parlé,  le  tableau  de  l'état  actuel  des 
sectes  religieuses  des  Hindous.  On  les  rapporte  toutes  à  trois  grandes 
classes  ,  celles  des  Vaïshnavas ,  des  Saïvas  et  des  Saktas ,  et  l'on  rejette 
seulement  dans  une  quatrième  classe  celles  qui  ne  peuvent  rentrer  sous 
aucune  de  ces  divisions  principales.  II  faut  remarquer  que  les  noms 
assignés  aux  partisans  de  celles-ci  n'indiquent  pas  seulement  la  dévotion 
orthodoxe  autorisée  à  l'égard  de  l'être  divin  qui  en  est  l'objet ,  mais  un 
attachement  spécial ,  exclusif  jusqu'à  un  certain  point,  et  qui  par-là 
constitue  un  genre  particulier  d'hétérodoxie. 

Ainsi  donc ,  à  l'exclusion  de  ceux  qui  professent  un  culte  régulier 
pour  des  dieux  pareillement  conformes  à  la  règle,  on  compte  vingt 
sectes  de  Vaïshnavas  (  Vishnouvistes  ) ,  neuf  sectes  au  moins  de  Saïvas 
(partisans  de  Siva),  quatre  sectes  de  Saktas,  et  dix  sortes  de  sectes 
mélangées,  dans  lesquelles  on  compte  encore  neuf  subdivisions  (i). 
M.  Wilson  prend,  les  unes  après  les  autres,  les  quarante-trois  branches 
principales  actuellement  existantes  de  la  croyance  indienne,  et  consacre 
à  chacune  un  article  plus  ou  moins  considérable.  Nous  ne  pouvons 
étendre  notre  analyse  à  toutes  les  parties  de  ce  précieux  travail;  il 
suffira  de  relever,  dans  le  cours  de  ces  longues  recherches,  quelques 
traits  propres  à  caractériser  le  génie  de  la  nation  et  l'esprit  de  l'idolâtrie 

asiatique. 

_i    ^1     -      ■  ■  ^  '      "  ■        " 

(i)    Quelques  traités  populaires  comptent  autrement  les  modifications  de  la 

croyance  populaire  :  ils  en  indiquent  vingt-quatre  parmi  les  Brahmanes,  douze 

parmi  les  Sanyasis,et  autant  parmi  les  Vaïraghis,  dix-huit  parmi  les  Sauras  et 

autant  parmi  les  Djangamas,  et  douze  parmi  les  Djpghii,  en  tout  cent  six  sectes. 
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La  première  dès  sectes  qui  appartiennent  aux  adorateurs  de  Vishnou , 
fut  fondée  par  le  réformateur  Râmânoudja ,  dans  le  milieu  du  xil.'  siècle. 
Un  prince  qui  régnoit  alors  à  Sri-ranga,  fort  dévot  à  Siva,  ordonna  k 
tous  les  Brahmanes  de  ses  états  de  signer  un  acte  pour  reconnoîlre  la 
suprématie  de  sa  divinité  favorite.  Des  présens  et  des  menaces  triom- 
phèrent de  la  résistance  de  quelques  Vaïshnavas  récalcitrans.  Râmâ- 
noudja ,  qui  ne  voulut  pas  se  soumettre,  alloit  être  pris  par  des  hommes 
armés  :  il  s'échappa ,  h.  l'aide  de  ses  disciples ,  et  se  rendit  à  la  cour  d'un 
souverain  de  Maïsor,  attaché  à  la  secte  des  Djaïnas.  Ayant  réussi  k 
délivrer  la  fille  de  ce  roi  d'un  démon  dont  elle  étoit  possédée,  il  gagna 
la  confiance  du  roi  Lii-méme,  et  le  convertit  au  culte  des  Vaïshnavas.  Ce 
culte,  tel  qu'il  a  été  établi  par  Râmânoudja,  s'adresse  à  Vishnou  con» 
sidéré  comme  étant  Brahma  lui-même,  et  à  son  épouse  Lakschmî, 
ainsi  qu'aux  différentes  incarnations  de  l'un  et  de  l'autre,  séparément  ou 
conjointement ,  et  cela  donne  encore  naissance  à  de  nouvelles  subdi* 
vhions  dans  la  secte  même.  Ce  qui  caractérise  plus  particulièrement  les 
Vaïshnavas  ,^  c'est  le  soin  extrême  qu'ils  mettent  à  la  préparation  de 
leurs  alimenSr  Ils  ne  doivent  pas  prendre  leurs  repas  étant  habillés  de 
coton;  mais  après  s'être  baignés,  ils  revêtent  de  la  laine  ou  de  la  soie. 
Généralement  les  disciples  de  Râmânoudja  font  leur  cuisine  eux-mêmes  ; 
et  sîf  durant  fa  préparation^  les  mets  viennent  à  fixer  l'attention  d'un 
étranger,  ils  les  jettent  à  terre  et  s'interrompent  k  l'instant.  Un  sem- 
blable excès  de  délicatesse  se  retrouve  chez  d'autres  classes  d'Hindous, 
notamment  dans  quelques  familles  de  radjpouts ,  sans  néanmoins  y  être 
porté  tout-h-fait  au  même  degré.  On  sait  que  toutes  les  sectes  indiennes 
ont  un  mantrat  c'est-k-dire >  une  formule,  une  phrase,  un  mot,  dont  la 
communication  faite  par  le  maître  au  disciple  constitue  une  sorte 
d'initiation.  Cette  communication  se  fait  k  voix  basse ,  et  ne  doit  pas  être 
transmise  légèrement  aux  profanes.  Le  mantra  des  sectaires  dont  nous 
parlons  est  en  %YJi  syllabes  :  Ont  Râmâya  namah ,  oml  salut  h  Rama  !  En 
rapportant  ainsi  les  formules  initiatoires  de  plusieurs  sectes,  M.  Wilson 
exprime  lui-même  quelques  doutes  sur  leur  exactitude  :  les  Hindous 
ont  une  si  grande  répugnance  k  les  faire  connoître,  qu'ifs  ne  se  font 
aucun  scrupule  de  mettre  fin  aux  questions  par  une  fausse  confidence. 
Des  hommes  au-dessus  du  préjugé  k  l'égard  de  toute  autre  chose,  ont 
tant  de  peine  k  prendre  sur  eux  de  dévoiler  le  mantra,  que  leur  sincérité, 
quand  ils  s'y  décident,  est  loin  d'être  k  l'abri  du  soupçon. 

M.  Wilson  donne  un  exposé  détaillé  des  opinions  particulières  des 
adorateurs  de  Vishnou,  du  rite  de  Râmânoudja.  II  trace  avec  le  même, 
soin  l'histoire  des  Ramaw^ts,  ou  de  ceux  qui  honorent  particulièfement 
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Vishiiôu  sotts  le  personnage  de  Rama,  soit  qu'ils  suivent  ou  non  la 
profession  religieuse,  ou  même  qu'ifs  y  joignent  l'observation  des  règles 
cénobitiques,  ce  qui  établit  encore  entre  eux  de  nouvelles  nuances,  et 
plusieurs  sortes  de  dénominations.  II  donne  aussi  l'extrait  des  légendes 
qui  se  rapportent  aux  principaux  personnages  honorés  par  les  Sectaires  ; 
et  ces  légendes ,  qi^oique  remplies  des  traits  les  plus  èxtravagans  et  les 
plus  puérils ,  sont  pour  nous  d'un  haut  intérêt,  parce  qu'elles  contribuent 
à  jeter  du  jour  sur  l'esprit  d'un  peuple  qui,  à  lui  seul,  a  inventé  plus  de 
fabfes  peut-être  que  toutes  les  autres  nations  du  monde ,  et  dont  Jes 
conceptions  sont  souvent  loin  de  porter  ce  caractère  d'élégance  ingé- 
nieuse qu'on  s'est  pfu  à  leur  attribuer.  L'auteur  n'a  pas  pris  moins  de 
soin  de  recueillir  les  circonstances  qui  peuvent  tenir  lieu  de  dates ,  en 
établissant  des  synchronismes  ou  des  rapports  de  succession  et  d'anté- 
riorité entre  les  difFérens  personnages  dont  les  noms  sont  rapportés  dans 
les  légendes.  II  a  aussi  pi'éparé  les  premiers  matériaux  d'une  biblio- 
graphie religieuse ,  en  réunissant  les  titres  de  tous  les  ouvrages  dont  il 
a  trouvé  la  mention ,  et  qui  sont  connus  pour  jouir  de  quelque  autorité 
parmi  les  sectaires  des  différentes  classes.  Malheureusement  fhistoire 
civile  et  littéraire  des  Hindous  se  montre  ici  avec  les  désavantages 
qu'on  a  tant  de  fois  relevés  ;  c'est-k-dire ,  qu'un  même  fait,  ou  la  com- 
position d'un  même  livre,  ne  sauroient,  à  quelques  siècles  près,  ê?re 
déterminés  d'une  manière  certaine.  La  multiplicité  dei  renseignemens , 
qui  augmentent  continuellement ,  dissipera  peut-être  quelque  jour  une 
partie  de  cette  obscurité  ;  mais ,  dans  l'état  actuel  des  choses ,  ce  que 
M.  Wilson  n'a  pu  exécuter  que  si  imparfaitement,  aucun  critique  euro- 
péen ne  sauroit  l'entreprendre  avec  quelque  espoir  de  succès. 

Au  nombre  des  livres  les  plus  curieux  dont  l'auteur  nous  a  fait  con- 
noître  des  extraits ,  sont  les  Sâkhis  deKabir ,  l'un  des  principaux  docteurs 
de  la  secte  des  Kàbir-Panthis.  Les  ouvrages  de  cette  école  forment, 
dit-il ,  une  smte  formidable  de  sujets  d'études  pour  ceux  qui  en  suivent 
les  principes.  Dieu  y  est  appelé  Amer,  l'intérieur,  ce  qui  étoit  en  tout 
et  en  qui  tout  est,  c'est-k-dire,  le  premier  être  existant  par  soi-même  et 
comprenant  tous  les  autres.  Djyotish  est  l'élément  lumineux  dans  lequel 
il  s'est  manifesté ,  et  sabda  le  son  primitif  ou  la  parole  qui  exprime  son 
essence.  La  femme  est  mâyâ  ou  le  principe  de  l'erreur  et  de  l'illusion. 
Le  passage  qui  suit  est  relatif  à  l'impuissance  des  dieux  secondaires.  La 
femme  est  maya,  fille,  née  d'ellerinême,  de  la  divinité  première,  et 
tout  ensemble  mère  et  femme  de  Brahma,  de  Vishnou  et  de  Siva.  On 
reconnpît  aisément,  dans  ces  passages ,  et  dans  d'autres  du  tnême  genre, 
ïjgs  idées  qui,  $qu5  de?  noms  4ifféi'ens,  ont  éiç  enseignées  k  dîffirepies 
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époques  dans  l'Asie  occidentale.  II  y  auroit  aussi  matière  à  de  curieux 
rapprochemens  dans  les  sentences  morales  que  les  disciples  de  Kabir  lui 
attribuent:  M.  Wilson  en  a  rapporté  cent,  parmi  lesquelles  plusieurs 
contiennent  des  principes  nobles  et  judicieux.  D'autres  sont  exprimées 
dans  un  style  métaphorique  qui  les  rendroit  inintelligibles  sans  le  secours 
d'uli  commentaire. 

L'auteur  décrit,  de  la  manière  que  nous  avons  indiquée,  vingt-deux 
branches  de  la  grande  classe  des  adorateurs  de  Vishnou,  et  cette  descrip- 
tion occupe  tout  Je  reste  du  premier  mémoire  que  contient  le  volume 
que  nous  analysons.  Les  trois  autres  classes  offriront  bien  une  matière 
aussi  abondante;  et  si  y  comme  on  peut  l'espérer,  les  mémoires  suivans 
trouvent  place  dans  les  prochains  volumes  de  la  collection  de  Calcutta  , 
on  possédera  un  premier  tableau  complet  des  variations  de  la  croyance 
indienne,  sur  lesquelles  MM,  Ward  et  Colebrooke  nous  avoient  seuls 
donné  des  renseignemens"  positifs  et  satisfaisans ,  quoique  incomplets. 
L'idée  qu'on  s'en  formera  d'après  ces  savans  auteurs,  répondra  mal  peut- 
être  à  l'opinion  que  quelques  personnes  ont  encore  du  génie  religieux 
des  Hindous  :  on  n'y  trouvera  ni  cette  fixité  invariable  qu'on  lui  attribue, 
ni  cette  sublimité  que,  d'après  un  petit  nombre  de  passages  extraits 
d'ouvrages  philosophiques  ,  on  se  plaît  à  reporter  sur  le  système  entier. 
L'étude  approfondie  des  monumens ,  à  laquelle  on  commence  à  se 
livrer,  réduira  ces  notions  fîatteusesà  leur  juste  valeur  ;  et  les  Brahmanes 
tant  exaltés  par  des  écrivains  qui  se  sont  constitués  leurs  panégyristes , 
perdront,  quand  on  les  connoîtra  mieux,  cette  haute  renommée  de 
sagesse,  de  pureté,  de  vertu,  qu'on  leur  a  faite  assez  gratuitement,  et 
qui  est  si  peu  compatible  avec  l'esprit  d'une  caste  sacerdotale  toute 
plongée ,  sauf  les  exceptions  individuelles  ,  dans  les  contradictions  d'un 
idéalisme  absurde,  d'une  grossière  idolâtrie  et  d'un  polythéisme  inex- 
tricable. 

Les  Bouddhistes,  qui  certainement  ne  valent  guère  mieux  que  leurs 
rivaux ,  quoiqu'ils  aient  écarté  quelques-unes  des  institutions  les  plus 
révoltantes  du  brahmanisme,  commencent  aussi  à  être  appréciés  dans 
rinde  par  les  savans  anglais ,  d'après  des  textes  précis  et  des  autorités 
incontestables.  On  peut  ranger  dans  cette  classe  l'inscription  de  la 
grande  cloche  de  Rangoun,  copiée  et  traduite  par  M.  Hough,  à  qui 
l'on  doit  un  vocabulaire  barman.  Cette  cloche  est  donc  un  monument 
bouddhique  appelé  Schoui-da-gon,  situé  près  de  Rangoun,  et  le  plus 
célèbre  du  pays.  La  première  cloche  dont  il  soit  question  avec  quelque 
détail  dans  les  traditions  du  pays ,  fut  donnée  par  un  roi  de  Pégu ,  il  y  a 
plus  de  trois  cents  ans:  son  poids  é  toit  de  4^7  tonneaux  19  quintaux 

cccc 
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2  quarts  et  6  livres  (  environ  8  i  (^,ooo  livres  )  ;  son  diamètre  étoit  d'en- 
viron 2o  pieds ,  la  profondeur  de  l'intérieur,  de  26  pieds ,  et  la  circon- 
férence ;  de  plus  de  60  pieds.  Cette  cfoche ,  si  les  mesures  qu'on  en 
rapporte  ne  sont  pas  exagérées  ,  eût  donc  pesé  près  de  trente-deux  fois 
autant  que  la  célèbre  cloche  d'Erford ,  ou  plus  de  sept  fois  autant  que 
celle  de  Péking  (1),  et  deux  et  trois  fois  plus  que  celle  de  Moscou. 
Le  son,   suivant  fa   tradition   du  pays,  en   étoit  déchirant  pour  les 
hérétiques.  Un  étranger  nommé  Zenga  vint  pour  l'enlever  avec  une 
flotte  de  sept  vaisseaux,  et  réussit  à  la  jeter  en  bas  et  à  la  traîner  jus- 
qu'à une  petite  crique  à  un  mille  à  l'est  de  Rangoun  ;  mais  quand  on 
voulut  la  mettre  à  bord,  elle  fut  submergée  et  perdue  pour  toujours.  La 
même  chose  manqua  d'arriver  pendant  la  dernière  guerre  à  la  cloche 
par  laquelle  on  avoit  remplacé  l'ancienne;  elle  tomba  pareillement  dans 
l'eau,  au  moment  où  on  vouloit  la  transporter  à  bord  d'un  vaisseau: 
mais  après  qu'elle  fut  restée  plusieurs  mois  à  l'embouchure  de  la  rivière, 
on  parvint  à  la  retirer,  et  on  la  rétablit  à  sa  place.  L'inscription  qu'elle 
porte  est  en  douze  lignes  de  gros  caractères  gravés  sur  la  circonférence, 
M.  Hough  en  a  fait  lithographier  la  transcription  en  barman  ordinaire, 
II  ne  s'est  pas  borné  à  en  présenter  le  sens  dans  une  traduction  ;  il  a 
joint  au  texte  des  notes  et  des  éclaircissemens  très-curieux,  et  où  la 
valeur  des  expressions  pâli ,  et  des  termes  qui  se  rapportent  à  des  tradi- 
tions ou  à  des  croyances  religieuses  ,  est  développée  avec  soin.  On  voit 
dans  le  texte  que  la  grande  cloche  appelée  Maha  kanda ,  fut  fondue 
par  les  ordres  du  roi,  deux  mille  trois  cent  vingt  ans  après  l'établisse- 
ment de  la  dispensation  religieuse  \  de  Gaoutama  ) ,  i  i  38  de  i'ère  com- 
mune ;  il  y  a  maintenant  quarante  ans.  Le  reste  de  l'inscription  contient 
un  magnifique  éloge  du  prince ,  une  longue  énumération  de  ses  titres , 
de  toutes  ses  belles  qualités  et  des  provinces  soumises  à  sa  puissance , 
ainsi  que  le  récit  des  circonstances  relatives  au  placement  de  la  cloche, 
le  tout  paroissant ,  dans  l'original,  compris  dans  une  seule  phrase  dont 
îa  traduction  remplit  cinq  pages  m-^*"  M.  Wilson  a  ajouté  quelques 
remarques  aux  notes  de  M.  Hough  :  l'objet  en  est  de  restituer  en 
sanscrit   \t%  formes  pâli   d'un   certain  nombre  d'expressions  que  Fon 
trouve  ainsi  aux  trois  degrés  de   leur  transformation ,   dans   l'idiome 
primitif  de  l'Inde  religieuse,  dans  le  dialecte  secondaire  particulier  aux 
Bouddhistes,  et  dans  le  langage  vulgaire  d'Awa,  où  elles  se  trouvent 
introduites  au  milieu  d'une  langue  d'origine  tout-à-fàil  différente  pour 

(i)  Comparez    Kircher,  Chin,  îllustr.    p.  •223.  —  Meyerberg,  u.  s,    w., 
pag.  281. 
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les  règles  de  la  grammaire  et  le  caractère  particulier  des  articulations. 
M.  Wilson ,  dont  on  ne  sauroit  trop  louer  le  zèle  et  les  connoissances 
.vraiment  remarquables,  a  encore  fourni  au  seizième  volume  des 
Recherches  asiatiques,  la  notice  de  trois  ouvrages  envoyés  du  Nipol, 
et  qui  traitent  des  matières  religieuses.  On  sait  que  la  population  de 
ce  pays,  encore  peu  connu,  se  partage  comme  d'elle-même  en  deux 
familles,  celle  des  montagnards  qui  suivent  la  foi  des  Brahmanes,  et 
celle  des  Newars ,  ou  habitans  primitifs,  qui  sont  attachés  au  culte  de 
Bouddha.  L'esprit  du  polythéisme,  généralement  accommodant,  l'est 
particulièrement  dans  le  Nipol,  et  les  légendes  ou  traditions  locales 
de  l'une  des  sectes  y  sont  très  facilement  appropriées  h  l'autre  secte,  de 
sorte  qu'il  devient  difficile  d'en  découvrir  la  véritable  source.  Il  y  a  aussi 
beaucoup  de  formules  et  de  pratiques  qui  composent  une  sorte  de 
propriété  commune,  et  que  les  Brahmanes  comme  les  Bouddhistes  ont 
également  adoptées.  Ces  circonstances  donnent  beaucoup  de  prix  à  des 
écrits  originaux,  tels  que  les  trois  ouvrages  que  M.  Hudgson  a  recueillis 
dans  le  Nipol  et  adressés  à  la  Société  asiatique.  Ces  trois  opuscules,  réunis 
dans  un  seul  volume ,  sont  en  samscrit,  mais  accompagnés  d'une  glose 
en  newarî,  où  beaucoup  de  termes  purement  sanscrits  se  sont  introduits. 
Le  premier  est  un  rituel  pour  les  observances  du  huitième  jour  de  la 
quinzaine  ou  du  demi-mois  lunaire  ;  le  second  contient  vingt-cinq 
stances  ou  invocations  aux  divinités  tutélaires  du  Nipol ,  et  le  troisième 
l'éloge  des  sept  Bouddhas.  Les  deux  derniers  sont  très-courts,  et 
M.  Wilson  les  a  traduits  en  entier.  Il  s'est  borné  à  donner  un  échantillon 
du  premier.  Mais  il  a  joint  à  sa  version  des  notes  précieuses  sur  les 
difierens  personnages  mythologiques  ou  religieux  dont  il  y  est  fait 
mention.  Plusieurs  planches  contiennent  aussi  la  représentation  des 
attributs  qui  les  caractérisent.  Les  nombreux  ouvrages  théologiques 
qu*on  trouve  au  Nipol,  et  qui,  suivant  M.  Wilson,  doivent  être  pour 
la  plupart  rédigés  en  tibétain ,  et  non  en  sanscrit ,  comme  l'a  pensé 
M.  Hudgson,  contribueront  peut-être  à  jeter  du  jour  sur  l'immense 
hiérarchie  des  divinités  bouddhiques ,  en  permettant  d'établir  une  syno- 
nymie ou  concordance  entre  les  dénominations  qu'elles  portent  dan$ 
les  deux  langues  principales  en  usage  parmi  les  sectateurs  de  Bouddha. 
Ce  seroit  un  moyen  précieux  pour  faire  tourner  au  profit  de  l'histoire 
du  bouddhisme  \qs  renseignemens  philosophiques  ou  mythologiques 
qui  nous  viennent  de  l'Orient  ou  du  nord  de  l'Asie ,  en  les  rattachant  à 
des  êtres  allégoriques  ou  symboliques  dont  le  nom ,  d'après  l'étymologie 
indienne ,  nous  dévoileroit  la  nature  et  l'origine  philosophique  ou  popu- 
laire. Jusqu'ici  ce  genre  de  secours,  indispensable  à  la  reconstruction 
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du  système,  a  été  tout-à-fait  insuffisant ,  et  le  nombre  toujours  croissant 
des  dieux  de  tous  les  degrés  et  des  saints  de  tous  les  genres  dont  on  a 
recueilli  Ie5  dénominations  dans  les  livres  indiens ,  tibétains  ,  barmans  , 
tartares ,  chinois  ou  japonais ,  n'a  fait  qu'embrouiller  ce  qu'on  cherchoit 
à  éclaircir,  en  multipliant ,  si  l'on  ose  ainsi  parler,  les  êtres  du  panthéon 
bouddhique,  par  le  nombre  des  nations  qui  lui  ont  voué  un  cuîte,  et  qui 
chacune  ont  voulu  le  naturaliser  sur  leur  sol  et  dans  leur  idiome. 

Pour  achever  de  faire  connortre  ce  que  ce  volume  renferme  d'inté- 
ressant pour  l'histoire  des  religions  indiennes,  il  faudroit  extraire  les 
détails  relatifs  aux  Baouddhas,  d'un  mémoire  très-curieux  de  M.  Hudgson 
sur  les  langues,  la  littérature  et  la  religion  du  Nipol.  Mais  comme  ce 
travail  s'étend  à  plusieurs  sujets  é-rangers  à  celui  qui  a. principalement 
fixé  notre  attention  dans  ce  premier  article,  nous  en  réservons  l'analyse 
pour  le  second  que  nous  avons  annoncé  en  commençant. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES, 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

M.  LE  COMTE  Daru,  membre  de  l'Académie  française  et  de  TAcadémie 
des  sciences,  est  mort  le  5  septembre,  à  Bécheville  :  ses  funérailles  ont  eu  lieu 
le  1 1  à  Paris,  et  il  y  a  été  prononcé  plusieurs  discours.  «Messieurs,  a  dit 
M.  Cuvier,  quel  terrible  moment  a  été  pour  nous  celui  où  nous  avons  appris 
la  perte  qui  nous  réunit  auprès  de  ce  cercue/l  1  La  voix  aimée  de  notre  confrère 
retentissoit  encore  en  quelque  sorte  à  nos  oreilles;  il  nous  sembloit  encore 
entendre  ces  remarques  ingénieuses,  ces  observations  pleines  de  sens  dont  il 
éclairoit  nos  travaux.  Peu  de  jours  s'étoient  écoulés  depuis  que ,  dans  une  fête 
de  famille,  le  bonheur  d'un  père  tendre,  l'amour  respectueux  de  ses  enfans, 
avoient  excité  en  nous  les  émotions  les  plus  douces;,  et  c'est  lorsque  tout  pro- 
mettoit  un  soir  heureux  et  calme  à  une  vie  laborieuse,  qu^un  instant  indivisible 
en  tranche  subitement  le  coursl  Ces  formes  athlétiques,  ce  corps  de  fer  que  les 
climats  les  plus  contraires  avoient  respecté,  cette  tête  vaste  et  forte  qu'aucun 
travail  ne  fatiguoit,  qui  ne  s'ébranloit  d'aucun  événement  ;  cette  probabilité  de 
'  vie  que  tant  d'hommes  plus  jeunes  se  seroient  crus  heureux  de  pouvoir  échanger 
'contre  la  leur,  un  souffle,  un  indicible  rien  ,  les  fait  disparoître  pour  jamais'. .  . 
Témoin  de  vicissitudes  surprenantes»  sujet,  comme  tant  d'autres  de  nos  contem- 
porains, à  tous  les  caprices  delà  fortune,  porté  à  de  hauts  emplois  par  la  capacité 
la  plus  rare  et  la  probité  la  plus  constante,  se  reposant  enfin  dans  les  dignités 
iè^  plus  élevées,  combien  de  fois  et  par  combien  de  côtés  la  douce  et  forte 
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philosophie  de  son  poëte  favori  (  Horace)  dut-elle  lui  revenir  à  l'esprit I 

Dans  toutes  les  carrières,  les  lettres ,  fidèles  à  celui  qui  les  aime ,  le  soutiennent 
et  le  consolent;  mais  s'il  est  dans  la  vie  une  époque  où  elles  deviennent  une  res- 
source indispensable,  c'est  lorsque,  après  l'avoir  passée  dans  les  grandes  affaires, 
dans  l'habitude  des  occupations  fortes  et  continues,  arrive  ce  moment  du  repos 
si  souvent  fatal  aux  hommes  en  place.  Ici  encore  brille  toute  la  sagesse  de 
M.  Daru:  il  a  fini  sa  vie  comme  il  l'avoit  commencée;  sans  manquer  à  aucun 
des  devoirs  qui  lui  restoient  envers  son  prince  et  son  pays,  il  a  su  faire  de  ses 
honorables  loisirs,  comme  de  ses  temps  de  malheur,  ce  noble  emploi  qui  rend  à 
Vhomme  ce  qui  lui  appartient  de  bonheur  et  de  dignité..  .  .  Son  patriotisme  lui 
avoit  fait   ensuite  entreprendre  l'histoire  de  nos  provinces,  comme  absorbée 
aujourd'hui  par  celle  des  événemens  généraux,  et  cependant  si  digne  d'intérêt. 
JMais  son  plus  bel  ouvrage  auroit  été  peut-être  celui  au  milieu  duquel  la  mort 
l'a  surpris;  ce  noble  poëme  où,  sous  le  nom  d'Orphée,  et  en  vers  souvent  dignes 
de  ce  nom,  il  célébroit  les  merveilles  des  cieux,  et  les  merveilles  non  moins 
grandes  des  génies  qui  ont  su  en  deviner  les  lois.  Nous  pouvons  donc,  nous,  le 
dire,  cette  vie  trop  courte  sans  doute  pour  une  famille  nombreuse  et  respectable 
dont  il  faisoit  le  bonheur,  pour  tant  d'amis  que  son  beau  caractère  lui  avoit 
attachés,  pour  les  lettres  qu'il  continuoit  d'enrichir  de  productions  si  estimable?, 
pour  son  pays  même,  à  qui  ses  conseils  indépendans  pouvoient  encore  rendre 
tant  de  services,  cette  vie  paroîtra  pleine  et  riche  à  la  postérité. . . .  n 

«  Je  viens,  au  nom  de  l'Académie  des  sciences,  a  dit  M.  de  Mirbel,  exprimer 
des  regrets  qui  seront  partagés  par  la  France  entière.  La  mort  de  notre  illustre 
confrère  est  un  malheur  public.  M.  Daru  étoit  de  ces  hommes  rares  dont  le 
génie,  tout  à-la-fois  fort  et  flexible,  peut  embrasser  les  objets  les  plus  divers. 
Grand  administrateur,  historien  non  moins  érudit  que  profond,  littérateur  plein 
de  grâce  et  de  goût,  il  montra  encore  que  les  hautes  sciences  lui  étoient  aussi 
familières  que  la  langue  des  poètes,  lorsqu'il  enseigna  en  vers  harmonieux  les 
lois  immuables  auxquelles  sont  asservis  les  innombrables  corps  errant  dans  l'im- 
mensité des  cieux.  A  l'âge  où  la  plupart  des  hommes  commencent  leur  carrière  , 
M.  Daru  parvint  aux  premiers  emplois;  son  mérite  seul  l'y  porta,  son  mérite  seul 
îy  soutint,  et  personne  ne  fut  surpris  de  son  élévation.  .  . .  Telle  étoit  la  con- 
viction générale  sur  la  probité  politique  et  l'inébranlable  fermeté  de  ce  grand 
citoyen  ,  que,  dans  les  derniers  temps,  où  des  exemples  multipliés  d'une  versa- 
tilité d  opinions  que  rien  ne  peut  excuser,  firent  naître  trop  souvent  d'injustes 
soupçons  qui  atteignirent  jusqu'aux  plus  nobles  caractères,  les  partis,  amis  ou 
ennemis,  n'imaginèrent  pas  même  qu'il  fût  possible  qu'il  changeât.  Sa  vie,  si 
courte  pour  nos  espérances,  fut  pleine,  pure,  et  glorieuse.  Chose  à  peine  croyable, 
jamais  la  calomnie  n'osa  tenter  d'en  obscurcir  l'éclat.  L'hommage  sincère  de 
tous  les  partis  témoigne  assez  qu'il  avoit  le  cœur  trop  haut  et  l'esprit  trop  éclairé 
pour  subir  le  joug  d'aucun  d'eux.  Il  étoit  l'homme  de  la  France,  l'ami  de  la 
justice  et  de  la  vérité,  le  ferme  défenseur  de  toutes  les  pensées  généreuses.  C'est 
par-là  qu'il  mérita  et  obtint  une  double  récompense  bien  rare  et  bien  précieuse, 
i  estime  de  son  Roi  et  l'amour  de  la  nation.  » 

M.  Silvestre  de  Sacy  s'est  exprimé  en  ces  termes  :  «  Lorsque  le  premier 
corps  de  l'Etat  perd  l'un  de  ses  principaux  ornemens;  les  lettres  et  les  sciences, 
un  de  ces  talens  si  rares  destinés  à  tenir  les  premiers  rangs  dans  tous  les  genres 
auxquelsiis  veulent  s'exercer;  le  monarque,  un  serviteur  infatigable  et  incor« 
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ruptible,  à  qui  plus  d'une  fois,  dans  des  circonstances  délicates,  son  choix  avoit 
confié  la  scrupuleuse  investigation  de  la  vérité;  la  société  entière,  un  de  ses 
membres  les  plus  distingués ,  qu'environnoit  l'estime  publique,  dont,  au  milieu 
des  opinions  les  plus  opposées,  un  concours  de  suffrages  unanimes  proclamoit 
sans  contradicteurs  l'inflexible  probité,  le  sens  droit,  l'éloquence  mâle,  les 
vues  nobles  et  généreuses;  seroit-il  permis  à  celui  que  l'amitié,  plus  encore  que 
les  liens  du  sang,  avoit  admis  depuis  long-temps  dans  l'intimité  d'une  famille 
naguère  si  heureuse  et  si  digne  de  l'être,  de  venir,  au  nom  de  cette  famille 
désormais  orpheline,  déplorer  sur  cette  tombe  le  coup  imprévu  qui  change  en 
une  douleur  aussi  profonde  que  subite,  tant  d'espérances  et  de  bonheur  et  de 
félicité;  de  ce  bonheur  qui  naît  de  l'union  des  sentimens  et  des  affections;  de 
cette  félicité  que  produit  la  confusion  de  plusieurs  âmes  en  une  seule!  Certes, 
les  services  rendus  à  l'État,  les  travaux  entrepris  pour  la  gloire  des  lettres  et 
pour  l'instruction  des  générations  à  venir,  le  dévouement  constant  aux  intérêts 
de  la  société,  ne  seront  pas  mis  en  oubli;  et  celui  dont  tous  les  jours  furent 
consacrés  à  payer  la  dette  que  le  talent  contracte  envers  l'humanité,  vivra  dans 
la  mémoire  de  ses  semblables  aussi  long-temps  que  le  vrai  mérite  sera  en  honneur, 
et  que  l'histoire,  gardienne  des  honorables  souvenirs,  proposera  pour  modèles 
aux  races  futures  les  vertus  et  les  talens  de  ceux  qui  ne^sont  plus.  Non  ,  en  payant 
leur  dette  à  la  nature,  ces  hommes  privilégiés  ne  meurent  point  pour  la  société; 
et  leurs  noms ,  consacrés  par  les  nommages  des  siècles,  les  rendent  encore 
présens  à  la  postérité  de  ceux-là  même  qui  n'ont  point  eu  le  bonheur  de  vivre  et 
de  converser  avec  eux.  Mais  ces  épanchemens  d'un  père  pour  des  enfans  chéris 
que  sa  tendresse  dédommageoii  de  la  perte  de  la  plus  vertueuse  des  mères ,  cette 
sollicitude  de  tous  les  jours  pour  le  bonheur  de  ceux  que  son  choix  avoit 
associés  à  ses  affections  paternelles ,  cette  franche  et  loyale  amitié  qui  ne  se 
démentoit  dans  aucune  circonstance,  cet  empressement  sincère  à  prendre  part 
aux  joies  et  aux  tribulations  de  ses  proches  et  de  ses  amis,  toutes  les  inexpri- 
mables douceurs  de  ces  prévenances  délicates,  qui  répandoient tant  de  charmes 
autour  de  lui  :  tout  cela,  hélas I  nous  est  ravi  à  jamais,  et  ne  nous  laisse  pour 
dédommagement  que  des  regrets  amers,  de  stériles  douleurs  1  Avant  que  nous 
eussions  eu  le  temps  de  prévoir  le  coup  qui  alloit  nous  frapper,  de  trembler  pour 
un  père,  pour  un  parent,  pour  un  ami,  la  foudre  a  éclaté,  et  toutes  les  illusions 
qui  embellissoient  notre  avenir ,  se  sont  évanouies  en  un  clin-d'œil.  Une  plaie 
nouvelle ,  désormais  sans  remède,  a  rouvert  des  plaies  qui  n'étoient  point  encore 
cicatrisées.  A  peine  une  année  s'est  écoulée  depuis  que,  conduits  par  celui  que 
nous  pleurons,  nous  avons  déposé  ici  les  restes  mortels  d'une  aïeule,  modèle  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes,  et  qui,  dans  un  âge  déjà  avancé,  s'étoit  soumise 
de  nouveau  à  tout  le  fardeau  de  la  maternité,  pour  remplacer  auprès  d'une 
seconde  génération  une  fille  tendrement  aimée,  dont  la  perte  lui  avoit  coûte 
tant  de  soupirs  et  de  larmes.  Cette  tombe  rouverte  pour  la  recevoir  et  pour  la 
rejoindre  aux  plus  chers  objets  de  ses  affections,   et  près  d'elle   ce  marbre 
silencieux  sur  lequel  M.  Paru  ,  époux  et  père,  avoit  lui-même  inscrit  au-dessous 
du  nom  d'une  épouse  trop  tôt  ravie  à  son  amour,  la  liste  lamentable  de  tant 
d*orphelins  privés  de  celle  qui  avoit  acheté  au  prix  de  ses  jours  le  bonheur  de 
s'entendre  pour  la  huitième  fois  saluer  du  doux  nom  de  mère,  avoient  renou- 
velé le  sentiment  déchirant  d'une  si  cruelle  séparation.  Pourquoi  faut-il  qu  au- 
jourd'hui, frappé  lui-même  avant  le  temps,  il  enlève  à  cette  famille  qui  voyoit 
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augmenter  son  bonheur  chaque  fois  qu'une  nouvelle  alliance  ajoutoit  au 
nombre  de  ses  membres,  le  dernier  lien  qui  en  assuroit  si  bien  l'union,  ce 
centre  autour  duquel  segroupoient  toutes  les  affectionsl  Pardonnez,  Messieurs, 
l'erreur  de  celui  qui,  interprète  des  douleurs  domestiques,  semble  oublier  un 
instant  que  la  perte  sur  laquelle  il  gémit  est  aussi  un  malheur  public;  que  les 
enfans  que  cette  mort  laisse  orphelins  sont  tous  ceux  qui  avoient  besoin  de 
conseils,  d'appui,  d'assistance,  et  qui  jamais  ne  recoururent  en  vain  à  celui 

3u'ils  regrettent.  Aussi,  Messieurs,  le  bruit  de  sa  perte  a-t-il  rassemblé  autour 
e  sa  pompe  funèbre  la  population  entière  de  plusieurs  villages ,  et  s'il  y  a  pour 
des  cœurs  blessés  dans  ce  qu'ils  ont  déplus  cher,  quelque  consolation  à  entendre 
des  sanglots  unanimes  répondre  à  leurs  sanglots,  à  voir  tous  les  yeux  mêler  des 
larmes  à  celles  dont  leur  douleur  aime  à  se  nourrir,  la  famille  de  M.  Daru  a 
joui  de  ce  triste  mais  honorable  soulagement. ...» 

Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  septembre,  l'Académie  des  sciences  a 
perdu  M.  Pelletan,  membre  de  la  section  de  médecine  et  de  chirurgie;  et 
l'Académie  des  beaux-arts,  M.  Rondelet,  architecte,  aux  funérailles  duquel 
M.  Vaudoyer  a  prononcé,  le  29  septembre,  le  discours  suivant:  «  Messieurs, 
quand  on  réfléchit  au  temps  que  l'homme  emploie  à  s'instruire  dans  les  sciences 
ou  dans  les  arts  auxquels  il  se  destine,  et  au  peu  d'années  qui  lui  restent  pour 
faire  l'application  de  ces  études ,  c'est  toujours  avec  une  profonde  tristesse  qu'on 
voit  s'éteindre  des  hommes  dont  les  talens  ont  répandu  de  nouvelles  lumières, 
et  qui  pouvoient  encore  élargir  la  voie  de  l'intelligence  humaine.  M.  Rondelet, 
architecte,  dont  nous  nous  séparons  aujourd'hui  si  douloureusement,  a  sacrifié 
les  plus  belles  années  de  sa  vie  à  l'étude  approfondie  des  sciences  et  des  arts. 
C'est  par  le  goût  seul  qu'il  avoit  de  la  science,  et  par  le  vif  amour  du  travail,  que 
M.  Rondelet,  déjà  très-instruit  dans  les  belles-lettres,  devint  aussi  grand  mathé- 
maticien qu'habile  architecte,  sans  ambition,  et  sans  s'inquiéter  si  le  résultat 
d'un  travail  si  long,  si  assidu,  devoit  le  conduire  à  la  fortune.  M.  Rondelet, 
natif  de  Lyon  ,  et  compatriote  de  feu  M.  Soufflot,  arrivant  à  Paris,  et  recom- 
mandé à  ce  célèbre  architecte,  fut  bientôt  jugé  par  lui  capable  de  l'aider  de  ses 
lumières  dans  la  construction  difficile  de  l'église  de  Sainte-Geneviève.  Attaché 
aux  travaux  de  cette  église,  et  y  coopérant  d'une  manière  essentiellement  utile, 
jamais  M.  Rondelet  ne  s'est  prévalu  des  résultats  heureux  de  ses  calculs  ni  de 
l'habileté  de  ses  appareils.  Sa  reconnoissance  et  sa  modestie  en  reversèrent 
toujours  le  mérite  sur  Soufflot.  L'église  de  Sainte-Geneviève  eut,  dans  son  prin- 
cipe, à  souffrir  de  quelques  erreurs  de  construction  ;  elles  ne  provenoient  ni  de 
Soufflot,  ni  de  M.  Rondelet,  mais  bien  de  la  négligence  de  quelques  entre- 
preneurs; elles  existoient  d'ailleurs  avant  l'arrivée  de  Rondelet  à  Paris:  et 
cet  artiste ,  appelé,  quelques  années  après ,  à  réparer  ces  fautes  assez  graves ,  et 
qui  pouvoient  compromettre  la  solidité  de  l'édifice,  y  réussit  à  travers  des 
difficultés  sans  nombre,  avec  des  précautions  si  ingénieuses,  un  discernement  si 
profond,  et  enfin  avec  un  succès  si  complet,  que  cette  périlleuse  entreprise 
mérita  l'approbation  universelle.  Soufflot  mourut  en  1780,  en  laissant  l'église 
de  Sainte-Geneviève  inachevée,  et  sans  en  avoir  commencé  le  dôme.  Les 
critiques  du  temps  avoient  décidé  que  l'exécution  de  ce  dôme  étoit  de  toute 
impossibilité.  M.  Rondelet,  mettant  le  comble  à  la  gloire  de  Soufflot,  et  y 
associant  la  sienne,  ne  répondit  à  ces  critiques  que  par  l'exécution  aussi 
prompte  que  savante  de  la  double  colonnade  et  de  la  triple  coupole  qui  cou- 
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ronnent  si  élégamment  la  basilique  de  la  patrone  de  Paris.  Ce  monumeni , 
placé  au  point  le  plus  élevé  de  la  capitale,  s'y  maintient  majestueusement 
depuis  plus  de  trente  ans,  sans  aucune  altération;  il  y  proclame  à  TEurope 
entière  et  y  annoncera  aux  siècles  futurs  les  talens  de  son  auteur  et  la  supé- 
riorité des  arts  en  France.  M.  Rondelet ,  ayant  étudié  long-temps  en  Italie  la 
manière  de  bâtir  des  anciens,  réduisit  en  principes  ce  qu'il  avoit  découvert, 
dans  ces  antiquités ,  d'applicable  à  nos  usages,  et  ce  que  lui  avoient  appris  tous 
les  moyens  de  haute  construction  qu'il  avoit  employés  lui-même  dans  une 
longue  pratique  des  édifices  publics  et  particuliers.  Ce  sont  ces  principes ^qu'ii 
a  enseignés  pendant  trente  ans,  comme  professeur  de  construction,  à  l'École 
royale  des  beaux-arts.  C'est  le  fruit  de  tant  de  travaux  qu'il  a  publiés  en  quatre 
volumes  in-^f..",  ornés  d'un  nombre  considérable  de  planches  sur  l'art  de  bâtir.... 
L'Académie  des  beaux-arts ,  qui  se  trouve  privée ,  par  le  décès  de  M.  Rondelet, 
des  lumières  qu'il  répandoit  dans  toutes  les  discussions  dont  elle  s'occupe, 
se  réserve  de  rendre,  d'une  manière  plus  étendue,  l'hommage  qu'elle  doit 
aux  qualités  morales ,  aux  talens  et  à  la  mémoire  de  cet  artiste  :  elle  se  borne , 
dans  ce  lieu  de  deuil ,  à  accompagner  les  restes  de  ce  digne  académicien  de 
ses  regrets  universels.  » 

—  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  vient  d'être  nommé  à  l'unanimité  membre 
honoraire  de  la  Société  littéraire  de  Bombay,  sur  la  proposition  du  major  général 
sir  John  Malcolm ,  gouverneur  de  Bombay  et  président  de  la  société. 


Nota,  an  peut  s'adressera  la  librairie  de  M.  Levrault,  à  Paris,  rue  de  la 
Harpe,  n,"  8i ;  et  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  pour  se  procurer  les  divers 
ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des  Savans,  Il  faut  affranchir  les  lettres 
et   le  prix   présumé  des  ouvrages. 
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Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an 
et  de  40  fî**  psr  la  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne,  à  la  maison  de 
librairie  LevrAULT,  à  Paris,  iiie  de  la  Harpe,  n.°  85;  et  à  Strasbourg, 
rue  des  Juifs,  n.°  33.  11  faut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 
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adressés  au  bureau  du  Journal  des  Savans ,  à  Paris ,  rue  de 
Ménii-montant,  ï\.°  22^. 
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)j^-fc-*>cu»  ojû-fc^llào?;.,^ /4/;J.    Theoph.   HofFmanni,  phil.    et 

iheoL  D.  in  Jenensilitîerarum  univ.  theol.prof.  P.  O.  Gramma^ 

tica  syriiica  libri  très ,  cum  tribus  tabuîis  varia  scripîura  ara- 

maica  gênera  exhibentibus.  Hala?,    1827,  xvj  et  4i8  pag. 

^în-^J' 


-La  langue  syriaque  ayant  été  cultivée  en  Europe,  depuis  les  premières 

Cannées  du  xvi.'  siècle,  par  un  grand  nombre  desavans,  d'abord  presque 

uniquement  dans  l'intérêt  de  la  critique  et  de  l'exégèse  biblique,  puis 

relativement  à  l'étude  de  l'histoire  et  des  antiquités  ecclésiastiques ,  il  a 

'  été  publié  beaucoup  de  granimaii:e$  de  cette  langue ,  soit  en  syriaque, 
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soit  en  latin,  ou  en  plusieurs  des  langues  vulgaires  de  l'Europe.  Parmi 
ces  livres  élémentaires,  on  donnoit  avec  raison  jusqu'ici  la  préférence  à 
la  grammaire  du  religieux  syrien  maronite  Amira,  pul^liée  en  latin,  à 
Rome,  en  l'année  i  J96,  et  à  celle  du  savant  Michaélis,  qui  avoit  fait 
oublier  presque  toutes  les  précédentes.  Toutefois,  depuis  que  i'étude 
des  langues  a  été  ramenée  à  un  système  plus  philosophique  et  ne  se 
borne  plus  à  un  simple  empirisme,  on  a  senti  je  besoin  d'avoir  aussi 
pour  la  langue  syriaque  une  grammaire  qui  pût  soutenir  la  comparaison 
avec  celles  qui  servent  de  guides  aujourd'hui  dans  l'émde  de  l'hébreu, ^ 
de  l'arabe,  du  samscrit,  du  chinois,  &c.  C'est  à  remplir  ce  besoin  de 
notre  époque  qu'est  destiné  l'ouvrage  de  M.  Hoffmann  que  nous  an- 
nonçons, et  auquel  nous  ne  consacrerons  qu'un  seul  article,  parce 
que  nous  avons  parlé  fort  longuement,  il  y  a  peu,  de  diverses  gram- 
maires de  la  langue  hébraïque,  et  que  nous  craindrions  de  ramener  trop 
fréquemment  l'attention  des  lecteurs  de  ce  journal  sur  Je  même  sujet. 

La  grammaire  de  M.  Hoffmann  est  divisée  en  trpis  livres,  dont  le 
premier  traite  des  élémens  de  la  parole  et  de  l'écriture;  le  deuxième, 
des  diverses  parties  du  discours,  sous  le  point  de  vue  de  fétymologie 
et  des  formes  grammaticales;  le  troisième  enfin,  de  la  syntaxe,  et  de 
certaines  figures  qui  ont  une  liaison  intime  avec  la  grammaire.  Mais 
l'auteur  a  cru  convenable  de  faire  précéder  l'enseignement  de  la  langue 
syriaque  d'une  introduction,  sous  le  litre  de  Prolégomènes ,  introduction 
où  il  traite  de  l'histoire  de  cette  langue^  considérée  d'abord,  sous  le  nom 
de  langue  aramêenne ,  comme  une  branche  de  la  famille  des  langues 
sémitiques,  et  comme  renfermant  plusieurs  dialectes,  et  ensuite,  sous 
le  nom  de  langue  syriaque ,  comme  un  dialecte  spécial  de  cette  branche, 
et  comme  celui  dont  la  connoissance  a  le  plus  d'importance  et  offre 
ie  plus  d'applications  utiles.  Ce  dialecte  lui-même  se  subdivise  encore 
en  plusieurs  rameaux  ;  mais  le  seul  qui  nous  soit  parfaitement  connu , 
est  celui  dans  lequel  ont  été  écrites  les  anciennes  versions  de  fa  Bible; 
et  dans  lequel  aussi,  outre  les  livres  saints  et  les  liturgies,  nous  pos- 
sédons, soit  en^  imprimé,  soit  en  manuscrit,  les  oeuvres  de  Saint - 
Éphrem ,  celles  de  Denys  de  Tellmahr,  de  Grégoire  Bar-Hebraeus ,  de 
Jacques  d'Edesse ,  et  une  infinité  d'autres  ouvrages  qui  ne  sont  guère 
connus  que.  par  des  notices  ou  des  extraits  plus  ou  moins  étendus.      ; 

Un  aperçu  rapide  des  révolutions  politiques  qui  ont  tant  de  fois 
changé  le  sort  des  peuples  qui  parloient  la  langue  syriaque,  conduit 
l'auteur  à  exposer  et  à  expliquer  le  mélange  de  mots  d'origine  étran- 
gère,  persans,  grecs,  arabes,  turcs  ou  mogols,  et  même  de  termes 
empruntés  aux  langues    vulgaires  de  l'Europe,   qu'on  observe   dan& 
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les  livres  écrits  en  syriaque.  II  passe  en  revue  ensuite  les  noms  des 
écrivains  syriens  qui  ont  fait  de  la  grammaire  de  l'idiome  qu'ils  par- 
Joient,  l'objet  de  leurs  travaux,  ou  qui  ont  composé  des  dictionnaires  de 
cet  idiome.  Puis,  comparant  et  pesant  les  témoignnges  d'un  assez  grand 
nombre  de  voyageurs  sur  la  question  de  savoir,  si  la  langue  syriaque 
doit  être  considérée  aujourd'hui  comme  une  langue  morte,  ou  si  eile 
est  encore  parlée  dans  quelques  portions  de  la  Syrie  ou  du  DiarLec , 
il  se  décide  pour  la  première  de  ces  deux  opinions.  Nous  avouons  que 
nous  serions  beaucoup  plus  portés  h  déduire  de  la  même  comparaison 
l'opinion  contraire.  M.  Hoffinann  n'a  point  parlé  de  l'idiome  syriaque 
des  chrétiens  de  l'Inde,  connus  sous  le  nom  de  chrétiens  de  S.  Thomas. 
J'ai  eu  entre  les  mains  quelques  pages  écrites  en  syriaque  dans  l'Inde  ; 
et  outre  que  le  caractère  d'écriture,  qui  est  dans  le  fond  celui  qu'on 
nomme  nestoùen,  a  quelque  chose  de  particulier,  comme  Schaaf  l'a 
déjà  remarqué  (1),  il  m'a  paru  que  dans  la  langue  même  il  y  avoit  un 
mélange  de  mots  étrangers. 

M.  Hoffmann  expose  ensuite  les  travaux  dont  la  langue  syriaque  a  été 
l'objet  en  Europe,  depuis  Thésée  Ambroise,  dont  l'ouvrage,  intitulé 
Introductio  in  chaldaicam  linguatn ,  syr'iacam  atque  armeniacam  et  decem 
alias  linguas ,  a  paru  en  «539»  jusqu'à  ces  dernières  années.  II  parle 
d'abord  des  grammaires,  dont  la  dernière  est  celle  que  M.  Thomas  Yates 
a  publiée  en  anglois,  à  Londres  en  i  821  ;  puis  des  dictionnaires,  qui 
sont  bien  moins  nombreux,  et  dont  le  dernier,  qui  a  pour  auteur  An- 
toine Zanolini,  a  paru  à  Padoue  en  i74-  ;  enfin  des  recueils  ou  chres- 
tomaihies  que  quelques  savans  ont  donnés  en  Allemagne  ou  en  Dane- 
mark, pour  servir  d'exercice  aux  jeunes  théologiens  qui  désirent  ac- 
quérir la  connaissance  de  la  langue  syriaque.  Nous  ne  devons  pas  oublier 
de  dire  que  M .  Hoffmann,  qui  s'étoit  d'abord  profiosé  de  publier,  outre  fa 
grammaire,  un  dictionnaire  de  cette  langue,  annonce  qu'il  a  renoncé 

(1)  Voyez  Topuscule  intitulé  Relatïo  historîca  ad  epîstolam  syriacam  à  Maha 
Thoîiie. . . .  Indo.  . . .  scrîptam  ad  Ignatium,  patriarcham  antïochemnn,  &c. 
Ltigd,  Batav.  1 7 1 4-  Schaaf,  qui  ne  dissimuloit  point  combien  il  tenoit  à  honneur 
d'avoir  pu  lire  et  traduire  cette  lettre,  a  cependant  commis  plusieurs  fautes 
très-graves  dans  la  lecture  et  la  traduction  de  ce  document.  Il  a  eu  tort  aussi 
d'affirmer  que  le  style  en  est  très-pur  ;  car  il  est  au  contraire  assez  défectueux. 
Je  crois  à  propos  de  transcrira  ici  les  expressions  de  Schaaf:  Dictœ  autem 
epïstolœ  syriacce  copia  mihî  factâ,  diemunum  et  dimidium  characteres  e)us  non 
vulgares ,  attamen  pulcfierrimè  elegantissimègue  scriptos ,  omnibus  vestigiis  inda- 
gavi  ;  atque  comperi,  epistolam  hanc  stylo  syriaco  adeo  eleganti  conscriptam  esse  , 
ut  ver}  ausim  dicere,  purum  in  eâ  otservatum  esse  syriasmum ,  fer}  ut  in  Cicérone 
purus  est  latinismus. 
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à  ce  dernier  projet ,  lorsqu'il  a  été  instruit  de  i'intention  ou  est  M.  Etienne 
Quatremère  de  faire  jouir  le  public  du  dictionnaire  syriaque  auquel  ri 
travaille  depuis  beaucoup  d'années,  et  pour  lequel  il  a  lu  non-seule- 
ment tous  les  livres  imprimés  en  cette  langue,  mais  encore  un  grand 
nombre  de  manuscrits.  Nous  joignons  nos  vœux  à  ceux  de  M.  Hoffmann 
pour  que  ce  projet  ne  tarde  pas  à  se  réaliser. 

Enfin,  dans  une  dernière  section,  notre  auteur  traite  des  divers  carac- 
tères  dont  les  peuples  compris  sous  la  dénomination  d'Araméens,  et  en 
particulier  les  Syriens,  ont  fait  ou  font  encore  usage. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  étendre  davantage  sur  les  prolégo- 
mènes de  M.  Hoffmann. 

Nous  passerons  très-légèrement  sur  Je  premier  livre  de  la  grammaire, 
•qui  a  pour  objet  les  élémens  de  la  parole  et  de  l'écriture.  L'auteur  nous 
semble  n'y  avoir  rien  omis  d'essentiel,  et  même  y  avoir  compris ,  relati- 
vement à  l'histoire  de  l'introduction  des  diverses  sortes  de  signes  em- 
ployés à  représenter  les  voyelles,  des  détails  dont  on  pouvait  à  la  rigueur 
se  passer,  mais  qu'il  est  utile  de  connoîlre,  et  qui  d'ailleurs  n'ont  pas 
assez  d'étendue  pour  détourner  l'attention  de  l'objet  principal.  ;î>|^:ç.  i 

Si  les  Syriens  n'ont  pas  multiplié,  comme  les  Juifs,  les  signes  des 
voyelles  à  raison  de  leur  valeur  prosodique ,  ils  ont  d'un  autre  côté  ad*- 
jnis  un  double  système  de  notation  des  voyelles,  et  en  outre  une  sorte 
de  points  diacritiques  qui  leur  sont  tout-à-fait  particuliers,  et  qui,  en 
l'absence  des  voyelles,  contribuent  beaucoup  à  indiquer  la  prononciation 
des  mots  et  leur  signification.  Ces  points  sont  fréquemment  employés, 
lors  même  que  la  présence  des  voyelles  les  rend  superflus.  Ce  sont  en- 
core des  points  qui  indiquent  la  prononciation  dure,  ou  au  contraire 
douce,  de  certaines  consonnes,  et  qui  servent  à  marquer  les  pauses 
du  discours,  et  quelquts  accidens,  comme  Tinterrogatron ,  l'admiration  , 
le  commandement,  &c.  Une  observation  que  j'ai  faite  dans  quelques 
éditions  de  la  Propagande ,  et  que  je  crois  certaine ,  quoique  aucun 
grammairien,  à  ma  connoissauce,  n'en  ait  fait  la  remarque,  c'est  que, 
lorsqu'un  même  mot  pourroit  avoir  plusieurs  de  ces  points  diacritiques , 
au-dessus  ou  au-dessous  dès  consonnes ,  pour  différens  motifs ,  on  se 
contente  souvent  d'en  mettre  un  seul,  sauf  à  le  placer  de  manière  à 
indiquer  sa  double  destination. 

M.  Hoffmann  a  cru  devoir  comprendre  dans  ^  pr«»u.ier  livre  divers 
accidens  qu'éprouvent  les  consonnes  radicales  des  mots,  à  raison  de  cer- 
taines affinités  ou  antipathies,  et  l'indication  des  cas  où  la  prononciation 
est  en  contradiction  avec  l'écriture,  ce  qui  est  très-fréquent  en  syriaque,  et 
qui  a  donné  lieu  à  des  controverses  entre  les  grammairiens.  Le  déplace- 
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ment  et  la  permutation  des  voyelles  du  primiiir,  déplacement  et  per- 
mutation qui  ont  lieu  par  suite  des  crémens  qui  forment  les  inflexions 
grammaticales,  sont  aussi  compris  dans  ce  même  livre.  II  nous  semble 
que  ces  observations,  pour  le  plus  grand  nombre  du  moins,  ne  sont  pas 
là  à  leur  place  :  toutes  les  permutations  qui  tiennent  aux  formes  grani-r 
maticales  nous  paroissent  appartenir  de  droit  à  fa  partie  étymologique 
de  la  grammaire.  II  n'y  a  que  celles  qui  ont  pour  cause  la  nature  même 
de  certaines  lettres,  et  dont  les  règles,  susceptibles  d'être  ramenées  à 
quefques  formules  générales,  reposent  sur  leur  qualité  de  gutturales, 
sémi-voyelIes,  &c.,  qui  peuvent  trouver  leur  place  naturelle  dans  le  traiiéj 
des  élémens  de  la  parole  et  de  l'écriture ,  ou  à  la  suite  de  ce  traité. 

Dans  la  disposition  des  parties  du  discours ,  dont  la  formation  et  les 
inflexions  font  le  sujet  du  second  livre,  M.  Hoffmann,  partant  des 
mêmes  principes  qui  ont  dirigé  les  auteurs  des  grammaires  hébraïques  les 
plus  modernes,  tels  que  MM.  Gesenius,  Lee  et  Ewald,  a  cru  devoii**; 
placer  d'abord  le  pronom,  puis  le  verbe,  le  nom,  et  enfin  les  parti-'* 
cules.  L'article  n'a  pas  trouvé  place  dans  cette  disposition ,  parce  que  Id) 
langue  syriaque  n'a  point  l'article  purement  déterminatif,  et  que,  quant 
aux  mots  démonstratifs  qui,  dans  mon  opinion  particulière,  appartiennent 
à  la  catégorie  des  articles,  notre  auteur,  suivant  en  cela  le  sentier  battu,, 
lésa  rangés,  ainsi  que  l'adjectif  relatif  et  les  noms  interrogatifs ,  parmi 
les  pronoms.  * 

M.  Hoffmann  ne  pense  pas  toutefois  que  la  langue  syriaque   soit 
privée  d'un  moyen  de  détermination  qui  remplace  l'article.  Ce  moyen , 
suivant  lui,  c'est,  dans  les  noms,  la  forme  appelée  communément  status 
tmphaticus.  Mais  si  c'est  là  effectivement,  comme  il  y  a  des  raisons' 
de  le  croire,  le  système  primitif  de  la  langue  syriaque,  il  faut  avouer 
que  l'usage  a  extrêmement  dérogé  à  la  règle.  M.  Hoffmann  en  convient,' 
car  il  dit:  Syriaca  vero  îîngua  ab  ejus  primîtivo  multîim  aberravit sign'ifi-< 
catu  statumque  emphatîcum  sœpe ,  prœcipue  in  înasculinis ,  pro  absoluto 
et  indefiniù  pon'it ;  Ql  il  revient  encore  sur  ce  sujet  dans  sa  syntaxe,  où  if 
s'exprime  même  avec  plus  de  force.  Il  faudroit  faire  une  étude  parti- 
culière de  la  langue  syriaque   sous  ce  point  de   vue   spécial,  pour 
s'assurer  s'il  n'y  a  aucun  fil  qui  puisse  servir  de  guide  dans  la  recherche 
et  l'appréciation  de  la  valeur  primitive  de  la  forme  déterminative.  On 
sait  combien  il  est  difficile  de  ramener  à  des  règles  fixes  et  invariables 
l'usage  de  l'article  en  grec  et  en  français,  et  cependant  on  ne  sauroit , 
en  conclure  qu'on  peut  à  volonté  l'employer  ou  l'omettre.  La  langue , 
arabe  a,  à  cet  égard,  un  système  plus  rigoureux  et  facile  à  justifier.  , 

La  conjugaison  àes  verbes  syriaques  est  présentée  par  M.  Hoffmann , 


584  JOURNAL  DES  SAVANS, 

avec  tous  ses  détails,  dans  un  ordre  systématique  très-propre  k  en  faciliter 

l'étude  ,  et  est  accompagnée  de  tableaux  synoptiques  qui  soulagent  la 

mémoire.  Cette  partie  de  la  grammaire  syriaque  offre  un  assez  grand 

nombre  de  points  sur  lesquels   les  grammairiens  et   les  éditeurs  des 

versions  des  livres  saints  ne  sont  pas  d'accord.  Notre  auteur  a  eu  soin 

de  rapprocher  et  de  comparer  les  différentes  opinions;  et  en  général 

il  nous  semble  avoir  donné  la  préférence  à  celles  qui  sont  fondées  sur 

l'analogie,  et  sur  l'autorité  des  Syriens  eux-mêmes.  II  reste  cependant 

quelques  points  sur  lesquels,  faute  d'autorités  décisives,  il  est  à-peu-^ 

près  impossible  de  se  déterminer  ;  par  exemple ,  sur  la  prononciation 

^    ^    ii 
légitimé  de  l'impératif  de  la  forme  ^^»s),m.  Peut- être  M.  Hoffmann 

a-t-il  donné  quelquefois  trop  d'importance  à  des  anomalies  qu'il  est 
permis  de  ne  considérer  que  comme  des  fautes.  Par  exemple ,  de  ce  que 
le  o  et  le  »♦  qui  terminent  les  troisièmes  personnes  du  pluriel  masculin 
et  féminia  du  prétérit,  demeurent  muets  dans  la  prononciation,  il  tire 
ia  conséquence  qu'on  les  omet  quelquefois  en  écrivant.  Ainsi  Ton  a. 

écrit,  suivant   lui,  JL^u.^X&y  pour  çï^sfe^  et  ^o^I^lto  VâiA.  pour 

y 

-Y^*  -  II  cite  plusieurs  exemples  de  ces  anomalies,  qu'on  doit,  je 

pense ,  ranger  uniquement  parmi  les  fautes  des  copistes.  L'observation 
que  je  fais  ici  s'applique  aussi  à  d'autres  parties  de  cette  grammaire. 

Ce  qui  concerne  l'usage  des  formes  temporelles  a  été  renvoyé  à  fa 
syntaxe  ;  mais  on  trouva  icj  l'indication  des  diverses  significations  atta- 
chées aux  différentes  fornies  de  verbes  dérivas. 

Les  grammairiens  européen^,  voulant  ramener  à  des  racines  trîli- 
tères  uii  assez  grand  nombre  de  verbes  quadrililères,  que  leurs  signifîca- 
lions  semblent  rattacher  à  des  verbes  de  trois  lettres ,  en  ont  formé 
des  catégories  de  verbes  dérivés,  extrêmement  multipliées,  telles  que 

^^>^i3  ,^s^aa  ,^^aa>  i^^âkâ^  .'^îi.oijw  &c.   Cela  revient  k 

ce  que  les  grammairiens  arabes  appellent  '^^jilf  ^^^L  Je  crois  <^u'il  y 


quelque  chose  de  vrai  dans  le  principe  qui  sert  de  base  à  ce  système, 
ais  qu'on  en  a  poussé  l'appljçatipn  beaucoup  trop  loin  (i),  sans  qu'if 


(i)  M.  Hoffmann,  en  parlant  des  verbes  qui  se  composent  déplus  de  troîj 
radicales,  comprend  parmi  les  exemples  i^u'll  en  donne,  le  vi^fhe  -^^  ^  b^*j- 
J'âi  déjà  fait  observer  quelque  part  que  ce  prétendu  verbe  n'est  dû  qu  à 
une  faute  d'impression,  et  qu'il  faut  Ure  en  deux  mots  uaû-S-Zo  >j«/^"^<?W^ 
^f  fypo  exprrssif,  ^      sf 
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€n  résulte  d'ailleurs  aucun  avantage  réel  pour  I  étude  Je  la  langue.  Je 
passe  aux  noms. 

Trois  choses  principales  sont  à  considérer  par  rapport  aux  noms, 
dans  la  langue  syriaque  comme  dans  la  langue  hébraïque;  leur  forme  , 
•leurs  inflexions  grammaticales ,  et  les  permutations  qu'ifs  éprouvent 
quand  ils  deviennent  les  antécédens  de  quelque  rapport ,  soit  qu'ils  aient 
pour  complémens  des  noms  ou  des  pronoms  affixes.  Sous  ce  dernier 
point  de  vue,  la  langue  syriaque,  outre  la  méthode  qui  lui  est  commune 
avec  l'hébreu ,  en  a  une  qui  lui  est  propre  ;  c'est  l'emploi  de  la  particule 
î,  qui  répond  au  di  des  Italiens.  Mais  c'est  dans  le  chapitre  des  particules 
que  ceci  trouve  sa  place. 

M.  Hoffmann  a  parcouru  en  détail  et  avec  beaucoup  de  soin  toutes 
les  formes  diverses  qu'affectent  les  noms  dérivés  des  verbes  ;  et  cela  est 
d'autant  plus  iinportant,  que,  comme  j'ai  eu  occasion  de  le  faire  re- 
marquer, if  n'y  a  pas  long-temps,  en  parlant  de  la  langue  hébraïque, 
ces  formes  sont  presque  toujours  le  signe  de  l'idée  particulière  qui,  dans 
chaque  nom  dérivé ,  s'attache  à  l'idée  principale  commune  à  la  racine  et 
à  tous  ses  dérivés.  Les  îioms  dérivés  immédiatement  des  verbes  donnent 
naissance  h  d'autres  dérivés  auxquels  s'applique  la  même  observation. 

Les  inflexions  grammaticales  qui  servent  h  désigner  les  genres  et 
les  nombres,  sont,  comme  dans  toutes  les  langues  où  elles  sont  admises, 
assujetties  h  des  règles  générales,  sujettes  à  beaucoup  d'anomalies  ;  ce 
sont  des  faits  que  le  grammairien  recueille  et  coordonne.  On  en  peut 
dire  autant  des  changemens  que  les  noms  subissent  quand  ils  régissent 
des  complémens.  M.  Hoffmann  s'est  attaché  à  bien  faire  connoître  tout 
ce  qui  tient  à  cette  partie  de  la  grammaire,  sans  chercher  dans  des 
théories  conjecturales  et  hasardées  les  raisons  et  la  génération  de  ces 
inflexions ,  et  de  ces  altérations  dan^  les  formes  primitives  des  noms. 

Quant  au  double  état  des  noms,  qu'on  caractérise  par  les  dénomina- 
tions de  status  absolutus  et  status  emphaticus ,  M.  Hoffmann  a  eu  soin 
de  faire  observer  que  les  grammairiens  syriens  s'en,  font  une  idée  fort 
différente.  J'ai  déjà  dit  ce  que  je  pense  de  l'opinion  à  laquelle  il  a  donne 
Ja  préférence. 

Aux  noms  succèdent  les  particules,  dont  plusieurs  dérivent  des  noms 
d'après  des  règles  générales,  et  les  autres  sont  de  véritables  noms,  et 
éprouvent,  en  recevant  pour  complémens  des  pronoms  affixes,  des 
altérations  pareilles  à  celles  que  subissent  les  noms.  Sous  ce  double 
point  de  vue,  elles  appartiennent  à  la  partie  étymologique  de  la  gram- 
maire. Notre  auteur  a  donc  eu  raison  de  les  faire  entrer  dans  son 
second  livre,  où  elles  occupent  toutefois  peu  de  place. 

Eeee  ' 
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'  Le  troisième  livre  est  consacré  h  la  syntaxe,  et. c'est  ici  sur-toiu  que 
M.  Hoffmann  avoit  à  suppléer  à  Timperfection  des  grammaires  précé- 
dentes. La  syntaxe  de  la  langue  syriaque  a  cela  de  commun  avec  celle 
.de  la  langue  hébraïque,  que  l'absence  de  cas  dans  les  noms ,  et  de  modes 
subjonctif,  optatif,  conditionnel,  potentiel ,  &c.  ,  dans  les  verbes, 
diminue  beaucoup  les  règles  de  la  dépendance,  qui,  dans  d'autres  langues, 
dans  l'arabe  par  exemple ,  sont  en  très-grand  nombre.  Mais  une 
circonstance  qui  laisse  souvent  de  l'incertitude  sur  plusieurs  points  de 
la  syntaxe,  c'est  qu3  nous  n'avons  point,  pour  la  langue  syriaque,  un 
livre  qui  puisse  servir  de  type  et  de  règle  avouée  et  reconnue,  comme 
est  la  Bible  pour  l'hébreu ,  et  i'AIcoran  pour  l'arabe.  On  est  donc  obligé 
de  déduire  les  règles  ,  de  livres  manuscrits  ou  imprimés  qui  n'ont 
jamais  été  l'objet  d'une  critique  sérère ,  et  dont  le  texte  n'a  point  été 
examiné,  discuté  et  fixé  par  les  grammairiens  et  les  commentateurs.  II 
peut,  en  conséquence,  arriver  que  les  anomalies  assez  fréquentes  qu'on 
y  observe,  notamment  dans  les  versions  des  livres  saints,  et  qu'on  croit 
pouvoir  offrir  comine  des  exceptions  aux  règles  générales  de  la  con- 
cordance, ne  soient  que  des  fautes  de  copiste"»  ou  des  erreurs  typo- 
graphiques. C'est  une  réflexion  que  j'ai  faite  plus  d'une  fois  en  lisant 
la  grammaire  de  M.  Hoffmann,  et  qui  s'applique  particulièrement  à  la 
.syntaxe.  On  voit  même  qu'elle  s'est  présentée  quelquefois  à  l'auteur, 
quoiqu'il  ne  l'ait  pas  généralisée  comme  je  le  fais  ici. 

Je  me  bornerai ,  sur  ce  troisième  livre,  à  quelques  observations  spé- 
ciales, que  je  présenterai  sans  autre  liaison  que  l'ordre  même  des 
matières  traitées  dans  la  syntaxe  de  M.  Hoffmann. 

On  a  déjà  vu  que  la  langue  syriaque  a  deux  moyens  d'indiquer  le 
rapport  que  j'appelle  rapport  d'annexion.  C'est  le  rapport  établi  entre 
deux  noms,,  dont  le  premier  est^  déterminé  avec  plus  ou  moins  de 
précision  par  l'addition  du  second*,  et  c[u  on  désigne  dans  nos  rudimens 
vulgaires  de  la  langue  latine  par  la  formule  liber  Pétri.  De  ces  deux 
moyens,  l'un,  inconnu  à  l'hébreu  et  k  l'arabe  littéral,  mais  qui  a  ses 
analogues  dans  l'idiome  vulgaire  de  plusieurs  des  contrées  où  l'on 
parle  farabe,  est  l'interposition  de  la  particule  préfixe  9  entre  les  deux 
mots  qui  constituent  le  rapport  :  ce  moyen  est  celui  dont  l'usage  est  le 
plus  fréquent.  L'autre ,  qu'on  désigne  par  la  dénomination  de  status 
ionstructus,  opposée  h  celle  de  status  absolutas,  consiste  en  une  altération 
dans  la  terminaison  ou  dans  la  forme  du  mot  qui  est  l'antécédent  du 
rapport  ;  et  la  langue  syriaque  ici  suit  une  marche  analogue  à  celle  des 
deux  langues  que  je  viens  de  nommer ,  mais  elle  use  rarement  de  ce 
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procédé.  M.  Hoffmann  a  cherché  h  rendre  raison  de  la  prédilection  des 
Syriens  pour  le  premier  signe  du  rapport  d'annexion,  et  du  peu  d'usage 
qu'ils  font  du  second;  voici  ce  qu'il  dit  :  Hujus  ni  causam  puto  status 
ahsoluti  etconstructi  in  smgulari  masculino  et  pluraUfemïnlno  permultorum 
nomînum  non  modo  sîmîlïtudînem  sed  etîam  cequalîtatem  ;  namque  si  quis 
in  nominibus  hujus  generis  genitivum  statu  constructo  exprimeret ,  facile  eâ 
quâ  decet  perspicuitate  desiitueretur.  II  fait  remarquer  ensuite  que  c'est 
principalement  lorsque  l'antécédent  du  rapport  est  un  pluriel  mascuHn 
ou  un  singulier  féminin ,  que  les  Syriens  emploient  le  status  constructus, 

comme  dans  ces  exemples  ioîSS  u-i&o  ,  verha  Dei;  Jboooil,  VA.^jy 

faciès  ahyssi;\^\:^     k^JU^^judicium Domînî;  JUl .i,%>   uQio^^in  simi- 

iitudine  nubis.  Mais  une  autre  observation  qu'il  ne  faut  point  séparer  de 
la  précédente ,  c'est  que  ce  status  constructus  se  trouve  assez  fréquem- 
ment là  où* il  est  tout-à-fait  sans  utilité,  parce  que  la  particule  f  est 
employée,  ou  parce  qu'il  y  a  entre  les  deux  termes  mis  en  rapport  une 
préposition  destinée  à  exprimer  un  autre  rapport,  plus  précis  que  le 

^        y  y     y 

simple  rapport  d'annexion.  Exemples  u.JLâA^x'f  ^a^ool»  ,  dies  juventutis 

.mtLX^  J^sj^^%j^^benedictaintermulieres ;\J^^^::^  M«.2iSA^, 

subditi  cnpiditati;  JL^9(   ^  Mwdû^ly  empti  de  terra;     x&^   -y^*^ 

\><Si^e\se^   à  la  lettre  transgredientes  svper  jusjurandum,  t-mofxat  ;    «^*»*>ft 

^'^      'n        y 
*^i.J39  ^1^  j  concumbentes  cum  masculis.  Quelque  chose   de  pareil 

s'observe  aussi  en  hébreu.  Faut-il  voir  là  un  usage  illégitime  du  status 
constructus'.  ou  ne  faudroit'il  pas  plutôt  en  conclure  que  fa  véritable 
destination  de  cette  forme  a  été  primitivement  de  faire  sortir  les  noms 
de  l'état  vague  d'indétermination  ,  ou,  pour  m'exprimer  d'une  manière 
technique,  d'en  restreindre  l'étendue,  et  par  conséquent  de  produire 
un  effet  analogue  à  celui  de  l'article  déterminatif;  que  son  emploi  dans 
les  rapports  d'annexion  n'a  été  qu'une  conséquence  de  cette  destination 
primitive;  enfin  que,  si  par  la  suite  il  a  été  habituellement  restreint  à 
ce  dernier  usage ,  il  est  cependant  resté  en  hébreu  et  en  syriaque  des 
traces  plus  ou  moins  fréquentes  de  sa  valeur  originale  \  Je  livre  cette 
conjecture  aux  méditations  des  grammairiens  qui  ne  craignent  pas  de 
s'écarter  des  routes  battues,  quand  il  y  a  de  bonnes  raisons  de  le  faire. 

£eee  2. 
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M.  Hofîinaniî  a  avancé  qu'on  trouve  quelquefois  la  préposition 
^^  devant  le  nom  qui  sert  de  sujet  k  une  proposition.  Je  ne  crains 
point  de  nier  absolument  cette  assertion.  En  analysant  avec  soin 
les  exemples  qu'iï  en  donne ,  on  reconnoît  que  le  nom  précédé  de 
cette  préposition  ne  fait  point  du  tout  la  fonction  de  sujet.  Un 
seul  exemple,  tiré  de  l'Apocalypse,  chap.  9 ,  v.    i  i ,  et  que  voici, 

JL'toOotl;  JLâJJL^j^^  ^oojJbi&w  jL^l^bo  yOoC^  ^\p>  sembleroit  justr- 

iier  cette  opinion;  mais  outre  qu'on  peut  expliquer  cette  construction 
insolite  par  une  ellipse,  il  faut  observer  que  le  traducteur  a  été  induit 
à  s'exprimer  ainsi  par  le  désir  de  s'éloigner  le  moins  possible  du  texte 
grec,  qui  porte  :  )[^  i^vviv  ^(p   ocutwv  CaoïXia,  i^y  ayyi'hov  THç  aCva-ffvv. 

Une  des  constructions  les  plus  remarquables  de  la  langue  syriaque  , 
c'est  celle  que  M.  Hoffmann  a  appelée  casus  absbluti.  Je  me  contente 
d'appeler  l'attention  des  lecteurs  et  des  étudians  sur  cet  idiotisme,  à  ' 
l'explication  duquel  il  eût  peut-être  été  bon  de  donner  quelques  déve- 
loppemens,  mais  dont  l'analyse  me  meneroit  trop  loin.  J'ajoute  seule- 
ment qu'on  pourroit  en  rendre  raison  par  le  pléonasme  ou  par  l'ellipiC  ; 
mais  que  la  première  supposition  est,  à  mon  avis,  bien  plus  conforme 
au  génie  de  la  langue  syriaque,  dans  laquelle  le  pléonasme  ^sl  très- 
ordinaire,  par  exemple,  dans  l'emploi  des  pronoms  personnels,  comme 

Jbi   «.2>î»0  JL>i  ^  €ffo  s<:r'ibOi  et  dans  celui  des  pronoms  affixes ,  comme' 

dans  ces  exemples  :  jrfi^f  u2S^  fverèa  mea;  yci,  nTVjt»  yàdla^^* 

t  9   9  «>'      '^ 
apudvos:  ]o^\}  &\^  ^filîus  Dei.  M.  Hoffmann  a  traité  avec  soin 

de  ce  genre  de  pléonasmes ,  et  en  général  de  la  syntaxe  des  pronoms 
et  de  tous  les  mots  compris ,  à  tort  suivant  moi ,  sous  cette  dénomi- 
nation. 

Dans  la  syntaxe  des  verbes,  M.  Hoffmann  a  sur-tout  porté  son 
attention  sur  deux  objets  importans  ,  la  valeur  des  temps,  et  la  manière 
dont  les  verbes  régissent  leurs  complémens  avec  ou  sans  préposition. 
Ce  second  objet,  dans  ma  manière  de  voir,  est  presque  entièrement  du 
ressort  du  dictionnaire,  et  n'appartient  à  la  syntaxe  que  par  un  petit 
nombre  d'observations  générales,  et  notre  auteur  îe  reconnoît  lui- 
même.  Quant  au  premier  objet,  il  seroit  peut-être  plus  convenablement 
placé  dans  la  partie  étymologique ,  h.  raison  de  l'union  intime  qu'il  y  a 
entre  les  formes  et  la  signification  temporelle  ,  et  ce  seroit  plutôt  de 
Tusage  des  inodes  que  la  syntaxe  devroit  s'occuper.  Toutefois,  comme, 
dans  les  laiigues  surtout  où  les  modes  sont  peu  nombreux,  on  supplée 
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souvent  h  ce  qui  leur  manque  de  ce  côté  par  une  certaine  combinaison 
des  formes  temporelles  ,  je  ne  pense  pas  que  la  disposition  adoptée 
par  M.  Hoffmann  puisse  être  l'objet  d'aucune  critique.  L'usage  des 
temps  dans  îa  langue  syriaque  offre  moins  de  difficultés  ou  d'anomalies 
que  dans  l'hébreu,  mais  est,  je  crois,  assujetti  à  des  règles  moins 
précises  que  dans  i'arabe  ;  ce  que  cependant  je  n'avance  qu'avec  beaucoup 
de  réserve,  n'en  ayant  pas  fait  l'objet  d'une  étude  systématique.  Un  fait 
remarquable,  et  qui  semble  particulier  à  l'idiome  des  Syriens,  c'est 
l'emploi  du  prétérit  du  verbe  substantif,  avec  la  valeur  de  l'impératif. 
Je  doute  beaucoup,  avec  notre  auteur,  que  cette  singularité  s'étende 
aux  autres  verbes  :  c'est  une  question  qui  auroit  peut-être  mérité  un 
examen  spécial,  h  cause  des  conséquences  qu'on  pourroit  en  tirer 
pour  l'usage  du  prétérit  comme  remplaçant  en  hébreu  l'optatif  ou 
l'impératif. 

On  pourroit,  je  pense  ,  avec  beaucoup  de  raison ,  contester  l'existence 
des  infinitifs  et  des  participes,  comme  modes  du  verbe,  dans  la  langue 
syriaque,  quoique  ces  noms  et  ces  adjectifs  verbaux  affectent  des  formes 
spéciales  pour  le  sens  actif  et  le  sens  passif;  mais  ceci  se  réduit  presque 
•  à  une  question  de  simple  théorie.  Si  M.  Hoffinann  ne  s'y  est  point 
arrêté,  il  n'a  point  négligé  cependant  de  faire,  relativement  aux  parti- 
cipes ,  cette  remarque  importante  :  Particîpîa  cujuscumque  conjugatîonis 
et  activa  et  passiva  omnium  temporum  significationem  ïnduunt.  Je  suis  sur- 
pris qu'il  n'ait  pas  fait  une  semblable  observation  au  sujet  de  l'infinitif. 

Ses  observations  sur  les  modes  se  présentent  sous  une  forme  peu 
philosophique  ,  relativement» à  une  langue  qui  n'a  ,  à  proprement  parier, 
aucun  mode  spécial,  û  ce  n'est  l'impératif.  La  mention  des  modes 
indicatif,  conjonclif,  optatif,  &c. ,  est  aussi  étrangère,  dans  la  rigueur, 
à  la  grammaire  syriaque,  que  celle  à^s  cas:  c'est  une  sorte  d'hommage 
rendu  à  cette  routine  qui  a  régné  si  long-temps,  et  qui  rapportoit  toutes 
les  langues  au  système  des  idiomes  grec  et  latin. 

Je  me  contente  d'indiquer  tout  ce  qui  concerne  la  concordance 
du  verbe  avec  son  sujet,  le  régime  médiat  ou  immédiat,  la  syntaxe 

spéciale  des  verbes   passifs,  l'usage  des  verbes  impersonnels  J^s-*)  et 

jJ^.A.'N    &c.  &c. ,  pour  dire  un  mot  de    la  syntaxe  des  particules, 

c'est-à-dire ,  des  adverbes ,  des  prépositions ,  des  conjonctions  et  des 
interjections. 

Ce  n'est,  ce  me  semble,  que  par  une  sorte  d'abus  ou  d'extension 
arbitraire^  que  les  observations  relatives  à  ces  espèce^  de  mots  sont 
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comprises  dans  la  syntaxe  des  langues  qui  n'ont  ni  cas  dans  les  nom», 
ni  modes  dans  les  verbes.  Ces  observations  sont  certainement  d'une 
grande  importance ,  et  c'est  même  de  la  parfaite  connoissance  de  la 
valeur  et  de  l'emploi  de  la  plupart  de  ces  mots,  que  dépend  souvent 
l'intelligence  exacte  de  ce  qui  est  écrit  dans  une  langue ,  ainsi  que  fa 
faculté  d'écrire  ou  de  parler  correctement  un  idiome  qu'on  n'a  pas  appris 
dès  l'enfance  par  l'usnge.  Mais  cette  partie  de  l'enseignement  me  paroît 
un  hors-d'œuvre  dans  la  syntaxe  ;  elle  appartient  essentiellement  au 
dictionnaire  ;  et  ce  que  la  grammaire  doit  en  faire  connoître ,  seroit 
mieux  rangé,  comme  un  appendice,  sous  fa  catégorie  des  idiotismes 
propres  à  fa  langue  qu'if  s'agit  d'enseigner.  M.  Hoffmann  paroit  en  avoir 
fait  îui-même  fa  reinarque;  car  c'est  à  cette  partie  de  son  ouvrage  qu'i{ 
a  attaché  un  cfiapitre  de  nonnullîs  sermonîs  syrîaci  îdiotismïs.  Au  reste , 
toutes  ses  observations  sur  fes  particules  ne  sauroient  être  trop  méditées 
par  tous  ceux  à  qui  sa  grammaire  est  destinée,  -r.ri-'i^  •:}  .r,cj;j6f.î  z.O 

Plusieurs  tables  très-utifes,  quefques  corrections  et  additions,  ter- 
minent fe  volume,  et  sont  autant  de  nouvelles  preuves  de  fa  métliode, 
du  soin  consciencieux  et  du  zèîe  soutenu  que  fauteur  a  constamment 
apportés  dans  fa  composition  et  la  rédaction  de  cette  grammaire.  Siy  dans- 
fe  cours  de  celte  anafyse,  nous  avons  proposé  quefques  réflexions  cri- 
tiques ou  quefques  doutes  sur  certaines  parties  du  système  qu'if  a 
adopté ,  c'est  dans  f'espérànce  qu'il  voudra  bien  en  faire  f'objet  de  ses 
recfierches  uftérieures,  et  que  nos  observations  seront  pour  fui  une 
occasion  d'approfondir  encore  plus  son  sujet,  et  d'ajouter  ainsi  au  mérite 
d'un  travaif  digne  de  beaucoup  d'éfoges,  e^  qui  ne  peut  manquer  de  fui 
faire  fionneur  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  aiment  tes  ouvrages  sofides  et 
éminemment  utiles. 

..;  SILVESTRE  DE  SACY. 
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Grammar  of  the  language  of  îhe  îeunî-îenape  or  delaware 
indians,  hy  David  Zeisberger;  îranslated  jrom  îhe  germait 
tns.  ofîhe  autJwr,  hy  P.  S.  du  Ponceau.  Philadelphia ,  1 8^7  , 


Uî-^.' 


SECOND   EXTRAIT. 

En  consacrant,  dans  le  cahier  de  septembre  1828,  un  article  à  fa 
Grammaire  delaware  de  Zeisberger,  noas  nous  sommes  particulière- 
ment attachés  à  relever  une  des  propriétés  les  plus  remarquables  de  la 
langue  des  Lenni-Ienape ,  selon  l'idée  que  s'en  est  formée  un  mission- 
naire protestant  qui  avoit  mis  près  de  soixante-deux  ans  à  l'étudier. 
L'étonnante  faculté  de  composition  qu'on  a  nommée  polysynthétisme, 
s'est  présentée  à  des  degrés  divers  dans  plusieurs  idiomes  de  l'ancien 
et  du  nouveau  continent;  mais  nulle  part  on  ne  i'avoit  observée  au 
point  où  la  présentent  les  langues  des  naturels  de  l'Amérique  septen- 
trionale; et  Ton  est  d'autant  plus  frappé  de  ce  caractère  singulier,  qu'on 
ne  sauroit,  dans  ces  langues,  l'attribuer  aux  effets  d'une  culture  litté- 
laire,  capable  de  développer  ou  de  régulariser  les  effets  d'une  disposi- 
tion fortuite  et  primitive.  C'étoit  l'observation  que  nous  avions  été 
conduits  à  présenter  en  terminant,  et  nous  exprimions  à  cette  occasion 
l'idée  que,  dans  les  combinaisons  les  plus  savantes  en  ajjparence,  on 
doit  voir  le  sitnpie  résultat  d'un  instinct  naturel  qui  agit  à  l'insu  de  ceux 
qui  le  possèdent.  Mais  plus  celte  opinion  pourroit  avoir  d'importance 
dans  ia  théorie  du  langage,  plus  les  faits  dont  on  l'appuie  doivent  être 
scrupuleusement  examinés  et  vérifiés.  Or,  ia  nature  jwîy synthétique  du 
lenni-Ienape  n'est  pas  au  nombre  de  ceux  qui  sont  admis  généralement 
et  sans  contestation.  H  est  donc  de  notre  devoir  de  revenir  sur  des 
assertions  que  des  personnes  éclairées  ont  jugées  trop  positives,  et  qu'il 
convient  peut-être  de  modifier.  C'est  ce  que  nous  nous  proposons  de 
faire  dans  ce  second  article,  d'a])rès  de  nouveaux  renseignemens  qui 
nous  ont  été  communiqués  sur  ce  sujet.  Un  exemplaire  de  la  Gram- 
maire de  Zeisberger,  annoté  par  une  personne  qui  a  puisé  dans  un 
commerce  de  plusieurs  années  avec  les  sauvages  la  connoissance  j)ra- 
tique  de  la  langue  delaware  ,  nous  fournira  les  remarques  que  nous 
allons  présenter  à  nos  lecteurs.  Nous  nous  déclarons  d'avance  absolument 
incompétens  pour  en  apprécier  par  nous-mêmes  la  justesse.  Il  y  a,  dans 
cette  discussion  ,  une  question  de  fait  sur  laquelle  nous  nous  bornons 
à  appeler  les  explications  ultérieures  de  M.  du  Ponceau, 
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Le  savant  traducteur  et  éditeur  de  l'ouvrage  de  ZeisLerger,  adoptant 
eu  entier  les  notions  de  celui-ci,  parle,  dans  sa  préface  (i),  de  ce 
mode  de  composition  qu'on  appelle  agglutination ,  et  au  moyen  duquel 
plusieurs  idées  peuvent  se  trouver  exprimées  à'Ia«fois  dans  un  même 
terme,  produit  du  rapprochement  d'un  égal  nombre  de  radicaux  diffé- 
rens.  Nous  avons  rapporté  d'après  lui  l'expression ,  ou ,  comme  il  l'ap- 
pelle, le  mot  KULIGATSCHIS ,  quf  correspond,  suivant  lui,  à  Tune  de 
ces  trois  phrases  anglaises: 

Cive  me  your  prctty  Utile  paw , 
What  pretty  littU  paw  you  hâve , 
Thy  pntty  Utile  paw. 

II  y  a  lieu  de  supposer  que  l'accent  seul  peut  donner  à  une  même 
expression  trois  valeurs  aussi  différentes;  et  l'on  assure  en  effet  que 
fa  seule  qui  appartienne  réellement  à  ce  composé  delaware  est  la  troi- 
sième. II  faut  ensuite  vérifier  si  les  parties  de  mots  qui  entrent  dans 
la  composition  du  terme  complexe  sont  aussi  altérées  que  l'a  cru  le 
savant  éditeur.  Or,  c'est  ce  qu'une  analyse  qui  porte  un  caractère  de 
simplicité  frappante  ne  permet  pas  d'admettre.  Suivant  l'auteur  qui 
nous  suggère  ces  explications,  kuUgatschis  ou  mieux  k'uli  gatschis ,  est 
formé  de  trois  mots  rapprochés,  k',  pour  ki ,  à  cause  de  la  voyelle  qui 
suit,  uli,  joli ,  gatschis,  diminutif  de  gat^  jambette,  petite  patte,  et  le 
rapprochement  de  ces  trois  parties  n'est  pas  plus  un  mot  que  la  phrasç 
angloise,  si  on  l'écrivoit  sans  séparation,  thyprettylittlepav/.  Remarquez 
encore  que  wichgat  n'est  pas  le  radical  du  mot  patte ,  lequel  perdroh 
en  composition  sa  première  syllabe  wich ,  mais  au  contraire,  le  subs^ 
tantif  simple  accru  du  possessif  de  |a  troisième  personne; 
Ni  gat,  777 a  jambe^ 
Ki  gaty  ta  jambe. 
Wich  gat,  sa  jambe, 

II  en  est  de  même  de  l'adjectif  uli ,  qu'on  croit  dérivé  par  aphérèse 
.et  apocope  de  wuilit ;  c'est  au  contraire  ce  dernier  mot  qui  est  dérivé 
du  radical  Tili ,  pour  signifier  ce  qui  est  joli.  Uli  n'est  pas  plus  formé 
de  wuilit,  que  le  latin  pulcher  de  la  phrase  qui  pulcher-e^t. 

Des  procédés  non  moins  simples  font  reconnoître  iss  élémens 
d'autres  termes  composés,  dans  lesquels  on  peut  bien  reconnoître  le 
mode  ordinaire  d'agrégation,  commun  ^  toutes  les  langues  du  monde, 


i^!»i~-r--r"Hi»'w^"""^ 


(!)  Pa^.  20, 
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mais  rien  qui  justifie  l'emploi  du  mot  nouveau  d'agglutination.  N'  mit:^i, 
dit  l'éditeur  de  Zeisberger,  signifie yV  mange,  dans  un  sens  général,  et 
n'mamit:^i ,  je  mange  actuellement,  I  am  eating  at  thïs  moment.  Mais  le 
sens  des  trois  parties  de  cette  expression  reste  bien  distinct  : 

Ni  ma  mit^î , 

Ego  nunc  edo. 
M.  du  Ponceau  citoit  un  cas  plus  remarquable  encore  ;  c'étoit  quand 
deux  verbes,  avec  des  idées  intermédiaires,  étaient  combinés  en  un 
seul,  comme  dans  ïe  mot  delaware  nschingiwipoma,  je  n'aime  pas 
à  manger  avec  lui.  C'est,  ajoutoit-il,  un  assez  grand  sujet  d'étonne- 
ment  ,  sur -tout  en  comparant  fa  complication  de  ces  langues  avec  fa 
siniplicité  du  chinois,  et  des  dialectes  de  l'ancien  monde  qui  en  sont 
dérivés.  Mais  le  critique  réduit  à  peu  de  chose  cette  complication,  en 
interprétant  littéralement  les  quatre  élémens  de  ce  mot: 

Ni  schingi  wi  poma, 

Ego  odi  co-edentem. 
Ce  ii'«st  pas  avec  les  verbes  seuls,  suivant  M.  du  Ponceau,  que  les 
idées  accessoires  sont  combinées  d'une  manière  si  curieuse  dans  les 
idiomes  américains  :  il  en  est  de  même  pour  les  autres  parties  du  dis- 
cours. Dans  l'adverbe,  par  exemple,  l'idée  abstraite  de  temps  s'intro- 
duit fréquemment.  Ainsi,  lorsque  les  Defawares  veulent  dire,  si  vous 
ne  revene^  pas,  ils  forment  l'expression  mattatsch  gluppiweque ,  dans 
laquelle  la  négative  matta  est  accrue  du  signe  du  futur  tsch;  et  cette 
expression,  correspondant  au  latin  nisi  veneris,  aura,  dit  l'auteur,  une 
précision  bien  plus  élégante  que  l'anglois  ifyou  do  notcome,  ou  le  fran- 
çais ,  si  vous  ne  vene^  pas.  Le  nouvel  observateur  ne  voit  dans  le  terme 
delaware  que  le  rapprochement  de  trois  élémens  bien  simples, 

Alatta  tschi  gluppiweque.  jÎ  ^'lîu^nnob'Ji  -îj- 

Non  futuri  venientes , 
sans  conjonctif  et  sans  marque  de  futurité  dans  la  négative.  II  est, 
tJans  ia  Grammaire  de  Zeisberger,  bien  peu  de  composés  qu'il  ne  traite 
de  fa  même  manière,  et  qu'if  ne  réduise,  par  une  analyse  tout  aussi 
facile,  à  l'état  de  simples  agrégats,  dont  on  a  vicieusement  rapproché 
et  confondu  les  élémens ,  sans  qu'aucune  crâse  ou  éiision  de  quelque  im- 
portance rendît  nécessaire  ce  genre  de  fusion.  st^rirj  fci?l  ,^;,ii  /UTt 
If  est  surprenant  qu'une  divergence  toute  semblable  "entre  dés  au- 
teurs qui  paraissent  avoir  mis  le  même  soin  à  s'éclairer,  s'observe  au 
sujet  du  nom  même  de  la  nation  dont  ils  ont  si  bien  étudié  fa  langue. 
Heckewefder ,  Zeisberger  et  M.  du  Ponceau  écrivent  ce  nom  en  deux 
mots,  Lenni-lenape ,  et  fe  traduisent  Y>2iV  peuple  primitif  ,  race  d'hommes 

Ffff 
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qui  subsiste  sans  mélange,  et  telle  qu'elle  a  été  dans  l'origine  (i)  ;  mais 
notre  nouveau  critique  pense  que  le  mot  est  mal  coupé  de  celte  manière, 
et  qu'on  doit  écrire  Lennile-nape.  Dans  chaque  espèce  d'animal,  dit-ii, 
il  y  a  le  mâle  et  la  femelle;  dans  chaque  sorte  d'objet,  le  supérieur  et 
1  inférieur,  le  fort  et  le  foibfe.  Dans  le  genre  humain,  on  distingue  l'es- 
pèce supérieure  et  l'inférieure.  La  supérieure  est  celle  des  sauvages. 
L'espèce  supérieure  dans  les  hommes  et  dans  les  animaux,  a  pour  carac- 
téristique la  terminaison  nape  ;  de  là  la  dénomination  de  Lennile-nape , 
hommes  supérieurs.  Ceux  qui  l'ont  écrite  autrement,  ont  fait  de  la  syllabe 
finale  du  premier  mot  l'initiale  du  second.  Le  même  sens  se  retrouve 
dans  le  mol piLape,  que  nous  avions  ché  (2),  d'après  M.  du  Ponceau, 
comme  offrant  l'exemple  d'une  contraction  remarquable,  puisqu'on  le 
supposait  formé. de /^i/j'/r,  chaste,  et  de  lenapc ,  un  homme.  On  assure 
maintenant  que  ce  mot  est  composé  de  pin,  pur,  propre,  et  de  l'affijce 
nape i pin-nape ,  et  par  adoucissement/?//^//?^,  mâle  pur. 

Nous  pourrions  transcrire  un  ♦rès-grand  nombre  d'annotations  de  cette 
espèce  ;  celles  que  nous  venons  de  rapporter  nous  paroissent  suffisantes 
pour  provoquer  une  utile  discussion.  Les  personnes  qui,  comme  nous, 
sont  privées  du  moyen  de  vérifier  les  faits  sur  lesquels  s'appuient  l'une 
et  l'autre  manière  de  voir,  seront  tenues  en  garde  contre  les  induc- 
tions précipitées  qu'on  pourroit  tirer  de  particularités  encore  imparfai- 
tement constatées;  et  les  écrivains  qui,  par  leur  poitdon,  sont  en  état 
de  recueillir  des  renseignemens  originaujc,  s'«mpreKseront  sans  doute  de 
concourir,  par  des  publications  nouvelles,  k  la  solution  d'un  problème 
philologique  d'une  assez  grande  importance.  Si  notre  second  article  en 
peut  hâter  l'éclaircissemenî,  il  n'aura  pas  été  tout-h-fait  superflu. 

Au  reste,  en  cette  occasion,  comme"  ^ans  toutes  celles  où  il  s'agit 
de  reconnoître  la  nature  et  le  véritable  génie  d'idiomes  qui  n'ont  pas 
été  polis  par  des  travaux  littéraires ,  ceu.:  qui  se  chargeront  de  cette 
tâche  rencontreront  des  obstac!es  difficiles  à  surmonter.  Il  n'est  pas 
toujours  aisé,  même  dans  les  langues  quiotK  été  l'objet  du  travail  ana- 
lytique des  grammairiens ,  d'arriver  à  une  détermination  nette  et  précise 
des  élémens  du  langagg  ;  -et  ce  qui  pouw'oit  être  un  sujet  d'étonne- 
ment  pour,  les  personnes  qui  n'ont  pas  porté  ieurs  réflexions  sur  ces 
matières ,  les  caractères  auxquels  on  peut  reconnoître  rindividualité  du 
fnot,  ont  été,  tout  récemment  encore ,  l'objet  des  recherches  d'un  pro- 
fond philologue.  La  chose,  en  effet,  présente  à  l'examen  des  difficultés 
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(i)  Transàétïons  of  the  histotical  committee:,  S^z.  ^  "çStg.  2.6^^{^J4ai^nal 
da  savans ,  se^UwhïQ  1828,  pag.  527.  ,    :  •   •  'r; .!%  .^orn 
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qu'on  n'aperçoit  pas  toujours  au  premier  coup-d'œil.  Mais  combien 
ces  difficultés  ne  sont-elles  pas  plus  grandes  dans  les  idiomes  que  l'écri- 
ture n'a  pas  encore  élaborés,  et  où  les  parties  constituantes  d'une  expres- 
sion se  montrent  toujours  groupées  ,  comme  il  arrive  naturellement 
dans  la  production  de  la  pensée!  Il  n'est  pas  jusqu'au  vocabulaire  qui 
n'offre  les  noms  mêmes  des  objets  matériels  dans  un  état  de  construc- 
.tion  et  de  dépendance  qui  en  dérobe  la  véritable  forme  k  Un  observa- 
teur peu  attentif.  Les  substantifs  ne  s'isolent  pas ,  dans  l'esprit  et  dans 
la  prononciation  d'un  sauvage,  des  dé  termina  tifs  qui  marquent  les 
différens  rapports  auxquels  le  radical  peut  se  trouver  soumis.  La  même 
chose  a  lieu,  à  plus  forte  raison,  à.  l'égard  des  verbes  et  .de  toutes  les 
expressions  modificatives  qui  peuvent  s'y  trouver  attachées.  De  là  naît 
une  apparence  de  composition  et  de  surcomposition  qui  peut  être  trom- 
peuse, comme  elle  le  seroit  dans  le  prétendu  polysynthctisme  du  dela- 
Avare,  envisagé  sous  le  point  de  vue  nouveau  du  critique  qui  nous  a 
servi  de  guide  aujourd'hui.  Bien  des  propriétés  merveilleuses  qu'on  s'é- 
tonne de  rencontrer  dans  le  langage  de  nations  peu  cultivées,  s'effa- 
ceroient  peut-être,  ou  disparoîtroient  entièrement,  si  l'analyse,  poussée 
jusqu'au  point  où  elle  peut  alîer,  réussissoit  à  assigner  aux  différentes 
parties  des  mots  et  des  phrases  le  véritable  rôle  qui  leur  appartient 
dans  la  pensée  des  hommes  qui  en  font  usage. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


MÉMOIRES  de  l'Académie  royale  de  médecine;  tome  I.^'' 

SECOND   ARTI  CLE. 

On  ne  peut  bien  apprécier  une  compagnie  livrée  aux  sciences ,  que 
par  le  compte  qu'elle  rend  des  travaux  qu'elle  fait  en  corps ,  et  de 
ceux  des  membres  qui  la  composent.  L'ancienne  Société  royale  de 
médecine  fit  taire  ses  détracteurs  et  ses  adversaires ,  en  publiant  des 
volumes  qui  furent  honorablement  accueillis  du  public.  Peu  nom- 
breuse, sa  marche  éloit  moins  embarrassée;  plus  tourmentée,  elle  eut 
besoin  de  se  montrer  promptement.  L'Académie  royale  de  médecine 
ne  s'est  pas  trouvée  dans  la  même  position  ;  son  organisation  a  été 
lente  et  difficile.  Il  a  fallu,  de  trois  compagnies  existantes,  en  faire  une 
seule  et  les  rendre  cependant  distinctes,  quoiqu'elles  dussent  concourir 

Ffffa 


59^  JOURNAL  DES  SAVANS, 

iau  même  but.  Dans  le  premier  ariicle  que  nous  avons  consacré  k  son 
premier  vofume,  nous  avons  fait  connoître  sa  création  par  des  ordon- 
nances du  Roi  (  1  )  ,  le  discours  prononcé  par  le  secrétaire  perpétuel 
dans  la  séance  inaugurale,  les  éloges  de  plusieurs  membres  dont 
i'Académie  regrette  la  perte ,  et  le  rapport  d'une  commission  chargée 
de  rédiger  un  projet  d'instruction  relatif  aux  épidémies. 

En  coiîtinuant  la  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée,  nous  com- 
mencerons aujourd'hui  par  l'exposé  historique  des  travaux  de  la  section 
de  médecine,  rédigé  par  M,  Double,  un  des  membres  titulaires  et  des 
plus  distingués  de  l'Académie.  Nous  voudrions  pouvoir  transcrire 
textuellement  fes  observations  par  lesquelles  il  entre  en  matière.  Traçant 
ce  qui  se  passe  et  doit  se  passer  dans  les  compagnies  qui  ne  tiennent 
de  séances  que  dans  la  vue  d'être  utiles,  il  prouve  combien  ces  réunions 
sont  propres  à  éclairer  mutuellement  les  membres,  et  à  favoriser  les 
progrès  des  sciences. 

If  traite  d'abord  des  objets  qui  concernent  l'anatomie.  «  Ce  n'est , 

-i>  dit-il,  qu'au  milieu  des  organes  épars  et  des  systèmes  anatomiques 

'iibi-isolés ,  au  travers  de  tous  les  débris  les  plus  repoussans  de  la  mort,  que 

»  le  médecin  pénètre  avec  quelque  assurance  dans  la  science  sublime 

>y  de  la  vie.  » 

L'anatomie  uniquement  relative  à  l'homine  sembloit  n'avoir  plus 
rien  à  découvrir,  tant  on  s'en  étoit  occupé  dans  les  deux  derniers 
siècles  ;  cependant  l'Académie  de  médecine  a  trouvé  encore  des  points  sur 
lesquels  on  pouvoit  entreprendre  des  recherches,  parce  qu'ils  en  étoient 
susceptibles,  ou  parce  qu'ils  n'étoient  pas  encore  éclaircis.  M.  Double 
cite  la  texture  musculeuse  de  l'organe  de  la  gestation.  Cette  texture  étoii 
contestée,  faute  de  pouvoir  déterminer  positivement  la  direction  des 
fibres  ou  aperçues  ou  soupçonnées.  Plusieurs  anatomistes  y  ont  tra- 
vaillé. M.""^  Boivin.  maîtresse  sage-femme,  a  vu,  dans  le  tissu  de  cet 
organe,  des  couches  de  fibres  musculaires  superposées,  distinctes,  et 
faciles  à  séparer  les  unes  des  autres.  Aa  travail  de  cette  dame  on  peut 
ajouter  celui  de  M.  Breschet ,  membre  titulaire  de  la  section  de  chi- 
rurgie, qui  a  reconnu  une  quatrième  grossesse  extra-utérine;  jusqu'ici 
on  croyoit  qu'il  n'y  en  avoit  que  trois;  savoir,  l'abdominale,  celle  de 
l'ovaire  et  celle  de  la  trompe.  II  paroît  que  M.  Breschet  a  prouvé  qu'il 
pouvoit  en  exister  une  dans  le  tissu  même  de  l'utérus;  c'est  une  confir- 
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''^\?jVoyei  ci-dessous,  aux  nouvelles  littéraires,  l'ordonnauce  royale  réceni- 
■  ment  rendue  pour  modifier  l'organisation  de  l'Académie  de  médecine. 


vr    M 


OCTOBRE   1829.  597 

malionldece  qu'ont  avancé  le  diDcteur  Albert  de  Brèmes,  le  professeur 
Schmitt,  de  Vienne;  AIM.  Hedrkh  et  Taras,  de  Dresde. 

L'Académie,  étant  formée. d'un  grand  nombre  de  membres  et  de  cor- 
respondans,  a  dû  recevoir  beaucoup  d'observations  qu'elfe  a  été  loin 
de  refuser.  «  La  médecine ,^it  M  Double,  se  compose  essentiellement 
»  de  faits  rapprochés  avec  méthode  et  interprétés  avec  fidélité.  De 
»  même  que  les  faits  constituent  la  principale  base  et  la  source  éter- 
o>  nelle  de  nos  connoissances ,  de  même  nos  théories  ne  peuvent  être 
a>  considérées  que  comme  de  simples  formules  qui  présentent  les  con- 
»  clusions  générales ,  et  qui  sont  l'expression  sommaire  du  plus  grand 
»  nombre  possible  d'observations  particulières.  »  C'est  pour  cela  que 
i'Académie  les  accueille,  sur-tout  quand  elles  sont  nouvelles,  exactes 
et  complètes;  mais  dans  l'impossibilité  de  les  faire  entrer  toutes-dans  cette 
histoire,  M.  Double  n'y  a  signalé  que  quelques-unes  des  plus  marquantes. 

M.  Andral  fils  en  a  donné  une  sur  un  abcès  au  cerveau. 

M.  Royer-Colard ,  membre  titulaire,  a  recueilli  un  cas  curieux  du 
ramollissement  de  la  partie  antérieure  de  la  moelle  épinière,  dont  on  a 
voulu  se  servir  pour  défendre  la  théorie  qui  place  la  source  exclusive 
des  mouvemens  dans  la  partie  antérieure  de  cette  moelle  épinière  ,  et  la 
source  du  sentiment  dans  sa  partie  postérieure.  M.  Royer-Colard  pense, 
au  contraire,  que  son  observation  est  plus  propre  à  infirmer  celte  théorie 
qu'à  lui  servir  de  preuve,  et  cela  paroît  devoir  être  d'après  le  développe- 
«lent  qu'il  donne.  Au  reste,  on  rencontre  souvent,  dans  la  pratique,  des 
résultats  d'anatomie  pathologique  qui  contredisent  ce  rôle  déterminé, 
ces  fonctions  spéciales,  particulières,  ces  influences  spécifiques  qu'on 
;  se  hâte  de  donner  à  des  parties  distinctes  du  systè(ne  nerveux  cérébro- 
spinal,  d'après  un  certain  nombre  d'expériences  faites  sur  les  animaux 
-  vivans.  M.  Double  pousse  cette  observation,  qui  nous  paroît  fondée,  jus- 
qu'à dire  qu'on  trouve  et  qu'on  voit  presque  toujours  ce  qu'on  désire 
voir  dans  ces  expériences,  tellement  variables  d'ailleurs,  quant  à  leurs 
résultats,  qu'elles  fournissent  des  conséquences  différentes,  même  op- 
posées, sur  plusieurs  espèces  d'animaux  entre  les  mains  de  divers  expé- 
rimentateurs et  aux  époques  variées  où  on  les  exécute.  Les  expériences 
d'aujourd'hui  contredisent  les  expériences  d'hier;  celles  qu'on  tentera 
demain  renverseront  à  leur  tour  celles  qu'on  aura  exécutées  aujour- 
d'hui. 

Sans  entrer  dans  les  détails,  nous  indiquerons  les  différentes  obser- 
vations qui  font  partie  du  compte  rendu,,  M.  Honnoré  en  a  présenté  une 
d'un  cancer  développé  dans  le  canal  rachidien;  MM.  Barthelemi  et  Du- 
puy,  vétérinaires ,  ont  vu  dan§  de?  .a.nimawx  la  moelle  épinière  ramolUe. 
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fia  bave  d'un  chien  enragé  ayant  été  inoculée  sur  un  cheval,  l'a  rendu 
hydrophobe  ;  il  est  mort  le  troisième  jour. 

M,  Foiiquier  a  trouvé  le  trou  botal  con^e-rvé  dans  un  adulte  ;  M.  Lher- 
minier  a  communiqué  l'observation  d'un  cancer  au  cœur;  et  M.  Ferons, 
celte  d'une  perforation  de  ce  viscère.  M.  Louis  a  rapporté  plusieurs  faits 
de  croup  chez  les  adultes.  e^in^j.     . 

L'Académie  s'est  souvent  occupée  des  lésions  -âe  l'organe  diges- 
tif, sous  le  rapport  de  l'anatomie  pathologique.  MM.  Louis  et  Andral 
fils  ont  étudié  et  approfondi  cet  objeit,  et  lui  ont  fait  part  de  ce  qu'ils 
ont  découvert. 

M.  Guersent  a  donné  connaissance  d'un  fait  capable  de  confiriner 
une  opinion  de  Béclar,  qui  assuroit  que  les  prétendues  transformations 
des  muscles  en  graisse  ne  sont  qu'une  décoloration  et  une  atrophie  de 
leur  tissu,  avec  une  accumulation  de  graisse  entre  les  fascicules  des 
fibres.  «  MM.  de  Humboldtet  Chevreul  sont  arrivés  par  d'autres  voies 
»  à  de  semblables  conclusions.  A  l'aide  de  savantes  analyses  chimiques, 
>î  ils  ont  pleinement  confirmé  les  résultats  des  recherches  de  l'anatomie 
»  pathologique.  »  fr 

L'anatomie,  suivant  M.  Double,  est  à  la  pathologie  comme  la  géogra- 
])h{e  est  à  l'histoire.  La  géogra})hie,  dit-il,  constitue  un  grand  moyen 
d'éclaircissement  pour  les  faits  historiques,  et  l'anatomie  ofire  un  auxi- 
liaire puissant  pour  la  vérification  des  faits  cliniques.  II  est  aussi  d'autres 
moyens  pour  s'élever  à  la  science  des  maladies  ;  l'ensemble  de  ces  divers/ 
moyens  forme  la  pathologie  générale. 'A  la  tête  il  place  les  épidémies  et 
les  épizooties,  qui  peuvent  répandre  de  grandes  lumières  sur  la  patho- 
logie. Des  notions  de  statistique  médicale  doivent  précéder  l'étude  des 
épidémies  :  l'Académie  paroît  avoir  entendu  avec  intérêt  les  considé- 
rations de  M.  Villermé  sur  les  naissances  et  les  mortalités  dans  Paris  ;  ce 
médecin  a  voulu  assigner  les  rapports  du  nombre  des  naissances  avec 
les  hivers  rigoureux,  les  disettes,  l'insalubrité  des  logemens,  avec  les 
grands  événemens  politiques,  les  mœurs,  l'industrie,  l'état  entier  de  la 
civilisation  considérée  dans  ses  grandes  relations  avec  la  médecine. 

Dans  les  notices  préliminaires  qui  doivent  précéder  l'histoire  des 
épidémies,  M.  Double  place  la  topographie,  dans  laquelle  entre 
la  météorologie,  dont  on  n'a  pas  tiré  jusqu'ici  de  grands  secours,  et 
dont  on  p^eut  en  tirer  un  jour.  Les  recherches  de  M.  Parent  du 
Châtelet  sur  la  rivière  de  Bièvre  y  sont  mentionnées  comme  bien 
faites,  et  complétant  un  travail  du  célèbre  et  savant  Halle. 

De  ces  préliminaires,  l'auteur  passe  aux  épidémies,  parmi  lesquelles 
la  fièvre  jaune  joue  le  premier  rôle  :  il  rappelle  le  dévouement  des  mé- 
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decins  français  qui  sont  allés  s'établir  à  Barcelone  pour  étudier  cette  ma- 
ladie et  donner  quelques  conseils  pour  fa  traiter.  On  a  beaucoup  agiui  et 
l'on  agite  encore  la  question  de  savoir  si  elle  est  ou  n'est  pas  contagieuse  : 
M.  Double  pense  que  les  preuves  négatives  de  la  contagion  et  de  l'im- 
portation de  la  maladie,  quand  elles  existent,  n'entraînent  pas  le  même 
degré  de  conviction  que  les  preuves  affirmatives. 

L'histoire  d'une  épidémie  de  suette  miliaire  dans  les  départemens  de 
l'Oise  et  de  Seine-et-Oise,  qui  a  eu  lieu  en  1  82  i  ,  a  été  communiquée 
à  l'Académie  par  M.  Rayer;  MM.  Bourdois  et  Lemercier  en  ont  fait 
connoître  une,  éprouvée  h  l'école  militaire  de  Saint-Cyr;  et  M.  Megé, 
une  de  fièvres  dangereuses  dans  le  département  de  la  Mayenne. 

L'Académie  a  entendu  des  observations  de  M.  Esquirol,  relativement 
à  l'influence  que  i'épilepsie  exerce  sur  les  fonctions  du  cerveau,  et  par 
conséquent  de  l'intelligence.  De  trois  cent  trente-trois  femmes  épilep- 
tiques  réunies  à  la  Salpêtrière,  les  quatre  cinquièmes  sont  dans  un  état 
d'aliénation  mentale  plus  ou  moins  forte. 

On  lit  ensuite  quelques  faits  sur  la  rage,  sur  des  phlegmasies  céré- 
brales, sur  les  fièvres  pernicieuses,  sur  les  efïëts  du  sulfate  de  quinine, 
sur  la  morphine. 

Il  y  a  toujours  eu,  en  médecine,  des  systèmes  dont  les  uns  ont  tourné 
au  profit  de  la  science,  et  les  autres  n'ont  servi  qu'à  former  des  partis  et 
donner  lieu  à  des  controverses  à  des  discussions,  portées  souvent  trop 
loin,  sans  que  l'art  de  guérir  y  ait  gagné;  quelquefois  même  il  y  a 
perdu.  M.  Double,  en  rappelant  la  conduite  de  l'Académie  à  l'occa- 
sion de  plusieurs  doctrines  dont  on  l'a  entretenue,  la  loue  «  de  s'être 
»5  tenue  constamment  entre  l'aveuglement  de  la  routine  et  le  fanatisme 
35  des  innovations,  »  Il  ajoute  que,  «  si  l'esprit  contentieux  des  hommes 
3î  n'avoit  pas  le  funeste  don  de  tout  changer  en  altercations  et  en  que- 
»  relies ,  rien  ne  seroit  plus  capable  d'étendre  et  d'affermir  les  idées , 
3>  que  les  joutes  scientifiques,  où  des  hommes  distingués  remettent  chaque 
»  jour  en  question  tout  ce  qu'on  avoit  cru  jugé  jusqu'alors.»     ^ 

Le  compte  rendu  dont  nous  venons  de  donner  une  esquisse,  doit 
intéresser  sur-tout  las  médecins,  parce  qu'ifs  y  trouvent  ou  des  faits 
nouveaux,  ou  des  faits  qui  confirment  ce  qu'ils  ont  remarqué  eux- 
mêmes  :  sous  ces  deux  rapports,  ils  seront  satisfaits  de  les  voir  insérés 
dans  un  lecueil  qui  ne  peut  manquer  d'être  accueilli;  ce  sera  pour  plu- 
sieurs un  encouragement  à  bien  observer  dans  leur  pratique ,  et  à  faire 
connoître  ce  qui  leur  paroîtra  digne  d'attirer  l'attention  de  l'Académie. 

Nous  ne  terminerons  point  l'histoire  des  travaux  de  cette  compagnie , 
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sans  rapporter  la  manière  dont  s'exprime  à  k  fin  celui  qu'elle  avoit  chargé 
de  cette  tâche',  et  qui  étoit  certainement  bien  capable  de  la  remplir.     . 

«L'étude  de  la  médecine,  dit-il,  est  sans  contredit  une  des  médi- 
3>  tations  les  plus  morales  auxquelles  l'esprit  humain  puisse  se  livrer. 
35  Les  notions  les  plus  sûres  de  la  raison  s'y  confondent  toujours  avec  fes 
>3  plus  sublimes  émotions  de  la  vertu  :  on  y  apprend  à  vivre,  en  combat- 
»  tant  incessamment  pour  les  intérêts  ies  pJus  chers  de  i'humanité;  on  y 
>5  apprend  à  souffrir,  en  s'efForçant  continuellement  de  soulager  fes  dou- 
»  leurs  amères  de  ses  semblables;  on  y  apprend  à  mourir,  en  luttant 
3>  chaque  jour  avec  persistance  contre  Jes  élémens  puissans  de  l'inévi- 
"  table  destruction  de  l'homme.  Le  spectacle  des  misères  humaines  nous 
»  met  plus  avant  dans  le  cœur  l'humanité,  la  première  de  toutes 
3î  fes  vertus.  Le  tableau  vivant  des  fâcheux  et  funestes  effets  des  pas- 
»  sions,  que  f'on  a  constamment  sous  fes  yeux,  n'est-if  pas  fe  moyen 
35  fe  pfus  sûr  de  nous  en  garantir!  Les  utifes  services  qu'on  rend  à  chaque 
55  instant  \i  ses  sembfabfes  ne  sont-ifs  pas  fa  raison  fa  pfus  puissante  de 
35  nous  attacher  à  eux  î  &c. 

-  55  Ce  sont  des  considérations  d'un  ordre  aussi  refevé,  ce  sont  ces 
»  grandes  pensées  qui  impriment  à  notre  profession  (  if  s'adresse  à  ses 
5>  confrères)  fe  caractère  qui  fa  distingue.  C'est  en  fa  voyant  de  cette 
55  hauteur  que,  rendue  à  sa  nobfe  destination,  exercée  avec  toute  fa  pié- 
55  nitude  de  sa  dignité,  effe  constituera  dans  f'ordre  social  une  sorte  de 
55  magistrature ,  et  qu'efle  deviendra,  pour  ceux  qui  la  cultivent,,  une 
53  véritabfe  iffustration.  5>  «çf  jf^- K  -i  •.ni?iO  ; 

M.  Virey,  secrétaire  de  ïa  section  de  pharmacie,  lors  de  fa  première 
séance  de  cette  section ,  a  fait  un  discours  sur  f'histoire  et  fes  progrès 
des  sciences  pharmaceutiques  ,  ou  natureîfes ,  ou  chimiques  ,  jusqu'aux 
temps  actuefs  :  if  y  expose  f'état  de  fa  pharmacie  dans  f'antiquité  ;  if  fa 
suit  depuis  fe  xii.*  siècfe,  époque  où  effe  a  commencé  à  former  une 
des  branches  de  fart  de  guérir.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  qu'indi- 
quer ici  ce  discours  très -bien  fait  :  c'est  une  hiistoire  abrégée  de  la. 
marche  de  fa  pharmacie ,  et  un  hommage  rendu  par  fauteur  à  un  grand 
nombre  d'hommes  qui,  dans  différens  âges,  ont  iffustré  ce  genre  de 
science ,  qu'if  possède  fui-même  à  un  très-haut  degré.  ;j«i#t 

Après  avoir  cité  les  savans  qui  ont  concouru  au  perfectionnement  de 
cet  art  :  c'est,  ajoute-t-if,  à  ce  foyer  écfatant  que  fa  pharmacie  mo- 
derne s'est  écfairée,  à,  Paris  principafement,  avec  fe  concours  de  f'Ecoîe 
et  de  fa  Société  des  pharmaciens,  et  qu'efle  a  mérité  f'honneur  de  for- 
mer une  troisième  5ection  dans  cette  Académie;  $œur  émufe,  mais 
non  rivafe ,  de  fa  médecine  et  de  fa  chirurgie ,  effe  espère  fes  égafer 
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en  ardeur  pour  les  sciences,  en  amour  pour  fa  vérité,  en  efforts  de 
zèle  pour  en  reculer  les  limites.  Avant  d'entrer  dans  une  des  sections 
de  l'Académie,  chaque  membre  s'étoit  honoré  dans  sa  carrière,  suivant 
sa  position  et  ses  moyens. 

TESSIER. 


Histoire  de  la  léùislation ,  par  M,  le  marquis  de  Pastoret, 
vice-président  de  la  Chambre  des  Pairs,  &c.  &c.  ;  tomes  VI 
et  VII,  /«-<$'/ A  Paris,  de  l'imprimerie  royale,  chez  J.Didot 
l'aîné,  rue  du  Pont-de-Lodi,  n.°  6, 

Quand  j'eus  à  rendre  compte  de  la  législation  des  Cretois  et  de  celle 
des  Lacédémoniens  ,  il  me  fut  facile  de  présenter  une  analyse  suivie  des 
institutions  de  ces  peuples,  d'indiquer  leurs  lois,  en  les  classant  dans  un 
ordre  convenable.  II  me  paroît  impossible  de  faire  un  semblable  travail 
sur  les  institutions  et  sur  les  lois  des  Athéniens  :  d'une  part,  les  maté- 
riaux sont  trop  abondans,  puisque  l'auteur  lui-même  est  quelquefois 
obligé  de  se  borner  à  de  simples  et  rapides  indications;  d'autre  part,  les 
formes  successives  du  gouvernement  d'Athènes^  ia  facilité  avec  laquelle 
les  lois  étoient  faites  ou  révoquées,  causèrent  beaucoup  de  variations 
et  de  diversités. 

M,  le  marquis  de  Pastoret  dit  avec  raison:  «  La  domination  des  Athé- 
»  niens  s'étant  accrue,  et  plusieurs  victoires  ayant  été  remportées  sur 
»  les  ennemis  des  Grecs,  les  orateurs  et  les  premiers  magistrats  sou- 
y*  mirent  beaucoup  de  projets  de  loi  à  la  délibération  du  peuple  ;  mais, 
■Xi  créées  par  l'intérêt  du  moment,  souvent  pour  l'intérêt  privé  de  celui 
»  qui  les  proposoit,  adoptées  sans  hésitadon  par  une  multitude  toujours 
»  sensible  à  l'éloquence  et  toujours  inconstante  dans  ses  résolutions, 
»  les  lois  furent,  comme  elle,  variables  et  mobiles.  C'est  principalement 
3>  à  cette  époque  de  l'histoire  qu'on  peut  appliquer  ce  que  disoit  un  de 
5>  leurs  poètes,  avec  l'exagération  d'ailleurs  que  la  poésie  satirique 
îï  permet:  Qu'un  homme  qui  reviendroit  à  Athènes  après  trois  mois 
»  d'absence ,  n'en  reconnoîtroil  plus  le  gouvernement  ni  les  lois.  » 

Faut-il  des  exemples  spéciaux  de  ces  variations  que  la  législation 
éprouvait  I  je  choisirai  la  loi  relative  aux  bâtards.  Solon  avoit  accordé 
le  droit  de  cité  aux  bâtards  et  aux  enfans  né$  d'une  femme  étrangère, 
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Péricfès  fit  rendre  une  loi  qui  le  leur  ôta;,  mais  ayant  eu  le  malheur  de 
perdre  ses  deux  fils ,  il  voulut  élever  au  rang  de  citoyen  un  de  ses  bâtards  ; 
if  proposa  donc  fa  révocation  de  sa  propre  loi,  et  la  loi  de  Sofon 
redevint  ceffe  de  i'État.  Après  f'expulsion  des  trente  tyrans,  sous 
f'archontat  d'Eucfide,  cette  foi  fut  de  nouveau  abrogée,  et  i'on  décîara 
ilfégitimes  fes  enfans  nés  d'utie  mère  étrangère. 

«  Les  passions  qui  se  combattent  et  dominent  tour-à-tour  dans  fes 
»  gouvernemens  popuiaires ,  dit  fauteur,  impriment  souvent  à  fa  fégis- 
»  fation  une  incertitude,. des  contradictions  même,  dont  f'intérêt  de 
35  î'état  est  toujours  fe  prétexte,  et  f'intérêt  des  ambitieux  fe  véritabfe 
5>  objet.  55 

.  J'ai  insisté  sur  ces  réflexions,  parce  qu'eftes  servent  à  prouver  que  fes 
déveîoppemens  historiques  insérés  par  M.  fe  marquis  de  Pastoret  dans 
son  Histoire  de  la  légisfation,  sont  non-seufement  utifes,  mais  nécessaires 
et  indispensabfes;  et  je  ne  crains  pas  de  dire  que  divers  morceaux,  pu- 
rement historiques ,  offrent  un  tafent  et  un  mérite  distingués. 

J'eusse  désiré  qu'un  chapitre  préfiminaire  indiquât  ce  qui  avoit  été 
jadis  tenté  en  divers  temps,  pour  recueiffir,  conserver  et  commenter  fes 
fois  des  Athéniens. 

M.  le  marquis  de  Pastoret  dit  seulement  que  Nicomaque  fut  chargé  de 
faire  une  coffection  des  fors  de  Sofon;  et  if  ne  cite  cette  circonstance 
qu'accidenteifeinent,  pour  réfuter  f'opinion  de  M.  de  Paw^,  qui  a  pré- 
tendu que  i'aréopage  lui-même  avoit,  dans  fa  transcription  de  ces  lois, 
autorisé  des  omissions  et  des  interpofations  coupabfes. 

M.  fe  marquis  de  Pastoret  soutient,  avec  raison,  que  fe  reproche 
d'infidéfité  ne  peut  être  appfiqué  qu'à  Nicomaque. 

Pour  appuyer  cette  opinion,  je  citerai  un  passage  de  Lysias,  qui,  dans 
son  pfaidoyer  contre  Nicomaque,  dit  :  «  If  fut  nommé  pour  composer 
»  un  recueil  des  fois  ;  on  fui  avoit  accordé  quatre  mois  pour  rassembier 
55  ceffes  de  Sofon:  il  s'est  étabfi  fégisfateur  à  fa  pface  de  Sofon,  et, 
35  au  fieu  de  quatre  moisî^ ,  if  est  resté  six  ans  en  charge.  Tous  fes  jours , 
>j  sefon  qu'on  fe  payoit,  if  ajoutoit  ou  supprimoit  des  Ioi§  ;  enfin  nous 
M  nous  sommes  trouvés  réduits  h  voir  dans  fes  registres  des  fois  de  la 
5>  façon  de  Nicomaque.  Les  pfaideurs  ,  dans  les  tribunaux,  produisoient 
35  des  fois  contraires,  et  fes  deux  parties  disoient  les  avoir  reçues  de  ce 
35  nouveau  fégisfateur.  Cité  en  justice  par  fes  archontes .  .  .  . ,  if  refusa 
»  de  remettre  fe  code.  .  .  ,  Pour  composer  un  recueif  qui  ne  demandoit 
53  pas  pfus  d'un  mois,  if  prît  quatre  années  entières  ;  et  quoiqu'on  fui 
>5  eût  prescrit  fes  sources  où  il  devoit  puiser,  if  s'étoil  étabfi  fe  maître 
«absolu,  ^c.»^^^*;*''*-?'::/^^" 
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On  trouve  dans  Suidas  qu'un  nommé  Seleucus  avoit  fait  un  commen- 
taire sur  les  lois  de  Solon  (  i  ).  On  lit  dans  la  Chronique  de  Cassiodore , 
lom.  I  de  la  collection  de  ses  œuvres ,  p.  361  (2) ,  que,  sous  le  con- 
sulat de  Verus  et  d'Ainbignus,  les  habitans  d'Athènes  ayant  demandé 
une  législation,  l'empereur  Adrien  la  composa  avec  les  livres  de  Dracon, 
de  Solon  et  des  autres  législateurs. 

Pour  faire  apprécier  l'importance  du  travail  de  M.  le  marquis  de 
Pastoret  sur  les  lois  d'Athènes,  j'en  citerai  quelques-  unes  des  plus  re- 
marquables, soit  par  leur  différence,  soit  par  leur  ressemblance  avec 
les  lois  des  nations  modernes;  et  je  saisirai  les  occasions  d'annoncer 
quand  il  réfute  les  assertions  ou  les  opinions  des  écrivains  qui  l'ont  pré- 
cédé ,  tels  que  Meursius ,  Montesquieu ,  Fiiangieri ,  Barthelemi ,  Bou- 
gainville,  Potter,  &c. 

Loh'  religieuses.  Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  sur  les  lois  relatives 
aux  oliviers  consacrés,  ni  sur  celles  qui  punissoient  l'impiété  ou  qui 
refusoient  la  sépulture  à  ceux  qui  voloient  les  choses  saintes;  je  me 
bornerai  à  quelques  citations  et  à  quelques  faits. 

L'auteur  rapporte  que  Protagoras,  contemporain  de  Socrate,  fut 
banni  de  l'Attique,  pour  avoir  écrit  qu'il  doutoit  de  l'existence  des 
dieux.  Ses  ouvrages  furent  brûlés  sur  la  place  publique,  et  les  personnes 
qui  en  avoient  des  copies  furent  sommées  de  les  remettre  k  la  justice. 

Diagoras,  originaire  de  Mélos,  qui  enseigna  publiquement  l'athéisme, 
fut  condamné  à  mort. 

Pendant  fa  célébration  des  fêtes  de  Cérès  et  des  fêtes  de  Bacchus, 
il  étoit  interdit  de  faire  arrêter  un  coupable  ni  un  débiteur. 

J'ai  cherché  dans  l'ouvrage  de  M.  le  marquis  de  Pastoret  quelque 
renseignement  au  sujet  des  lois  dont  Lysias,  dans  son  plaidoyer  sur 
l'impiété  d'Andocide ,  parle  en  ces  termes  :  «  Périclès  vous  conseilîoit 
aï  Vn  jour  de  faire  usage  contre  les  impies ,  non-seulement  des  lois 
»  écrites,  mais  des  lois  non  écrites,  d'après  lesquelles  les  eumolpides 
«  donnent  leurs  réponses;  ces  lois  que  personne  ne  put  jamais  abolir, 
»  qu'on  n'osa  jamais  contredire,  et  dont  on  ne  connoît  pas  même 
»  J'origine,  » 

M.  le  marquis  de  Pastoret  nomme  plusieurs  fois  les  eumolpides  ; 
mais  il  paroît  qu'aucun  auteur  n'a  fourni  d'utiles  indications  sur  les  lois 
dont  ils  étoient dépositaires  par  tradition.  ^*<>  <-!> 

■'■»■■!'  i  i  '    i  I  n  III  I        .  .1  ■ I  II       I  ,   m 

(i)  Aîîscellœ  defens'wnes  pro  Cl.  Salmasïo. . .  .  ad  jus  attici/m  et  romanum, 
p.ig.  102.  —  {i)  Verus  et  Ambignus ;  his  coss.  Athéniens! bus  leges  petentibus 
Hadrianus  ex  Draconis  et  Solonis  reliquorumque  Ubrisjura  composuit. 
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A  l'égard  des  peines  qui  ctoîent  infligées  aux  impies,  je  trouve,  au 
commenceinenl  de  ce  qui  reste  du  discours  acéphale  de  Lysias  contre 
Andocide,  accusé  d'impiété,  quelques  lignes  que  l'abbé  Anger  n'a  point 
traduites,  et  que  je  crois  convenable  de  rapporter :«  Celui  qui  avoit 
3î  commis  un  tel  crime  subit  un  genre  de  mort  très-cruel  ;  il  périt  de 
35  faim.  On  lui  servit  sur  une  table  des  mets  abondans  et  exquis;  i[ 
M  respiroit  leur  odeur,  qui  le  tourmentoit,  et  il  ne  lui  étoit  pas 
»  possible  d'y  toucher  (i).  » 

Lois  politiques.  Parmi  les  lois  politiques  d'Athènes,  dont  M.  le  mar- 
quis de  Pastoret  a  indiqué  l'existence,  je  remarque  les  suivantes. 

Le  sénat  rendoit  provisoirement  des  décrets  qui  avoient  force  de  loi 
perdant  une  année,  après  laquelle  il  étoit  nécessaire  de  les  soumettre  à 
l'examen  du  peuple. 

Six  mille  suffrages  étoient  nécessaires  pour  plusieurs  décisions  du 
peuple,  pour  l'admission  au  droit  de  cité,  la  réhabilitation  d'un  con- 
damné, l'exil  par  l'ostracisme,  &c. 

Avant  d'être  admis  k  la  tribune  publique,  il  ne  suffisoit  pas  de  pos- 
séder le  titre  de  citoyen  ;  diverses  conditions  étoient  encore  nécessaires , 
telles  que  d'être  père  d'enfans  légitimes  et  de  posséder  des  biens -fonds 
dans  l'enceinte  du  pays  ;  les  citoyens ,  débiteurs  envers  le  trésor  public , 
ou  nés  d'une  courtisane,  en  étoient  exclus.  ' 

Un  étranger  ne  pouvoit  jamais  y  monter,  et,  d'après  Montesquieu, 
il  n'auroit  pu  même  se  mêlsr  dans  l'assemblée  du  peuple  sans  encourir 
Ja  peine  de  mort.  M.  le  marquis  de  Pastoret  ne  pense  pas  que  la  puni- 
tion fût  aussi  sévère ,  et  il  fait  remarquer  que  Montesquieu  ne  s'appuie 
que  sur  l'autorité  d'une  déclamation  de  Libanius. 

La  loi  repoussoit  aussi  de  la  tribune  celui  qui  avoit  méprisé  les  dieux , 
Je  lâche  qui  avoiî  refusé  de  servir  ou  qui  avoit  jeté  son  bouclier,  celui 
qui  avoit  frappé  ses  parens,  le  prodigue  qui  avoit  dissipé  les  biens  que 
la  famille  lui  avoit  légués,  &c. 

Le  droit  de  cité  étoit  quelquefois  accordé,  par  l'assemblée  du  peuple, 
à  des  étrangers,  comme  récompense  d'un  service  rendu  à  l'état.  Le  phi- 
losophe Pyrrhon  l'obtint  pour  avoir  tué  un  tyran  de  Thrace. 

Les  Athéniens  appliquèrent  aux  fils  des  tyrans  la  peine  de  mort  en- 
courue par  leurs  pères. 

On  ôtoit  provisoirement  le  droit  de  citoyen  au  fils  qui  n'acquittoit 
pas,  après  la  mort  de  son  père,  les  sommes  que  celui-ci  devoit  k  i'étar, 
et  même  les  enfans  du  père  insolvable   étoient   tenus  de   s'acquitter 

(l)  Ljsice  Opéra,  éd.  Auger;  tom.  I,  pag.  94. 
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envers  le  trésor  public ,  poursuivis  en  son  nom ,  et  privés  de  leur  liberté 
jusqu'à  la  libération. 

Le  fils  de  Miltiade,  Cimon,  fut  détenu  parce  qu'il  ne  pouvoit  payer 
l'amende  h  laquelle  son  père  avoit  été  condamné. 

On  sait  que  les  citoyens  qui  assistoient  à  l'assemblée  du  peuple,  rece- 
voient  un  salaire  pour  leur  droit  de  suffrage;  le  héraut  faisoit  trois 
fois  l'appel  nominal,  et  ceux  qui  ariivoient  après  le  dernier  appel  ne 
recevoient  rien. 

Le  principe  que  les  traités  doivent  subsister,  quoique  faits  avec  un 
gouvernement  illégitime,  fut  adopté  par  les  Athéniens;  on  remboursa 
aux  Lacédémoniens  l'argent  que  les  trente  tyrans  leur  avoient  emprunté 
pour  soutenir  la  guerre  contre  les  exilés. 

Les  lois  relatives  aux  étrangers  appelés  métèques,  m'ont  paru  re- 
marquables. Ils  ne  jouissoient  point  du  droit  de  cité  :  soumis  à  une 
imposition  personnelle,  ils  étaient  placés,  parla  loi,  sous  le  patronage 
nécessaire  d'un  citoyen  qui  répondoit  d'eux. 

C'étoient  eux-mêmes  qui  choisissoient  leurs  patrons  ;  s'ils  négjligeoient 
de  le  faire,  on  dirigeoit  contre  eux  des  poursuites  et  leurs  bieiis  étoient 
confisqués  :  ils  ne  pouvoient  intenter  des  actions  qu'au  nom  de  leurs 
patrons. 

Les  métèques  avoient  un  juge  particulier  nommé  par  eux.  Ils 
légloienl  entre  eux  la  répartition  des  sommes  qu'ils  dévoient  payer 
au  gouvernement. 

Les  crimes  des  métèques  étoient  punis  plus  sévèrement  que  ceux  des 
citoyens.   Un    métèque   qui   tuoit    un    citoyen    étoit  puni    de    mort  ; 
mais  un  citoyen  qui  tuoit  un  métèque  n'etoit  puni  que  de  l'exil. 
'     Cette  dernière  circonstance  rappelle  la  différence  des  peines  établies 
entre  les  Francs  et  les  autres  habitans  des  Gaules. 

Je  crois  inutile  de  parler  de  la  loi,  si  connue,  qui  obligeoit  chaque 
citoyen  de  prendre  parti,  en  cas  de  sédition. 

Une  loi  de  Solon  avoit  déclaré  l'argent  marchandise;  il  n'existoit  pas 
d'intérêt  légal.  «  L'argent,  dit  l'auteur,  qui  jusque-là  n'avoit  été  qu'un 
"  signe,  devint  une  marchandise  dont  le  prix  véritable  étoit  sans  cesse 
»  déterminé  par  la  volonté  actuelle  des  personnes  qui  contractoient.  « 

Il  faut  lire  dans  l'ouvrage  même  les  détails  concernant  les  lois  qui 
soumettoient  chacun  à  faire  connoître  ses  moyens  d'existence,  qui 
punissoient  le  luxe  des  femmes ,  qui  accordoient  des  secours  à  l'infirjne, 
sur- tout  à  ceux  que  la  guerre  avoit  rendus  invalides,  et  aux  enfans 
dont  hs  pères  étoient  morts  dans  les  combats. 
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Une  \o\  régloit  le  devoir  conjugal.  Une  autre  avoit  défendu,  sous 
j^eine  de  mort,  d'enseigner  la  philosophie  sans  le  consentement  du 
sénat  et  du  peuple;  mais  elle  fut  rcvoquée  après  une  année,  et  celui 
qui  l'avoit  proposée  condamné  à  une  amende  de  cinq  talens. 

Lois  civiles.  La  loi  de  Solon  accordoit  à  ceux  qui  n'avoient  pas  d'enfans 
légitimes  la  faculté  indéfinie  de  tester. 

Quand  ie  testateur  avoit  des  enfans  mâles  légitimes,  il  ne  pouvoit 
plus  disposer  de  ses  biens,  qu'ils  partageoient  entre  eux,  sans  qu'il  eût 
la  faculté  d'en  avantager  aucun. 

S'il  j^e  laissoit  qu'une  fille ,  il  pouvoit  nommer  pour  héritier  un  parent  ; 
mais  la  première  obligation  de  l'institué  étoit  d'épouser  la  fille  du  testa- 
teur ,  sous  peine  de  déchéance  de  l'héritage.  S'il  se  trouvoit  plusieurs  filles  , 
l'héritier  devoit  en  épouser  une  et  assurer  le  sort  des  autres  par  un  ma- 
riage convenable,  et  par  l'abandon  d'une  partie  de  la  succession. 

La  fille  étoit- elle  déjà  mariée,  l'époux,  sur  la  réclamation  du  parent 
institué,  devoit  la  lui  céder. 

11  arrivoit  parfois  que  l'héritier  qui  avoit  épousé  la  fille  du  défunt 
étoit  avancé  en  âge;  la  loi  permettoit  alors  à  la  femme  de  choisir  un 
jîarent  plus  jeune,  de  la  famille  de  son  mari,  afin  de  lui  assurer  une 
postérité. 

M.  le  marquis  de  Pastoret  soutient  que  Meursius  a  eu  tort  de  trouver 
dans  cette  loi  spéciale  une  autorisation  générale  pour  les  femmes 
d'Athènes. 

Le  sage  Plutarque  appelle  cette  loi  impertinente  et  ridicule  ;  mais 
d'autres  écrivains  ont  vu  dans  la  permission  accordée  à  l'épouse  le  moyen 
de  faire  renoncer  un  parent  cacochyme  à  un  mariage  que  la  seule  avidité 
l'eût  porté  à  contracter,  en  abusant  du  privilège  de  la  loi  et  en  trompant 
la  nature. 

Solon  ordonna  que ,  si  un  père  laissoit  sa  fille  sans  fortune ,  le  plus 
proche  parent  seroit  tenu  de  l'épouser  ou  de  lui  donner  une  dot. 

En  général,  les  dots  n'étoient  pas  considérables;  parmi  les  meubles 
apportés  par  la  future,  «  une  poêle  h  frire,  dit  M.  le  marquis  de  Pas- 
«  loret,  est  un  des  meubles  désignés  dans  la  loi  donnée  par  Solon.  Cette 
»  poêle  indiquoit  l'obligation  que  prenoit  une  femme  de  veiller  aux 
»  soins  domestiques.  » 

On  présentoit  des  glands  aux  nouveaux  mariés,  et  ils  dévoient  manger 
d'un  même  coing  avant  la  cohabitation. 

Le  fils  étoit  tenu  de  fournir  des  alimens  à  son  père,  à  moins  que 
celui-ci  ne  lui  eût  pas  donné  un  métier ,  ou  qu'il  l'eût  engendré  d'une 
courtisane. 
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L'inconduiie  des  enfans  devenoit  une  cause  d'exhérédatÎDn.  Thémis- 
tocle  fut  déshérité.  II  étoit  permis  de  léguer  sa  femme. 

Les  esclaves  furent  long-temps  appelés  du  nom  de  leur  pays;  pJus 
tard  on  leur  donna  des  noms  connus  ;  mais  un  décret  solennel  défendit 
de  les  appeler  de  ceux  d'Harmodius  et  d'Aristogiron. 
,  «Athènes,  dit  M.  le  marquis  de  Pastoret,  auroit  cru  profaner  leur 
5>  mémoire,  en  laissant  retentir  dans  la  servitude  des  noms  si  chers  à  fa 
»  patrie  et  à  la  liberté.  » 

La  loi  prononçoit  la  contrainte  par  corps  contre  les  débiteurs  en 
matière  de  commerce. 

Quand  un  immeuble  étoit  soumis  à  une  hypothèque ,  un  écrileau  , 
placé  devant  la  maison  ou  devant  la  terre,  indiquoit  qu'elle  étoit  le  gage 
d'un  créancier. 

Lois  criminelles.  On  punissoit  à  Athènes  le  suicide  en  faisant  couper 
Ja  main  du  mort,  pour  être  enterrée  séparément  de  son  corps. 

Mais  le  suicide  étoit. permis,  quand  l'homme,  fatigué  de  ses  maux, 
faisoit  agréer  au  sénat  les  raisons  qu'il  avoit  de  quitter  la  vie. 

Celui  qui  se  rendoit  coupable  d'un  viol ,  avoit  à  choisir  ei  trela  mort 
et  la  condition  d'épouser  la  fille  violée. 

L'adultère  étoit  puni  de  mort;  mais  ie  mari  pouvoit  accepter  une  sa- 
tisfaction pécuniaire  :  il  étoit  autorisé  à  vendre  sa  femme. 

La  foi  prononça  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  tueroient  le  bœuf 
destiné  à  la  charrue. 

Une  loi  dé  Dracon  portoit  :  «  Quiconque ,  pour  défendre  son  bien , 
33  tue  sur-le-champ  celui  qui  veut  le  lui  ravir  par  une  violence  injuste, 
53  n'est  pas  coupable  de  meurtre.  » 

Il  existoit  un  tribunal  qui  connoissoit  spécialement  des  meurtres  invo- 
lontaires. 

Lois  militaires.  La  guerre  ne  pouvoit  être  déclarée  par  le  gouverne- 
ment qu'après  qu'elfe  avoit  été  décidée  dans  trois  délibérations. 

Sans  entrer,  sur  les  lois  militaires,  dans  des  détails  peu  utiles,  z\ 
d'ailleurs  trop  minutieux,  je  dirai,  comme  résultat  de  mes  observa- 
tions ,  que  les  citoyens  d'Athènes  étoient  tenus  de  s'armer,  de  s'équiper 
en  chevaux,  de  fournir  des  navires,  et  qu'ils  présentoient,  par  ces  obli- 
gations personnelles,  dans  un  état  républicain,  et  en  faveur  de  l'état,  ^ 
l'image  du  service  et  des  obligations  que  postérieurement  la  féodalité 
réussit  à  imposer  en  faveur  des  princes  et  des  seigneurs. 

Ce  fut  Périclès  qui  établit  une  solde  pour  les  guerriers.  Sous  son  gou- 
vernement, le  peuple  fut  payé  même  pour  assister  aux  spectacles. 

Lois  de  police.  Les  lois  de  police,  les  lois  rurales,  sont  traitées  avec 
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tout  le  développement  que  permettent  et  le  sujet  et  les  renseignemens 
transmis  par  les  auteurs  et  par  les  documens. 

If  existoit  une  loi  qui  défendoit  aux  vendeurs  de  poissons  de  baisser  îe 

prix,  uiTC  fois  qu'ifs  f'avoient  étabfi.  Le  but  de  ce  régfement  étoit  de 

forcer  ces  marcfiands  à  offrir  d'abord  fe  poisson  à  un  prix  raisonnabie. 

•   If  feur  étoit  d'ailfeurs  enjoint  de  rester  debout,  sans  jamais  s'asseoir, 

jusqu'à  ce  qu'ifs  eussent  débité  toute  feur  marcfiandise. 

Je  parferai  ici  de  ces  associations  de  secours  mutuels  que  fes  Atfiéniens 
avoient  étabfies  pour  aider  ceux  d'entre  eux  qui  toniboient  dans  l'indi- 
gence :  cFiacun  des  associés  versoit,  tous  fes  mois,  dans  une  caisse 
commune,  la  rétribution  destinée  à  cet  objet  ;  ainsi  fes  sociétés  de  pré- 
voyance qui  assurent  h  l'ouvrier  laborieux  le  fruit  de  ses  petites  éco- 
nomies ,    étoient  connues  de   l'antiquité. 

Quelques  formes  judiciaires.  Celui  qui  intentoit  un  procès  pour  re- 
vendiquer une  succession  ,  devoit  déposer  la  valeur  du  dixième  de  l'hé- 
ritage, et  il  la  perdoit  si  la  réclamation  étoit  rejetée. 

Un  accusateur  étoit  ordinairement  souinis  au  dépôt  d'une  somme , 
comme  garantie  de  l'accusation;  et  s'il  n'obtenoit  pas  la  cinquième 
partie  des  suffrages,  on  le  condamnoit  personneffement. 

L'accusé  pouvait  obtenir  l'éfargissement  sous  caution ,  ou  s'exiler 
avant  le  jugement. 

L'îiccusateur  étoit  en  droit  de  se  désister  par  un  accord  avec  l'accusé. 
La  loi  autorisoit  les  compositions  en  faveur  des  parens  du  mort;  elles 
avoient  même  lieu  pour  des  meutres  involontaires. 

Quand  la  succession  étoit  dévolue  à  des  enfans  légitimes,  ils  entroient 
de  droit  en  possession;  quand  l'iiéritier  étoit  coffatéral,  il  fàlloit  qu'if 
s'adressât  au  magistrat ,  qui  le  mettoit  en  possession. 

On  pouvoit  appeler  des  jugemens  rendus  par  des  arbitres  que  nom- 
moient  les  magistrats  ;  mais  les  jugemens  des  arbitres  choisis  volontai- 
rement par  les  parties,  étoient  sans  appel. 

Les  habitans  des  campagnes  et  des  bourgs  ne  venoient  pas  plaider 
à  la  viffe  ;  fes  juges  affolent  les  chercher  au  lieu  de  leur  domicile. 

Je  suis  étonné  qu'en  parlant  des  formes  judiciaires  établies  pour  le 
jugement  des  accusés,  l'auteur  n'ait  pas  communiqué  une  observation 
qui  ne  peut  lui  être  échappée,  quand  if  a  si  bien  lu  et  examiné  les  plai- 
doyers qui  nous  restent  des  orateurs  d'Athènes,  II  m'a  paru  qu'on  n'y 
reconnoissoit  pas  assez  la  règle  fondamentale  que  tout  accusateur  doit 
commencer  par  prouver  le  délit  qu'il  dénonce. 

Les  plaidoyers  qui  restent  semblent  supposer  qu'avant  les  preuves, 
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ou  en  l'absence  des  preuves  du  délit ,  l'accusé  étoit  réduit  à  fournir  sa 
justification  en  accumulant  des  preuves  négatives. 

Erreurs  réfutées.  Je  ne  ferais  connaître  qu'imparfaitement  le  travail 
de  M.  le  marquis  de  Pastoret,  si  je  n'indiquais  quefques-uns  des  ser- 
vices qu'il  a  rendus  à  la  science,  en  réfutant  des  erreurs  que  pourroit 
accréditer  l'autorité  d'écrivains  célèbres  ou  estimés. 

«  Montesquieu,  dit-if,  cite  une  loi  de  Philolaiis  de  Corinthe,  qui 
>î  établit  que  le  nombre  des  portions  et  celui  des  hérédités  seroit  tou- 
M  jours  le  même  à  Athènes ,  et  Filangieri  le  répète  après  Montesquieu  ; 
»  mais  l'un  et  l'autre  sont  dans  l'erreur.  La  loi  de  Philolaïis  fut  faite  pour 
»  les  Thébains,  et  non  pour  les  Athéniens.  Aristote,  qu'ils  invoquent,  le 
3>  dit  même  très-positivement.  On  n'est  que  plus  étonné  d'une  inadver- 
n  tance  si  grande  dans  deux  publicistes  si  distingués.» 

<c  Filangieri  parle ,  dit-il  ailleurs ,  d'une  lui  qui  défendit  d'écrire  le 
»  nom  des  morts  sur  leur  tombe,  en  exceptant  de  la  prohibition  ceux 
»  qui  avoient  péri  pour  la  défense  d'Athènes ,  et  même  les  femmes  qui 
»>  mouroient  en  couche  :  le  législateur,  dit-ii,  sembloit  considérer 
»  comme  mortes  pour  le  salut  de  la  patrie  les  femmes  qui  périssoientenlui 
«  donnant  des  citoyens.  Je  ne  puis  dire  où  Filangieri  avoit  trouvé  cette 
:»  loi.  Il  s'appuie  sur  l'autorité  de  Piutarque  dans  la  vie  de  Solon  :  mais 
»  il  a  été  trompé  par  sa  mémoire;  Plutarqué  n'a  énoncé  ni  l'exception 
33  accordée  aux  femmes  en  couche,  ni  même  la  défense. faite  d'écrire  ies 
»  noms  sur  les  tombeaux.  ». 

L'auteur  réfute  l'assertion  de  Montesquieu  au  sujet  de  la  durée  des 
fonctions  du  sénat,  et  l'opinion  de  l'auteur  du  Voyage  d'Anacharsis ,  au 
sujet  de  l'espèce  de  censure  qu'il  attribue  à  l'aréopage  sur  les  dépenses 
qui  n'étoient  pas  proportionnées  à  la  fortune  des  citoyens. 

Ces  exemples,  auxquels  j'aurais  pu  en  joindre  beaucoup  d'autres, 
prouveront  le  soin  scrupuleux  qu'a  mis  M.  le  marquis  de  Pastoret  dans  ses 
savantes  et  laborieuses  recherches.  Non -seulement  il  a  rassemblé  tous 
les  divers  documens  historiques  qui  appartenoient  à  son  sujet,  mais 
encore  il  ies  a  discutés  avec  une  équité  consciencieuse,  et  pour  le  seul 
intérêt  de  la  vérité. 

Si  je  n'avais  voulu  que  donner  une  idée  avantageuse  d'un  travail  qui 
présente,  d'une  manière  aussi  complète  qu'on  pouvoit  l'espérer,  l'his- 
toire et  les  monumens  de  îa  législation  des  Athéniens ,  d'un  ouvrage  qui 
a  rassemblé  toutes  les  indications,  toutes  les  autorités  éparses  dans  une 
multitude  de  livres,  quelquefois  négligées  ou  mal  interprétées  par  les 
écrivains  qui  avoient  déjà  traité  cette  matière,  et  dont  le  classement  a 
exigé  autant  de  sagacité  que  de  persévérance ,  autant  de  connoisances 
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en  histoire  qu'en  législation,  il  m'eût  suffi  de  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  l'excellent  résumé  qui  termine  l'histoire  de  la  législation  des 
Athéniens. 

Le  chapitre  XXir  et  dernier,  intitulé  Observations  générales  sur  le 
gouvernement  et  les  lois  d'Athènes,  et  sur-tout  les  paragraphes  qui  in- 
diquent et  caractérisent  les  causes  qui  amenèrent  le  changement  e^  la 
décadence  de  ce  gouvernement  et  de  ces  lois,  mériteroient  d'être  inf- 
primés  à  part,  pour  facih'ter  l'instruction  des  personnes  qui  ne  peuvent 
faire  une  étude  suivie  et  approfondie  de  l'histoire  de  la  législation  des 
peuples  anciens. 

Mais,  fidèle  au  plan  que  j'avais  adopté  en  rendant  compte  des  autres 
volumes  ,  j'ai  préféré  d'offrir  au  lecteur  un  choix  des  principaux  détails 
qui  m'ont  paru  devoir  l'intéresser  et  lui  inspirer  le  désir  d'étudier  les 
institutions  et  les  lois  des  Athéniens ,  dans  l'ouvrage  même  qui  offre 
tant  d'utiles  et  importans  résultats  pour  la  politique,  pour  l'histoire  et 
pour  la  législation. 

RAYNOUARD. 


TRANSACTIONS  ofîhe  royal  Society  of  liieraîure  ;  vol.  I,  part.  i. 
London ,  1827,  J.  Murray,  Alb'emarle  street,  vol.  in-^f 
de  xxxiv  et  227  pages,  xx  planches  et  vignettes. 

Voici  le  commencement  des  actes  d'une  société  littéraire  fondée , 
en  1821  ,  sous  les  auspices  immédiats  du  roi  d'Angleterre,  et  établie 
définitivement  par  une  charte  royale  datée  du  1 5  septembre  1825. 
Le  but  de  cette  société ,  d'après  les  termes  mêmes  de  ses  réglemens , 
est,  i.°  de  hâter,  par  l'assistance  de  ses  fonds,  ou  de  toute  autre 
manière ,  la  publication  et  en  certains  cas  la  traduction  de  manuscrits 
importans,  découverts  dans  quelque  collection  particulière  ou  publique; 
2.*'  d'encourager  de  telles  découvertes  par  tous  les  moyens  convenables; 
3.°  de  favoriser  la  publication  d'ouvrages  d'une  grande  valeur  intrinsèque, 
mais  d'un  intérêt  trop  peu  populaire  pour  que  le  débit  puisse  en  couvrir 
les  frais  ;  4«°  de  publier,  dans  les  Transactions  de  la  sociét^,  un  choix  de» 
mémoires  sur  des  matières  de  littérature  générale  ,  lus  dans  ses  séances 
particulières  ;  5 .°  d'accorder  des  récompenses  honorifiques  aux  personnes 
qui  ont  rendu  quelque  service  signalé  à  la  littérature ,  ou  produit  quelque 
ouvrage  distingué  par  la  science  ou  le  génie ,  pourvu  toutefois  que  cet 
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ouvrage  ne  contienne  rien  d'hostile  contre  la  religion  ou  la  inorale  ; 
6."  d'établir  une  correspondance  avec  les  hommes  savans  des  pays 
étrangers ,  afin  d'obtenir  ou  de  donner  des  renseignemens  littéraires. 
On  ne  peut  qu'applaudir  aux  vues  élevées  qui  ont  présidé  à  çqt^iins-. 
titution  nouvelle  ;  si  le  plan  sur  lequel  elfe  est  conçue  est  i^^jf^pl^te-. 
ment  exécuté ,  elle  aura  une  heureuse  influence  sur  la  littérature  en 
général. 

Elle  a  signalé  ses  premiers  pas  par  des  travaux  qui  sont  d'un  excellent 
augure  pour  l'avenir.  Le  premier  volume  de  ses  Transactions  a  paru  en 
deux  livraisons,  dont  l'une  a  été  publiée  en  1827,  et  la  seconde 
vient  de  paroître.  Avant  d'aller  plus  loin,  nous  devons  féliciter  la 
Société  de  littérature  du  parti  qu'elle  a  pris  de  publier  ses  transactions 
Y>2i  deîni-volume.  C'est  le  moyen  d'appeler  une  coopération  active,  en 
donnant  aux  auteurs  la  garantie  que  leurs  travaux  paroîtront  sans  délai. 
Dans  un  temps  où  les  diverses  branches  de  la  littérature  sont  exploitées 
avec  ardeur,  on  doit  toujours  craindre,  si  l'on  tarde  trop  à  publier  le 
résultat  de  certaines  recherches,  d'être  prévenu  par  d'autres  qUls'occu- 
peroient  des  mêmes  matières.  Il  est  certain  qu'une  académie  dé  sciences 
et  de  littérature  qui  feroit  paroître  ses  mémoires  par  un  ou  deux 
volumes  tous  les  trois  ou  quatre  ans ,  s'exposeroit  à  être  privée  ,  par 
cela  seul,  des  travaux  les  plus  importans  et  les  plus  neufs,  que  les 
auteurs  préféreront  publier  par  une  voie  plus  prompte  et  plus  sûre. 
La  première  partie  du  premier  volume  contient  seize  mémoires,  dont 
nous  allons  présenter  une  analyse  succincte. 

Lé' premier  mémoire  traite  d'un  manuscrit  inconnu  de  1422,  qui  éclaircit 
în  dirniere  déclaration  du  roi  Henri  V,  et  en  défend  l'authenticité  contre 
le  scepticisme  de  David  Hume,  par  Granville  Penn.  Enguerrand  de 
Monstrelet  est  le  plus  ancien  chroniqueur  qui  ait  raconté  les  circons- 
tances particulières  qui  suivirent  la  mort  de  Henri  V,  roi  d'Angleterre, 
le  31  août  1 4:2.2,  à  Vincennes  près  Paris.  A  la  fin  de  sa  relation,  il 
rapporte  ce  qui  suit:  «...  Et  lors  manda  son  confesseur,  et  aucuns 
35  autres  de  sa  famille  et  gens  d'église;  et  ordonna  à  dire  les  sept 
55  psaumes.  Et  quand  on  vint  à  Bénigne  fac ,  Domine,  où  il  y  a  mûri 
5?  Hierusalem,  il  les  fist  arrester,  et  dit  tout  hault  que ,  sur  la  mort  qu'il 
»  attendoit ,  il  avoit  intention  qu'après  qu'il  auroit  mis  le  royaume  de 
33  France  en  paix,  de  aller  conquerre  Hierusalem,  s'il  eust  été  le  plaisir 
»  de  son  créateur  de  le  laisser  vivre  son  aage.  x^ 

».' Aucun,  des  anciens  historiens  de  l'Angleterre  n'a  parlé  de  cette 
déclaration  remarquable;  Speed  seul  en  dit  un  mot,  d'après  Monstrelet. 
Entre  les  historiens  plus  modernes,  Rapin  Thoiras  la  mentionne  sans 
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aucun  signe  de  doute;  mais  David  Hume  regarde  comme  impossible 
que  Henri  ait  jamais  pensé  aussi  sérieusement  à  exécuter  une  croisade  k 
ce  sujet  ;  «  Les  hommes  sont  si  ingénieux  à  se  tromper,  que  Henri 
33  oublia,  dans  ce  moment,  tout  le  sang  que  son  ambition  avoit  fait 
»  répandre,  et  reçut  du  soulagement  de  cette  dernière  etjoible  résolution, 
»  qu'il  n'auroit  certainement  jamais  mise  à  exécution,  fa  mode  de  ces 
»  entreprises  étant  alors  passée.  33  Après  plusieurs  observations  contre 
les  assertions  de  Hume,  l'auteur  du  mémoire  prouve  directement  que 
ce  que  Hume  appelle  une  dernière  et  foib le  résolution  (  late  and  feeble 
résolve ) ,  étort  une  résolution  ferme  et  prise  plusieurs  années  d'avance, 
à  l'exécution  de  laquelle  il  pensoit  très-sérieusement  au  moment  de  sa 
mort.  Cette  preuve  existe  dans  un  manuscrit  trouvé  à  Lille  en  181  9, 
maintenant  en  la  possession  de  l'auteur,  et  dont  il  a  découvert  une  copie, 
du  même  temps  et  de  la  même  main,  dans  la  bibliothèque  Bodiéienne 
d'Oxford. 

Ce  manuscrit  contient  une  description  militaire  des  côtes  d'Egypte 
et  de  Syrie,  et  des  moyens  de  défense  qu'elles  présentent.  L'auteur  est 
Gilbert  de  Lannoy ,  chevalier,  seigneur  de  Willerval  et  Tronchines, 
consèil[er  et  chambellan  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne  , 
et  ambassadeur  de  ce  duc  auprès  de  Henri  V.  11  commence  par  ces 
mots  :  ce  Chi  s'ensieut  le  rapport  que  je  ,  Guiilebert  de  Lannoy ,  che- 
»  valier,  fay  sur  pluseurs  visitacions  de  villes,  pors ,  et  rivières,  _p_ 
33  moy  visitées  ,  tant  es  pays  d'Egypte  corne  de  Surie,  l'an  de  grë  nre 
33  Seign."^  M.CCCCXXII,  .p_  le  comandement  de  très  excellent  prinche 
33  le  roy  Henry  d'Engleterre  ,  lors  yretier  et  régent  de  Franche,  et  .p_ 
33  la  license  de  mon  très  double  segneur  et  prinche,  monsegneur  le  duc 
33  de  Bourgogne.  33  M.  GranvillePenn  donne  ensuite  les  titres  de  vingt- 
six  chapitres  :  en  voici  quelques-uns.  i .  Et  commenche  la  première  visitacion 
yeue  d  Alexandrie,  2.  Ch'est  lafachon  du  viel port  d'Alexandrie,  3.  Ch'est 
la  faction  du  port  nouvel  d'Alexandrie,  4-  Ch'est  lafachon  de  la  ville 
d'Alexandrie.  5.  Chi  s'ensuit  la  visitacion  de  l'un  des  bras  du  Nil  devers 
Alexandrie ,  dont  la  bouche  s'apelle  Rosette,  &c.  Les  sept  chapitres 
suivans  concernent  encore  l'Egypte ,  sur  laquelle  il  paroît  que  Henri  V 
avoit  ordonné  à  Gilbert  de  Lannoy  de  porter  spécialement  S(.>n  attention. 
Le  contenu  de  ces  chapitres  ne  peut  manquer  d'être  intéressant  pour  la 
géographie ,  et  il  seroit  à  désirer  qu'on  le  publiât.  L'exemplaire  de  la 
bibliothèque  Bodiéienne  est  du  même  temps  et  de  la  ir.ême  main.  Ce 
monument  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'intention  de  Henri  V,  et  sur  la 
vérité  de  la  déclaration  qu'il  fit  à  l'article  de  la  mort. 

JI-VIL  Ces  six  mémoires,  sous  forme  de  lettres,  de  M.  Sharon  Turner, 
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ont  pour  objet  de  rechercher  les  affinités  et  les  diversités  des  langues, 
et  leurs  causes  primitives.  Les  deux  premiers  mémoires  se  composent 
principalement  d'une  liste  des  mots  qui  expriment  les  nombres  un  et 
deux  dans  les  langues  qui  paroissent  avoir  le  moins  de  rapport  entre 
eîles  ;  d'où  l'auteur  tire  l'observation  que  ces  mots  sont  ou  des  sons 
simples  d'une  seule  syllabe ,  ou  des  composés  qui  se  résolvent  facile- 
ment dans  cesélémens  simples,  et  en  ont  très-probablement  été  toujours 
formés.  Dans  les  mémoires  suivans  ,  M.  Sharon  Turner  continue  la 
même  recherche  sur  les  mots  mère ,  père ,  &c. ,  rangés  selon  les  sons 
radicaux  qui  les  forment.  L'auteur  croit  que  les  coïncidences  qu'on  y 
remarque  ne  peuvent  être  l'effet  du  hasard ,  puisque  ni  l'onomatopée  ni 
fa  tendance  des  organes  ne  sauroient  en  rendre  compte.  Il  les  regarde 
comme  la  preuve  d'une  origine  commune  de  tous  les  peuples,  confor*. 
mément  au  témoignage  de  l'Écriture  sainte. 

VIII.  Observations  sur  la  rivière  Euphrate ,  par  sir  "William  Ouseley. 
Ces  observations,  d'un  intérêt  assez  médiocre,  portent  principalement 
sur  les  divers  noms  de  l'Euphrate  ,  et  sur  les  renseignemens  qu'en 
donnent  les  auteurs  grecs  et  orientaux. 

IX.  Exposé  historique  des  découvertes  faites  dans  les  manuscrits  pa- 
limpsestes,  par  Archdeacon  Nares.  Il  est  divisé  en  deux  parties  :  l'une 
comprend  la  période  qui  a  précédé  les  découvertes  de  l'abbé  Angeio 
Mai  ;  la  seconde  comprend  le  détail  de  cette  découverte,  de  celles  de 
M.  Amédée  Peyron  ,  et  de  M.  Niebuhr,  probaù/ement  le  fis  du  voyageur, 
ditM.  Neares,  car  il  n'en  est  pas  certain.  Ce  morceau  est  instructif, 
mais  son  importance  scientifique  se  réduit  h  peu  de  chose. 

X.  Notice  sur  un  manuscrit  de  sir  John  Harrington ,  par  Henry  John 
Todd.  Ce  manuscrit  ne  porte  pas  de  nom  d'auteur;  mais  tout  annonce 
qu'il  est  l'ouvrage  du  célèbre  traducteur  de  l'Arioste.  Il  se  rapporte  à 
i'histoîre  contemporaine,  c'est-à-dire,  à  l'histoire  d'Elisabeth  et  de 
Jacques  L""  M.  H.  J.  Todd  en  cite  de  curieux  fragmens. 

XI.  Sur  une  médaille  de  Métaponte ,  par  James  Millingen.  On  voit, 
sur  cette  médaille  d'argent,  l'épi,  type  connu  de  Métaponte  ;  d'un  coté 
de  l'épi  est  une  cigale,  et  de  l'autre  les  lettres  META  en  boustrophédoii. 
Au  revers  est  une  figure  nue  d'un  vieillard  à  longue  barbe ,  avec  des 
cornes  de  taureau  :  autour  se  lisent  distinctement  les  mots  écrits  en 
anciens  caractères  AXEAOIO  A0AON,  qui  ne  permettent  pas  de  douter 
que  la  figure  ne  représente  VAchéloils.  Cette  manière  de  représenter 
i'Achéloïis  donne  lieu  à  M.  Millingen  d'expliquer  le  passage  des 
Trachiniennes  de  Sophocle,  où  Péjanire  parle  des  divers  déguisemens 
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de  rAchéloiis  (i)  :  âxikoir  ùvS'pztu)  xjuni^CovTrpaipoç'  Ik  Â  <h,<TKtou  yivuûJhçl 
Hpooitùil\fiif)pa,ivor7v  k,  t.  X.  On  a  cru  que  le  poëte  donne  au  fleuve  une 
tête  de  taureau  sur  un  corps  d'homme;  mais  cela  est  incompatible  avec 
îes  mots  ^âo-itioç  ytvitâç.  Il  est   évident  qu'il  s'agit  ici ,  comme  sur  Ja 
médaille,  d'une  figure  d'homme  barbu,  dont  Ja  tête  est  armée  de  cornes 
de  taureau.  L'inscription  de  lamédailîe  est  assez  embarrassante.  M.  Mi(- 
iingen  prend  AXEAOIO  pour  l'adjectif  dérivé  du  nom  du  fleuve,  et  croit 
que   l'inscription   signifie   kxi>^cf>ov    [  àyavn;  ]   a.^Xov  ,  ce  Prix   des    jeux 
«  d'Achélous.  33  Ici  deux  difficultés  se  présentent.  D'abord  on  peut  dire 
qu'une  petite  pièce  d'argent  n'éroit  pas  un  prix  digne  d'être  offert  dans 
des   jeux   solennels.    Poui-quoi   pas ,   répond   M.   Millingen  l   If  est 
possible  que  cette  pièce  n'eût  d'aiure  objet  que  de  rappeler  la  victoire , 
e^que  îe  prix  fût  autre  que  fa  pièce  elle-même.  Mais  quand  elfe  auroir 
été  l'unique  prix  du  vainqueur,  elle  auroit  bien  pu  iui  suffire  :  i'honneu^ 
dfe- triompher  dans  les  jeux  publics  étoft  tèilemment  ambitionné,  que 
les  vainqueurs  ne  dévoient  pas  attacher  une  grande  importance  à  \i 
valeur  intrinsèque  des  prix  :  une  couronne  de  îaurier  ou  d'olivier  leur 
sufîisoit  ;  pourquoi  ne  se  seroient-ils  pas  contentés  d'une  pièce  frappée 
par  fa  ville  même  qui  donnoil  ces  jeux  î  Rien  n'empêche  donc  de  croire 
que    fa   médaille   ait  été  frappée  à  l'occasion  des  jeux  célébrés  par 
Métaponte  en  l'honneur  d'Achéfoiis.   Mais  quel  motif  de    vénération 
particulière  pouvoit  avoir  cette  ville  de  fa  grande  Grèce  pour  un  fleuve 
de  l'Etolieî  C'est  la  seconde  difficulté  ,  et  celle-ci  est  peut-être  insoluble 
dans  f'état  actuel  de  nos  connoissances.  M.  Millingen  propose  à  ce  sujet 
une  conjecture  qui  est  au  moins  vraisemblable.  Comme  Epeus,  fondateur 
de  fa  ville  selon  Justin,  étoit  frère  d'^>tolus,  il  se  peut  que  les  compa- 
gnons de  ce  chef  de  colonie  aient  été  des  Étoliens  ,  d'autant  plus  que, 
parmi  les  villes  d'Étolie  ,  on  comptoit  une  Métapa,  dont  le  nom  de 
Métaponte  se  dérive  plus  probablement  que  de  celui  du  héros  imaginaire 
Métabus  ou  Métapus  ;  et  de  même  que  les  Tarentins  avoient  donné 
le  nom  â^Eurotas  à  leur  Gaièse  ,  en  mémoire  de  Sparte ,  les  Métapon- 
tins  auront  pu  donner  celui  d'Ac/ié/oiis  au  fleuve  qui  arrosoit  leur  pays,  en 
mémoire  de  l'Achéloiis  étolien.  Ce  ne  sont  là  que  des  conjectures  ,  mais 
on  ne  peut  nier  que  le  type  de  fa  médaille  n'y  conduise  naturellement. 
Ce  monument  singulier  donne  lieu  au  savant  archéologue  de  dire 
quelques  mots  de  la  figure  du  bœuf  à  tête  humaine,  qui  est  le  type 
commun  des  médailles  de  Naples  et  de  diverses  villes  de  la  Sicile  et  dé 
fa  grande  Grèce.  Un  grand  nombre  d'explications  contradictoires  ont 
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été  données  de  ce  type.  L'opinion  généralement  reçue  est  qu'il  repré- 
sente Bacchus,  adoré  à  Naples  sous  le  nom  d'Hébon.  Un  savant  anti- 
quaire napolitain ,  Avellino  ,  l'a  récemment  corroborée  de  quelques 
argumens  nouveaux,  tirés  principalement  d'un  passage  des  Dionysiaques 
de  Nonnus.  M.  Millingen  élève  plusieurs  difficultés  graves  contre  cette 
opinion,  et  penche  à  croire  que  la  iigure  représente  un  fleuve  (  1), 

XII.  Sur  quelques  médailles  de  la  ville  de  Knpiov  en  Thessalie ,  par 
W.  M.  Leake.  Une  médaille  publiée  par  Pellerin  ,  avec  la  légende 
KIBPE,  a  été  considérée  par  lui  comme  appartenant  à  la  ville  de  dus  de 
Bithynie.  Eckhell  n'a  pas  eu  de  peine  à  réfdter  celte  opinion  ;  mais  il 
ne  sait  à  quelle  ville  rapporter  la  médaille.  La  légende  avoit  été  mal 
lue;  il  devoit  y  avoir  KIEPIE;  car  sur  d'autres  semblables  que  publie 
M.  le  colonel  Leake  ,  le  mol  entier  KlEPlEinN  se  lit  bien  distinctement. 
C'est  l'ethnique  de  la  ville  de  Ktifuov,  ville  bâtie,  selon  Etienne  de 
Byzance,  sur  l'emplacement  d'Arne  en  Thessalie.  C'est  en  effet  dans  ce 
pays  que  M.  Leake  s'est  procuré  six  des  huit  exemplaires  qu'il  possède 
de  ces  médailles  ;  quatre  d'entre  elles  ont  éîé  achetées  par  lui  à  des 
paysans  qui  cultivent  les  plantations  de  blé  et  de  coton  de  Aîatarango. 
Que  ce  lieu  soit  bien  l'ancienne  Cierium  ,  c'est  ce  dont  il  est  impossible 
de  douter  d'après  un  fragment  d'inscription  que  ce  savant  voyageur  a 
trouvé  en  ce  lieu:  il  y  est  question  d'une  contestation  entre  les  habitans 
de  Cierium  et  de  A^etropolis,  à  l'occasion  des  limites  de  leur  territoire.  Une 
autre  inscription,  également  copiée  à  Mataranga,  porte  :  ITOSEIAnNl 
KOYEPiai  KEOAAQN  BOTKINOT.  Une  légère  différence  d'orthograghe , 
comme  on  en  trouve  tant  sur  les  médailles  et  les  inscriptions,  n'empêche 
pas  de  croire  que  le  petit  fleuve  qui  coule  près  de  Mataranga  est  le 
Cuarius  de  Strabon,  et  que  Neptune,  adoré  à.  Cierium,  avoit  pris  son 
nom  de  ce  fleuve.  Ce  petit  mémoire  a  donc  pour  résultat  de  fixer  la 
position  d'une  ville  ancienne,  et  l'attribution  inconnue  d'une  médaille.  II 
ajoute  un  fait  nouveau  à  la  géographie  et  à  la  numismatique. 

XIII.  Notice  d'un  codex  contenant  plusieurs  manuscrits  grecs  appar 
tenant  au  patriarche  de  Jérusalem.  Ce  codex  est  un  des  manuscrits  que 
feu  le  professeur  Carlyle  et  son  ami  le  docteur  Hunt  avoiént  recueillis 
dans  l'Orient.  Après  la  mort  du  professeur,  ils  furent  achetés  par 
l'archevêque  de  Cantorbéry  pour  la  bibliothèque  du  palais  Lambeib. 
— —^i^'——— .  

(1)  Son  opinion  a  été  depuis  confirmée  par  un  vase  grec  dont  il  doit  donner 
l'explication  dans  le  volume  suivant  des  Transactions:  sur  la  peinture  qui 
décore  ce  vase,  et  qui  représente  le  combat  d'Hercule  contre  Achélous,  le 
fleuve  est  figuré  sous  la  forme  d'un  taureau  à  face  humaine. 
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Mais  plusieurs  avoient  été  prêtés  seulement  au  professeur  Carîyle,  et 
dévoient  être  rendus  au  patriarche  de  Jérusalem,  lorsqu'il  les  rede- 
manderoit.  Ifs  furent  en  effet  redemandés.  L'un  deux,  et  le  plus  pré- 
cieux, au  iugement  du  docteur  Burney ,  étoit  celui  dont  on  donne  ici 
la  notice  d'après  Y  index  même  qu'avoit  rédigé  le  savant  docteur.  Cet  index 
est  précédé  de  la  note  suivante  :  Codex  chartaceus.  Foliorum  CCLViiii.  In 
iniiio  ,folia  recentia  Xi,  Seqmntur  folïa  antiqua  CCXLII.  In  fine  codicis , 
fol'ia  recentia  vi.  Continet  variorum  auctorum  opuscula,  partim  intégra, 
partim  mutila ,  diversis  sœculis ,  nec  ab  eadem  manu  scripta.  Horum 
quœdam  sunt  inedita ,  et  in  aliis  variantium  lectionum  seges  estfertllis  et 
intacta.  Suit  Vindex  fort  détaillé  de  tous  les  fragmens,  ouvrages  ou 
portions  d'ouvragip  qu'il  renferme, 

XIV.  Sur  la  mesure  des  conditions  îiécessaires  h  la  production  des 
marchandises,  par  le  rév.  T.  R.  Malthus.  Ce  mémoire  a  pour  objet  de 
développer  le  principe  d'économie  politique  que  \es  conditions  nsiiu- 
itWes  et  nécessaires  de  toutes  les  marchandises  non  soumises  au 
monopole,  sont  représentées  et  mesurées  par  le  travail  qu'elles  exigent. 
Cetie  thèse  n'est  pas  nouvelle  en  économie  politique;  mais  M.  Malthus 
la  développe  avec  la  sagacité  et  la  profondeur  qui  distinguent  cet  habile 
économisle. 

XV".  Sur  un  édit  de  Dioctétien ,  fixant  un  maximum  de  prix  dans 
V empire  romain,  par  W.  M.  Leake.  Dans  son  Journal  of  a  tour  in  Asia 
Alinor,  M.  Leake  avoit  déjà  parlé  de  cet  édit,  qu'il  ne  connoissoit  alors 
que  par  la  copie  fort  incomplète  que  Shérard  en  avoit  prise  à  Stratonieét; 
en  1709  :  il  n'avoit  pas  eu  alors  communication  de  celle  que  M.  Bankes 
en  a  prise  depuis  (i).  L'état  de  la  première  ne  lui  permit  pas  de  fixer 
autrement  que  par  conjecture  l'époque  de  ce  monument,  qu'il  crut  être 
du  temps  de  Théodose:  comme  les  premières  lignes  du  préambule 
manquent  dans  la  copie  de  M.  Bankes,  quoiqu'elle  soit  bien  plus 
complète  que  celle  de  Shérard,  M.  Leake  seroit  resté  dans  la  même  in- 
certitude à  l'égard  de  la  date  de  cet  important  édit,  si  M.  Vescovaii  ne 
lui  avoit  communiqué  un  fac-similé  d'une  pierre  qui  existe  à  Aix,  et  qui 
contient  précisément  le  commencement  du  préambule ,  où  se  trouvent 
it^  noms  des  empereurs.  L'auteur  de  ce  mémoire  a  donc  reproduit  soii 
premier  travail  en  lui  donnant  pjus  d'étendue;  il  rapporte  le  texte  entier 
du  monument ,  d'après  la  pierre  d'Aix ,  qui  ne  donne  que  les  deux  tiers 
du  préambule,  et  les  deux  copies  de  Shérard  et  de  M.  Bankes.  Au  reste, 
le  préambule  de  ledit  avoit  déjà  été  l'objet  de  recherches  de  M.  Fons- 


(i)  Voir  notre  article ,  Journal  des  Savans ,  1 825 ,  pag.  401  ;  4^2. 
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colombe  d'Aix ,  dont  le  travail  a  paru  dans  les  Mémoires  de  l'Aeadémie 
d'Aix,  et  dont  M.  Leake  n'a  point  eu  connoissance.  Ce  travail  vient 
d'être  reproduit  avec  des  additions  dans  un  volume  dont  ce  cahier  du 
Journal  présentera  une  analyse.  Nous  devons  dire  que  M.  Leake  s'est 
contenté  de  reproduire  exactement  le  texte  qui  résulte  de  la  comparaison 
des  copies,  sans  prendre  le  soin,  inutile  en  bien  des  cas  ,  de  remplir  les 
nombreuses  lacunes  qui  s'y  trouvent.  II  s'est  attaché  spécialement  à  la 
iiste  des  prix,  qu'il  accompagne  de  notes  et  d'éclaircissemens  curieux. 

XVI.  Sur  quelques  monumens  égyptiens,  dans  le  Britîsh  Aiuseum  et 
d'autres  collections ,  par  C.  Yorke  et  W.  M.  Leake.  Ce  morceau  n'est 
autre  chose  que  l'explication  succincte  de  quatorze  statues  ou  fragmens 
de  statues  égyptiennes  dont  les  dessins  lithographies  sont  placés  à  la 
fin  du  volume.  Cette  explication  se  fonde  principalement  sur  les  car- 
touches hiéroglyphiques  gravés  sur  <.t%  monumens ,  interprétés  selon 
la  doctrine  de  M.  Champoilion  le  jeune.  Les  auteurs  du  mémoire  l'ont 
fait  précéder  d'un  avertissement,  où  ils  exposent  leur  intention  en 
publiant  la  représentation  exacte  de  ces  statues  et  de  leurs  cartouches  % 
nous  en  transcrirons  le  passage  suivant  :  «  On  doit  ne  négliger  aucune 
»  occasion  de  se  procurer  et  de  publier  des  inscriptions  hiéroglyphiques, 
»  en  prenant  tout  le  soin  possible  d'en  rendre  les  copies  exactes  dans 
»>  les  moindres  détails.  II  n'est  pas  douteux  que  le  manque  de  soin  à 
»  cet  égard  n'ait  augmenté  la  difficulté  et  ralenti  les,  progrès  de  l'élude 
»  des  hiéroglyphes.  II  étoit  naturel  que  les  voyageurs  ne  se  donnassent 
»  pas  beaucoup  de  peine  pour  copier  des  figures  dont  on  avoit  peu 
»>  d'espoir  de  comprendre  jamais  la  signification.  Depuis  que  quelques 
»  lumières  ont  été  répandues  sur  ce  sujet ,  les  copies  sont  devenues 
5>  plus  exactes,  et  l'on  doit  espérer  qu'à  l'avenir  on  donnera  toute 
»  l'attention  possible  à  ce  qui  est  si  essentiel  aux  progrès  de  ces  recherches 
»  intéressantes. 

M  C'est  dans  cette  vue  que  la  Société  royale  de  littérature  s'est  décidée 
-»  à  continuer  la  publication  des  hiéroglyphes  commencée  par  le  docteur 
»  Young.  C'est  en  partie  par  suite  de  la  même  idée ,  et  en  partie  dans 
•>•>  l'espoir  d'appeler  quelque  attention  sur  les  antiquités  égyptiennes  qui 
M  existent  en  Angleterre  ,  et  de  répandre  quelque  jour  sur  l'histoire  de 
>>  l'art  égyptien,  que  deux  des  membres  de  la  société  ont  maintenant 
»  l'honneur  de  lui  présenter  des  dessins  des  principaux  de  ces  monu- 
»  mens ,  dont  la  plupart  existent  au  musée  britannique.  - ->  ,ho'<.v^  :  1 

»  Conformément  au  but  qu'on  s'est  proposé,  on  a  choisi  lessufets^ 
»  que  ces  dessins  représentent ,  parce  qu'entre  les  signes  hiéro-' 
»  glyphîques  qu'ils  portent,  se  trouvent  des  cartouches  royaux.  Nous- 
«javons  ajouté  des  copies  de  ces  cartouches,  et  nous  nous  sommes 
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3>  permis  de.  donner  une  explication  des  noms ,  fondée  sur  le  système  de 
33  M.  ChampoIIion  et  de  M.  Sait;  non  que  nous  prétendions  par-Ik 
33  décider  de  l'exactitude  de  ce  système,  qu'on  a  peut-être  poussé  trop 
33  loin ,  mais  afin  d'exciter  l'attention  et  les  recherches  de  ceux  qui  ont 
33  plus  de  science  et  de  talent  que  nous.  33  ijiBoifioi^afe 

L'explication  des  planches  est  suivie  d'un  appendice  quï  contient 
deux  numéros.  L'un  est  l'extrait  d'une  lettre  de  M.  ChampoIIion  le 
jeune  au  rév.  G.  A  Browne,  au  sujet  du  nom  inscrit  sur  le  couvercle  d'un 
sarcophage.  Le  n.°  2,  contient  quelques  inscriptions  grecques  qui  n'ont 
pas  été  imprimées.  La  première  est  une  très-curieuse  inscription  gravée 
sur  la  cuisse  d'un  des  colosses  d'IpsasTjbouI ,  et  copiée  par  MM.  Bankes 
et  Sait.  Cette  inscription  a  été  tracée  par  ces  Grecs  qui  ont  accompagné 
Psammiiichus  II  dans  une  expédition  d'Ethiopie,  vers  4oo  avant  J.  C. 
Elle  est  en  dialecte  dorique,  et  «commence  par  les  mots  BA2IAE02 
EA0ONTO2  E2EAE4)ANTINAN  'i'AMMATIXO  TAYTAErPA^ANTOI  SYN 

•^î'AMMATixOTOl  GEOKyos,  II  y  a,  dans  le  reste,  des  mots  fort  difficiles^ 
que  les  éditeurs  ne  me  semblent  pas  expliquer  d'une  manière  satis- 
faisante; mais  pour  essayer  d'y  suppléer  avec  quelque  apparence  de 
succès,  il  faudroit  au  moins  avoir  la  copie  exacte  des  caractères jj.et 
c'est  ce  qui  manque  à  celle  qu'on  a  donnée. 

Viennent  ensuite  six  inscriptions  ou  fragmens  d'inscriptions ,  copiées 
par  M.  Henri  Lewis  à  Dekkeh.  Celles-là  ne  sont  point  inédites,  comme 
l'ont  cru  les  auteurs  :  elles  sont  dans  l'ouvrage  de  M.  Gau,  et  quatre 
d'entre  elles  ont  été  publiées  dans  mes  Recherches  et  dans  ce  Journal. 
Une  seule  est  inédite  :  M.  Cooke  l'a  copiée  dans  une  tombe  royafë  à 
Thèbes,  celle  qui  est  la  troisième,  sur  le  côté  occidental  de  la  vallée 
des  rois.  Elle  est. ainsi  conçue  :;•->  t^-yVr?-'^  tf-!)   ;?  , 

EPMOFENHC 

MENAAAAC 
:,  M    '  CYPINFAC 

lAaNEeAT 
MACATHNAE 
TOYMEMNONOC 
TATTHNEICTOP, 
HCAcrnEPEGAYMACA. 
EpjOO^vnf    fùv  aKKaç  (pour  kXKctç  fjmv  )  <jvptyyex,ç    îéïiv  ^  i^uv/4A<r9. ,   TWcA^toy 

MifjLvovoç  tv-Ôtuv  îçvffvicraç  v7nptBaôfjt&<m.  ce  Hermogènes  ayant  vu  les  autres 
33  syringes,  les  a  admirées;  mais  ayant  examiné  celle-ci,  qui  est  celle  de 
33  Memnon,  il  l'a  admirée  par-dessus  tout.  33  Cette  inscription  manque* 
dans  la  collection  inédite  de  celles  que  feu  Sait  avoit  copiées  dans 
les  tombeaux  des  rois,  et  dont  il  a  envoyé  tes  copies  à  la  Société  royale 
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de  littérature.  Elles  paroîtront  dans  le  volume  suivant ,  avec  celfes  du 
colosse  de  Memnon,  d'après  les  copies  du  même  M.  Sait,  restituées  et 
traduites  par  l'auteur  de  cet  article. 

L'analyse  succincte  que  nous  avons  donnée  des  nombreux  mémoires 
<]ue  contient  cette  première  partie  du  premier  volume,  suffira  pour 
faire  apprécier  la  variété  des  branches  qu'embrassent  les  travaux  de  cette 
académie  nouvelle.  La  seconde  partie,  qui  sera  l'objet  d'un  autre  article, 
est  tout-à-fait  digne  de  la  première. 

LETRONNE.  ^ 


Mémoire  sur  le  préamhule  d'un  edtt  de  l'empereur  Dïoclétten  ; 
relatif  au  prix  des  denrées  dans  les  provinces  de  l'empire  romain , 
par  M.  Marcellin  de  Fonscolombe  ^  de  l'Académie  d'Aix. 
Paris,  impr.  de  Dondey-Dupré,  librairie  de  MM.  Debure 
frères ,  de  MM.  Treuttel  et  Wïirtz,  182^,115  pag.  in-8,^, 
avec  deux  planches  lithographices. 

Au  nombre  des  inscriptions  dont  William  Sherard  avoit  pris  des 
copies ,  en  parcourant  l'Asie  mineure  au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  il  s'en  trouvoit  une,  en  langue  latine,  qui  fixoit  Je  prix  des 
tienrées  dans  l'empire  romain.  Sherard  i'avoit  découverte  à  Eski-Hissar, 
jadis  Stratonicée  en  Carie.  ChishuII  se  proposoit  de  fa  publier  dans  un 
second  tome  de  ses  Antîquîtates  asîaticœ ,  qui  n'a  pas  été  imprimé.  Elfe 
se  lit  dans  deux  manuscrits  qui  se  conservent  en  Angfeterre,  l'une  sous 
le  n.°  7509  de  la  colfection  Karléienne,  l'autre  au  British  Muséum, 
n.°  5  io5.  C'est  d'après  la  copie  de  Sherard  que  M,  "W.  Martin  Leakè 
a  parlé  de  cette  inscription  dans  une  des  notes  qui  suivent  fa  Reîation 
de  son  Voyage  en  Asie  mineure,  publiée  en  1824  (i).  M.  Leake 
supposoit  ators  que  ce  monument  appartenoit  au  temps  de  Théodose, 
et  if  paroît  qu'il  ne  connoissoit  point  encore  la  nouvelle  transcription  que 
M.  Bankes  en  avoit  faite;  car  il  n'osoit  pas  encore  assurer  qu'elle  étoit 
plus  étendue,  plus  complète  que  l'ancienne.  M.  Letronne  a  rendu 
compte,  en  1825,  dans  îe  Journal  des  Savans  {2),  de  ce  voyage  de 
M.  Leake,  et  particulièrement  de  cette  note.  ■ 

(i)  Journal  of  a  tour  in  As'm  mïnor ,  with  comparative  remarks  on  the 
ancient  and  modem  geography  of  that  country.  . .  London,  J.  Murray,  1824» 
i/j-^.o  —  (2)  Juin  1825,  pag.  323-334;  juillet,  pag.  395-404  :  c'est  aux  p  g.  401 
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■  Ni  Pococke,  ni  Chandier,  ni  Choiseul-Gouffier,  qui  ont  visité  Eskt- 
îHis&ar:,  jVont  fait  meniÏQn  de  l'inscription  latine  dont  il  s'agit;  mais 
M.  Bankes  l'a  retrouvée  dans  les  ruines  de  Stralonicée,  et  en  a  pris  une 
coJDie  beaucoup  moins  incomplète  en  effet  que  celle  de  Sherard.  De- 
puis 1824,  M.  Leake  a  eu  connoissance  de  cette  copie;  et,  de  plus, 
M.  Vescovali  lui  a  communiqué  le  fac  sîmile  d'un  fragment  d'inscrip- 
tion, gravé  sur  une  pierre  que  l'on  conserve  à  Aix.  Ce  fragment  con- 
siste en  plusieurs  lignes  du  préambule  de  l'édit  impérial  qui  fixoit  le 
maximum  du  prix  des  marchandises.  En  faisant  usage  à -la -fois  de  ce 
fac  sïmile,  et  des  copies  de  M,  Bankes  et  de  Sherard,  M.  Leake  a  essayé 
de  rétablir  tout  l'édit.  C'est  le  sujet  d'un  mémoire  qu'il  a  lu  à  la  Société 
jroyaîé  de  littérature  de  Londres,  le  i ."  mars  1  82.6  ,  et  qui ,  après  avoir 
été  imprimé  à  part,  en  la  même  année  (i) ,  l'a  été  en  la  suivante  dans 
îe  tome  L"  des  Mémoires  de  cette  Société  (2). 

Cependant  M.  Marcellin  de  Fonscolombe  s'occupoit  à  Aix  du  frag- 
ment qui  vient  d'être  indiqué.  Un  volume  des  Mémoires  de  l'Académie 
de  cette  ville,  imprimé  aussi  en  1827  (3),  contient  une  dissertation 
sur  ce  sujet,  qu'il  avoit  lue  à  cette  compagnie  (4).  Le  travail  de 
M.  Leake  lui  étoit  alors  inconnu  :  aujourd'hui  M.  de  Fonscolombe  re- 
produit le  sien  propre  avec  /es  développemens  et  les  modifications  que  de 
nouveaux  documens  ont  dû  provoquer.  «  Ce  n'est,  dit-il,  que  dans 
»  ces  derniers  temps  que  des  voyageurs  anglais  découvrirent  cet  édit 
55  sur  les  murs  d'un  temple  (5;)  de  Stralonicée  dans  l'ancienne  Carie.  » 
Il  est  vrai  que  l'existence  de  ce  monument  n'est  connue  du  public  que 
depuis  peu  d'années  ;  mais  il  y  a  cent  vingt  ans  que  Sherard  l'a 
découvert  (6). 

A  l'égard  de  la  pierre  qui   se  trouve  à  Aix,  M.  de  Fonscolombe 

et  402  qu'il  est  question  de  l'inscription  latine  de.Stratonicée. —  (i)  An  Edict 
of  D'iocli'îtan ,  London,  1826,  in-S." ,  annoncé  à  la  fin  de  notre  cahier  de 
février  1827,  pag.  126.  —  {2)  Pages  181-204  du  volume  intitulé  Transactions 
pfthe  royal  Society  of  literature  ,  &c.,  dont  il  vient  d'être  rendu  compte  ci- 
dessus,  pag.  610-619.  —  (3)  Recueil  de  Mémoires  et  autres  pièces  de  prose  et 
devers  qui  ont  été  lus  dans  les  séances  de  la  Société  académique  d'Aix,  départe- 
ment des  Bouches-du-Rhone,  depuis  182J  jus'iu' à  présent  j  Mx,  Pontier,  1827, 
in- 8." —  (4)  Sous  le  titre  à.Q  Recherches  sur  une  inscription  romaine ,  mutilée^ 
qui  se  trouve  dans  le  cabinet  de  M.  Sallier,  à  Aix,  rétablie  par  M.  Mar- 
cellin de  Fonscolombe.  Ces  recherches  remplissent  les  pag.  60-150  du  volume 
indiqué  dans  la  note  précédente,  et  y  sont  accompagnées  de  deux  planche» 
iiihographiées,  les  mêmes  qui  sont  jointes  au  Mémoire  qui  vient  de  paroîire 
en  1829,  et  qui  est,  l'objet  de  cet  article.  —  (5)  Ou  dans  le  lieu  des  délibé- 
rations publiques,  ^ouAêi;T}i'^/pj',—-_(6)  En  1705.  ,,,     ,. 
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dit  qu'elle  y  a  été  transportée  d'Egypte  en  1897.  Elle  fait  partie  d'un 
riche  cabinet  que  M.  Sallier  possède,  et  dojnt  nous  avons  eu  occasion 
de  parler  dans  notre  cahier  d'août  1828  (i).  Ce  marbre,  ou  plutôt 
cette  pierre,  d'un  blanc  grisâtre  et  d'un  grain  très-fin,  a  maintenant  un 
.mètre  30  centimètres  de  longueur  sur  46  centimètres  de  hauteur.  Elfe 
est  fracturée  au  commencement  et  à  la  fin  de  chacune  des  dix- sept 
lignes  qu'elle  contient;  et  les  lettres  qui  manquent  donnent  lieu  de 
conjecturer  que,  lorsque  ces  lignes  étoient  intactes,  elles  pouvoient 
être  longues  d'un  mètre  80  centimètres.  Les  dix-sept  lignes  sont  d'ail- 
leurs distribuées  en  six  paragraphes  ou  alinéas.  Des  fac  sîmïle  com- 
plètent cette  description,  après  laquelle  M.  de  Fonscolombe  trans- 
crit en  caractères  romains  toutes  les  lignes  de  la  pierre.  La  première, 
ia  seconde,  et  une  partie  de  la  troisième,  peuvent  sembler  les  plus  pré- 
cieuses ,  parce  qu'elles  manquent  aux  copies  rapportées  de  Stratoni- 
cée;  et  cette  considération  nous  engage  à  les  insérer  ici,  quoique 
M.  Leake  les  art  publiées  {2)  d'après  la  copie  que  lui  en  avoit  commu- 
niquée M.  Vescovali. 

(  Première  ligne  ) .  ,  .nt.  niax.  germ.  max.  vi.  sarm.  max.  iv.  persic, 
max.  II.  britt.  max.  carpic.  max.  armen.  max.  med.  max.  adiabenic. 
max.  trib.  p.  xviii.  coss.  vu.  imp.  xviii.  p.  p.  procoss.  ...  et  imp. 
taesar.  m,  aurel.  val.  maximianus.  p.  f.  inv.  ang.  pont.  max.  germ, 
inax.  y.  sarm .  .  . 

(  Seconde  ligne  )  .  .  .  b.  p.  XVii.  coss.  VI.  imp.  XVll.  p.  p.  pro- 
coss... et  flav.  val.  constaniius.  germ.  max.  ii.  sarm.  max.  il.  persic* 
niax.  II.  britt.  max.  sarm.  max.  armenic.  max.  medic.  max.  adjaben. 
max.  irib.  p.  viiii.  coss.  III.  nobiî.  coss....  et.  f.  val.  maximianus. 
germ.  max.  II.    sarm 

(Troisième  ligne)...  b.  max.  trib.  p.  Vlll.  coss.  m.  nobil.  caes. 
dicunt.  —  Ce  dernier  mot  DiCUNT  est  placé,  sur  la  pierre  d'Aix,  au  mi- 
lieu d'un  grand  espace  vide. 

Le  nom  de  M.  Aur.  Val.  Maximianus,  et  ceux  des  deux  Césars  Cons- 
tantius  et  FI.  Maximianus,  indiquent  assez  que  c'est  celui  de  Diocîétien 
qui  manque  au  commencement  de  l'inscription ,  et  que  les  mots  qui 
précédoient  les  deux  lettres  n  t,  dévorent  être  :  imp.  caes.  c.  val.  aurel. 


(r)  Nous  y  avDns  transcrit  (  pag.  504  et  505)  un  rapport  lu  à  l'Académie 
d'Aix  par  M.  Sallier,  sur  la  visite  que  M.  Champoliron  le  jeune  venoit  de  faire 
les  papyrus  déposés  en  ce  cabinet,  et  sur  Y  Histoire  des  campagnes  de  Sésostris , 


d 


découverte  (  est-il  dit  )  parmi  ces  papyrus.  On  promet  de  soumettre  un  jour  cet 
article  à  un  examen  plus  approfundi ,  dont  en  effet  il  a  besoin.  —  (2)  Pag.  i86 
du  tome  .^  des  jfjapsiaftions  nj the  royal  Society  of  literature.  »i,,; .,  ' ,    ,      ,  ., 
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diocletianus.  p.  f.  inv.  aug.  po.  (i).  M.  de  Fonscolombe  rétablit 
de  même  les  autres  mots  qui  ont  disparu  dans  Je  cours  des  trois 
fjgnes,  et  en  donne  ensuite  une  traduction  très-littérale,  sans  répéter 
néanmoins  l'épiihète  très-grand,  autant  de  fois  que  max.  se  lit  dans  ïe 
texte,  ce  L'empereur  Caesar  Caïus  Vaferius  Diocfétien  ,  pieux  ,  heu- 
»reux,  invincible,  auguste,  grand  pontife;  très-grand  vainqueur  des 
5>  Germains  jiour  fa  sixième  fois,  des  Sarmates  pour  la  quatrième,  des 
»  Perses  pour  la  seconde;  très-grand  vainqueur  des  Bretons,  des  Car- 
»  piens,  des  Arméniens,  des  M èdes,  des  Adiabéniens  ;  tribun  du 
o  peuple  pour  la  dix-huitième  fois;  consul  sept  fois,  imperator  (2) 
'>  dix-huit  fois,  père  de  la  patrie,  proconsul;...  et  l'empereur  Caesar 
"  Marcus  Aurelius  Valerius  Maximianus,  &c....  déclarent.  3> 

Après  le  mot  dicunt,  les  restitutions  s'opèrent  à-la-fois  par  voie 
d'induction,  et  par  les  mots  que  fournit  immédiatement  Tinscripiion  de 
Stratonicée,  telfe  que  l'ont  fait  connaître  les  copies  de  Sherard  et  de 
M.  Bankes,  les  mémoires  publiés  à  Londres  par  M.  Leake,  à  Rome 
par  M.  Cardinali  (5).  Les  deux  originaux  se  corrigent  et  se  complètent 
ainsi  l'un  par  l'autre  :  il  ne  reste  du  moins  à  suppléer  qu'un  petit 
nombre  de  syllabes  qui  manquent  encore  des  deux  parts.  Tout  ce  tra- 
vail a  été  fait  avec  beaucoup  de  soin,  de  science,  de  sagacité  :  il  serait 
cependant  possible  d'élever  des  doutes  sur  quelques-unes  de  ces  resti- 
tutions; mais  le  texte  est  si  obscur,  si  plein  d'embarras  dans  ses  par- 
ties les  plus  intactes,  qu'il  aide  fort  peu  à  retrouver  celles  qu'il  a  per- 
dues, et  qu'on  ne  doit  point  aspirer  à  le  rendre  clair  et  correct  (4).  Sa 
barbarie  et  son  insignifiance  ne  laisseroient  aucun  intérêt  aux  va- 
riantes,  d'ailleurs   légères ,   que  nous  pourrions  remarquer  entre   les 

(i)  Imperator 'Caesar  Caîiis  Valerius  Diocletianus,  plus,  felix,  invictus , 
Augustus,  pQ[nt)';fex.  — (2)  M.  de  Fonscolombe  emploie  dans  cette  version 
française  le  mot  imperator  comme  un  titre  purement  militaire,  distinct  de  la 
dignité  impériale,  de  la  toute-puissance  politique.  Il  se  peut  néanmoins  que  ce  ne 
soit  ici  que  le  titre  même  d'empereur,  répété  avec  indication  du  nombre  d'an- 
nées durant  lesquelles  Dioclétien  l'avoit  possédé,  împ.  XVII I.  —  {3)  Pag.  681- 
732  du  tom.  II  des  Dissertaiioni  dell*  Accademia  romana  di  archeologia.  Roma, 
de  Romanis,  1825,  in-^."  —  (4)  On  en  jugera  par  la  phrase  qui  suit  le  moi 
Dieu  NT ,  et  que  nous  allons  transcrire  en  distinguant  les  lettres,  les  syllabes, 
les  mots  qu'il  a  fallu  suppléer  ou  corriger  : 

Fortunam  reipublîcce  nostrx  cui  juxta  immortales  deo  bellorum  memori{a.) 
quœ  féliciter  gessimus  gratulari  Uce{t  è  t)ranquillo  orbis  statu  {n)t  in  [Qx\)mio 
quietis  locato  (on  pourroit  substituer  loco  à  locato ,  mais  la  phrase  n'en 
seroit  pas  beaucoup  mieux  construite) ,  etiam  pacis  e  bonis  probter  quam  sudore 
largo  lavaratwn  (lavoratum,  laboratum),  est  dispotn  fideliter  adque  (  atque  ) 
ornari  decenter  honestum  publicum  et  romana  dignatas  (dignitas)   majestasque 
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05pies  imprimées  par  M.  de  Fonscolombe  et  par  M.  Leake;  mais 
il  est  h.  observer  que  le  premier  ne  donne  ce  texte  que  jusqu'aux  mots 
dirîpîentium  cedere  vi,  par  lesquels  finit  la  dix -septième  et  dernière 
ligne  de  la  pierre  d'Aix ,  tandis  que  MM.  Leake  et  Cardinali  transcrivent 
environ  quatre  cents  mots  de  plus ,  d'après  Sherard  et  M.  Bankes.  Du 
reste,  c'est  toujours  le  même  verbiage,  la  même  irrégularité  d'expres- 
sions et  de  constructions. 

M.  de  Fonscolombe,  après  avoir  transcrit,  et,  autant  qu'il  y  avoit 
lieu,  rétabli  \q^  dix-sept  lignes  qu'il  avoit  sous  les  yeux,  les  a  tra- 
duites en  français.  On  conçoit  assez  qu'un  pareil  texte,  depuis  dicunt^ 
jusqu'à  ceden  v/,  ne  comportoit  pas  une  version  proprement  dite  :  le 
jneilieur  parti  à  prendre  étoit  d'en  donner  une  sorte  d'interprétation 
ou  de  paraphrase  (  i  ).  C'est  ce  que  fait  le  savant  académicien  d'Aix  :  il 
coupe  les  phrases  (si  ce  sont  là  réellement  des  phrases);  il  transpose 
et  rapproche  les  mots  selon  que  le  sens  l'exige;  il  enchaîne  les  idées 
et  achève  de  X^h  exprimer.  Il  y  fait  apercevoir  ainsi  et  parfaitement  re- 
connoître  «  la  déclaration  du  dessein  formé  par  les  empereurs ,  d'arrêter 
3>  les  excès  d'une  cupidité  sans  bornes.  S'ils  ont  long-temps  toléré  ces 
>3  maux,  c'est  dans  l'espoir  que  ces  abus  pourroient  être  réprimés  sans 
>3  l'intervention  de  leur  autorité.  Enfin  ils  voient  les  fortunes  particu- 
»  lières  détruites,  le  commerce  entravé  par  une  hausse  excessive  dans 
»  les  prix,  causée  par  d'odieuses  spéculations;  les  soldats  mêmes  privés 
>»  de  leur  paie,  et  les  tributs  ne  servant  plus  qu'à  augmenter  les  trésors 
»  de  l'avariLe.  Tous  ces  motifs  détenninèrent  les  empereurs  à  mettre 
»  un  terme  à  ces  excès.  »  Telle  est  l'idée  générale  que  M.  de  Fons- 
. ..^, 

des'iderant  vt  nos  qui  benîgno  favore  numinum  œstuantes  de  prœterito  ravinas 
gencium  barbararum  ipsaruin  naiioninn  clade  compressiinus  in  œternuinfundatam 
qui  intus  lacérant  eam  contra  illos  (  ces  cinq  mots  ne  se  rattachent  pas 
très-heureusement  à  ceux  qui  précèdent  et  à  ceux  qui  suivent;  mais  une 
liaison  parfaite  ou  même  suffisante  seroit  ici  impossible  à  établir)  sœpiamus 
(  saeviamus)  eteniui.  . .  . 

(i)  Voici  ce  qui  correspond  aux  lignes  Fortunam, . . .  smviamus ,  citées  dan^ 
la  note  précédente  : 

«  La  majesté  et  la  dignité  romaine,  la  décence  publique,  exigent  que  le  sort 
«  de  la  république  soit  fidèlement  dirigé  et  avec  l'éclat  convenable;  c'est  à  quoi 
»  nous  avons  prodigué  nos  sueurs:  et  sans  doute  après  les  immortels,  le  dieu 
3j  des  guerres  nous  ayant  été  propice,  nous  devons  la  féliciter  des  choses  que 
3>nous  avons  heureusement  accomplies  :  de  sorte  que  l'univers  étant  dans  un 
»  état  paisible,  elle  se  trouve,  par  les  biens  de  la  paix,  à  même  de  jouir  d'uftr 
»  repos  parfait  et  assuré.  Aussi  nous  qui ,  travaillant  avec  ardeur,  avons,  par  les 
>>  secours  des  dieux,  arrêté,  dans  les  temps  antérieurs,  les  pillages  des  nations 
5>  barbares  par  l'extermination  de  ces  peuples,  nous  devons  sévir  contre  cevi  _. 
>j  qui  déchirent  le  sein  de  cette  patrie  fondée  pour  l'éternité.  En  effet,. , .  •  ,»\  v.i 
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colombe  donne  lui-même  de  ce  monument,  ou  du  moins  du  fragment 
qui  en  existe  à  Aix. 

Lorsqu'on  envisage  cette  déclaration  toute  entière,  et  les  quatre  cent 
vingt-trois  articles  du  tarif  qui  la  suivoit,  tels  qu'ils  se  sont  retrouvés 
à  Stratonicée,  et  que  les  ont  imprimés  MM.  Leake  et  Cardinafi  (i), 
ce  sont  sans  doute  les  prix  des  denrées,  des  travaux,  des  services  ,  qui 
méritent  le  plus  d'attention.  Considéré  dans  son  ensemble ,  cet  édit  de 
Dioclétien  (2)  est  un  monument  de  la  statistique  de  l'empire  romain 
au  commencement  du  IV.''  siècle ,  et  peut  contribuer  à  éclairer  un  genre 
de  recherches  que  fa  rareté  des  documens  et  la  nature  même  du  sujet 
rendent  souvent  fort  difficiles.  Mais  M.  de  Fonscolombe  n'avoit  point 
à  s'imposer  cette  tâche  :  il  ne  travailJoit  que  sur  le  considérant  ou  fe 
programma  du  décret,  ou  même  que  sur  une  partie  de  ce  préambule; 
et  par  conséquent  ses  observations  dévoient  se  borner  aux  titres  que 
prennent  Dioclétien,  M.  Maximien,  Constaniius  et  FI.  Maximianus  ; 
aux  formes  et  au  style  de  leur  déclaration;  aux  caractères  et  aux  causes 
des  abus,  des  excès  qu'ifs  se  proposent  de  réprimer;  aux  personnes  et 
aux  compagnies  ou  corporations  qui  pouvoient  en  être  accusées.  Tels 
sont  en  effet  les  points  qu'il  a  traités  dans  son  mémoire. 
'■ikHn  aussi  long  étalage  de  titres  impériaux  n'avoit  pas  encore  été  re- 
marqué dans  les  inscriptions;  les  recueils  de  lois  romaines  n'en  offrent 
que  de  foibfes  traces  :  cependant  Eusèbe  rapporte  deux  édits  précédés 
de  pareils  intitulés.  C'étoit  en  301  que  les  deux  Césars  Constantins 
et  Flavius  Maximianus  comptoient  trois  consulats ,  et  Dioclétien  dix- 
huit  années  d'empire.  On  doit  donc  assigner  cette  date  à  l'édit,  plutôt 
que  celle  de  303  indiquée  par  M.  Leake,  d'après  Idace.  Avant  Cons- 
tantin, les  gouverneurs  de  provinces  notifioient  les  lois  au  peuple,  en 
les  lisant  ou  en  les  faisant  lire ,  ou  bien  en  les  exposant  dans  un  lieu 
j^ublic.  Voilà  sans  doute  comment  l'acte  dont  il  s'agit  s'est  retrouvé  en 
Egypte  et  dans  l'Asie  mineure.  Les  préambules  ont  pu  se  rédiger  quel- 
quefois dans  les  provinces  mêmes;  circonstance  qui,    selon   M.   de 

""  )     I  r  I    I  ,  ,  ,     ,,  ■ — — — — — 

(i)  Outre  la  transcription  du  préambule  et  du  tarif,  insérée  en  caractères 
romains  dans  le  second  chapitre  de  la  dissertation  de  M.  Cardinali,  deux 
planches  qui  accompagnent  ce  mémoire  présenteut  un  fac  sbnîle  de  tout  le 
monument,  à  partir  des  mots  forti/narn  reipublicœ . .  .  —  (2)  M.  Cardinali,  qui 
ne  connoissoit  pas  les  premières  lignes  de  cette  inscription,  a  recherché  fort  au 
long  dans  le  chapitre  III  de  son  mémoire  (  in  edicti  œtatem  et  auctorem  dîvî- 
rtatio),  auquel  des  empereurs,  depuis  Adrien  jusqu'à  Dioclétien,  cet  édit  pouvoit 
être  attribué,  II  s'abstenoit  d'affirmer  et  regardoit  néanmoins  comme  probable 
que  Dioclétien  en  étoit  l'auteur.  —  M.  INaudet  avoit  fait  remarquer  le  projet 
conçu  par  ce  prince  de  tarifer  les  marchandises.  (  Changemens  opérés  dans  toutes 
les  parties  de  l'administration  sous  les  règnes  de  Dioclétien ,  ifc,  Paris,  l8i7i 
in-S.";  tome  I.",  pag.  344-/ 
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Fonscolômbe ,  rendroit  raison  de  l'excessive  barbarie  de  celui  qui  nous 
occupe.  Remarquons  pourtant  que  cette  barbarie  n'est  point  du  tout 
celle  qui  tend  à  rendre  le  langage  plus  familier,  plus  vulgaire,  et  par- 
la plus  intelligible  à  une  population  inculte;  elle  est  au  contraire  étu* 
diéey  pénible,  emphatique,  et  devoit  être  encore  moins  à  la  portée  des 
esprits  grossiers  qu'une  diction  correcte  ou  élégante.  Nous  aurions 
peine  aussi  à  partager  l'opinion  de  l'auteur  du  mémoire,  lorsqu'il  croit 
recohnoître  dans  cette  inscription  les  premiers  symptômes  des  altéra- 
tions qui  ont  transformé  le  latin  en  langue  romaine  :  c'est  à  nos  yeux 
un  tout  autre  genre  de  décadence  et  de  corruption.  Sans  doute  il  se 
rencontre  dans  cette  pièce  plusieurs  barbarismes  qu'on  peut  attribuer  à 
rignorance  et  à  l'inattention  des  graveurs  :  mais  ces  fautes  matérielles 
ne  sont  pas  celles  qui  causent  le  plus  d'embarras;  il  en  est  de  bien 
plus  graves,  qui  ne  doivent  être  imputées  qu'au  mauvais  goût  et  à  l'esprit 
faux  du  rédacteur.  Il  accumule  et  enchevêtre  les  expressions  d'une 
même  idée,  ne  sait  pas  les  construire,  et  ne  dit  rien  de  précis. 

Ce  qu'il  importeroit  de  bien  démêler  dans  cette  déclaration  des 
empereurs,  ce  seroit  la  véritable  cause  de  cet  énortne  renchérissement" 
de  toutes  les  denrées,  auquel  ils  vouloient  remédier.  S'il  n'étoit  que  le 
résultat  naturel  de  l'état  des  productions  et  des  consotnmations,  la  fixa-, 
tion  des  prix  n'auroit  été  qu'un  expédient  injuste  et  funeste.  Etoit-CQ 
l'effet  de  quelque  mauvaise  pratique  administrative ,  d'exactions  et  de 
vexations  exercées  par  des  officiers  publics!  il  falloit  que  l'autorité  prît 
elle-même  de  meilleures  habitudes,  qu'elle  réprimât  les  malversations 
de  ses  agens,  et,  dans  ce  cas,  qu'elle  s'abstînt  encore  d'entraver  le 
cours  libre  des  échanges.  M.  de  Fonscolombe  reconnoît  que  l'édit  ne 
fit  qu'aggraver  le  mal  ;  mais  il  croit  trouver  un  rapport  sensible  entre 
cet  acte  de  la  puissance  impériale  «  et  la  destruction  du  corps  des 
n frumentarii ,  dont  les  vexations,  dit-il,  le  monopole  et  les  spécula»- 
3>  tions  auroient  été  la  cause  »  de  la  détresse  générale.  Il  se  fonde  prinr 
cipalement  sur  un  texte  d'Aurelius  Victor,  où  il  est  parlé  des  f ru  m  (Hz 
tarîi  et  des  ofïficiers  qui  leur  ont  succédé  sous  le  titre  d*agentes  in  ré- 
bus [\).  S.  Jérôme  dit  aussi  (2)  :  Eos...  quos  nunc  agentes  in  rehus 
vel  veredarios  appel! ant,  veteres  frumentarios  nominabant.  Chargés   d'a- 

(i)  Neque  in'worï  studio  pacis  officia  vincta  legibus  œquissimis  ac  remoto 
pest'ûenti  îxwmtv\Xzx\ox\xx\\  génère,  quorum  nunc  agentes  in  rébus  simil'imi  sunt , 
qui  cum  ad  explorandum  annunciandumque  qui  Jforte  in  provinciis  motus  existe-. 
rent ,  instituti  viderentur ,  compositis  nefarii  criminibus ,  injecto  passim  rnetu^ 
prcecipu}  remotissimo  cuique,  cunctafer}  diripiebant.  De  Caesaribus  ,  t.  ^^.' Vale- 
rius  Diocleiianus.  —  (2)  Comment,  in  Proph.  Abdke ,  c.  *l.      '      ^"  ""'  . 
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bord  d'amasser  des  grains  pour  rapprovisfonnement  des  fégîons,  fes 
frumentariî ,  et  après  eux  les  agentes  in  rébus  (  i  ) ,  furent  investis  de 
fonctions  secrètes  et  inquisitoriales  dont  ils  ne  pouvoient  manquer 
d'abuser.  Cependant  ni  l'bistoire,  ni  l'édit  de  Droclétien,  où  ils  ne 
sont  pas  désignés  ,  ne  nous  donnent  fa  mesure  de  l'infîuence  qu'ifs 
ont  pu  exercer  sur  la  cherté  des  vivres  et  sur  fe  progrès  de  fa  disette  pu- 
blique. On  voit  ptus  souvent  en  eux  des  espions  et  des  déîateurs  que 
des  artisans  de  fraudes  commerciales  :  seutement  iis  sont  empîoyés 
quefquefois  à  prêter  main-forte  aux  fermiers  des  impôts  qui  se  fe  voient 
sur  fes  marchandises,  à  étabîir  fe  cens,  à  répartir  fes  contributions,  à 
régfer  fe  départ  des  troupes,  à  distribuer  fes  rations,  h  diriger  fes  trans- 
ports ,  à  exiger  des  corvées.  Ifs  ont  été  sans  doute  accusés  d'extorsions , 
de  rapines,  de  monopoîes;  et  if  est  fort  probabfe  qu'ifs  saisissoient 
toutes  fes  occasions  de  s'enrichir  par  ces  odieux  moyens.  Queîques- 
uns  d'entre  eux  devenoient  oputens ,  si  nous  en  jugeons  par  fes  fonda- 
tions considérables  qu'ifs  faisoient,  et  dont  certaines  inscriptions  nous 
ont  conservé  fe  souvenir.  Mars  est-il  bien  vrai  que  feurs  manœuvres  aient 
sufïi  pour  faire  renchérir  d'une  manière  exorbitante  fes  prix  de  toutes 
choses ,  depuis  fe  bf é  jusqu'aux  ouvrages  àes  architectes ,  de  tous  fes 
artistes  et  des  copistes  mêmes,  jusqu'aux  services  des  précepteurs,  des 
grammairiens,  des  sophistes  et  des  avocats  (a)!  Est-ce  fà  f'unique 
ou  fa  principafe  cause  de  ce  mafaise  générât  qui  entraîna  fes  empereurs 
à  déterminer  fes  conditions  pécuniaires  de  tous  fes  échanges  î  Cette 
question  mériteroit  d'être  mûrement  examinée.  Le  préambule  de  f'édit 
est  conçu  en  des  termes  trop  obscurs  et  trop  vagues  pour  nous  aider 
à  fa  résoudre.  On  s'y  pfaint  amèrement  et  verbeusement  de  f'avarice 
et  de  fa  dureté  de  ceux  qui  vendent  trop  cher;  mais  sans  désigner 
avec  assez  de  précision  fes  hommes  privés  ou  publics,  ou  fes  corpora- 
tions, à  qui  ces  reproches  sont  adressés.  La  cause  fa  pfus  probable  du 
désordre  auquef  l'édit  prétend  remédier  par  un  moyen  si  peu  sage, 
«—————~~—~—— '———'—  '       ^— »p-         i»«^— — ——  , 

(i)  Voyez  le  chapitre  de  Scholâ  agentîum  in  rébus,  dans  la  Nothta  digni- 
latum  utriusque  imperiî ,  cwn  notîs  Pancirolli  ;  tom.  Vfl  Antîquït.  romanar, 
Graevii ,  p.  i  503-1  505.  —  (2)  Parmi  les  articles  dont  le  maximum  est  fixé  par 
Dioclétien,  se  trouvent  ceux-ci:  Lapîdario  stru[cion)  *quinqitaginta. — Mar 
morario  *sexag{inta) . —  Scriptori  in  scripîurâ  optimâ  versuum  j  n.  centum. . .  . 
Pœdagogo  in  singuUs  pueris  menstrues  "^quinquaginta. — Magistro  instituîo  litte- 
rarum  in  singulis  pueris  vienstruos  *L,  —  Grammatico  grœco  sive  latino  et 
peometrce ,  in  singulis  disciputis  menstrues  *ducenros.  —  Oratori  sive  s[o)fistx 
in  singulis  discipulis  menstruos  "^ducentos.  —  Avvocato  sive  jurisperito ,  mercedis 
in  postulatione  "^ducentos  quinquaginta  —  Architecto ,  C^c. 
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est  celle  que  M.  Letronne  a  indiquée  dans  ce  journal,  en  rendant  compte 
du  voyage  de  M.  Leake  (1),  l'altération  des  monnoies  ,  opération 
frauduleuse  dont  TefTet  infaillible  est  de  déprécier  le  numéraire  nominal, 
et  de  surhausser  en  apparence  tous  ies  prix.  Loin  d'indiquer  cette  véri- 
table source  du  mal,  ie  préambule  du  décret  le  dissimule  le  plus  qu'il 
peut,  et  n'y  apporte  qu'un  faux  et  pernicieux  remède. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  déclaration  a  fourni  à  M.  de  Fonscolombe 
î'occasion  de  rassembler  un  grand  nombre  de  notions  instructives,  non- 
seulement  sur  les  frumentûrii  et  les  agentes  in  relus ,  mais  aussi  sur  les 
speculat-ores ,  les  stat'ionarii ,  les  executores ,  et  d'autres  corps  d'agens  ou 
d'officiers.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ces  détails,  qui  ne  tiennent 
pas  étroitement  au  principal  sujet  de  son  mémoire  :  il  nous  suffit  d'avoir 
fait  connoîire  un  travail  très-recommandable,  et  digne,  à  tous  égards, 
de  servir  de  supplément  à  ceux  de  M.  Leake  et  de  M.  Cardinali. 

DAUNOU. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L* Académie  royale  des  beaux-arts  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le 
samedi  3  octobre,  sous  la  présidence  de  M.  Huyot,  et  dans  l'ordre  suivant: 
i.°  ouverture  par  M.  BoiLLY,  ancien  pensionnaire  du  Roi  ;  2.°  notice  histo- 
rique sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M,  Houdon  ,  par  M,  Quatremère  de  Quincy, 
secrétaire  perpétuel;  3.*  rapport  sur  les  ouvrages  des  pensionnaires  du  Roi  à 
l'Académie  de  France  à  Rome  {  par  M.  Garnier  );  4-*'  distribution  des  grands 
prix  de  peinture,  de  sculpture,  d'architecture,  de  paysage  historique  et  de  com- 
position musicalej  5.0  ouverture  par  M^  Barbereau,  ancien  pensionnaire  du 
Roi  ;  6.°  exécution  de  la  scène  qui  a  remporté  le  second  grand  prix  de  çom- 
position  musicale. 

Grands  prix  de  peinture.  Le  sujet  donné  par  l'Académie  esii^Jacob 
refusant  de  livrer  son  fils  Benjamin.  «  Les  fils  de  Jacob  étoient  allés  en  Egypte 
«  pour  y  chercher  des  grains.  Joseph,  alors  gouverneur  de  ce  pays  et  méconnu 
M  de  ses  frères,  avoit  gardé  en  otage  Siméon,  refusant  de  ie  rendre,  à  moins 
5> qu'ils  ne  lui  amenassent  Benjamin,  le  plus  jeune  des  enfans  de  Jacob.  De 
»>  retour  dans  le  pays  de  Chanaan ,  les  fils  de  Jacob  lui  firent  part  de  la  condition 
3>  que  Joseph  leur  avoit  imposée,  et  lui  demandèrent  de  laisser  partir  avec  eux 
«Benjamin.  Jacob  leur  répond:  Vous  m'avez  déjà  privé  d'enfans.  Joseph  n'est 

*'  ■      I  ■  '  '  .1  «  ■  i.r        II   1    -    I    I  I   )     I     ■    I.       I  im 
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»  plus ,  Siméon  est  perdu  poqr  moi  ;  vous  voulez  encore  emmener  Benjamin.  » 
L'instant  est  celui  où  Jacob  refuse  de  remettre  entre  leurs  mains  le  jeune  Benjamin. 
Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Jean-Louis  BezaRD,  natif  de 
Toulouse,  âgé  de  vingt-neuf  ans  et  demi,  élève  de  M.  le  baron  Guérin ,  membre 
de  l'histitur,  et  de  M.  Picot.  Le  premier  grand  prix  ,  qui  ne  fut  pas  décerné 
l'année  dernière,  a  été  adjugé  cette  année  à  M.  Théophile  VaucheleT, 
natif  de  Passy,  département  de  la  Seine,  âgé  de  vingt-sept  ans  et  demi,  élève 
de  M.  Hersent,  membre  de  l'Insntut,  et  de  M.  Abel  de  Pujol.  Le  second 
grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Emile  SiGNOL  ,  de  Paris ,  âgé  de  vingt-cinq 
ans,  élève  de  M.  le  baron  Gros,  membre  de  l'Institut,  Un  double  second  grand 
prix  a  été  remporté  par  M.  Eugène  RoGER  ,  natif  de  Sens,  âgé  de  vingt-deux 
ans ,  élève  de  M.  Hersent.  L'Académie  a  arrêté  qu'une  mention  honorable 
seroit  accordée  au  tableau  n°  4>  ^ont  l'auteur  est  M.  ScHOPiN,  natif  de 
Lubec  ,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  élève  de  M.  le  baron  Gros. 

Grands  prix  de  sculpture.  L'Académie  a  donné  pour  sujet  du  con- 
cours :  La  mort  d'Hyacinthe.  Apollon  et  Hyacinthe  jouoient  au  disque:  Apollon 
lance  le  sien  le  premier.  Hyacinthe,  emporté  par  le  plaisir  du  jeu  ,  court  an 
but  pour  le  relever;  le  disque  rebondit  contre  son  visage  et  \&  frappe  d'un 
coup  mortel.  Le  jeune  Hyacinthe  aura  de  seize  à  dix-huit  ans  (  figure  de  ronde 
losse).  Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Jean-Baptiste-Joseph 
j3ebay,  natif  de  Nantes,  âgé  de  vingt-sept  ans,  élève  de  M.  Debay  son 
père,  et  de  M.  le  baron  Bosio^  membre  de  l'Institut.  Le  second  grand  prix  a 
été  remporté  par  M.  Antoine  Etex,  de  Paris,  âgé  de  vingt-un. ans  et  demi , 
élève  de  MM.  Pradier  et  Ingres,  membres  de  l'Institut.  Un  double  second 
grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Joseph  BriAN  aîné,  natif  d'Avignon, 
âgé  de  vingt-huit  ans,  élève  de  M.  le  baron  Bosio. 

Grands  prix  d'architecture  Le  sujet  du  concours  donné  par  l'Aca- 
démie est  le  projet  d'un  lazaret  pour  une  ville  méridionale  de  France.  Cet  éta- 
blissement sera  projeté  dans  une  île  peu  distante  de  la  ville  et  communiquant 
à  la  terre  ferme  par  un  pont  ou  une  jetée.  Il  contiendra  trois  divisions  prin- 
cipales ;  la  première  pour  les  bâiimens  affectés  de  contagion  ;  la  deuxième  pour 
les  bâtimens  suspectés;  la  troisième  pour  les  bâtimens  non  suspectés.  Ces  divi- 
sions comprendront  douze  ou  quinze  logemens  isolés  ou  contigus  pour  lus 
officiers  ou  passagers,  des  magasins ,  de  grandes  pièces  ou  dortoirs  pour  lits 
matelots  et  soldats  des  équipages,  un  enclos,  une  entrée,  et  un  port,  le  tout 
affecté  séparément  à  chaque  division.  II  y  aura  en  outre,  comme  objets  géné- 
raux, une  chapelle,  des  logemens  pour  l'administration, l'état-major,  le  médecin, 
le  chirurgien,  de  plus  un  bureau  sanitaire,  une  infirmerie,  une  pharmacie,  des 
cuisines,  de«  buanderies,  boulangeries, parloirs,  corps-de-garde,  conciergerie, 
et  autres  lieux  de  service.  Les  abords  de  cet  établissement  seront,  du  côté  de 
la  mer,  éclairés  par  des  fanaux,  et  défendus  par  des  forts  et  batteries.  La  plus 
grande  dimension  de  cet  établissement,  sans  y  comprendre  les  ports,  sera  de 
quatre  cent  cinquante  mètres.  On  fera  pour  esquisse  le  plan,  la  coupe  et  l'élé- 
vation générale  sur  une  échelle  d'un  millimètre  pour  mètre.  Pour  les  dessins 
rendus,  on  fera  un  plan  sur  une  échelle  de  cinq  millimètres  pour  mètre,  une 
coupe  et  une  élévation  sur  une  échelle  d'un  centimètre  pour  mètre,  plus  un 
plan  général  et  une  élévation  générale  sur  une  échelle  d'un  millimètre  et  demi 
pour  mètre.  Nota,  Pour  l'esquisse,  on  fera  l^olan  eénéral  ejv puasse;  au  aua 
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de  l'échelle  du  plan  de  distribution  des  bâtimens.  Il  comprendra  les  ponts  et 
les  entourages  du  lazaret.  On  exprimera  ,  dans  l'élévation  et  dans  la  coupe 
générale,  tout  ce  qu'elles  peuvent  comprendre  des  avances  des  ports.  Le  premier 
grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Simon-Claude  CoNSTANT,  de  Paris,  âgé 
de  vingt-huit  ans  et  demi,  élève  de  M,  Debret ,  membre  de  l'Institut.  Le  second 
grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Pierre-Joseph  Garrez,  de  Paris,  âgé  de 
vingt-sept  ans  et  demi ,  élè.ve  de  feu  M.  Delespine,  de  M.  Vaudoyer  et  de 
M.  le  Bas,  membres  de  l'Institut. 

Grands  prix  de  paysage  historique.  Le  sujet  du  concours  donné  par 
l'Académie  est  la  mort  d'Adonis.  Adonis  vient  d'être  tué  à  la  chasse  par  un 
sanglier  que  la  vengeance  de  Diane  avoit  suscité.  Vénus,  portée  sur  un  char 
attelé  de  colombes  ou  de  cygnes,  a  entendu  du  haut  des  airs  les  gémissemens 
d'Adonis;  elle  retourne  vers  lui,  et  se  précipite  sur  son  corps.  La  scène  se  passe 
en  Phénicie ,  aux  environs  de  la  ville  de  Biblos ,  près  de  laquelle  coule  le  fleuve 
qu'on  appela  depuis  Adonis,  à  l'entrée  d'une  forêt  où  l'on  aperçoit  encore  le 
sanglier  fuyant  avec  le  trait  qu'Adonis  lui  avoit  lancé,  et  poursuivi  par  les 
chiens.  L'heure  du  jour  sera  le  matin  ,  et  la  saison  sera  l'automne.  Le  premier 
grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Jean-Baptiste  GiBERT,  natif  de  la  Pointe-à- 
Pître,  île  de  la  Guadeloupe,  âgé  de  vingt-sept  ans,  élève  de  M.  Guillon- 
Lethière,  membre  de  l'Institut,  Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par 
M.  Hugues  FoureAU,  de  Paris,  âgé  de  vingt-six  ans ,  élève  de  M.  le  baron 
Gros.  Un  double  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Eugéne-Modeste- 
Edouard  PoDEViN,  de  Paris,  âgé  de  vingt-trois  ans,  élève  de  M.  Hersent. 

Grands  prix  de  composition  musicale.  La  sujet  du  concours  a  été, 
conformément  aux  règlemens  de  l'Académie  royale  des  beaux-arts:  i.*' un 
contre-point  à  la  douzième,  à  deux  et  à  quatre  parties;  2.°  un  contre-point 
quadruple  à  l'octave;  3.°  une  fugue  à  trois  sujets  et  à  quatre  voix;  ^.^  une 
cantate  composée  d'un  récitatif  obligé,  d'un  cantabikt  a'un  récitatif  simple, 
et  terminée  par  un  air  de  mouvement.  ClÉOPÂTRE,  scène  lyrique.  Les  paroles 
sont  de  M.  Vieillard. 

C'en  est  donc  fait!. ..  ma  honte  est  assurée! 
Veuve  d'Antoine  let  veuve  de  César, 
Au  pouvoir  d'Octave  livrée  , 
Je  n'ai  pu  captiver  son  farouche  regard. . .  .  . 

J'étois  vaincue,  et  suis  déshonorée! 
En  vain  ,  pour  ranimer  l'éclat  de  mes  attraits , 
J'ai  profané  le  deuil  d'un  funeste  veuvage  ; 
En  vain ,  de  l'art  épuisant  les  secrets , 
J'ai  caché  sous  des  fleurs  les  fers  de  l'esclavage  : 
Rien  n'a  pu  du  vainqueur  désarmer  les  décrets  ! 

A  ses  pieds  j'ai  traîné  mes  grandeurs  opprimées ,  .   ,  .^^r^^,  ,>.^-j/  -  i 

Mes  pleurs  même  ont  coulé ,  sur  ses  mains  répandus;  J_. '  ;  •    "^*  ^ .,;,       • 

Et  la  fille  des  Ptolémées 
A  subi  l'aflront  des  refus!.... 

CMntaiile Ah!  qu'ils  sont  loin  ces  jours,  tourment  de  ma  mémoire ,  ,  ' 

Où  sur  le  sein  des  mers,  comparable  à  Vénus ^  .        ■■^'  '^-'' 

D'Antoine  et  de  César  réfléchissant  la  gloire,  .:iôitaHfl«l3f*i*a   aTT^ 
J'apparus  triomphante  aux  rives  du  Cydnu$.!-îl  )  îct'A*i>^'ir5Sfi  \^-lkk'^: 
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Actium  m'a  livrée  au  vainqueur  qui  me  brave  ; 

Mon  sceptre,  mes  trésors  ont  passé  dans  ses  mains 

Ma  beauté  me  restoit et  le  mépris  d'Octave, 

Pour  me  vaincre,  a  fait  piu's  que  le  fer  des  Romains. 
Ah  !  qu'ils  sont  loin  ces  Jours,  tourment  de  ma  mémoire  !. . . 

Récitatif Au  comble   des  revers  qu'auraî-je   encore  à  craindre!... . 

Reine  coupable,  que  dis-tu î 
Du  destin  qui  m'accable  est-ce  à  moi  de  me  plaindre  '. 
;.  Ai-je  pour  l'accuser  les  droits  de  la  vertu  !.... 

J'ai  d'un  époux  déshonoré  la  vie: 
Sa  cendre  est  sous  mes  yeux,  son  ombre  me  poursuit; 
C'est  par  moi  qu'aux  Romains  l'Egypte  est  asservie  , 
Par  moi   nos  dieux  ont  fui  les  murs  d'Alexandrie , 

Et  d'Isis  le  culte  est  détruit. 
Quel  asyle  chercher!...,  sans  parens ,  sans  patrie. 
Il  n'en  est  plus  pour  moi  que  l'éternçlle  nuit. 

Air Grands  Pharaons,  nobles  Lagides,  ^ 

Verrez-vous  entrer  sans  courroux. 
Pour  dormir  dans  vos  pyramides  , 
Une  reine  indigne  de  vous .' 

""■*■'  Non .  • . ,  de  vos  domaines  funèbres 

•^^';        ■'  Je  profanerais  la  splendeur!. .. . 

,  Jllis  B  ïT  Rois  encore  au  sein  des  ténèbres  , 

nft  ''.i   :  .  ,.  Vous  me  fuiriez  avec  terreur. 

iflirtr-j'sinôo  ^  .  .  ,  -^ 

Osiris  proscrit  ma  couronne  ; 

A  Typhon  je  livre  mes  jours  : 

'  -  ;  Contre  l'horreur  qui  m'environne 

Un  vil  reptile  est  mon  recours. 

Dieux  du  Nil ,  vous  m'avez  trahie  !..,  .^ 
Octave  m'atîçnd  à  son  char  ; 
Cléopatre,  en  quittant  la  vie  , 
Redevient  digne  de  César. 

L'Académie  a  jugé  qu'il  n*y  àvoit  pas  iieu  à  décerner  le  premier  grand  prix 
cette  année.  Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Eugène  Prevost, 
né  à  Paris,  âgé  de  vingt  ans,  élève  de  M.  Lesueur,  membre  de  l'Institut.  Un 
double  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Alexandre  MoNTFORT,  de 
Paris,  âgé  de  vingt-six  ans,  élève  de  MM.  Berton  et  Boïeldieu,  membres  de 
l'Institut,  et  de  M.  Fétis,pour  le  contre-point. 

L'Académie  a  arrêté,  le  1 5  septembre  1 82 1 ,  que  les  noms  de  MM.  les  élèves 
de  l'école  royale  et  spéciale  des  beaux-arts  qui  auront  dans  l'année  remporté 
les  médailles  des  prix  fondés  par  M»  le  comte  de  Caylus  et  M.  de  Latour,  et 
la  grande  médaille  d'émulation  en  architecture  et  pour  le  paysage  historique, 
seront  proclamés  annuellement  à  U  suite  dej  grands  prix  dans  la  séance 
publique. 

TÊTE  d'expression.  Le  prix  a  été  partagé  entre  M.  Joseph-Marius 
BAWLUS,  natif  d'Aix  (  Bouches-du-Rhône),  âgé  de  vingt-quatre  ans,  élève 
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<îe  M.  Cortot ,  membre  de  l'Institut ,  et  M.  Théophile  VAUCHELET  ,  de  Passy , 
département  4e  la  Seine,  âgé  de  vingt-sept  ans  et  demi,  élève  de  M.  Hersent 
et  de  M.  Abel  de  Pujol.  Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  François 
JouFFROY  ,  natif  de  Dijon  ,  âgé  de  vingt-trois  ans  et  demi,  élève  de  M.  Ka- 
mey  fils,  membre  de  l'Jnstitut.  La  grande  médaille  d'émulation  (prix  du  plus 
grand  nombre  de  succès  en  architecture)  a  été  remportée,  pour  le  cours 
d'études  de  1829,  par  M.  Pierre-Joseph  Garrez,  âgé  de  vingt-sept  ans  et 
demi,  élève  de  feu  M.  Delespine,  de  M.  Vaudoyer  et  de  M.  le  Bas, 
membres  de  l'Institut. 

Les  discours,  rapports  et  programmes  lus  dans  cette  séance  ont  été  imprimés 
chez  M.  Firmin  Didot,  imprimeur  de  l'Institut,  28  pages  in-^J'  j  ainsi  que  les 
articles  suivans  : 

La  Découverte  de  V Imprimerie ,  pièce  de  vers  qui  a  remporté  le  prix  de  poésie 
décerné  par  l'Académie  française  dans  la  séance  publique  annuelle  de  la 
S.  Louis  J829,  par  M.  Ernest  Legouvé;  précédée  du  Rapport  du  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  (  M.  Andrieux),  sur  le  concours  de  poésie  de  la 
même  année,  iv  et  38  pages  in-S." 

Prix  de  vertu  fondé  par  M.  de  Montyon  :  Discours  prononcé  par  M.  le  baron 
Cuvier,  directeur  de  l'Académie  française,  dans  la  séance  publique  de  la 
S.  Louis  1829,  sur  les  prix  de  vertu  décernés  dans  cette  séance;  suivi  d'un 
livret  contenant  les  récits  des  actions  vertueuses  qui  ont  obtenu  des  médailles 
dans  cette  même  séance  (rédigé  par  M.  Andrieux),  89  pages  m-i8.  Le 
discours  de  M.  Cuvier  a  été  imprimé  à  part,  8\pages  in-^f.,'' 

Rapport  fait  (par  M.  Dureau  de  la  Malle)  h.  V Académie  royale  des  ins- 
criptions et  belles- lettres f  par  sa  commission  des  antiquités  de  la  France,  sur 
les  mémoires  envoyés  au  concours  (  et  relatifs  à  ces  mêmes  antiquités  )i 
16  pages  in-^." 

—  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  D.  Briat ,  par  M.  Dacier» 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Paris ,  de  l'impr.  de  M.'""  Agasse  ,  29  pages  in-8°  {  extraites  du  Moniteur  ). 

—  Le  n."*  17  bis  du  Journal  asiatique;  Paris,  impr.  royale,  librairie  orien- 
tale de  MM.  Dondey-Dupré ,  1829,  in-S." ,  contient  le  rapport  (de M.  Abel- 
Rémusat  )  sur  les  travaux  du  conseil  de  la  Société  asiatique  pendant  l'année 
1828;  suivi  de  la  liste  des  membres  de  la  société  et  de  son  règlement.  Ces 
rapports  annuels  de  M.  Rémusat  offrent  un  fidèle  et  brillant  tableau  des 
progrès  aussi  étendus  que  rapides  qu'ont  faits  en  France  et  hors  de  France,  dans 
le  cours  des  dernières  années,  toutes  les  études  relatives  aux  langues ,  aux  litté- 
ratures et  aux  annales  anciennes  et  modernes  de  l'Orient. 

—  La  Société  royale  des  antiquaires  de  France  a  publié  son  règlement  ap- 
prouvé par  une  ordonnance  royale  du  4  juillet  dernier  :  elle  y  a  joint  la 
liste  de  ses  membres  et  de  ses  correspondans. 

—  Une  ordonnance  royale,  qui  vient  d'être  publiée  dans  le  Moniteur  du 
19  octobre,  concerne  l'Académie  royale  de  médecine,  et  contient  les  neuf 
articles  suivans  :, 

Art.  1.*='  L'Académie  royale  de  médecine  sera  divisée  à  l'avenir  en  classes 
ou  sections:  i.<»  d'anatomie  et  physiologie;  2.°  de  pathologie  médicale; 
3.°  de  pathologie  chirurgicale;  4.°  de  thérapeutique  et  histoire  natunlle 
médicale;  <j,^  de  médecine  opératoire;  6."  d'anatomie  pathologique  ;  7."  d'ac- 
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couchement;  8."  d'hygiène  publique,  médecine  légale  et  police  médicale; 
9.**  de  médecine  vétérinaire;  10. °  de  physique  et  chimie  médicale;  11."  de 
pharmacie.  Elle  désignera,  dans  les  limites  fixées  par  l'art.  4  ci-après,  les 
membres  qui  formeront  chacune  de  ces  classes  ou  sections. 

Art.  2.  Les  assemblées  de  sections  sont  supprimées;  l'Académie  ne  se 
réuniia  plus  qu'en  corps.  Ses  séances  seront  uniquement  consacrées  à  la  science. 

Art.  3.  11  y  aura  un  secrétaire  annuel  nommé  par  l'Académie,  lequel  sup- 
pléera le  secrétaire  perpétuel  en  cas  d'absence. 

Art.  4-  Ee  nombre  des  membres  de  l'Académie  sera  successivement  réduit 
à  soixante  titulaires,  quarante  adjoints,  quarante  associés  non  résidens ,  vingt 
associés  étrangers,  et  dix  associés  libres. 

Jusqu'à  ce  que  l'Académie  soit  rentrée  dans  les  limites  des  nombres  ci-dessus 
exprimés  ,  il  ne  sera  fait  qu'une  nomination  sur  trois'  extinctions. 

Art.  ^.  A  l'avenir,  il  ne  sera  plus  nommé  de  membres  honoraires  ni  d'associés 
résidens.  Les  honoraires  qui  font  actuellement  partie  de  l'Académie  jouiront 
des  mêmes  prérogatives  que  les  titulaires. 

Art.  6.  Les  adjoints  prendront  part  aux  discussions  de  l'Académie  en  matière 
de  science,  mais  avec  voix  consultative  seulement.  Ils  auront  droit  désormais, 
et  concurremment  avec  les  associés  résidens,  au  tiers  au  moins  des  places  de 
titulaires.  11  n'y  a  plus  d'adjoints  non  résidens  ;  ceux-ci  prendront  le  titre  de 
correspondans. 

Art.  7.  Le  conseil  d'administration  de  lAcadémie  sera  composé  du  président 
d'honneur,  du  président  annuel,  du  secrétaire  perpétuel,  du  trésorier,  du 
doyen  de  la  faculté  de  médecine,  de  quatre  membres  titulaires  nommés  annuelle- 
ment par  l'Académie,  et  du  secrétaire  de  ses  bureaux,  qui  prendra  le  titre  e-j 
remplira  les  fonctions  de  secrétaire  du  conseil.  Ce  conseil  ser.i  seul  chargé  de 
l'administration  des  affaires  de  l'Académie. 

Art.  8.  Les  élections  pour,  les  places  de  titulaires  et  d'adjoints  seront  faites 
par  les  membres  titulaires  de  l'Académie,  sur  une  liste  de  candidats  présentée 
par  la  classe  ou  section  dans  laquelle  la  place  sera  vacante. 

Les  associés  non  résidens  et  les  correspondans  seront  nommés  directement 
par  l'Académie.  La  nomination  des  titulaires  continuera  d'être  soumise  à  notre 
approbation-. 

Art.  9.  Le  règlement  de  l'Académie  sera  modifié  conformément  aux  dispo- 
sitions qui  précèdent.  Les  ordonnances  des  20  septembre  1820  et  6  février  1821 
continueront  d'être  exécutées  en  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  auxdiies  dis- 
positions. 

■  £IVRES  NOUVEAUX, 
■  -.  IRîê  ■iiic'îifc 

FRANCE. 

On  a  distribué  le  prospectus  d'une  publication  nouvelle  à  t];^  Bibliographie  de 
la  France,  ou  Journal  général  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie ,  par  M.  Beuchot, 
depuis  181 1  jusqu'en  1828.  II  y  aura  34  livraisons,  deux  pour  chaque  année:  H 
en  paroîtra  quatre  en  chaque  mois,  à  partir  du  15  septembre  1829.  Prix  de  la 
livraison,  6fr.  Cette  nouvelle  publication  sera  complète,  et  comprendra  par  con- 
séquent les  tables.  On  sait  que  la  Bibliographie  de  la  France  se  rédige  sur  le  vu 
des  exemplaires  du  dépôt  légal,  et  qu'elle  contient  ainsi  l'annonce  de  tous  le» 
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ouvrages  imprin:és  ou  réimprimés  dans  toute  l'étendue  de  la  France,  ainsi  que 
des  gravures,  lithographies,  cartes  gcograpiiiques  et  œuvres  de  musique. 
M.  Beuchot  y  joint  des  notices  nécrologiques, dcsobservationsbibliographiques 
et  littéraires.  On  y  trouve  de  plus  les  lois,  les  ordonnances  et  les  jugemens  qui 
concernent  l'imprimerie  et  la  librairie.  Cette  collection,  qui  se  recommande  par 
sa  méthode  et  sa  parfaite  ejcactitude,  intéresse  également  les  libraires  et  les 
hommes  de  lettres.  ,'    ;  '■ 

Entre  les  opuscules  que  la  Société  des  bibliophiles  vient  de  faife" reimprimer 
à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires,  on  remarque  ceux-ci  :  Scnsuyt  ung  beau 
mystère  de  Nostre-Dame ,  à  la  louege  de  sa  très  digne  natiuite,  d'vne  ieune  filie 
laquelle  se  voulut  habandoner  a  pèche  pour  nourrir  son  père  et  sa  mère  en  leur 
extrême  pourete,  est  à  xviij  personnaiges  dont  les  noms  sensuyent  cy-après. 
On  les  vend  a  Lyon,  auprès  de  Nostre-Dame  de  Confort,  chez  Olivier  Ar- 
noullet,  1543»  in-iâ,  3  feuilles  et  1/2. —  l.ecry  et  vroclarnaticn  publîcque  pour 
louer  le  mystère  des  actes  des  apostres  en  la  ville  de  Paris  :  faict  le  ieudi  seizième 
iour  de  décembre  l'an  mil  cinq  cens  quarante:  parle  commandement  du  roy 
nostre  sire  François  premier  de  ce  nom  ;  et  monsieur  le  preuost  de  Paris  affin  de 
venir  prendre  les  roolles  pour  iouer  ledict  mystère.  On  les  vend,  a  Paris,  en  la  rue 
neufue  Nostre-Dame:a  lenseigne  Saint-Jean-Baptiste,  près  Sainte-Geneuiesue 
des  Ardens,  en  la  boutique  de  Denis  Janet;  un  quart  de  feuille,  in-j6.  — Dis- 
cours facetîevx  des  hommes  qui  font  saller  leurs  femmes  à  cause  qu'elles  sont 
trop  doulces:  lequel  se  ioue  cinq  personnages  comme  on  peut  le  voier  a  la  page 
suivante.  A  Rouen,  chez  Abraham  Cousturier,  libraire,  tenant  sa  boutique 
près  la  grand  porte  du  Palais,  au  Sacrifice  d'Abraham,  1558.  Trois  quarts  de 
feuille ,  zW^y  &c.  Ces  réimpressions  sortent,  en  1829,  des  presses  de  Guiraudet, 
a  Paris. 

Enseignement  universel:  Rapport  sur  les  résultats ,  Tesprit  et  l'influence  morale 
et  intellectuelle  de  la  méthode  de  M.  Jacotot  ;  par  M.  F.  M.  Baudouin  ,  avocat. 
Paris,  Mansut,  1829,  in-8.°,6-^  pages.  Prix,  i  fr.  —  Enseignement  universel 
et  traité  complet  delà  méthode  Jacotot,  rendue  accessible  à  toutes  les  intelli- 
gences, ou  manuel  pratique  et  normal  dans  lequel  la  méthode  explorée  jusque 
dans  les  sources  mêmes  de  sa  découverte,  l'auteur,  suivi  pas  à  pas ,  est  déve- 
loppé ,  commenté  de  manière  à  mettre  en  évidence  la  théorie  et  la  pratique  de 
ce  nouveau  mode  d'enseignement,  à  en  faciliter  l'exécution  dans  tous  ses  dé- 
tails, &c.;  par  M.  Durieîz.  Paris,  imprimerie  de  Lefebvre,  librairies  deDureuil, 
Delaunay,  Mongie,  1829,  132  pages  //i-c?."  Prix,  3  fr. 

Catherine  de  Alédicis  aux  états  de  Blois ,  drame  historique  en  cinq  actes, 
par  M.  Lucien  Arnault  (fils);  représenté  pour  l'ouverture  du  théâtre  royal  de 
i'Odéon  ,1e  2  septembre  1829.  Paris,  imprira.  deFirm.Didot,libr.  de  Mongie, 
1829,  ^5^P3gcs,  in-8.° 

Rudimens  de  la  langue  hindoustani ,  à  l'usage  des  élèves  de  l'école  royale  et 
spéciale  des  langues  orientales  vivantes;  par  M.  Garcin  de  Tassy.  Paris,  impr. 
royale,  librairie  des  frères  Debure,  1829,  in-^.%  100  pages.  Prix  9  fr. 

Extrait  d'un  commentaire  et  d'une  traduction  nouvelle  du  Vendîdad  Sade,  l'un 

des  livres  de  Zoroastre;  par  M.  E.  Burnouf  (fils).  Paris,  imprimerie  royale'^ 

1829,  31  pages,  in-S."  "- 

Voyagea  Pompéi ,  par  M.  l'abbé  Romanelli,  conservateur  de  la  bibliothèque 

publique  de  Naples  ;  traduit  de  l'italien,  pour  la  première  fois ,  par  M.  P***; 
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raivi  d'une  notice  sur  la  découverte  d'un  temple  romain,  1822.  Avallon,  im- 
primerie de  Comynet.  Paris ,  chez  Houdailie  ,  1829,  în-i2j  358  pages.  L'abbé 
Romanelli  a  publié,  en  1811,  in- S." ,  son  Voyage  à  Pompéi ,  Hercuinnum  et 
Pestum:  il  en  a  donné,  en  1817,  une  seconde  édition  en  2  vol.  in-S." ,  avec 
addition  d'un  Voyagea  Pouzzole.  On  a  aussi  de  lui  2  vol. /«-(^."^  intitulés  i'fovtrrf 
patrie  di  citth  distrutie  e  di  altre  antichità  nella  regione  Frentana  ;  et  3  vol.  in-8.'.^ 
ayant  pour  titre:  Antica  topografia  istorica  del  regiw  di  Napoli.  Cet  antiquaire 
est  mort  à  Naples  en  1819,  âgé  de  63  ans. 

Des  dynasties  égyptiennes ,  par  M.  de  Bovet,  ancien  archevêque  de  Toulouse. 
Paris,  imprimerie  de  Béthune ,  librairie  de  J.  J.  Biaise,  éditeur,  rue  Pérou 
Saint-Sulpice,  n.°  24,  1829, //j-^.",  217  pages.  (Les  pages  210-216  ont  été 
par  erreur  numérotées  300-306.)  Pr.  5.  fr. ,  et  par  la  poste  6  fr.  L'auteur  pense 
que  les  savans  modernes^  et  particulièrement  MM.  Champoilion  ,  attribuent 
trop  d'autorité  à  Manéthon  :  il  reproduit  en  partie  le  système  que  Guérin  du 
Rocher  a  exposé  dans  son  Histoire  véritable  des  temps  fabuleux,  en  3  vol.  in- 8."; 
ouvrage  publié  en  1776,  et  réimprimé  il  y  a  peu  d'années.  Deguignes,  dans 
les  cahiers  de  «eptembre  et  décembre  1777  du  Journal  des  savans,  et  d'autres 
écrivains  de  la  même  époque,  ont  vivement  combattu  ce  système,  qui  a  éié 
défendu,  sans  trop  de  succès  ,  par  Chapelleet  par  Bonnaud  :  il  l'est  aujoir- 
d'hui  avec  plus  de  savoir  et  de  méthode  par  M.  de  Bovet ,  dont  les  observatiore^ 
après  tant  d'autres  écrits  sur  les  dynasties  égyptiennes ,  pourrçnt,  à  certains 
«gards,  sembler  encore  nouvelles,  et  attirer  l'attention  de  ceux  qui  s'occupent 
de  cette  partie  très-épineuse  de  l'histoire  ancienne. 

Polybe  considéré  comme  historien  romain  ,  on  examen  critique  des  principaux 
événemens  de  l'histoire  romaine  que  cet  écrivain  a  passés  sens  silence,  ou  qu'il 
n'a  pas  racontés  comme  les  autres  historiens;  thèse  de  littérature, <8cc.  pour  ob- 
tenir le  grade  de  docteur  es  lettres;  par  M.  J.L  J.  Bourgonde  Pontarlier.  Stras- 
bourg, veuve  Silberman,  1829,  in-^.° y  loopages. 

Histoire  philosophique  des  empereurs,  depuis  César  jusqu'à  Constantin,  par 
M.  Toulotte,  ancien  sous-préfet.  Deuxième  édition.  Paris,  imprimerie  de  Hu- 
zard-Courcier,  librairies  de  Thomine  et  de  Dureuil,  1829,  3  vol.  in-S.",  1. 1." 
Jules  César  Domitien  ;  507  pages.  —  T.  II ,  Nerva  Héhogabale ;  4^4  pages.  ~ 
T.  III,  Alexandre  Sévère  Licinius  ;  402  pages.  —  La  vie  de  chaque  empereur 
est  suivie  de  notes  où  sont  cités  les  historiens  originaux  qui  fournissent  les  faits, 
et  les  auteurs  modernes  auxquels  ces  faits  ont  suggéré  des  réflexions  morales  ou 
politiques.  — M.  Toulotte  et  M.  Théod.  Riva,  avocat  à  la  cour  royale  de 
Paris,  ont  mis  sous  presse  «  une  Histoire  de  la  barbarie  et  des  lois  au  moyen 
>>âge;  delà  civilisation  et  des  mœurs  des  anciens,  comparées  à  celles  des  mo- 
Ajdernes;de  l'église  et  des  gouvernemens ,  des  conciles  et  des  assemblées  na- 
ju  tionales  chez  difïérens  peuples,  et  particulièrement  en  France  et  en  Angleterre.'^ 
L'ouvrage  paraîtra  chez  Dureuil ,  et  aura  3  vol.  in-S."  Pr.  21  fr. 

Quelques  mots  sur  les  crimes  de  l'Asie,  \)ar  M.  E.  Marcellin.  Paris,  ituprim.  de 
Migneret,  librairies  de  Firmin  Didot,  de  Jules  Renouard  et  deDelaunay, 
1829,  viij  et  128  pages  /n-^."  L'auteur  s'est  proposé  de  tracer  rapidement  le 
tableau  des  injustices  que  des  puissances  asiatiques  ont  commises,  et  dont  Ie« 
Européens,  particulièrement  les  Grecs,  ont  été  victimes.  -- 

Histoire  de  Philippe  Auguste,  par  M.  Capcfigue,  ouvrage  couronné  par  l'inï- 
titut.  Paris,  imgrim.  dje  J.  Pinard,  libiairies  de  Dufey  et  de  Ladvocat,  1829, 
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i  vol.  in-S.'  T.  L",  ann.  1 180-  1 192  :  xxj  et  444  pages.  T.  II ,  ann.  1 191- 
j2o6;  4'o  pages.  Il  doit  y  avoir  deux  autres  volumes  qui  conduiront  cette  his- 
toire jusqu'à  la  mort  de  Philippe  en  1223.  Nous  nous  proposons  de  rendre  compte 
de  l'ouvrage.  Le  travail  que  Al.  Capefigue  a  sounùs  à  l'examen  de  l'Académie 
royale  des  inscriptions  et  des  belles-lettres,  et  qu'elle  a  couronné  en  1826,  con- 
sistait seulement  en  recherches  sur  les  domaines  que  Philippe-Auguste  a  réunis 
à  la  couronne. 

Histoire  du  Cliâteav-Gailîard ,  et  du  siège  qu'il  soutint  en  1203  et  1204, 
ornée  de  (onze)  planches  lithographiées  ou  gravées ,  et  de  plusieurs  vignettes , 
par  M.  Achille  Deville.  Rouen,  Edouard  Frère,  Nicolas  Périaux,  1829,  xvij 
él  155  pages.  Pr.i 8  fr.  M.  Deville  a  retrouvé  la  charte  originale  de  Richard 
Coeur-de-Lion  ,  relative  à  l'échange  de  la  terre  d'Andeli  où  le  Château-Gaillard 
a  été  bâti  en  1 198  ,  contre  Dieppe  et  d'autres  possessions.  Cette  forteresse  a  été 
détruite  au  tf  mps  de  la  ligue  :  M.  Ueville  en  a  retrouvé  le  plan  j  il  en  restait  des 
ruines.  Guillaume  le  Breton  l'a  décrite  dans  le  7.*  livre  de  sa  Philippide:  cette 
description  est  comprise  parmi  les  preuves  justificatives  du  volume  que  nous 
annonçons.  Dans  l'introduction,  M.  Deville  relève  quelques  erreurs  échappées 
à  M.  Capefigue,  en  ce  qui  concerne  ce  château. 

Précis  de  L'histoire  physique,  civile  et  politique  de  la  ville  de  Boulogne-sur-AIeret 
de  ses  environs,  depuis  les  Morins  jusqu'en  1814»  suivi  de  la  topographie  mé- 
dicale, de  considérations  sur  l'hygiène  publique  ,  d'une  analyse  de  l'histoire  na- 
turelle du  Boulonnais,  d'un  traité  sur  les  bains  de  mer,  et  d'une  biographie  des 
hommes  distingués  nés  dans  ce  pays;  orné  de  gravures  et  de  cartes;  par  M.  P. 
J.  B.  Bertrand,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris.  Boulogne,  impr. 
de  Leroi  ;  à  Paris ,  librairie  de  Béchei,  1 829  ,  in-S."  ;  tome  second  { et  dernier), 
672  pages,  avec  une  carte  du  Boulonnais  et  trois  planches.  Nous  avons  annoncé 
le  tome  premier ,  dans  notre  cahier  d'août  1828  ,  pag.  509.  Le  second  renferme 
la  topographie,  les  observations  sur  le  climat,  les  productions,. . .  les  bains,  et 
les  notices  biographiques. 

Des  assemblées  nationales  en  France,  depuis  l'établissement  de  la  monarchie 
jusqu'en  1614  >  par  M.  Henrion  de  Pansey  ;  seconde  édition.  Paris ,  imprimerie 
de  Jules  Didot ,  librairie  de  Théophile  Barrois,  1829,2  vol.  /n-^." ,  ensemble 
de  quarante-cinq  feuilles  cinqhuitièmes.  Lapreui'ère  édition,  en  un  seul  vol  in-S/, 
a  paru  en  1826  ;  et  nous  avons  en  cette  même  année  (juin,  pag.  370  et  379),  in- 
diqué le  sujet  de  chacun  des  vingt-deux  chapitres  de  l'ouvrage. —  M.  Bernard 
a  publié,  au  mois  de  juillet  dernier,  chez  Jules  Didot  et  Th.  Barrois^  une  Notice 
sur  la  vie  et  les  oeuvres  de  M.  Henrion  de  Pansey;  24  pag.  in-S."  »«■ 

Éloge  de  Montesquieu ,  discours  auquel  l'Académie  française  a  accordé  une 
mention  honorable  daris  sa  séance  du  25  août  1 8  26 ,  par  M.  P,  Crussolle-Lami. 
Paris,  Hignoux  ,  1829,  in-S." 

Rapports  faits  par  les  diverses  Académies  ou  Sociétés  savantes  de  France ,  sur 
les  ouvrages  et  collections  rapportés  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie  par  M.  Rifaud. 
Paris ,  imprimerie  de  Crapelct ,  1829 ,  45  pages ,  in-S,"  «M.  Rifaud  termine  en 
;*ce  moment  un  volume  presque  exclusivement  géographique  sur  l'Egypte  et  la 
ij  Nubie;  en  même  temps, il  met  en  ordre  et  prépare  les  matériaux  considérables 
»de  l'ouvrage  entier  qu'il  publiera  sur  cette  contrée. . .  Dans  un  prospectus  qui 
»paroîtra  prochainement,  M.  Rifaud  fera  l'énumération  de  tout  ce  qu'il  est  prêt 
*a  donner  sur  l'Egypte  et  la  Nubie.  Mais  le  mode  de  ctue  publication  n'est 
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»  point  encore  arrêté.  En  attendant,  ...  il  est  utile  que  l'opinion  publique  soit 
ji>  fixée  d'avance  sur  l'importance  des  matériaux  que  M.  Rifaud  possède.  Les 
»  premières  sociétés  savantes  de  la  France  (  l'Académie  de  Marseille,  la  Socié,é 
ff  géographique,  l'Académie  des  Sciences ,  la  Société  asiatique,  la  Société  des  an- 
p^tiquaires  de  France,  l'Académie  des  inscriptioîu  et  belles-lettres),  ont  été  appelées 
»  à  juger  les  matériaux  en  question.  >■>  Ce  sont  ces  rapports ,  tous  favorables ,  que 
l'on  vient  d'imprimer  ensemble.  Ils  sont  rédigés  par  MM.  Negrel,  Barbie  du 
Bocage,  Corabeuf,  Cuvier,  Reinaud,  la  Bouderie  (et  Hase),  et  les  conclu- 
sions en  ont  été  adoptées  par  les  compagnies  qui  viennent  d'être  indiquées. 
—  M.  Rifaud  a  publié  une  Description  des  fouilles  et  des  découvertes  qu'il  a  faites 
dans  ia  partie  est  de  la  butte  Koum-Medinet-el-Farès.  Paris  ,  Everat,  20  pag, 
in-8.°,  avec  une  planche  liihographiée. 

Géognosie des  terrains  tertiaires ,  ou  tableau  des  principaux  animaux  inverté- 
brés des  terrains  marini  tertiaires  du  midi  de  la  France  ;  par  M.  Marcel  de 
Serres ,  professeur  de  minéralogie  et  de  géologie  à  la  faculté  des  sciences  de 
Montpellier.  Montpellier,,  imprimerie  de  la  veuve  Picot,  librairie  de  Pomathio- 
Durville,  éditeur,  et  à  Paris,  rue  Saint-André  des  Arcs,  n.°  7,  iV'aç,  in-â," , 
xcï'j  et  277  pages,  avec  3  tableaux  et  6  planches  lithographiées.  Pr.  7  fr. 
50  c.  —  L'introduction  contient  des  observations  sur  les  ossemens  humains  et 
les  débris  d'objets  de  fabrication  humaine,  dans  les  couches  solides  ou  dans  les 
terrains  d'alluvion ,  et  sur  l'époque  de  leurs  dépôts.  L'ouvrage  est  divisé  en 
quatre  livres.  L*^'  Des  diverses  formations  géologiques,  comparées  aux  diffé- 
rentes périodes  d'animalisation  et  de  végétation.  Il,  Des  espèces  fossiles  des 
dépôts  marins  tertiaires,  sablonneux, calcaires  et  marneux.  111.  Des  espèces 
fossiles  dts  dépôts  marins  tertiaires  à  lignites.  IV.  Des  arachnides  et  insectes  fos- 
siles, et  spécialement  de  ceux  des  terrarns  d'eau  douce  du  bassin  tertiaire 
d'Aix. 

Tableau  des  terrains  qui  composent  l'écorce  du  globe ,  ou  Essai  sur  la  structure 
de  la  partie  connue  de  la  terre  ;  par  Alexandre Brongniart.  Strasbourg  et  Paris , 
imprimerie  et  librairie  de  Levrault,  1829,  in- 8.° ,  444  pag^s. 

Nouvelle  traduction  des  Aphorismes  d'Hippocrate  ,  et  commentaires  spéciale- 
ment applicables  à  la  médecine  dite  clinique  ;  avec  la  description  de  la  peste 
d'Athènes,  traduite  de  Thucydide,  ...  et  une  table  analytique;  par  M.  le 
chey.  de  Mercy.  Paris,  imprimerie  de  Cosson,  librairie  de  Béchet  jeune, 
1829,  in-i2  ;  sections  V  et  VI,  cxliij  et  272  pages;  sections  Vil  et  VIII, 
pages  27 3-59  j,  précédées  de  xvj  pages  d'avertissement.  —  Les  sections  1,  II , 
111  et  IV  ont  paru  en  181 7  et  1821. 

On  a  publié  le  prospectus  d'une  nouvelle  édition  des  Principes  raisonnes 
d'agriculture  ,  par  A.  Thaer,  traduits  de  l'allemand,  par  le  baron  E.  V.  B.  Crud. 
La  première  édition  de  cette  traduction  a  été  entreprise  en  181 1  et  terminée 
en  18 16  :  elle  est  en  4  vol.  in-^."  ;  il  en  a  été  rendu  compte  dans  notre  cahier 
de  juin  1817  ,  pag.  330-334.  On  a  préféré,  pour  la  seconde  édition,  le  format 
in-S."  Il  y  aura  aussi  quatre  volumes  divisés  chacun  en  deux  parties  et  accom- 
pagnés d'un  atlas  in-^.°  ;  le  traducteur  a  revu  son  travail  ,  et  l'a  enrichi  d'uij 
grand  nombre  de  notes  nouvelles.  Les  huit  livraisons  de  l'ouvrage  paroîiront 
de  mois  en  mois,  à  partir  du  i."  novembre  1829;  et  de  dt-ux  mois  en  deux 
mois,  on  publiera  une  livraison  de  l'atlas.  On  souscrit,  sans  rien  payer  d'a- 
vance, ^à  Paris,  chez  M.  Ballimore,  libraire  éditeur,  et  chez  M.""*  Huzard  ; 
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à  Genève,  chez  Abrah.  CherliuHez;  à  raison  de  4  fr.  ^50  c.  pour  chaque 
huitième  de  l'ouvrage,  et  de  3  fr.  pour  chaque  quart  de  l'atlas  :  par  la  poste, 
5  fr.  25  c,  et  3  fr.  50  c.  —  On  trouve  chez  les  mêmes  libraires  la  Description 
des  nouveaux  instrmnens  d'agriculture  y  par  Thaer,  traduite  par  M.  Mathieu 
deDombasle,  /n-^.%  avec  26  planches  gravées  par  M.  Leblanc;  13  fr.  50c.;  ef 
ï Economie  de  l'agriculture ,  par  M.  Crud,  in-^.",  15  fr,  t^ 

Des  champignons  comestibles ,  suspects  et  vénéneux,  avec  l'indication  des 
moyens  à  employer  pour  neutraliser  les  espèces  nuisibles;  ouvrage  utile  aux 
propriétaires  de  biens  ruraux,  ...  aux  médecins,  pharmaciens,  naturalistes, 
officiers  de  bouche  ;  accompagné  de  dix  planches  de  dessins  faits  d'après  nature, 
coloriés  avec  soin,  et  représentant  plus  de  deux  cents  espèces  groupées  sur  le 
terrain  qui  les  nourrit  ;  dédié  à  S.  A.  R.  Madame  la  duchesse  de  Berry  ,  par 
M.  E.  Descourtilz,  docteur  en  médecine,. . .  auteur  de  la  Flore  pittoresque  et 
médicale  des  Antilles.  Paris,  imprimerie  de  Chassaignon,  rue  Gît-le-Cœur , 
n.°  7,  1829,  în-S."  Cet  ouvrage,  recommandé  à  MM.  les  préfets  par  une  cir- 
culaire du  ministère  de  l'intérieur,  datée  du  25  juin  dernier,  se  vend  chez  l'é- 
diteur, M.  Chappon  ,  rue  de  la  Grande-Truanderie,  n.°  50;  et  chez  Maze , 
libraire,  rue  de  Seine,  faub.  Saint-Germain,  n.°  31.  Pr.  40  fr.  en  feuilles,  et 
45  fr.  cartonné.  Un  témoignage  très-favorable  que  l'Académie  royale  de  mé- 
decine a  rendu  à  ce  travail  de  M.  Descouriilz,  est  transcrit  dans  la  circulaire 
qui  vient  d'être  indiquée. 

De  la  puissance  paternelle  che^  les  JRomains  ;  dissertation  présentée  à  la  faculté 
de  droit,  pour  obtenir  le  grade  de  licencié  ;  sous  les  auspices  de  M.  Blondeau  , 
par  M.  S.  L.  Chamblain.  Paris,  imprimerie  et  fonderie  de  Rignoux,  1829,  in-S.", 
xv;  et  47  pages.  : 

Traité  des  servitudes  ow  des  services  fonciers,  par  M.  Pardessus,  conseiller  à 
ia  cour  de    cassation,   professeur  de  droit,  membre  de  l'Institut,  &c.  Paris, 
impr.  de  Pihan-Delaforest,  librairie  de  Nève,  1829,  m-^.%  viij  et  598  pages. 
C'est  la  septième  édition  d'un  ouvrage  depuis  long-temps  regardé  comme  le 
plus  méthodique  et  le  plus  instructif  qui  existe  sur  cette  matière.  «  Le  nom  de 
yy servitude  a  été  conservé,  dit  l'auteur,  pour  ne  point  hérisser  de  difficultés  fa 
»  comparaison  de  ce  code  avec  les  coutumes  anciennes  qu'il  est  si  important 
»  de  consulter  sur  cette  matière,  et  avec  le  droit  romain,  qui  devra  toujours  être 
»  l'objet  des  méditations  des  jurisconsultes  et  le  guide  des  magistrats.  D'ailleurs 
33  on  n'a  pas  cru  dangereux  de  conserver  des  mots  dont  l'abus   n'est  plus  à 
»  craindre,  lorsque  leurs  définitions  ont  été  convenues  ou  expliquées.  33  L'ou- 
vrage est  divisé  en  trois  parties.  I  Principes  généraux  :  caractères  essentiels  et 
accidentels  des  servitudes;  leur  objet  et  leur  usage.  II.  Différentes  espèces  de 
servitudes,  selon  qu'elles  résultent  ou  de  la  situation  des  lieux,  ou  des  disposi- 
tions de  la  loi,  ou  de  conventions  particulières.  IIL  Acquisition  et  extinction 
dçs  servitudes  actions  qui  en  résultent.  Six  notes,  placées  à  la  suite  de  la 
troisième  partie,  concernent  certains  articles  sur  lesquels  les  opinions  de  l'auteur 
ont  été  contredites  par  d'autres  jurisconsultes. 

Parmi  les  journaux  purement  littéraires,  ou  principalement  consacrés  aux 
lettres ,  qui  ont  été  entrepris  en  France  depuis  un  an,  on  distingue  V Universel ,■ 
journal  de  la  littérature,  des  sciences  et  des  arts ,  qui  se  publie  chaque  jour, 
excepté  les  lundis,  11  a  commencé  au  mois  de  novembre  1828:  le  n.°  3P0. 
(4 pages  ou  8  colonnes  petit  in-fol.)  a  paru  le  mardi  27  octobre  1829.  Le  prix. 
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de  l'abonnement  est  de  72  fr.  pour  l'année ,  76  fr.  par  la  poste  dans  les  départe- 
mens ,  80  fr.  dans  les  pays  étrangers.  On  souscrit  chez  le  gérant  (  M,  C.  Lan- 
dresse),  rue  Coquiilère,  n.®  33,  et  chez  MM.  Firmin  Didot.  Ce  journal  fait 
connoître  les  travaux  des  compagnies  savantes,  particulièrement  ceux  de  l'Aca- 
démie des  sciences.  Il  rend  compte  des  nouvelles  productions  de  tout  genre,  y 
compris  les  poëmes,  les  pièces  de  théâtre  et  les  romans.  On  y  a  remarqué  de 
savans  articles  relatifs  aux  sciences  naturelles,  à  l'histoire,  à  la  littérature 
ancienne ,  et  à  celle  des  peuples  de  l'Asie.  Une  critique  sévère ,  mais  éclairée  et 
ingénieuse,  recommande  les  morceaux  qui  concernent  l'école  romantique,  il 
est  à  observer  néanmoins  que  les  doctrines  philosophiques  ou  métaphysiques 
qui  appartiennent  à  cette  école,  et  qui  ne  composent  avec  sa  littérature  qu'un 
seul  système,  ne  sont  pas  toujours  jugées  avec  la  même  rigueur  dans  l'Universel, 
Nous  n'avons  rien  à  dire  des  articles  de  politique  polémique  qui  ont  été 
insérés,  mais  bien  rarement,  dans  cette  feuille.     . 

L'Album  des  provinces,  ou  (  la  )  Revue  scientifique,  littéraire  et  industrielle 
des  départemens,  se  publie  par  livraisons  ou  cahiers  in-8.*  de  trois  feuilles  en 
chaque  quinzaine.  On  s'abonne,  à  raison  de  36  fr.  pour  l'année  (40  fr.  k 
l'étranger),  chez  M.  Pihan-Delaforest ,  libraire,  et  au  bureau  de  l'Album, 
rue  de  Vendôme,  n.°  6  bis.  La  quatrième  livraison  vient  deparoître  en  octobrcé 
—  Dans  le  cours  du  même  mois ,  ont  été  publiées  les  deux  premières  lu-raisonS 
du  Démocrate  littéraire  {  pages  1-68  in-F.").  Le  prospectus  annonce  que  ce 
journal  paroîtra  tous  les  jeudis,  qu'il  contiendra  des  morceaux  inédits  de  litté- 
rature et  d'histoire,  ainsi  que  l'analyse  critique  des  ouvrages  nouveaux;  qu'il 
tiendra  les  lecteurs  au  courant  de  tous  les  faits  qui  intéressent  la  littérature.  On 
souscrit  rue  des  Grands-Augustins,  n.*  18,  à  raison  de  10  fr.  par  trimestre> 
c'est-à-dire,  poiir  12  livraisons  composant  un  volume. 

PAYS-BaS.  jfVote  sur  un  exemplaire  des  lettres  d'indulgence  du  pape  Ni' 
colas  V pro  régna  Cypri ,  par  M.  le  baron  de  Reiffenberg.  Bruxelles,  Hayez, 
1829,  12  pages  in-^f.."  Ces  lettres  ont-elles  été  imprimées  dès  i454>  'rois  an» 
avant  le  Psautier!  C'est  ce  qu'a  soutenu  ,  en  1816,  M.  Lichtenberger,  dans  un 
écrit  qui  sert  de  supplément  à  ses  Initia  typographiœ ,  et  que  nous  avons 
annoncé  dans  notre  cahier  de  décembre  1816,  pag.  253.  L'exemplaire  dont 
M.  de  Reiffenberg  donne  xix\  fac  simi/e  et  une  copie,  appartient,  selon  lui, 
à  une  autre  édition  qui  seroit  aussi  de  i454* 

Mémoires  sur  les  deux  premiers  siècles  de  l' Université  de  Lointain,  par  M.  de 
Reiffenberg.  Bruxelles,  Hayez,  1829,  44  pages  in-^." —  Mémoire  sur  le  séjour 
que  Louis ,  dauphin  de  Viennois,  depuis  roi  sous  le  nom  de  Louis  XI ,  fit  aux 
Pays-Bas,  de  l'an  1456  à  1 46 1  ,  par  le  même  ;  ibid.  in-^.",  43  pages,  —  Notice 
sur  Olivier  le  Diable  ou  le  Dain ,  barbier  et  confîlent  de  Louis  XI,  par  le 
même;  ibid,,  23  pages  in-4..'  Cet  article  et  les  trois  préoédens  sont  extraits  du 
tome  V  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Bruxelles. 

M.  de  Reiffenberg  vient  d'entreprendre  un  journ  il  littéraire  intitulé  Nou- 
velles Archives  historiques  des  Pays-Bas,  ou  Recueil  pour  la  géographie  ,  la 
statistique,  et  l'histoire  civile,  militaire,  religieuse,  politique  et  littéraire  de  ce 
royaume.  Le  premier  cahier,  publié  en  juillet,  à  Bruxelles,  chez  Demat,  con«- 
tient,  en  68  pages  in-S." ,  le  premier  chapitre  d'un  traité  sur  l'état  politique 
des  Juifs  aux  Pays-Bas,  principalement  dans  le  moyen  âge;  un  mémoire  sur 
les  comtes  de  Louvainj  deux  monumens  inédits  pour  servir  à  l'histoire  de  la  $cr- 
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vUude,  un  article  intitulé  Traditions  populaires .  Les  livraisons  de  ces  Archives 
ne  seront  point  périodiques,  mais  paroîtront  à  des  intervalles  rapprochés;  le 
prix  de  l'abonnement  pour  un  volume  de  450  à  500  pages  in-S.",  est  de  6  fl. 
(  12  fr.  70  cent.),  à  Bruxelles;  hors  des  Pays-Bas  ei  franc  de  port,  8  fl. 
(  i6fr.  93  cent.).  M.  de  Keiffenberg  avoit  déjà  publié  4  ^'°''  ^«^  Mélanges 
relatifs  à  l'histoire  de  son  pays. 

M.  Quetelet  continue  de  publier  à  Bruxelles,  chez  Hayez,  sa  Correspondanc< 
mathématique  et  physique.  Les  livraisons  III  et  IV,  composées  des  pages  1 37-280 
dutomeV,  contiennent  des  mémoires  de  MM.  Reiss,  Ver.  Hulst,  Chasles,  Pla- 
teau ,  Pagani ,  . . .  et  Quetelet,  sur  des  questions  d'analyse,  de  géométrie, 
d'optique,  de  physique,  ...  et  de  statistique. 

ITALIE. 

Totius  îatinitatis  lexîcon  ,  consilio  et  cura  Jacobi  Facciolati,  operâ  et  studio 
yEgidii  Forcellini,  seminarii  patavini  alumni,  elucubratum,  in  hâc  tertiâ  edi*- 
tioneauctum  à  Josepho  Furlanetto,  alumno  ejusdem  seminarii.  Patavii,  Typi» 
seminarii  ;  iw-^."  Les  fascicules  6  et  7  du  tome  deuxième  ont  paru,  et  vont  du  mot 
Donatïuncula  jusqu'à  Honorarium.  La  première  édition  de  cet  excellent  diction- 
naire est  de  I77i,en  4  vol.  in-fol.  Cognolati  en  a  entrepris  une  deuxième  en 
1805.  Les  additions  et  les  rectifications  que  M.  Furlanetto  fait  entrer  dans  la 
troisième  ont  été  publiées,  du  moins  en  partie,  en  18 16,  dans  un  volume  in<- 
ihuié,  Appendix  ad  totius  Iatinitatis  lexîcon  :  notre  cahier  du  mai  1817,  page* 
JOO-3o4>  contient  un  article  sur  cet  Appendix. 

M.  Tramater,  imprimeur  à  Naples,  a  publié  le  premier  fascicule ,  cxxiv  et' 
1 04  pages  in-^.." ,  d'un  nouveau  Vofabolario  universale  italiano ;  il  l'annonce 
comme  devant  être  plus  étendu  que  les  précédens  :  ce  lexique  contient  soixante- 
quatorze  mots  entre  les  initiales  A  A  et  ABA,  tandis  qu'on  n'en  comptait  que 
treize  dans  le  dictionnaire  d'AIberti,  que  vingt  dans  celui  de  l'Académie  deJla 
Crusca,  que  quarante-neuf  dans  celui  de  Padoue. 

Gramatica  russa  arrnena ;  Grammaire  russe  arménienne,  Venise,  imprimerie 
arménienne,  1829,  in- S."  Prix,  8  lire  50  c. 

La  traduction  italienne  de  la  Biographie  universelle ,  qui  s'imprime  à  Venise, 
chez  Missiaglia,  en  est  au  tome  LIV,  {  Lettres  so-ST.  )  > 

La  Infelicità  de' letterati,  Ai  Pierio  Valeriano,  ed  appendice  di  Corn.  Tollio, 
trad.  dal  laiino;  aggiuntoviun  altro  dialogo  originale del  Valeriano  sulle  lingue 
volgari,  edun  capitolo  di  Corn.  Castaldicontro  i  Petrarchisti,  con  notestorichc 
e  filologiche.  MiIano,Malatesta,  1829,  in-8.^  Le  texte  latin, ^^  Infelicitate lit- 
teratorum  libri  duo ,  ouvrage  de  J.  P.  Valeriano  Bolzani,  a  été  publié  ,  pour  la 
première  fois,  à  Venise,  en  1620,  in-8J':\ts  éditions  suivantes,  beaucoup  moins 
rares,  sont  d'Amsterdam,  1647  ,  in-J2;  de  Helmsiadt,  1695,  in-i2;  de  Leipzig, 
1707,  /n-*?."/ de  Genève,  i82i,gr.  /«-($'.'' Une  partie  de  ce  traité  est  traduite  en 
français  dans  les  Soirées  littéraires  de  M.  Coupé. 

Sa^gio  dei  monuinenti  etruschî  e  romani  trovati  a  Chîancino/  Essai  sur  les 
antiquités  étrusques  et  romaines  trouvées  à  Chiancino  ;  par  M.  Desiderio  Maggi. 
Milan,  1829,  in-S." ,  avec  planches. 

Catalogo  délie  antichità  etrufche  trov^te  negli  scavi  del  principe  di  CanintfJ- 
Vit erbo,  1829  , /n-^." 

Saggio  dijilosojia  teoretica  j  Essai  de  philosophie  théorique  ^  par  M.  Jos.  Gro- 
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nés  ,  professeur  de  mathématique  au  Lycée  I.  et  R.  de  Venise.  Venise,  Alviso- 
poli,  1828;  in-S.";  l'une  des  productions  qui  montrent  qu'on  s'occupe  aussi  de 
métaphysique  en  Italie.  * 

Expériences  sur  la  forme  et  sur  la  direction  des  veines  et  des  cournns  d'eau  lancés 
par  diverses  ouvertures,  par  M.  George  Bidone.  Turin,  impr.  royale,  1829, 
in-^f..' ,  136  pages  avec  deux  planches.  —  Mémoire  sur  la  détermination  théo- 
rique de  la  section  contractée  des  veines  liquides ,  ^tir  M.  G.  Bidone;  ibid.  1829, 

27  pages  in-^."  Ces  deux  articles  sont  extraits  du  tome  XXXIV  des  Mémoires 
de  l'Académie  de  Turin. 

L'Eclettico,  l'Eckctique ,  est  le  titre  d'un  des  quatre  journaux  que  M.  Fran- 
cesco  Pastori  publie  à  rarme.  Pour  le  prix  de  20  lire,  on  reçoit  chaque  mois 
un  fascicule  (3  feuilles  in-S.")  de  l'Eclectique;  pour  le  même  prix,  les  Lezioni 
pubbliche  pronun^iate  nelle  scuole,  accademie,  collegj  dfc.  délia  Francia,  3  feuilles 
aussi  par  mois.  Le  troisième  journal  de  M..  Pastori  est  intitulé  Foglio  commerciale 
îtaliano ,  petit  in-folio ,  dont  il  paraît  un  numéro  tous  les  mardis,  à  partir  du 

28  juillet  dernier;  prix  de  l'abonnemeot  annuel ,  10  lire.  Un  quatrième  article, 
intitulé  Bibliografia  itaUana  ,  a  été  annoncé  dans  notre  cahier  d'avril  dernier, 
pag.  251  :  c'est  une  feuille  {in-S.")  qui  se  publie  tous  les  quinze  jours^  et  qui 
doit  indiquer  tous  les  livres  nouveaux  imprimés  en  Italie;  prix  annuel  de  la 
souscription,  16  fr 
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Nota.  On  peut  s'adressera  la  librairie  de  M.  LevrauTt,  à  Paris,  rue  de  la 
Harpe,  n."  Si  ;  et  à  Strasbourg ,  rue  des  Serruriers,  pour  se  procurer  les  divers 
ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des  Savans.  Il  faut  affranchir  les  lettres 
et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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i-j  OUVRAGE  dont  nous  allons  rendre  compte  est  proprement  l'histoire 
particulière  de  Zébid,  ville  célèbre  du  Yémen  ou  de  l'Arabie  Heureuse,      ^ 
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depuis  sa  fondation,  qui  remonte  k  l'an  2o4  de  i'hégire,  jusqu'à  l'an 
900  de  la  même  ère.  Mais ,  à  fa  traduction  de  cet  ouvrage ,  M.  Johannsen, 
jeune  orientaliste,  élève  de  M.  Freytag,  a  joint  une  introduction  qui 
forme  un  tiers  du  volume,  et  qui  doit  d'abord  nous  occuper. 

L'introduction  se  divise  en  sept  sections,  dans  lesquelles  l'auteur  traite 
successivement,  1.°  de  la  description  matérielle  du  manuscrit  et  de  son 
contenu;  2.°  de  l'auteur;  3.°  du  style  et  des  caractères  particuliers  de  Ta 
narration  ;  4*°  des  sources  dans  lesquelles  l'historien  a  puisé  les  faits  qu'il 
raconte;  5.°  de  la  manière  dont  il  s'est  approprié  les  récits  de  ceux  qui 
avoient  traité  ce  sujet  avant  lui;  6°  de  la  province  du  Yémen,  de  son 
étendue,  de  ses  limites,  de  ses  divisions  territoriales,  de  son  gouverne- 
ment, &c.;  7."  de  l'histoire  ancienne  du  Yémen,  depuis  les  premiers 
temps  Tusqu'à  fépoque  de  Mahomet. 

L'ouvrage  arabe  dont  M.  Johannsen  nous  donne  la  traduction  ap- 
partient à  la  bibliothèque  de  Copenhague  ;  il  a  été  apporté  de  l'Arabie 
par  le  célèbre  voyageur  Niebuhr.  M.  Freytag  en  a  fait  une  copie,  et 
c'est  d'après  cette  copie  qu'a  été  faite  la  traduction  de  M.  Johannsen.  La 
lecture  du  manuscrit  de  Copenhague  présente  d'assez  graves  difficultés, 
tant  par  l'omission  fréquente  des  points  diacritiques,  que  parce  que  le 
copiste,  ainsi  qu'il  le  reconnoît  lui-même,  n'a  pas  toujours  pu  lire  d'une 
manière  certaine  Je  manuscrit  d'après  lequel  il  transcrivoit.  Le  plus  fâ- 
cheux est  que  l'omission  des  points  diacritiques  tombe  fréquemment  sur 
les  noms  propres  de  lieux,  de  rivières,  de  tribus.  II  y  a  aussi  quelque- 
fois d^es  mots  omis.  Ces  diverses  causes  réunies  obligent  le  lecteur  d'a- 
voir souvent  recours  à  des  conjectures,  et  quelquefois  le  sens  demeure 
tout- à -fait  incertain.  Il  est  bien  rare  que  les  manuscrits  orientaux 
n'offrent  ces  divers  genres  de  difficultés  ;  et  c'est  pour  cela  qu'un  tra- 
ducteur, pour  exécuter  spn  entreprise  à  la  pleine  satisfaction  des 
lecteurs ,  éprouve  toujours  le  besoin  de  pouvoir  comparer  entre  eux 
plusieurs  manuscrits  du  même  ouvrage. 

Devar\J^  plus  tard,  faire  connaître  le  contenu  de  l'ouvrage,  nous  ne 
nous  arrêterons  point  à  cette  partie  de  l'introduction.  Quant  à  l'auteur, 
il  s'est  fait  connaître  lui-même  :  son  nom  eslAbd-alrahman  Arrébi,  fils  de 
Dhou-yé^en ,  et  il  prend  les  titres  de  fnkih  ou  docteur,  d'imam  et  dç 
professeur  des  traditions.  Son  surnom,  ou  titre  honorifique,  est  Sétf- 
elislam.  II  naquit  à  Zébid,  au  commencement  de  l'an  866  de  Ihégrre 
(1461  );  et,  cette  même  année,  son'père  l'ayant  cWifié  aux  soins  de  son 
grand-père,  Ismaïl,  fils  de  Mohammed,  quitta  Zébid  pour  aller  à  Diu, 
dans  f'inde,  où  il  mourut  l'année  suivante.  Abd-alrahman  reçut  une 
éducation  soignée;  et  après  avoir  fait  deux  voyages  à  la  Mecque,  il 
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revint  h  Zébid,  en  884  ou  885.  II  continua  ensuite  à  étudier />tant  h 
Zébid  qu'à  Béit-elfakih ,  sous  les  meilleurs  maîtres.  En  896,  il  fit  encore 
un  pèlerinage  à  la  Mecque  et  à  Médine.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
composa  deux  ouvrages  dont  l'un  est  celui  qu'a  traduit  M.  Johannsen. 
Cette  histoire  de  Zébid  fut  très-bien  accueillie  du  prince  qui  régnoit 
alors  sur  cette  partie  de  l'Arabie;  il  récompensa  généreusement  l'auteur, 
et  le  chargea  d'enseigner  les  hadith  ou  traditions  dans  la  principale 
mosquée  de  Zébid.  11  paroît  qu'Abd-alrahman  conserva  cette  charge 
jusqu'à  sa  mort,  dont  la  date  ne  nous  est  pas  connue. 

Le  style  d'Abd-alrahman  est  ordinairement  très-simple  ,  et  s'élève 
rarement  au-dessus  d'une  narratio  1  dépouillée  de  tout  ornement.  On  y 
desireroit  quelquefois  plus  de  clarté.  L'auteur  paroît  mettre  un  intérêt 
particulier  à  conserver  la  mémoire  des  fondations  faites  par  les  souverains 
de  Zébid,  ou  les  princes  et  princesses  de  leurs  familles,  en  faveur  de  la 
religion  ou  des  sciences,  telles  que  mosquées,  collèges,  &c.      î,  .M  1^» 

Parmi  les  écrivains  cités  dans  l'histoire  de  Zébid,  ceux  qu'il  seroit'  le 
plus  intéressant  de  connoître,  ce  sont  ceux  qui  ont  écrit  spécialement  sur 
J'histoire  du  Yémen  :  M.  Johannsen  n'a  pu  donner  à  cet  égard  que  des 
notions  très-incomplètes.  Je  })ense  qu'on  pourroit  remplir  en  partie  cette 
lacune,  en  consultant  les  annalistes,  les  biographes  et  les  bibliographes 
orientaux;  mais  cela  exiger  oit  un  travail  et  des  recherches  auxquels  je 
ne  saurois  me  livrer  à  l'occasion  d'une  notice  comme  celle-ci,  et  d'un 
ouvrage  qui  n'a  par  lui-même  qu'un  assez  foible  intérêt  historique. 
V  M.  Johannsen  n'a  pas  manqué  d'observer  que  l'historien  de  Zébid, 
dont  le  récit  est  fort  succinct  quand  il  parle  des  premiers  siècles  de 
l'hégire,  entre  dans  des  détails  nombreux,  et  quelquefois  même  assez 
minutieux,  lorsqu'il  s'agit  des  temps  plus"  rapprochés  de  lui;  et  cela  ne 
doit  pas  surprendre,  son  but  principal  ayant  été  d'écrire  l'histoire  de  fa 
dynastie  des  Bénou-Taher,  sous  laquelle  il  vivoit ,  et  qui  régnoit  dans 
cette  partie  de  l'Arabie  depuis  l'an  859.  Le  traducteur  lui  reconncît  aussi 
le  mérite  d'avoir  apporté  une  sage  critique  dans  l'usage  qu'il  a  fait  des 
écrits  des  historiens  précédens,  dont  les  récits  ne  sont  pas  toujours  d'ac- 
cord entre  eux. 

Dans  la  partie  de  l'introduction  qui  est  consacrée  à  faire  connoître  la 
contrée  qui  porte  le  nom  de  Yémen ^  l'auteur  a  pris  pour  guide  la  DeS' 
cription  de  V Arabie  du  célèbre  voyageur  Niebuhr  II  termine  cet  article 
par  des  observations  curieuses  sur  la  signification  du  mot  tjsXifi  et  au 
pluriel  (jJbfi,  qui  est  d'un  usage  spécial  dans  la  topographie  du  Yémen. 
La  dernière  partie  de  l'introduction  concerne  l'histoire  ancienne  du 
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Yémen ,  et  est  d'une  plus  grande  importance  que  tout  le  reste  ;  aussi 
noire  auteur  lui  a-t-il  consacré  plus  de  soixante  pages. 

L'histoire  ancienne  de  l'Arabie  méridionale  se  divise  naturellement  en 
deux  parties ,  l'une  antérieure  à  l'inondation  causée  par  la  rupture  des 
digues  de  Mareb ,  et  l'émigration  d'une  partie  des  descendans  de  Saba 
dans  le  Hedjaz  et  dans  les  régions  voisines  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopo- 
tamie ,  l'autre  postérieure  à  ces  événemens.  La  première  partie  ne  pré- 
sente qu'un  chaos,  dan!>  lequel  il  est  impossible  d'établir  aucun  ordre  ,  et 
de    fixer  aucun   point  certain  autour  duquel  on    puisse  classer,   avec 
quelque  vraisemblance,  les  traditions  historiques  incohérentes  et  contra- 
dictoires  que  nous  ont  conservées   les  écrivains  arabes.   Le  règne  de 
Balkis,  de  cette  reine  de  Saba  qui  vint  admirer  la  sagesse  de  Salomon , 
est  le  seul  synchronisme  qui  semble  pouvoir  offrir  un  point  de  départ 
pour  remonier  aux  temps  antérieurs  et  coordonner  les  faits  postérieurs, 
et  M.  Johannsen  a  essayé  d'en  faire  cet  usage  ;  mais  ii  a  bientôt  reconnu 
lui-même  que  ce  seroil  en  vain  qu'on  essaieroit  d'établir  un  fil  chrono- 
logique dans  la' série  de  ces  traditions,  en  adoptant  le  synchronisme  de 
Balkis  et  du  fils  de  David.  Aussi  n'a-t-il  pas  hésité  k  s'exprimer  ainsi, 
après  avoir  relevé  un  anachronisme  qui  sufifiroit  seul  pour  ôter  toute 
confiance  à  ce  que  les  historiens  arabes  nous  racontent  s^r  ces  temps 
anciens  :  Ad  ejusmodi  igîtur  scriptons ,  qui  res  frontiùuf  adversis  secum 
pugnatites  componunt ,  confugiendum  nobis  est,  ut  adïpiscamur  non  histo- 
riam,  sed  fabdlas   quasdam  aniles  de  antiqua  Jemanœ  condit'wne!  Nec 
tamen  cum  nulla  omnino  utiiitate  con'juncta  est  hœc  quœstio,  quuin  îd saltem 
demonstret  atque  ante  oculos ponf.t ,  fieri  nullo  viodo  passe,  ut  veram  Arabum 
vêtus  tiorum  4iistoriam  unquam  cognoscamus.  II  a  voit  déjà  observé  précé- 
demment que  le  défaut  d'uniformité  entre  les  historiens  sur  les  noms  des 
rois  du  Yémen ,  sur  l'ordre  de  leur  succession  et  la  durée  de  leurs  règnes 
respectifs,  rendoit  inutiles  toutes  les  tentadves   qu'on    pourroir    faire 
pour  assigner  à  chaque  règne  une  date  même  approximative;  que  d'ail- 
leurs la  durée  de  plu*>ieurs  règnes  n'étoit  pas  même  indiquée  ;  et  il  en 
avoit  tiré  la  conclusion  suivante  ;  Intelligant  igitur,  velim  ,  historici  cri- 
ticam  raiionem  non  esse  afferendam  vetustissimis  his  rerum  monimentis. 
Nihil  enim  in  his  stabiliri  posse  videtur ,  quam  regum  nomîna  aut  res 
gestœ,  sed  ita  ut  historiée  et  veritatem  et  d'ignitatem  ab  Vis  perpétua  abesse 
arhitremur.  Nam  etiansi  credibile  sit,  v.'ri  quidquam  in  his  narrationibus 
latere,  id  tamen  sine  dubio  est  conçedendum ,  fabulis  eas  quamplurimis  esst 

perihixtas  et  amplificatcm^;,,]^'  \^^,,.;,  .,r.^.u  r^tS  iVj  îwïî '. îSJl.;  >  i;»ii>. 

Le  récit  que  nous  ont  transmis  les  historiens  arabe«,  de  rinondalion 
de  la  contrée  de  Saba,  causée  par  la  rupture  des  digues  de  Mareb,  n'est 
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assurément  point  exempt  de  tables;  mais  le  fait  en  lui-même  ne  sauroit 
être  révoqué  en  doute.  Toutefois ,  nous  ne  pensons  pas  que  cet  événe- 
ment doive  être  comparé  aux  cataclysmes  qui  signalent  fes  premiers 
temps  historiques  de  plusieurs  anciens  peuples,  et  qui,  selon  toute  ap- 
parence, ne  sont  que  des  traditions  altérées  du  déluge  dont  Moïse  nous 
a  conservé  le  souvenir.  Nous  nous  exprimons  ainsi  à  dessein,  pour  faire 
voir  que  nous  ne  partageons  pas  l'opinion  de  M.  Johannsen,  qui  dit,  à 
cette  occasion  :  Non  est  dubium  et  Grœcorum  et  Judœorum  quod  comme^ 
moraturMhvium ,  rêvera  accidisse ,  quamquam  multas  deinde  narrationes 
fabulosas  et  amplificatase gentis  traditione  accessîsse,  nemo  sanœ  mentis  in- 
fiàas  ibit.  Lapides  enim  a  Pyrrha  jactos  commutatos  esse  in  homines, 
\Noachi  arcam  tantœ  molis  quadragmta  dies  aquis  esse  vectam ,  aliaque  hu- 
jusmodi  fabulosa,  quis  tandem  credat  ! 

L'inondation  de  Mareb  est  rattachée  constamment,  par  les  historiens 
arabes,  à  une  émigration  qui  a  donné  lieu  à  la  fondation  de  plusieurs 
royaumes  et  à  l'établissement  de  diverses -familles  originaires  du  Yémen  , 
dans  les  régions  situées  au  couchant  et  au  nord  de  l'Arabie;  et  ces  divers 
événemens,  dont  les  conséquences  subsistoient  encore  au  temps  de 
Mahomet,  et  qui  ont  quelques  liaisons  avec  l'histoire  des  Perses  et  celle 
des  successeurs  de  Constantin,  paroissent  devoir  fournir  le  moyen  de 
fixer  avec  plus  ou  moins  de  précision  la  date  de  cette  inondation.  Le 
célèbre  Reiske  a  essayé  de  le  faire,  et,  après  lui,  j'ai  traité  de  nouveau 
ce  sujet  avec  plus  de  détail.  D'après  les  calculs  de  Reiske,  l'inondation 
du  pays  de  Saba  auroit  eu  lieu  vers  l'an  30  de  l'ère  chrétienne.  Mais  il 
fautobserver  que  Reiske,  ayant  pris  pour  base  de  ses  calculs  la  chrono- 
logie des  rois  de  Hira,  telle  que  la  donne  Hamza  Isfahani,  a  admis, 
contre  toute  vraisemblance,  des  règnes  d'une  durée  extraordinaire  :  ainsi 
il  n'a  pas  craint  d'accorder  à  Amrou  118  ans  de  règne,  et  67  ans  à  son 
prédécesseur  Djodhaïma.  II  est  vrai  que ,  pour  justifier  la  confiance 
aveugle  qu'il  accordoit  ici  à  un  écrivain  qu'il  avoit  qualifié  d'historien  de 
peu  de  mérite t  et  de  compilateur  dépourvu  de  jugement  et  sujet  h  se  contre 
dire  lui-même,  \\  avoit  observé  que,  dans  l'histoire  des  rois  de  Hira, 
Hamza  avoit  comparé  exactement  les  rè,gnes  de  ces  princes  avec  ceux 
des  rois  de  Perse  oui  leur  correspondoient,  et  avoit  eu  le  plus  grand 
soin  d'indiquer  combien  d'années  chacun  de  ces  rois  arabes  avoit 
occupé  le  trône,  sous  ie  règne  de  tel  ou  tel  prince  de  la  dynastie  des 
Arsacides  ou  des  Sassanides.  M.  Johannsen  paroît  s'étonner  que  j'aie 
rejeté  l'opnion  de  Reiske  j  sans  avoir  pris  la  peine  de  la  réfuter,  me 
contentant  de  lui  objecter  la  confiance  qu'il  accordoit  à  un  écrivain  ac- 
cusé par  iui-même  d'ignorance  et  de  nombreuses  erreurs,  et  m'étant 
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borné  à  dire,  avec  une  sorte  de  légèreté:  «  1}  suffit,  ce  me  semble, 
>%  d'avoir  montré  sur  quel  fondement  est  établi  le  sentiment  de  Reiske, 
>*  pour  l'avoir  réfuté.  »  N'étois-je  donc  pas  fondé  à  parler  ainsi,  lorsque 
Reiske  prenoit  pour  base  de  ses  calculs  chronologiques,  un  historien 
qui  n'a  voit  pas  craint  de  dire  qu'Amrou  avait  régné  95  ans  sous  la  dy- 
nastie des  Arsacides ,  puis  23  ans  sous  celle  des  Sassanidesî  Et  Reiske 
avoit-il  montré  beaucoup  de  jugement,  en  adoptant  sans  discussion  de 
pareils  synchronismes  î  M.  Johaniisen  trouve  d'autant  plus  extraordinaire 
4e  jugement  que  j'ai  porté  de  l'opinion  de  Reiske  et  de  la  légèceté  avec 
laquelle  il  avoit  suivi  un  guide  aussi  peu  sûr  que  Hamza,  que  je  n'ai 
point  fait  difficulté   moi-même  de  faire  entrer  dans  les  bases  de  mes 
calculs  quelques-uns  des  synchronismes  indiqués  par  cet  historien.  J«'aî 
dit,  en  effet,  que,  pour  parvenir  à  découvrir  ici  la  vérité  historique,  il 
ne  s'agissoit  que  «  de  faire  usage  avec  critique  de  divers  synchronismes 
«que  les  historiens,  et  sur-tout  Hamza,  qui  suit  en  cela  quelques  au- 
«  teurs  plus  anciens,  ont  indiqués  entre  les  rois  de  Perse  et  ceux  du 
«  Yémen  >3.   Cela  donne  occasion  à    M.    Johannsen   de    dire:  Igîtur 
quod  îpse  in  suum  usum  ex  Ham-^œ  synchronismis  convertît,  id  ipsum  à 
Reiskio  in  médium  prolatum ,  nullâ  dignum  est  jideî  II  me  semble  qu'il 
étoit  facile  de  voir  que  ce  que  je  reprochois  à  Reiske  n'étoit  point  d'a- 
voir fait  usage  des  synchronismes  indiqués  par  Hamza ,  mais  bien  d'en 
avoir  fait  usage  sans  critique ,  et  que  cela  ne  m'ôtoit  nullerhent  Je  droit 
d'en  tirer  parti ,  pourvu  que  je  le  fisse ,  comme  je  pense  l'avoir  fait ,  avec 
Critique.  Notre  jeune  auteur  n'en  convient  pourtant  pas,  et  il  pense  que 
j'aicommis  une  grave  erreur,  et  beaucoup  trop  rapproché  le j:ommen- 
cement  du  royaume  de  Hira;  parce  que,  ne  trouvant  rien  de  certain  sur 
la  durée  des  règnes  des  trois  premiers  rois,  Amrilkéis  I,  Amrou  I  et 
Djc'dhaïma,  surnommé  Alabrasch ,  je  leur  ai  donné  à  chacun  33  ans  de 
règne,  tandis  que,  selon  Hamza,  Amrilkéis  a  régné  i  i4  ans,  Amrou 
I  I  S  ans,  et  Djodhaïma  60  ans;  au  total,  pour  ces  trois  règnes,  2pa 
an«  :  ce  qui  recule  de  deux  siècles  l'origine  de  ce  royaume.  Mais  de  quel 
cpté  est  l'erreur!  je  le  demande  hardiment  ;  et  devois-je  prendre  aveu- 
glément pour  guide  un  historien  qui  a  pu  écrire  de  pareilles  absurdités! 
M.  Johannsen  conclut  des  précédentes  observations,  que  l'opinion 
de  Reiske  et   la  mienne   ne  sont  que  de  pures  conjectures ,  n/^i/  nisi 
meras  esse  conjecturas:  et  certes  je  n'ai  pas  prétendu  autre  chose;  j'ai  cru 
sçufement  mon  calcul  conjectural  mieux  fondé  et  plus  vraisemblable 
que  celui  de  Reiske.  Il  ajouteique  ces  conjectures  sont,  sur  plusieurs 
points,  opposées  aux  récits  des  historiens ,  casque  multis  rébus  ab  histo* 
ricis relatis ,  impugnari.  J'en  conviens  encore,  et  c'est,  suivant  moi,  ce 
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qui  rend  mon  système  digne  de  quelque  attention  :  car  si,  par  une  dé- 
férence aveugle  pour  Hamza,  j'avois  admis  une  durée  de  deux  cent  qua- 
tre-vingt-douze ans  pour  trois  règnes  consécutifs ,  il  ne  mériteroit  pas 
même  la  plus  légère  discussion.  Maintenant  il  reste  à  savoir  si,  comme 
le  pense  M.  Joiiannsen,  l'époque  de  l'inondation  de  Mareb  est  tout 
aussi  incertaine  que  fa  chronologie  des  temps  antérieurs  ;  car  c'est  l'o- 
pinion qu'il  énonce  en  ces  termes  :  quojit  ut,  mihi  quidem ,  non  ma  gis  de 
tempore  quoSeil  el  Aram  evenerit,  quàm  de  priori  historia,  certi  quidquam 
constitui  posse  videatur.  Qu'il  n'y  ait  rien  de  certain  sur  l'époque  de  cet 
événement,  c'est  ce  dont  je  conviens  volontiers  ;  toutefois  on  peut  arriver 
ici  à  quelque  vraisemblance,  ce  qui  n'est  certainement  pas  pour  les  faits 
antérieurs.  ,;.>^n  ■     v-:r^  ;       ,  .> 

C'est  avec  quelque  regret  que  je  me  suis  livré  à  cette  discussion;  niais 
l'ouvrage  de  M.  Johannsen  ayant  obtenu  un  triomphe  d'ailleurs  bien 
mérité  ,  je  ne  pouvois  pas  me  dispenser  de  soumettre  la  critique  qu'il 
a  faite  d'un  travail  auquel  j'attache  quelque  prix,  à  un  sérieux  examen. 
Je  n'ai  point  eu  l'intention  de  porter  aucune  atteinte  à  l'estime  due  à  ce 
premier  fruit  des  études  d'un  jeune  littérateur  qui  promet  beaucoup  à 
Fa  littérature  orientale,  et  que  je  m'estime  heureux  de  compter  aujour- 
d'hui au  nombre  de  mes  auditeurs.  J'ose  croire  qu'il  ne  prendra  point 
ces  observations  en  mauvaise  part.  Je  pourrois  encore  m'arréter  à  quelques 
autres  points  de  la  chronologie  des  souverains  duYémen  et  des  ancêtres 
de  Mahomet ,  sur  lesquels  M.  Johannsen  a  élevé  des  doutes  ;  et  peut-être, 
en  les  examinant ,  trouverois-je  moi-  même  quelques  réformes  particulières 
à  faire  dans  mes  calculs.  Mais  il  faudroit  pour  cela  revenir  sur  la  totalité 
de  mon  système,  dont  les  principales  bases  d'ailleurs,  en  particulier  la 
chronologie  des  ancêtres  de  Mahomet,  me  paroissent  solidement  éta- 
blies ;  et  ce  travail ,  auquel  je  ne  pourrois  me  livrer  pour  le  présent, 
n'appartient  pas  à  une  simple  notice,  comme  celle-ci.  Je  passeaai  donc 
sous  silence  les  autres  objections  de  M.  Johannsen,  qui  n'affectent  que 
des  faits  particuliers,  et  je  ne  m'arrêterai  pas  plus  long-temps  sur  son 
introduction.  Je  vais  à  présent  m'occuper  de  l'Histoire  de  Zébid. 

L'auteur,  dans  une  courte  introduction,  dont  M.  Johannsen  s'est  con- 
tenté de  donner  la  substance,  traite  d'abord  de  l'utilité  de  l'histoire  en 
général,  et  fait  valoir  les  avantages  qu'elle  procure,  soit  pour  la  con- 
noissance  de  la  religion,  soit  en  exerçant  le  jugement,  et  en  formant 
l'esprit  à  la  pratique  de  la  critique,  qui  apprend  à  distinguer  le  vrai  du 
faux.  Ce  sont  ces  considérations  qui  ont  engagé  de  tout  temps  beaucoup 
de  savans  à  consacrer  leurs  veilles  à  la  composition  des  annales,  et  c'est 
à  leur  exemple  que  l'auteur  affermé  le  projet  de  tracer  l'histoire  di^ 
^  N  II  n  n 
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Yémen  ,  et  spécialement  celle  de  la  ville  deZébid  ,  depuis  sa  fondation 
jusqu'à  fa  fin  du  neuvième  siècle  de  l'hégire.  H  avoit  déjà  été  précédé 
dans  la  même  carrière  par  d'autres  écrivains ,  entre  lesquels  tient  le 
premier  ranu;^  Schéref-eddin  Ismaël,  surnommé  Almokri,  c'est-à-dire,  le 
lecteur  de  l'AIcoran,  fils  d'Abou-Becr,  et  inort,  suivant  Hadji-Khalfa  ,  en 
Tannée  837.  Le  principal  motif  quia  engagé  notre  auteur  à  traiter  ce 
sujet,  c'est  que  les  historiens  précédens  n'avaient  rien  dit  de  la  dynastie 
des  B'^nou-Taher ,  dont  la  puissance  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le 
milieu  environ  du  neuvième  siècle  de  l'ère  musulmane.  Abd-alrahman 
indique  ensuite  les  règles  qu'il  s'est  prescrites  dans  la  composition  de 
cet  ouvrage,  ta  subdivision  de  cette  histoire  en  dix  chapitres,  et  le 
contenu  de  chacun  d'eux. 

A  cette  introduction  succède  une  préface  consacrée  à  un  aperçu 
général  de  la  contrée  désignée  sous  le  nom  de  Yémen  ,  et  de  son  his- 
toire depuis  l'époque  où  les  habitans  embrassèrent  l'islamisme,  jusqu'à 
la  fondation  de  la  ville  de  Zébid,  c'est-à-dire ,  pendant  les  deux  premiers 
siècles  de  l'hégire.  On  ne  trouve  ici  guère  autre  chose  que  les  noms 
des  gouverneurs  à  qui  a  été  confiée  successivement  l'administration  de 
cette  partie  de  l'Arabie  ,  sous  les  quatre  premiers  successeurs  du  pro- 
phète, Abou-becr,  Omar,  Othman  et  Ali,  puis  sous  Moawia  et  les  kha- 
lifes Ommiades,  et  enfin  sous  les  Abbasides  jusqu'au  khalifat  de  Ma- 
moun^  Cette  province  ne  fut  point  exempte  des  troubles  qui  suivirent 
la  mort  d'Ali.  En  l'an  deux  cent,  un  descendant  d'Ali  y  établit  sa  do- 
mination ;  mais  bientôt  Mamoun  y  envoya  des  troupes  commandées  par 
Mohammed,  fils  d'Ali,  fils  d'Isa,  fils  de  Mahan,  et  la  fit  rentrer  sous 
son  obéissance.  M.  Johannsen  ,  dans  son  introduction  (  page  4  )  semble 
avoir  confondu  ce  général  avec  le  khalife  Mamoun.  Ce  fut  ce  khalife 
qui  donna  le  gouvernement  du  Téhama ,  c'est-à-dire  ,  delà  contrée  basse 
située  antre  les  montagnes  et  le  Golfe  Arabique ,  et  d'une  partie  de  la 
région  montagneuse,  à  Mohammed,  fils  d'Abd-allah,  fils  de  Ziyad  , 
allié  à  la  famille  de  Moawia,  et  auquel  la  ville  de  Zébid  doit  son 
origine. 

Nous  ne  saurions  assurer  si  M.  Johannsen  a  traduit  en  entier  cette 
préface,  ou  s'il  s'est  borné  à  en  donner  un  extrait.  II  est  certain  du 
moins  qu'il  a  fort  abrégé  la  partie  qui  précède  la  suite  chronologique 
des  gouverneurs  du  Yémen  ,  jusqu'à   la  fondation  de  Zébid. 

Le  chapitre  I."  traite  de  la  fondation  de  cette  ville  et  en  donne  une  des- 
cription abrégée.  L'auteur,  qui  la  considère  comme  la  capitale  du  Yémen, 
dit  qu*eile  a  une  forme  circulaire,  qu'elle  est  bâtie  au  milieu  de  la  plaine 
qui  sépare  les  montagne^  de  la  mer,  et  qu'elle  est  arrosée  au  midi  et  au 
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nord  par  deux  rivières,  dont  la  première  porte  le  même  nom  que  fa 
ville,  et  la  seconde  ei.t  appelée  Rama.  Zébid  surpasse  en  étendue  Sa- 
naa  et  toutes  les  autres  villes  du  Yémen  ;  elle  est  distante  de  Sanaa  de 
quarante  parasanges. Suivant  notre  auteur,  le  terrain  qu'elle  occupe  est 
le  même  où  ont  fleuri  avant  Mahomet  deux  hommes  célèbres  dans 
l'histoire  ancienne  des  Arabes  ,  Colaïb  et  Mohalhei.  Un  aqueduc,  cons- 
truit en  l'an  563,  conduit  des  eaux  qui  se  distribuent  dans  les  jardins  si- 
tués tant  au  dehors  de  Zébid  que  dans  i'enceinte  de  ses  murs.  Fondée 
en  2o4)  elle  a  été,  entourée  de  murailles  peu  après.  Mais,  depuis  cette 
époque  jusqu'au  temps  d'Adb-aIrahman,ses  murailles  avaient  été  recons- 
truites quatre  fois  ,  et  son  enceinte  avoit  beaucoup  varié  en  étendue. 
Ses  murs,  à  l'époque  de  l'auteur,  étoient  garnis  de  cent  sept  tours ,  et 
quatre  portes  donnaient  entrée  dans  la  ville.  Soir  port  étoit  au  village 
nommé  Ghalefcat. 

-■A  L'histoire  du  gouvernement  de  Mohammed,  petit-fils  deZiyad,  et 
de  celui  de  ses  descendans  appelés  Bénou-Zlyad ,  jusqu'à  l'an  ^07  , 
forme  le  sujet  du  deuxième  chapitre ,  et  est  racontée  d'une  manière 
très-abrégée.  Mohammed  commandoit  à  une  assez  grande  étendue  de 
pays;  car  son  autorité  s'étendoit  jusqu'à  Hali,  bourg  qui  forme  lu  fi- 
mite  du  Yémen,  du  côté  de  la  province  de  Hedjaz,  et  l'on  faisoit  la 
prière  publique  en  son  nom  dans  les  villes  de  Sanaa,  Saada,  Nedjran  et 
Baïhan;  cette  dernière,  beaucoup  moins  connue  que  les  trois  autres,  pa- 
roît  être  située  dans  les  montagnes  à  peu  de  distance  de  Sanaa.  Les 
descendans  de  Mohammed  ne  jouirent  pas  tranquillement  de  son  hé' 
ritage.  Sous  Abou'ldjéisch  Ishak,  son  petit-fils,  un  rebelle,  nommé  So- 
léiman ,  s'empara  d'une  portion  de  ses  états,  et  y  fit  faire  la  prière 
publique  et  battre  la  monnoie  en  son  propre  nom.  Quelques  villes  lui 
refusèrent  aussi  l'obéissance ,  et  les  Karmates  entrés  dans  la  Téhama 
prirent  Zébid  et  y  firent  un  grand  carnage. 

Notre  auteur  remarque  que  les  Bénou-Ziyad  ne  cessèrent  jamais  en- 
tièrement de  reconnoître  la  suzeraineté  d^  Abbasides,  mais  qu'ils 
profitèrent  de  l'afiolblissement  de  cette  dynastie  pour  usurper  dans  le 
fait  toute  l'autorité,  se  contentant  de  conserver  aux  khalifes  la  préro- 
gative d'être  nommés  dans  la  prière  publique  j  et  sans  doute  aussi  sur 
les  monnoies.  .^T^^€|^îfr^nJfî^-  ■■' •i;i»'rtt'frHî  ■•tWïiî^  iriii'>.:nx  ,^vym'^^'-' 

Sous  le  dernier  prince  de  la  dynastie  des  Bénoù-Zlyad ,  qui  n'étoit 
qij'un  enfant,  il  se  forma  une  livalité  dangereuse  entre  deux  hommes 
qui,  sortis  de  l'esclavage,  jouissoient  d'un  grand  pouvoir  et  aspiroient 
à  îa  souveraineté.  Ils  se  nommaient  Nefs  tlNedjah.he  premier  parvint 
par  ses  intrigues  à  faire  périr  le  jeune  prince,  héritier  du  trône.  Nedjah, 

Nnun   X 
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bientôt  vainqueur  de  Néfis  qui  périt  dans  un  combat  livré  aux  pories 
de  Zébid ,  s'empara  de  la  ville  en  l'aji  4 1 4  »  et  devint  le  chef  d'une  nou- 
velle dynastie,  à  l'histoire  de  laquelle  est  consacré  le  chapitre  troisième, 
et  que  notre  auteur  appelle  la  dynastie  des  Abyssins, 

Nedjah  ,  après  avoir  vaincu  son  rivai,  prit  sur-le-champ  fes  insignes 
de  fa  rf)yauté  ;  c'est-à-dire  que  quand  il  montoit  à  cheval ,  on  lui  pôrtoit 
une  ombrelle  sur  fa  tête  ,  et  qu'on  frappoit  la  monnoie  en  son  nom. 
II  obtint  des  Abbasides  la  confirmation  du  pouvoir  dont  il  s'étoit  emparé, 
avec  des  titres  honorifiques,  et  le  droit  d'instituer  feadhi  qui  bon  lui 
sembferoit.  Mais  après  un  règne  de  quarante  ans  environ  ,  il  périt  em- 
poisonné par  fes  intrigues  d'un  Abyssin  ,  qui  s'étoit  emparé  de  ia  plus 
grande  partie  de  ses  états,  et  avoit  obtenu  du  Ichalife  Mostanser  la 
confirmation  de  son  tisurpation.  Cet  Abyssin  se  nommoit  Ali  Solàihiy 
fils  de  Adobammed,  II  étendit  sa  domination  depuis  la  Mecque  jusqu'à 
fa  province  de  Hadhramaut ,  fixa  sa  résidence  à  Sanaa,  et  confia  le 
gouvernement  de  Zébid  et  du  Téhama  à  un  frère  de  sa  femme  :  celui-ci 
s'appeloii  Asad,  fils  de  Schéhab. 

Les  fils  de  Nedjah  avoient  pris  la  fuite  et  s'étoient  réfugiés  à  Dahfak. 
llswie  laissèrent  point  Solaïhi  jouir  paisiblement  du  fruit  de  son  usur- 
pation. L'un  d'eux,  nommé  J^zï(/ et  surnommé  Ahwal,  c'est-à-dire  le 
Borgne,  fit  une  guerre  opiniâtre  à  l'usurpateur  et  à  sa  famille,  et  se 
remit  à  plusieurs  reprises  en  possession  de  Zébid  et  du  Téhama  ,  tandis 
que  fa  famille  de  Solaïhi  conservoit  Sanaa  et  la  région  montagneuse. 
Saïd  périt  par  un  artifice,  en  482  ,  et  ce  revers  força  encore  une  fois 
la  famille  de  Nedjah  à  quitter  le  Yémen.  Un  frère'  de  Saïd,  appelé 
Djayyasch,  chercha  une  retraite  dans  l'Inde,  d'où  il  revint  dans  ie 
Yémen  au  bout  de  six  mois.  Rentré  à  Zébid,  il  parvint  à  force  d'adresse 
à  s'y  faire  un  parti  puissant,  s'empara  de  la  personne  d'Asad,  fils  de 
Schéhab ,  qui  y  commandoit,  et  resta  maître  de  Zébid  et  de  ses  dépen- 
dances jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  498.  H  eut  pour  successeur  un  de  ses 
fils,  qu'il  avoit  eu  d'une  ilclave  indienne,  et  qui  se  nommoit  i'^r/'A'.  Ce- 
lui-ci étant  mort  en  5 03, fut  remplacé  par  son  fils  Mansour,  et  la  famille 
de  Fatik  conserva  la  souveraineté  du  Téhama  jusqu'en  551:  mais  les 
derniers  princes  de  la  race  de  Faiik  n'avoient  que  les  honneurs  de  fa 
souveraineté,  je  veux  dire  la  nomination  dans  fa  prière  et  sur  fa  mon- 
iioie,  après  les  khalifes,  et  l'ombrelle  dans  les  marches  solennelles  ;  du 
reste  ,  c'étoieni  leurs  esclaves  qui,  sous  le  nom  de  vizirs,  exerçoient 
ute  l'autorité.    «  'i  B;r.-T^  jhj-  -!ï-'^6!=^^^  f    3;g: '/ïH.ïBHyï^ 

Lechapitrel  Vcontient  la  succession  et  l'histoire  de  ces  vizirs,  qui  n'est 
remarquable  que  par  l'adresse  avec  laquelle  une  femme  nommée  Harm 
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Alam  parvint  à  dominer  les  intrigues  des  esclaves  qui  se  disputoient  le 
vizirat,  et  à  conserver  sous  leur  nom  une  sorte  d'autorité;  elle  mourut 
en  545.  ■  i  .  .-;p 

Un  historien  cité  par  Abd-alrahman  fait  remonter  l'origine  de  la  àyf- 
nastie  des  Abyssins  jusqu'à  ifti  esclave  nubien  nommé  Hosàin ,  fils  de 
Sélama,  mort  en  4o2  ou 403  ,  et  qui  avoit  été  élevé  au  rang  de  premier 
ministre  sous  lavant-dernier  prince  de  la  dynastie  des  Bénou-Ziyad. 

Les  derniers  souverains  de  la  race  de  Fatik  n'avoient  exercé  dans  le 
Téhama,  comme  nous  l'avons  déjhdit,  qu'une  autorité  nominale,  tandis 
que  le  pouvoir  étoit  effectivement  dans  la  main  de  leurs  vizirs.  Le  der- 
nier de  ces  vizirs,  nommé  Sérour,  étoit  mort  en  551.  Un  descendant  de 
Fatik  occupoit  encore  le  trône  de  Zébid/,  celui-ci  fut  tu.é  en  j  >  3  par 
ses  esclaves  ;  et  après  lui,  un  rebelle  qui,  depuis  plusieurs  années,  profitoit 
des  troubles  et  de  l'anarchie  qui  désoloient  cette  principauté,  pour  s'as- 
surer l'indépendance  ,  parvint  à  se  rendre  maître  de  Zébid  en  5  54-  H  se 
nommoit  Ali ,  fils  de  Mekd'i.  II  ne  survécut  que  deux  mois  et  vingt- 
un  jours  à  sa  conquête.  Son  fils,  Mehdi,  fils  d'Ali,  puis  Abd-elnébi,  frère 
de  Mehdi,  occupèrent  ensuite  le  trône  ,  jusqu'à  la  conquête  du  Téhama 
par  Touran-schah ,  frère  du  grand  Saiadin.  Cette  dynastie  des  Mehdites 
forme  le  sujet  du  chapitre  V,  ♦ 

Le VI/ contient  l'histoire  de  la  soumission  du  Yémen  aux  Ayyuubites, 
c'est-à-dire ,  à  Touran-schah  et  à  ses  successeurs.  Ce  fut  en  Tannée  5  69 
que  Touran-schah  s'empara  de  Zébid,  et  mit  fin  à  la  dynastie  des  Meh- 
dites. Il  se  renditaussi  maître  d'Adtn  et  de  Sanaa.  Mais, après  avoir  mi,s 
des  gouverneurs  dans  les  principales  \illes  du  pays  qu'il  venoit  de  sou- 
mettre, il  retourna  auprès  de  son  frère,  et  mourut  à  Alexandrie  en  576, 

La  mort  de  Touran-schah  fut  comme  le  signal  d'une  défection  gé- 
nérale, et  chacun  des  gouverneurs  qu'il  avoit  établis,  ne  songea  qu'à  as- 
surer son  indépendance.  Saiadin  envoya  en  <y'j'j  un  autre  de  ses  frères 
nommé  Aiou'lféwûris  Séif-elislam  Toghtékin,  pour  remédier  à  ces  dé- 
sordres,  et  celui-ci  réussit  à  établir  son  autorité  dans  tout  le  Yémen,  et 
se  rendit  maître  de  Sanaa.  Après  lui,  son  fils  Moïzz-eddin,  non-seulement 
succéda  à  ses  états  ,  mais  voulut  s'arroger  le  titre  de  khalife,  se  donnant 
pour  un  descendant  des  Ommiades.  Cette  entreprise  lui  suscita  des 
ennemis,  et  contribua  à  affoiblir  la  puissance  des  Ayyoubites  dans  le 
Yémen.  Elle  se  soutint  pourtant  jusqu'^  l'an  630,011  le  trône  fut  occupé 
par  un  Turcoman  nommé  JVour-eddin.  Omar,  fils  ou  plutôt  descendant 
de  Rasoul ,  et  surnommé  Mansour.  Celui-ci  fut  le  chef  d'une  nouvelle 
dynastie,  connue  sous  le  nom  deJiasoulides,  et  dont  l'histoire  est  le  sujet 
du.'VII.'' ciiapitrc..c;  ,...-.  ..^vM  ^  ^Hw.    ...    m.  ......;,.■.,..  ...    ,v^n,     o 
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Ici  l'historien  de  Zébid  commence  à  raconter  les  événemens  avec 
plus  de  détail.  Mansour  eut  d'abord  à  se  défendre  contre  les  Ayyoubites, 
qui  firent  en  vain  quelques  tentatives  pour  recouvrer  la  possession  du 
Yémen.  II  parvint  à  rendre  leurs  efforts  inutilesj  et  il  régna  vingt-un 
ans,  à  partir  de  l'époque  où  il  avoit  éfé  nommé  administrateur  du 
royaume  par  Mésoud,  le  dernier  des  Ayyoubites,  qui  avoit  quitté  Zé- 
bid pour  se  fixer  à  fa  Mecque.  Mansour  n'avoit  cependant  pris  le  titre 
et  fes  insignes  de  fa  royauté  qu'en  630;  il  fut  tué  par  ses  esclayes  en 
647.  '  -^liinpî'mt,èiùwnifi  ■-  '^  .'p  "■^ttkmn  '.-^md^éTl 

Ses descendans  occupèrent  le  trône  jusque  vers  lan  859.  On' compte 
dans  cette  dynastie  quelques  princes  qui  se  firent  remarquer  par  leurs 
tafens  et  fa  sagesse  de  feur  administration.  Mais,  pendant  fes  trente 
dernières  années  de  sa  durée,  f'état  fut  en  proie  à  de  grandes  agitations 
et  à  de  fréquentes  révofutions ,  qui  amenèrent  la  ruine  totale  de$^  Ra- 
soufides,   auxquels  succédèrent  les  BénouTaher.  .-ifitiii;^ 

C'est  à  cette  dernière  dynastie  que  fauteur  a  consacré  les  cïia- 
pitres  VIII ,  IX  et  X*,  qui  contiennent  ffiistoire  des  quarante  dernières 
années  du  neuvième  siècle  de  f'iiégire. 

•  Notre  auteur  ne  fait  point  connoîire  l'origine  de  fa  famille  des  Bénou- 
Taher. If  paroît  pourtant  qu'ifs  appaHenoient  à  fa  noble  famille  de 
Koréisch  ,  si  toutefois  if  n'y  a  point  erreur  dans  la  manière  dont  M.  Jo- 
bannsen  a  lu  ce  nom  ,  qui  dans  le  manuscrit  est  dépourvu  de  points 
diacritiques  (pag.  179).  On  fes  voit  intervenir,  dès  t'année  848  ,  dans 
fes  guerres  civiles  occasionnées  par  fa  rivalité  des  princes  Rasoulides; 
Deux  frères,  Safah-eddin  Amer  et  Schems-eddin  Afi,  qui  avoieni  leur 
résidence  à  Lahadj ,  vilfe  dépendante  du  territoire  d'Aden  ,  furent 
les  premiers  princes  de  cette  dynastie.  Ali  prit  le  titre  âHAlmélic-al- 
moudjahidy  et  Amer,  cefui  d' AlméUc-aldhaJïr.  Ce  fut  ce  dernier  qui  fut 
solenneff-  ment  procfamé  imam  et  roi,  h.  la  fin  du  dernier  mois  de  l'an- 
née 8  V9.  f  I  fut  tué  dans  une  attaque  livrée  à  la  vifle  de  Sanaa  erf  870. 
Son  frère  Ali, qui  partageoit  déjà  avec  fui  l'autorité,  resta  seuf  martre 
du  trône.  C'étoit  un  prince  courageux  ,  entreprenant,  et  d'une  extrême 
activité.  En  l'année  877,  étant  tombé  gravement  malade,  if  fit  recon- 
noître  pour  son  successeur  son  neveu  Tadj-eddin  Abdafv/ahhab  ,  fifs 
deDaoud:  cependant,  ayant  recouvré  fa  santé ,  if  continua  à  gouverner 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  î'annQe  8  8  3. 

If  faissoit  quatre  neveux,  Abd-afwahhab  et  Abd-afmélic,  fils  de 
Daoud,  Ahmed  et  Yousouf,  fils  d'Amer.  Abd-alwahhab  fui  succéda,  et 
prit  fe  titre  honorifique  ^  Aimé  lie- almansour.  Son  cousin  Yousouf,  fils 
d'Amer ,   fui  disputa  d'abord  fe  trône  ,  mais  sans  succès.  Sous  fe  règne 
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d'AImélic-alinansour ,  la  ville  de  Zél)id  éprouva  plusieurs  incendies;  des 
inondations,  des  trombes  et  des  tremblemens  de  terre,  causèrent  aussi 
beaucoup  de  dégâts  en  divers  lieux  de  sa  domination  Ce  prince  mourut 
en  894  )  ^t  eut  pour  successeur  son  fifs,  Salah-eddin  Amer  ,  fils  d'Abd- 
alwahhab,  fils  de  Daoud.  Celui-ci  prit  le  titre  honorifique  d'A/mé/ic^ 
aldhahir.  Il  fut  obligé  plusieurs  fois  de  prendre  les  armes  dans  les  deux 
premières  années  de  son  règne,  contre  ses  oncles  ;  mais  il  eut  toujours 
l'avantage.  II  entreprit  ensuite  diverses  expéditions,  et  soumit  un  grand 
nombre  de  places  fortes.  Il  régnoit  encore  en  l'année  901 ,  époque  à 
laquelle  se  termine  l'histoire  d'Abd-alrahman,  et  il  avoit  un  fils  né  le 
23  du  mois  de  djoumada  premier  de  l'an  900,  et  nommé  Tadj-eddin 
Abd-alwahhab. 

M.  Johannsen  a  joint  à  cette  histoire  un  index  géographique  des 
noms  des  lieux  et  des  rivières  dont  il  y.  est  fait  mention:  et  l'on  doit 
lui  en  savoir  gré ,  la  .géographie  de  l'intérieur  du  Yémen  n'étant  pas 
encore  parfaitement  connue.  C'est  firincipalement  dans  la  Description 
de  l'Arabie  du  célèbre  voyageur  Niebuhr,  et  dans  les  extraits  que  j'ai 
publiés  du  Bark  Yémani  et  de  quelques  autres  ouvrages  relatifs  à  la 
conquête  du  Yémen  par  les  Turcs ,  qu'il  a  puisé  les  renseignemens 
dont  il  a  fait  usage.  Relativement  à  la  géographie,  |e  crois  avoir  observé 
dans  la  traduction  quelques  erreurs ,  qu'il  peut  être  utile  d'indiquer. 
Par  exemple  ,  à  l'occasion  d'un  combat  livré  en  864,  entre  les  troupes 
d'Afmélic-aldhafir  et  celles  du  gouverneur  de  Sanaa  (pag.  I94)>  on 
lit  :  in  quo  certamine  suîtanus  Aldjaufus  Alius  ,  .  .  hûstâ  occisus  est ,  prœ- 
tereh  multi  milites  Djaufi  occisi  sunt. Djauf  est ceilâuu-menl  le  nom  d'une 
contrée  du  Yémen:  il  fallait  donc  dire,  suîtanus  regionis  Djauft^y^  dictœ, 
au  lieu  de  suîtanus  Aldjaufus ,  et  le  nom  de  cette  province  aurait  dû 
trouver  place  dans  ï index  géographique.  Sous  les  derniers  règnes,  il  est 
souvent  question  d'une  province  ou  d'un  district  dont  le  nom  est  rendu 
enlatin'par  Tractus  syriacus  ou  Regioms  syriacœ^  Il  est  de  toute  évidence 
qu'il  ne  peut  pas,  dans  ces  passages,  être  question  de  la  Syrie,  et  qu'il 
s'agit  d'un  district  du  Yémen ,  nommé  apparemment  dans  l'original 
arabe  *U  ou  jû^UJl  ^X/l  .  H  paraît  que  le  lieu  nommé  Addhahhi 
,ji3^\  (pag.  2jo),  appartient  à  ce  district,  ou  du  moins  en  est  peu 
éloigné.  Orce  lieu  est,  suivant  Niebuhr,  un  bourg  situé  entre  Lohéia  et 
Béit-alfakih  ,  et  dépendant  du  district  de  Lohéia.  On  peut  donc  supposer 
que  la  contrée  nommée  Tractus  syriacus  est  une  portion  du  Téhama, 
située  au  nord  de  celte  province.  C'est  vraisemblablement  de  ce  mémo 
district,  et  non  de  la  Syrie,  qu'il  faut  entendre  ce  qu'on  lit  (pag.  198): 
Mense   djumada  priori  scheichus  Abdomelikus  b.   Da'ûd,  comité  Ebn 
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Sufjano,  Zebidum  intravît,  ib'ique  aliquantum  commoratus  est;  H  en  Sujjanus 
autem  in  Syrinm  se  contu/it. Les  événemens  rapportés  ensuite  prouvent 
sans  aucun  doute  qu'Ebn-Sofyan  étoit  à  peu  de  distance  du  port  de 
Zébid,  et  non  pas  en  Syrie.  On  regrette  que  M.  Johannsen  n'ait  pas 
fait  mention  de  ce  Tractas  syriacus  dans  son  index  géographique.  '-iÊ 
,rr  N'ayant  point  sous  les  yeux  ie  texte  arabe  de  l'histoire  de  Zébid ,  ^ 
4e  hasarderai  point  d'autres  conjectures  sur  quelques  endroits  où  la  tra- 
duction m'a  laissé  des  doutes.  Le  manuscrit  ne  semble  pas  être  fort 
exact,  et  M.  Johannsen  en  a  fait  lui-même  l'observation.  Les  notes  qu'il 
a  jointes  à  sa  traduction,  quoique  peu  nombreuses,  prouvent  qu'iï  n'a 
rien  négligé  de  ce  qui  étoit  en  son  pouvoir  pour  rendre  son  ouvrage 
digne  du  prix  qu'il  a  effectivement  obtenu.  Ce  premier  gage  qu'il  a 
donné  à  la  littérature  asiatique,  doit  faire  concevoir  les  plus  grandes 
espérances,  pour  l'avenir  y  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  des 
lettres,  orientalesk^  i'  .  «jh^  lâZ-cv^Hiitl  s-^  'îrfif|t:r;it  >'^%.  si -,  i*»||  Vuivs;*}.  ri.:»  tm 
v\'^r\'.ivi  vivl  -«i  ./nKi)  îfi*nfHf>-ï'r.'>«îV  J*''-    '•       "'■■        '      *"  ''  ''^■■'-  *^î'>'->*r' 

«fj*Mf»-3:f^iUvfl^i  ^ii.  ."^.lui-,   H--.?;^p  "^^l^l;..  ^  ~  "    '1-03 

AsiA  TIC  Researches ,  or  Transactions  of  the  Society  instituîed 
'  ^^n  Bengal  for  en^uiring  into  the  history  and  anti quittes ,  the  arts 
P'  and  sciences  and  Hterature  of  Asta.  Vol.  XVL  Calcutta, 
^,J,  1828  ,  in-^."  %A.^^,^;, 

'*..,.,.       ,^  ,  .       ....  -  >..-.-.  .. .  ,  :f  î/b '3^^  ">  ' 

un  iï^:t;>K  M>iiiv.M^^\4i-. SECOND    EXT  RA  IT^>^  AUMi^Â^^j^  Jt)  «uïifcu: 
Jïy  li  .  -m-^'x  -i^viinV^  :ï'  r,^^}^.-:fJi^'^^ft^'^  if.^.-.\  iciifct^  ^i:x\  v^ii^i 

Il  nous  resté ,  pour  cotripîéter  l'aiialysê  du  XVL*  volume '<îes 
Transactions  de  la  Société  de  Calcutta ,  à  faire  connoître  le  contenu 
des  mémoires  qui  y  ont  trouvé  place,  et  dont  le  sujet  se  rapporte  à  fa 
géographie,  aux  langues  et  aux  sciences  naturelles.  Nous  avons  déjà 
eu  l'occasion  de  remarquer  que  fes  travaux  des  savans  anglais  sur  la 
topographie  et  la  statistique  des  provinces  qui  composent  l'empire  bri- 
tannique dans  l'Inde,  se  disiinguoient  en  général  par  tm  caractère 
d'exactitude  et  de  solidité;  et  toutefois,  en  leur  rendant  cette  justice, 
nous  avons  montré  moins  de  propension  à  suivre  dans  leurs  détails 
cette  classe  de  recherches ,  que  nous  n'en  aurions  à  faire  connoître 
les  résultats^ d'une  dissertation  chronologique,  littéraire  ou  philosophique. 
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C'est  qu'une  fois  mis  au  jour,  les  renseignemens  purement  géogra- 
phiques entrent  naturellement  dans  la  circulation,  et  sont  immédiate- 
ment reproduits  dans  îes  recueils  périodiques  consacrés  à  la  science  ou 
dans  les  ouvrages  élémentaires  où  on  l'enseigne  ;  tandis  que  beaucoup 
de  fait?  d'un  haut  intérêt ,  mais  de  nature  à  frapper  un  moindre  nombre 
de  lecteurs,  courroient  risque  d'être  oubliés  dans  des  collections  peu 
répandues ,  si  la  critique  ne  prenoit  soin  de  les  relever  et  d'avertir  au 
moins  du  lieu  où  l'on  peut  au  besoin  les  trouver  consignés. 

Nous  devons  placer  dans  le  nombre  des  morceaux  les  plus  remar- 
quables, sous  le  rapport  que  nons  venons  d'indiquer,  l'essai  statistique 
que  M.  G.  W.  Traill  a  rédigé  sur  le  territoire  de  Kamaon.  On  sait 
que  ce  vaste  canton  ,  borné  par  les  monts  Himalaya  du  côté  du  nord,  et 
confinant  au  sud  avec  la  province  de  Rohilkund  ,  ne  comprend  que 
quatre  villes,  Almora ,  l'ancienne  habitation  des  radjahs,  Srinagar , 
chef-lieu  du  canton  particulier  de  Gerhwal,  Tchampawat  et  Djoshimatb. 
Toute  la  province  est  montagneuse,  et  divisée  par  des  chaînes  qui 
suivent  une  direction  généralement  parallèle  aux  frontières  septen- 
trionale et  méridionale.  Sa  surface  est  d'environ  10,967  milles  carrés, 
et  peut  être  partagée  ainsi  qu'il  suit  : 

Neige -j^   2924  milles  carrés.     ; 

i    Terrain  stérile  ,  incapable  de  culture ..  .    7^   3655  \ 

,  •    Terrain  cultivé Y^j-  2  1 9  5  ^^ 

Terrain  inculte ~    2 '93  '  - 

Les  montagnes  varient  beaucoup  en  hauteur,  à  partir  des  plaines  de 
Rohilkund,  qu'on  estime  à  500  pieds  (  anglais)  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  La  première  chaîne  a  4) 3 00  pieds.  La  seconde,  nommée 
Ghagar,  atteint  7,700;  mais  cette  élévation  s'accroît  tout-à-coup  en 
approchant  de  l'Himalaya,  où  le  ma^fimum  de  quelques  pics  est  de 
25,000  pieds.  Le  nombre  total  des  villages  et  hameaux  habités  est  de 
.9,034,  tandis  que  celui  des  maisons  qu'ils  contiennent  est  seulement  de 
44»  5^9»  ce  qui  fait  un  terme  moyen  d'environ  cinq  maisons  par  hameau. 
II  en  est  beaucoup  qui  n'ont  qu'ne  maison,  et  un  seul  en  contient  cent 
quinze.  La  population  du  canton  entier  n'a  pas  encore  été  reconnue 
d'une  manière  certaine.  Celle  des  villes  se  partage  en  Hindous,  Doms 
(  Hors-caste  )  et  Mahométans.'  L'attention  des  Anglais  s'est  portée  sur 
les  points  qui  ont  besoin  d'être  défendus,  sur  ceux  qui  servent  d'inter- 
médiaires au  commerce  avec  la  Tartarie,  le  Nipol  et  les  provinces  de 
l'intérieur,  sur  les  routes  de  communication  et  les  ports,  que  l'extrême 
rapidité  des  cours  d'eau ,  dans  ces  vallées  étroites  et  profondes ,  rend  un 
objet  de  première  importance.  1.  :u;u  l'iu^.    lu  -     ', 

Oooo 
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'^''L'auteur  du  mémoire  n'annonce  pas  l'intention  de  donner  des  détails 
"tir  les  différentes  branches  de  l'histoire  naturelle  de  la  contrée  qu'il  a 
décrite.    Les   animaux  domestiques  et  beaucoup   d'animaux   sauvages 
sont  les  mêmes  que  ceux  des  plaines.  Il  est  remarquable  de  trouver  dans 
une   région  aussi  élevée  et  entrecoupée  par  tant   de  montognt^s  cou- 
vertes de  neige,  de  très -nombreuses  troupes  d'éléphans  :  mariy  of  the 
herds  are  représentée  by  the  Xernindars  as  very   large.  On  peut  espérer 
que  ces  animaux  deviendront  par  suite  très-utiles  au  service  de  l'état. 
Les  rivières,  à  une  certaine  distance  de  l'Himalaya,  sont  entièrement 
privées  de  toute  espèce  de  poisson,   vraisemblablement  à  cause  de  la 
froideur  de  leurs  eaux.  La  température  moyenne  est  pourtant  assez  mo- 
dérée, eu  égard  à  l'extrême  élévation  du  sol.  Les  arbres  les  plus  nom- 
breux sont  les  pins,  six  ou  sept  espèces  de  chênes,  tous,  à  l'exception 
de  Yilex,  differens  de  ceux  d'Europe,  le  rhododendron,  le  marronnier 
d'Inde;  parmi  les  arbres  h  fruits,  le  pommier,  le  poirier,  l'abricotier,  fe 
cerisier,  le  noyer,  le  grenadier,  le  mûrier,  le  pêcher,  le  mango ,  le 
guava,  l'oranger,  deux  espèces  de  limons,  quatre  espèces  de  citronniers, 
le  bananier,  l'arbousier,  le  framboisier,   l'épine- vinette,   la  vigne,  fe 
mûrier  des  haies  (  rubus)  ,  l'églantier,  l'aube-épine  ,  le  sidhbawa,  dont 
l'écorce  sert  à  fabriquer  du  papier,  et  le  daltchini,  ou  cannellier  sauvage. 
Il  seroit  superflu  d'énumérer  les  autres  végétaux  alimentaires  ou  écono- 
miques du  Kamaon;  mais  il  faut  faire  une  mention  j>ariiculière  du  tchouri, 
ou  arbre  à  beurre,  espèce  propre  à  la  partie  montagneuse  du  pays,  la- 
quelle produit  un  petit  fruit  comestible,  de   la  grosseur  d'une  poire, 
contenant  un  noyau  dont  l'amande  sert  à  faire  le  beurre ,  tandis  qu'on 
tire  une  sorte  de  sucre  de  la  matière  sucrée  renfermée  dans  les  fleurs. 
Le  cuivre  et  le  fer  sont  l'objet  d'une  exploitation  dans  ce  canton.  Le  sol 
est  généralement  granitique,  abondant  en  grenat  et  sur- tout  en  cristal 
de  roche.  On  trouve  aussi  des  produits  organiques,  du  bitume  au  som- 
met de  plusieurs  hautes  montagnes,   et  des  sources   chaudes  dans  la 
chaîne  de    l'Himalaya.  Les  habitans  qui  demeurent  au  pied  de  cette 
chaîne  disent  qu'on  en  voit  de  temps  k  autre  sortir  de  la  fumée  :  la  fré- 
quence des  tremblemens  de  terre  rend  probable  l'existence  de  quelque 
volcan  dans  l'intérieur;  mais  la  nature  inaccessible  de  cette  portion  de 
l'Himalaya  doit  toujours  mettre  dans  l'impossibilité  de  vérifier  cette  cir- 
constance par  l'inspection  directe  ;  c'est  du  moins  l'opinion  de  M.  Traill. 
L'auteur  pense,  d'après  la  situation  du  pays,  qu'il  doit  avoir  reçu  ses 
habitans  des  contrées  du  midi,  plutôt  que  de  la  Tartarie,  avec  laquelle 
ils  n'ont  coriservé  presque  aucune  relation.  C'est,  sous  bien  d'autres  rap- 
ports encore,  la  seule  supposition  plausibfc qu'on  puisse  faire.  Il  ajoute 


qu'à  une  époque  comparativement  assez  récente,  ïa  célébrité  des  pèle 
rinages  dans  f'Hiinâlaya  a  du  y  attirer  des  colonies  des  plaines  dé  l'Hin- 
doListan  :  il  n'ex|)lique  pas  les  motifs  qu'il  a  de  faire  descendre  la  grande 
célébrité  de  l'Himalaya,  dans  la  mythologie  indienne,  à  une  époque 
récente.  II  reste  actuellement  une  vingtaiiie  de  familles  que  iM.  Traill 
croit  aborigènes,  et  qui  errent,  dans  un  état  voisin  de  la  vie  sauvage» 
sur  les  bords  des  forêts  qui  avoisinent  l'Himalaya  du  côté  de  l'orient. 
Les  Doms,  ou  Hors-caste ,  peuvent  être  considérés  comme  descendus 
de  ces  aborigènes;  et  parmi  les  raisons  invoquées  h  l'appui  de  cette  opi- 
nion ,  on  cite  leurs  cheveux  crépus  approchant  du  lainage,  er  leur  teint 
extrêmement  noir  ;  traits  qui  rapportent  leur  origine  à  ia  race  nègre,  que 
beaucoup  de  traditions  asiatiques  s'accordent  à  placer  dans  l'Himalaya. 
Les  Doms  sont  dans  une  condition  de  servitude  héréditaire,  à  laquelle 
les  ont  sans  doute  réduits  les  conquérans  survenus  postérieurement  dans 
le  pays.  ^:.:<:,  ;  j  ,     'Lii-:^  /'  \' 

Le  religion  hindoue,  si  elle  y  a  été  importée  du  defioVs,  â  dli -'tlrbifty 
triomphé  complètement  des  croyances  primitives.  La  hiérarchie  des 
castes  subsiste  dans  les  classes  élevées.  La  coutume  selon  laquelle  plu' 
sieurs  frères  prennent  une  même  femme  en  commun,  a  cessé  depuis 
long-temps  d'être  observée  dans  toute  la  province;  mais  la  veuve  d'un 
frère  aîné  est  communément  épousée  par  le  cadet.  Les  corps  sont  brûlés 
d'après  le  rite  hindou;  mais  lorsqu'on  suppose  que  le  mort  a  succombé 
à  une  maladie  contagieuse  J'o.n  l'enterre  d'abord,  et ,  deux  ou  trois  mois 
après,  on  en  brûle  les  restes  sur  un  bûcher.  Le  langage  usité  est  le  pur 
hindi ,  sans  mélange  de  persan  :  celui  du  Gerl»^al  diffère  considérable- 
ment du  dialecte  du  Kamaon.  L'auteur  entre  dans  de  grands  détails  sur  la 
vente  des  terres  et  la  nature  du  droit  de  propriété,  aussi  bien  que  sur 
l'agriculture  et  les  différentes  sortes  de  produits,  le  commerce  d'impor- 
tation et  d'exportation,  &c.  Ces  particularités,  si  importantes  aux  yeux 
d'un  officier  de  la  compagnie  des  Indes,  sont  justement  de  celles  qu'il 
est  impossible  de  faire  entrer  dans  un  extrait  tel  que  celui-ci.  Des  re- 
rftarques  additionnelles  et  des  tableaux  dont  les  élérîiens  paroissent  avoir 
été  recueillis  avec  beaucoup  de  soin ,  achèvent  de  donner  urie  idée  com- 
plète du  Kamaon,  sous  les  rapports  qui  ont  le  plus  d'intérêt  aux  yeux  de 
ses  dominateurs  actuels.  .         '    ■  i 

Le  lieutenant  A.  Trant  a  rédigé  une  description  couf^e";  Viiàïs  du- 
rieuse,  d'une  tribu  agricole  des  montagnes  qui  séparent  l'Awa  du  pays 
d'Aracan  ,  et  qu'on  nomme  Khyen.  Les  individus  de  cette  peuplade 
différent  considérablement  de  leurs  voisins  les  Barmans,  par  le  carac- 
tère ,   les  habitudes  et  l'extérieur.  La   tradkron   porte  qu'ils  occupoient 
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autrefois  les  plaines  de  l'Awa  et  du  Pégou,  mais  qu'attaqués  par  une 
invasion  des  Tartares  du  nord,  ils  se  retirèrent  dans  les  mon- 
tagnes les  plus  élevées,  sur  les  frontières  de  Siam,  de  la  Chine  et 
de  l'Aracan,  et  qu'ayant ,  par  suite  des  temps  y  perdu  les  princes  issus 
du  sang  royal  qui  ies  avoient  d'abord  accompagnés,  ils  avoient  fini  par 
établir  de  petites  républiques  sous  la  direction  de  quelques  chefs  que 
l'âge  ou  l'expérience  désignoient  à  leur  choix  dans  chaque  localité.  L'un 
de  leurs  usages  les  plus  remarquables  est  de  tatouer,  jusqu'à  le  rendre 
horrible  à  voir  ,  le  visage  des  femmes ,  et  l'origine  que  Ton  attribue  à  cet 
usage  n'est  pas  moins  singulière.  On  prétend  que  les  Tartares  ayant  im- 
posé d'abord  un  tribut  aux  Khyen ,  avoient  coutume  de  suppléer  à  ce 
qui  manquoit  au  paiement  de  ce  tribut,  en  s'emparant,  pour  compléter  la 
somme  exigée,  d'un  certain  nombre  de  jeunes  montagnardes.  Mais  ce 
genre.de  contribution  ayant  pris  ensuite  une  trop  grande  extension, 
les  hommes  persuadèrent  aux  jeunes  filles  de  se  tatouer  pour  détruire 
des  charmes  qui  les  exposoient  à  d'odieuses  distinctions  ;  et  la  proposi- 
tion, avidement  adoptée,  fut  immédiatement  mise  à  exécution.  Quand 
le  souverain  tartare  vil  les  hideux  objets  qu'on  lui  amenoit ,  il  les  ren- 
voya avec  colère,  en  ordonnant  de  les  remplacer  ;  mais  toute  recherche 
fut  vaine,  car  les  jeunes  filles ,  sans  exception,  s'étoient  soumises  à  cette 
opération,  qui  devenoit  le  gage  de  leur  liberté.  La  coutume  établie  alors 
commence  seulement  à  tomber  en  désuétude. 

Le  docte  secrétaire  de  la  Société  de  Calcutta  ,  iVl.  Wilson  ,  a  commu- 
niqué la  traduction  de  quarante-trois  inscriptions  samscrites,  trouvées 
sur  la  montagne  d'Aboi^  située  à  i8  milles  au  sud-ouest  de  Sirohi ,  et 
célèbre,  suivant  le  colouel  Tod,  comme  lieu  de  dévotion  et  de  pèleri- 
nage. Plusieurs  de  ces  inscriptions  ne  contiennent  qu'un  petit  nombre  de 
noms  et  de  particularités  historiques,  que  ie  traducteur  a  soin  de  relever. 
La  dixième,  de  soixante-deux  vers,  présente  des  renseignemens  curieux: 
elle  est  de  l'an  1287  de  J.  C.  ;  et  parmi  celles  qui  suivent ,  une  autre  en 
soixante-quatorze  vers,  et  de  l'an  1251,  fournit  à  M.  Wilson  l'occasion 
de  plusieurs  reinarques  intéressantes.  Sur  les  quarante-trois  inscriptioiTs 
expliquées  dans  ce  mémoire,  il  en  est  vingt-cinq  qui  appartiennent  à 
des  princes  de  la  religion  des  djaïnas,  et  dix-huit  qui  ont  été  érigées 
par  des  .«^yvistes.  On  ne  sauroit  trop  louer  le  zèle  qui  porte  le  savant 
traducteur  à  rechercher  ces  monumens ,  si  capables  de  jeter  du  jour  sur 
l'histoire  civile  et  religieuse  de  l'Inde,  à  en  traduire  le  contenu  ,  malgré 
les  difficultés  de  toute  espèce  qu'opposent  les  écritures  et  le  stye  qu'on 
y  a  employés  et  à  discuter  ensuite ,  avec  autant  d'exactitude  que  de  pré- 
cision., tous  les  faits  dont  la  mention  peut  contribuer  à  établir  un  ordre 
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chronologique  régulier  entre  ïes  personnages  de  rangs  divers  dont  on 
y  trouve  les  noms.  De  tous  les  philologues  voués  k  Téiude  de  la  litté- 
rature indienne ,  M.  Wilson  est,  sans  aucune  comparaison,  celui  qui, 
par  des  recherches  arides  mais  consciencieuses ,  a  rendu  les  plus  impor- 
tans  services  à  cette  intéressante  branche  des  études  historiques.  La 
plus  ancienne  inscription  djaïna  comprise  dans  son  dernier  travail  , 
est'  de  l'an  i  189,  et  la  plus  ancienne  des  syvistes  est  de  l'an  671.  Les 
princes  dont  elles  contiennent  les  noms  et  dont  le  savant  interprète  s'est 
efforcé  de  déterminer  la  succession  et  la  généalogie ,  ont  régné  pour 
la  plupart  dans   les  xiii.%  xiv.%  xv.*"  et  xvi.*'  siècles  de  notre  ère. 

La  géographie  et  la  population  de  l'Asam  ont  été  l'objet  das  re- 
cherches du  capitaine  J.  Bryan-Neufville.  On  sait  qu'il  y  a  [)iusieurs 
points  importans,  relativement  au  cours  des  grandes  rivières  qui  tra- 
versent cette  contrée  ou  qui  y  prennent  leur  source,  sur  lesquels  d'ha- 
biles géographes,  et  particulièrement  M.  Klaproth,  ont  récemment  en- 
trepris de  jeter  du  jour.  Ce  sont  ces  points  sur-tout  que  M.  Neufville  a 
eus  en  vue  dans  son  travail.  Suivant  lui ,  les  découvertes  faites  dans  la 
dernière  guerre  ont  dissipé  l'ancienne  hypothèse,  suivant  laquelle  le 
Brahmapoulra  ou  Lohit  devoit  prendre  sa  source  dans  la  chaîne  de 
montagnes  qui  donne  naissance  au  Gange,  et  elles  ont  rendu  l^eaucoup 
plus  probable  l'assertion  des  habitans  de  l'Asam  oriental ,  laquelle  fait 
naître  ce  fleuve  au  même  point  d'où  part  i'Irawadi,  en  coulant  au  sud  , 
pour  venir  traverser  le  cœur  de  l'empire  barman.  Le  Brahmapoutra  a  été 
remonté  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  et  l'inspection  directe  a  permis  de 
tracer  son  cours  avec  exactitude;  mais  au-delà  d'une  rivière  nommée 
Dihong,  qui  vient  des  montagnes  du  nord,  l'auteur  est,  comme  ceux  qui 
n'ont  pas  visité  les  lieux,  réduit  à  faire  usage  de  conjectures..  C'est  là  sans 
doute  le  motif  qui  a  dicté  à  l'éditeur  des  Transactions ,  M.  Wilson,  une 
note  par  laquelle  il  appelle  de  nouveaux  renseignemens,  delà  part  des 
membres  de  la  Société  qui  se  livrent  à  des  recherches  géographiques,  v;,^ 

M.  Neufville  décrit  en  détail  les  habitudes  de  la  nation  des  Sinh^ 
•phos ,  peuples  qui  ,  des  montagnes  de  la  partie  orientale  de  l'AsarPi^ 
sont  venus  s'étabhrdans  la  plaine  du  Ha||M|^am.  Suivant  le  récit  de  l'un 
des  individus  de  cette  nation ,  les  Sinh-^TOs  avoient  primitivement  été 
créés  et  placés  par  le  Dieu  suprême  dans  une  plaine  située  au  sommet 
d'une  haute  montagne,  entre  le  pays  des  Bor-khamtis  et  la  frontière  de 
la  Chine.  Durant  le  séjour  qu'ils  firent  en  ce  lieu, ils  étoient  immortels, 
et  livrés  au  culte  d'un  seul  Dieu  suprême  ;iIsentretenoientun  commerce^ 
avec  les  planètes  et  toutes  les  intelligences  célestes.  Mais  à  leur  descente 
dans  la  plaine,   ayant,   pour  leur  défense  et  leur  subsistance,    trempé 
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fears  mains  dans  le  sang  des  hommes  et  des  animaux^  ils  tombèrent 
dans  la  condition  commune  de  l'humanité,  et  adoptèrent  ies  supersti- 
tions des  peuples  dont  ils  se  virent  entourés.  II  s'est,  depuis  cette  pé- 
riode, pass.é  vingt- une  générations.  Ils  sont  encore  partagés  en  quatre 
castes  ou  tribus.  Malgré  le  mélange  de  religions  qui  a  formé  celle  des 
Sinh-phos ,  le  culte  de  Gaoutama  est  celui  qui  prévaut  ostensiblement. 
Les  gens  du  peuplesotit  enterrés  immédiatement  après  leur  mort.  Les 
corps  des  chefs  sont  mis  à  l'écart  pendant  la  période  de  la  décomposi- 
tion, et  les  restes  en  sont  ensuite  placés  dans  un  cercueil,  et  rapportés 
dans  la  maison ,  où  ils  demeurent  entourés  des  insignes  du  rang  que  le 
personnage  a  occupé  pendant  sa  vie.  Outre  les  Sinh-phos ,  M.  Neufville 
décrit  encore-plusieurs  peuplades  peu  connues  de  l'Asam  oriental,  qui 
occupent  une  région  très-curieuse  à  explorer  entre  le  Tibet  au  nord,  le 
Yun-nan  h  l'est ,  et  le  pays  d'Aw^a ,  du  côté  du  midi.  Ces  renseignemens , 
malheureusement  incomplets,  sont  faits  pour  inspirer  d'autant  plus  d'in- 
térêt, qu'on  <rroit  apercevoir,  dans  le  vogue  des  traditions  religieuses 
et'  historiques,  quelque  chose  qui  semble  s'éloigner  du  type  coinmun 
à  toutes  ies  parties  de  la  race  hindoue,  et  même  à  celles  qui  ont  reçu 
d'elle  leur  croyance  et  leur  civilisation. 

M.  Ch.  Paton  a  iracé  une  esquisse  historique  et  statistique  de  l'Ara- 
can  ,  autre  contrée  moins  étendue  et  moins  reculée  que  l'Asam,  et  dans 
laquelle  pourtant  il  reste  beaucoup  b  étudier.  On  a  tiré  des  manuscrits 
Magh  d'utiles  notions  sur  l'histoire  ancienne  de  l'Aracan.  Suivant  la 
chronologie  qui  y  est  observée,  l'an  i  8  26  de  J,  C  correspond  à  l'an  1188 
de  leur  ère,  laquelle  fut  établie  en  l'honneur  de  Gaoutama,  pour  avoir 
introduit  le  culte  de  Bouddha  dans  ces  pays ,  et  bâti  le  célèbre  temple  de 
Mahamouryitcha.  Au  moment  de  partir  pour  travailler  à  la  propagation 
du  bouddhisme  chez  tous  les  peuples  de  la  terre,  Gaoutama  permit  au  sou- 
verain d'Aracan  de  lui  faire  fondre  une  statue  de  métal  :  les  plus  habiles 
ouvriers  ayant  été  mandés,  la  istatue  fut  commencée  un  mercredi,  et  termi- 
née le  vendredi  suivant;  elle  est  assise,  de  la  hauteur  de  huit  coudées,  avec 
un  piédestal  de  quatre  coudées  de  large,  le  tout  d'un  alliage  Formé  de  par-j 
ties  égales  d'or  ,  d'argent  ,MBkuivre,  d'airain,  de  plomb,  d'étain  ,  de 
fèr  ,  d'acier  et  de  toutenague^xîe  roi  qui  commanda  cet  ouvrage  mourut 
après  un  règne  fortuné,  la  «oixante-troisiètne  année  de  l'ère  iVlagh,  700 
de  J.  C.  On  a  une  succession  des  rois  d'Aracan  depuis  cette  époque, 
et  quelques  détails  historiques  sur  plusieurs  d'entre  eux.  Mais  la  moy^ne 
des  règnes,  telle  qu'elle  résulteroit  de  l'époque  assignée  à  la  fijr  de 
chacun  ,  est  trop  forte  pour  ne  pas  induire  k  penser  que  ces  listes  sont 
au  moins  fort  incomplètes,  sur-tout  pour  les  tjemps  anciens.  La  popu- 


làtion  a'Asam  et  deles  dépe^ndancés  n'excède  pas  actuellement  cent 
mille  âmes*  sur  lesquelles  six  dixièmes  st5nt  Afaghs  ou  natifs ,  trois 
dixièmes  Musulmarisiy  et  un  dixième  Barmans.  La  langue  génénileiïient 
employée  dans  toute  la  province  est  le  mûgh,  dialecte  qui,  bien  que 
différent  du  barman  à  de  certains  égards  ,  se  prononce  et  s'écrit  de  la 
même  manière.  Tout  îe^  monde  sait  lire  en  Aracati,  dt  hs  femmes 
mêmes  ont  l'esprit  cultivé.  La  coutume  du  mariage  chez  les  Barmans 
ressemble  à  celle  des  Européens.  On  fait  la  cour  à  une  femme;  et 
quand  le  consentement  des  parens  est  obtenu,  on  fixe  un  jour  pour 
la  noce,  où  les  parens  et  amis  des  deux  parties  sont  invités  dans  fa 
maison  du  père  de  la  mariée  :  on  arrête  les  articles ,  on  se  met 
à  table,  et  les  conjoints  mangent  du  même  plat,  ce  qui  complète  leur 
union,  et  les  fait  déclarer  mari  et  femme.  Les  Maghs  observent  les  mêmes 
cérémonies ,  mais  ils  ont  de  moins,  dit  l'auteur,  l'avantage  de  courtiser 
leurs  femmes  ;  on  ne  permet  aux  jeunes  gens  de  penserr  au  mariage 
que  quand  les  accords  ont  été  conclus  par  les  parens.  C'est  une  coutume 
dans  les  rangs  inférieurs,  quand  un  homme  a  besoin  d'argent,  de  mettre 
sa  femme  en  gagepour  un  certain  temps,  ou  jusqu'à  ce  que  la  dette 
ait  été  acquittée  :  si  la  femme  devient  enceinte  dans  l'intervalle,  la  dette 
est  annullée  par  le  fait;  le  mari  peut  réclamer  sa  femme,  et  même 
l'enfant,  et  recevoir  un  dédommagement  de  60  roupies.  Une  femme  ne 
perd  rien  de  sa  réputation  k  changer  fréquemment  de  mari;  elle  est 
aussi  respectée  que  celles  qui  observent  la  loi.de  la  constance.  "^!  :  f 
M.  Hodgson ,  adjoint  du  résident  de  Katmandou,  capitale  duNip'ôl, 
a  fourni  un  mémoire  de  première  importance  sur  les  langues  ,  la  littéra- 
ture et  la  religion  des  bouddhistes  du  Nipol  et  du  Bhot  (Tibet  ).  Nous 
devons  accorder  quelque  étendue  à  l'extrait  de  ce  morceau,  véritable- 
ment rempli  des  renseignemens  les  plus  curieux  et  les  plus  authentiques 
sur  une  matière  des  plus  intéressantes.  La  langue  propre  au  Nipol  est  le 
nivi^ari,  dialecte  très-analogue  au  tibétain,  quoique  plus  pauvre  selon 
toute  apparence,  puisqu'en  beaucoup  d'occasions  on  a  suppléé  au 
manque  d'expressions  propres  par  des  tennes  empruntés  au  samscrit. 
L'introduction  de  ces  derniers  ponrroit  aussi  être  attribuée  à  l'influence 
plus  prononcée  de  la  religion  indienne.  Par  une  cause  ou  par  une  autre, 
le  samscrit ,  à  en  juger  par  les  vocabulaires  et  les  remarques  addition^ 
nelles  de  M.  Hodgson,  paroît  jouer  ,  par  rapport  au  niwari ,  le  même 
rôle  que  l'arabe  à  l'égard  du  turc.  L'auteur  cite  une  liste  de  74  mots 
niwari  ,  comparés  aux  mots  tibétains  correspondans,  sans  compter 
les  noms  des  nombres,  des  mois ,  des  jours  de  la  semaine,  Çes-rpots  pré- 
senteni:,  même  pour  jes  objets  de  première  nécessité,  d'assez  grandes 
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différences 'avec  ceux  de  la  langue  tibétaine  Les  fivres  du  Nipol,  écrits 
^soii  en  iiiwari  ou  en  tibétain,  offrent  une  assez  grande  variété  de  ca- 
ractères, parmi  lesquels  plusieurs  sont  maintenant  hors  d'usage  et  indé- 
chiffrables. L'auteur  a  recueiffi  trois  alphabets  niwari  et  quatre  tibétains; 
six  planches  jointes  à  son  mémoire  en  contiennent  la  représentation  fi- 
dète.  Les  alphabets  tibétains  ne  font  rien  connoître  de  nouveau  à  ceux 
.quiont  vu  les  syllabaires  de  Messertchmidt,  publiés  par  Bayer  (i).  Leur 
origine  n'est  pas  douteuse,  et  if  est  difficile  de  deviner  pourquoiM.  Wil- 
son,  dans  une  note  jointe  à  cet  endroit  du  mémoire  de  M.  Hodgson  , 
a  cru  devoir  supposer  que  les  missionnaires  bouddhistes  avoient  inventé 
ces  alphabets  après  avoir  quitté  l'Inde.  L'idée  deM.Carey,  qui  pensoit 
que  d'autres  alphabets  des  mêmes  contrées  étoient  des  spécimens  d'une 
calligraphie  fantastique,  est  encore  moins  soutenable.  La  seule  opinion 
conforme  à  la  vérité  est  celle' de  l'auteur  du  mémoire,  qui  reconnoît  que 
les  bouddhistes  ont  altéré  de  différentes  manières. l'écriture  qu'ils  avoient 
apportée  de  l'Hindoustan ,  qu'ils  ont  diversifié  le  fond  de  l'alphabet  nagri, 
mais  qu'il  faut  assignera  toutes  ces  formes  la  même  origine  et  en  voir 
le  type  dans  le  dévanagari.  Au  reste  ,  indépendamment  des  trois  alpha- 
bets niwari,  qu'il  présente  comme  étant  plus  généralement  usités, 
M  Hodgson  a  encore  tiré  d'un  très-grand  nombre  de  manuscrits  qui 
ont  passé  sous  ses  yeux ,  les  échantillons  d'une  quinzaine  d'autres  écri- 
tures, assez  éloignées  les  unes  des  autres,  quoique  évidemment  formées 
sur  les  mêmes  modèles,  et  employées  soit  en  des  cantons  particuliers  , 
soit  par  des  personnes  de  classes  diverses,  ou  dans  des  circonstances  va- 
riées. Toutes  ces  écritures  néanmoins  ne  diffèrent  pas  plus  entre  elles  que 
les  écritures  arabe  s  appelées  neskhi,  talik,  mogrebi,  coufique,  &c.  Le  fond 
de  la  littérature  du  Nipol  est  relatif  à  la  religion  de  Bouddha,  et  les  prin- 
cipaux ouvrages  ne  se  trouvent  que  dans  les  temples  et  les  monastères; 
mais  l'habitude  d'écrire  est  universellement  répandue  chez  le  peuple, 
et  l'on  peut  obtenir  des  livres  sur  des  sujets  vulgaires,  de  tous  les  petits 
commerçans  et  des  religieux  qui  visitent  annuellement  le  pays  pour 
trafiquer  ou  accomplir  des  pèlerinages.  L'imprimerie  ,  sans  aucun  doute , 
a  été  communiquée  de  la  Chine  aux  habiîans  du  Nipol;  mais  Pusage 
qu'ils  en  font  en  toute  occasion  est  un  mérite  que  l'auteur  réclame  pour 
eux;  les  plus  pauvres  individus  vont  rarement  sans  un  petit  attirail  de 
coffrets  où  sont  renfermés  des  prières  et  des  charmes  ,  imprimés  de  la 
manière  la  plus  nette.  Le  goût  généralement  répandu  pour  un  genre 

(i)   Commentariî  Acad. petropoliumœ ,  t.  III  et  IV.  —  Cf.  P allas ,  Sammlung, 
hist'orischer  /Vachrichten  ^  u.  s.  w. ,  1. 11.  —  Recherches  sur  les  langues  tartares,  Ù'c. 
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d'occupation  et  de  travail  qu'on  peut  appeler  littéraire  est  un  trait  ho- 
norabledu  caractère  des  iNipoliens.  M.  Hodgson l'attribue  aux  habitudes 
pacifiques  de  ce  peuple,  et  aux  longs  loisirs  que  la  vie  monastique  im- 
pose à  des  classes  nomoreuses  d'individus.  On  imprime  avec  des  plan- 
ches de  bois  comme  en  Chine,  et  l'on  sait  que  ce  mode  n'exclut  nulle- 
ment  ('élégance  et  le  goût  dans  l'exécution  des  caractères. 

M.  Hodgson  a  réuni  des  renseignemens  très-curieux  sur  la  biblio- 
graphie du  Tibe!  et  du  Nipol ,  et   les  détails  où  il  entre  à  ce   sujet 
devront  être  rapprochés  avec  soiade  ceux  qu'on  a  recueillis  sur  la  litté- 
rature bouddhique ,    dans  les  livres  des  autres  nations  qui  suivent  la 
religion  de  Chakia  La  tradition  répandue  dans  le  Nipol  est  que  le  corps 
entier  des  écritures  monte  à  quatre-vingt-quatre  mille  volumes  -.mais  cela 
doit  s'entendre,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs,  de   la  totalité  des 
ouvragées  révélés,  lesquels  sont   conservés  dans  le   ciel,  plutôt  que  de 
ceux  qui  ont  été  réellement  donnés  aux  hommes.  On  les  connoît  sous 
le  nom'de  bouddha-vatchana ,  paroles  de  Bouddha.  Sakya-sinha  (Choskia) 
îtoïe  premier  mis  ces  livres  par  écrit ,  et  il  est  à  cet  égard  pour  le  boud- 
dhisme ce  que  Vyasa  est  pour  le  brahmanisme.  Sakya  est  le  dernier  des 
sept  Bouddhas  proprement  dits  ,  quoiqu'il  ait  paru  depuis  lui  un  grand 
nombre  de  tathagatas  [avenus).  H  est  le  discoureur  pM  excellence.  Les 
distinctions  établies  entre  les  livres  sont  celles  de  Soutra  et  de  Dharma, 
SOnpadesa  et  de  Vyakarana,  De  tous  les  écrits  bouddhiques  existant 
dans  le  Nipol,  les  plus  importans  dans  la  classe  des  traités  spéculatifs 
sont  les  cinq  khand ,  auxquels  il  faut  ajouter,  comme  ouvrage  narratif, 
le  Pradjna-parâmîta,  différent,  selon  toute  apparence,  d'un  livre   asia- 
tique que  nous  possédons  à  Paris  sous  le  même  titre.  NeuCdharmas  sont 
cités  comme  étant,  de  la   part  des  bouddhistes  du  Nipol,  l'objet  d'un 
culte ,  sans  qu'on  sache  les  motifs  de  cette  préférence.  L'un  de  ces  der- 
niers, le  Lalita-visiâra  ,  est,  suivant  l'auteur,  la  source  primitive  d'où 
sont  sorties ,  par  des  canaux  divers  ,  les  différentes  versions  de  l'histoire 
de  Sakya  -  sinha  qui   sont  venues  à   la  connaissance  des   Européens» 
M.  Hodgson  s'estime  heureux  d'avoir  le  premier  découvert  et  réussi  k 
se   procurer  ces  importans  ouvrages,   qui  contribueront  à  jeter  beau- 
coup de  lumière  sur  l'histoire  du  bouddhisme.  Un  seul,  dans  la  vaste 
collection  qu'il  a  formée,  est  d'un  intérêt  purement  local;  les  autres  , 
quoique  recueillis  dans   le   Nipol  ,    sont  de  ceux  qui  ont  cours  chez 
toutes  les  nations  bouddhistes. 

*^,  Oncompte  neuf  sortes  d'ouvrages  religieux,  dont  les  titres  annon- 
cent un  genre  particulier  de  compositions.  Les  Soutras  sont  les  premiers 
de  tous,  et  occupent  le  même  rang  qne  les  Védas  chez  les  Brahmanes. 
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Les  Gtyas  sont  des  ouvrages  à  la  louange  des  Bouddhas  et  des  Bodhi- 
satouas,  dans  un  langage  soumis  à  la  mesure,  analogues  au  Gita  Go^ 
rînda.  Les  Vyakaranas  sont  des  narrations  rcfatives  aux  différentes 
naissances  de  Safcya  ,  avant  son  entrée  dans  le  Nirwana,  ainsi  qu'aux 
autres  Bouddhas  et  Bodhisatoucfs,  Les  Gathâs  sont  des  récits  ou  contes 
moraux.  Les  Oudan  traitent  de  la  nature  et  des  attributs  des  Bouddha», 
sous  la  forme  de  dialogues  entre  un  d'eux  et  son  disciple.  Les  Nâdân 
font  connoître  les  causes  des  événemens  ,  par  exemple  ,  pourquoi  Sakya 
devint  Bouddha  :  c'est  qu'il  pratiqua  fa  charité  et  fes  autres  Parâmitas , 
c'est-k-dire  ,  fes  moyens  de  passer  à  l'autre  boid,  ou  d'échapper  à  la  con- 
dition des  mortels.  Les  Ityaktas  sont  des  explications  ou  commentaires 
avec  des  concfusions.  Les  Djàtakas  traitent  des  actions  qui  ont  eu  lieu 
lors  des  précédentes  naissances.  Les  Va'ipoulyas  exposent  les  difftrens 
procédés  pour  acquérir  fes  fjiens  de  ce  monde  et  du  monde  à  venir.  Les 
Adbouta-dharma  sont  consacrés  auxévéneijienssurnaturefs;  les  Avadans, 
aux  fruits  des  actions ,  et  les  Oupadésas ,  à  la  doctrine  ésotérique.  Après 
cette  exposition  générale ,  iM.  Hodgson  entrt^  dans  le  détail,  et  fait 
connoître  les  titres  et  le  contenu  de  plusieurs  ouvrages  de  ces  différentes 
classes.  Les  renseignemens  réunis  dans  cette  partie  de  son  mémoire 
sont  entièrement  neufs  et  du  plus  haut  intérêt.  Nous  regrettons  vive- 
ment de  ne  pouvoir  les  comprendre  dans  une  analyse  déjà  trop  étendue. 

On  soupçonnoit  depuis  long- temps  l'existence  d'un  grand  nombre 
de  traités  de  cette  espèce,  et  l'on  savoir  que  le  Gandjour  et  le  Dan  /jour, 
ouvrages  qu'on  dit  maintenant  transportés  à  Cafcutta,  n'étoient,  en  pfus 
de  cent  gros  vofumes,  qu'une  sorte  de  somme  ou  de  compendium  de  la 
doctrine  renfermée  dans  les  livres  bouddhiques.  Maîà  les  découvertes 
faites  par  M.  Hodgson,  et  les  acquisitions  nombreuses  qu'il  a  procurées 
aux  bibliothèques  anglaises  de  l'Inde,  ouvrent  une  mine  immense,  iné- 
puisable peut-être,  effrayante  du  moins  pour  la  multitude  des  matériaux 
qu'elles  obligent  d'accumuler  avant  de  songer  à  ébaucher  l'histoire  d'une 
religion  dont  on  n'a  pu  juger  ici  que  sur  de  bien  foibles  échantillons. 
On  conviendra  qu'il  seroit  désormais  bien  téméraire  de  vouloir  prononcer 
définitivement* sur  les  points  essentiels  du  dogme,  à  l'aide  de  quelques 
lambeaux  tirés  de  traductions  plus  ou  moins  incomplètes  qu'on  a  pu  faire 
des  livres  bouddhiques  en  chinois,  en  mongol  ou  en  tibétain,  quand  les 
plus  fortes  assertions  peuvent  se  trouver  démenties  dans  quelque  texte 
original  d'une  plus  grande  autorité.  La  critique  aura  désormais  à  garder, 
sur  c^,su^|ft,  des  précautions  dont  elle  s'est  crue  trop  souvent  dispensée 
jusqu'à  présent  par  l'absence  totale  des  monumens  originaux. 

Suivant  Mé. Hodgson,  le  bouddhisme  spéculatif,  en  tant  qu'il  a  pu 
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i'étudier  dans  le  Nipol,  comprend  quatre  systèmes  très-dfstincts  sur 
l'origine  du  monde,  la  nature  de  la  première  cauSe,  la  nature  de  l'ame 
et  sa  destinée.  Les  J'ir^^^^wA^j  nient  I  existence  d'une  substance  imma 
térielle.  La  matière  est,  selon  eux,  la  substance  unique;  elle  a  seule- 
*  ment  deux  modes,  iepravritti  ou  l'action,  et  le  nirvritti  ou  le  repos.  La 
matière  est  éternelle  aussi  bien  que  ses  propriétés,  qui  possèdent  non- 
seulement  l'activité,  mais  l'intelligence.  Dans  l'état  de  repos  et  abstraits 
de  tout  être  visible  et  palpable,  ils  sont  rendus  tellement  subtils,  et  doués 
de  tant  de  force  et  d'énergie,  qu'il  ne  leur  manque  que  la  conscience  et 
les  perfections  morales  pour  devenir  des  dieux.  Quand,  de  leur  état 
propre  et  durable,  ces  propriétés  passent  à  leur  mode  accidentel  et 
transitoire  d'activité  ,  les  belles  fo'ï-mes  de  la  nature  ou  du  monde  com- 
mencent leur  existence,  non  par  une  création  divine,  ou  par  l'eHet  du 
hasard,  mais  spontanément;  et  les  formes  cessent  quand  les  propriétés 
en  question  repassent  de  l'état  d'activité  à  celui  de  rtpos.  La  révolution 
de  l'un  de  ces  deux  états  à  l'autre  est  éternelle,  et  l'existence  comme 
la  destruction  des  êtres  visibles  en  est  l'effet.  Les  hommes  sont  doués  de 
conscience  :  ceux  qui  ont  gagné  l'éternité  du  nirvritti  ne  sont  pas  con- 
sidérés pour  cela  comme  les  régulateurs  de  l'univers,  qui  se  gouverne 
de  lui-même  ,  ni  comme  juges  ou  médiateurs  à  l'égard  des  autres  êtres 
retenus  encore  dansle  pravritti.  Chacun  est  l'arbitre  de  sa  destinée;  le 
mal  et  le  bien  étant  simplement  attachés  par  des  liens  indissolubles  au 
vice  et  à  ia  vertu.  Les  moyens  de  parvenir  à  l'abstraction  com})lète  sont 
les  tupas,  ou  l'abolition  de  toute  impression  extérieure,  et  les  dhyân, 
ou  la  méditation  pure. 

Les  Pradjnikaî  penchent  à  considérer  le  nirvritti  comme  un  état  divin , 
dans  lequel  l'homme  parvient  à  être  plongé  j)ar  3ih$OT\niou  ,  pradjni , 
la  réunion  de  toutes  les  propriétés  actives  et  intellectuelles  de  l'univers. 
Les  A'is hw ari kas  didmQlxenl  une  essence  immatérielle,  suprême,  infinie, 
mitWigtnxe^Adi- bouddha,  que  quelques  uns  considèrent  comme  une 
divinité  unique,  tandis  que  d'autres  lui  associent  le  principe  matériel , 
également  pensant  et  éternel.  De  l'importance  plus  ou  moins  grande 
attachée  soit  aux  acfes,  soit  à  la  méditation  considérée  comme  moyen  de 
salut,  dérivent  les  noms  de  Kârmikas  et  de  Yâtnikas ,  donnés  ^  deux 
sectes  qui  ne  diffèrent  guère  que  sous  ce  point  de  vue.  La  transmigration 
des  âmes  est  généralement  reçue,  ainsi  que  leur  absorption  définitive  : 
mais  en  quoi  sont-elles  absorbées  î  Dans  le  Brahme ,  disent  les  Brah- 
manes ;  dans  le  Sounyata,  où  le  Sw^abhaw.a,  ou  le  Prad'jna,  ou  dans  Adi- 
Bouddha  *  selon  les  quatre  sectes,  c'est-à-dire,  dans  la  matière  même, 
ou  dans  ses  propriétés  réduites  à  leur  plus  haut  degré  de  subtilité,  ou 
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dans  fa  connorssance,  ou  enfin  dans  le  sein  d'une  divinité  suprême  et 
individuelle.  Tout  cêfa  est  encore  bien  mal  défini  ;  mais  on  en  est  aux 
élémens  de  cette  métaphysique  sur  laquelle  de  nouvelles  recherches  ne 
manqueront  pas  de  jeter  des  lumières  qui  nous  manquent. 

Quant  à  la  pratique,  les  bouddhistes  du  Nipol  sont  loin  de  confondre* 
ies  saints  d'origine  humaine  qui,  par  leurs  propres  efforts,  ont  gagné  Je 
rang  et  les  facultés  de  Bouddha  ,  avec  ceux  qui  sont  primitivement  d'une 
rïature  et  d'une  origine  célestes.  Les  uns  sont  appelés  mortels ,  et  le?, 
2iVi\Tes  sans  parens  ou  méditatifs.  Une  classification  particulière  est  éta- 
blie sous  les  deux  ordres  d'êtres;  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas,  parce 
que  ce  détail  nous  entraîneroit  trop  loin,  et  que  d'ailleurs  cet  arrangement 
paroît  sujet  h  varier  d'une  secte  ou  d'un  pays  à  l'autre.  Il  suffira  de  dire 
que  les  Bouddhas  et  les  Bodhisatouas,  mortels  ou  de  nature  céleste,  sont 
supposés  les  uns  envers  les  autres  dans  le  rapport  de  pères  et  de  fils ,  et 
que,  dans  chaque  catégorie,  les  Bodhisatouas  tiennent,  à  l'égard  des 
Bouddhas,  le  rôle  de  disciples  envers  leurs  maîtres,  ou  d'aspirans  envers 
les  profès  ou  adeptes.  Un  homme  vivant  peut  devenir  un  Bouddha  , 
tandis  qu'il  est  encore  retenu  ^dans  les  liens  de  la  chair;  mais  le  dernier 
terme  des  récompenses  et  le  complément  absolu  des  prérogatives  as- 
signées au  caractèredu  premier  rang  appartiennent  à  l'état  le  pluséloigné 
de  l'état  terrestre,  c'esL-à-dire,  au  nirvritti.  M.  Hodgson  a  transmis  à  la 
Société  des  images  de  tous  les  Bouddhas  célestes,  avec  leurs  difTérens 
attributs  caractéristiques  :  ces  êtres,  à  l'exclusion  des  Bouddhas  inférieurs, 
sont  en  possession  des  temples  du  premier  ordre  dans  le  Nipol.  Il  a  de 
plus  composé,  avec  le  secours  d'un  Bouddha  de  sa  connoissance  ,  un 
catalogue  complet  des  Bouddhas  de  tous  les  ordres ,  et  on  le  rapporte 
ici  en  caractères  dévanagari,  avec  la  transcription  que  M.  Wilson  a  été 
prié  d'en  faire  en  lettres  latines.  Cette  liste  comprend  cent  quarante- trois 
noms  tirés  de  difierens  ouvrages  théologiques;  mais  comme  on  a  craint 
de  s'engager  dans  un  commentaire  sur  ce*  catalogue  qui  pourroil  être 
infini,  nous  n'entrerons  plus  dans  aucun  détail  à  ce  sujet. 

Nous  nous  bornerons  h  une  simple  mention  du  mémoire  du  capitaine 
P.  W-  Grant ,  sur  une  nouvelle  méthode  pour  déterminer  les  longitudes 
par  l'intervalle  observé  entre  le  passage  du  bord  éclairé  delà  lune  et  celui 
du  soleil  et  d'une  ou  de  plusieurs  étoiles.  Ce  travail,  assez  étendu, 
contient  des  observations  faites  dans  l'observatoire  d'Aw^a;  il  doit  être 
apprécié  par  les  hommes  spécialement  versés  dans  la  connoissance  de 
l'astronomie.  Deux  autres  mémoires  ,  les  derniers  dont  nous  ayons  à 
présenter  l'analyse,  sont  relatifs  à  la  découverte  de  la  houille  ef  du  lignite 
dans  les  monts  Himalaya  et  dans  les  iriontagnes  indo-gangétiques  :  le 
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premier  est  du  lieutenant  Cautiey,  c-t  ie  second  du  capitaine  J.  D.  Her- 
bert. La  découverte  de  la  houille  dans  l'Inde  n'a  eu  lieu  qu'à  une  époque 
assez  récente  ;  elle  fut  faite  pour  la  première  fois  par  feu  M.  Jones ,  dans 
4e  district  de  Burdwan,  à  soixante  ou  soixante-dix  milles  de  la  ville 
de  ce  nom.  En  1823  ,  M.  Herbert  a  visité  la  mine  très-étendue,  qui 
étoit  alors  en  pleine  exploitation,  sur  la  nouvelle  route  de  Calcutta  à 
Bénarès.  Plusieurs  autres  découvertes  du  même  genre  ont  eu  lieu  depuis 
celte  époque,  en  différens  lieux  voisins  des  monts  Himalaya.  La  descrip- 
tion détaillée  que  les  deux  auteurs  donnent  des  échantillons  qu'on  en  a 
tirés,  a  pour  objet,  soit  de  faire  connoitre  la  nature  particulière  des 
houilles  et  ses  localités,  afin  que  l'utilité  que  l'exploitation  en  pourroit 
offrir  puisse  être  appéciée  d'avance,  soit 'd'exposer  les  circonstances 
géologiques  de  leur  gisement.  La  difficulté  de  désigner  remplacement 
géographique  de  ces  lits  de  houille  nous  oblige  à  renvoyer  les  lecteurs 
aux  mémoires  mêmes,  qui  ont  été  rédigés  avec  beaucoup  de  soin. 

En  terminant  l'analyse  du  XV. "  volume  des  Asiatic  Resèarches  (  i  ) , 
nous  disions  que  si  la  même  solidité  dans  les  recherches  et  la  même 
exactitude  dans  l'exposition  des  faits  distinguaient  les  volumes  suivans , 
les  Transactions  de  la  Société  de  Calcutta  seroient  étudiées  avec  un  intérêt 
tout  nouveau.  Le  XVI. ^  volume,  auquel  nous  venons  de  consacrer  deux 
extraits,  nous  paroîf  plutôt  au-dessus  qu'au-dessous  de  l'attente  qu'ins- 
pirent aux  savans  les  nouvelles  parties  de  celte  collection  précieuse  ,  de- 
puis que  la  rédaction  en  est  soumise  à  la  docte  influence  de    ■  '.  Wilson. 

■•-'•^■•'*'"  ■r.^'u^:.     ^          i,^,  ABEL-RÉMUSAT.  ''':^■■ 


Tableau  de  la  marche  et  des  progrès  de  la  langue  et  de  la 
littérature  françaises,  depuis  le  commencement  du  xvi/  siècle 
jusqu'en  1(^10 ,  par  M.  Ph.  Chastes; 

Tableau  de  la  marche  et  des  progrès  de  la  littérature  française  au 
xvi.^  siècle,  par  M.  Saint' M  arc  Girard  in  ;  ;, 

Discours  qui  ont  partagé  le  prix  d'éloquence  décerné  par  t  Académie 
française  dans  sa  séance  publique  du  2^  août  1828»       >",,-. 

Le  1 5  messidor  an  4>  la  classe  de  la  littérature  et  des  beaux-arts  de 
l'Institut  proposa  pcnir  sujet  d'un  prix  qui  devoit  être  distribué  dans  la 

(i)  Journal  des  Savans,  cahier  de  décembre  1827 ,  pag.  715. 
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séance  du  i  5  nivôse  an  (5,  la  question  suivante  :  «  Indiquer  feschange- 
>  mens  que  fa  langue  française  a  éprouvés  depuis  Malherbe  et  Balzac 
'*>  jusqu'à  nos  jours.  »  Il  se  présenta  bien  peu  de  concurrens,  et  aucun 
ne  traita  le  sujet  d'une  manière  satisfaisante.  La  classe  le  proposa  de 
nouveau  ;  le  prix  devait  être  distribué  dans  fa  séance  du*  15  nivôse 
an  7;  fe  concours  ne  fut  ni  plus  nombreux  ni  plus  fieureux.  Un  nou- 
veau programme  proposa  fe  sujet  en  ces  termes  :  «  Examiner  ce  que  fa 
»  langue  a  gagné  en  cfarté  et  en  élégance,  et  ce  ^qu'elle  peut  avoir 
»  perdu  en  naïveté  et  en  énergie,  depuis  Amyot  Jusqu'à  nos  jours,  jj 
Ge  nouvel  appel  n'ayant  pas  mieux  réussi,  fa  classe  décfara,  dans  sa 
séance  du  i  5  gerininaf  an  8  ,  qu'elle  n'ouvrirait  plus  de  concours  sur 
cette  question. 

le  sujet  proposé  par  l'Académie  française  ,  pour  le  prix  de  1828, 
étoit  plus  difficile  à  traiter;  et  cependant  le  concours  a  été  remarquable 
et  par  le  nombre  et  par  le  mérite  des  ouvrages.  Les  deux  dont  j'ai  à 
rendre  compte  ont  partagé  le  prix.  L'Académie  trouva  qu'en  général 
les  concurrens  n'avoient  traité  que  l'une  des  questions  contenues  dans 
I^''  ph>grammé.  Invités  à  tracer  k  marche  et  Jes  progrès  de  la  langue 
er  de  la  littérature  françaises,  aucun  d'eux  n'avoit  tracé  la  marche  de 
fa  langue  avec  fe  même  soin  et  le  même  talent  qu'ils  avoient  mis  à 
tracer  la  marche  de  la  littérature.    '*^^^*^  ^^s  ^iy-^^q  'hw:,-  r. ,  t .,  i^s^  i:.*-^ 

Il  faut  coiîvenrr  que  la  première  partie  étoit  plus  difficile  que  l'autre; 
et  d'autant  plus  difficile  ,  que  ,  pour  fa  traiter  avec  succès,  il  eût  fallu 
choisir,  dans^  les  monumens  et  datis  rhi>toire  de  la  langue  française, 
un  point  de  départ;  suivre  les  variations  de  cette  langue  et  déterminer 
précisément  son  état  à  la  fin  du  XV.*  siècle,  afin  de  faire  reconnoître 
ses  progrès  depuis  le  commencement  du  XVI. "  siècle  jusqu'à  la  mort  de 
Henri  iV.  J'examinerai  d'abord  cette  partie,  et  ensuite  je  ferai  connoître 
avec  quels  talens  distingués  ,  mais  divers,  les  deux  concurrens  ont  traité 
la  question  relative  à  l'état  de  la  littérature. 

L'un.(de.s  concurrjens  (  M.  Girardin  )  a  sj  bien  senti  qu'il  n'avoit  pas 
satisfait  à  fa  première. condition  du  programme  académique,  qu'en 
faisant  imprimer  son  ouvrage,  if  l'a  seufement  intitufé  :  «  Tabfeau  de 
»  fà  marche  e'^des  progrès  de  là  littérature  française  au  xvi.*  siècle.  » 

M.  Chasies  a  essayé  de  répondre  à  la  question  relative  à  fa  langue 
française  ;  on  doit  fui  en  tenir  compte  et  lui  en  savoir  gré.  Malheu- 
reusement il  a  cédé  au  préjugé  qui  a  fong-temps  supposé  que  fa  fangue 
française  ne  fut  originairement  qu'un  jargon  san^  règle ,  et  il  a  dit  : 
«  Le  français,  dont  les  formes  gratnmaticales  n  avoient  rien  de  fixe, 
»  n'étoit ,  avant  le  XIV.^  siècle,   qu'un  patois  grossier,  qui  cependant 
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»  renferinoit  le  germe  de  son  développement  futur  et  de  sa  gloire 
»  spéciale.  »  Selon  M.  Chasfes,  l'ordre  logique  des  phrases,  la  marche 
directe,  l'horreur  de  rinveri.ion  et  la  lucidité  constituoient  déjà  le  carac- 
tère de  la  langue  française.  Aux  déclinaisons  et  aux  conjugaisons^  la-"" 
tines  succéda  un  ordre  tellemenrnaturel,  que  ion  ne  put  se  méprendre 
sur  la  signification  d'aucun  terme  ,  ni  sur  le  sens  de  la  période. 

L'auteur  reconnoît  que  «  entre  l'époque  où  le  latin  cessa  d'être  parlé 
»  avec  pureté,  et  celle  où  naquirent  les  langues  française,  italienne^ 
»  espagnole,  portugaise,  on  vit  briller,  dans  l'ancienne  Gaule  narbon- 
»  naise,  un  idiome  sonore  et  expressif,  qui  rattache  à  l'idiome  romain  les 
»  langues  méridionales  aujourd'hui  subsistantes  Une  mollesse  gracieuse, 
»  une  pompe  mêlée  de  douceur  ,  une  sorte  de  voluptueuse  harmonie 
»  qui  s'est  perpétuée  dans  l'italien  et  l'espagnol,  di^tinguoient  cette 
»  langue  parlée  en  Provence,  dont  le  climat  et  les  usages  se  rappro- 
«  choient  de  ceux  de  l'Italie.  'L;i  gaie  science  y  eut  un  trône  passager , 
»  mais  éclatant,  et  dont  la  splendeur  éveilla  le  génie  du  Dante.  A  la 
»  même  époque,  le  nord  de  la  France,  toute  barbare  et  en  proie  aux 
»  Normands,  parloit  un  patois  âpre  et  tudesque.  Le  redoublement  des 
»  consonnes,  la  brièveté  des  mots,  l'abondance  des  syllabes  dures  et  des 
»sons  heurlés,  l'indigence  des  inflexions,  séparoient  le  roman  wallon, 
»  ou  langue  d'<7/7,  du  roman  provençal ,  ou  langue  d'oc.  Toutes  deux 
wétoient  nées  du  latin;  mais  les  hommes  du  nord  avoient  conservé  un 
"bien  plus  grand  nombre  déracines  celtiques;  et  la  brièveté,  la  ru- 
»  desse  de  leurs  paroles,  contrastoient  avec  lesson&  pleins  et  retentis-; 
»sans  dont  leurs  voisins  faisoient  usage.  Cette  dureté  même  de  l'idiome 
«wallon  sembla  prolonger  son  existence  ;  et  pendant  que  la  langue 
■>^d*oc ,  se  chargeant  des  vices  de  la  langue  toscane  ,  affoiblissoit  encore 
'>sa  mollesse  naturelle,  le  patois  septentrional  épuroit  lentement  sa  gros- 
«sièreté,  et  conservoit  son  caractère  de  simplicité  et  de  vigueur.  « 

Il  attribue  avec  raison  l'avantage  qu'eut  la  langue  d'oil  de  devenir  la 
langue  française,  à  ce  que  nos  rois,  ayant  choisi  Paris  pour  capitale,  y 
concentrant  leur  puissance  ,  et  dominant  principalement  sur  le  nord  de 
la  France ,  l'idiome  de  la  cour  et  de  Paris  dut  l'emporter  et  l'emporta 
effectivement  sur  les  idiomes  des  provinces.  Pour  tracer  et  compléter 
le  tableau  de  la  langue  française  au  xVl.''  siècle,  l'auteur  auroit  dû 
peut-être  s'attacher  avec  soin  à  indiquer  les  formes  ,  les  tournures,  Içs 
locutions,  les  idiotismes  qui,  jusqu'à  cette  époque,  avoient  principalement 
constitué  l'essence  de  cette  langue,  et  montrer  ce  qu'elle  avoit  perdu  ou 
acquis  pendant  l'époque  déterminée  par  le  programme  de  l'Académie. 
Au  lieu  de  ces  caractères  fondamentaux,  il  s'est  borné  à  indiquer  quel- 
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ques  transplantations  ât  mots  dans  le  vocabulaire  de  la  langue  fran- 
çaise, -rf  fiyV  J/^/l  [ri  <^ 
Parlant  de  prétendus  emprunts  faits  à  fa  faftgé  italienne ,  il  drrt 
«  Quelques-unes  de  ces  transplantations  ne  réussirent  pas:  NESSUN,  de 
f>nessuno  ;  ADÊS  ,  de  adesio;  LOZENGER,  de  luTJngar,  n'eurent  qu  une 
y}  existence  passagère,  et  furent  bientôt  regardés  comme  des  affectatioiis 
»  de  courtisan.  »  L'auteur  n'a  pas  été  heureux  dans  le  choix  de  ces  trois 
mots  qu'il  cite;  aucun  n'est  venu  dans  ia  langue  française  par  emprunt  de 
l'itafienne.  Nessun,  dans  l'acception  d'^7z/^:/«,  se  trouve  dans  l'ancienne 
langue  française  :                                                              .   ,                  ,    ...'.\  « 

Et  ne  soffrès  à  NESSUN  fuer     ,i^<^U^.\y%:,^.'^^i;!^si\^^-.f>^^^^yi.^^'^ 

;  Que  jalousie  la  sauvage (  Roman  de  la  Rose,  v.  4016,) 

II  n'a  donc  pas  été  apporté  de  l'Italie;  au  contraire,  la  fangue  italienne 
l'avoit  reçu  de  nos  trouvères. 

;AdÈS  n'a  point  été  non  plus  originairement  italien,  puisque  les 
troubadours  et  les  trouvères  l'ont  également  employé  dans  le  sens  de 
maintenant  : 

Vuelh  que  ns  anem  ADES  dinar.  (  Pierre  Vidal;  Abril  issîc.  )    /l:<v. 
Je  veux  que  nous  allions  maintenant  dîner.  ..  ;;,;i  .^•. />.<:■ 

Ad  ES  avant,  ADES  arrière.  (  Vigiles  de  Charles  VII ,  r.  1,  p.  ^166.  ) 
If  est  évident  que  la  langue  italienne  a  emprunté  ADES  à  la  langue  des 
troubadours  et  à  celle  des  trouvères,  puisqu'on  trouve  en  italien, 
ADESSO  ADESSO,  sorte  d'augmentatif  de  l'adverbe  ADES,  ainsi  que 
l'idiome  des  troubadours  l'employoit. 
^»ii=y^  Los   enchaussen  ADES  ades/--h^.^^ '^'  *"!^**'* '^w^-  '*^' 

(  Roman  de  Gérard  de  Rossitlon,  fol.  83  }.    '  

Les  chassent   tres-instamment. 

Quant  au  mot  LOZENGER,  que  l'auteur  prétend  avoir  été  fourni  par 
l'italien  LUZINGAR,  cette  assertion  est  réfutée  par  de  nombreux  mo- 
nuniens  de  la  langue  et  de  la  littérature  des  troubadours  et  de  celles  des 
trouvères.  LoSENGIER  a  signifié  chez  les  troubadours,  flatteur,  trom- 
piur,  médisant.  Je  renvoie  à  ce  que  j'ai  dit  dans  le  journal  d'octobre  i  8  i  8. 
Le  Roman  de  la  Rose  emploie  souvent  ce  mot  dans  l'acception  de  tromper: 

Pardevant  por  eux  losengier , 
'.-      Loent  les  gens  li  losengier.  [Roman  de  la  Rose,  v.  1042-1043.,),,, 
On  lit  dans  ie  roman  de  Guillaume  au  court  nez:      .'"'.!'.   '.  \    „   •  „     i 

Car  doit  bien  losengier  qui  mestier  a  d'aide. 
Je  fais  ces  observations  bien  nioins  pour  relever  quelques  erreurs  de 
peu  d'importance,  que  pour  motiver  mon  regret  de  ce  que  fauteur,  se 
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décidant  à  traiter  la  première  partie  du  programme,  n'a  pas  appliqué  ses 
recherches  et  ses  soins  à  y  réussir  d'une  manière  aussi  complète  qu'il  l'a 
fait  au  sujet  de  la  seconde  partie.  II  dit  dans  une  note  que  l'expression 
de  MAIN  pour  w^r/'n  r^motite  au  règne  de  Charles  VIII  ;  il  est  hors  de 
doute  qu'elle  appartient  aux  premiers  temps  de  la  langue,  puisque,  pour 
produire  l'adverbe  composé.  REM  AIN,  il.  fallpit.,néj;e§.saiireiTwnt  que  I^^ 
substantif  main  existât:     :«*i/k»iMi  'f^>^»4i*^\Kri  iH  ;<ffr,MlM^S4?lu:  ^^^ 

»  aa  ...Çui  nuis  et  jors  et  7na//;j  e  soirs. .. .  ,-51  W«Vi'T  iî!- ^h  m 

Gart  diex  et  defFende  et  conseille.    .  >  ^1 -u.i."r.r/,-;!,.f.4^  ., 

[Roman  de  la  Rose,  v.  6753-6755* )ij  ^  /.i  _  ; 

w«a3Ji  ^°"^  ^^"'''  ^"  ^^'^  ^^  ^"^  '"'^^'^     ■^■îu.^iu.rBi  in  ,  ;riù.u,.r  -À -m  q 

Le  gentil  espervier  à  main.  (  Roman  de  la  Rose)  v.  75  59-7560.  )  .^ 

Alain  pour  matin  se  trouve  dans  une  pièce  de  Guillaume  de  Villeneuve  r 

èàl>->f>'V>  iiJ^^  solers  viez  et  sait  et  main.  [Fabl.  et  cent.  anc.  t.  Il,  p.  280.) 

En  citant  le  mot  fertil ,  que  Ronsard  a  fait  rimer  avec  nil,  l'auteur  l'a 
imprimé  en  lettres  italiques  ;  je  présume  que  c'est  pour  faire-  remarquer 
que  le  poëte  auroit  du  le  terminer  par  un  E  muet ,  comme  nous  le 
faisons  aujourd'hui.  Mais,  dans  l'ancienne  langue,  et  même  au  temps  de 
Ronsard,  plusieurs  adjectifs  en  IL  n'avoient  pas  encore  pris  I'e  muet  final, 
et  il  est  resté  dans  la  langue  actuelle  quelques^  uns  de  ces  adjectifs,  tels 
que  vil,  civil ,  incivil ,  viril,  subtil,  puéril ,  &€..;?  t;li  )ft<|*ôi  i»..'?i%rjifii,i?j 

«Le  grammairien  Muret,  dit  ailleurs  M.  ChaSÏeS  ,  attHbufe  à  Rort' 
n  sard  le  mot  parmi  au  lieu  de  ei^fiy.  »  Muret  s'est  trompé;  et  parce 
que  l'assertion  d'un  contemporain  de  Ronsard  pourrdft  faire  autorité, 
et  qu'ayant  séduit  l'auteur,  elle  en  pourroit  séduire  encore  bien  d'autres, 
je  m'attacherai  ici  à  prouver  l'erreur  du  grammairien.  Parmi  étoit  em- 
ployé dans  la  langue  française  du  XI ii.*"  siècle.  La  pièce  de  Guillaume 
de  Villeneuve  ,  intitulée  les  Crieries  de  Paris  ,  porte  :  -  ^    .^l.|i.tif.iiT  ;*w«n 

.r     .       r-Z'^rmf  Paris  jusqu'à  la  nuit.. ..    i-  ..  \^_-  .  ..../Ln.«st|.î4ii  v;^^-*i  . 

.17^     Ji;. 'narrez  crier  parmi    ces  rues.      ^Kï|i^«i<sJ«  ^i^^Bh-ih   c  v('u[j'^'>i 

,U  ^lUHti  «^ii  .t»tJrVj->i  ^k>J^Fabl.  et  cont,  anc.î.  II,  p.  277  etiÔïl  f^\   :  ^^^^u 

"Dans  ïécdhtede  Piramus  et  de  Thisbé  :  ^  ,•     '^^-  *'^^  t; -^  uv.,]; 

Tresperce  soi  parmi  le  flanc.  [Fabl.  et  coni.'àtié.t.  IVV*p.  J49V)' 


.  ipexaminerai  maintenant,  dans  les  discours  couronnés,  la  manière  doijt 
les  deux  auteurs  ont  tracé  le  tableau  de  la  littérature  pendant  le  xvi*. 
siècle  jjys^qu'en.  1610.  M,  Girardin  entre  tout  de  suite  dans  son  sujet; 

'      "^'^  r  Qqqq 
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H  suppose  ses  lecteurs,  ou  du  moins  ses  juges,  suffisa^mment  pourvus 
des  connaissances  préliminaires  pour  le  .comprendre,  et  il  se  place  au 
milieu  du  XVI. "  siècle  pour  l'observer  et  le  faire  connoître.  Il  se  demande 
comment  se  sont  accomplies  dans  ce  siècle  tant  d'heureuses  révolutions  : 
«'Comment,  du  sein  ^e.%  folies  théocratiques  de  la  ligue,  et  des  agita- 
»  tions  républicaines  du  calvinisme,  le  catholicisme  est-il  sorti  sage  et 
»  indépendant,  la  royauté  calme  et  absolue!  comment  des  vicissitudes 
»  de  la  poésie  régulière  et  presque  systématique,  une  langue  sévère  et 
»  dédaigneuse!  Quelle  cause  enfin  a  donné  à  notre  littérature  son  mé- 
»  rite  particulier  de  bon  sens  et  son  esprit  philosophique  î  car  ce  n'est 
»  ni  le  hasard,  ni  la  puissance  des  factions,  ni  le  caprice  des  poètes, 
»  qui  ont  réglé  fa  marche  de  la  société  et  de  la  littérature  pendant  le 
»  XVI.'  siècle.  II  y  a  quelque  chose  qui  a  tout  conduit  et  tout  décidé; 
»  quelque  chose  qui  a  résisté  aux  passions  des  partis  et  au  choc  des 
»  événemens  :  c'est  l'esprit  et  le  caractère  français.  Parfois  il  s'égare , 
»  parfois  ii  se  transforme  et  se  métamorphose,  mais  toujours  il  se  re- 
»  trouve  et  se  reconnoît.  " 

•-i  En  France,  l'esprit  libre  et  penseur  est  très-ancien;  lés  fabliaux,  les 
vieux  romans,  naïfs  par  le  langage  et  par  le  tour  des  idées ,  sont  malins 
par  l'esprit;  par-tout  éclate  un  génie  libre  et  moqueur.  AuXVl.^  siècle,  le 
'Caractère  et  l'esprit  français  se  mêlent  aux  débats  de  la  politique  et  de 
la  religion  ;  dans  l'histoire,  il  juge  les  événemens;  dans  fa  philosophie, 
îi  substitue  la  morale  au  casuitisme;g|^ans  la  {)oésie,  il  change  plusieurs 
fois  d'inspiratiotf,  et  emprunte  quelque  chose  à  tous  les  systèmes  ;  dans 
Rabelais,  il  éclate  avec  toute  sa  liberté  de  pensées;  et  enfin  la  langue, 
originairement  empreinte  de  la  marque  de  cet  esprit,  après  beaucoup 
d'essais  et  de  tâtonnemens ,  finit  par  en  devenir  la  plus  vive  et  la  plus 
fidèle  image.  -",  ;.4î"«o;f  ,  iau'/v,Vw>^.'vU''>'-^  '-'^  U'iiir , '^y»';>fK.'.jr/";-îib 
Pour  ne  pas  revenir  sur  le  plan  du  discours  de  M.  Girardin ,  je  dirai 
ici  qu^il  a  distingué  trois  époques  et  trois  écoles  de  poésie  au  xvi.* 
siècle  :  i .°  l'école  de  Marot ,  jusqu'au  milieu  du  règne  de  Henri  II. 
L'-auteur  dit  que  cette  école,  qui  date  de  Villon,  est  remarquable  par 
une  gaieté  moqueuse  et  par  une  sorte  de  phifosophie  :  elle  représente  fe 
génie  fibre  et  pansant  de  la  vieille  France ;.elle  favorisoit  fa  réforme,  qui 
était  à  la  cour  le  parti  des  gens  d'esprit  et  des  jolies  femmes.  i°  L'écoîe 
de  Dubeffai  et  de  Ronsard,  qui,  soutenue  par  Desportes,  dura  jusqu'à 
Henri  IV.  Cette  école  est  toute  catholique,  opposée,  en  religion  comme 
elh  littérature,  à  celle  de  Marot.  L'imitation  aveugle  de  l'antiquité  et  dç 
la  littérature  italienne,  jointe  au  mépris  ou  à  l'ignorance  de  la  nature  de 
ridionie  et  de  l'esprit  françois,  caractérisent  cette  école,  dont  les  parti- 
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sans  croyoient  pouvoir  disposer  en  vainqueurs  de  la  langue  et  de  la 
littérature.  3.°  L'époque  de  Malherbe,  qui,  selon  l'auteur,  empruntant 
beaucoup  à  ses  devanciers,  rend  à  notre  langue  son  four  et  son  génie 
original,  c'est-à-dire,  quelque  chose  de  clair  et  de  précis,  en  même 
temps  qu'il  garde  de  Ronsard  les  habitudes  de  noblesse  et  de  majesté'^; 
inconnues  h  notre  langue  avant  le  temps  de  François  I.*"  Alors  la  pensée 
se  renferme  en.  ellâvwjême ,  et  ne  traite  plus  les  matières  de  politigue  ou 
de  religion.    I^'îI  .  i^>*is?!<Vw"ir/  Ifs^Vi  -éh^^iir^KIfîvjîy  ln{rH|>îq  ■t/'*^ 

M.  Chasles,  dès  le  commencement  de  son  discours,  est  dominé  et 
entraîné  par  une  idée  qui  lui  a  sans  doute  paru  heureuse  ;  il  se  place  à 
l'époque   très-voisine  du   XVI."  siècle,  où  les  Français,   conduits  par 
Charles  VIII ,  entrent  dans  l'Italie  plus  civilisée  que  la  France  sous  le 
rapport  des  arts,  de  la  politique  et  de  fa  littérature;  il  attribue  au  séjour 
ou  plutôt  au  passage  d'une  armée  en  Italie,  et  aux  goûts  que  les  Français 
en  rapportèrent,  une  grande  influence  sur  notre  patrie  et  sur  notre  litté- 
rature. Il  reconnoît  qu'à  la  fin  du  XV.^  siècle,  il  existait  dans  la  France, 
encore  barbare,  un  vieux  génie  pqj)ulaire  et  national;  il  accorde  à  ce 
génie  la  vivacité  et  la  causticité  d'esprit  ,i  l'ironie  raisonneuse ,  l'art  de 
faire  ressortir  le  ridicule     la  finesse  dans  l'observation  ,   la  narration 
facile,  la  grâce  dans  les  récits,  quelque  chose  de  nonchalant  et  de  malin 
à-Ia-fois  dans  les  pensées  et  dans  le  style.  Cet  esprit  français  primitif, 
subissant  des  révolutions  nombreuses ,  modifié  par  [es  exemples  étran- 
gers, par  les  passions  religieuses  et  politiques,  changea  de  forme,  dit-il, 
sans  changer  de  nature.  Il  fut  sur-tout  modifié  par  l'influence  de  l'Italie 
et  par  celle  de  l'érudition.  L'action  de  l'érudition  fut  profonde,  éner- 
gique, prolongée;  tout  dépendit  d'elle,  poésie,  éloquence,  philosophie. 
Cette  action  se  combina  avec  la  recherche  de  l'élégance  italienne ,  la 
raillerie  nationale,  la  réforme  religieuse,  et  les  passions  politiques.  La 
langue  espagnole  exerça  à  son  tour  une  action  directe  sur  notre  langue 
et  les  productions  de  nos  écrivains.  C'est  ainsi  que  M.  Chasles  amiûnce 
et  son  plan  et  les  matières  qu'il  se  propose  de  lra\ttTi'^mntiffi\  J^up^i^ 
Je  dois  dire  ici  que  son  discours,  qui  embrasse  beaucoup  plus  d'objets 
que  celui  de  son  concurrent,  a  cent  soixante-quatre  pages  d'impression 
in-4.°,  tandis  que  le  discours  de  M.  Saint-Marc  Girardin  n'est  que  de 
soixante-dix;  aussi  les  deux  ouvrages  se  ressentent- ris  de  la  dimension 
que  leurs  auteurs  leur  ont  donnée. 

'  La  division  de  M.  Saint-Marc  Girardin  est  simple,  et  l'on  suit  facile- 
ment sa  marche  ;  il  ti^aite  sutcessivement  la  politique  ,  la  religion  ,  l'his- 
toire ,  la  philosophie,  la  poésie  et  la  prose.  ♦ 

M.  Chasles,  au  contraire,  embrasse  un  plan  plus  :va«tie;,  et  essaie.  0e 
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prouver  l'influence  dé  fa  littérature  italienne  et  de  l'érudition  sur  la 
littérature  française.  II  n'a  pas  une  marche  aussi  méthodique;  et 
pour  indiquer  un  exemple  qui  justifiera  mon  observation,  je  dirai  qu'il 
parie  de  la  langue  et  de  fa  grammaire  en  deux  endroits  diltérens,  des 
accens  et  de  l'orthographe  dans  un  autre,  &c.  If  suit  tantôt  l'ordre  des 
matières,  tantôt  l'ordre  des  temps  ;  mais  ce  défaut,  si  c'en  est  un,  est 
avantageusement  compensé  par  l'abondance  des  détîjils  instructifs,  par 
le  piquant  des  opinions  philosophiques  ou  littéraires,  par  une  savante 
critique  et  une  érudition  très -variée;  et  s'il  faut  excuser  son  plan, 
j'avouerai  qu'on  ne  peut  pas  juger  un  siècle  entier  comme  on  analyse 
un  ouvrage. 

^î  Les  principales  figures  que  les  deux  concurrens  ont  placées  dans^Je* 
tableau  delà  littérature,  sont  :  en  poésie,  Villon,  Cl.  Marot,  Dubeilay, 
Ronsard,  d'Aubigné,  Régnier;  en  histoire  et  en  politique,  Brantôme, 
Monstrelet,   Bodin ,  de  Thou,  les  auteurs  de  la  Satire  Ménipp^e-;  en. 
philosophie,  Montaigne  et  Rabelais.       l^  -rxii  r»  t:  .'5p  ikmi/io^^i  :i  .wwkt 

M.  Chasles,  ayant  embrassé  un^pfart ^ïûs^  r^te  que -cefof'de  son 
concurrent,  a  pu  offrir  plus  de  détails,  et,  entre  autres,  il  a  fait  un  bon 
morceau  de  littérature  sur  le  théâtre,  durant  l'époque  indiquée  par  le  pro- 
gramme, tandis  que  M.  Saint-Marc  Girardin  s'est  contenté  de  dire  qu'il 
a  omis  à  dessein  le  théâtre,  parce  qu'au  XVI."  siècle  il  n'y  a  point  eu 
de  littérature  drani^tique.  Cependant,  la  manière  dont  M.  Chasles  a 
traité  cette  partie  est  assez  remarquable;  et  sans  doute  si  M.  Saint-Marc 
Girardin  n'avoit  pas  dédaigné  ce  point,  qui  étoit  nécessairement  compris 
dans  le  tableau ,  sinon  des  progrès ,  du  moins  de  la  marche  de  la  littéra- 
ture, j'ose  croire  qu'au  lieu  d'un  seul  bon  morceau  sur  l'état  du  théâtre 
au  XVI.''  siècle,  nous  en  aurions  deux. 

Pour  expliquer  l'état  de  la  littérature  française  au  cammencement  du 
XVI.'"'  siècle,  avant  que  Charles  VIII  pénétrât  en  Italie,  M.  Chasles  est 
remonté  au  Roman  de  la  Rose,  dont  l'influence,  a-t-il  dit,  se  prolongea 
jusqu'il  l'époque  de  Marot  et  de  Ronsard.  Sans  doute  le  Roman  de  la 
Rose,  long-temps  lu,  souvent  imité,  eut  une  longue  influence  sur  les 
compositions  poétiques  ;  toutefois  cette  influence,  si  je  ne  me  trompe,  se 
borna  à  faire  reproduire,  dans  la  plupart  des  nouveaux  ouvrages,  ces 
fictions  métaphysiques,  ces  allégories  morales  qui  animoient  des  per- 
sonnages de  convention  :  mais  je  ne  pense  pas  que  les  détails  agréables, 
les  traits  d'esprit  et  de  satire,  les  naïvetés  malignes,  les  mots  piquans 
qu'on  rencontre  dans  quelques-uns  des  auteurs  du  XYL-ssiècIei,  etd« 
ceux  mêmes  qi#  les  ont  précédés,  aient  trouvé  leurs  modèles  dans  le 
Roman  de  laRose. ->.  |  -.  .1  j  ,.r.       ,     ii;-- .  vîT^^nic  w  .  •  .r  ii       .. 
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Un  ouvrage  qui,  au  xiii/  siècle,  me  semblé  îtvoffèssentiellemerff 
caractérisé  i'espril  français  et  la  littérature  nationale  ,'et  avoir  eu  dne 
influence  plus  grande  et  plus  longue  sur  notre  liliéramre,  c'est  le  roman 
duiReiiacd  et  ses  diverses  branches  ;  ouvrage  dans  lequel  la  bouffonnerie, 
la  liberté  de  penser,  l'art  de  se  moquer  impunément  de  tout  ce  qui  ob- 
tient. :o^.  exige  le  respect  des  hommes,  une  satire  fine  des  mœurs  du 

^temps,  le  blâme  des  abus  vrais  ou  prétendus  des  choses  saintes ,  noti- 
seulement  décèlent  l'esprit  des  auteurs,  mais  permettent  de  présumer 
l'opinion  générale  des  lecteurs  auxquels  ils  s'adressent;  Si  l'on  considéré 
que  ce  n'est  pas  un  seul  poète  qui  a  écrit  tant  de  baufFonneries ,  de  pliaî- 
.-  sauteries  et  de  satires,  mais  que  plusieurs  ont  coopéré  à  ce  monument  de 
notre  ancienne  littérature,  on  ne  trouvera  peut-être  pas  étrange  mon 
opinion  sur  ce  roman  ,  qui  a  montré ,  dans  le  XI II/  siècle,  un  esprit  fa- 
cétieux et  mordant  comme  celui  de  Rabelais  au  xvu'i  et  qui  me  paroît 
être  une  plus  vraie  expression  des  opinions  et  des  sentimens  de  la  SçK 
ciété  de  l'époque,  que  ne  le  fut  le  Roman  de  la  Rose.  ^i,  lù'vvf' 

,  ii}4é  réserve  pour  un  second  article  la  comparaison.  ^  i'«xamèrtdi^ 
quelques-uns  des  jugeméns  spéciaux  que  les  deux  cot^currens  ont  pro^' 
nonces  sur  les  écrivains  et  sur  la  littérature  du  xvi.''  siècle.  En  atten- 
dant» je  dois  leur  rendre  la  justice  que  leurs  ouvrages  offrent  chacun 
un  mérite  particulier  qui  leur  a  diversement  concilié  les  suffrages  de 
l'Acadénji^.j^^   !  ;  ,!  ..  r:^^ 

Observations  philologi^jues  et  grammaticales  [sur  le  romande 

_ -.,^^Çi^,,,j^  sur  quelques  règles  de  la  langue  des   trouvères  au 

i.i\^li/r  siècle,  par  M.  Raynouard ,  de  l'Institut  royal  de  France, 

'      secrétaire  perpétuel   honoraire  de    l'Académie  française ,    et 

membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- lettres.  Paris,, 

impr.    de  Crapeiet;   Rouen,  iit)rairie   d'Edouard  Frère. 

'  .19^9,  Yj  et  122  pages /«-<?. '   :",,.    ,     .    .,.-,  ,;*!/. 

L'idiome  des  trouvères  du  xii.*  siècle  avoit-if  une  grammaire,  des^ 
lois  précises  et  constantes!  On  l'a  ignoré,  ou  plutôt  on  l'a  nié  depuis 
le  renouvellement  des  lettres  jusqu'à  nos  jours.  L'opinion  générale  sur 
ce  point  étoit  celle  que  Fleury  a  exposée  d^s  le  cinquième  de  sestj 
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excellens  discours  sqr  l'histoire  ecclésiastique.  C'est  le  roman  même  de 
Rou  qui  lui  sert  de  premier  exemple  pour  soutenir  qu'on  n'appliquoit 
point  la  grammaire  au  langage  français  de  ce  temps.  II  voit  ensuite  dans 
l'ouvrage  en  prose  de  Viilehardouin  les  mêmes  mots  si  diversement  écrits, 
qu'il  ne  peut  croire  que  l'orthographe  et  la  prononciation  fussent  alors 
fixées  :   il  n'y  trouve  ni  distinction  du   pluriel  et  du  singulier,  ni  de 
construction  uqiforme;  en  un  mot,  dit-il,  aucune  régularité. 
-j^i-TT^lleest  en  effet  l'idée  queJ'on  prend  de  cette  langue  ,  en  parcourant 
îes  manuscrits  et  les  éditions  dès  livres  français  du  moyen  âge.  L'ortho- 
graphe y  varie  d'une  page  et  ;même.  d'une  phrase  à  l'autre.  Si  vous 
établissez  ou  si  vous  imaginez  une  règle  quelconque  de  syntaxe,  vous 
la  trouverez  à-la-fois  confirmée  et  démentie  par  la  meilleure  copie  de 
Viilehardouin.    Direz-vous  qu'au  singulier  les   noms  employés  comme 
sujets  se -terminent  par  la  lettre  j-^  qui  disparoît  quand  ils  sont  en  régime, 
eJ;,qu'au  pluriel  la  règle:  est  iniverse  î  Vous  lirez  au  singulier  li  quens ,ii 
marichaux ,  mais/i  eve^ue.{  i!év.ôqae},  li  duc  (  le  duc)  sans  s  ;  au  pluriel 
Uybaron  p-re  noient ,  mais  avecj  li 'messages  (les  messagers  jy'z/rfr^/zr.  Vous 
Vixp^iXs'tsmutlWmpereres  Bau-domn^,  ^tfu  menei^  a  la  colonne  l! empereor^ 
Aîorchuflex  ;  le  frère  [da)  l'empereor  les  attendait,  et  l'empereres  Alexis 
av9it  trai\  les  oils  à  l' EMPERERES  Morchuflex ,  &c.  La  question  est  de 
savoir  si  toutes  ces  anomalies  doivent  être  imputées  à  l'ignorance  et  à  la 
négligence  des  copistes ,  et  s'il  en  faut  conclure  seulement  que,  dans  le 
cours  du  XI v,"  et  du  %.n/  siècle,  on  a  oublié  les  règles  grammaticales 
que  les  écrivains  du  xii.*  et  du  xiil.'  avoient  connues  et  observées. 

M.  Raynôuard  a  le  premier.^Qutenu  l'existence,  la  réalité  de  cette 
grammaire  primitive  des  troubadours  et  des  trouvères;  il  en  a  expliqué 
l'origine  et  le  système  dans  les  Elémens  qu'il  a  publiés  en  1816,  puis 
ert  des  ouvrage^  plus  étendifs,\' er-^ans  plusieurs  articles  de  ce  journal 
même.  Le  compte  qù'if  h  renWu  cîe  l'édition  du  roman  de  Rou  est  ter* 
m.iné,  dans  notre  cahier  de  niars  dèrnier'('pag.  162  ) ,  par  l'annonce  des 
observa^fons-xs^W  yMn,tii',d^r mettre  au  jour.;** Sous  les  rapports  philo- 
»  I.ogiques,  disoit-il ,  le  roman  de  Rç\u  m'a  paru  si  important  et  d'un  si 
M'haut  intérêt,  que  je  me  suis,  déciçlç  à  consigner  dans  un  opuscule 
M  spécial  les  règles  grammaticales  de^la  langue  des  trouvères,  telles  que 
»  les  a  suivies  l'auteur  de  ce  roma'ii,  et  h.  y  joindre  lés  nomjjreuses 
»  variantes  que  j'ai  recueillies,  et  qui  serviront  à  rétablir,  en  plusieurs 
«passages,  le  texte  primitif,  conformément  à  ces  mêmes  règles.» 

i-.Ce  nouvel  écrit  de  M.  Ràynouard  cio'ntient  plus  d'observations  géné- 
rales que  le  titre  ne  semble  en'  promettre.  Les  premiers  chapitres,' 
détachés  d'un  ^ouvrage  inédit  qu'il  se  propose  de  publier,  sous  le  titre'' 


de  Grammaire  historique  dt  l-à  langue  française ,  concernent  l'o-rigine  et 
les  variations  de  l'idiome  des  trouvères,  et  en  retracent  les  règles 
principales.  Celles  qui  ont  pour  objet  la  présence  ou  l'absence  ide  la 
lettre  s  à  lai  fin  des  noms,  singuliers  ou  pluriels,  sujets  ou  en  régime, 
sont  rapprochées  des- terminaisons  latines  muruS',  murum ,  mûri ,  muros. 
Ainsi  ce  seroit  la  déclinaison  latine  que  les  grammairiens  appellent  la 
seconde,  qui  auroil  seule  servi  de  type  k  la  langue  romane  :  celle  qu'ils 
nomment  la  troisième,  et  qui  s'applique  à  un  très-grand  nombre  de  noms 
passés  du  latin  dans  le  roman,  auroit  pu  y  amener  des  résultats  tout 
contraires  :  ^^ï^fr,  patrls  ;  ^patres ,  patrum}  hompi  hominis  ;  homines, 
hominum.       all-fiJsy^ji*  i»fnii»4i  ^  ; v  ^>r*.*  «  « t,i^  JjH^cn^Jàa^iifofii  iii  (X'^  le 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  trois  hominatifs  singuliers  qui 
se  trouvent  dans  les  sermens  de  84^. ,  Deus ,  Lodhwigs ,  Karlus ,  se  ter- 
minent par  s  ,  eî  que  cette  lettre  ne  se  voit  point  à  la  fin  des  singuliers, 
plus  nombreux,  qui  sont  en  régime,  Karlo ,  Ludher,  amur ,  poblo,  &c. 
Aussi  M.  Raynouard  n'hésite  point  à  reconnoître  dans  ce  monument 
l'observation  de  la  règle  fondamentale.  On  pourroit  observer  qu'il  ne 
s'y  rencontre  aucun  pluriel,  et  trouver  d'<iill|eur?mi?e  violation  de  la 
règle  dans  les  mots  Karlus  meos  sendra;  C2iX  sendra ,  que  l'on  traduit  par 
seigneur ,  est  un  nominatif  qui  devroit  finir  par  s  comme  meos  et  Karlus.  • 

Après  avoir  donné  dé*s  preuves  ^incontestables  de  l'usage  qu'on  a  fait 
de  la  langue  romane  dans  le  nord  de  la  France  depuis  le  vni.''  siècle 
jusqu'au  xii/,  JVÎ.  RaynouarçJ  (a  représente  conirne  ayant  acquis  à  cette 
époque  assez  de  consistance  et  de  régularité  pour  être  employée  à  de 
grandes  compositions.  Selon  Fui,  si  elle  n'ei*(t  été,qu'un  idiome  informe, 
où  les  désinences,  les  tournures  et  tous  les  signes  de  la  pensée  ftissent 
restés  indécis  et  arbitraires  ,  elle  n'eût  pas  suffi  h  des  poètes  tels  que 
Robert  Wace  et  Benoît  de  Sainfe^Maure ,  ou  bien  ils  n'eussent  pas 
trouvé  de  lecteurs.  En  conséquence,  il  choisit  dans  le  roman  de  Rou  les 
exemples  qui  peuvent' le  mieux  étal)lir,  non-seulement  cette  règle 
fondamentale  dont  nous  àvonSdéjk'parlé,  maïs  toutes  les  lois  gramma- 
ticales relatives  aux  articles ,  aux  substantifs,  aux  adjectifs ,  aux  noms  Hë 
nombre  et  aux  Terbes.  Ce  travail  très  méthodique  comprend  une  multi" 
tude  de  détails  que  nous  ne  pouvons  fâîrèconnoître  que  par  quelques 
citations.  Voici  les  pronoms  personnels  employés  par  Wace  :  Jo  et  je 
comme  sujet;  me ,  mei  en  régime;  nos  par-tout;/i{  au  nominatif,  et  énf 
régime  te  et  quelquefok /a;  vos  invariablement;  //  nominatif  singulier  V 
et  le,  li ,  lui,  se,  sei ,  en  régime  :  au  pluriel  en  régime  les ,  els ,  sie ,  sei, 
et  comme  sujet ,  //  sans  s.  M.  Raynouard  croit  que  c'est  par  erreur  qu'on 
a  imprimé  une  fois  ils  dans  le  roman  de  Rou.  «<-  Ce  n'est,  dit-il,  que 
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>>  bien  tard  que  le  pronom  //,a  prisfj-  au  pluriel  dans  la  langue  française: 
?>  tous  les  anciens  documens  et  titres  originaux  portent  //.  »  En  effet ,  les 
manuscrits  les  plus  anciens  de  l'ouvrage  de  Viflehardouin  n'offrent 
ordinairement  que  //  au  pluriel  ;  cependant  on  y  rencontre  quelques  i/s 
et  i/:^  qui  ont  passé  dans  ks  deux  meilleures  éditions,  celles  de  MM.  Brial 
et  Buclion.  Le  singulier  féminin  e/e ,  el,  fait  elles  au  pluriel  chez  Wace, 
et  les  régimes  sont  d'une  part  la,  le,  de  l'autre  les ,  lor ;  et  tant  au 
singulier  qu'au  pluriel,  se,  seî.  Les  articles  de  Wace  ,  plus  ou  moins 
empruntés  de  ces  pronoms  de  troisième  personne ,  sont  //  el  le  comme 
sujets  et  en  régime  direct,  del ,  al,  el  en  régime  indirect;  au  pluriel  // 
et  les,  et  indirectemeut  des,  as,  es  ;  au  féminin  singulier,  la,  de  la, 
a  la ,  comme  au jourd'hui.<;k:i)l/':^i  ■3i}j^i\\^^y3--i^^c^\y-,S\%^t.ti'i\i*ê-Y\r:iuO: 

Tout  ce  dépouiHemerit  granlmâtîcSl  ^rorriarr  dé  R<m  occupe  fes 
chapitres  v-xi.  Le  xil.*  contient  des  extraits  de  Benoît  de  Sainte-Maure, 
qui  tendent  aussi  à  prouver  particulièrement  que  les  règles  relatives  h 
l'emploi  et  à  la  suppression  de  la. lettre  |iaaJe.4!étment.«niverseiIeBîe«t 
pratiquées  de  l'an  1153  à  1 1  8^#!î:if5 ,  tn'  ^  rf  3Kkv,  ?!  tn-  -  ;  n>^4*^{f 
,Ki  Î9i^  ^îC*t/:1oi^  Quant  li  ivër^'fu  trespassei  Sm^: im^m-^^kts^^^ 
:!?;((;  lUiljRii^Tiolyîntii  jnb  tens  et  li  este^vl^,"^-^-  >  ^î«>fe  !?^  "ts^^^ 
:x^^Ç)^M^Vè^^  Bois  réverdirent  et  prae/,  ^' '^^^^m^v^^^m  m'_\^^\^^. 
''■4  .n  >;^y  (ip  ^xf-rE  ^g^j  florirent  li  ram^//  •-^'^3^î^)'^iUr^ih^.^K^-4:5'^qi^:^ 
■if^  .îi':.niV  ^JPartit^i^  rèsebuen  eldn^^^'^^'^  ffu^ï.^L^gjôlvii^gH^  fii,1?6 
■^^h  imf^^  ^'Et'âltî-wïïorjde  maint  semt)&%:'"'''"^'-^''''îî^-  ^f'«i5^t»î 

L  expression  altresflors  pourroit  s  entendre  au  pluriel-;  mais  le  singulier 
convi|fit  mieux  après  la  rose  elan-^^,  et  les  pluriels  sans  J  ramel  eiprael. 
Le  chapitre  finit  par  les  deux  vers  picards  que  rapporte  la  Fontaine  ;'-^"'- 
'    '    ,  V  Biaux  chirej  leupj  n'écoutez  mie,      '^'i^-^^'u  .      ..^^'m    .,J^k,îï 

-' ,  '     ^.    ;   Mère  tenchent  chen  fieux  qui  crie ,  .;■ .       ; '     /;  ^4^. 4^^^, 

où  les  finales  x  et  X  méritent  eff'ectivement  d'être  remarquées^  .. ...^  ,,jç^ 

j^.jje  chapitre  xill  est  destiné  à  montrer  que  les  anciens  signes  dis- 
tinctifs  du  sujet  et  du  régime  prévenoient  toute  amphibologie ,.  j^ 
permettoient  des  inversions  devenues  depuis  équivoques.  Wace  dit  y^^ 
r3!4)léap  Titq  Çhallon  li  quart  jd^ltre  moillier  ,  ,  _::^^^^^p_^^g^^^^^  ^,1^ 
-■v,^  ,,;y^  .  ^^     Qut  li  pereî  tosjors  plus  chier.       *  b 

On  est  d'abord  porté,  à  croire  que  Challoii  ou  Charles  est  le  nominatif 
de  la  phrase,  le  sujet  du  verbe  out  pu  eut  ;  mais  Challon  est  en, régime  , 
et  la  lettre  s  qui  termine  le  mot  pèrej  indique  il  sujet.  Ces  deux  vers 
correspondent  à  la  phrase  latine:  Carolum,  quartum  fi  Hum ,  ex  altéra 
muHej;e^  siAScepUm,  habuit  pater  semper  carîorem.  luQ  père  aima  topipiiirs 
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pfus  tendrement  son  quatrième  fils,  Charles  ,  qu'il  avoit  eu  d'une  autre 
épouse.  M.  Raynouard  rappelle  h  ce  su^et  une  remarque  qu'il  a  déjà 
faite;sur  un  vers  célèbre  de  Corneille  : 

.■^'''■fià^y    Le  crime  fait  la  honte,  et  non  pas  i'échafaud.  "^^ 

lïh'y  resteroit  rien  d'anfphibologique  ,  si  l'on  écrivoit,  comme  au  xil.* 
et  au  XIII.'  siècle,  /e  crimes ,  l'échûfauds. 

Quoique  l'édition  du  roman  de  Rou  ait  fourni  à  M.  Raynouard 
les  matériaux  des  savantes  observations  dont  nous  venons  d'ojfFrir  un 
aperçu  à  nos  lecteurs,  elle  a  été  faite  sur  un  manuscrit  du  Muséum 
britannique  beaucoup  moins  correct  que  celui  qui  se  conserve  à  Paris  , 
à  la  Bibliothèque  du  Roi,  sous  le  n.°  6987.  M.  Raynouard  y  a 
recueilli  un  très-grand  nombre  de  variantes  ou  de  meilleures  leçons 
qu'il  ne  publie  pas  toutes  en  ce  moment;  mais  il  en  a  inséré  plusieurs 
dans  l'appendice  qui  remplit  les  pages  95-112  de  ses  Observations  sur 
ce  roman.  On  y  voit  que  le  manuscrit  du  Roi  donne  des  rimes  plujî 
exactes  :  au  lieu  de  .  '' 

Li  messagier  se  desp attirent ,  ; ,     ,    '        . 

-^  **''  En  Normandie  s'en  revinrent: 

"y-   '  "  '  Li  message  s'en  départirent,  ■  ».  .  ' 

h.n   JNormandie  revertirent. 

Il  donne  des  vers  de  huit  syllabes ,  au  lieu  de  vers  plus  longs  ou  plus 

courts.  L'édit^n  porte  :  -%^':m^,. 'r^vM  V: 

ht  de  joster  fist  semblant. 

Le  manuscrit  :  , 

Et  de  joster  fist  grant  semblant.    <,.;■„,'  .=  ^ji^  ,,  -ftH   m  "I   <■■-'■• 
La  lettre  s  qui  manque  à  la  fin  de  bretun  dzns  le  vers  ?;■  ^juiV: 

N armant  unt  bien  Bretun  Jeru-^, 
laisse  en  douté  si  ce  sont   les   Normand^  ou  les  Bretons  qui  ont  été 
battus;   le  manuscrit   6987  dissipe  toute  incertitude,  en  mettant  les 
Bretons  en  régime  :  ^(...^v^i-W"  h;>ii->ÎK  r  "  ^'    '■ 

Norniantont  bien  Bretons  feriljii  f}r,«xyM|'S^t  âb  ec^^  V 

Le  vers:  ,-^.'-   ^{  V*;om  i>f^j'-l  vr;;  ^  ;-i  ^ft*»'- -tt'^tprt  \t  ^x'~\  .ï'^npuV-^  ,  À'd 

A]  ult  fu  des  mors  grande  la  trace  s  '],  ■\ii'Vi,<i'\ 

introduit  dans  la  langue  des  trouvères  l'adjectif  féminiri^r^W^jqiWivi^jfl 
existoit  pas:  la  vraie  leçon  est  :  '^n  :■  r_  .ij.  ,.  .  u-j-»  ■>,aiib  ,9i^ia»3'. 
tm^if-^'ipir^^Mult  fil  des  mors  longe  li  trache.  rnm;.J«ao>ià  J^^  iul  îT^UolH 
Enfin  le  manuscrit  6987  fournit  beaucoup  de  vers  omis  dans  J'éditronV 
et  dont  l'absence  laisse  parfois  sans  rime  ceux  auxquels  ils  dévoient  se 
joindre. 
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^•1  On  voit  que  cet  appendice,  et  les  supplémens  considérables  que 
M.  Raynouard  y  peut  ajouter ,  deviendroient  fort  utiles  aux  éditeurs  qui 
enireprendroient  une  nouvelle  édition  du  roman  de  Rou.  Mais  cette 
hypotlièse,  que  l'on  semble  prévoir,  nous  paroît  assez  peu  probable. 
L'intérêt  historique  de^ces  16540  vers  ou  i»n  peu  plus  même,  est 
fort  médiocre  ;  on  n'y  rencontre  presque  aucun  fait ,  même  aucun  ^c^ 
conte  que  le  rimeur  français  n'aii  puisé  dans  les  livres  en  prose  latine 
de  Dudon  de  3aint-Quentin  et  de  Guillaume  de  Jumiége,  à  l'exception, 
pourtant  de  quelques  détails  curieux  dont  k  P.  Monifaucon  et  Lancelot 
ont  déjà  tiré  tout  le  parti  possible  pour  expliquer  la  tapisserie  deBayeux, 
quoique  Vace  ne  fasse  pas  mention  de  ce  monument,  et  que,  selon 
M.  delà  Rue  ,  il  n'en  ait  pas  eu  connoissance.  A  l'égard  de  la  poésie  çt 
du  style-,  Bréquigny,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  n'y  voyoit  qu'un  amas 
de  rimes"  accumulées  sans  art,  et,  disoit-il,  sans  règle,  une  batiologie 
fastidieuse,  i^ne  a{)ondance  stérile  d'expressions  sans.cçuleur  et  s^ns 
chaleur.  Il  n'est  guère  de  lectures  plus  insipides  et  où  l'ennui  soit  moins 
compensé  par  l'instruction  ,  si  ce  n'est  pourtant  celle  de  quelques  autres 
interminables  poèmes  du  même  âge/  tels  que  fe  rgman  du  Renard 
avec  ses  branches,  et  le  roman  de  la  Rose!  Aussi  les  Bénédictins,  qui 
avoient  conçu  le  projet  d'insérer  le  Rou  dans  la  collection  des  monumens 
de  notre  histoire,  ont-ils  fini  par  y  renoncer.  Ils  en  ont  seulenjent  trans- 
crit des  fragmens  :  on  en  possède  quelques  autres  dus  h  de  la  Roque, 
à  Dumoulin  ,  à  Ducange,  à  Bréquigny ,  à  MM.  de  la  Rue  ,  Broiidsted, 
Auguis  et  Depping.  Le  seul  fruit  à  espérer  de  la  publication  de  tout 
l'ouvrage ,  est  celui  que  vient  d'en  tirer  M.  Raynouard ,  en  y  re- 
cherchant des  notions  positives  et  précises  sur  la  grammaire  primitive 
de  notre  langue.  Ses  observations  instructives  sont,  à  nos  yeux,  un 
supplément  tout-à-fait  nécessaire  à  l'édition  du  roman  de  Rou,  et  peuvent 
même  en  accroître  beaucoup  Je  prix.  Elles  présentent  un  exposé  très- 
utile  des  anciennes  règles  grammaticales,  auxquelles ,  selon  M.  Ray- 
nouard, Robert  Wace  s'est  conformé  avec  un  grand  soin^^^'^î'-^  ri'v!';ixt 
A  propos  de  ce  prénom  de  Robert,  nous  remarquerons  ici,  après 
M.  Pluquet,  qu'il  paroît  avoir  été  appliqué  pour  la  première  fois  à 
l'auteur  du  roman  de  Rou  par  Huet  dans  les  Origines  de  Caen.  Ducange 
f'avoit  nommé  Mathieu  :  il  n'a,  ni  dans  ses  propres  livres,  ni,  à  ce  qu'il 
semble,  dans  ceux  de  ses  contemporains  ,  aucun  prénom;  mais  celui  de 
Robert  lui  est  si  constamment  resté  depuis  1706,  qu'on  ne  doit  point 
s'étonner  que  M.  Raynouard  le  lui  ait  aussi  attribué.Mh:.«rfj^f>  ^^  n'in  J 

--^l.Vy:;     ■:!•    .l:x.,;^r;;    X'.VJ      .  |;  T,    .•  :'.,<;     ^ -- U.    .  Q  ^  Ù  ISP  6  U.   '    '  "''"'^  ^^ 
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A  Vjsit  to  THE  seVen  CHU  rc  H  ES  OF  AsiA ,  wtth  an  excur 
^"  'Sion  into   Pisiàta  ,    contûining  Hemarks  on  îhe  geography  and 
l'I'antiquittes  of  those   conîriès',^'a  tnap  éf  the  authors  rants 
,^  .,.^md  jiumerous  inscriptions ,  hy  îfie  rev..rr.   V.  J.  Arundeil,  . 
britis/ï   chaplain  at  Smyrna.   London ,    1828,    iv    et    340 

Les  consuls  et  les  chapelainsde  la  compagnie  anglaise  du  Levant,  à 
Smyrne  et  à  Constantinopfe,  ont  souvent  enTrepris  fa  visite  aux  sept 
églises  dont  i'Apocalypse  fait  mention.  La  pfus  ancienne  relation  de 
l'état  des  sept  églises  d'Asie  est  celle  du  D/  Smith  ,  chapelain  à  Cons- 
tantinople;  il  partit  de  Smyrne  Je  3  avril  \6y^.  En  1678  ,  Paul  Ricaut, 
consul  h  Smyrne,  visita  les  sept  églises,  accompagné  du  D/  John  Luke: 
leur  relation  ne  vaut  pas,  à  beaucoup  près,  ce  fie  de  Smith;  et  il'est 
singulier  qu'ils  prétendent  avoir  découvert  Thyatira  et  Lacdicée^  dont 
Smith  avait  déjà  trouvé  l'emplacement.  Ed.  Chishull,  en  169^,  visita 
Ephèse,  Sardes  et  Thyatira,  et  rassembla  de  grands  matériaux  pour  une 
histoire  de  Smyrne  qui  n'a  jamais  été  publiée.  William  Sherard  fit  le  même 
voyage,  en  1702.  Pocock'e ,  en  1740,  visita  seulement  trois  des  églises 
d'Asie.  Chahdler  les  visita  toutes ,  excepté  Pergame  et  Thyatira.  Dal- 
iavay  n'en  vit  que  trois.  En  1817,  Lindsay  les  vit  toutes  les  sept,  et 
en  publia  une  narration  intéressahte  dans  le  Mîss'wnary  regîster.  Les 
voyageurs  anglais  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  visité  lei»  sept  éghses',: 
Tournefort,  Van-Egmont-,  Choiseul -  Gouffier ,  entre  autres,  ont  par- 
couru les  lieux  où  elles  étoient  situées;  mais  aucun  ne  les  a  visitées 
toutes,  parce  que  ce  n'etoit  pas  précisément  le  but  de  leur  voyage. 

M.  Arundell  expose  en  ces  termes  les  motifs  de  l'expédition  qu'il  a 
entreprise  après  tant  d'autres  voyageurs:  «.Outre  le  désir  de  voir  des 
>3  villes  si  chères  au  cœur  du  chrétien,  puisqu'elles  se  rattachent  au  premier 
«  établissement  de  sa  religion,  .et  de  coi>>parer  leur  état.açtujel  avec  les 
>5  tristes  messages  adressés  à.chacune  d'elles,  l'auteyr: de  cet  écrit  vouloit 
»  combiner  avec  ce  voyage  d'autres  objets  de  recherchesgéographiques, 
»  indiqués,  dvLnsie  Journa/ i^'un  voyage  en  Asie  mineure,  par  le  colonel 
311  Lèàlcè,'  t'ërs'  qùëTempfacement  de  Colosses,  d'Apâînée  "et  de  Sa- 
wgalassus.  53  .^^a^^u:  '  ÀiAUiA.. 

On  s'attend,  d'après  ee» -paroles,  à  ce^<}«ëFéùVrage  sera  principalement 
géographique.  Il  a  en  effet  presque  exclu siveTnenf  ce  mérite  ;  la  rédaction 
a  toute  la  simplicité  d'un  itinéraire.  L'auteur  indique  souvent  les  dis- 
tances en  heures,  et  les  changemens  de  direction  de  la  route;  détails 
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dont  le  géographe  ne  se  plaindra  pas.  II  y  a  de  plus,  dans  ia  narration, 
une  foule  de  détails  minutieux  qL|i  ne  peuvent  intéresser  que  fe  voyageur 
et  ses  amis.  Elle  e^t  enflée  d'un  assez  grand  nombre  de  longues  citations 
des  précédens  voyageurs,  principalement  de  Chandier,  qui  semblent  de 
ces  extraits  qu'on  fait  pour  soi-ir.ême.  Tout  annonce  que  cet  ouvrage 
n:etait  Jîas  disstiné  à  l'impression:  l'éditeur  en  prévient  dans  ia  préface  ; 
il  dit  que  M.  Arundeil,  en  envoyant  son  manuscrit  en  Angleterre,  était 
loin  de  penser  qu'il  fût  digne  de  l'impression.  L'éditeur  a  jugé  que 
cette  narration  renfermoit  un  assez  bon  nombre  de  détails  neufs  et 
de  discussions  intéressantes,  pour  mériter  de  sortir  de  l'obscurité;  il  a 
cru  devoir  la  donner  telle  qu'il  la  reçue,  sauf  quelques  explications  ou 
critiques  de  M.  Leake.  Il  demande  donc  l'indulgence  pour  un  écrit  que 
l'auteur  aurait  soigné  davantage,  s'il  avait  pensé  qu'il  dût  être  placé  sous 
les  yeux  du  public.  Nous  laisserons,  en  conséquence,  la  forme,  pour 
ne  nous  occuper  que  du  fond.  La  visite  aux  sept  églises  a  exigé  deux 
voyages  differens,  dont  le  point  de  départ  commun  fut  la  ville  de 
Smyrne.  Nous  indiquerons  successivement  ce  que  nous  y  avons  trouvé 
^cïgijguf  (^11 /^'intéressant., pour  la  géographie  ancienne.   .  ,    . 

^,,>>;^l..-.b..inr    aVK>,l..-ï*^£MIER    VOYAGE.     .  .Ij.  ,  .V,.^^,,.  ^.,,,,...    _. 

M.  Amncfeïî,  accompagné  du  révérend  John  Hartîey ,  qui  résidoit  à 
Smyrne  en  qualité  de  missionnaire,  partit  de  Smyrne  le  28  mars  1826, 
muni  d'un  bon  firman  :  ils  se  dirigèrent  sur  Éphèse.  A  peu  de  distance 
de  Smyrne,  ils  trouvèrent  une  inscription  destinée  à  conserver  le  sou- 
venir de  combats  de  gladiateurs  donnés  par  un  asiarque  (1).  Ils  pas- 
sèrent ensuite,  au-dessus  de  Sedikeui,  le  mont  Corax,  où  Shérard  assure 
que  les  lions  et  les  tigres  abondent:  M.  Arundeil  doute  du  fait.  II  y  a 
quelques  années,  on  parloit  d'un  tigre  qui  faisoit  de  grands  ravagea 
dans  le  voisinage;  cet  animal  fut  tué,  et  l'on  vit  que  ce  n'étoit  qu'un 

léopard.       '<-^-^-'^y'  •.';uv|^_,-;ïirnu.j  .-i^  w- _  .■^.;,-<  ?.• 

A  enviro'n  un  mille  et  demi  à  Fèst'  de  Sedflceui,  au  pied  du  Corâx, 
il  existe  des  vestiges  d'anciens  murs  :  notre  voyageur  y  trouva  un 
fragment  de  colonne  portant  une  dédicace  de  la  ville  des  Hyrcaniens,  en 


(i)    ,      -    -  ..AMI  AI  A  (pctfMKicL        '     .. 

.  .:nh«':!' itlUifiT'  )NOMAXnN  iMvofMv^    ./".-.r'-i-v    ■•       r 

:   ,;;K«Ut,.n^.  ATIMaNOS  Ka  T^.cf  "  "  V      .^;  ^;,   ,^    -    .: 

,         i  '  A2IAPXOr  ounoLpynu  >  .        ' 

V.  .;t^l  in-viioï  ^vx    NEATEPOT  n<.'ri^.  "    ■  •"..•. 

k'^-.'ù      '^ÎIJOT   'Ur-'b    r..'''ir,:'  :      -f.-   <,.    ;.•.■/.(].;    col-  i:.-    -  r /T--  -,»Lin! 
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l'honneur  des  empereurs  Gallus  et  Volusius  (  i).  H  regarde  cette  inscrip- 
tion comme  une  preuve  que  l'emplacement  de  la  ville  étoit  en  cet  en- 
droit. M.  Leake  contredit  cette  opinion,  parce  que  le  campus  hyrcanius , 
d'après  Tite-Live,  étoit  situé  vers  Thyatira.  Mais  comme  il  résulte  clai- 
rement du  texte  de  Strabon  que  la  plaine  hyrcanienne  était  plus  au  midi, 
aux  environs  du  Tmolus,  il  paroîl  qu'elle  étoit  d'une  étendue  considérable; 
elle  a  pu  comprendre  aussi  la  vallée  qui  sépare  le  Tmolus  du  Sipyle,  où 
sont  les  ruines  parmi  lesquelles  le  voyageur  a  trouvé  l'inscription  susdite. 
.M.  Leake  conjecture  qu'elle  a  été  apportée  là  de  Smyrne,  dont  le  con- 
yentus  juridicus  renfefmoit  les  Hyrcaniens.  Cela  n'est  pas  [)robabIe,  parce 
.que  l'inscription  n'est  pas  une  dédicace  pure  et  simple.  D'après  le  mot 
•  i7ri(Duva.(nv ,  on  voit  qu'il  s'agit  d'une  réparation  faite  à  quelque 
édifice  public,  et  l'on  ne  comprend  guère  ce  qui  aurait  engagé  les  ha- 
bitans  d'Hyrcania  à  faire  un  travail  de  ce  genre  dans  une  ville  étrangère, 
II  semble  donc  que  le  contenu  de  l'inscription  est  une  preuve  assez 
claire  de  l'emplacement  d'Hyrcania;  preuve  que  ne  contredisent  pas 
formellement  les  deux  passages  des  anciens  relatifs  à  la  plaine  hyrca- 
nienne. Si  d'autres  voyageurs  font  des  recherches  dans  ce  même  endroit, 
ils  doivent  trouver  quelque  indice  qui  confirmera  celui-ci.  Il  est  à  remar- 
quer qu'aucun  auteur  ancien  ne  parle  de  cette  ville  d'Hyrcania.  Dans 
le  Bas-Empire,  elle  était  siège  d'un  évêché  suffragant  de  Sardes. 

Une  observation  que  fait  M.  Arundell,  à  la  descente  du  Corax,  sert 
à  rectifier  un  trait  de  la  géographie  physique  du  pays.  La  rivière  qui 
passe  à  Turbali,  l'ancienne  Métropolis,  tombe  dans  le  Caystre.  Avant 
d'arriver  à  Métropolis,  on  trouve  un  lieu  dont  le  nom  Fngatta  est  dû 
sans  doute  à  quelque  Franc;  là,  M.  Arundell  copia  sur  une  colonne  une 
dédicace  à  l'empereur  Adrien.  De  Aletropolis ,  il  ne  reste  que  quelques 
débris  de  murs,  plusieurs  voûtes  sépulcrales,  et  l'emplacement  d'un 
théâtre,  dont  tous  les  sièges  ont  été  enlevés  :  quatre  inscriptions  frustes 
ou  de  peu  d'intérêt  sont  tout  ce  que  M.  Arundell  en  a  rapporté  (2) .  De  là, 

(ij  KAISATI.  BEIBia -,  [Au'7îx^a7Be/]»CSt/Wex.  T.  Bé/É'/V 

ATTOKPATOPI       -.    '     •  [iv'w^7,'ZiC.]av'niHf>oiTip, 

,  ;   ,        eroAorsiANriOC  [k^/W/)/ r.  b.  .AjOvoxcu^af^. . . 

.E.  ETTTXEI,  EEB  [ ivaiC\it,  iJiv^l  :î.ii:.   '       - 

rPKANnNnOAISEnE2KETASEN              [ti]rpKa.Ya>v  mf^iç  im(nuva.(jiï '-'''' 
. ...... .  .2EKTOTKAX^.^ .-^  ^^Jk  n  Karlay^pa.  !]      ■  --'- 

■^.-r     -,_      TOT  ■         '  ■::       ^j:  .,         :.-.> 

V      (2)   L'une  d'elles  contient  les  noms  d'une  famille  sacerdotale  attachée  au 
culte  des  douze  dieux.  Il  faut  la  lire  ainsi  :  'npiùç  <fiû<kK[a  Si]  ml>Jy]ptvçîJy\pîa)Ç, 
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une  plaine  magnifique  s'étend  jusqu'au  Caysîre,  tout  près  duquel  est  la 
ville  d'AiasoIuk,  l'ancienne  Ephèse.  Ce  lieu  a  été  visité  par  beaucoup 
de  voyageurs  ;  il  est  décrit  avec  tant  de  détails  par  Chandier ,  que 
M.  ArundefI  ne  peut  rien  nous  apprendre  de  nouveau  sur  i'état  de  dé- 
solation de  ce  lieu,  jadi^ si  florissatït.  II  se  contente  d'emprunter  seize 
pages  à  ce  voyageur.      ,^''^k.i)   ;  1  i' «^j  Hn^  •••« 

De  là,  notre  voyageur  continuant  sa  route  au  sud,  parvint  à  Inekbazar, 
qui  est  laiicienne  A^agnes'iaad  Meandrum,  comme  Ta  très-bien  établi  M.  le 
colonel  Leake;  on  y  voit  encore  les  ruines  du  temple  de  Diane Leucophryne. 
Il  remonta  le  Méandre,  en  passant  à  Guzei-Hissar,  l'ancienne  Tralles, 
où  sont  encore  de  belles  ruines,  et  arriva  à  Pambouk-Kalesi,  l'ancienne 
Hierapolis ,  située  sur  un  plateau  très- élevé  au-dessus  de  la  plaine,  prés 
du  Lycus,  un  des  affluens  du  Méandre.  Outre  une  multitude  de  sarco- 
phages couverts  d'inscrijttions ,  on  voit  encore  en  ce  lieu  des  restes  de 
murs,  d'une  colonnade,  d'un  arc  de  triomphe,  d'un  théâtre  et  d'un  gym- 
nase, dont  M.  Cockerell  a  relevé  le  plan.  De  l'autre  côté  du  Lycus, 
et  à  peu  de  distance,  est  Eski-Hissar,  Laodicée ,  dont  le  site  est  reinar- 
quable  par  le  grand  nombre  de  dél-ris  d'antiquités  épars  sur  le  sol,  et 
en  partie  enfouis.  L'opulence  de  cette  ancienne  ville,  et  les  fréquens 
tremblemens  de  terre  auxquels  elle  a  été  sujette  ,  rendent  probable  que 
de  précieux  monumens  de  sculpture  sont  cachés  sous  le  sol.  Tout  près  est 
Denizii,  ville  moderne  assez  considérable,  que  quelques  voyageurs  ont 
comparée  à  Damas.  Les  approches  de  Khonas  rappellent  les  beaux  sites 
d'Jtalit  :  on  ne  doute  plus  maintenant  que  ce  lieu  ne  soit  l'ancienne  Colossœ, 
ville  célèbre  dans  les  annales  de  notre  religion.  Nicetas,  au  xil.^  siècle, 
la  présente  encore?  CQiiame  une  ville  très-florissante^  ce  n'est  plus  main- 
tenant qu'un  village,  où  l'on  voit  lîn  grand  nombre  de  débris  antiques 
qui, mériteraient  une  longue  exploration..  Notre  voyageur  parcourut  les 
b<p/ï(fe  du  Lycus,  pour  y  trouver  le  gouffre  ( ;i^(r^  >Jiç )  où,  selon 
Hérodote,  le  Lycus  se  précipite,  pour  reparoître  cinq  stades  plus  loin; 
mais  ses  recherches  furent  inutiles.  ..,  ,., 

De  Khonas,  il  tourna  au  N.  E.  pour  gagner  Apamée.  A  moitié  che- 
min, on  longe  un  lac  appelé  Hagi  Ghioul  (  le  lac  Amer),  qui  est  cer- 
tainement le  lac  salé  qu'Hérodote  place  auprès  d'Anava,  Cette  indication 
diffère  de  celle  que  M.  Leake  a  suivie  dans  sa  carte,  où  il  place  le  Hagi 
GhipuL  plii^^^ui  ,ipj^<.^  La /petite   ville  de  Dinare-ç^sî  v^/<z»?;^fx^/ip^('J"> 

I  jii     Li  I    .  Il  .■•ii*Éi    ifi  iti'ii  ■  '   ■  "  1 1  il  I      il  l'i  lii  I  " 

liftlict    'AcctTr^  ,     Sieiwvoi    Koc^uttiiç    Ayi/AMTplOV ,    J(^   'M.iViKpa.Tfl Ç    !ipiVç[J)ifjJÏKSI!-  Si^  Ju 

Nyi[plv\ç'ApTijuuiL  rè  Nyipiaç ,  kpita'E\7nç ,  vt  f/^Wp  'fi  kpîcèç,  JictKOYOç  Tv'j^ ,  SietxoV(n 
Apiîjiutç  KSti  'Ié\mJ)t<poç^ç,  ôi  oi<fi.?^(poi  tS  kpîœç.  ■  '  ■  -'- j*  I-  .ivi' •'■■    :'■-  --••  '    '.'■  "  • 
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auparavant  Celœnœ ;  cette  identité  a  été  reconnue  par  Pococke  et 
Chandfer,  et  M.  Leake  l'a  établie  par  plusieurs  rapprochemens  géo- 
graphiques. Parmi  le  grand  nombre  d'inscriptions  antiques  qui  s'y 
trouvent,  M.  Arundeli  en  a  vainement  cherché  qui  confirmassent  cette 
opinion;  mais  elle  n'en  est  pas  moins  indubitable.  Ce  voyageur,  d'après 
une  inscription  grecque  qu'if  a  trouvée,  croit  que"ice  lieu  est  l'emplace- 
ment d'ApoUonia  de  Pisidie. 


:^y\' 


■  OAHMOSOAnOAAaNIAxaN  0  J\i(wçô  ÂTnJ^micfmy 

;  TriNAnOPTNAAKOTETEIMH  ^'Tmv  âm  V>vvJ)x,mv  «WfM»      -^  ' 

SEN  TIBEPIONKAATAIONTIBE  av  TtCie^ov  K^etvStov  Tld 

PIOTTIONKPEINAMI0PIAATHN  piov  viov  Kvpilva.  M/3-p/eftt-n»f     yt 

;  ^ .  APXIEPEATH2AEIÀETONEAYTON  àa-^ifiioi.  tvç  Âaîotç,  rov  tavToZ'''S 

nPOSTATHNKAIETEPrETHNAIA  Trpoa-Tâ-niv  Hg.)  ivipymv ,  Jià, 

THNKAOraNKAIH©EPANHIN    .  .-  u  Vtv  h  XÔyuv  y^l    «ôê/*  àpsT^J',     * 

,  KAIAIATHNnPOSATTONEYNOI;    ^     Â  i&i  Àol  -nv  Trfoç  avrov  ivvot  -/ 
ANTHNEniMEAEIANnOIHSAME  etVy  liiv  tTUfJLiMlAV  TitimcwtfJti,:   : jliî 

'     N0TrH2T0TANAPIANT02ANA2       ?  vov  riiç  11)0  àvS^ptâviTiç  àvuç  >c\   i'.; 

TASEaSHENaNASAnOAAriNIOY  TttiTSWç  Sêvwi'oç  ÀttoMwv/ou,   '  :  r 

ANAPOSKPATI^TOTTaNnOAElxnN.  kvS'poç  Kftcnimv  im  7PiX%nm. 

Cette  inscriptioii  fait  mention,  en  effet,  des  honneurs  rendus,  par  le 
peuple  d'ApoIIonia,  à  un  particulier  nommé  Tibère  Claude  Mithridate, 
grand-prêtre  d'Asie;  mais  M.  Arundeli  n'a  pas  remarqué  qu'il  s'agit  d'ApoI- 
fonia  du  Rhyndacus,  qui  devoitêtreà  cinquante  ou  soixante  lieues  plusau 
nord:  Ce  Mithridate,  étant  d'Apamée  ,  aura  voulu  placer  dans  sa  patrie  la 
preuve  des  honneurs  qu'il  devoit  à  la  reconnoissance  des  Apolloniates 
de  Mysie.  Cette  inscription  ne  peut  rien  prouver  pour  la  situation  de 
la  ville.  Parmi xi'au très  inscriptions,  on  en  distingue  deux  relatives  à  la 
consécration  de  Matidle  et  de  sa  mèrC'  Marciana,  sœur  de  Trajan  (  1  ) .  Elles 

ff)  Voici  celle  qui   est  relative  à  Marciana:  .  . 

■''"■■'■'•"^'  HBOTAHKAIO  AHM02  t)  Cqv\^  ko.}  0  J^juaç  .'/X 

MEAH0ENTO2MAP  /Mc\ï)3iY7sç  Map       •  --:  'm:  -   .  ^' ; 

•KOTATTAAOYAPrr  kov  kria^ou  dpyu      '^  Tlâ         .       ; 

POTAMIOTTHSnO  ^oto/</cu_77)5  wiAiûJf '*  ^^^^^    .  , 

Uc  lèçôi^  MAPKAN  est   certîlînemérit  fantîve  pour   MAPKTÀNHN.  J^usî^"*ao 
sixième  consulat  de  Trajan  (an  ii  i  de  J.  C),  Matidie  ne  porte  que  le  titre  de 
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sont  foutes  ïes  deux  conçues  de  la  même  manière,  et  ont  du  être  tracées 
en  même  temps ,  puisqu'elles  l'ont  été  sous  le  mê/ne  argyrotame.  Les 
deux  princesses  y  portent  le  titre  à! Auguste ,  ce  qui  en  détermine  la 
date. 

Notre  voyageur  a  copié  quelques  fragmens  d'inscriptions ,  qui  pa- 
roissent  avoir  eu  pour  objet  d'exprimer  fa  reconnoissance  de  la  ville 
pour  un  empereur,  peut-être  Tibère,  qui  remit  les  contributions  pour 
cinq  ans  à  Apamée  et  à  douze  autres  villes  de  l'Asie  mineure,  ravagées 
par  des  tremblemens  de  terre  fi}.  '■^- ;.-     -^/^at^  r  j:?.',  i;.-.  ; 

De  Dinare,  notre  voyageur,  se  dirigeant  àù  S.'Ë.,  se  rendît  à  Isbarta; 
ville  assez  considérable,  qu'il  croit  être  Wncienne  Antioche-^e  Pisidie, 
ce  qui  est  fort  incertain.  Ce  qui  l'est  moins,  c'est  que  fe  lieu  appelé 
Aglûson,  village  de  cent  maisons,  au  midi  d'Isbarta,  soit  Sagalassus: 
outre  la  ressemblance  des  noms  (  Hieroclès  l'appelle  Aga/assos) ,  un 
fjagment  ci'inscription  que  M.  Arundell  y  a  découvert  porte  HSAFA- 
AASSEaN  nOAIS,  ce  qui  décide  fa  question.  Les  ruines  de  l'ancienne 
ville  sont  situées  sur  un  plateau;  ce  sont  d'anciens  m.urs,  un  tfiéâtre, 
un  portique  de  300  pieds  de  long,  un  gymnase,  et  une  multitude  de 
fragmens  de  coîonnes,  d'en(abfemens/de  marbres  inscrits,  que  notre 
voyageur  n'eut  pas  le  temps  de  copier  :  ce  qu'il  en  a  rapporté  se 
borne  à  des  fragmens  sans  suite;  il  y  a  aussi  des  inscriptions  funéraires, 
dont  une,  en  vers,  concerne  un  athlète;  d'autres  sont  honorifiques. 
Le  théâtre  est  encore  mieux  conservé  que  ceux  d'HiéropoIis  et  de  Lao- 
dicée;  «Il  me  sembla,  dit  M.  Arundell,  que  <:e  théâtre  avoit  servi  fa 
o  veille  ;  je  me  le  figurois  encore  tout  couvert  dé  la  foule  qu'il  avoit 
M  contenue.  Les  gradins,  au  nombre  de  quarante,  sont  presque  aussi 
«intacts  que  lorsqu'ils  servoient;  une  portion  du  proscenium  et  les 
M  entrées  sont  presque  en  aussi  bon  état.  L'orchestre  étoit  couvert  de 
"neige,  de  même  qu'un  grand  monceau  de  pierres  attenant  au  pro- 
»  scenium.  Nous  vîmes  un  bon  nombre  d'ornemens  d'architecture  d'une 

AVGVSTI  FILIA  (  Eckhell ,  Doct.  num.  VI,  47©  ).  On  ne  sait  pas  au  juste 
la  date  de  la  mort  de  Marciana  ;  mais  elle  étoit  déjà  morte  en  1 14  (  id.  p.  468, 
469  ).  C'est  entre  ces  deux  limites  que  se  place  l'époque  de  cette  consécration 
àei  deux  princesses.  , 

(i)   L'un  (le  ces  fragmens  commence  par  ces  deux  lignes:    ^' 

ESTINHTOTOEIOTATOTKAlSAPOSrENEGAIOS.  .  .  ^  .     ^ ,_,   • 
nANTriNAPXHII2H"N 

qui  peuvent  être  lues  ainsi  :  i^riv  «'  -ni  SiiomTov  Ketlcntpoç  •^Yid^xioi^etyctdavl^  TraMca 
etp^^yç,  «K. . . . ,  comme  dans  l'inscription  de  Rosette. . . .   Î7mvv/Mvç {r/^pac^.. 
ou  <^  -mMCùf  àyoL^y  <'^CX!y'  ^'"^^  (  ^«  4?  )•,     1     1  t  .     m,     (,.s:M  i  .i  -  ;.-.  ■'  m   .'     i.i.-.XJ* 


«excellente  iexécution;  nous  n'aperçûmes  ni  bas- reliefs  ni  inscrip- 
»  lions..  Nous  n'avions  aucun  moyen  d'en  déterminer  le  diamètre  exté- 
»  rieur,  mais  l'intérieur  devait  être  de  93  pieds,  et  le  puipitum  de  86. 
»  Dans  le  puipitum ,  if  y  avait  une  porte  centrale  de  i  5  pieds  de  haut 
»  sur  9  de  farge  ,  et  deux  petites  portes  de  chaque  côté.  Des  portes 
»  du  puipitum,  il  y  avoit  quatre  gradins  pour  descendre  dans  l'orchestre. 
»  En  ce  moment,  il  n'y  avoit  d'autres  acteurs  qu'un  renard  et  une  couvée 
>»  de  perdrix  rouge.s.  »  M.  Arundell  est,  je  crois,  le  premier  Européen 
qui,  depuis  Paul  Lucas,  ait  passé  dans  ce  lieu.  Ce  qu'il  en  a  rapporté 
doit  suffire  pour  donner  à  quelque  voyageur  le  désir  de  marcher  sur  ses 
traces  :  une  riche  moisson  de  découvertes  l'attend  en  ce  lieu.  Sagalassus 
fut  le  point  extrême  de  la  course  de  notre  voyageur  vers  l'orient,  li 
revint  à  l'ouest,  en  prenant  une  route  différente  de  celle  qu'il  avoit  suivie 
en  allant.  Elle  n'offre  rien  de  remarquable  jusqu'à  Philadelphie,  main- 
tenant Alah-Sher.  Cette  ville,  si  souvent  visitée  des  voyageurs  mo- 
dernes ,  ne  fournit  à  M.  Arundell  l'occasion  d'aucune  observation 
importante;  nous  devons  en  dire  autant  de  Sardes  et  de  Thyatira,  dont 
il  décrit  le  site  et  les  monumens  d'après  Chandier ,  Leake  et  Cockerell. 
Entre  Sardes  et  Thyatira  est  situé  Murenora,  qui  doit  être  sur  l'emplace- 
ment d'une  ancienne  ville  dont  on  ignore  le  nom:  M.  Arundell  y  copia 
deux  inscriptions  funéraires.  Il  revint  à  Smyrne  par  Magnésie  du  mont 

o  SECOND    VOYAGE.  "  ,^    o 

A  partir  de  Sedikeui,  au  lieu  de  traverser,  comme  la  première 
fois,  le  mont  Corax,  M.  Arundell  tourna  au  sud  est  en  traversant 
le  Tmolus  et  remontant  le  Caystre.  Les  cygnes  de  ce  fleuve,  si  cé- 
lèbres chez  les  anciens,  ont  disparu;  du  moins  notre  voyageur  n'en 
vit  pas  un  seul.  Une  route  montueuse  et  très-pittoresque,  à  travers  la 
Cilbiane  des  anciens,  conduit  à  Tr'i polis ,  où  S,  Barthélémy  enseigna, 
où  S.  Philippe  ,  dit-on  ,  souffrit  le  martyre.  Cette  ville  est  située  sur  le 
Méandre,  dont  M.  Arundell  remonta  le  cours,  en  longeant  le  Mes- 
sogis,  pour  gagner  Eumenia.  C'est  une  route  qu'aucun  Européen 
n'avoit  encore  suivie,  Le  pays  est  facile  et  très-peuplé,  mais  de  peu 
d'intérêt  pour  un  voyageur.  Que  le  bourg  appelé  ïsekli  soit  l'ancienne 
Eumenia,  c'est  un  point  qui  a  été  mis  hors  de  doute  par  plusieurs 
inscriptions  que  nous  avons  déjà  citées  et  restituées  ailleurs  (  1  ).  Ce  lieu 
abonde  en  inscriptions ,  dit  M.  Arundell;   mais  il  n'en  a  copié  qu'un 

(i)  Journal  des  Savans ,  1B25,  pag.  329-331.    -  -iyv'    >      -  .;j!\î  *!f.  :  u 
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fort  petit  nombre,  toutes  funéraires,  et  d'un  médiocre  intérêt.  L'une 
d'elfes  commence  par  les  mots.  ..  PMH2AKMOMET2  KAlETMENETns, 
Hermès  d'Acmonîaet  d'Eutnenia.  La  ville  d'Acmonia  étoit  située  antre  Eu- 
menïa  et  Cotyœum  ;  cet  Hermès  avoit  sans  doute  droit  de  cité  dans  les  deux 
viffes.  Une  autre  montre  qu'Eumenia  se  servoit  d'une  ère  particulière  , 
comme  d'autres  villes  d'Asie  mineure  et  de  Syrie,  et  désrgnoit  fes  mois, 
non  par  un  nom  particulier,  mais  par  leur  rang  dans  l'année  (i).  Cet 
usage,  assez  répandu  parmi  les  villes  de  l'Asie  mineure,  a  été  nécessité 
par  la  grande  diversité  des  noms  de  mois  employés  dans  leurs  calen- 
driers ,  ce  qui  devoit  singulièrement  compliquer  leurs  transactions  natu- 
relles (2)  Comme  leur  année  commençoit  en  même  t;gmps  et  qu'elle 
avoit  la  même  forme,  c'étoit  un  moyen  simple  de  s'entendre  que  de 
désigner  chnque  mois  par  son  rang.  Cette  méthode  étoit  quelquefois 
usitée  en  Grèce,  et  par  exemple  chez  les  Phocidiens  (3);  elle  n'étoit 
pas  étrangère  à  l'Egypte  macédonienne ,  où  cependant  il  n'y  avoit  que 
deux  dénominations  différentes  pour  les  mois  (4). 

D'autres  inscriptions  funéraires  présentent  cette  particularité ,  que  l'a- 
mende à  payer,  en  C9S  de  violation,  est  exprimée  à  la- fois  en  chiffres 
et  en  toutes  lettres.  .  .  oLTrovcnt  ùç  rov  Upùdronv  <pi<ntov  XBO  <h<T^y^Kt  i{g,t 
fnvTVLii'oaja.;  une  troisième  se  termine  par  une  menace  de  punition  divine, 
du  moins  si  je  ne  me  trompe  pas  en  suppléant  une  ligne  qui  doit 
manquer.  ^  ,   '  < 

OCAANEniXEIPH  '•     '  oç  S^  ay  îmxnf^ 

.,^.,.,      2EI  ETEPONEEIEI  ,  (Tj»  t7»e?«'  ê-TJ-ê/  ,-    ,  •  ^ 

2ENEMKEÎN  AH-^FE-  (  (nviyKiïv  T^in-^i  '      ';  ;^ 

TAinAPATOTAGH  .  Tai  TTapa  Va  «ôa  .   ;',  .      .,,  '    . 

TEITA  AlflNION  niya.  ctimiov. 

MÂtmiyet.  pour  imtmyt. ,  dans  le  sens  de  peine ,  châtiment,  punition  divine . 


(1)  ETOT2.  TIA.  M.  E.  A.  L'an  3  1 1 ,  le  30  du  5.»  mois,  Aurélia 

ATPMAPKIAKAI.  ATP.  ZliTIKH         Marcia  et  Aurélia  Zotice  ont  cons- 

KATESKETAEANTOHPnON  truit  cet  héroon  pour  elles  et  pour 

EATTAIKAIKPATIiNI.  Craton. 

Comme  c'est  la  première  fois  que  l'ère  d'Eumenia  paroît  sur  un  monument , 

il  est  impossible  d'en   connoître  le  moment  initial. —  (2)  Ideler's  Handbuch 

der  Chronol.    I,  423.  ~  (3)  Boeckh,  Corp.   inscr.   pag.  73/^.  —  (4)  Dans    un 

papyrus  de  la   collection  Anastasy,  maintenant  an  musée  de  Leyde,  on  lit  : 

jM^Yi  A  lA  «  %iv<9>  TiffffocpiaKa.i(kKa.7fi .  «Le  14  du  premier  mois ,  ou  de  thoyth  le 

»  quatorzième.  «  Cet  exemple  est  unique  jusqu'ici. 


NOVEMBRE    1829.  691 

.  D'Eiimenia  ,  M.  Arundell  se  rendit  de  nouveau  à  Dinare  ou  Apamée 
Cibotos ,  par  une  route  que  n'avoit  encore  suivie  aucun  voyageur 
européen,  mais  qui  n'offre  rien  de  remarquable.  De  retour  à  Eumenia , 
y  se  dirigea  vers  le  nord,  pour  gagner  Thyatira,  par  une  route  égale- 
ment inconnue  df  s  voyageurs.  Les  observations  qu'il  y  a  faites  ne  soni 
pas  inutiles  à  la  géographie  ancienne  et  moderne  de  cette  partie  de 
l'Asie  mineure.  La  ville  d'Uschak  ,  dont  aucune  carte  ,  pas  même  celle 
du  colonel  Leake,  ne  fait  mention  ,  est  un  lieu  considérable  qui  doit 
occuper  l'emplacement  d'une  ville  ancienne,  à  en  juger  par  la  quantité 
de  marbres  et  d'inscriptions  antiques  qui  s'y  trouvent;  malheureusement 
efles  sont  toutes  sépulcrales,  et  ne  coniiennent  aucune  allusion  au  nom 
de  cette  ancienne  ville.  C'est  peut-être  Eucarpîa.  Le  village  de  Corray , 
près  de  l'Hermus  ,  est  encore  sur  l'emplacement  d'une  ville  antique  , 
dont  l'existence  en  ce  lieu  est  attestée  par  un  grand  nombre  d'inscriptions 
funéraires  que  notre  voyageur  n'a  pas  eu  le  temps  de  copier.  Au  reste  , 
ses  indications  géographiques  sont  un  peu  confuses,  parce  qu'il  paroît 
avoir  pris  sa  main  droite  pour  sa  main  gauche,  et  vice  versa  :  c'est 
l'éditeur  lui-même  qui  en  fait  la  remarque. 

On  se  trouve  là  dans  la  Cntacecaurnene  ou  pays  brûlé  des  anciens. 
M.  Mannert  regrettoit  qu'aucun  voyageur  européen  n'eût  traversé  ce 
pays  (  I  )  :  M.  Arundell  pourroit  bien  être  en  effet  le  premier  qui  l'ait 
parcouru.  Elle  a  toute  l'apparence  d'une  terre  volcanique;  on  y  trouve 
presque  par-tout  un  sol  noir:  le  pays  est  coupé  de  monticules  arrondis 
dont  le  sol  a  la  même  couleur,  et  au  pied  desquels  on  voit  àt^  pierres 
ponces  et  des  scories  ;  tout  annonce  que  ce  sont  des  volcans  éteints  ; 
c'est  principalement  vers  Koulah  qu'ils  se  montrent.  La  Caiacecaumène 
paroît  s'étendre  en  longueur  depuis  Adala  jusqu'à  Jenisher,  intervalle 
qui  répond  assez  bien  à  la  mesure  de  500  stades  que  lui  donne 
Strabon  ;  en  largeur,  elle  a  pu  s'étendre  au  midi  jusqu'au  Méandre^ 
ce  qui  surpasseroit  pourtant  de  beaucoup  la  mesure  de  4oo  stades 
donnée  par  le  même  auteur. 

La  route  jusqu'à  Thyatira  offre  quelques  points  géographiques  inté- 
reai.ans*  De  là  judqu'à  Pergame,  elle  traverse  un  pays  visité  souvent 
par  les  voyageurs.  M.  Arundell  décrit  cette  ville  à  l'aide  de  Dallaway 
et  Chandler.  En  revenant  de  Pergame  à  Smyrne  ,  on  passe  près  de 
l'emplacement  d'Elée ,  de  Cyme  et  de  Phocée.  Non  loin  du  lieu  où 
Cyme  a  dû  être  située,  M,  Arundell  traversa  une  riVièfe  considérable 
qui  va  se  jeter  directement  dans  la  mer  à  peu  de  distance.  II  croit  que 

(1)   Geogr.  der  Gr,  und  R'ôm.  Th.  yi,  Heft.  III,  S.  367.  ;i.iX  ■  Al 

SSSS    2 
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c'e>>t  là  le  Xanthus ,  dont  le  nom  se  trouve  sur  les  médailles  de  Cyme. 
Mais  aucun  auteur  ancien  ne  parle  d'un  Xanthus  aux  environs  de 
Smyrne  et  l'on  ne  sait  trop  encore  comment  expliquer  le  Xanthus  des 
médailles  de  Cyme.  Il  se  pourroit  que  fa  rivière  traversée  par  M.  Arun- 
dell  fût  un  torrent  accideateilement  gonflé  par  une  pluie  d'orage.       n. 

En  passant  k  Guzel  Hissar,  l'ancienne  Tralles ,  notre  voyageur  copia 
deux  inscriptions  :  l'une  eit  grecque  ,  et  contient  une  consécration  de 
l'empereur  Claude  (i)  ;  l'autre  est Tépitaphe latine  d'un  soldat  Evocatus, 
né  à  Carthage.  t, 

Cette  seconde  excursion,  finie  au  retour  du  voyageur  à  Smyrne  ,  me 

servira,  comme  la  première,  à  établir  plusieurs  points  importans  de  la 

carte  de  l'Asie  mineure.  Celle  qui  accompagne  le  voyage  de  M.  Arun- 

dell  n'est  qu'une  esquisse,  sans  aucune  indication  de  longitude  ou  de 

latitude.    Elfe   \\tn.  est  pas   moins  un   document  dont  un  géographe 

habile  pourra  tirer  un  fort  bon  parti.  Quant  à  la  narration  du  voyageur, 

elle  annonce,    dans   son  auteur,    beaucoup  d'instruction,   sans  cette 

vaine  prétention-de  tout  savoir,  qui  défigure  tant  de  voyages  d'ailleurs 

estimables.  On  doit  se  féliciter  de  ce  que  l'éditeur  l'a  jugé  digne  de 

sortir  de  l'obscurité  à  laquelle  l'auteur  sembloit  l'avoir  destinée,     i 

..M..  ^.  •  ■  l!    -M 

...         .  --A  ^         LETRONNE.     '/^ 

'ÔÀtaÏÔÙUS pldtiiariuiïHorii régit  parisiensîs',  cum  ûritiotûtiàmbus 

de  plantis  novis  aat  minus  cognitis ,  cmtore  Retiato  Desfon- 

>,  laines,  regia  scientiarum  Academia  socio ,  tiecnon  botanices  in 

'^''  H orto  regio  parisiensiprof essore ,  editio  terîici,  Parisiis  ,  avud 

editorem  ,  J.  S.  Chaude,  via  vulgb  dicta  de  ta  Harpe,   56. 

1020.  -  /        . 

Le  catalogue  des  végétaux  du  Jardin  du  Roi,  à  Paris,  publié  par 
M.   Desfontaines ,    est    le    troisième   qu'il    adonné,   depuis  qu'il  est 


"V 


'l'i)  '  '       TIBEPIONKAATAIÔN^-;'''    -..i>  J  -M.    •  '/    rid'pioï  KhitvJ-ioY     '•'•■;  "^] 

-^b  ^0:         KAI2APA2EBA2TON  >1  .-'l  -^^  Kalmpa  aîCaa-TSï      ^'k)»]^ 

ùo  ifrEPMANIKONATTOKPATOPA     ,  -.:     •'      TipjuavtKov  avTtx.pa.ivpct     r-îi^ài 

.^1  ;  ..,  OAHMO2KA0IEPO2EA  à  JSIjmç  jat3tipa><nY ,        .-^.  ) 

ANA©ENT02£KTnNIAiriNTIEEPI0T  ùvaSs.'t'nç  ix.  tuy  iSïm  TiCipIov  ■: 

KAATAIOr APTEMIAOPOTTIOTKTPEINA         Khai  Hov  "Kp-niJu^pov  v  lov  Kvpiivet 

AIOr£NOT2ENTOITH2rrNIIA  -  AïoyÎYovç,  iy  ru)  -niç  jj^a^yo. 

IAPXIA2XPOIiaj  ,rv.r[i   .,       .  (nup;)^a.çx^.0Yûi .  1      ■ 
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chargé,  comme  professeur,  de  l'école  de  botanique  de  ce  jardin.  En  le 
comparant  k  la  deuxième  édiûion,  on  y  trouve  de  nomJ>reuses  différences 
et  de  notables  améliorations.         .-r';  -      ? --.-»Ui/;iir.    c|#i)  ino^ 

IJ  coin ipence  par  l'explication  des  signes  et  des  abréviations  , y  des 
noms  des  auteurs  et  des  titres  qu'il  emploie  dans  .len  cour^  de^l'ou- 
yrage.  ■        '■       >•'    '''^   r!h->rl  fc  •';'^i} 

njfe  Jardin  du  Roi,  dans  son  école  de  botanique,  s'^tar^t  beauconp 
enrichi  depuis  quelques  années  par  des  envois  de  graines  et  de  plantes 
vivantes,  dues  aux  recherches  des  voyageurs, et  l'ancien  catalogue  ne 
renfermant  plus  ,  à  beaucoup  près,  les  genres  et  toutes  les  espèces 
que  cet  établissement  possède  aujourd'hui,  M.  Desfontaines  a  cru 
devoir  en  pul)lier  une  nouvelle  édition,  plus  exacte  et  plus  complète. 
Par  ce  moyen  ,  on  saura  ce  qui  manque  au  jardin  ,  qui  pourra  acquérir 
plus  aisément  des  plantes  nouvelles  et  accroître  sa  coilectiofn4>  .<"t\\t%i 

L'auteur  a  eu  soin  de  réunir  par  un  signe  commun  plusiéuifS'des 
noms  différens  donnés  souvent  aux  mêmes  plantes;  noms  qui  se  se- 
raient multipliés  inutilement.  Son  but  est  d'éviter  aux  coirrespoildans 
d'envoyer  comme  distinctes  les  mêmes  espèces  sous  d'autres  dénomi- 
nations. Ce  moyen  a  l'avantage  d'économiser  des  frais  ài  l'établisse^ 
ment  et  des  peines  aux  voyageurs:  par  une  attention  f  analogue 
à  celle-ci,  lorsque  nous  projetâmes  de  faire  le  tableau  de  l'agri- 
culture française ,  nous  engageâmes  les  nombreux  correspondanîs 
auxquels  nous  demandâmes  des  graines  de  toutes  les  plantes  éciono-^ 
miques  de  leurs  pays  ,  à  nous  bien  dire  les  noms  qu'on  leur  doi^noiï',^ 
afin  qu'après  les  avoir  cultivées  et  comparées-,  nows ,  pu«;sion3  Igs 
ranger   sous    des   dénominations   communes.  nrii^  >';yfne;[^rir,fij  c'~!l 

Dans  le  catalogue  de  M.  Desfontaines  que  nous  faisons  cdn'Wbît^è»'' 
huit  mille  cent  plantes  sont  citées  comme  formant  la  toiialhé  actuelle 
du  jardin;  lors  du  précédent  catalogue,  il  y  en  avoit  deux  mille  de 
moins.  Dans  la  deuxième  édition,  donnée  en  i^  i.y ,  ehaqUQ  éspèiîé 
portoit,  à  la  suite  de  son  nom,  seulement  l'indication  de'  l'auiffilr  par 
lequel  elle  avoit  été,  établie.  Dans  l'édition,  actuelle  On;  trouve  de  plus, 
à  la  suite  de  chacune,  une  ou  deux  des  meilleures  gravures  qui  en 
aient  été  publiées. 

Le  soin  avec  lequel  ont  été  faites  toutes  les  coinparaisons  des  plantes 
avec  les  figures  est  une  garantie  de  leur  identité.  Si  les  élèves  peuvent 
toujours  regretter  que  M.  Desfontaines  n'ait  pas  mis  de  phrases  géné- 
riques et  spécifiques,  avec  lesquelles  son  livre  eût  pu  leur  servir  de  guide 
dans  leurs  éludes  au  Jardin  du  Roi,  la  citation  des  figures  suffit  pour 
les  botanistes.       -   ^ .  . 
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9'  £)ans  la  précédente  édition  ,  il  y  avoit  deux  dénominations  françaises  ; 
l'auteur  a  cru  devoir  les  supprimer  dans  la  troisième,  attendu  qu'elles 
sont  trop  variables  et  trop  incertaines.  On  peut  les  retrouver  dans  la 
deuxième  édition,  dont  il  reste  encore  quelques  exemplaires. 

Les  espèces  nouvelles  ou  douteuses ,  qui  portoient  des  noms  particu- 
liers au  Jardin  du  Roi,  étoient  presque  perdues  pour  la  science,  qui  ne 
possédoit  que  leurs  noms.  Leur  nombre  se  montoit  à  environ  deux 
cents.  L'auteur  en  a  ]omt  la  description  à  son  catalogue;  et  à  l'aide  de 
ces  documens,  elles  pourront  prendre  place  dans  les  autres  ouvrages  de 
botanique,  ne  courant  plus  risque  d'être  cultivées  sous  des.  noms  diffé- 
rens  dans  plusieurs  jardins,  uil^wv* '.'^--  ■^:i}^'>:"-<^)ii:Ktiv  ^'''^\■'■  J'y^    ^i^'l' 

Outre  l'addition  d'un  grand  nombre  d'^espèces ,  la  citation  des  figures 
pour  les  espèces  connues ,  et  les  descriptions  exactes  des  espèces  nou- 
velles, qui  font  de  cette  troisième  édition  un  ouvrage  nouveau ,  M,  Des- 
fontaines a  fait,  avec  une  sage  réserve,  quelques  changemens  dans  l'ordre 
des  familles,  et  une  synonymie  très-étendue,  pour  laquelle  les  mono- 
graphies ont  été  mises  à  contribution  ,  ainsi  que  les  ouvrages  généraux. 
Aussi  y  trouve- t-on  les  noms  de  M.  de  Candolle  pour  les  conifères  et 
les  légumineuses  ,  de  M.  de  Cassini  pour  les  composées,  &c.       >'\ 

A  la  fin  est  un  index  des  genres  par  ordre  alphabétique.  in'vnx 

Les  notes  sur  les  plantes  nouvelles  ou  moins  connues  donnent  une 
description  très-étendue  de  deux  cent  seize  espèces  ,  qui,  dans  le  cours 
d|*  catalogue  où  elles  sont  placées  ,  sont  désignées  par  un  astérisque; 
dans  la  suite  on  pourra  établir  les  figures  de  ces  plantes.  -^>.  ^'^  ^  ijp'fn 

M.  Desfôntaines  propose  déjà  un  supplément  que  rendront  nécessaire 
les  changemens  annuels  qui  surviennent  dans  la  statistique  du  jardin.  Le 
nqn^bre  des  plantes  augmentant ,  il  en  fera  d'autres  successivement,  à 
mesure  que  les  espèces  se  multiplieront.  '^ 

Les  botanistes  ne  manqueront  pas  de  savoir  gré  à  un  professeur  aussi 
éclairé  que  l'est  M.  Desfontaines ,  de  les  mettre  au  courant  des  acquisi- 
tions nouvelles  que  fait  le  Jardin  du  Roi,  et  sur-tout  des  bonnes  gra-t 
vm-e^  çpii'y/ia  adaptées  à  un  grand  nombre  d'espèces.     '      '■'■■'  ■     i  -*,■- 
;,,,..-,. j  y/- ■  i\,  -       .    ....;  '"^   '■-■•    il\ue.  i;l   é 

'"'  :>    "■    ^  ■■";..•■  •      '    :     .       -         '   TESSIER..)ôîndis' 

9bin^  ^:U'T?2  llJ^^tJ  j  liï^  ijivil   r':),;  ^dWilp.  >l  ^ï/iT   iitipiïhhq'i  là^^^V'"^ 

•;fJ04*^jïte  <ou  '^'ù  <«'4»  noinjio  :iî  .ToH  ub  nibiBt  wiî  i-Am  c^ti-i\  «ncb 
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'it^^^^o',  INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE.  ^, 

-^''  '■'■■,  '' 

",  'L*ACADÉMIE  royale  des  beaux-arts  a  perdu  le  plus  ancien  membre  de  sa 
section  de  peinture,  M.  J.  B.  Regnault,aux  funérailles  duquel  M.  Huyot  a 
prononcé,  Je  14  novembre,  le  discours  suivant:"  Messieurs,  la  mon  vient 
d'enlever  encore  aux  arts  tout-à-la-fois  un  doyen  de  l'Académie  et  un  professeur 
de  l'Ecole  royale  de  peinture.  Ses  parens,  ses  amis,  et  ses  nombreux  élèves, 
laisseroient  sans  doute  cette  enceinte  muette,  comme  un  témoignage  de  leur 
profonde  douleur,  si  je  ne  regardois  comme  un  devoir  de  me  rendre  l'interprète 
des  sentimens  de  l'Académie.  M.  Regnault  remporta  le  grand  prix  ;  et  profitant 
dé  tous  les  avantages  d'une  aussi  utile  institution,  ses  heureuses  dispositions 
se  développèrent  bientôt  à  Rome,  par  une  étude  approfondie  de  l'antfque,  et 
par  celle  des  grands  peintres  de  l'école  italienne.  A  son  retour  en  France  ,  il 
fot  reçu  membre  de  l'ancienne  Académie,  et  son  tableau  de  réception,  qui 
restera  toujours  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'école  française,  produisit  dans  les 
arts  une  vive  sensation,  qui  contribua  puissamment  à  les  diriger  vers  le  beau. 
11  devint  le  digne  émule  de  David  et  de  Vincent.  La  plus  belle  gloire  de 
Regnault  fut  sans  contredit,  Messieurs ,  d'avoir  concouru  efficacement  à  la 
régénération  des  arts.  Ces  trois  grands  rnaîtres,  animés  d'un  zèle  infatigable  ^ 
relevèrent  l'école  française  du  mauvais  goûrqui  régnoit  alors»  et  ils  la  dirigèrent 
vers  le  but  élevé  auquel  la  peinture  doit  atteindre  ,  par  la  correction  du  dessin, 
par  la  pureté  des  formes,  et  par  l'élévation  des  sujets.  Regnault  produisit  un 
grand  nombre  d'ouvrages  ,  qui  furent  toujours  bien  accueillis  du  public  et 
justement  appréciés  des  artistes.  Il  forma  une  école  qui  fut  abondante  eu 
hommes  de  talens  dans  plus  d'un  genre.  Sa  grande  réputation  le  fit  choisir 
pour  être  un  des  membres  de  l'Institut,  lors  de  sa  fondation;  et  c'est  à  cette 
époque  que  nos  trois  habiles  maîtres,  soit  par  leurs  ouvrages,  soit  par  leurs 
conseils,  dirigèrent  la  peinture  dans  la  r^mte  qu'elle  sembloit  ne  devoir  jamais 
quitter.  Regnault,  le  dernier  de  ces  régénérateurs  de  l'école  française,  avoit 
conservé  cette  verve,  cette  ardeur,  cette  fermeté  de  caractère,  que  donne  un 
talent  supérieur.  Sage  dans  le  conseil,  il  étoit  toujours  écouté  avec  respect  et 
vénération;  entouré  de  ses  élèves,  il  en  étoit  l'ami  et  le  père.  Plusieurs  d'entre 
etix"  eurent  le  bonheur  de  siéger  auprès  de  lui  à  l'Académie  ,  et  de  devenir  ses 
collègues  à  l'école  royale  de  peinture....  Malgré  son  grand  âge,  Regnault 
avoit  conservé  dans  les  idées  toute  la  fraîcheur  de  la  jeunesse.  Toujours  livré  à 
lar  Culture  de  son  art,  il  produisit  encore  des  ouvrages  qui  prouvent  que  le  vrai 
talent,  n'étant  assujetti  ni  à  la  mode  ni  aux  caprices  d'une  époque,  ne  sauroit 
être  affbibli  par  le  nombre  des  années.  Une  légère  indisposition  vint  le  sur- 
prendre au  milieu  de  ses  occupations  et  du  bonheur  dont  il  jouissoit.  Ce  fat' 
le  triste  tt  prompt  avânt-coureur  d'une  fin  qui  met  en  deuil  ses  parens,  ses  nom- 
breux amis,  et  tous  ceuix  qui  cultivent  ou  qui  chérissent  les  beaux-arts,  m 
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«Messieurs,  a  dit  M.  Guérin,  l'illustre  auteur  de  l'Éducation  d'Achille,  le 
maître  célèbre  que  nous  accompagnons  en  ce  douloureux  moment  au  rendez- 
vous  commun  et  que  nous  déposons  sur  cette  terre  trempée  de  larmes,  nous 
quitte  pour  )amaisl  Nous  ne  le  reverronâ  plusl  Sa  fin  fut  si  prompte,  que  tels 
d'entre  nous  le  croyoient  encore  plein  de  force  et  de  vie,  que  déjà  la  mort  lui 
avoit  révélé  le  secret  de  l'éternité.  Disons-lui  un  dernier,  un  éternel  adieu  I 
Mieux  loué  par  ses  savans  ouvrages  que  par  nos  fugitives  paroles,  iaissons-les 
nous  rappeler  sans  cesse  que  le  maître,  l'ami,  le  collègue  que  nous  chérissions 
tous,  fut  l'un  de  ces  chefs  qui ,  dans  le  cours  du  XVIII.^  siècle,  ramenèrent  l'école 
aux  sages  principes,  qui  peuvent  seuls  assurer  sa  gloire  e{  les  succès  des  nom- 
breux élèves  qui  doivent  leur  talent  à  ce  maître  habile.  Plus  persuasifs  que 
nous  ne  p^Qurrions  l'être,  laissons  aussi  parler  les  profonds  sentimens  d'affec- 
tion, d'es^iime  et  de  reconnpissance  que  laisse  dans  tons  les  cœurs  la  mémoire 
du  bien  qu^il  a  fait,  des  services  qu'il  a  rendus,  non-seulement  aux  arts  en 
général,  mais  encore  à  tous  ceux  qui  les  ont  particulièrement  cultivés  sous 
ses  doctes  leçons,  Vous,  Messieurs, ses  collègues  et  ses  amis^  vous  le  regretterez 
toujours.  Nous,  ses  élèves,  et  presque  ses  enfans,  nous  ne  cesserons  de  déplorer 
sa  perte.  Mais  trop  , émus,  trop  profondément  affligés  pour  essayer  de  tracer  ici 
son  éloae  autrement  que  par  nos  larmes,  permette»  qu'elles  soient  toute  noixç 

éloquence  en  ce  pénible  moment.  »  ,    <,    .,  -  ,        ;       - 

1  f,     ,  ,       ,        ,  ,  ,  , . _.  -  ^     ,.  ...^  .,_.  .-.,  -  .y 

Le  22  novembre,  l'Académie  des  sciences  a  rendu  les  derniers  devoirs  à 
M.  de  Kosscl,  membre  de  sa  section  de  géographie  et  de  navigation. 

«Messieurs,  a  ditM,- Beautemps-Beaupré,  une  voix  éloquente  devoit  s'élever 
ici  pour  déposer  sur  la  tombe  de  l'illustre  confrère  dont  nous  déplorons  la 
perte,  l'hommage  des  regrets  de  l'Académie  des  sciences.  Les  titres  scientifiques 
de  M.  de  Rossel  eussent  alors  été  dignement  rappelés  à  votre  souvenir;  tandis 
que,  profondément  affligé  de  la  mort  de  ce  savant  navigateur,  dont  pendant 
trente-huit  ans  j'ai  partagé  les  travaux,  je  ne  trouve  d'expressions  que  pour 
peindre  Ma  doiileur. 'Elle  est  vive.  Messieurs,  comme  celle  des  nombreux 
amis  qui  ont  pu  admirer  la  bonté,  la  droiture,  l'intégrité  du  noble  caractère  de 
Mjde  RojE'el;  comme  celle- de  tous  ses"  collègues,  qui  apprécient  l'étendue  de 
laiperte  que  font  en  sa  personne  l'Académie  des  sciences,  le  Bureau  des 
loDigitudes,  le  corps  royal  de  la  marine,  et  particulièrement  le  corps  des  ingé- 
nieurs hydrographes,  dont  il  nous  a  aidé  à  diriger  les  travaux.  Ne  en  1765, 
M,  de  Rossel  entra  dans  la  marine  à  l'âge  de  quinze  ans ,  et  débuta  dans  cette 
carrière  en  prenant  part  aux  combats  que  livra  l'escadre  de  M.  le  cointe  de 
Grasse  dans  les  années  1780,  1781  et  1782.  Après  un  voyage  aux  Indes 
orientales  sous  les  ordres  de  M.  d'Entrecasteaux,  il  fut  choisi  par  cet  amiral, 
dwnt  il  avoit  mérité  l'estinie  et  l'amitié,  pour  l'accompagner  dans  l'expédition 
envoyée  à  la  recherche  delà  Pérouse.  Ce  fut  dans  cette  longue  et  intéressante 
campagne  qu'il  commença  à  mettre  en  pratique  les  leçons  des  Borda  et  des 
Fleurieu  ,  dont  il  avoit  été  l'admirateur  dans  sa  jeunesse.  Plus  tard,  en  publiant 
les  résultats  de  ce  voyage,  et  en  y  ajoutant  un  traité  complet  d'astronomie 
nautique,  il  inscrivit  à  son  tour  son  nom  dans  les  fastes  de  la  marine  et  des 
sciences.  Cet  ouvrage  est  le  plus  beau,  titre  qu'ait  acquis  M.  de  Rossel  à 
l'estime  des  savans  et  à  la  recortnoissance  des  navigateurs,  parce  qu'on  y  trouve 
réunis  de  bons  préceptes  à  de  nombreuses  et  utiles  applications.  La  relation  du 
voyage  de  d'Entrecasteaux  fut  publiée  en   1809,  et  c'est  à  son  auteur  qii'il  est 
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iu5te  d'attribuer,  ea  grande  p^rwe,  le  -iftoav^I -«^«Qrri^a'AvpMfcl'Iiy^rQgraphie 
depuis  cette  époque.  ...»  .,     .,,;  f  ,-  ,,.  T.\i<rr.:^y>^-i  ^H^  Àdininn   ■  m   î  >    >: 

L'Académie  des  sciences  a  fait  un«  autre  perte  dans  la  personne  de  M*  Vaii- 
quelin,  le  plus  ancien  membre  de  la  seciion  de  chimie.  11  étoit  depuis  plusieurs 
mois  retenu  dans  le  département  du  Calvad<)s  par  une  maladio  à  laquelle  il  a 
succombé  au  milieu  de  novembre,  M^  NicpUs,  Vauquelin  , étoit  professeur 
honoraire  au  collège  rçyal  de^ràncf.  et  ïnenxiwe  de  la  chambre, des  députés.nN 

•îjnjo:»  9Î  )  ri)*83  M  jh^Biiiip  .î/pn  a  NTF    '»'""'!  ''•'^''^  '^  ^àbi  .nii  nninob, 

£  •,',   ,«v  I     rlh.è  î^.:;}  1,1)   W  2h'      ^^^    ^     '1    'ih  iir'>ui4vuo3  .('b  .i^   .l'.H  •    ^ 

"  La  France  littéraire ,  .^xu  Dictioflnaire  bibliographtqûe  dek  sayans,  histqriei^ 
et  gens  de  lettres  de  la  France,  ainsi  que   des  littérateurs  étrangers  qui    ont 
écrit  en  français,  plus  particulièrement  pendant  les  XVIII.*  et  XIX. ^  siècles; 
ouvrage  dans  lequel  on  a  inséré,  afin  d'en  former  une  bibliographie  nationale 
complète,  l'indication,   i.°  des  réimpressions  des  ouvrages  fiarkçais   de   tou? 
les  âges;  2."  des   diverses  traductions  en'  nôtre  ,  ftngue'dè;  tous  les ^a^^,te^rs 
étrangers  anciens  et  modernes;  ji.°  des  réimpressions  faites  eh  rr'ance  des  pp7, 
vrages  originaux  de  ces  mêmes  auteurs  étrangers,  pendant  cette  époque;  pap 
M.  Quérard.  «  The  chief  glory  of  every  people   arises   from    its    authors.  » 
JohnsOn.  Fin  du  tome  11,  DUC-DZ,  pag.  6yj-j'<)6  ;  et  première  livraison  du  t.  Ill 
E-FY  (avec  les   cinq   premiers  articles  de    la  lettre  G),  pag.    ï-228.  Paris,^ 
Firmin  Didot ,  1829,  f/i-i?."  Cet  ouvrage  continue  d'être  rédigé  et  imprrrh'l' 
avec  un  soin  extrême:  il  embrassé  une  multitude  de'détails;  ils  sont  disposes 
sans  confusion  et  dans  un  ordre  qui  rend  toutes  les  recherches'  faciles.  Rien  n'a 
été  négligé  pour  éviter  les  in^exactitudes  et  les  omissions,  et  nous  croyons  que 
ce  but  est  atteint  autant  qu'il  peut  jamais  l'être  en  une  telle  matière.  Ce  dic- 
tionnaire, qui    nous  paroît  devoii'   remplir  environ  dix  vblurlies,  de  plus  de 
700  pages  chacun,  sera  l'un  de  nos  meilleurs  livres  de  bibliographie.  M.  Qué- 
rard joint  au  nom  et  aux  prénoms  de  chaque  auteur  l'indication  da  lieu  et  de 
l'époque  de  sa  naissance  ;  la  date  précise  de  sa  mort ,  s'il  ne  vit  plus ,  et  d'autres 
renseignemens  biographiques:  il  donne  ensuite,  par   ordre  alphabétique,  le 
titre  positif  de  chaque  ouvrage,  avec  mention  des  éditions,  des  traductions, 
quelquefois  aussi  des  critiques  et  des  succès.  Nous  citerons  Comme  exemple^ 
des  articles  les  plus  étendus,  celui  de  Fénélon.  Iloccupe  16  pages  ;  où  trente- 
une  colonnes.  Après  les  indications  biographiques,  il  se  sous-divise  en  vingt- 
six  s^(;tipns,  sous  ces  titres:  i.  Abrégé  de  vies  des  anciens  philosophes.  2.  Aven- 
tures de  Télémaque,  éditions  depuis  1700  jusqu'en  1828;  version^  on  imitait 
lions  ep  vers  français,  traductions  en  allemand,  en  anglais,  en  espagnol,  en^. 
italien,,  en  latin,  3.  Contes.  4-  Démonstration  sur  l'existence  de  Dieu,  c  Dia4j 
logues  des  morts.  6.  Dialogues  sur  l'éloquence  (avec  la  lettre  sur  les  travaux*» 
de  l'Académie  française).  7.  Discours.  8.  Education  des  filles.  9.  Examen  dé' 
conscience  (ou  Directions  pour  k;  porispience  )  d'un  roi.  io>  Explication  dé»' 
maximes  des  saints.  11.  Fables.   12.  Instructions  pastorales.  13.  Lettres  (déta-'- 
chées    ou  recueillies).    14.   Mandemens.  15.   Maximes  tirées  de  Télémaquev' 
16.  Opuscules.    17.  Réflexions  sur  la  poétique  et  sur  la  rhétorique.    18.   Ré- 
ponse au  Mémoire  sur  le  droit  de  joyeux  avènement.  19.  Seniimens  de  piété 
20  Sernvops.  21.  Sophronyme.  22.  Traité  du  ministère  des  pasteurs.  23.  (ffuvres 

Tttt 
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complète^  24*  ®"vres  choisies.  25.  (Œuvres  spirituelles.  26.  Morc'eaùk^cTiôîsTS. 
II  étoit  impossible  de  rassembler  avec  plus  de  méthode  tous  les  faits  bibliogra- 
phiques relatifs  à  Fénclon  :  s'il  a  pu  en  échapper  quelques-uns  à  M.  Quérard, 
ils  ne  sont  ni  nombreux  ni  très-importans.  Entre  les  imitations  de  Téiémaque 
en  vers  français,  il  a  omis,  à  notre  connoissance,  un /«-/d"  imprimé  à  Vevey 
chez  Hertscher,  en  iSï*;  ,  er  intitulé  les  Sept  premiers  livres  de  Téiémaque ,  mis 
en  vers  français  par  M.  Gamon  ,  280  pages  (annoncé  dans  le  Journal  des 
Savans,  septembre  1817,  pag.  576).  —  Les  plus  courts  articles  ne  sont  pa« 
ceux  qui  ont  dû  exiger  le  moins  de  recherches;  nous  en  transcrirons  un  ,  pour 
donner  une  idée  de  cette  partie  du  travail  de  M.  Quérard.  «  ESPIE  { le  comte 
■»>  Fél.  Fr.  d'),  gouverneur  de  la  ville  de  Muret  et  du  fort  Saint-Lys,  né  à 
»  Lisbonne  le  11,  ju^n  1708.  Manière  de  rendre  toute  sorte  d'édifices  incom- 
»  faustibles,  1754,  '"-'-2.  —  Mémoires  de  la  guerre  d'Italie,  depuis  173}  jus- 
^i^Si'th  1736,  par  un  ancien  militaire  qui  s'est  trouvé  à  toutes  les  actions  de 
»  ces  trois  rameuses  campagnes.  Paris,  v."  Duchesne,  1777,  în-12  avec  2  pi. 
»  3  ^*"*  —  Réflexions  sur  l'établissement  de  l'école  militaire.  Paris,  1756,  in-12, 
»  Le  comte  d'Espie  a  été  le  réviseur  de  l'ouvrage  intitulé  l'Etat  actuel  de  l'art 
»  et  de  la  science  militaire  à  la  Chine  (  1744  )•  Voy.  Saint-Maurice  de  Saint- 
»  Lieu.  » — L'entreprise,  déjà  si  honorablement  avancée,  de  ce  dictionnaire 
bibliographique  ,  nous  paroît  digne  d'encouragemens. 

\>Les  Fiancés  de  Caracas,  poëme  éclectique  en. deux  chants  «  suivi  de  note| 
ou  considérations  morales  sur  plusieurs  états  du  nouveau  monde,  par  M.  P. 
D.  Martin-Maillefer.  Paris,  impr.  de  Pihan-Delaforest,  librairie  de  Dda- 
forest,  place  de  la  Bourse,  1829,  iv  et  155  pages  w-^.°«  Quiconque  a  le 
>>  malheur  (dit  l'auteur)  d'écrire  en  vers  et  sur-tout  en  vers  français,  peut  3e. 
«•^croire, intéressé  à  rendre  compte  du  mètre  qu'il  a  choisi.  Entraîné  par  instinct, 
n  autant  que  par  la  nature  du  sujet,  vers  la  forme  dithyrambique,  j'ai  dû  mettre 
»â  profit  toutes  les  ressources  que  la  langue  m'ofFroit  pour  ce  genre  de  com- 
î>  position.  J'ai  donc  varié  le  rhythme  suivant  que  m'ont  inspiré  l'occasion  ,  le 
1»  mouvement  poétique  et  l'oreille.  »  C'est  apparemment  pour  cette  raison  q\i« 
le  poëme  s'annonce  avec  la  qualification  d'éclectique.  -  •; 

Histoîr-ê  de  Philippe  Auguste,  par  M.  Capefigue,  ouvrage  couronné  pw 
l'Institut;  tom.  111,  ann.  1209-1214»  4'^  pag^'s  ;  tom.  IV,  ann.  121  5-1223, 
436  pages.  Paris,  impr.  de  Pinard,  librairie  de  Dufei ,  1829,2  vol.  in-Si*' 
Nous  nous  proposons  de  revenir  sur  cet  ouvrage.  ■'^''''* 

Poésies  de  J.  Froissart ,  extraites  de  deux  manuscrits  delà  Bibliothèque  du 
Roi,  et  publiées  pour  la  première  fois  par  M.  J.  A.  Buchon.  Toul,  impr.  de 
J.  Carez;  Paris,  librairie  de  Verdière,  1829,  513  ^zgçs  in-S." ,  contenantun 
Mémoire  sur  la  vie  de  J.  Froissart  par  la  Curne  d«  Saintc-Palaye  ,  un  mémoire 
du  même  sur  les  ouvrages  de  Froissart,  avec  un  jugement  sur  l'histoire  qu'il  a 
écrite,  et  sept  poëmes  de  Froissart,  savoir,  le  Dit  dou  Florin,  le  Débat  dou 
cheval  et  dou  chevrier ,  le  Dittie  de  la  Fiour  de  Margherite,  la  plaidoierie  de 
la  Roze  et  de  la  Vrolette ,  le  Dittie  d'amour  ou  le  orloge  amoureux  ,  le  Trertie 
de  l'espinette  amoureuse,  !«  Trettie  du  joli  buisson  de  Jonese.  Ce  volume 
complète  la  collection  des  chroniques  nationales  françaises  de  M.  Buchon , 
dont  les  diverses  parties  ont  été  successivement  annoncées  dans  le  Journal  des 
Savans  depuis  1824.  Eile  se  compose  de  quarante-sept  tomes  distribués  en; 
trais  sections,qui  correspondent  au  Xiii/,  auXiv.*etauXV.*siède.  L  XIH'.^s.',-- 
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tom.  I-VIII.  Histoire  de  ConstJmiinople  par  Ducange.  Villehardouin ,  et  son 
continuateur.  Ctironique  de  Morée.  Ramon  Muntaner.  Royaux  lignages. 
II.  XIV."-'  s. ,  tom.  IX-XXV.  Godefroi  de  Paris  et  Taille  des  bourgeois.  Vie  et 
poésies  de  Froissart  (  c'est  le  volume  qui  vient  de  paroître  ).  Chroniques  de 
Froissart  ei  appendices.  III.  xv.'=  ?.,  tom.  XXVI-XLVII.  Monstrelet ,  Leffebvre 
de  Saint-Remi ,  chronique  et  procès  de  la  Pucelle  d'Orléans,  Jacques  du  Clerc, 
Journal  d'un  bourgeois  de  Paris,  Georges  Chastelain,  Molinet.  Nous  nous  pro- 
posons de  faire  plus  particulièrement  CQonpîire  diverses  parties  de  cette  impor- 
tante collection,  fcjfv  .-4  m<3 1  ii  .inoî.r^  ■  i;^i'0«'U  ^^uviF^^^^noi. 
Histoire  des  Français  des  divers 'etdts  aux  CÎnq  àèrhîefà  sittîes,  paf  M;  AmatîS- 
Alexis  Monteil,  XV. '^'"siècle.  Paris,  impr.  de  Duverger,  librairie  de  Janet  et 
Cotelle,  1830,2  vol.  in-S."  (publiés  en  décembre  1829),  500  et  566  pages. 
—  Nous  avons  rendu  compte  dans  notre  cahier  de  novembre  1828,  pag.  669- 
678,  des  deux  premiers  volumes  de  cet  ingénieux  et  intéressant  ouvrage:  ils 
concernoient  le  XIV. ^  siècle.  Les  tomes  III  et  IV,  qui  viennent  de  paroître, 
correspondent  au  XV.',  et  se  composent  de  trente  articles  ou  his  oires  sous  le 
titre  commun  de  Plaintes  des  divers  états.  Les  trente  titres  particuliers  sont 
{ tom.  III  )  le  Pauvre ,  le  Cultivateur,  le  Messager  ,  le  Comédien ,  le  Financier, 
le  Commissionnaire,  le  Bourgeois,  le  Courtier,  l'Artisan,  le  Sorcier,  le  Noble, 
l'Homme  d'église,  le  Champion,  le  Marchand,  l'Hôtelier.  —  (Tom.  IV)," 
le  Valet,  l'Avocat,  le  Médecin,  le  Paumier,  le  Savant,  l'Artiste,  le  Courtisan, 
THomme  d'armes,  le  Marin,  le  Parasite,  le  Conseiller  d'état,  le  Clerc  d'am- 
bassade, le  Solitaire,  le  Souffleuret  l'Astrologue,  Lespages  401-566  du  tome  IV 
sont  occupées  par  des  notes,  en  petit  caractère.  Nous  reviendrons  sur  ces 
^eux  tomes.  Pr.  1 4  fr. 

.  Lettres  sur  les  duels  judiciaires  dans  le  nord  de  la  France ,  adressée  à  M.  Fou- 
.geroux  de  CampigneuHes,  conseiller  à  la  cour  rjfty^l^  dç^l^Oiiai,  p^r  Ml»  Lçglaji»^ 
Valencitnnes,  Brignet,  1829  ,  16  pages  in-S.-.U\i''  ;,  ; IHfuW.Jitltj  '^b.  ^>b'i-;^Vi'^\ 

Mémoires  politiques  et  anecdotiques ,  inédits,  du  baron  de  Grîmm  ,A^ct\t 
secret  à  Paris  de  l'impératrice  de  Russie,  de  la  reine  de  Suède,  du  roi  de 
Pologne,  du  duc  de  Deux-Ponts,  du  prince  de  Saxe-Gotha  ,  et  autres  souverains 
du  nord,  depuis  l'année  1743  jusqu'en  1789,  traduits  de  l'ailemand  par 
M.  Zinmann.  Paris,  impr.  de  Casimir,  librairie  de  Lerouge  WolfF,  18219, 
.2  vol.  in-S."  f  ensemble  de  51  feuilles.  Pr.  15  fr.-  ,       ,   , 

Notice  sur  M.  Daru ,  par  M.  Armand  Marrast.  Paris,  impr.  de  Ch.  De- 
zauche,  librairie  de  J.  Corréard  ,  1829,  23  pages  in-S."  >  ■ 
,  '  Il  a  paru  quatre  dernières  livraisons  du  texte  de  la  Description  de  l'Egypte,  in- 
fol.  Paris  ,  impr.  royale,  1829:  elles  complètent  l'ouvrage. —  /:^«roir^  naturelle, 
mémoires  :  reptiles  et  poissons,  par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  pag.  1 15-350; 
alcidies,  par  M.  Savigny,  58  pages.  Explication  de  planches,  par, le  même  et 
par  M.  Victor  Audouin  ,  359  pages, —  Constitution  physique  de  l'Egypte, 
par  M.  de  Rosière,  &c.,pag.  495"75^-  —  .Antiquités,  mémoires  et  descriptions. 
Memphis  et  les  Pyramides,  pag.  27-98.  Ville  et  provinces  du  Caire,  22  pag. 
Athribis,  Thmuis  et  plusieurs  nomes  du  Delta  oriental,  24  pag.  Isthme  de 
Siiiez,  12  pag.  Alexandrie  et  ses  environs,  95  pag. ,  et  Appéndicèj  63  pag. 
Côiohne  de  Pompée  ,  6  pag.  Monument  souterrain,  12  pag.  Population  corn^ 
parée  dé  l'Egypte  ancienne  et  mo4erne.  Explications  de  planches;  remarquas 
et  recherches  sur  les  pyramides,  pag.  87-238.  Par  MM.  Jomard,  de  Vîlliers , 
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Norry  ,  Martin,  Saifit-Genis. . .  i ,  avec  17  planches,  2  cartes  et  3  portraits. 
—  Etat  moderne.  Mémoire  sur  la  ville  d'Alexandrie,  et  sur  le  profil  de  nivelle- 
ment de  la  vallée  du  Nil  ,  par  M.  Gratien  le  père;  sur  la  , ville  de  Rosette, 
par  M,  JoUois;  sur  les  mœurs  des  habitans  modernes  de  l'Egypte  ,  par  M.  de 
Chabrol;  sur  la  vallée  du  Nil  et  le  nilomèire  de  l'île  de  Rhoudah,  par  M.  le 
Père  aîné;  sur  la  superficie  de  l'Egypte  ,  par  M.  Jacotin  (  avec  une  planche  ). 
Description  du  Caire,  par  M.  Jomard,  pag.  ^269-84^ ,  un  portrait  et  deux 
planches.  —  Le  texte  de  la  description  de  l'Egypte  remplit  9  vol.,  savoir; 
Antiquités.  Descriptions  ,  tom.  l.  Tom.  II.  Mémoires,  I  et  IL  Etat  moderne, 
deux  tomes;  le  second  en  deux  parties.  Histoire  naturelle,  2  vol. 

Scharknn ,  conte  arabe ,  suivi  de  quelques  anecdotes  curieuses;  traduit  par 
M.  AsseLin  Risjie^r^  ^jyï^rs<^ille;,,  çt  fe.  irpitye  à  Par^s  ç^ez.,  I^ndeyjP^pi:é, 
1829,  in-.S,°  !  'i^^nj/on  sb  ii/iriç:»  yvrr»!!  anf.>.  -itOLirr.  ijh"<  ,i  ?H^  4  -.moVi  — 
Histoire  de  l'économie  publique  en  Italie,  ou  Abrégé  critique  des  éconbmfstes 
italiens,  précédé  d'une  introduction,  par  le  comte  Joseph  Pecchio,  traduit  de 
l'italien  par  M.  Léonard  Gallois.  Paris,  impr.  de  David,  librairie  de  Leva- 
vasseur,  1829,  in-S." ,  428  pages.  Pr.  7  fr.  50  cent. 

■"  Traité  général  d'anatomie  comparée ,  par  J.  F.  Merkes,  traduit  de  l'allemand 
et  augmenté  de  notes,  par  MM.  Riester  et  Aiph.  Samson  ,  précédé  d'une  lettre 
de  l'auteur.  Paris,  impr.  de  Guiraudet,  3  vol.  in-S,"  hdi  seconde  partie  du 
-loTme  m  ,  publiée  en  juin  1829,  contient  458  pages. 

~^^  Le  Siècle  médical;  prospectus  imprimé  chez  Everat,  24  pages  în-S," ,  1829. 
Ce  journal  paroîtra  par  livraisons  d'une  feuille  et  demie  (24  pages)  tous  les 
cinq  jours  :  ce  sera  en  quatre  mois  un  vol.  in-S."  de  570  à  600  pages,  dont 
le  prix  est  de  13  fr.  à  Paris,  14  dans  les  dépaitemens,  i  5  à  l'étranger,  16  en 
Angleterre,  On  s'abonne  chez  Dureuil  ,  libraire,  place  de  la  Bourse,  chez 
Levavasseur,  Mongie  aîm.'-,  Treuttel  et  Wiirtz.  Ji  y  ;iura,  dans  le  Siècle  médical , 
des  articles  de  philosophie  physiologique^  médecine  légale,  médecine  pratique 
réduite  en  principes....,  mçdeçine  populaire,  hygiéneji  publique  et  privée, 
économie  domestique  et  arts  industriels  dans  leurs  rapports  avec  l'hygiène, 
,eos,eignement  médical  ,  mœurs  médicales,  album,  revue  analytique,  6cc. 
'•  Introduction  générale  à  l'histoire  du  droit,  parM.  E.  Lerminier,  docteur  en 
droit,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris.  Paris,  Mesnier,  1829,  in-S."  Pr.  B^fr. 
Traité  du  droit  pénal ,  par  M.  P.  Rossi,  professeur  à  l'Académie  de  Genève. 
Paris,  Mesnier,  1829,  3  vol.  in-S."  Pr.  16  fr.     ,  >*>']   ,nX'..v:^v  ,,»:    -.ji  'j>\U)>i 

Le  Coran,  traduit  par  Sàvary ,  nouvelle  éditidriyau'grÀétitée  de  Ik|  ddctrîhfe 
et  des  devoirs  de  la  religion  musulmane,  ainsi  que  de  l'Eucologe  musulman, 
traduits  de  l'arabe  par  M.  Garcin  de  Tassy.  Paris ,  3  vol.  in-S.° 

Instituts  du  droit  mahométan  sur  la  guerre  avec  les  infidèles ,  ou  extraits  du 
livre  d'Aboul  Hosaïn  Ahmed-el-Kodouri,  sur  le  droit,  et  celui  de  Séid  Ali-el- 
Hamadani ,  intitulé  Trésor  des  rois ,  traduits  de  l'arabe  en  français,  par  CH. 
Solvet.  Paris,  in-S."  '^'1 

Jéhovah  ;  dissertation  théologique  et  littéraire  ,^  où  l'on  démontre  que  ce 
noni  de  Dieu  a  été  connu  d'un  grand  nombre  de  [peuples,  long-temps  avant 
J.C,  et  qu'il  se  rapporte  esscntrellement  à  la  Trinité;  par  M.  l'abbé  G.  P.  L. 
Paris,  impr.  d'Hippolyte  Tilliard  ,  librairie  de  Tilliard  frères  et  fils,  et  chez 
Treuttel  et  WUrtz,  1830  ,  36  pages  in-12.  Pr.  75  cent.  ' 
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Dissertât io  polemica  de  Whrh  Vcteris  Testamenti  apocryphis  perperani  piebi 
negatis,&c.;  aut.  Ed.  Guill,  Eug.  Reuss.  Argentorati ,  1^829,  in-^.' 

De  Origenis  allegoricâ  scripturœ  interpretatione ,  dissertatio  historico-theoio- 
gica  ,  auctore  J.  J.  Bochinger;  pars  prima.  Argentorati,   1829,  in-^.'  \.  k\\ 

Précis  en  vers  sur  l'Imitation  de  J.  C.  et  son  auteur,  adressé  à  M.  Villenave, 
par  M.  J.  B.  N.  Gence,  avec  des  remarques.  Paris,  impr.  de  Migneret,  1829, 
16  pages  i/î-^/      ;t  t...*--.  ...,.,-  .1.,'. .  »  -î  ■'■- 

PAYS-BAS.  ffisiêire^universeîlf,  divisée  en  vingt-quatre  livrés'!'  ouvrage 
postume  de  Jean  de  MuIIer,  traduit  de  l'allemand  en  français  par  M.  J.  G. 
Hess.  Liège,  Sartorius  de  Laveux,  1829,  4  "voI.  in-i8. 

ITALIE.  Opère  varie  d'Ennio  Quirino  Visconti ,  raccolte  e  pubbiic.  p'èr 
cura  del  dott.  Gio.  Labus.  Milano,  Stella,  1829,  in-S." ,  con  figure;  tomo 
seconde.  Ce  deuxième  volume  renferme  des  explications  de  vases,  de  médailles, 
d'inscriptions  et  autres  monumens  antiques  j  il  est  terminé  par  des  additions  et 
corrections  au    Museo   Pio-Clementino. 

Dell'  antico  Egitto,  ifc;  Essai  historique  sur  l'ancienne  Egypte  et  sur  Us 
empires  des  Assyriens,  des  Alèdes,  des  Perses  ;  par  M.  G.Tomassia.  Crémone, 
Manini,    1828,   in-8.' 

Sulla  legge  délie  variazioni  orarie  del  baromètre  ;  Mémoire  sur  la  loi  des  varia- 
lions  du  baromètre  t'^d^x  ^.Vx.  Carlini.  Modène,  Carmelo  ,  1829,  /n-/."  avec 
des  planches. 

'-ESPAGNE.  Historia  de  la  literatura  espahola ,  Histoire  de  la  littérature 
espagnole,  traduite  de  l'allemand  de  Bouterveck,  par  José  Gomez  de  fa  Cortina, 
et  Nie.  Hugulde  y  Mollinedo.  Madrid,  Aguado,  1829,  in-S.";  tome  L'"" 

ANGLETERRE. 

The  results  oftwo  experiments  in  teaching  the  latin  language,  on  a  principles 
combining  ihe  use  of  strictiy  literal  translation  with  ihe  meihodic  gênerai 
practice,  to  which  is  added  a  detailed  statement  of  the  process,  by  rev.  W. 
Stevens.  London,  Hunter,  25  pages  in-S."  Pr.  i  sh.  Expériences  d'une  méthode 
p,ur  l'enseignement  élémentaire  de  la  langue  latine. 

Researches  into  the  origin  and  affinity  of  the  principal  languages  of  Asia  and 
Eutopa  ;  Recherches  sur  l'origine  et  les  affinités  des  principales  langues  de  l'Asie 
et  de  l'Europe ,  par  M.  Vans  Kennedy.  Londres,  1828,  in-S." 

Thoughts  on  the  origin  anddescent  ofthe  gael  ;  Pensées  sur  l'origine  de  la  langue 
gallique f  par  M.  James  Grant.  Londres,  1828,  in-S." 

The  Hallarnshire  glossary ,  Ù'c.  ;  Vocabulaire  des  mots  particuliers  du  dialecte 
des  trois  districts  du  Yorkshire ^   par  Jos.  Hunter.  Londres,  Pickering,  1829 
in-S."  Pr.  8  sh. 

Hân-Koong  Tsew ,  or  the  Sorrows  of  Hân.  Hân-Koong  Tsew ,  ou  les 
Chagrins  de  Hân  ,  comédie  chinoise,  traduite  de  l'original,  avec  des  notes,  par 
J.  Fr.  Davis,  membre  de  la  Société  royale  asiatique  et  du  comité  de  traduction 
des  langues  orientales.  Londres,  Mu rray,  1829,  m-^."  On  se  propose  de  rendre 
compte  de  cette  production  dans  l'un  de  nos  prochains  cahiers. 

History  of  China,  carefully  translated  from   the 
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chinese,by  P.  P.  Thoms.  Histoire  de  la  C////ie  depuis  le  régne  de  Fuh*he, 
3000  ans  avant  J,  C.^  selon  la  chronologie  chinoise,  jusqu'au  règne  de  Min-te, 
an  300  de  l'ère  vulgaire,  traduite  principalement  de  Choo-foo-tsze ,  i  vol. 
in-^."  qui  sera  mis  sous  presse  aussitôt  qu'il  y  aura  un  nombre  suffisant  de 
souscripteurs,  à  Londres,  chez  le  traducteur,  20  King  square,  et  chez  ies 
.libraires  Bagster  ,  Kingsbury,  <3cc.  Le  prix  d'un  exemplaire,  accompagné  d'une 
carte  de  la  Chine ,  est  de  2  liv.  st.  5  sh.  M.  Abel-Rémusat  a  rendu  compte ,  dans 
notre  cahier  de  février  1826,  pag.  67-74,  du  volume  intitulé  Hoa-tsian,  mis 
au  jour  par  M.  Thoms. 

The  History  and  doctrine  of  Buddiûsm,  populary  iliustrated ,  wiih  notices 
of  Kappoisni  or  demon-worship  and  of  the  Baly  or  pianetary  incantations  of 
Ceyian  ,  by  Edw."  Upham.  London,  in-4.0,  136  pages  et  43  p'anches  litho- 
graphiées. 

An  History  of  the  Mnhrattes  ;  Histoire  des  Alahrattes ,  par  M.  G.  Duff. 
Londres,  1826,  3  vol.  in-8.\  avec  2  cartes  et  3  gravures. 

Dissertation  on  the  course  and  probable  terrnination  oftht  Niger  ;  Dissertation 
sur  le  cours  et  le  terme  probable  du  Niger,  par  sir  Rufane  Doukin.  Londres, 
Murray  ,  1829,  in-S." 

Journal  ofan  embassy  from  the  governor  gênerai  of  India  to  the  court  of  Ava 
in  the  year  iSzy  ;  Journal  d'une  ambassade  du  gouverneur  général  de  l'Inde  a  la 
cour  d'Ava  en  ji^Z/f ,  Tpar  3  ohn  Crav/i^arâ.  Londres,  1829,  in-^." 

SÂetches  of  Buenos- Ayres ,  dT'c;  Esquisses  de  Buenos-Ayres  et  du  Chili , 
avec  un  plan  de  la  route  entre  Buenos-Ayres  et  iVIendozza ,  et  les  passages  des 
Cordillières,  par  Sam.  Hàigh.  Londres,  Carpenter,  1829, /«-<?.'  Pr.  iz  sh. 

The  broad  stone  ofhonour ,  or  the  true  sensé  and  practice  ofchivalry  ;  la  Pierre 
fondamentale  de  l'honneur,  ou  les  vrais  sentimens  et  pratiques  de  la  chevalerie , 
par  M.  Kenelin-Henri  Digby.  Londres,  Booker,  1829, /«-/2^   661  pages. 

The  Life  ofJohn  Locke;  Vie  de  John  Locke,  avec  des  extraits  de  sa  corres- 
pondance, par  lord  King.  Londres,  Colburn  ,  1829,  in-^." 

Paris  and  its  environs  ;  Vues  pittoresques  de  Paris  et  de  ses  environs ,  dessinées 
d'après  nature,  sous  la  direction  de  M.  C.  Heath.  Londres,  Robert  Jennings, 
in-^."  On  fait  l'éloge  des  gravures  de  ce  recueil,  dont  la  vingt-unième  livraison  , 
composée  de  quatre  vue,s,  a  paru  en  1829.  Pr,  i   sh. 

CALCUTTA.  A  Grammarofthe  t'hai  or  siamese  language,  by  cap.  J.  Low. 
Calcutta,  1828  ,  i/j-^,".  avec  9  planches  lithographiées.       '         ,/.     " 

^  ,.,     ,  ,  .V:     ■;„-■••-  ALLEMAGNE.       -.,v.  ■»A^  v.ci^■iA•^uU^C    ; 

Gràmtnatica  critica  linguœ  samscritœ ,  à  Francisco  B'opp,  fascîciilds  pîtor  , 
in  quo  continentur  euphoniae  ieges  unà  cum  declinationis  et  conjugatio«l« 
doctrina.  Berolini,  ex  officina  academica,  1829,  ^P^*^  Ferdinandum  Dummler  , 
petit  in-^."  ,  208  pag*  s. 

Abriss  der  alten  Geschichte  des  Orients  ;  Esquisse  de  l'histoire  ancienne  de 
l'Orient,  d'après  la  méthode  ethnographique,  avec  rhistoite.de  j»;  civilisation 
et  de  la  littérature,  par  G.  GratFe.  Mayence,  in- 8."  ;  iluîn'-ir»  -  •'  .:■:-■•><  ^  • 

Brahma-Vaivarta-Purani  spécimen;  textum  è  codke  ms.  bibliothecae 
regiae  beroiinensis  edidit,  interpretationem  latinam  adjecit ,  et  commentationem 
mythologicam  et  criticam  praemisit  Ad.  Frid,  Stenzier.  Berolini,   1829,  i^-^." 

Tarafce  Moallaka,  cum  Zuzenii  scholiis:   textum  ad  fidem  codicum  parisien- 
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sinm  diligenter  emendaium ,   latine  vertit,    vitam   poetae   âccuratè  exposuit, 

selectas    Reiskii   annoiationes    suis  subjunxit Joann.    Vullerus.  Bonn, 

1829,  in-^" 

Coifunentarius  in  Dinâirchi  oratïones  très;  scripsit  Chr.  Wurm,  Norimbergae, 
Baver  et  Raspe,  1828.  Pr,i  rxd. 

Pausan'm  Grceàœ  descriptio :  edidii,  graeca  emendavit,  latinam  Amasaei 
interpretationeni  castigatam  adjunxit,  et  adnotationes  atque  indices  (sex) 
adjecic  G.  Siebeiis.  Lipsiçe,  Weidmann,  1828,  5  vol.  in-S."  Pr.  15  rxd. 

Leonis  Diaconi  Caloensis  Historiœ  libriio,  et  liber  cje  Velitatione  bellica  Nice^ 
phori  Aqgusti,  érecensione  C.  13.  Hasii ,  additâ  ejusdem  versione  atque  anno- 
tationibus  ab  ipso  recognitis;  accedunt  Theodosii  Acroasis  de  Creiâ  capta  ,  è 
recensione  Fr.  Jacobsii,  et  Luitprandi  Legaiio  cuni  aliis  libellis,  Nicephori Phpcae 
et  Joannjs  Tzimiscis  Histoiiam  illustraniibus.  Bonn,  in-S." 

Description  des  moniimens  de  Rhodes ,  par  le  colonel  Rottiers.  Francfort, 
Bronner,  1828,  liv,  l  et  11,  in-^." ,  avec  10  planches  lithographiées.  , 

Allgemeines   Handworterbucli   der    philosophischen     Wissenschaften ,    i^e,  j^- 
Dictionnaire  universel  des  sciences  philosophiques,  avec  leur  histoire,  leur  biblio- 
graphie, ifc,  ;  par  Fr.  Krug.  Leipsic,  Brockaus ,  1 827-1  Sûç  ,  4  vol.  in-S." 

yEliani  de  Naturâ  animalium  libri  xvi ;  graecum  contextum  ad  optimam 
librorum  fidem  constituit,  curas  G.  Schneideri  secundas,  Conr.  Gesneri , 
A.  Gronovii,  siiasque  annotationes  adjecitFr.  Jacobs.  Jenae,  Frommann  ,  in-8.* 

Plutu,  oder  Vertheidigung  des  bûches ,  die  Unterwelt;  Pluton  ,  ou  Défense  du 
livre  intitulé  le  Monde  souterrain,  ou  Preuves  que  i'iiitérimr  4^  la.  texte,  gst . 
habitable  et  habité,  Le'ipsJc,  W\e{\bTack,  1B29, ///-«Ç."  ,\  ?.4a\;\,  tsu' '.';';•   (..v-  w 

Geschichte  der  Philosophie;  Histoire  de  la  philosophie ,  par  G.  Tennenian  , 
avec  des  remarques  critiques  et  des  additions  par  M.  A.  Wendt.  Leipsic, 
Barth,  1829,  în-8.' ;  tome  \."  (jusqu'à  Socrate).  Pr.  3  rxd.  18  gf. — On 
publie  une  autre  Histoire  de  la  philosophie  (en  allemand),  par  M.  Henri 
Kitter:  le  tome  I.""  (aussi  jusqu'à  Socrate)  a  paru  en  1829,  à  Hambourg, 
chez  Perthes,  in-S."  Pr.  3  rxd. 

De  Prosodiâ  medicâ,  sxve  de  rectâ  verborum  in  médicinâ  usitatorum  pronun- 
liatïone,  auciore  Sam.  Lowenstein.  Berolini,  Hirschwald  ,  1 828 ,  in-S.°  Pr.  8  gr. 

Organon  des  Heikunst  ;  Organum  delà  médecine,  par  Samuel  Hahnemann; 
quatrième  édition  augm-entée.  Dresde,  Arnold,  1829,  in-S."  avec  un  portrait. 

Die  Homoopathische  Heilkaust,  (t^c;  la  Médecine  homéopathique  en  rapport 
avec  la  médecine  actuelle  et  soumise  à  ses  lois,  par  L.  Kaisir.  Erlangue,  Palm  , 
182^,  in-8.* 

Hom'ôopathîsche  Pharmakopae ;  Pharmacopée  homéopathique  à   l'usage  de^ 
médecins  et  des  pharmaciens ,  par   Fr.  Hartmann;  troisième  édition  corrigée,'^ 
Leipsic  ,  Baumgartner,  1829,70-^." 

Die  Hom'ôûpathie  in  Staatspolizeirechtlicher  Hinsicht ;  la  Doctrine  homéopa- 
thique sous  le  rapport  légal,  par  A.  Tittmann.  Meissen  ,  1829  ,  in-S,"  Pr.  16  gr. 

Archiv  fur  die  homoopathische  Heilkaust';  Archives  po^r  la  médecine  homéo- 
pathique, par  E.  Stepf.  Leipsic,  Reclam  ,  1829,  in-S." ;  cahiçr  i  du  tom.  VUL 

Ces  publications  récentes  montrent  que  l'on  continue  de  s'occuper  en  Alle- 
magne de  la  médecine  homéopathique,  dont  il  a  été  parlé  dans  notre  cahier 
de  mai  1 828,  pag.  318-320. 

Pentateuchus ,   hebraicè  et  graecè;  recognovit  et  digessit,  varias  iectiones 
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notasque  criticas,  subjunxit,  argumentis  historico-criticis  illustravit,  et  cum 
annotatione  perpétua  edidic  G.  A.  Schumann.  Lipsiae,  1829,  in-8.' ;  tomus 
primus  ,  Genesin  compjectcns.  Pr.  4  rxd. 

DANEMARK.  Carmen  Maksura  dictum,  Abi  Boeri  Mohammedis. . . ,  Ibn 
DoreJdi  cum  scholiis  integris.  . . .  ,  Ibn  Heschami.  ...  ex  apographo  bonnensi 
edidii,  interpretatione  latinâ ,  prolegomenis  et  notis  instruxit  L.  N.  Boisen  ; 
pars  I.*  Copenhague,   1828,  in-/f.°  li; 

RUSSIE.  Stîkhotvoréniya  Ivana  Ko-^lova,  ifc;  Poésies  de  Jean  Koslof. 
Saint-Pétersbourg,  Smiidine;  1828,  in-8°  On  a  deux  poëmes  de  cet  auteur, 
le  Moine  et  la  Pdncesse  Dolgorouki:  le  volume  que  nous  annonçons  réunit 
s^  autres  poésies,  dispersées  jusqu'ici  en  divers  recueils. 

Eivgeni  Onegin  ;  Eugène  Onégin,  roman  en  vers  (russes),  par  M,  Alex. 
Puschkin,  auteur  de  Russlan  et  Swetlana,  du  Prisonnier  au  Caucase,  &c. 
Saint-Pétersbourg,  1828,  6  vol.  in-8.'^ 

Geschichte  der  Ost-Mongolen  ;  Histoire  des  AJongols  de  l'est  et  de  leur 
dynastie,  ouvrage  traduit  de  la  langue  mongole  de  Sanang  Setsen ,  avec  ie 
texte  original  et  des  remarques.  Saint-Pétersbourg,  1829,  in-^." 

Observations  sur  les  traductions  et  les  critiques  littéraires  de  M.  de  Klapro^h  , 
par  le  R.  P.  Hyacinthe.  Pétersbourg,  1829.,^  mviiinr.u..  v.-i.  ufv -A.  \\wv^:x\ 
,v....  !        ■■  -rn'-,  '■■tiiPT^ynn^    tiViWû     triinffjdll 
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Nota'.  On  peut  s^adresserà  la  librairie  de  Al.  Levrault,  à  Pkr'ù ,  rue  )tè  la 
Harpe,  n."  81  ;  et  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  pour  se  procurer  les  divers 
ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des  Savans.  Il  faut  affranchir  tes  lettres 
et  le  prix   présunié  des  ouvrages, 
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Histoire  de  la  législation ,  par  M,  le  marquis  de  Pas- 
toret ,  vice-président  de  la  Chambre  des  Pairs ,  &c,  ;  tom.  VIII 
et  IX  ,  in-8.^  Paris  ,  de  l'impr.  royale. 

y\pRÈS  avoir  étudié  dans  cet  ouvrage  la  législation  de  Sparte  et 
celle  d'Athènes,  je  ne  trouve  guère,  pour  chacun  des  autres  peuples 
grecs ,  que  des  notions  incomplètes  ;  il  suffira  donc  de  choisir  et  de  ras- 
sembler sous  un  même  point  de  vue  ce  qui  reste  d'important  à^i 
institutions  et  des  lois  des  divers  peuples  de  la  Grèce  et  des  états  grecs 
de  l'Asie  mineure.  Les  institutions  politiques  sont  la  partie  la  plus  con- 
sidérable. '  /  '     •;       -"•' 
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Institutions  et  lois  politiques.  N'est-ce  pas  une  circonstance  digne 
j|  de  la  méditation  du  publiciste ,  qu'en  général  tous  les  petits  états  de  fa 
'-'  Grèce,  après  avoir  commencé  par  la  royauté  ,  soient  ensuite  devenus 
républiques,  en  adoptant  l'oligarchie,  ou  l'aristocratie,  ou  la  démocratie, 
et  que  presque  tous  aient  eu  recours  à  des  fédérations  (  i  )  î  C'est  prin- 
cipalement sous  ce  point  de  vue  que  j'examinerai  fe  travail  de  M.  le 
marquis  de  Pastoret.  ' 

Argos  eut  d'abord  des  rois  ;  bientôt  il  s'établit  dans  le  gouvernement 
un  mélange  d'aristocratie  et  de  démocratie  qui  limita  beaucoup  leur  pou- 
.  voir  :  un  sénat  jouissoit  d'une  suprématie  absolue  ,  pour  prononcer  sur 
fa  guerre  et  sur  fes  rapports  dipîomatiques  avec  (es  autres  peuples. 
Pendant  fa  guerre  du  Péloponnèse,  Argos  avoit  un  gouvernement 
popufaire.  Quand  la  royauté  fut  abolie  à  Argos,  le  chef  de  l'état  ne 
devint  plus  qu'un  magistrat  annuel;  mais  il  étoit  exclusivement  choisi 
dans  la  famifle  des  Bacchiades ,  qui  ne  se  marioient  qu'entre  eux. 

Les  Macédoniens  furent  toujours  soumis  à  des  rois;  c'est  peut-être 
le  seul  peuple  de  la  Grèce  qui  n'ait  rien  tenté  pour  se  procurer  la  liberté 
politique. 

Cypsélus,  ayant  usurpé  le  pouvoir  suprême  à  Corinthe,  l'exerça  avec 
modération.  Son  fils  Péfiandre  ne  fut  pas  aussi  circonspect  :  on  connoît 
de  lui  diverses  lois ,  comme  celle  qui  défendit  d'avoir  des  esclaves  , 
«  loi,  dit  M.  le  marquis  de  Pastoret,  qu'on  ne  peut  attribuer  à  un 
w  sentiment  d'humanité  ,  inconnu  alors  dans  fes  états  grecs  ,  et  qui  nV 
»  seroit  pas  né  tout-à-coup  dans  famé  d'un  tyran.  •»  Je  ne  sais  si  Pé- 
riandre  ne  fut  pas  un  de  ces  princes  dont  on  peut  dire  à-la-fois  beau- 
coup de  bien  et  beaucoup  de  mal.  «  Le  gouvernement  popufaire , 
»5  avouoit-if ,  vaut  mieux  que  fa  tyrannie  ;  fa  bienveilfance  publique  est 
»  pfus  sûre  que  fes  armes.  »  Et  quand  on  fui  demanda  pourquoi  if 
conservoit  fa  tyrannie ,  if  répondit  :  «  Parce  qu'il  est  également 
>5  dangereux  d'y  renoncer  volontairement  et  d'être  contraint  à  la 
»  quitter.  >>  Peu  de  temps  après  Périandre,  l'état  républicain  rempfaça  fa 
tyrannie;  mais  on  ignore  fa  forme  qui  fut  donnée  à  ce  gouverne- 
ment. 

Les  peupfes  qui  se  partagèrent  f'Épire  devinrent  sujets  des  rois  de 
Molossie.  A  chaque  avènement ,  un  serment  mutuel  resserroit  fe  pacte 

(i)  Voyez,  entre  autres,  dans  l'Histoire  de  la  législation,  les  chapitres 
relatifs  à  la  Phocide,  la  Doride,  l'Etolie,  l'Épire,  la  Mégaride;  aux  îles 
de  Corcyre  ,  d'Eubée,  de  Naxos,  d'Andros,  de  Ténédos ,  de  Chio^  de  Cos, 
de  Théra,  de  Rhodes,  aux  états  grecs  de  l'Asie  mineure,  &c.  &c. 
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établi  entrele  prince  et  le  peuple.  Le  roi  juroit  de  gouverner  selon  les 
lois,  et  les  sujets  de  maintenir  la  royauté  conformément  aux  lois. 

Les  Messéniens,  d'abord  soumis  à  des  rois  ,  ensuite  réduits  en  escla- 
vage par  les  Lacédémoniens  leurs  vainqueurs ,  redevinrent  peuple  et 
furent  rendus  à  la  liberté  par  Epaminondas,  après  trois  cents  ans  de 
servitude. 

Dans  les  temps  anciens  où  des  rois  régnoient  à  Thèbes ,  leur  pouvoir 
étoit  absolu.  C'est  un  seul  homme  qui  gouverne  l'état,  dit  le  héraut 
thébain  dans  /es  Suppliantes  d'Euripide;  et  Pausanias  déclare,  en 
annonçant  l'abolition  de  la  royauté,  que  les  Thébains  ne  voulurent  plus 
laisser  tout  dépendre  d'un  seul  homme.  Orchomène  et  Platée  avoient 
eu  aussi  des  rois.  Plus  tard,  le  gouvernement  populaire  s'établit;  mais 
l'influence  des  Lacédémoniens  favorisa  l'oligarchie.  Le  gouvernement 
de  Thèbes  étoit  encore  populaire  pendant  que  régnoit  Philippe,  père 
d'Alexandre  ;  Démosthène  cite  une  lettre  de  ce  roi ,  adressée  au  sénat 
et  au  peuple  de  Thèbes.  Alexandre  détruisit  cette  ville;  Cassandre  la 
rétablit.  Quand  le  gouvernement  de  Thèbes  fut  démocratique  ,  toutes 
les  fonctions  publiques  et  même  le  gouvernement  de  l'armée  ne 
duroient  qu'un  an.  Epaminondas ,  qui  avoit  remporté  la  victoire  de 
Leuctres,  fut  accusé  d'avoir  vaincu  en  conservant  le  commandement 
au-delà  du  terme  prescrit  par  la  loi  ;  il  demanda  qu'on  écrivît  dans  sa 
sentence  de  condamnation  :  «  Puni  de  mort  par  les  Thébains  ,  pour  les 

»  avoir  forcés  de  vaincre  h  Leuctres Puni  de  mort,  pour  avoir 

»  sauvé  Thèbes  et  rendu  la  liberté  à  toute  la  Grèce.  »  Il  fut  absous 
unanimement.  A  Thèbes ,  ceux  qui  avoient  fait  le  commerce  ou  exercé 
des  professions  mécaniques,  étoient,  pendant  dix  ans,  exclus  des 
magistratures. 

Primitivement  la  Thessalie  avoit  obéi  à  des  rois  :  ensuite  le  gou- 
vernement de  différens  pays  devint  oligarchique.  Aristote  a  fait  la 
remarque  que  Jes  pays  propres  à  la  nourriture  des  chevaux  sont  les 
plus  favorables  à  cette  sorte  de   gouvernement. 

De  toutes  les  restaurations  qui  eurent  jamais  lieu  dans  l'ordre  poli- 
tique, celle  de  Sicyône  est  une  des  plus  remarquables,  à  cause  des 
circonstances  qui  assurèrent  la  paix  entre  les  partis  opposés.  Le 
père  d'Aratus,  Clinias ,  mis  à  la  tête  du  gouvernement  par  le  peuple 
de  Sicyone,  fut  assassiné  par  une  faction,  et  Ara  tus  quitta  Sicyone , 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  citoyens.  A  la  mort  de  Paséas,  qui  avoit 
usurpé  le  gouvernement ,  Aratus  ayant  rassemblé  les  exilés  de  Sicyone, 
y  rentra  à  main  armée  ;  mais  en  généreux  libérateur ,  il  assembla  les 
citoyens,  rétablit  le  gouvernement  populaire,  réconcilia  avec  eux  les 
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exilés,  auxquels  il  rendit  Jeurs  biens  qu'on  avoit  vendus,  et  i!  en 
restitua  le  prix  aux  acheteurs.  Comment  Aratus  put-il  satisfaire  ainsi 
fes  citoyens  qui  avoient  été  dépouillés  depuis  longues  années,  et 
ceux  qui  avoient  acquis  les  biens  vendus  par  l'autorité  du  moment  î  Lié 
d'amitié  avec  le  roi  Ptolémée,  il  en  avoit  obtenu  une  somme  considé- 
rable ,  qu'il  employa  généreusement  à  payer  l'indemnité.  «  O  grand 
»  homme,  s'écrie  Cicéron,  que  n'avez-vous  été  Romain!  Voilà  comme 
M  if  est  juste  de  traiter  avec  fes  citoyens ,  et  non  pas,  comme  nous  f'avons 
M  vu  deux  fois,  d'arborer  fa  pique  dans  fe  forum  et  de  mettre  leurs 
»  biens  à  f'encan.  » 

Pittacus,  né  à  Lesbos  vers  le  mifieu  du  vu.'  siècfe  avant  f'ère  chré- 
tienne, affranchit  sa  patrie,  qui  gémissoit  sous  fa  domination  d'un  tyran. 
Appelé  à  gouverner  son  pays ,  if  abdiqua  ensuite  volontairement,  de 
peur  que,  s'accoutumant  au  gouvernement  d'un  seul,  les  Lesbiens  ne 
perdissent  le  goût  de  la  liberté.  Crœsus  lui  demandant  quel  est  fe  plus 
grand  empire ,  if  répondit  au  monarque  absofu  :  «  L'empire  qui  est 
«  gouverné  par  des  fois  écrites  et  connues.  » 

Quand  des  rois  cessèrent  de  gouverner  f'Arcadie ,  vers  fe  mifieu  du 
vif.*"  siècfe  avant  l'ère  chrétienne,  fa  pfupart  de  ses  cités  se  donnèrent 
un  gouvernement  :  fa  proposition  d'une  association  pofitique  fut  fa 
cause  d'une  guerre  civife;  on  s'arma  pour  fes  opinions  opposées;  les 
fédérafistes  l'emportèrent  enfin.  La  diète  générafe  devoit  être  composée 
de  dix  miffe  Arcadiens  ,  envoyés  des  différentes  bourgades  ;  elfe  exerçoit 
seufe  toutes  fes  hautes  attributions  de  fa  puissance  pubfique. 

Élien  assure  que  PJaton  refusa  de  donner  des  lois  aux  Mégaîopoli- 
tains,  parce  qu'if  les  croyoit  trop  éfoignés  d'accepter  une  fégislation 
fondée  sur  des  principes  d'égafité. 

Aristote  et  Pofybe  ont  loué  le  gouvernement  de  Mantinée  :  les 
magistrats  étoient  choisis  par  des  électeurs  désignés  par  le  sort ,  dans 
l'assemblée  générafe  des  citoyens,  à  faquefîe  appartenoit  exclusivement 
la  délibération  sur  tous  fes  intérêts  pubfics. 

L'époque  de  f'abolition  de  fa  royauté  chez  fes  Eféens  est  incertaine. 
Réfutant  fauteur  du  Voyage  d'Anacharsis  ,  qui  avoit  avancé  qu'après 
l'abolition  de  la  royauté  une  fédération  s'établit  entre  fes  différentes 
citésde  i'Efide,  M.  fe  marquis  de  Pastoret  soutient  que  cette  fédération 
n'est  indiquée  par  aucun  écrivain. 
.  Quoique  l'histoire  ne  présente  que  tard  les  Achéens  comme  un 
peuple  digne  de  rivaliser  avec  les  autres  nations  de  la  Grèce,  Strabon 
nous  apprend  que  les  habitans  de  la  grande  Grèce  adoptèrent  leur 
gouvernement  et  leurs  lois;  mais  on  n'a  pas  d'autres  détails.  Athènes 
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avoit  succombé  sous  Lacédémone,  Lacédémone  sous  Thèbes,  Thèbes 
sous  Alexandre;  les  grands  hommes  de  la  Grèce  étoient  restés  sans 
successeurs:  il  fut  question  alors  d'une  association;  elle  ne  fut  composée 
d'abord  que  des  douze  cités  de  i'Achaïe  ;  ensuite  d'autres  peuples  du 
Péloponnèse  y  furent  admis.  Aratus,  qui  avoit  affranchi  Sicyone,  l'avoit 
associée  la  première  à  la  confédération  ;  il  y  fit  encore  entrer  Corinthe  , 
Mégare  et  d'autres  villes.  L'admission  d'une  cité  à  la  ligue  achéenne 
devoit  être  votée  unanimement.  «  Les  peuples  dont  la  ligue  se  composoit, 
»  dit  M.  le  marquis  de  Pastoret ,  n'étoient  pas  seulement  unis  par  un 
»  objet  commun  et  une  étroite  alliance  offensive  et  défensive  ;  ils 
»  rétoient  encore  par  tout  ce  qui  peut  constituer  un  seul  état,  par  les 
«mêmes  lois,  par  les  mêmes  administrateurs,  les  mêmes  juges,  fes 
3>  mêmes  monnoies,  les  mêmes  poids  et  les  mêmes  mesures.  C'auroit 
n  été,  dit-il,  comme  une  seule  ville,  si  les  mêmes  murailles  eussent  pu 
»  les  enfermer  tous.  » 

Quoique  les  Locriens  n'occupent  pas  dans  l'histoire  de  la  Grèce  un 
rang  considérable  ,  on  peut  dire  qu'ils  furent  une  des  causes  des  succès 
de  Philippe,  père  d'Alexandre;  car  les  habitans  d'Amphisse  ayant 
résisté  à  main  armée  aux  Amphictyons,  ceux-ci  arrêtèrent  d'envoyer  des 
députés  à  ce  roi  pour  lui  demander  des  secours;  il  fut  nommé,  par 
un  décret,  général  de  tous  les  Grecs  de  la  ligue  amphictyonique.  «  Lui 
n  confier  un  tel  commandement ,  dit  l'auteur ,  c'étoit  précipiter  encore 
»  l'asservissement  de  la  Grèce.  » 

La  confédération  ionienne  fut  primitivement  composée  de  douze 
villes  dont  chacune  avoit  un  droit  de  suffrage.  Elfe  s'appeloit  Panionie. 

Les  peuples  de  la  Doride  firent  aussi  une  confédération.  A  leur  tour, 
ceux  de  la  Phocide  en  formèrent  une  où  chaque  ville  envoyoit  un 
député  pour  délibérer  sur  les  intérêts  communs.  Il  y  eut  de  même  une 
confédération  éolienne  :  les  députés  des  villes  s'assembloient  à  Cumes  ; 
les  peuples  de  l'Eubée  se  réunissoient  à  Chalcis  en  conseil  général.  Les 
Lyciens  avoient  pareillement  formé  une  fédération  composée  de  vingt- 
trois  cités.  Il  est  remarquable,  et  il  étoit  juste,  que  le  nombre  de 
VOIX  ne  fût  pas  égal  pour  toutes  les  cités.  Les  plus  considérables  en 
avoient  trois,  d'autres  deux,  d'autres  une  seulement;  mais  elles  ne 
contribuoient  aux  dépenses  publiques  que  dans  la  même  proportion. 

Périandre  avoit  fait  à  Corinthe  une  loi  par  laquelle  un  conseil  étoit 
chargé  de  veiller  à  ce  que  chacun  ne  dépensât  jamais  au-delà  de  ses 
revenus.  Phifolaiis  de  Corinthe,  dans  le  viii.'  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne ,  donna  quelques  lois  aux  Thébains,  et  il  pourvut  spécialement  k 
ce  que  les  possessions  primitivement  échues  par  le  sort  fussent  toujours 
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maintenues  en  même  nombre  dans  le  partage  des  terres.  Mais  il  paroît 
que  cette  loi  n'étoit  plus  en  vigueur  dans  le  iv.'  siècle  avant  l'ère 
chrétienne. 

Les  anciennes  fois  des  Acarnaniens  défendoient  de  vendre  i'héritage 
i  qu'on  tenoit  de  ses  pères. 

^  Un  traité  entre  les  Etoliens  et  les  habitans  de  Téos  autorisa  ceux-ci 

-  à  faire  arrêter  leurs  débiteurs  en  Étolie.  Cette  disposition  ,■  dit  J'auteur, 
•  étoit  contraire  au  droit  commun  de  la  Grèce. 

A  Egine ,  les  étrangers ,  comme  les  métœques  à  Athènes ,  payoient 
une  contribution  personnelle,  et  ne  jouissoient  pas  du  droit  de  cité. 

Un  genre  d'ostracisme  particulier  à  Éphèse  ne  permettoit  pas  aux 
citoyens  de  i'emporter  sur  les  autres  en  lalens  ou  en  vertus.  «  Qu*auçun 
»  Ephésien  ne  se  distingue  par-dessus  les  autres,  portoit  la  loi  ;  s'il  est 
»  dans  ce  cas,  qu'il  aille  habiter  un  autre  pays.  33  Le  philosophe  Hera- 
clite disoit  que  les  Éphésiens  étoient  tous  dignes  de  mort  pour  avoir 
pris  une  semblable  délibération.  Les  Ephésiens,  pour  le  punir,  rendirent 
une  loi  portant  que  quiconque  haïssoit  tout  le  monde  et  ne  rioit  jamais 
eût  à  sortir  de  la  ville  avant  le  coucher  du  soleil. 

L'ostracisme  fut  en  usage  à  Argos  ;  mais  il  n'y  acquit  pas  de  célébrité, 
parce  que  cette  ville  n'eut  pas ,  comme  l'observe  M.  le  marquis  de 
Pastoret ,  un  Aristide  à  proscrire.  Une  loi  de  Mégare  admettoit  aussi 
l'ostracisme.  La  seule  loi  qui  nous  est  restée  des  Corinthiens ,  défendoit 
aux  ambassadeurs  de  recevoir  aucun  don  du  prince  ou  du  peuple  auprès 
duquel  ils  avoient  à  remplir  une  mission.  Denis  l'ancien  n'approuvoit 
pas  cette  loi. 

Lorsque  l'Achaïe  jouissoit  de  la  plus  grande  considération,  et  dans  fe 
temps  de  la  ligue ,  une  loi  pareille  défendoit  aux  ambassadeurs  de  rien 
accepter,  soit  des  peuples,  soit  des  princes  étrangers. 

Pendant  que  les  Éginètes  étoient  en  guerre  avec  les  Athéniens,  une 

5  loi  défendit  d'apporter  dans  les  temples  rien  qui  vînt  de  l'Attique,  pas 

même  un  vase  de  terre ,  et  ordonna  de  boire  dans  des  vases  de  bois 

du  pays. 

^      EnThessalie,  pendant  la  fête  des  Pélories ,   les  étrangers  étoient 

'^  admis  à  table,  les  prisonniers  délivrés,  les  esclaves  traités  et  même 

servis  par  leurs  maîtres. 

A  l'exemple  d'Athènes,  les  Messéniens  avoient  une  loi  qui  ordonnoit 
d'adjuger  un  prix  au  guerrier  qui  s'étoit  le  plus  distingué  dans  une 
bataille. 

Après  un  combat  contre  les  Lacédémoniens ,  Aristodème  obtint 
Funanimité  des  suffrages.q  «-aujjjï»  jp  'ù    i.tJïmKpjt.  > 
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A  Céos ,  la  loi  exigeait  que  les  vieilfards  qui  ne  pouvoient  plus 
servir  utilement  la  patrie,  renonçassent  à  la  vie,  afin  de  laisser  aux 
autres  citoyens  une  nourriture  suffisante. 

Un  fait  bien  honorable  pour  les  institutions  de  la  Phocide ,  s'il  étoit 
parfaitement  constaté ,  c'est  qu'elles  n'admettoient  pas  l'esclavage. 

Quelques  lois  civiles.  Les  enfans  des  Lyciens  porioient  le  nom  de 
leurs  mères  et  non  celui  de  leurs  pères.  En  Lycie ,  les  filles  seules 
héritoient ,  à  l'exclusion  de  leurs  frères. 

Chez  les  Rhodiens,  le  fils  étoit  tenu  de  payer  les  dettes  de  son  père 
mort,  lors  même  qu'il  renonçoit  à  la  succession.  On  se  souvient  que 
la  même  loi  existoit  à  Athènes  pour  les  dettes  contractées  envers  l'état  ; 
mais  à  Rhodes  l'esprit  et  l'intérêt  du  commerce  l'avoient  rendue  générale. 

Les  Béotiens  donnoient  une  dot  à  leurs  filles;  on  conduisoit  la 
nouvelle  mariée  dans  un  char  dont  on  brûloit  l'essieu,  ce  qui  a  fait  dire 
à  Plutarque  :  «  Voulant  par-là  lui  donner  à  entendre  qu'il  faut  qu'elle 
»  y  demeure ,  veuille  ou  non ,  parce  que  la  voiture  qui  la  pourroit 
«  emmener  est  consommée.  » 

A  Argos,  les  femmes  n'apportoient  pas  de  dot  à  leurs  maris,  et  elles 
en  recevoient  des  présens  études  dons  nuptiaux. 

En  Thessalie,  le  jeune  époux  offi-oit  à  sa  femme  un  cheval  orné 
comme  les  chevaux  destinés  à  la  guerre. 

L'adoption  étoit  permise  à  Egine;  mais  on  ne  pouvoit  adopter  que 
des  personnes  de  sa  condition. 

Une  loi  des  Éléens,  citée  par  Aristote,  défendoit  d'hypothéquer  à 
ses  créanciers  l'héritage  qu'on  avoit  reçu  de  ses  pères.  M.  le  marquis  de 
Pastoret  fait  remarquer  que  cette  loi  étoit  assez  générale  parmi  les 
nations  helléniques.  «  Quand  un  établissement,  ajoute-t-il ,  se  formoit 
»  dans  un  pays  nouveau ,  les  terres  en  étoient  distribuées  à,  tous  ceux 
»  qui  venoient  l'habiter,  et  ce  précieux  domaine  devenoit  le  patrimoine 
»  héréditaire  de  la  famille;  il  n'étoit  plus  permis  de  l'aliéner.»  La  loi 
salique,  sous  quelques  rapports,  pourroit  être  comparée  à  cette  ins- 
titution. 

A  Rhodes,  les  actes  de  vente  étoient  soumis  à  un  enregistrement  qui 
assuroit  toute  leur  force;  tant  que  la  formalité  n'étoit  pas  remplie  y  les 
objets  vendus  étoient  censés  appartenir  aux  vendeurs.  lu:  » 

Dans  des  actes  de  vente  égyptiens,  on  voit  que  la  formalité  de  l'enre- 
gistrement a  été  remplie. 

Une  loi  de  Sicyone  portoit  que  l'enseignement  de  l'art  du  dessin 
en  treroit  dans  l'éducation  des  jeunes  gens  :  entre  autres  artistes  dis- 
tingués, cette  institution  produisit  Apelle. 

Xxxx 
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^'''  Une  loi  des  Arcadiens  exigeoit  qu'on  s'appliquât  k  la  musique  jus- 
qu'à l'âge  de  trente  ans. 

Quelques  lois  criminelles.  Chez  les  Phrygiens ,  l'action  de  tuer  un 
bœuf  étoit  punie  comme  crime. 

En  Thessalie,    tuer  une   cigogne  étoit  un  crime  capital;  Aristote 

V  donne  pour  motif  de  la  loi  que  le  pays  étant  infesté  de  serpens  veni- 
\  meux  qui  le  rendoient  inhabitable  ,  en  fut  délivré  par  ces  oiseaux. 

A  Rhodes,  la  loi  défendoit  à  la  multitude,  sous  peine  de  mort,  l'entrée 
dans  les  arsenaux.  •  .  ^  ;/ 

A  Thèbes,  la  loi  infligeoit  une  amende  au  peintre  et  au  sculpteur 

V  '  qui,  dans  leurs  compositions  ,  n'avoient  pas  assez  respecté  fa  décence- 

Pindare  fut  condamné  à  une  amende  de  vingt  mille  drachmes,  pour 
avoir  dit  qu'Athènes  étoit  l'appui  de  la  Grèce. 

Une  loi  de  Téos  condamnoit  à  mort  quiconque  s'opposeroit  à  l'im-, 
portation  des  blés. 

■V  En  Lycie.  pour  punir  le  faux  témoignage,  on  vendoit  le  coupable  et 
l'on  confisquoit  ses  biens. 

A  Cume,  la  femme  surprise  en  adultère  étoit  conduite  sur  fa  place 
publique,  exposée  sur  une  pierre  aux  regands  de  chacun  ;  ensuite,  placée 
sur  un  âne  ,  on  lui  faisoit  faire  le  tour  de  la  ville;  on  fa  ramenoit  à  cette 
pierre,  et  on  fa  déclaroit  infâme. 

•A  Thèbes,  fa  loi  prononçoit  une  peine  infamante  coptre  fe  débiteur 
insolvable,  qui  étoit  exposé  dans  fa  place  publique,  un  panier  d'osier 
sur  la  tête.  Le  père  d'Euripide  subit  cette  peine. 
^'  A  Argos,  fe  meurtre  involorKaire  étoit  considéré  comme  quelque 
chose  de  plus  qu'un  malheur  ;  l'auteur  du  meurtre  subissoit  ordinaire- 
ment f'exif ,  et  il  étoit  obligé  de  se  purifier  par  l'expiation.  Cette  expia- 
tion devenoit  nécessaire  pour  fa  vilfe  entière  dont  fes  habitans  avoient 
cômriiis  un  crime  commun. 

Les  filles  de  Milet  se  donnoient  la  mort  :  une  foi  ordonna  que  ceffes 
qui  renonceroient  ainsi  à  fa  vie  seroient  portées  nues  au  bûcher;  fes 
suicides  cessèrent  h  l'instant.  Elles  ne  craignoient  pas  fa  mort;  elles 
n'osèrent  braver  l'infamie. 
•  Le5  Béotiens  admirent  fe  droit  de  refuge  ou  d'asyfe"pour  tous  lei 

crimes ,  tandis  que  fa  plupart  des  autres  Grecs  ne  i'accordoient  que 
pour  les  crimes  involontaires.  Le  droit  d'asyle  étoit  assez  général  en 
lonie,  'sur- tout  au  temple  d'Ephèse,  qui  étoit  à-fa- fois  lasyle  de» 
coupabfes ,  des  débiteurs  et  des  esclaves  fugitifs.  'f'    ^'^  ^ 

A  Rhodes ,  fa  foi  défendoit  de  juger  et  de  punir,  dans  f'intérieur  de  fa 
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ville ,  des  hommes  accusés  d'un  crime  capital  ;  Texécuteur  de  la  haut« 
justice  ne  pouvoit  pas  même  y  entrer. 

En  Phrygie,  la  sépulture  étoit  refusée  à  ceux  qui  avoient  subi  une 
condamnation  capitale. 

-  Une  ancienne  loi  des  Sicyoniens  défendoit  d'ensevelir  personne 
dans  l'enceinte  de  la  ville  ;  un  oracîe  permit  de  l'enfreindre  en  l'honneur 
d'Ara  tus. 

Le  haut  intérêt  que  m'inspire  l'ouvrage  important  auquel  M.  le 
marquis  de  Pastoret  consacre  depuis  tant  d'années  ses  soins  et  son 
talent,  m'enhardit  à  lui  soumettre  une  proposition  qui,  si  elle  étoit 
accueillie  et  exécutée  par  l'auteur ,  ajouteroit  encore  au  mérite  de 
l'ouvrage  et  sur- tout  en  faciliteroit  l'étude.  Avant  que  l'auteur  s'occupe 
de  la  législation  des  Romains  ,  je  desirerois  que,  pour  la  partie  des 
peuples  anciens  dont  il  a  indiqué  les  institutions  et  les  lois,  il  composât 
des  tableaux  synoptiques,  où  l'on  trouveroit ,  en  ordre  de  matières^ 
l'indication  des  diverses  lois  dont  il  a  donné  l'histoire ,  et  des  peuples 
chez  qui  elles  ont  existé,  avec  le  renvoi  pour  chaque  article  à  la  page 
du  volume.  Ainsi  on  verroit  que  telle  loi  des  Assyriens  ou  des  Égyptiens 
a  été  adoptée  en  un  autre  pays  ou  en  plusieurs,  et  Ton  jugeroii  aisé- 
ment quels  sont,  d'après  les  documens  qui  nous  restent,  les  institu- 
tions politiques  et  les  principes  législatifs  qui  ont  le  plus  dominé  dans 
l'antiquité.  Cet  utile  et  intéressant  travail  seroit  comme  la  clef  de  la 
voûte  du  grand  monument  élevé  par  M.  le  marquis  de  Pastoret  en 
l'honneur  de  la  législation  ancienne. 

-  ^^    ï  RAYNOUARD. 


Corpus  Scriptorum  Historîœ  lyiniittna  :  edîtto  emendûîior  et 
copiosioi^,  consilio  G.  B.  Niehuhrïï  C  F.  înstituîd  ;  opéra 
ejusdem  Nitbuhrii ,  Imm,  Bekkeri ,  L.  Schopeni ,  G.  D'uidorfii , 
aUorumfjue philologorum paraîa.  Pars  ///.  Agathias  Volume 
portant  le  second   titre  :   Agath'm  Myrinai  librî   quiiitjue , 

'  en  m  vcrsione  latin  a  et  annotationibus  Bon.  Vulainii.  B,  G» 
Niebiihrius  C.  F.  graca  recensuit  ;  accedunt  Agathïa  Epigram- 
mata.  Bonnas,  impensis  Ed.  JP'eberi ,  1828,  tii-S."  /  xxxviij 

,    et  420  pages.  ,^v,        -^       . 

M.*^NiEBUHR  est  placé,  depuis  long-temps,  par  beaucoup  d'écrits 
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remarquables,  au  rang  des  meilleurs  philologues  et  des  historiens  ïespfus 
judicieux  de  nos  jours.  L'Europe  savante  lui  doit  une  excellente  édition 
de  Fronton,  la  publication  de  fragmens  palimpsestes  de  Sénèque,  de 
Cicéron,  deTite-Live,  et  sur-tout  une  histoire  romaine,  ouvrage  regardé 
en  Allemagne  comme  plein  d'idées  profondes,  où  les  narrations,  les  ré- 
flexions, les  recherches,  sont  entremêlées  et  distribuées  avec  cette  supé- 
riorité d'intelligence  qui  sait  analyser  les  faits  au  lieu  de  les  répéter.  Ces 
divers  travaux  jouissent  d'une  grande  estime;  toutefois  nous  ne  savons 
si  le  projet  conçu  depuis  par  M.  de  Niebuhr,  de  donner  une  nouvelle 
édition  complète  de  la  collection  des  historiens  byzantins ,  projet  que 
lui  seul  peut-être  pouvoit  exécuter,  ne  lui  donne  pas  encore  plus  de 
titres  k  la  reconnoissance  des  savans.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la 
quantité  immense' de  notions  et  de  faits  cachés,  pour  ainsi  dire,  dans 
ce  grand  recueil ,  et  qui  vont  être  mis  de  nouveau  à  la  disposition  des 
historiens,  des  philologues,  des  géographes  :  contentons-nous  dédire 
que  ceux  mêmes  qui  aiment  à  étudier  d'une  manière  générale  la  marche, 
de  l'esprit  humain,  ne  consulteront  pas  sabs  fruit  des  écrivains  dont  la 
série  forme  comme  la  transition  entre  le  siècle  poétique  de  Plutarque 
et  les  temps  modernes.  Eunape,  Olympiodore,  Priscus,  Procope  lui- 
même,  appartiennent  encore  h  cette  antiquité,  objet  à-Ia-fois  de  notre 
admiration  et  de  nos  regrets:  dans  leur  manière  de  voir,  dans  leur 
langage ,  on  pourroit  dire  dans  leurs  idées  religieuses ,  on  retrouve  des 
Grecs  tels  qu'ils  pouvoient  être  du  temps  de  Pausanras.  Les  caprices 
insensés  des  opinions  humaines  ,  l'ignorance  et  la  barbarie,  se  montrent 
à  découvert  dans  les  annalistes  crédules  qui  suivent  immédiatement; 
plus  tard,  sous  les  Comnènes,  on  commence  à  distinguer  dans  les  mœurs 
l'influence  de  l'Occident  devenu  chevaleresque,  tandis  que  le  style 
indique  un  léger  retour  vers  les  études  classiques;  enfin  les  derniers 
écrivains  byzantins,  tels  que  Georges  Phrantzès  et  MichelDucas  ,  si 
nous  faisons  abstraction  de  la  langue,  ressemblent  bieiT  plus  à  des 
Vénitiens  ou  des  Génois  du  XV.^  siècle  qu'à  des  Grecs  du  règne  des 
Antonins.  C'est  ainsi  que  ,  dans  une  suite  non  interrompue  d'ouvrages 
considérables  par  leur  étendue ,  on  peut  étudier  en  détail  les  variations 
survenues  dans  les  idées,  les  mœurs ,  les  habitudes  sociales  d'un  peuple 
qui,  autant  par  son  génie  que  par  sa  longue  existence  politique,  sera 
toujours ,  pour  les  esprits  solides  et  réfléchis ,  un  sujet  digne  de 
méditation.  '  • 

La  collection  des  historiens  de  l'empire  de  Byzance ,  imprimée  au 
Louvre,  forme  un  des  beaux  monumens  littéraires  du  siècle  de 
Louis  XIV.    Des  savans  d'un    mérite  supérieur,   Diicange ,  Ismaél 


DÉCEMBRE   1829.  7»" 

Bouillaud,  Goar,  Boivin,  Léon  Allatius,  Banduri,  ont  eu  part  à  la 
publication  de  ce  recueil.  Mais  les  trente-six  volumes  qui  le  composent 
étoient  devenus  rares  et  ne  pouvoient  être  obtenus  qu'à  un  prix  fort 
élevé  ,  même  après  la  réimpression  assez  fautive  qui  en  parut  à  Venise, 
en  1729  et  dans  les  années  suivantes.  D'ailleurs  des  auteurs  long-temps 
inédits,  et  qui,  par  leur  sujet,  font  naturellement  partie  de  ce  recueil, 
avoient  été  publiés  depuis  à  Rome ,  à  Leipsick ,  à  Paris.  Une  réimpres- 
sion correcte  de  la  collection  du  Louvre,  avec  l'addition  de  ces  sup- 
.  plémens,  étoit  donc  fort  à  désirer  ;  et  malgré  les  difficultés  d'une  aussi 
vaste  entreprise ,  elle  est  devenue  possible ,  grâce  au  plan  sagement 
conçu  par  M.  de  Niebuhr.  Dans  leur  cadre  d'une  juste  étendue ,  les 
nouveaux  éditeurs  ont  su  se  placer  entre  les  deux  écueils  d'une  prolixité 
fatigante  et  d'une  brièveté  incomplète.  Quelques  notes  inutiles  seront 
retranchées,  mais  on  corrigera  les  textes  avec  soin;  on  y  joindra  des 
auteurs  jusqu'ici  négligés  par  l'insouciance  et  perdus  pour  l'histoire; 
on  reverra,  autant  que  cela  sera  possible,  les  versions  latines.  Associé 
à  des  savans  distingués  ,  M.  de  Niebuhr  a  bien  voulu  se  charger  de  fa 
direction  générale  de  ce  long  travail  ;  il  a  fait  plus  :  en  ouvrant  un  nou- 
veau champ  à  des  études  un  peu  abandonnées  de  nos  jours ,  il  a  publié 
lui-même  le  volume  qui  devoit  paroître  le  premier.  C'est  ce  volume, 
i'histoire  d'Agathias  de  Myrine  ,  que  nous  annonçons  aujourd'hui. 

On  y  trouve  d'abord ,  après  la  préface  (  pag.  vij-xij  )  ,  un  précis 
historique  sur  fa  vie  de  l'auteur  grec,  sur  son  ouvrage  et  sur  son 
caractère  comme  écrivain  (pag.  xiij-xx).  Tracée  avec  une  brièveté 
substantielle,  une  concision  nerveuse  ,  cette  courte  biographie  ,  comme 
tous  les  écrits  du  savant  éditeur  ,  renferme  des  germes  féconds  d'obser- 
vations neuves.  Si  la  domination  des  Goths  se  fût  consolidée  en  Italie 
comme  celle  des  Francs  dans  la  Gaule,  il  est  probable  que  cette  mère 
patrie  des  lettres  et  des  arts,  réunie  sous  un  même  sceptre  ,  fermée  au 
nord  par  les  Alpes  ,  environnée  par- tout  ailleurs  par  la^mer,  se  seroit 
élevée  promptement  k  un  haut  degré  de  puissance  politique,  de 
civilisation  et  de  prospérité.  Mais  Bélisaire  et  Narsès  détruisirent  l'em- 
pire des  "Goths  avant  que  ceux-ci  eussent  pu  se  confondre  avec  la 
population  indigène  et  conquise  ;  les  Lombards ,  arrivés  peu  après , 
expulsèrent  les  Grecs  des  contrées  situées  entre  les  Alpes  et  l'Apen- 
nin; mais  ils  échouèrent  à  leur  tour  dans  le  projet  de  s'établir  d'une 
manière  permanente  sur  les  côtes  et  dans  l'extrémité  méridionale  de  la 
péninsule.  Tel  fut  déjà  l'état  de  l'Italie  depuis  la  fin  du  xvi.''  siècle  de 
notre  ère.  Partagée  entre  deux  nations  rivales,  morcelée  et  foible,  la 
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noble  patrie  des  anciens  conquérans  du  monde  semble  avoir  manqué 
le  moment  où ,  après  un  bouleversement  général,  fit  lors  d'une  grande 
régénération  politique,  elfe  auroit  pu  prendre  rang  parmi  les  états 
indépendans  et  unis  des  temps  modernes. 

Agathias,  né  vers  556  (  pag.  xiv  ),  fut  à-Ia-fois  avocat,  poêle  et 
historien.  Continuateur  de  Procope,  i!  auroit  pu  présenter  h  la  postérité 
un  tabfeau  aussi  fidèle  qu'instructif  d'un  siècle  plein  de  ces  grandes 
révolutions  que  le  temps  lègue  aux  méditations  de  l'avenir  :  maliieu- 
reusement  il  a  donné  à  son  histoire  des  formes  trop  poétiques,  ce  qui. 
lui  a  fait  négliger  les  faits  positifs,  ou  abandonner  les  traits  propres  à 
caractériser  les  mœurs  des  peuples  qu'il  devoit  peindre.  Paul  Diacre 
et  Anastase  le  Bibliothécaire  sont  des  écrivains  barbares  comparés 
à  Agathias  ;  mais  souvent  leur  narration  exacte  et  circonstanciée 
nous  apprend  plus  de  faits  que  nous  n'en  trouvons  dans  les  phrases 
étudiées  de  notre  auteur,  dans  ses  sentences  à  prétention,  dans  le  vide 
et  le  faux  de  ses  nombreuses  harangues  scolastiquement  déclamatoires. 
En  revanche,  on  ne  peut  lui  contester  une  assez  grande  impartialité 
dans  la  manière  d'apprécier  les  homines  qui  biillèrent  de  son  temps 
sur  la  scène  du  monde.  Né  dans  un  siècle  de  fanatisme  et  de  persécu- 
tion, il  professe  une  tolérance  religieuse  égale  à  celle  de  Procope.' 
Enfin,  si  son  histoire  peut  faire  naître  de  nombreuses  critiques,  il  est 
juste  de  dire  que  ses'  vers  gracieux  rappellent  souvent  à  l'esprit  du 
lecteur  le  -ton  ,  les  images ,  les  ressorts  de  l'ancienne  poésie  des  Hellènes. 
On  trouve  ses  épi  grammes ,  extraites  de  l'Anthologie  grecque,  à  la  fin 
du  volume  (  pag.  5  57-398  ]  ,  avec  la  version  métrique  de  Joseph  Sca- 
liger  et  de  Douza.  Elles  sont,  dans  la  nouvelle  édition,  au  nombre  de 
cent  huit;  on  croiroit,  en  les  lisant,  qu'il  existe  un  intervalle  de  plusieurs 
siècles  entre  Agathias,  contemporain  de  Tibère  II  (l'an  de  J.  C.  578-582  )., 
et  Georges  de  Pisidie,  versificateur  barbare,  qui  essaya,  à  peine  cinquante 
ans  plus  tard  ,  de  cîianter  les  victoires  remportées  par  Héraclius  sur  les 
Perses  et  sur  les  Avares.  -'     ,^>r.à''i^i    .1  j  k  r-fu^rjij:- "-;    '^;^-- 

La  dissertation  sur  la  vie  de  iiotre  historien  est  suivie  (  pag.  xxîi|  ) 
d'un  extrait  de  la  version  latine  que  Christophe  Persona,  préfet  de  la 
bibliothèque  du  Vatican  en  i4^4>  composa  d'après  un  excellent 
manuscrit,  qui  n'a  pu  être  retrouvé.  C'est  par  cette  raison  seule  que  la 
version  de  Persona,  souvent  imprimée,  mais  pleine  de  négligences  et 
d'erreurs  ,  peut  être  quelquefois  employée  avec  fruit ,  pour  rétablir  ou 
pour  faire  soupçonner  les  véritables  leçons  de  l'original* 

Après  avoir  rej)rodu{t  les  dédicaces  et  les  préfaces  des  éditions  précé- 
dentes (pag.  xxv-xxxvij),  M.  de  Niebuhr  donne  le  texte  même  d« 
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l'histoire  d'Agaihias   (pag.  3-335  )•  Cet  ouvrage  est  trop  connu  des 
savans ,  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  présenter  ici  l'analyse  détaiifée; 
pour  le  faire  apprécier  aux  lecteurs  moins  érudits ,  il  suffira  de  dire  que, 
divisé  en  cinq  livres,  il  n'embrasse  qu'une  période  de  six  ans ,  depuis  553 
jusqu'en   559.  Dans  le  premier  livre  et  dans  une  partie  du  second, 
l'historien  raconte  les  guerres  de  Narsès  en  Italie.  -Des  bandes  armées 
de  Goths,  qui  s'étoient  formées  après  la  défaite  et  la  mort  de  Totila, 
prolongèrent  une  guerre  de  postes  et  de  sièges:  soutenues  ,  mais  sans 
succès,  par  une  armée  auxiliaire  de  Francs ,  elles  augmentoient  par  une 
résistance  opiniâtre  le  nombre  des  victimes  dans  l'Italie  ,  devenue  pauvre 
et  barbare,  dépeuplée  par  la  famine  et  les  épidémies.  Après  avoir  décril, 
dans  fa  suite  de  sa  narration,  le  tremblement  de  terre  qui  en  5  yi  déçoia 
une   grande  partie  de  l'empire,   l'auteur  entre  dans  de  grands  détails 
concernant  la  guerre  des  Grecs  contre  Chosroèsishouschirwan.  Quelques 
digressions  curieuses  sur  les  usages  des  Perses  du  VI.*  siècle,  sur  leur 
histoire  et  sur  la  suite  de  leurs  rois  depuis  le  commencement  de  la  dynastie 
des  Sassanides,  font ,  en  quelque  sorte,  pardonner  les  Jjarang^iics  dont  fe 
troisième  et  le  quatrième  livre  sont  remplis;  ces  digressions  semblent 
prouver  qu'Agathias,  comme. la  plupart  de  ses  compatriotes,  peu  instruit 
de  ce  qui  regardoit  les  nations  latines,  connoissoit  un  peu  mieux  les 
pays  et  les  peuples  situés  au-delh  de  l'Euphrate,  où  l'usage  de  la  langue 
grecque   étoit  alors   très-répandu.  Il  est  à   regretter  que  les  rhéteurs- 
élégans  de  Byzance  ,  pleins  d'un  orgueil  national  ignorant  ^opiniâtre, 
aient  si  souvent  dédaigné  de  s'occuper  de  l'Occident,  dont  ils  ne  com- 
prenoient  pas  la  langue.  Nous  savons  par  d'autres  historiens  que  Justi- 
nien,  maître  des  rives  de  l'Euphrate,  commandoit  aussi  à  Carthagènè  et 
en  Andalousie  (i).  Mais  le  nom  de  ces  incertaines  et  dernières  posses- 
sions vers  l'ouest  ne  se  trouve  qu'une  seule  fois  dans  notre  auteur  (  p.  305, 
'^g'  3)5  ^'^st  ainsi  que  Théophy lacté  Simocatta,  prolixe  dans  tout' ce 
qui  concerne  le  règne  de  l'empereur  Maurice,  semble,  pour  ainsi  dire, 
ignorer  que  ce  prince  fut  aussi  maître  de  la  plus  belle  partie  deTltalie  (2) 
et  du  littoral  de  l'Espagne,  queThéophylactenenommepasuneseulefois^ 

(i)  Dans  un  ouvrage  remarquable  publié  depuis  peu  (  Cescliichte  der  West" 
gothen  ;  Francfort,  1827  in-/?."),  M.  Aschbach,  professeur  d'histoire  à  Francfort- 
5ur-le-Mein ,  a  rassemblé  et  discuté  tous  les  passages  des  auteurs  qui  concernent 
ces  éiablissemens  des  Grecs  dans  le  midi  de  l  Espagn'e  et  du  Portugal,  depuis  le 
patricien  Libérius,  dont  Pexpédition  eut  lieu  vers  552,  à-peu-près  à  l'époque  où 
commence  le  récit  d'Agathias,  jusqu'en  624 ,  où  les  troupes  de  l'empereur  Héra- 
clius  furent  expulsées  du  royaume  des  Aigarves.—  (2)  Voyez  pourtant^,  i^  B 
et  ztz  C ,  edit.  reg. 
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,  Justinien, 'comm€  on  sait,  confia  toutes  les  expéditions  militaires  à 
d  es  lieutenans  ;  elles  furent  peu  glorieuses  après  la  disgrâce  de  Béli- 
saire.  Dans  le  cinquième  livre  ,  nous  voyons  ce  vieux  guerrier  sortir 
tout-à-coup  de  sa  longue  retraite,  pour  repousser  une  invasion  des 
Huns,  qui,  l'an  558,  ayant  franchi  le  mur  d'Anastase,  s'étoient  avancés, 
au- nombre  de  sept  mille  cavaliers,  jusqu'aux  portes  de  Constantinople. 
Celte  guerre ,  où  les  succès  et  les  défaites  furent  balancés ,  révéla  la 
foiblesse  intérieure  de  l'état ,  foiblesse  avouée  par  notre  historien.  Vou- 
lant bien  s'écarter  de  ce  qu'il  regardoit  probablement  comme  la  partie 
brillante  de  son  sujet ,  Agathias  s'attache  même ,  pour  un  moment ,  à  des 
considérations  plus  intéressantes  pour  des  lecteurs  modernes.  Selon  lui , 
les  forces  militaires  de  l'empire,  sous  Justinien  ,  auroient-dû  former  un 
total  de  six  cent  quarante-cinq  milles  soldats  (p.  305);  mais  tels 
étoient  le  désordre  de  l'^ministration  et  l'incurie  d'un  souverain 
accablé  de  vieillesse ,  que  ce  nombre  se  trouva ,  en  réalité ,  réduit  à 
cent  cinquante  mille  combattans ,  dispersés  depuis  les  bords  du  Tigre 
jusque  sur  ceux  de  la  Guadiana.  II  n'est  point  aisé  de  décider  si ,  dans  la 
première  de  ces  évaluations,  l'auteur  présente  un  effectif  pour  ainsi  dire 
idéal,  que  l'on  jugeoit  peut-être  nécessaire,  mais  auquel  on  n'avoit 
jamais  pu  atteindre ,  ou  s'il  a  compris  dans  son  calcul  les  milices 
cohortales  entretenues  par  chaque  cité  pour  le  service  intérieur,  ou 
enfin  si  ces  chiffres  sont  extraits  des  registres  du  gouvernement  et- 
appuyés  sur  des  faits  réels.  Dans  ce  dernier  cas,  on  a  lieu  d'être  étonné 
que  les  Césars  de  Byzance ,  après  la  perte  de  la  plus  grande  partie  de 
l'Occident ,  aient  pu  armer  et  nourrir  au-delà  d'^n  demi-miilion  de 
«oldats  ;  car  probablement  ni  Auguste ,  ni  Trajan ,  ni  Constantin  le 
Grand ,  maîtres  de  Tempire  dans  toute  son  étendue ,  ne  disposèrent  de 
forces  aussi  considérables  (i).  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  ces  réflexions 
sur  la  désorganisation  cJe  i'armce  (  p?g.  309-5 1 1  ) ,  le  langage  d' Aga- 
thias, devenu  tout-à'Coup  n?turel  et  simple,  est  celui  d'un  homme 
éclairé  qui  aime  son  pays.  On  diroit  que,  prévoyant  l'orage  qui  bientôt 
devoit  fondre  des  déserts  de  l'Arabie  sur  les  provinces  riches  et  désar- 
mées de  l'Orient,  il  jette  des  regards  inquiets  sur  le  destin  futur  de  ■ 
l'empire. 

Bélisaire  se  mit  à  la  tête  d'une  troupe  d'élite  de  trois  cents  vétérans, 
qui,   sans  doute,  îui  jnspiroient  plus  de  confiance  que   la   multitude 

il  '  \ 

-:{r)  Selon  les  calculs  de  Gibbon  [History  ofthe  décline  and  f ail,  &c.,  vol.  I 
pag.  30,  éd.  de  Londres,  1783 ,  in-S."  ),  ces  forces  étoient  de  450,000  hommes  au, 
premier  siècle  de  notre  ère.  ,^  .  -        ._    « 
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levée  îi  la  hâte  dont  se  composoit  le  reste  de  son  armée.  Notre  historfen 
lui  fait  prononcer  un  discours  recherché  et  prolixe  ,  digne  d'un  sophiste 
grec  (  pag.  514-318);  mais  Bélisaire  se  conduisit  en  général  romain  , 
il  vainquit  {es  barbares.  Selon  toutes  les  apparences,  il  les  auroit  forcés 
de  repasser  les  frontières,  si  les  nouveaux  triomphes  du  conquérant  de 
l'Afrique  et  de  l'Italie  n'avoient  de  nouveau  excité  ces  jalousies  secrètes 
qui  ont  si  souvent  détruit  les  fruits  de  la  victoire.  L'empereur  se  hâta  de 
rappeler  une  seconde  fois  son  vieux  général,  et  les  Huns  restèrent 
encore  quelque  temps  en-deçk  de  l'Hémus  ;  ils  essayèrent  même, 
•sans  succès  il  est  vrai,  de  pénétrer  par  mer  dans  la  Chersonnèse  de 
Thrace,  défendue  par  Vhexamilion  de  Cardie.  Enfin  Justinien,  pro- 
diguant ses  trésors,  parvint  à  éloigner  ces  guerriers  redoutables,  et  à  faire 
naître  la  discorde  p:irmi  eux.  C'e^t  par  le  récit  de  la  destruction  totale 
des  Huns,  suite  de  leurs  guerres  civiles,  que  finit  brusquement  l'ouvrage 
d'Agathias  :  sa  mort ,  qui ,  selon  M.  de  Niebuhr  {  pag.  xv  ) ,  a  dû  arriver 
avant  l'année  582  ,  l'empêcha  de  le  terminer.     . 

Le  texte  grec  de  cette  histoire  n'avoit  été  publié  que  trois  fois': 
d'abord  à  Leyde,  en  1 594»  par  Vuïcanius;  puis  à  Paris,  en  1668  ,  dans 
le  corps  des  historiens  de  la  Byzantine;  enfin  à  Venise.  Mais  cette 
dernière  édition  n'est  qu'une  réimpression  peu  soignée  de  celle  de 
Paris,  et,  dans  toutes  les  trois ,  il  y  avoit  des  lacunes  nombreuses  ,  des 
fautes  graves.  Pour  remplir  les  unes,  pour  faire  disparoître  les  autres, 
M.  de  Niebuhr  s'est  servi  de  deux  manuscrits,  dont  l'un,  conservé  à 
■^Leyde  ,  est  celui  d'après  lequel  Vuïcanius  donna  la  première  édition 
de  notre  historien.  Le  second ,  appartenant  aujourd'hui  à  la  bibliothèque 
publique  de  Breslau  ,  est  plus  important  encore,  malgré  sa  date  récente. 
Ecrit  en  Italie  vers  iji^o,  aux  frais  d'un  savant  voyageur,  Thoinas 
Rehdiger,  il  semble  être  la  copie  d'un  manuscrit  ancien,  plus  complet 
que  tous  les  autres ,  qui  existe  probablement  à  la  bibliothèque  du 
Vatican,  et  sur  lequel  Persona  avoit  fait  sa  version  latine.  Il  est 
certain,  du  moins,  qu'une  infinité  de  leçons  vicieuses  ont  été  corrigées 
par  le  moyen  de  cette  copie  exécutée  pour  Thomas  Rehdiger.  Aidé 
dans  ses  travaux  préparatoires  par  M.  Classen  ,  jeune  philologue  d'un 
grand  mérite  (  pag.  viij  ),  le  nouvel  éditeur  a  rectiiié  ou  complété  des 
passages  jadis  inintelligibles;  des  lignes  entières  dont  l'équivalent  se 
trouvent  dans  la  traduction  de  Persona,  mais  qui  manquoient  dans  le 
texte  donné  par  Vuïcanius ,  sont  aujourd'hui  rétablies  pour  la  preinière 
fois.  Le  nombre  de  ces  corrections  dues  à  une  comparaison  exacte  des 
manuscrits  et  plus  encore  au  savoir  comme  au  talent  de  M.  de  Niebuhr, 
£%l  si  considérable,  qu'on  en  trouve  à  chaque  page,  je  dirois  presque 
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à  chaque  ligne.  Elles  intéressent  non-seulement  la  langue  ,  mais  encore 
Ihistoire;  toutefois,  pour  en  faire  connoître  seulement  une  foible  partie, 
il  faudroit  des  développemens  que  ne  comporte  point  la  nature  de  notre 
journal.  Nous  nous  bornerons  donc  à  indiquer ,  parmi  ces  corrections 
certaines  et  importantes,  le  changement  de  âxtajot  en  Aouvouoi,  les 
habitans  de  la  ville  de  Luna  en  Toscane,  p.  38  , 1.  i  ;  ^ôvov  7t>v  (rr^ennyiv f 
au  lieu  de  (mvov  tvv  a-rp  ,  p.  5  4  )  I.  9  >  Uiitiivov  à  la  pFace  de  ttvzvkç  ,  p.  6y  , 
i.  7;  AdC^ayc^oiç ,   Avmç   àcnp  ,  pour  Aa.Cpctya^a,VTHç    acMp  ,    p.    I  86,  I.    Ii; 

XpcàfjMivt.  {  les  couleurs,  les  factions  du  cirque),  p.  307,  I.  20,  pour 
Xfiiif^'ni"  Tous  ces  changemens  prouvent  la  sagacité  du  savant  éditeur, 
son  érudition  historique,  sa  grande  connoissance  de  la  langue  grecque. 
Oserons-nous  ajouter  que,  parmi  des  centaines  de  corrections  heureuses 
et  incontestables,  nous  avons  trouvé  quelques  passages  de  peu  d'im- 
portance, où  l'ancienne  leçon  nous  a  semblé,  sinon  préférable,  du 
moins  susceptible  de  défense!  Dans  la  phrase,  p.  80,  1.  12,  ô«£$tJ£5(if 
TwJ^puç  ivnju{jt,ivot  }(^  npoivii,  le  troisième  mot  a  été  remplacé  par  Ivèiixivotf 
d'après  une  leçon  marginale  du  manuscrit  de  Leyde  :  on  pourroit  croire 
cependant  que  le  verbe  Ivâ'Tnnf/a.t  a  été  quelquefois  employé ,  par  de 
bons  auteurs  et  par  des  mauvais ,  dans  le  sens  d'attacher  des  cuirasses  , 
des  chiamydes ,  des  draperies ,  avec  des  agrafes  ou  des  nœuds.  Sans 
insister  ici  sur  les  vers  d'Aristophane,  Pac.  i  225  ,  éd.  Boissonade , 

ou  sur  d'autres  passages  cités  déjà  dans  l'édition  anglaise  du  Trésor 
de  Henri  Estienne,  vol.  II ,  col.  2  1 52  B  ,  ne  pourroii-on  pas  admettre 
qu'Agathias  ait  pu  dire  npâvoç  Ivn/^îvcç  ou  lva.-^ot.[^voç ,  comme  il  dit 
ailleurs,  p.  3  i  1  ,  1.  17»  npavoç  kvctj^akfjutvoçl  Et  si  Plutarque  ,  selon 
Wyttenbach  (i),  a  véritablement  écrit  ô  àp;;t/6pîùç.  ,  .  viCpUa xp^<'^'^^v 
iviijufjiîvoç f  j'avoue  que,  dans  un  autre  passage  de  notre  auteur,  p.  206, 
1.  6,  je  préférerois  encore  le  ;t^a/-tt/c/i&  IfM^éyoç  (2)  de  l'ancienne  édition 


(i)  Sympos'iacôn  lib.  IV  ad  fin.,  tom.  III,  part.  Il,  pag.  747,  éd.  Wyttenbach. 

(2)  Comparez  Philostrate,  Heroic.  pag.  42»  1-  5>  x^^/^'^  în'jnai,  ^in,  Ttv 

QiriahtYJav  rpô-mr ,  mots  que  le  scholiaste  explique  par  ivït/u/xîvm  ù^  ;  et  Thémis- 
tius  Orat.  VI,  p.  73  '^5  iva.-\cijuAvoç  t^iv  ttAovpyiJbt.  A  ces  citations  que  je  dois  à 
l'érudition  de  M.  Boissonade  (  ad  Philostrat.  p.  380),  on  peut  joindre  Lucien, 
Bacchus ,  §.  I,  tom.  111  ,p  75,  lin.  II ,  éd.  de  Reitz,  yjyeuKiç.  .  .  mIto) i<nt/u/j,îrctt , 
nCpicfhcçÙY\/ufxîïûi.i.  Un  autre  passage  de  Lucien,  Timon,  §.  6,  vol.  1,  p.  1 1 1,  lin.  1 , 
im-id/juivoç  <i'i<fSi<içs^v y  a  été  peut-être  imité  par^  S.  Basile,  Homïl.  XVIII  in 
Cordium  Martyrem ,  tom.  1 ,  p.  520  C  :  CaKinpIav  <pîpcùv  y^  -mpccv  tVw/u^êVof.  Ces 
phr-^ses,  auxquelles  il  seroit  aussi  facile  que  siipetflu  d'en  ajouter  d'autres, 
blenc  prouver  que  les  verbes  ivâir-nfM.i  et  7npieî.7r7Sjucti  ont  été  quelquefois 


sem 
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à  l'ivitfAvoç  de  la  nouvelle ,  leçon  qui ,  à  la  vérité  ,  a  pour  elle  les  manus- 
crits de  Rehdiger  et  de  Leyde.  • 

Aux  mots ,  iTor^aç  k^I  TÔvBctptç  Veof^iim  fùv  »invv ,  p.  12,  î.  i  o  ,  nous 
lisons  la  note:  hterpres  qui  vertit ,  Romananim  part'mm  erant ,  aliquid 
amplius ffortasse  ^vfx{f.âx^  •>  legisse  vldctur.  Ce  traducteur  n'auroit-il  pas 
paraphrasé,  comme  il  le  pouvoit  en  latin,  la  locution  elliptique  de 
uvcti  77J'oç,  être  du  parti  ou  de  l'avis  de  quelqu'un  î  Agathias  lui-même 
dit ,  p.  26  ,  I.  i4 ,  oy  yA'kct  0  yc.  nwv  Tr^iardoùv  «f ,  ce  qui  est  rendu  par 
WuicTLnms,  legatorum  petitionem  non  admodum  probabat,  ■ 

Enfin,  dans  la  préface,  notre  historien,  protestant  de  son  impartialité, 
déclare  qu'il  ne  suivra  pas  l'exemple  de  ces  auteurs  serviles  qui ,  guidés 
par  des  vues  d'intérêt  personnel,  prodiguent  un  encens  mercenaire  et 
souvent  importun  aux  hommes  puissans  de  leur  époque.  Il  ajoute,  p.  10, 
I.  17:  Oùint  fûv  oàv  ^uyypet(pov7tt>v ,  coç  mi  (pi}^ov  uvroîç  y^i  îI^itijuvov  tfÀOi  <h 
ro  àXt)^^i(rBoLi  7750/  7rXii(nvu  Iktcov y  Iç  0,  77  p^^wpjKT»/.  Le  savant  éditeur 
regarde  la  dernière  partie  de  cette  phrase  comme  altérée  :  hune  ^cum 
et  mutilum  et  corruptum  esse  arbîtror ;  el  il  propose,  comme  conjecture: 
TTêp)  '^Xîi(nvv  •miniiov,  gu  iîJ^v  077.  .  .  (en  laissant  ici  une  lacune  ) .  .  i 
Xtàpticit.  Cela  est  probable;  j'avoue  cependant  que  je  serois  tenté  de 
conserver  les  derniers  mots,  ou  tels  que  l'édition  les  donne,  Iç  0 ,  77 
Xiàpyi(ni,  ou  avec  le  changement  peu  important ,  W  0  j  77  ay  >(^)  p,^Mpjic7S/ê. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  rendroit,  je  pense,  à-peu- près  le  sens  en 
traduisant:  mihî  Jixum  est  veritatem ,  quocuwque  évadât,  sequî.  Nous 
trouvons,  p.  262,  I.  3,  une  phrase  correspondante  :  yvdxnôvu  Yiyovvnm  tvv 
Trpôpfmaiv  ,  Iç'o ,  77  %«p«cr5i ,  cognituros  se  credebant,  quo  illorum  divinatio 
evaderet;  sans  parler  des  locutions  analogues ,  telles  que ,  "770/  aZ-mq 
ro  ^cttnç  ^aprim ,  où  Xoy^onîvouç  ,  p.  I  89  ,  1.  3  ;  TWf  tS>v  kyàviav  }uv»^s,  Iç 
oTTtp  âv  y^)  p^^Mp«ffa/êv,  p.  224,  I.  I ,  et  autres  semblables.  ;"«  ^ij*i"4' 

En  soumettant,  à  l'égard  de  ces  passages,  nos  doutes  à  M.  de 
Niebuhr,  nous  pensons  bien  moins  à  avoir  une  opinion  différente  de  la 
sienne ,  qu'à   nous   éclairer  nous-mêmes.  Aussi    ne  faisons-nous  ces 

^•m^mmiil  1^— ^— ^i— ^~-  — — »ii^U— lAi— iA  , 

employés  comme  synonymes  ;  car  si  l'auteur  du  Plùlopatrîs  dit,  t^v  "oiç 
Top-yvoç  >tt(paA.KK  eV  roi  a-vfdii  •npiâ.Tm'mj ,  Lucian.  tom.  IJI ,  p.  593  ,  1.  3  ,  nous 
.lisons  dans  Plutarque,  Quœst.  rom.  277  C,  éd.  Wechel.  yîpav . . .  ■m.iJiwy 
îvcf^fjuivoç  Tnez-J^po^iov ,  oxa^ovat  CovP^ctv.  Je  dois  ajouter  toutefois  à  cette  note  , 
déjà  trop  longue,  que  dans  Lucien,  Hercuî.  §.  i,  vol.  111,  p.  82,  lin.  12,  tjtv 
<^<p&iç$tr  eKMTTKi  TwV  Tvv  Movnç ,  des  manuscrits  portent  ùiÎTiti,  et  que  les  éditeurs 
du  dictionnaire  de  Hédéric  étoient  d'un  avis  contraire  au  mien,  lis  disent 
(col.  673,  éd.  Lips.  1767,  in-F."),  à  l'ariicle  ''Erà'n'njuaji  :  Unde  ivm/utfxivoç ^ 
indutiis  :  SED  HOC  VIDETUR  ESSE  POT IV S  ÙujujÎyoç.  .,  , 

Yyyy  2 
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remarques  qu'avec  réserve  ;  car  tel  est,  dans  les  auteurs  d'une  époque  de 
décadence,  le  vague  de  l'expression,  que,  malgré  l'attention  la  plus 
soutenue,  il  reste  souvent  de  l'incertitude  sur  le  véritable  sens  ou  sur 
l'intégrité  d'une  phrase  obscure. 

,  Dans  les  éditions  des  historiens  grecs,  les  versions  latines  sont  un  mal 
nécessaire.  II  faut  bien  les  joindre  aux  textes,  jusqu'au  moment  où 
l'amélioration  de  l'enseignement  scolaire  permettra  aux  gens  de  lettres 
de  lire  le  grec  de  Xénophon  avec  la  même  facilité  avec  laquelle  nous 
supposons  que  la  plupart  d'entre  eux  lisent  le  latin  de  Tite-Live.  On  a 
donc  bien  fait  ,ce  nous  semble,  de  mettre  au-dessous  du  texte  d'Agathias 
la  version  de  Vulcanius ,  infiniment  supérieure  h  celle  de  Christophe 
Persona,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Cette  première  a  été  modifiée, 
quand  les  corrections  introduites  dans  le  grec  rendoient  un  changement 
nécessaire  (  i  )  ;  on  pourroit  même  regretter  que  les  personnes  chargées 
de  cette  révision  n'aient  pas  étendu  leur  travail  aux  passages  où  le 
texte  est  resté  tel  qu'il  étoit  dans  l'édition  précédente,  mais  où  l'ancien 
traducteur  s'est  évidemment  trompé.  Nous  sommes  certains  qu'afors 
les  mots,  e scopulo  quodam  suspendî ,  traduction  de  ceux-ci,  vttc^  (DoaXovnç 
vvoç  Àvnpvi^zu  ,  p.  256,1.  17,  auroient  été  remplacés  par,  in  palo  sus- 
pendï.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  cette  omission  ne  doit  point  être 
imputée  au  nouvel  éditeur  :  il  convient  lui-même  qu'occupé  princi- 
palement de  la  correction  du  texte ,  il  n'a  pas  regardé  la  révision  de  la 
traduction  comme  essentielle  (  praef.  p.  lii) ,  nam  de  versione  latîna, 
qiiam  abjicere  mahàssem,  ego  cerû  parum  fui  soUicitus)  ;  et  en  effet,  ce 
soin  étoit  ici  moins  nécessaire.  Malgré  le  malentendu ,  ou  la  faute 
typographique,  que  nous  venons  de  relever,  et  quelques  autres  que 
nous  pourrions  y  joindre ,  le  sens  de  l'original  a  été ,  en  général ,  rendu 
d'une  manière  claire  et  fidèle  par  Vulcanius.  Il  y  a  plusieurs  traductions 
latines  des  auteurs  de  la  Byzantine  (  nous  mettons  dans  ce  noinbre  celles 
que  nous  avons  données  nous-mêmes)  qui  sont  loin  de  mériter  un 
pareil  éloge. 
:^  Après  les  notes  de  Vulcanius  reproduites  ici  pag.  336-356,  et  les 

(1)  Il  y  a  cependant  des  passages  où  ces  changemens  n'ont  pas  été  faits. 
Dans  une  période  qui  n'avoit  pas  de  construction  ,  p.ig.  314,  1-  17,  tcIç  Sî  -rpàç 
ttuTt  •mtç^yoîûu;  î\y\\ctxûtnVy  à>ç  fAM^iy  Ôtiouv  iv  vcù  -nGêSaf  tok  fAArplcDV,  k.*t'  avTs  tb 
KpitjloY  a.vindr^ia^a.1  -n-poo-yj^im  ,  le  nouvel  éditeur  corrige  ,xàj»  ûcutb  tb  Kptîilov  ci.  tt.  , 
d'après  le  manuscrit  de  Hehdiger.  C'est  sans  doute  la  bonne  leçon  ;  mais  alors, 
comme  la  version  porte,  qui  vero  eo  vesanice  venenint ,  ut  mhil  nioderatum 
ariimo  concipianî ,  ii  vel  ad  Deurn  ipsum  expugnandum  sunt  evasuri ,  on  auroit 
pu  changer  la  dernière  phrase  en,  iis  numen  ipsum  ut  adversetur  induci  potest. 
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ép'igrammes  d'Agathias  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler ,  trois 
tables  faites  avec  soin  terminent  le  volume  (pag.  399-4' 9  )•  La  pre- 
mière indique  les  auteurs  cités  par  notre  historien  ;  la  seconde  est  une 
table  de  matières;  la  troisième,  un  index  grœdtatis  raisonné,  dans  lequel 
on  a  marqué  par  deux  astérisques  les  mots  employés  par  Agathias,  et  qui 
ne  se  trouvent  point  dans  le  dictionnaire  de  Schneider.  Pour  prouver 
i'attention  avec  laquelle,  en  écrivant  notre  article,  nous  avons  relu  le 
texte  de  l'historien  grec,  nous  nous  permettrons  de  joindre  à  cette  liste 
le  substantif  âmf«^pM<nç,  retour  à  la  vie,  résurrection ,  qui  se  rencontre 
p.  4«,  !•  5  ,  et  que  nous  avons  cherché  en  vain  danste  dictionnaire  cité, 
édition  de  i  8 1  p ,  ainsi  que  dans  le  supplément  publié  en  i  8  2 1 .  Il  existe 
peut-être  dans  une  édition  plus  récente  que  nous  ne  possédons  point  (  i  j. 
^n  terminant  ici  l'analyse  d'un  travail  dont  l'exécution  ne  dément 
pas  la  célébrité  des  presses  de  M.  Edouard  Weber,  nous  devons  payer 
un  juste  tribut  d'éloges  à  la  noble  activité  du  savant  éditeur,  qui  répand 
sans  cesse  de  nouvelles  lumières  sur  l'histoire  primitive  des  peuples 
anciens  ,  sur  celle  du  moyen  âge  et  sur  la  littérature  classique,  en  multi- 
pliant les  litres  et  les  preuves  du  talent.  Après  avoir  parcouru,  non  sans 
éclat,  une  longue  carrière  diplomatique  et  administrative,  M.  de 
Niebuhr,  qui  habite  aujourd'hui  la  ville  de  Bonn,  se  plaît,  par 
dts  cours  faits  publiquement,  à  être  le  guide  éclairé  d'une  jeunesse 
studieuse.  Il  ne  jouit  de  sa  fortune  que  pour  accueillir  et  même  pour 
aider  tous  les  talens;  la  publication  dont  nous  venons  d'annoncer  le 
premier  volume  est  une  nouvelle  preuve  de  l'emploi  utile  de  ses 
loibirs.  Qu'on  nous  pardonne  donc  d'avoir  parlé  avec  quelque  étendue 
de  l'écrivain  qui  ouvre  cette  longue  série  dfis  historiens  de  Byzance. 
Parmi  les  collections  d'auteurs  grecs  imprimées  depuis  le  commence- 
ment de  notre  siècle,  il  y  en  a  peu  qui  puissent  être  comparées  à  celle- 
ci,  soit  pour  l'étendue  du  travail,  soit  pour  le  mérite  et  fa  réputation  des 
hellénistes  qui  y  coopèrent.  Nous  avons  entre  les  mains  Ws  nouvelles 
éditions  de  Nicéphore  Grégoras,  de  Léon  le  Diacre,  de  Cantacuzène, 
et  nous  prenons  l'engagement  d'en  parler  sous  peu  :  heureux  si  nous 
pouvons  contribuer  à  faire  mieux  apprécier  encore  une  entreprise  qui 
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mérite  du  succès,  comme  elle  attestera  un  jour  fa  gloire  du  sWaÀt 
illustre  qui  la  dirige.       l     ^^i^>^ 

HASE. 

':«rî»=-  — . 

Ulysses-Homer  ,  or  a  Dhcovery  of  the  îrue  author  ofthe  Iliad 
^Mud  Odyssey,  by  Constantin  iLoimàes  y  professor  în  the  ionîan 
'   wiiversity.  London ,  iSip  ,  in-S.\  xxiv  et  6j  pages. 
Ulysse-Homère ,  ou  du  ventable  auteur  de  ïtiiade  et  de  l'Odyssée, 

par  Constantin  Koliades  ,  professeur  dans  l'utiiversité  ionienne; 

Paris,  iSip,  in-foL ,  vii;  et  io4  pag.  avec  le  portrait  de 

l'auteur,  et  20  cartes  et  gravures. 

Le  premier  des  deux  ouvrages  dont  nous  venons  de  transcrire  îês 
titres  est  traduit  du  français  (i).  Le  traducteur  dit,  dans  ravertissement, 
«qu'on doit  le  considérer  comme  l'introduction  d'un  plus  grand  ouvrage, 
>3  dans  lequel  la  même  opinion  est  développée  par  litres- ingénieux  auteur. 
»  Ce  grand  ouvrage  est  actuellement  fini;  les  plans  et  vues  nécessaires 
»  à  l'éclaircissement  du  sujet  sont  déjà  gravés  :  mais  cette  opinion  sur 
»  le  réel  auteur  des  poëmes  homériques  étant  entièrement  neuve,  on  a 
î>  jugé  prudent  de  lancer  le  présent  petit  ouvrage  pour  sonder  l'opi- 
»  nion  des  gens  instruits  sur  un  si  intéressant  sujet.  Il  convient  d'ajouter 
n  que  l'auleùr  n'est  pas  un  de  ceux  qui,  comme  le  P.  Hardouin,  mettent 
yy  en  avant  un  paradoxe  chimérique,  par  amour  de  la  singularité,  et 
»  pour  faire  montre  de  leur  adresse.  II  croît  fermement  à  l'opinion  qu'il 
»  énonce,  et  il  l'a  formée,  non  dans  la  retraite  du  cabinet  ni  d'après  fes 
35  livres  des  savans,  mais  dans  des  voyages  aventureux  à  travers  les 
»  contrées  auxquelles  ses  recherches  se  rapportent.  »  Dans  sa  dédicace 
à  lord  Guilfort ,  l'auteur  lui-même  prend  la  parole,  et  s'exprime  natu- 
rellement avec  plus  de  réserve  que  son  traducteur.  Cependant  le  parti, 
tout- à-fait  insolite,  qu'il  a  pris  de  faire  traduire  et  imprimer  d'abord  en 
Angleterre  un  exposé  détaillé  de  son  opinion,  montre  assez  l'importance 
qu'il  y  attache  et  l'intérêt  qu'il  y  met. 

Le  grand  ouvrage  annoncé ,  dont  le  petit  n'étoit ,  comme  on  voit 

m^mmm^m^  ■■■ ™  '«i»  i     «ii.      aii      ■■     —■  i  ■  ■■— ■  -■  — i.«w ■■!         ■■■■  ■!■■  ■■^■m     II  ■■—— — — i— «^— — ^W», 

(i)  Voyez-en  l'annonce  dans  ce  journal,  avril  1829. 
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que  le  hallon  d'essai ,  l'a  suivi  de  près.  Nous  ne  dirons  rien  de  celui-ci , 
et  nous  ne  parlerons  que  du  grand  ouvrage,  où  l'auteur  a  réuni  toutes 
sts  preuves  et  le  résultat  de  toutes  ses  recherches. 

Plutarque  fait  mention  d'une  famille  de  Koliades  établie  à  Ithaque , 
et  qui  descendoit  de  celle  d'Eumée,  affranchie  par  Télémaque  (1). 
C'estt  de  cette  famille  que  le  père  de  M.  Constantin  Koliades,  nommé 
Spiridion  Koliades,  prétend  être  descendu  en  ligne  directe  et  non  inter- 
rompue. M.  Constantin  raconte  comme  quoi ,  ayant  perdu  sa  mère  à 
dix  ans,  il  devint  pour  son  père  l'objet  de  la  plus  tendre  affection; 
comment  Spiridion,  pour  se  livrer  à  l'éducation  de  son  cher  fils,  sollicita 
du  gouvernement  vénitien  la  retraite  qu'il  avoil  méritée  par  trente  ans 
de  bons  et  loyaux  services  sur  \qs  galères  de  la  république.  Avec  la 
pension  de  six  sequins  par  mois,  il  espéroit  bien  pouvoir  faire  élever 
son  fils  dans  quelque  université  d'Italie;  mais  auparavant,  il  voulut  fuir 
même  l'initier  à  la  lecture  du  chantre  de  ses  ancêtres;  il  lui  apprit  sur- 
tout à  retrouver,  sur  le  sol  d'Ithaque,  tous  les  points  qu'Homère  avoit 
célébrés,  et  à  admirer  la  scrupuleuse  exactitude  du  poëte.  C'est  ainsi 
qu'il  préluda  à  cette  brillante  éducation  qui  le  rend  digne  de  professerti 
{  il  ne  dit  pas  quoi  )  dans  l'université  ionienne.  Spiridion  Koliades,  près 
de  se  séparer  de  son  fils  qui  partoit  pour  l'université  de  Padoue ,  et 
craignant  bien  de  ne  plus  le  revoir ,  ne  voulut  point  emporter  dans 
la  tombe  un  secret  important,  qu'il  n'avoit  encore  révélé  à  qui  que  ce 
fût  (p.  67 )  :  ce  grand  secret ,  c'est  que  l'auteur  de  l'Iliade  et  de 
l'Odyssée  n'est  autre  qu'Ulysse.  On  ne  voit  pas  trop  par  quel  motif  il 
en  avoit  fait  si  long-temps  mystère;  que  croyoit-il  avoir  à  craindre  en  le 
révélant  plus  tôti  Quoi  qu'il  en  soit,  après  cet  effort,  le  père  lui  dit  d'un 
ton  solennel  :  «  Voilà,  mon  cher  fils,  la  découverte  importante  que 
»  j'avois  à  te  confier.  Je  t'en  déclare  ici  le  défenseur,  à  la  condition  que 
55  tu  ne  négligeras  aucun  sacrifice  pour  la  confirmer.  Scuviens-toi  que 
»  tu  descends  du  fidèle  Eumée,  et  que  c'est  à  toi  qu'il  appartient  de 
33  rendre  au  roi  d'Ithaque  les  honneurs  de  ses  poëmes,  comme  notre 
»  vertueux  aïeul  lui  rendit  son  trône  et  son  épouse.  »  En  prononçant 
ces  mots,  Spiridion  Koliades  s'attendrit,  fondit  en  larmes,  et  ierra  son  fils 
dans  ses  bras.  M.  Constantin,  ne  pouvant  oublier  une  recommandation 
si  pathétique,  se  mit  à  parcourir  les  bords  de  la  Méditerranée,  cherchant 
des  preuves  de  l'opinion  de  son  père  ;  il  fut  assez  heureux  pour  en 
trouver  par-tout.  A  son  retour,  rendu,  comme  Ulysse,  aux  douceurs 

(i)  Quaest.  grœc. -çdi^.  !<){. —  Toni.  VII ,  180,  Rei>k.     *    ' 


728  JOURNAL  DES  SAVANS, 

du  repos,  ce  fut  pour  lui  un  impérieux  devoir  filial  de  publier  un 
ouvrage  où  cette  opinion  seroit  développée  et  mise  dans  tout  son 
jour.  De  là  \e  grand  ouvrage  que  nous  sommes  chargés  de  faire  connoître 
à  nos  lecteurs. 

Nous  avons  dû  leur  raconter  d'abord  en  peu  de  mots  l'histoire  de  fa 
famille  Koliades  et  l'origine  de  ce  livre.  Mais  nous  pensons  bien  qu'ils 
se  doutent  déjà  ,  sans  qu'if  soit  nécessaire  de  feur  révéfer  ce  secret ,  que 
toute  cette  histoire  est  un  conte ,  et  que  les  Koliades  père  et  fils  n'ont  pas 
pîus  existé  l'un  que  l'autre.  Quant  au  véritable  auteur,  on  dit  que  c'est 
un  voyageur  connu  depuis  fongr-temps  par  un  ouvrage  très-estimé  sur 
ïa  plaine  de  Troie.  S'il  en  est  ainsi ,  ce  que  nous  sommes  foin  de  garantir, 
on  a  d'autatit  plus  de  peine  à  comprendre  pourquoi  ce  voyageur  a  cru 
devoir  envelopper  une  opinion  purement  scientifique  dans  un  pareil 
roman.  A  quoi  bon  sur-tout  mettre  en  tête  fe  portrait  en  pied  du  soi- 
disant  professeur  dans  l'université  ionienne ,  sous  fa  figure  d'un  beau 
jeune  liomme,  la  tête  ceinte  d'une  bandefette,  vêtu  àf'antique,  appuyé 
sur  un  cippe  dans  f'attitude  de  fa  méditation  î  Qui  croyoit-on  tromper 
*par  un  enfantillage  dépfacé  dans  un  si  grave  sujet!  Pourquoi  d'aiffeurs 
ces  notes  de  l'auteur  et  de  l'éditeur ,  fesquefs  sont  évidemment  fe  même 
personnage,  ceffes-cr  rectifiant,  modifiant  ou  confirmant,  soit  fe  texte, 
soit  fes  notes  de  fauteur  î  A-t-on  cru  faire  plus  d'efî'et  par  tant  de 
singufarité,  et  attirer  davantage  f'attentîon  des  fecteursî  Nous  f  ignorons. 
Toujours  est-if  que  fes  paroles  du  traducteur  anglais  ,  ami  intime  de 
fauteur,  fe  titre  que  ce  dernier  a  choisi,  et,  plus  que  tout  cela,  fes 
peines  qu'il  s'est  doçjnées  pour  appuyer  son  hypothèse,  les  cartes ,  les 
plans,  fes  vues,  fes  vignettes,  qui  accompagnent  son  in-foL,  tout 
prouve  qu'if  a  pris  fa  question  fort  au  sérieux. 

Mais  ne  nous  occupons  pas  davantage  de  fa  forme  qu'if  a  prise, 
de  fa  fabfe  qu'il  a  imaginée;  respectons  %2i pseudonymie ;  tâchons  seule- 
ment de  savoir  si  le  secret  que  Spiridion  Kofiades  a  confié  à  son  fifs 
a  réeffement  toute  fimportance  qu'ifs  fur  supposent  tous  deux,  et  %\ 
fa  science  doit  gagner  quefque  chose  à  cette  tardive  révéfaiion.  ,,' 

Déjà  des  journaux  estimabfes  sembfent  futter  à  qui  en  donnera 
f'idée  fa  pfus  avantageuse;  on  vante  fe  cadre  ingénieux  qu'a  pris 
fauteur  ,  son  érudition  et  sa  sagacité  ;  if  en  est  qui  fe  mettent  sans  f^çon 
à  côté  de  fauteur  du  Jeune  An  achar sis  :  fes  pfus  modestes  nous  disent 
que  son  hypothèse  est  aussi  vraisembfabfe  que  toute  autre.  Avec  une 
légère  variante,  nous  dirions,  nous,  qu'effe  est  moins  vraisemblable  qu' au- 
cune autre;  et   si  nous  mettons  (juefque  soin  à  fe  prouver,  c'est  que 
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cet  ouvrage,  à  l'abri  des  éloges  dont  if  est  l'objet,  pourroit  répandre 
des  notions  inexactes  sur  plusieurs  points  intéressons.  t 

On  ne  sait  rien  de  la  vie  d'Homère;  car  il  ne  faut  pas  compter  ler 
détails  contenus  dans  les  deux  petits  écrits  qu'on  attribue  k  Hérodote , 
à  Plutarque ,  et  dans  quelques  autres  sortis  de  la  plume  de  commenta- 
teurs obscurs;  tous  sont  remplis  de  contes  inventés  après  coup,  parmi 
lesquels  sont  les  plus  extravagans  qu'aucun  commentateur  ait  ima- 
ginés. De  là  ,  cette  prétention  de  tant  de  lieux  qui  se  disputoient 
('honneur  de  lui  avoir  donné  la  naissance.  Dans  ce  conflit,  chacun  se 
formoit  une  opinion  différente ,  seîon  ses  préjugés  ,  la  tradition  qu'il 
.suivoit  de  préférence ,  ou  son  goût  pour  le  merveilleux.  Pindare  croyoit 
Homère  de  Smyrne;  Si^uonide  et  Théocrite,  de  Chio;  Antimaque  et 
Nîcandre,  de  Colophon  ;  Éphore,  de  Cyme;  Bacchylide  et  Aristote , 
dlos;  Aristarque  et  Denys  le  Thrace ,  d'Aihènes;  il  en  est  qui  le 
fai!>oient  naître  à  Cenchrées  de  Troade,  en  Lydie,  en  Chypre,  en 
Crète;  d'autres,  h  Argos ,  à  xMycènes  ou  en  Thessalie  ;  d'autres ,  à  Ithaque 
ou  à  Céphallénie;  enfin,  on  étoit  allé  jusqu'à  le  croire  Canipanien, 
Lucanien ,  Romain ,  Syrien ,  Égyptien  ou  même  Indien  ;  opinion 
extravagante,  dont  Lucien  se  nioque  avec  esprit  dans  son  Histoire 
véritable  (i).  Aussi  Proclus,  à  la  vue  de  cette  prodigieuse  diversité, 
disoit  en  se  jouant  qu'il  seroit  plus  simple  d'appeler  Homère  le 
citoyen  du  monde  (2). 

Puisque  l'antiquité  fournit  si  peu  de  chose  sur  Homère  ,  on  a  dû 
chercher  dans  ses  ouvrages  quelques  indices  qui  pussent  le  faire  con- 
noîire.  Mais  tous  Fes  efforts  à  ce  si^et  n'ont  abouti  à  rien ,  et  il  étoit 
facile  de  le  prévoir.  Comment  pouvoit-on  croire  que  les  anciens,  qui 
ont  tant  retourné  les  poëmes  homériques,  qui  y  ont  vu  tout  ce  qui  s'y 
trouve  et  même  ce  qui  n'y  a  jamais  été,  auroient  laissé  passer  inaperçu 
quelque  indice  qui  pouvoit  les  mettre  sur  la  voie  d'un  fait  qu'ils  ont 
tant  cherché  î  II  n'est  que  trop  vrai  que  l'auteur  de  ces  poëmes,  quel 
qu'iï  soit ,  semble  avoir  pris  à  tâche  de  soustraire  à  la  postérité  tout 
moyen  de  le  connoître  ;  et  tandis  qu'Hésiode  nous  a  au  moins  appris  sa 
patrie  et  son  nom ,  Homère  n'a  laissé  percer  aucun  indice  qui  puisse 
faire  découvrir  l'un  ou  l'autre.  Une  fois  qu'on  cesse  d'être  pénétré  de 
cette  impossibilité  absolue ,  et  qu'on  se  laisse  prévenir  par  une  idée 
favorite,  on  peut  être  sûr  de  trouver  à  ce  sujet,  soit  dans  les  anciens, 
soit  dans  ses  poëines,  exactement  tout  ce  qu'on  veut.  Si  Wood  en  fait 

(i)  II,  20.  —  (2)  Proclus  de  Homero ,  dans  la  Bïbliothek  deralten  Litt.  1 
StUck.  Inédit  a  j  pag.  7. 
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un  Ionien,  Bryant  en  fera  un  Égyptien,  M.  Bernard  Thiersch  un 
Péloponnésien  {•! } ,  M.  Schubarth  un  poëte  de  la  cour  du  roi  Priam  (2); 
et  voici  venir  MM.  Spiridion  et  Constantin  Koliades ,  qui  en  font  le 
rusé  Ulysse. 

On  a  déjà  opposé  à  l'hypothèse  du  professeur  ionien  qu'if  seroit  bien 
extraordinaire,  si  le  roi  d'Ithaque  étoit  l'auteur  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée, 
que  l'antiquité  n'en  ait  jamais  rien  su.  L'objection  est  sérieuse;  mais 
pourtant  je  ne  m'y  arrêterai  pas,  parce  que  M.  C.  Koîiades  pourroit 
répondre  que  l'antiquité  n'ayant  vien  su  d'Homère,  a  pu  ignorer  ce  fiît 
là  comme  tous  les  autres  :  il  faut  juger  l'hypothèse  en  elle-même.  Je 
crois,  avec  l'un  de  nos  savans  collaborateurs,  qu'il  n'est  pas  du  tout 
c<  défendu  de  conjecturer  que  l'un  des  héros  de  l'Iliade,  et  le  principal 
35  personnage  de  l'Odyssée,  soit  l'auteur  des  deux  poëines  (3).  33  En 
effet,  dans  une  question  pareille,  du  moment  qu'on  n'a  pas  le  bon 
esprit  de  la  reconnoître  pour  insoluble  ,  il  est  permis  de  tout  conjec- 
turer, excepté  l'impossible  et  l'absurde;  et  M.  C,  Koliades  a  peut-être 
eu  tort  de  se  prévaloir  de  cette  observation,  qui  ne  préjuge  rien  en 
faveur  de  sa  conjecture,  dont  nous  allons  maintenant  exposer  les 
preuves.  '  a> 

Après  la  dédicace  à  feu  lord  Guilford,  chancelier  de  l'université  io- 
nienne, et  un  court  avertissement,  l'auteur  entre  en  matière.  Son 
ouvrage  comprend  deux  pariies,  intitulées  l'une  la  vie  d'Ulysse, 
3'autre  le  commentaire  sur  la  vie  d'Ulysse. 

La  première  est  une  biographie  complète,  divisée  en  trente  chapitres , 
où  M.  Constantin  Koliades  fait  entrer  toutes  les  actions  qu'Hom.ère 
attribue  à  ce  héros  ,  et  les  discours  qu'il  lui  prête.  L'auteur  ne  s'est  pas 
borné  au  chantre  de  i'Uiade  et  de  l'Odyssée  ;  il  a  complété  la  vie  d'U- 
lysse ,  avec  ce  qu'il  appelle  un  précieux  Jragment  d'Homère  attribué  à 
un  poëte  calabrais;  car  c'est  ainsi  qu'il  qualifie  le  ppëme  de  Quintus  dit 
deSmyrne:  il  ne  fait  nul  doute  que  Quintus  ne  soit  un  pseudonyme;  le 
yéritable  auteur,  c'est  Homère  lui-même.  M.  Koliades  s'extasie  sur 
son  exactitude  géographique;  il  signale  de  plus,  dans  les  derniers 
vers  des  Paralipomènes,  deux  traits  singulièrement  remarquables ,  qui 
paraissent  avoir  échappé  aux  commentateurs:  le  premier  est  l'expression 
à^vÂTav  i'ÀMTiTi  h^^mç  vôoç  (xiv,  6$4)  »  q"i  résume  le  sujet  de  l'Iliade 
indiqué  par  les  mots  A/W  S^lTihiU-m  ÇouXn  (//.  â.  5  )  ;  ainsi,  dit-il,  la  fin 


1  (I^    Homer*s  europâîscher  Ursprung,  dans  Jahn*s  Jahrbuch.   i,  ^'^y^6'j. 
—  (a)  Ideen  ïiber  Homer  und  sein  Zeitalter,  1821.— (3)  Avril  1829,  p.  253. 
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des  P ara lipo menés  est  la  conclusion  toute  naturelle  de  V Iliade  :  le  second 
est  contenu  dans  trois  vers,  où  ii  est  question  des  malheurs  que 
Neptune  irrité  réserve  au  sage  Ulysse  (  XI  v  ,  627-629  )  ,  ce  qui  annonce 
clairement  le  sujet  de  l'Odyssée.  «  Car  ne  diroil-on  pas  que  ces  vers 
M  ont  été  tracés  par  la  même  main  qui  peignit,  dans  fe  début  de 
»  l'Odyssée,  îes  longues  souffrances  d'Ulysse!  »  M.  C.  Koiiades 
revient  encore  plus  bas  sur  l'authenticité  de  ce  précieux  fragment  d'How 
mère;  il  en  donne  même  des  preuves  c[\x(t  nous  examinerons.  Quant  à 
présent,  on  peut  déjb.  se  former  une  idée  de  la  critique  du  professeur 
dans  l'université  ionienne. 

D'après  une  telle  opinion  ,  nous  pourrions  nous  croire  dispensés  de 
dire  que  le  biographe ,  dans  tout  le  cours  de  la  vie  d'Ulysse ,  ne  s'est 
point  arrêté  à  certaines  questions  qui  dominent  toutes  recherches  re- 
latives à  Homère;  par  exemple,  si  l'Iliade  est  une  composition  d'un 
seul  jet,  et  est  sortie  d'une  seule  tète,  question  qu'ont  résolue  par 
la  négative  de  grands  critiques,  les  Bentley,  les  Wolf,  les  Heyne  , 
les  Hermann  ,  et  la  plupart  de  ceux  qui  ont  fait  une  étude  appro- 
fondie de  la  langue  et  de  la  coniexture  de  l'Iliade,  où  ils  ont  re- 
connu des  fragmens  considérables ,  de  longs  épisodes ,  des  chants 
entiers  ajoutés  au  dessin  primitif  et  cousus  par  les  diascevastes  ou 
arrangeurs,  du  temps  de  Pisistrate,  époque  à  laquelle  elle  a  été  écrite 
pour  la  première  fois.  Quant  à  une  autre  question  ,  soulevée  par  les 
anciens  eux-mêmes ,  si  l'Odyssée  est  du  même  temps  et  de  la  même 
main  que  i'iliade ,  M.  Constantin  Koiiades  la  déclare  décidée  affirma- 
tivement par  tous  les  gens  de  goût  :  cela  se  peut;  mais  il  faut  encore 
dire  que  d'habiles  connoisseurs  en  ce  genre  se  placent ,  sans  trop 
hésiter,  au  nombre  de  ceux  que  les  anciens  appeloient  chori-^ontes , 
c'est-à-dire ,  qui  ne  donnoienf  pas  les  deux  poèmes  au  même  auteur. 

Sans  doute  il  est  bien  permis  de  mettre  toutes  ces  questions  de  côté, 
et  de  rester  à  cet  égard  dans  l'opinion  vulgaire  que  favoriseront  long- 
temps des  préjugés  de  plus  d'une  espèce ,  et  nous  ne  faisons  aucun 
reproche  à  M.  Constantin  Koiiades  de  ne  s'y  être  pas  arrêté.  Mais  il 
l'est  peut-être  moins  de  parler  sérieusement  des  voyages  et  des  colonies 
d'Ulysse  en  Espagne ,  dans  la  Gaule  et  en  Germanie.  Déjà  Cellarius 
avoit  dit  d'Ulysse',  fondateur  de  villes  en  Espagne  :  Nugœ  sunt  quœ  de 
Ulysse  conditore  dicuntur.  II  est  singulier  que  la  critique  d'un  professeur 
dans  l'université  ionienne,  au  XIX,*"  siècle,  reste  en  arrière  de  celle 
d'un  érudit  du  XVII."  l.r'î>  ;.  ,     , 

Plutarque ,  dans  l'endroit  où  îl  parle  de  la  famille  Koiiades ,  rapporte 
qu'après  la  mort  des  prétendans  ,  leurs  parens  et  leurs  amis  élevèrent 
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une  sédition  violente  :  les  deux  partis  prirent  pour  arbitre  Néoptolèmes 
fîis  d'Achille,  qui  prononça  un  jugement  aussi  remarquable,  dit  M.  Cons- 
tantin Koliades,  par  sa  politique  profonde  que  par  son  équité.  Trouvant 
qu'il  y  avoit  tort  des  deux  côtés  ,  qu'Ulysse  n'auroit  pas  dû  tuer  de 
pauvres  jeunes  gens  qui  mangeoient  son  bien ,  corrompoient  ses 
servantes,  et  vouloient  encore  lui  ravir  sa  femme  et  faire  périr  son 
fils;  d'une  autre  part,  que  les  prétendans  avoient  eu  tort  d'en  agir  ainsi, 
il  enjoignit  à  Ufysse  d'abdiquer  sa  couronne,  et  de  sortir  incontinent 
d'Ithaque,  de  Zacynthe  et  de  Céphallénie  ;  quant  aux  parens  des  défunts, 
ils  furent  condamnés  à  lai  payer  une  redevance  annuelle  ,  en  dédom- 
inagt'inent  du  tort  qu'ils  fui  avoient  causé.  Ulysse,  plein  de  soumission, 
obéit  h.  cet  arrêt  sévère;  il  céda  sans  murmurer  le  sceptre  à  Télémaque, 
et  lui  transmit  ses  droits  à  la  redevance,  qui  consistoit  en  farine,  vin, 
cire,  huile,  sel,  agneaux  pour  les  sacrifices.  Pour  lui,  il  se  retira  en 
Italie. 

•'  Cette  tradition  a  été  évidemment  amenée  par  la  prédiction  de. 
Tirésias  dans  l'Odyssée  (i).  M.  Constantin  Koliades  déclare  qu'^/A^ 
pcîit  être  mise  au  rang  des  véritis  historiques  ;  et  if  part  de  Ik  pour  faire 
recommencer  à  Ulysse  ses  courses  aventureuses  comme  un  autre  Ro- 
binson,  et  ïe  faire  voyager  dans  i' Océan,  apparemment  pour  se  désen- 
nuyer. On  sent  déjà  que  M.  le  professeur  ne  manque  pas  de  graves 
autorités  en  faveur  de  ces  voynges  :  en  premier  lieu,  Strabon,  qui  ne 
doute  pas  le  moins  du  irfonde  des  excursions  d'Ulysse  en  Espagne,  qui 
cite  une  ville  d'U/yssea,  un  temple  de  Minerve  oii  étoit  suspendu  le 
bouclier  d'Ulysse,  et  d'autres  preuves  aussi  concluantes,  sans  parler 
d*0/ysippo,  maintenant  Lisbonne,  fondation  d'Ulysse,  que  notre  profes- 
seur a  oubliée,  de  même  que  les  colonies  de  Teucer  et  d'Amphifoque 
en  Gah'ce,  si  propres  à  confirmer  la  réalité  de  celles  d'Ulysse.  Pom- 
ponius  Méia  en  fait  aussi  mention  :  Claudien  parle  de  la  tradition  des 
voyages  d'Ulysse  à  l'extrémité  de  la  Bretagne;  Tacite,  de  celle  qui 
ïe  faisoit  voyager  sur  les  côtes  de  la  Germanie ,  et  bâtir  la  ville  d'Asei- 
burgium  ;  et  Solin  dit  que  son  voyage  en  Calédonie  est  attesté  par  un 
autel  votif  avec  une  inscription  grecque.  M.  le  professeur  Constantin 
Koliades  doute  si  peu  de  X excursion  d'Ulysse  en  jEcoij-^,  qu'il  s'écrie, 
après  avoir  cité  l'autel  dont  parle  Solin  :  «  Ce  monument,  conservé  intact 
»  pendant  tant  de  siècles,  montre  l'impression  profonde  qu* avoit  faite  cht-^ 
3î  ces  peuples  l'apparition  d'Ulysse.  »  Ce  qu'il  ajoute  ensuite  est  peut- 
être   plus  singulier  encore.  «  S'il  étoit  vrai ,  dit-il ,  que  les  peuples 

(l)      K.      121     Sq.  H-  :     •        -:>  -!  '  ;;       -V 


DÉCEMBRE   1829.  733 

»  d'Albion  fussent  ceux-là  mêmes  queTirésias  désignoith  Ulysse  comme 
55  ignorant  l'art  de  naviguer  et  de  saler  leurs  viandes  (i);  s'il  étoit  vrai 
3>  c{\ji\J\y sse planta  sa  rame  (2)  sur  leurs  rivages,  et  qu'ils  commencèrent 
»>  DES- LORS  a  couvrir  les  mers  de  leurs  vaisseaux ,  et  l'univers  entier  de 
-»  leurs  admirables  colonies  (  la  navigation  et  les  colonies  anglaises 
datent  de  loin,  selon  l'auteur);  «  s'il  étoit  vrai  enfin  qu'après  plus  de 
»  trente  siècles ,  ces  mêmes  peuples ,  d'accord  avec  les  Français  et  les 
»  autres  nations  de  l'Europe,  viennent  tendre  une  main  secourable  à  fa 
ai  Grèce  malheureuse,  et  lui  rendre  la  religion  divine  et  toutes  les  sciences 
»  humaines  qu'ils  ont  reçues  d'elle,  combien  de  grâces  ne  faudroit-il  pas 
«  rendre  à  Dieu,  pour  leur  avoir  inspiré  une  si  généreuse  reconnaissance  !  >> 
L'auteur  ne  pouvoit  mieux  terminer  que  par  cette  période  la  vie 
d'Ulysse  et  le  récit  de  ses  longs  voyages.  Nous  devons  ajouter  qu'il  est 
.accompagné  d'une  carte  fort  bien  gravée  de  ^es  voyages,  laquelle 
embrasse  tout  juste  autant  de  pays  que  celle  de  l'empire  romain  par 
d'Anville. 

Dans  toute  cette  biographie ,  M.  Constantin  Koliades  n'a  laissé 
percer  que  de  loin  en  loin  l'opinion  de  son  père  et  la  sienne ,  sur 
l'identité  d'Ulysse  et  d'Homère.  C'est  dans  la  seconde  partie,  intitulée 
-Commentaire  sur  la  vie  d'Ulysse,  ou  Journal  des  voyages  consacrés  à  la 
recherche  du  véritable  auteur  de  V Iliade  et  de  l'Odyssée,  qu'il  doit  en 
fournir  les  preuves. 

Cette  partie  commence  par  la  petite  histoire  de  ïa  famille  Koliades , 
dont  nous  avons  donné  un  court  résumé;  viennent  ensuite  des  conver- 
sations où  le  père  donne  à  son  fils  quatre  leçons  sur  les  antiquités 
d'Ithaque  et  la  comparaison  de  ïa  topographie  de  l'île  avec  la  description 
d'Homère.  A  l'aide  de  William  Gelf,  de  Dodwell  et  du  colonel  de 
Bosset,  il  retrouve  le  port  profond,  le  mont  Néritos  ,  la  grotte  des 
nymphes ,  la  fontaine  Aréthuse  et  le  mont  Corax  :  il  fait  même  toucher 
au  doigt  l'emplacement  du  palais  d'Ulysse  ;  il  le  décrit  fort  au  long  et 
-eu  donne  le  plan.  II  n'est  pas  jusqu'à  la  maison  du  vieux  Laërte  dont 
'  il  ne  retrouve  fa  place,  assez  difficile  pourtant  à  reconnoître.  Le  sujet  de 
ia  quatrième  leçon  est  la  découverte  de  l'île  SAstéris^  située,  selon  le 
poëte,  entre  Céphallénie  et  Ithaque.  C'est  là  que  les  prétendans  se 
mettent  en  embuscade  pour  attendre  Télémaque  et  le  faire  périr  :  on 
croit  que  c'est  un  petit  rocher  appelé  Didaskalo  ;  car  il  n'y  a  que  ce 
rocher  entre  les  deux  îles.  Mais,  en  homme  trop  prévenu,  M.  Constantin 
-sKolîades  glisse  sur  une  difficulté  grave  ,  c'est  que  le  rocher  Didaskalo 

(i)  Allusion  au  passage  de  l'Odyssée  (A.  121-12.3).  —  (2}  Odyss.  A.  129. 
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n'offre  pas  même  un  mouillage,  comme  Ta  àé]k  remarqué  Strabon,' 
tandis  qu'Astéris,  où  les  prétendans  s'embarquèrent,  ûvoli  des  ports 
capables  de  recevoir  des  vaisseaux,  et  ouverts  de  deux  côtés ,  Xihwîç  S^  ht 
ycttjXo^i  avT»)  â/j,((>îSijf-cot,  Odyss.  «T.  H46) ,  ce  qui  faîsoit  dire  à  Démétrius 
de  Scepsis  qu'elle  n'existoit  plus  telle  qu'Homère  l'avoit  décrite,'  et  à 
Strabon,  que  quelque  révolution  physique  y  avoit  fait  un  changement; 
«  car,  selon  lui,  if  vaut  mieux  supposer  un  changement  quelconque, 
»  que  l'ignorance  ou  l'inexactitude  du  poëte.  «  Spiridion  Koliades , 
qui  parle  de  l'exactitude  d'Hornère,  à  l'occasion  d'Asterls,  auroit  dû, 
en  conscience,  dire  un  mot  de  la  difficulté. 

Spiridion  Koliades  termine  ses  quatre  leçons  en  disant  qu  Ulysse  a 
existé  y  qu'il  étoit  roi  d'Ith/iqi'e,  d  que  cette  île  'a  été  le  théâtre  des  scènes 
les  plus  intéressantes  de  l'Odyssée.  W  n'y  a  rien  à  dire  contre  ces  con- 
clusions; mais  cela  ne  nous  mène  pas  encore  à  l'idée  qu  Homère  et 
Ulysse  sont  le  même  personnage.  De  quelques  coïncidences  entre  fa 
topographie  de  l'île  et  les  détails  épars  dans  l'Odyssée,  on  a  conclu 
que  le  poëte  avoit  visité  l'île,  ou  tout  au  moins  qu'il  en  avoit  eu  une 
relation  exacte.  MM.  Koliades  père  et  fils  vont  beaucoup  plus  loin  ;  ils 
voient  là  un  indice  que  le  poète  étoit  d'Ithaque  même,  à-peu-près  avec 

j  autant  de  raison  que  d'autres  ont  conjecturé  qu'il  étoit  Troyen ,  Pé- 
loponnésien,  ou  Béotien,  ou  Thessalien.  Delà,  à  croire  qu'il  est  le 
même  que  le  héros  dupoëme,  //  n'y  a  qu'un  pas,  dit  M.  C.  Koliades., 
et  il  le  franchit  sans  hésiter.  Toutefois,  il  s'efforce  de  saisir  quelques 
autres  indices.  Par  exemple,   le  nom  d'//b;/2^rf  n'en  contiendroit-il  pas 

-  un  assez  frappant  î  Les  anciens  ont  proposé  de  ce  nom  beaucoup  d'é- 
tymologies  fort  ridicules,  comme  presque  toutes  leurs  étymologies.  Un 
écrivain  moderne  (dit  M.  C.  Koliades)  prétend  que  le  mot  V^poç  est 
pour  o,u»û->jp«ç  ,  o/jL-upaç,  et  rappelle  l'identité  du  poète  et  du  héros.  Je 
ne  sais  quel  ^st  cet  écrivain  moderne;  mais,  quel  qu'il  soit,  son 
étymologie  prouve  bien  peu  de  connoissance  dans  la  langue  grecque: 
par  malheur,  c'est  celle  à  laquelle  le  professeur  tient  le  plus;  car, 
sur  le  monument  qu'il  propose,  à  la  fin  de  son  livre,  d'élever  à 
Homère  dans  l'île  d'Ithaque,  et  dont  il  donne  une  belle  vue,  il  inscrit  en 
grosses  lettres  les  mots  OAT22EY2  OM-HP02.  Il  en  est  encore  une 
autre  qu'il  paroît  affectionner  beaucoup ,  et  dont  il  tire  un  grand  parti. 

,  Une  tradition  venue  des  bords  du  Nil  nous  apprend  que  le  nom  o-fAMfoç 
(la  cuisse)  rappelle  une  TACHE  que  le  poëte  portoit  h  la  cuisse.  M.  Cons- 
tantin Koliades,  qui  cite  rarement  ses  autorités,  ne  dit  pas  où  il 
a  pris  cette  tradition  venue  des  bords  du  Nil.  C'est  dans  le  romancier 
Héliodore,  qui  fait  raconter  à  un  prêtre  égyptien  qu'Homère  naquit 
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îi  Thèbes  en  Egyj)te;  que  son  père  putatif  étoit  un  prôjihète  de  Mer^. 
cure  ;  mais  que  son  vrai  père  étoit  Mercure  lui-même ,  qui  eut  commerce 
avec  ia  mère  pendant  qu'elle  dormoit  dans  le  temple;  et  que  le 
poète,  comme  marque  de  cette  naissance  miraculeuse,  eut  toute  sa 
vie  une  de  ses  cuisses  garnie  d'unfocon  de  longs  poils  ,  ce  qui  îui  valut  son 
nom.  Cette  historiette  est  une  de  celles  dont  Pope  a  dit  qu'elles  étoient 
bonnes  à  être  racontées  par  de  vieilles  femmes  et  écoutées  par  des  en- 
fans,  M.  le  profe:.seur  ionien  n'est  point  du  tout  de  cet  avis  ;  il  trouve  la 
tradition  fort  respectable,  et  il  dit  en  note  ;  «  S'il  étoit  vrai  que  cette 
«  tûclie  fit  allusion  k  la  blessure  qu'Ulysse  reçut  à  la  cuisse  en  chassant 
3>  au  sanglier,  voilà  l'auteur  de  l'Odyssée  tout  trouvé.  »  A  l'appui  de  ces 
étymologies,  l'éditeur,  c'est-à-dire  l'auteur,  fait  valoir  la  description  du 
lit  nuptial  qu'Ulysse  lui-même  avoit  fabriqué.  «  Ces  détails  sont  telle- 
»  ment  minutieux,  qu'il  est  évidemment  impossible  de  le  supposer  décrit 
M  par  un  autre  que  celui  qui  l'a  construit  (p.  5  )  ;  et  ailleurs  (p.  61  ) ,  il 
3>  faut  convenir  que  si  le  tableau  du  lit  nuptial  fait  reconnoître  Ulysse 
35  comme  le  mari  de  Pénélope,  ce  même  tableau  ,  joint  à  celui  du  palais, 
3î  le  fait  reconnoître  pour  l'auteur  du  poëme.  r>->  J'ai  beaucoup  cherché 
dans  ce  livre,  mais  je  n'ai  pu  découvrir  d'autre  preuve  de  la  thèse  de 
Spiridion  Koliades  que  les  deux  étymologies  citées,  le  lit  nuptial,  la 
description  d'Ithaque,  et  le  récit  de  la  mort  des  prétendans.  Tout  se 
résuîne  dans  cet  argument  final  que  nous  donne  M.  le  professeur  :  «  L'au- 
>3  teur  de  l'Odyssée  décrit  si  bien  les  localités  d'Ithaque,  qu'il  faut  né^ 
»  cessairement  qu'il  les  ait  connues.  Mais  quand  les  auroit-il  connues! 
»  comment  y  auroit-il  rapporté  ies  incidens  du  combat  avec  les  pré- 
»  tendansî  il  falloit  donc  qu'il  en  eût  été  témoin.  Mais  ce  combat  n'avoit 
»  eu  d'autre  témoin  que  les  acteurs  ;  et  ces  acteurs ,  qui  étoient-ils  \  les 
a?  prétendans  î  ils  périrent  tous.  Eumée  ,  un  vieillard ,  un  berger  étranger 
5>  au  culte  des  muses  î...  Ce  raisonnement  conduit  h.  la  lumière ,  et  \\ 
»  faut  convenir  que  i'accord  surprenant  qui  règne  entre  les  nombreux 
3î  incidens  du  poëme  et  les  très-nombreuses  localités  du  palais, ^roav^ 
»  évidemment  que  celui  qui  a  décrit  le  combat  en  étoit  le  principal 
33  acteur;  et  cet  argument  suffiroit  seul,  sans  le  secours  des  autres  (c'est-à- 
33  dire,  sans  les  étymologies  et  le  lit  nuptial),  pour  établir  l'identilé 
33  du  poëte  et  du  héros.  33  Avec  de  pareils  argumens,  il  ne  fàudroit  pas 
tout  l'esprit  de  M.  C.  Koliades  pour  prouver  que  la  description  du 
paradis,  dans  le  quatrième  chant  du  Paradis  perdu ,  a  dû  être  écrite  par 
(fios  premiers  parens. 

Jusqu'ici    M.    le    professeur   dans    l'université  ionienne   a  prouvé 
qu'Ulysse  est  l'auteur  de  ï  Odyssée;  il  lui  re$te  à/7r<;«v^rmaimenant  qu'il 
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J'étoit  aussi  de  \  Iliade  y  et  même  des  Prolégomlncs  de  Quintus,  ce 
précieux  fragment  d'Homère.  On  verra,  dans  «n  second  article,  avec 
quel  succès  il  y  est  parvenu. 

LETRONNE. 


Henri  CI    A  r  en  tu    Hamakeri  .  .  .  ,  Miscellanea  phœnîcîa , 

sive  CorumenUirii  de  rehus  Phœntcum,  quïhus  ïnscripîïones  mult^ 

-.    hpidam  ûc  miimnorum ,  nominaque  propria  homïnum  et  locorum, 

«^  explicanîur,.  item  punica  gentis  lingua  et  religiones  passim  illiis- 

—  tmntur ;  accedunt  qulnque  tahulœ  lithograpta.  Lugdaiii  Bâta- 

voriim,   1828,  X  et  ^6%  pag.  in-^.° ,  gvec  une  liste  des 

souscripteurs. 

y.  Qu'une  nation  qui,  à  une  époque  très-reculée,  a  parcouru,  pour 
Tes  intérêts  de  son  commerce,  toutes  les- côtes  et  toutes  les  îles  de  îa 
Méditerranée,  et  a  pénétré  dans  l'Océan  à  droite  et  à  gauche  des  co- 
lonnes d'Hercule;  qui  a  établi  des  comptoirs  et  fondé  des  colonies  sur 
tous  les  points  où  ses  vaisseaux  abordoient,  pour  se  mettre  par-là  en 
relation  habituelle  avec  les  indigènes  chez  lesquels  elle  alloit  chercher 
les  produits  naturels  qui  alimentoient  son  industrie,  ou  qu'elle  transpor- 
toit  dans  d'autres  contrées ^  comme  moyen  d'échange;  qu'une  telle 
nation,  dis-je,  ait  laissé  de  nombreux  vestiges  de  son  existence,  soit 
par  des  monumens  religieux  ou  funéraires,  dont  quelques-uns  ont  pu 
se  conserver  jusqu'à  nos  jours  dans  les  contrées  où  elle  avoit  formé  des 
établissemens  fixes ,  soit  par  les  noms  qu'elle  avoit  imposés  aux  lieux 
où  elle  s'étoit  établie,  aux  côtes  qu'elle  fréquentoit,  aux  fleuves  dont 
elle  visitoit  les  embouchures  ou  dont  elle  remontoit  le  cours  ,  c'est  ce 
qu'on  ne  sauroît  raisonnablement  révoquer  en  doute,  et  ce  que  confirme 
l'histoire  de  tous  les  peuples  industrieux  et  commerçans.  Cette  nation, 
bien  élevée  par  sa  civilisation  au-dessus  de  la  plupart  de  celles  avec 
lesquelles  son  commerce  et  ses  colonies  la  mettoient  en  rapport ,  a  du 
aussi  laisser,  par-tout  où  elle  a  établi  des  comptoirs,  des  traces  plus  ou 
moins  profondes  de  sa  religion,  de  sa  mythologie,  de  sa  langue,  de  son 
gouvernement,  et  hs  premiers  temps  historiques  des  peuples  qui  ont 
reçu  d'elle  les  éfémens  de  la  vie  sociale,  ont  dû  nécessairement  conserver 
quelques  empreintes  de  leurs  relations  avec  elle.  II  n'est  donc  point 
surprenant  (jue,  parini  les  amateurs  de  l'antiquité  ,  quelques-uns  aient 
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|)ns  pour  l'objet  spécial  de  leurs  recherches,  tout  ce  qui  se  rattache  à 
l'existence  des  Phéniciens,  et  à  l'histoire  de  leur  commerce ,  de  leur  na- 
vigation et  de  leurs  colonies.  Malheureusement  fe  temps  n'a  épargné 
aucun  des  documens    écrits   dans  lesquels,  soit  les  Phéniciens   eux- 
nîémes,  soit  leurs  plus  puissantes  colonies,  avoient  consigné  les  événe- 
mens  les  plus  intéressans  de  leur  histoire,  ou  tracé  les  élémens  de  leur 
cosmogonie,  de  leurs  systèmes  religieux,  de  leur  politique,  ou  enfin 
exposé  les  connoissances  qu'ils  avaient  acquises  sur  l'état  des  contrées 
et  des  peuples  avec  lesquels  ils  étoient  en  relation.  Ainsi  semble  avoir 
péri,  comme  par  un  naufrage  commun,  tout  ce  qui  auroit  pu  transmettre 
à  fa  postérité  ia  connoissance  de  la  langue  des  Phéniciens,  et  par  consé- 
quent fournir  un  moyen  de  reconnaître  et  d'interpréter  le  petit  nombre 
de  nionumens  qui  nous  rappellent  encore  aujourd'hui  leur  existence  et 
leur  prospérité,  soit  qu'on  entende  par-lk  les  bas-reliefs  et  les  inscrip- 
tions confiés  à  la  pierre  ou  aux  métaux,  soit  qu'on  veuille  suivre  leurs 
traces  dans  la  nomenclature  géographique  de  l'Afrique  et  de  l'Europe,  , 
ou  dans  les  traditions  plus  ou  moins  altérées  des  premiers  temps  des 
autres  peuples.  Cependant,  dès  que  l'attention  de  quelques  savans  se  fut 
dirigée  vers  cet  objet,  on  crut  reconnoîire  que  la  langue  et  l'écriture  des 
Phéniciens  avoient  la  plus  grande  analogie  avec  l'idiome  et  les  carac- 
tères anciens  des  descendans  d'Abraham ,  habitans  de  la  m-ème  région 
qui  avait  été  long-temps  le  siège  du  pouvoir  et  le  centre  du  commerce 
et  de  la  navigation  des  premiers,  et  l'on  conçut  l'espoir  de  restituer  par 
ce  moyen  ,  du  moins  jusqu'à  un  certain  point,  l'histoire  de  la  nation 
qui,  la  première,  a  figuré  parmi  les  peuples  navigateurs,  et  obtenu 
le  domaine  des   mers.  Jusqu'à  quel  point  cet  espoir  s'est-  il  réalisé, 
après  que  beaucoup  de  savans  très -distingués  ont  consacré  leur  tafens  et 
leurs  veilles  à  cette  branche  de  la  science  archéologique  î  c'est,  ce  nous 
semble,  le  secret  que  doit  nous  révéler  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Ha- 
inaker,  dont  nous  avons  à   rendre  compte. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  six  livres,  dont  nous  allons  transcrire  les 
titres,  parce  que  nos  lecteurs  verront  ainsi  d'un  seul  coup-d'œil  l'en- 
semble et  l'ordre  des  recherches  qu'il  contient. 

Liber  I.  Interpretatîo  monummtomm  cum  punîcîs  inscrîptionîbus ,  quœ 
nctns  in  Muséum  Lugduno-Bntavum  illata  sunt.  Pag.   1-37. 

Liber  IL  Explicatto  înscrïptîonum  aliquot  phœnîcîarum  ,  magnam 
partem  Ineditarum  ,  quœ  apud  exteros  asservantur.  Pag.  38-86.  ' 

Liber  II L  Novœ  curœ  in  lapides  humbertîanos  alipsque  antea  a  nobis 
iditos  tt  explîcatos,  item  in  insriptiones  citienses,  Pag.  87-1  3  5. 

Liber  IV.  Explicatio  nummorum  phcenicioram  et  hasmonœorum,  item 

Aaaaa 
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lay'idum  pretiosorum,  quitus  lîterœ  phcenicîœ  inscriptœ  sunt,  Pag,  13^-1 6^, 

Liber  V.  Interpretatio  locorum  nonnullomm  Sanchonîûtonis  et  alïorum, 
item  nominum  propriorum  v'uorum  et  Jemînarum ,  cum  Phœnîcum  et  Car- 
tkagînensïum ,  tum  Cyprîorum ,  quœ  apud  veteres  memorantur.  Pag.  1 64- 
215. 

Liber  VL  Explïcatio  nominum  muUorum,  in  geographia  veteri  Phcenices, 
Cypri  et  Africœ  occurrentium ,  item  glossarum  aliquot  punicarum  et  cyprid" 
rum,  Pag.  216-  307. 

Quelques  pages  de  supplément  et  diverses  tables  complètent  le 
volume.  ^ 

On  voit,  par  l'aperçu  général  que  présentent  les  titres  réunis  des 
six  livres  dont  se  composent  ces  Aie  langes ,  que  les  problèmes  que 
M.  Hamaker  s'est  proposé  de  résoudre,  soit  après  que  déjà  ifs  avoient 
exercé  la  sagacité  de  quelques  autres  savans,  soit  qu'ils  n'eussent  encore 
été  l'objet  d'aucune  recherche,  sont  de  deux  sortes  :  les  uns,  tels  que 
les  inscriptions  lapidaires  et  les  légendes  des  monnoies ,  les  pierres 
gravées,  &c.,  exigent  qu'on  en  détermine  d'abord  la  lecture,  puis  qu'on 
en  fixe  le  sens;  les  autres  se  bornent  ou  du  moins  semblent  se  bor- 
ner à  une  recherche  étymologique.  Cependant ,  comme  les  mêmes 
noms  de  personnes  et  de  lieux  sont  fréquemment  écriis  avec  de  nom- 
breuses vafriétés,  soit  par  les  auteurs  grecs  et  latins  qui  nous  les  ont 
transmis  ,  soit  par  les  copistes  qui  les  ont  altérés  ,  ici  encore  la  critique 
doit  souvent  s'occuper  d'abord  à  discerner  entre  ces  variétés  celle  qui 
mérite  la  préférence.  Dans  ce  cas,  la  facilité  même  qu'on  éprouveroit 
à  donner  à  chaque  variété  une  étymologie  plausible ,  pourroit  plutôt 
jeter  de  la  défaveur  sur  l'ensemble  d'un  pareil  travail,  que  lui  concilier 
la  confiance  des  lecteurs  tant  soit  peu  sévères.  Nous  ne  saurions  dissi- 
muler que  cette  réflexion  iious  a  parfois  été  suggérée  par  la  lecture 
des  deux  derniers  livres  des  Alélanges  phéniciens,  M.  Hamaker  ne  s'est 
pas  tout-k-fait  dissimulé  ce  qu'une  semblable  objection  pourroit  avoir 
de  force;  il  a  essayé  (p.  180)  de  la  prévenir  :  peut-être  la  réponse 
qu'il  y  oppose  satisfera-t-elle  quelques  lecteurs  plus  qu'elfe  ne  nous  a 
satisfaits.  Au  reste,  les  nombreuses  étymologies  contenues  dans  ces 
deux  chapitres  ne  sont  guère,  en  général,  qu'un  pur  objet  de  curiosité; 
et  dans  les  cas  assez  rares  où  l'on  pourroit  être  tenté  de  leur  accorder 
quelque  importance  pour  résoudre  des  problèmes  historiques,  tels  que 
l'origine  des  rois  pasteurs  auxquefs  l'Egypte  a  obéi,  ou  des  questions 
de  géographie,  telles  que  la  situation  respective  de  certains  lieux  ou 
les  origines  de  quelques  villes ,  il  nous  sembleroit  bien  hasardé  de  se 
décider  par  des  raisons  aussi  conjecturales.  Ces  réflexions  critiques  ne 
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doivent  pas  cependant  être  poussées  trop  loin;  et  pour  donner  un 
exemple  de  l'utilité  qu'on  peut  retirer  de  ces  recherches  étymologiques, 
nous  citerons  ce  que  dit  M.  Hamaker  (p.  167)  de  la  véritable  nature 
de  la  divinité  des  Philistins,  connue  parmi  eux  sous  le  nom  de  Dagon, 
dénomination  que  Philon  a  rendue  en  grec  par  S/W,  et  dont  iJ  a 
encore  mieux  fixé  le  sens  en  lui  donnant  pour  équivalent  celle  de 
Ziùç  àporp/oç.  Si  nous  voulions  donner  un  exemple  contraire  de 
l'abus  des  étymofogies,  nous  ne  serions  peut-être  embarrassés  que  du 
choix;  en  tout  cas,  il  nous  suffiroit  de  renvoyer  le  lecteur  ^au  mot 
banadidari,  à  l'occasion  duquel  notre  auteur  dit  lui-même  (p.  232)  : 
Krgp  venia  sit  audaciœ ,  si  didari  cnm  -pêrsiu)  jfoo3  videns,  speculans, 
^  verbo  (jtNj3  videre ,  comparandum  esse  censeam,  ut  jft>j3  *Uj  idem 
sit,  quod  (^lio^:)  fi[xj  œdîjicium  vel  turris-  speculantis,  alias  spécula, 
quod  aj'tissimum  nomen  est  castello  in  regionis  çonfiniis  posito.  On  peut 
obse^'er  en  passant  que  le  mot  persan  jÎoj3  ne  signifie  point  videns, 
sprculans. 

Nous  nous  sommes  laissés  aller  k  ce  peu  d'observations  sur  les  deux 
derniers  livres  des  Afé langes  phéniciens,  pour  n'avoir  plus  à  y  revenir, 
et  parce  que,  du  moins  h  notre  avis,  quelque  jugement  qu'on  en 
porte  ,  ce  jugement  ne  sauroit  avoir  que  peu  d'influence  sur  l'objet 
principal  qu'on  peut  convenablement  avoir  en  vue  en  lisant  les  savantes 
recherches  de  M.  Hamaker,  je  veux  dire  sur  l'opinion  qu'on  doit  se 
former  du  point  où  noys  sommes  réellement  parvenus  aujourd'hui  dans 
l'explrcaiion  dés  monumens  phéniciens.  C'est  donc  sur  les  quatre  pre- 
•miers  livres  que  nous  croyons  devoir  fixer  l'attention  des  lecteurs. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  il  s'agit  en  premier 
lieu  de  fixer  la  lecture  de  ces  restes  de  l'écriture  phénicienne  ;  et  une 
chose  qui  ne  peut  manquer  de  frapper  d'abord  singulièrement  les  lec- 
teurs impartiaux  ,  c'est  l'extrême  divergence  qu'on  observe  entre  les 
diverses  manières  dont  une  même  inscription  est  lue  par  des  hommes 
"tels  (pour  ne  parler  que  des  savans  d'aujourd'hui)  que  MM.  Kopp, 
Gesenius,  Hamaker  et  Etienne  Quatremère.  II  seroit  superflu  de  donner 
aucun  exemple  de  cette  divergence,  puisqu'une  grande  partie  de  l'ou- 
vrage de  M.  Hamaker  est  employée  à  combattre  les  opinions  ou  les 
conjectures  proposées  par  MM.  Kopp  et  Gesenius,  et  à  justifier  celle^ 
qu'il  a  cru  devoir  adopter.  En  second  lieu ,  abstraction  faite  de  cette 
divergence,  notre  auteur  lui-même,  presque  k  chaque  pas,  se  trouve 
arrêté  par  certaines  lettres  dont  ies  valeurs  se  confondent ,  et  ce  n'est 
que  par  des  raisonnemens  souvent  fort  hasardés  qu'il  se  décide  à  choisir 
entre  un  S  ou  un  f ,  un  "1 ,  un  1  ou  un  3,  &c.  A  quelle  marque  donc 
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reconnoîtra-t-on  fa  vraie  lecture!  C'est,  nous  répondra  M.  Hamaker,  en 
examinant  quelle  est  celle  d'où  il  résultera  un  sens  plus  satisfaisant.  A 
notre  avis,  cette  règle,  quoique  fort  hasardeuse,  sera  plus  ou  moins 
applicable  à  tel  ou  tel  monument,  suivant  qu'on  aura  une  connorssance 
plus  ou  moins  parfaite  de  l'idiome  dans  lequel  on  'suppose  qu'il  est 
écrit,  du  lieu  auquel  il  a  appartenu,  des  opinions,  des  croyances,  des 
usages,  des  préjugés  du  peuple  à  qui  il  doit  son  origine;  mais  si  tout  ou 
presque  tout  cela  est  problématique,  quelles  conséquences  pourra- 1- on 
iégiiimement  tirer  d'une  interprétation  toute  conjecturale,  pour  donner 
la  préférence  â  une  manière  de  lire  plutôt  qu'à  une  autre!  Or,  on  ne 
sauroit  nier  qu'en  ce  qui  concerne  les  Phéniciens,  nos  connoissances 
positives  sur  tous  ces  points  ne  soient  extrêmement  restreintes. 

Une  nouvelle  considération  ajoute  encore  beaucoup  au  poids  de 
celle  que  nous  venons  de  présenter.  Sous  le  nom  générique  de  monu- 
mens  phéniciens,  on  comprend  des  restes  d'antiquité  qui  ont  appartenu 
à  des  localités,  h  des  nations  et  à  des  époques  très-diverses;  et  quand 
on  supposeroit  comme  une  chose  incontestable  que  ceux  qui  nous  les 
ont  transmis,  soit  qu'ils  habitassent  la  Phénicie  proprement  dite,  ou 
la  Libye,  les  côtes  de  l'Afrique  septentrionale,  l'Espagne,  Malte,  ou 
d'autres  îles  de  la  Méditerranée,  étoitnt  tous  des  descendans  de  ceux 
qui  avoient  fondé  Tyr  et  Carthage,  croira-t-on  que  par-tout  et  à  toutes 
les  époques,  l'écriture  et  fa  langue  des  premiers  Phéniciens  s'étoient 
conservées  sans  altération!  Non,  sans  doute,  on  en  convient;  et  cepen- 
dant si  la  lecture  d'un  monument  de  Carihage  offre  des  lettres  d'une  va- 
leur incertaine,  on  croit  pouvoir  justifier  celle  qu'on  ne  leur  attribue 
qu'au  moyen  d'une  sorte  de  divination ,  par  un  monument  quelquefois 
trouvé  à  Malle  ou  dans  l'île  de  Chypre,  et  trop  souvent  sujet  lui-même  à 
plus  d'une  incertitude.  Peut-être  à-t-on  quelquefois  raison;  car  le  hasard, 
dans  certaines  circonstances,  peut  vServir  mieux  qu'une  critique  scrupu- 
leuse. Mais  ne  seroit-ce  pas,  le  plus  souvent  du  moins,  le  cas  de  dire 
avec  M.  Hamaker  (p,  15S):  Dicamus  quod  res  est,  longé  prœstat 
ignomntiam  fateri ,  quàm  ad  ejusmodi  fugere  opinionum  commenta  :  prœ- 
schim  cum  in  talibus  rébus  tôt  ac  tanta.  sint,  quœ  nulla  unquam  conjec- 
tura asscquaîur  î 

Au  surplus,  puisque,  en  dernière  analyse,  c'est  le  sens  des  inscrip-- 
tfons  qui,   suivant  qu'il  est  plus  ou  moins  satisfaisant,  plus  ou  moins 
naturel,  doit  servir  de  pierre  de  touche,  ou  plutôt  de  critérium,  pour 
juger  entre  les   diverses  manières   dent  on    pourroit  les   lire,   voyons 
si  la  traduction  qu'on  nous  donne  de  ces  inscriptions  nous  inspirem 
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une  juste  confiance  dans  le  succès  avec  lequel  on  croit  les  avoir 
déchiffrées. 

La  première  de  toutes  les  inscriptions  expliquées  dans  ce  vofume 
est  incontestablement  un  monument  sépulcral ,  car  !e  premier  mot  "op 
sepu/crum  n'est  sujet  à  aucun  doute.  M.  Hamaker  la  Ut  ainsi  : 

Ce  dont  ifî  donne  la  traduction  suivante  ',  Sepuîcrum  fîîœ  fietûs  (  q\x 
filiœ  fietus  met  ) ,  filiœ  infaustœ  filîi  Ebid-Asschemm^jUii  Ischon  Kittin^ 
filii  Baruchl  ma^nî.  jrfi» iff»a  îu/j  ^mx 

Une  inscription  comme  celle-ci,  qui  #e  contrent  presque  que  des 
noms  propres ,  offre  sans  doute  peu  de  prise  à  la  critique  ;  et  si 
M.  Hamaker  se  fût  décidé  à  ne  considérer  les  mots  oa  ïyi  par  lui  restitués, 
et  le  mot  ^^'5'!n  que  comme  des  noms  propres,  et  eût  traduit  ainsi  : 
Sepuîcrum  Bat  bcchî,Jîlîœ  Holechet ,flU  Ebed-Aschmoun ,  &c.^  et  qu'en 
outre,  comme  avoit  fait  avant  lui  M.  Miinier,  il  se  fût  dispensé  de 
chercher  un  sens  à' tous  ces  noms  propres,  nous  eussions  passé  ce 
monument  sous  silence.  Nous  ne  nous  y  arrêtons  au  surplus  un 
instant  que  pour  faire  observer  deux  choses  :  la  première ,  que  toutes 
lés  apparences  doivent  porter  à  penser  que  le  mot  lu  ^^'!n^  par 
M.  Hamaker,  et  t\"\i:hn  par  M.  Miinter,  est  un  nom  propre  d'homme; 
la  deuxième,  que  ce  n'est  qu'à  force  de  suppositions  que  notre  auteur  lui 
attribue  la  signification  dlnfausta,  et  s'en  sert  pour  expliquer  un  de 
ces  mots  d'un  usage  rare  qui  causent  tant  d'embarras  aux  interprètes 
des  livres  saints.  Ce  n'étoit  peut-être  point  le  cas  de  dire  :  Ut  ut  est , 
lucuientissimo  sane  cxemplo  edecemur  horum  motmmentorum  studium,  unde 
Incxpectata  lux  vocabuUs  hebrdicis  subinde  affulgeat,  etiam  Vetcris  Testa- 
ment i  interpreti  minime  negligendum  esse. 

Peut-être  bien  des  lecteurs  s'étonneront-ifs  qu'un  homme  ait  été  ap- 
pelé, dans  une  inscription  sépulcrale,  trcs-simpfe  d'ailleurs,  du  surnom 
poiupeux  de  Pupilla  Cypriorum  (car  c'est  ainsi  que  notre  auteur  explique 
les  mots  p3  |WN  que  M.  Miinter  avoit  lus  [n'iDî^N),  et  ne  trouveront- 
ils  pas  qu'une  telle  conjecture  soit  suffisamment  justifiée  par  les  textes 
de  l'Écriture,  où  la  prunelle  de  Fceil  est  employée  pour  signifier  une 
chose  de  gi-and  prix  et  à  la  conservation  de  laquelle  on  veille  avec 
beaucoup  de  soin.  ^^-^  1  <t  j  i  "*  w:    *   i  . .  ;   ./> 

La  troisième  inscription  expliquée  par  M.  Hamaker  appartient  à  un 
monument  dont   la  figure  la  plus  remarquable  est  celle  d'un  taureau; 
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l'inscription  occupe  quatre  lignes  au-dessous  de  cette  figure,  et  si- 
gnifie, d'après  l'interprétation  de  notre  auteur  : 

Propter partum  [\q\  fecunditatem)  armentorum,  et purgatîonem  fontïum 
ohstructorum ,  votum  (vel  sacrificium]  dupUcabitur,  vaccœ  débites  (vei 
sorte  lectœ)  mactabuntur  largiter. 

La  quatrième  fait  partie  d'un  monument  chargé  de  diverses  figures  ou 
emblèmes,  dont  la  valeur  et  le  sens  paroissent  à  M.  Hamaker  lui- 
même  difficiles  à  fixer.  II  regarde  seulement  comme  hors  de  doute 
qu'une  figure  humaine,  extrêmement  grossière,  qu'on  voit  au  milieu 
du  monument  et  au-dessus  de  l'inscription,  est  celle  de  Baal  ou  d'As- 
tarté ,  qui  tient  d'un  côté  une  grenade,  et  de  l'autre  une  grappe  de 
raisin.  Voici  coiriment  il  traduit  l'inscription,  qui  se  compose  de  trois 
lignes  : 

. . uJDonum  mvst'i  uvarum pro  vineis  (vel  secundum  ordines  nempe  vinearum  ) 
propter  incrementum  earum  (vel  e)us\.  Enbœal Zoensîs  [xelZengitanus) 
ad  expiandos  Eagenses  tîionumentum  posu'it  laudando  (vel  celebrando\ 
dominum frucluitm ,  ad  cornpensat'ionem  publicam, 

•  :  Admettons  pour  un  moment  que  la  valeur  assignée  à  chacune  des 
lettres  de  ces  deux  inscriptions  soit  incontestable,  et  que  les  mots  qui 
en  résultent  appartiennent  tous  à  un  idiome  bien  connu,  et  aient  des 
significations  déterminées;  il  faudroil  encore,  ce  me  semble,  prêter 
extrêmement  à  la  lettre  pour  trouver  à  ces  inscriptions ,  et  sur-tout  à  la 
dernière,  un  sens  tant  soit  peu  satisfaisant.  Mais  si  l'on  est  obligé  de 
convenir  qu'elles  offrent  un  grand  nombre  de  lettres  dont  la  valeur  esî 
incertaine,  si  les  mots  résultant  de  celle  qu'on  leur  assigne  presque  au 
hasard  n'appartiennent  réellement,  pour  une  grande  partie  du  moins,  k 
aucun  idiome  connu;  enfin,  si  l'on  ne  parvient  h  leur  attacher  une  si- 
gnification quelconque  qu'en  appelant  à  son  secours  l'hébreu,  le 
chaldéen,  le  syriaque,  l'arabe,  et  supposant  toute  sorte  d'anomalies, 
pourra-t-on  dire  que  c'est  le  sens  qui  sert  de  guide  et  de  critérium  pour 
déterminer  la  valeur  incertaine  de  telle  ou  telle  lettre  î  Je  ne  puis  ni  ne 
veux  entrer  ici  dans  aucune  discussion  spéciale  :  ce  sont  des  doutes  que  . 
j'exprime  plutôt  qu'une  opinion;  et  je  sais,  par  l'exemple  même  de 
notre  auteur,  que  le  rôle  de  critique  est  bien  plus  facile  que  celui 
d'interprète.  Toutefois,  je  dois  dire  que  ces  doutes  font  une  ^ande 
impression  sur  mon  esprit,  et  que  la  prodigieuse  érudition  employée  par 
M.  Hamaker,  pour  ramener  à  des  racines  ou  à  des  termes  connus  de  la 
langue  hébraïque  ou  de  ses  dialectes,  les  noms  bizarres,  et  souvent 
monstrueux,  qui  résultent  de  sa  manière  de  lire,  et  pour  en  tirer  d,e 
véritables  énigmes,  plutôt  que  des  interprétations  plausibles,  me  paroît 
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rendre  mon  scepticisme  infiniment  excusable.  Qu'on  lise  dans  l'ou- 
vrage même  les  développemens  que  je  ne  puis  ni  copier,  parce  que 
cela  me  meneroit  trop  loin,  ni  abréger,  dans  la  crainte  de  les  afîbiblir  ou 
de  les  dénaturer;  et  s'ils  portent  même  une  légère  convictio^^  dans 
l'esprit,  je  verrai  avec  plaisir  que  fe  me  suis  trompé ,  et  je  consentirai , 
sinon  à  admettre  les  explications  proposées,  du  moins  à  douter  de  la 
légitimité  de  mon  scepticisme.  En  attendant ,  j'ajouterai  encore  ici,  mais 
sans  aucune  réflexion,  une  inscription  qui  me  paroît  propre  à  fortifier 
mes  observations  précédentes  ;  c'est  celle  que  M.  Hamaker  a  placée 
au  commencement  de  son  second  livre ,  et  qu'il  traduit  ainsi  ; 

Posuit  Nolela,  domînus  Elalensîum  (\e{  Allonensîum)  expiandi  causa 
Baalicoîumnani  lapideam,  quonîam  încircumcisus  estsermone  (  i.  e.  quoniam 
balbutie  laborat)* 

M.  Hamaker,  vers  fe  commencement  de  son  troisième  livre  ,  s'éfève 
avec  beaucoup  de  force  contre  l'opinion  de  M.  Kopp,  qui  a  posé  pour 
règle  que,  dans  le  déchiffrement  des  monumens  écrits  et  particulière- 
ment de  ceux  dont  il  s'agit  ici ,  la  philologie  ne  doit  jouer  qu'un  rôle 
secondaire ,  et  ne  doit  venir  qu'à  la  suite  de  la  paléographie ,  à  laquelfe 
appartient  le  rôle  principal;  que ,  plus  on  est  érudit ,  plus  on  est  sujet  à 
se  livrer  à  toute  sorte  de  conjectures,  et  à  donner  aux  caractères  des 
valeurs  arbitraires;  en  un  mot,  que  la  seule  voie  légitime  à  suivre  dans 
ce  genre  de  recherches  archéologiques ,  est  de  fixer  d'abord  la  valeur 
de  chaque  lettre,  sans  se  mettre  aucunement  en  peine  du  sens  qui 
pourra  en  résulter.  H  étoit  d'autant  plus  naturel  que  notre  auteur  con- 
testât de  tout  son  pouvoir  le  principe  de  M.  Kopp,  que  celui-ci  lui 
avoit  reproché  de  s'être  permis  une  licence  excessive  dans  la  lecture 
des  inscriptions  phéniciennes,  et  d'avoir  substitué,  dans  la  seule  vue  de 
trouver  dans  ces  monumens  un  sens  conforme  à  ses  préjugés,  tantôt  l'L 
à  l'N,  ou  l'N  à  l'L,  tantôt  le  D  à  l'R ,  l'R  au  D ,  le  B  au  Z.  M.  Ha- 
maker s'efforce  de  démontrer  que,  dans  l'interprétation  de  ces  mo- 
numens, la  paléographie  et  la  philologie  doivent  nécessairement  mar- 
cher de  front,  et  se  prêter  réciproquement  secours,  et  que,  dans  le  cas 
où,  soit  par  l'extrême  ressemblance  de  plusieurs  lettres,  soit  par  l'appa- 
rition de  quelque  figure  inconnue  ou  inusitée,  la  paléographie  xi'offre 
point  un  moyen  suffisant  de  se  décider,  c'est  alors  à  la  philologie,  et  à 
la  connoissance  des  langues,  de  leurs  formes  grammaticales,  de  leur 
nomenclature,  de  leur  génie,  qu'il  faut  avoir  recours.  Nous  entrong 
tout-à-fait,  à  cet  égard,  dans  le  système  de  M.  Hamaker;  mais  nous 
pensons  que  c'est  ici  l'exception,  tandis  que  celui  de  M.  Kopp  est  la 
règle.  L'un  et  l'autre  doivei)^  donc  être  mis  en  pratique;   mais  il  faut, 
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en.  les  appliquant,  une  grande  discrétion,  pour  ne  jamais  mettre 
l'exception  h  la  jjface  de  la  règle,  comme,  en  général,  cela  n'arrive  que 
trop  souvent,  ei  comme  j:)eut-ê:re  l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte 
en  fournit  lui-même  des  exemples. 

M.  Hamaker  est  revenu  encore,  dans  ces  Mélanges,  sur  la  fameuse 
inscription  bilingue,  attribuée  à  la  Cyrénaïque,  dont  plusieurs  savans, 
à  son  exemple,  ont  essayé  d'expliquer  la  partie  }>hénicienne,  ou  sup- 
posée telle,  et  de  fixer  la  date  et  le  véritable  objet.  Il  n'élève  autuii 
doute  sur  l'authenticité  de  ce  monument,  qui,  nous  l'avouons,  nous  a 
toujours  paru  fort  suspect.  A  cette  occasion,  il  entreprend  de  réfuter  les 
argumens  par  lesquels  M.  Gesenius  avoit  attaqué  l'explication  par  fui 
donnée  de  la  syllabe  ia  sn  qui  paroît  faire  trois  fois  dans  cette  ins- 
cription la  fonction  de  particule  préfixe,  et  indiquer  le  second  terme 
-d'un  rapport  d'annexion.  Nous  pensons  qu'il  faut  absolument  recon- 
noître  dans  ce  monosyllabe  le  mot  arabe  cLu  ,  qui  est  employé  au 
même  usage  dans  le  langage  arabe  vulgaire  d'une  grande  partie  de  la 
Barbarie,  qui  y  est  sujet  à  diverses  altérations,  et  qui,  dans  l'idiome 
maltais,  perd  sa  première  lettre,  et  se  réduit  à  la  syllabe  ^  .  C'est  à  tort, 
ce  nous  semble,  que  M,  Hamaker  ie  rapproche  des  démonstratifs  ou 
relaiifs  arabes,  chaldaïques  et  syriaques,  13  et  n  ou  4*^.  H  n'apporte  en 
faveur  de  son  opinion  que  des  suppositions  entièrement  dénuées  de 
preuve;  car  le  rapprochement  qu'il  fait  du  préfixe  o,  employé  par 
les  Arabes  comme  particule  de  serment  dans  la  seule  formule  mLi  per 
Deum,  ne  peut  pas  être  appelé  une  preuve.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  sans  quel- 
que surprise  que  nous  voyons  l'usage  de  la  langue  arabe  vulgaire  invoqué 
pour  expliquer  un  monument  de  la  Cyrénaïque  ;  et  les  raisons  histo- 
riques par  lesquelles  M.  Haijiaker  cherche  à  justifier  ce  mélange 
prétendu  d'arabe  et  de  phénicien,  ne  nous  paroissent  point  assez  so- 
lides. Le  langage  de  cette  inscription  nous  semble  se  rapprocher  plus 
du  chaldéen  que  de  l'arabe.  Au  surplus,  nous  n'avons  pas  l'intention 
de  discuter  les  opinions  diverses  dont  ce  monument  a  été  l'objet;  mais 
nous  pensons  que  la  saine  critique  auroit  voulu  qu'on  s'assurât,  avant 
tout,  des  circonstances  relatives  k  sa  découverte.  Jusqu'à  ce  qu'on  ait 
Jevé  nos  doutes  k  cet  égard ,  nous  persisterons  à  regarder  i'emploi  de  la 
particule  préfixe /^2,  malgré  l'inversion  qui  l'accompagne,  inversion  qui  est 
contraire,  il  est  vrai,  à  l'usage  de  la  langue  maltaise,  mais  qui  peut  être 
une  ruse  des  faussaires ,  comme  un  argument  très-fort  contre  son  au- 
thenticité, et  nous  croirons  qu'il  pourroit  bien  y  avoir  plus  de  vérité 
qu'on  ne  l'a  pensé,  dans  une  certaine  rumeur  qui  en  attribue  la  fabrication 
pu  la  supposition  h  quelques  Juifs  maltais.  Nous  sommés  surpris  quç 
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M.  Hamaker,  à  focèasion  de  ce  monument,  n'ait  pas  dit  un  mot  de 
celte  autre  inscription,  découverte  à  Malte  il  y  a  quelques  années, 
qui  est  aujourd'hui  entre  les  mains  de  M.  le  marquis  de  Fortia,  et  dont 
l'autiieniicité  ou  la  supposition  fonneroit  un  assez  fort  préjugé  en  faveur 
de.  l'inscription  de  Cyrèiie,  ou  contre  cette  même  inscripiion. 

Nous  avons  été  étonnés  auîsique  notre  auteur  ait  donné  place,  parmi 
Jes  monumens  de  la  langue  p.hénicienne,  à  un  fragment  de   papyrus 
découvert  par  M.  Chainpollion  le  jeune,  dans  le  musée  de  Turin,  parmi 
des  papyrus  égyptiens.  M.  Hamaker  a  été  frappé  de  l'extrême  ressem- 
blance des   caractères   qu'offre   ce  papyrus   avec   le  caractère  héf)reu 
moderne  qu'on  «st  convenu  d'appeler  assyrien  ,    parce  qu'on  suppose 
<jue  les  Juifs  n'en  ont  adopté  l'usage  et  ne  l'ont  substitué  à  l'ancien  ca- 
ractère conservé  chez  les  Samaritains  ,  que  lors  de  leur  retour  de  fa  cap- 
tivité de  Babylone  ou  pendant  cette  captivité.  M.   Hamaker  a   trop  de 
critique  pour  n'avoir  pas  senti  qu'on. ne  pouvoit  fonder  aucun  système 
sur  un  fragment  informe,  qui  ne  contient  que  quelques  mots,   et  dont 
oîi  n'a  aucun  moyen  de  connoître  l'âge.  Toutefois,  il  trouve,  dans   la 
cofiiparaison  de  ce  fragment  avec  la  célèbre  inscription  phénicienne  de 
Carj)entra5,  un  argument  péremptoire  contre  l'opinion  de  M.  Kopp, 
qui  attribue  l'origine  du  caractère  hébreu  carré  aux  Araméens,   plutôt 
qu'aux  Phéniciens.  Ex  summa  Hunarum  in  duabus  istis  inscriptionihus 
iijnilitudine  hoc  lacuUnter  constat,  nos  non  sine  causa  in priore  diatribe  répu- 
diasse Kappa  sententiam ,  hanc  scripturam  ad  Aramœos  potins  quam  ad 
.  Phœnices   referentis    (p.    67).   Il  ajoute    un  peu  plus  loin  :  Alanifcsto 
intcUigitur,  quantum    hœc  specimina  scripturœ    œgyptiacœ ,  cum   heùrdica 
quadrata  arctissime  conjunctœ ,  istnm  de  assyriacn  hujus  origine  tradi- 
tionem    labefactent   (  ibid  )    Mais    que  deviendroit    ce    raisonnement, 
si,   ^rnnie   nous  le  pensons,    ce   fragment    prétendu    phénicien,  et 
quelques    autres   semblables,    n'étoient  que   de   l'écriture  de  quelque 
Juif  habitant  de  l'Egypte,  et  ne  remontoient  pas  plus  haut  que  l'ère 
chrétienne,  peut-être  mên#  que  la  soumission  de  l'Egyjlte  aux  Arabes 
musulmans!   M.  Hamaker  semble  avoir  lui-même  eu  cette  idée,  car  il 
s'exprime    ainsi  :    Nam,4.„  responderi   nequit    nisi    lapidem   carptntoia- 
censem ,  nperte  Osiridi  dicatum ,  et  nos  tram  saltem  inscriptionem  à  Judœo 
pe^yptio  proficisci  potuissc   assyriacis  litteris    uso.  Mais  l'interprétation 
et  l'explication  qu'il  donne  de  ce  fragment  prouvent  que  cette  suppo- 
sition ne  lui  a  pas  paru  admissible.  Il  le  t'raduit  ainsi  : 

Deus,  qui  placaris  savctitaîe  servorum  tuorum  et  visu.,,, 
Circumiens  sol  et  potens ,  gratum  sit  (obsequium)... 
Et  c'e^t,    suivant    lui,  le  commencement  d'une    formule   d'invocation 
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t^tr  tîe^^rfêre",  pareille  à  celles  que  nous  offrent  les  hymnes  orphiques 
Par  le  mot  Deuj  •?«,  il  faut  entendre  par  antonomase  le  Soleil  ;  et 
c'est  de  ce  mot  ha  ,  ou  avec  i'article  'jNn ,  que  sont  venus  les  mots 
grecs  hA/oç  ou  «ê^/oç  et  àêA/of.  Le  soleil  est  invoqué  ici  comme  le  dieu  qui 
parcourt  et  observe  funiversaliié  des  choses,  et  qui  juge  des  bonnes  et 
des  mauvaises  actions  des  hommes,  comme  Y  œil  de  la  justice,  o«^a  eh>(^a- 
avvnç,  comme  dit  fauteur  d'un  hymne  orphique,  &c.  &c.  N'est-ce  pas 
s'empresser  beaucoup  de  tirer  des  résultats  importans  d'un  fragment  dont 
if  eût  peut-être  été  plus  prudent  de  ne  point  proposer  d'explication, 
jusqu'à  ce  qu'on  pût  le  rapprocher  d'autres  fragmens  du  même  genre I  '^ 

Nous  terjninerions  ici  le  compte  que  nous  avions  h  rendre  des  Afif- 
cellanea  phœnicia,  si  nous  ne  croyions  devoir  rapporter  mïï  exen-ple  de 
la  facihté  avec  laquelle  notre  auteur  admet,  pour  preuve  des  expli- 
cations qu'il  propose,  des  circonstances,  à  notre  avis,  assez  légères.  Le 
cabinet  des  antiquités  de  Leyde  possède  une  copie  en  plâtre  d'un  mo- 
numenl  dont  foriginal  est  conservé  à  Dresde,  et  dont  M,  Reuvens  se 
propose  de  publier  fexplication  :  sur  ce  monument,  consacré,  selon 
M.  Hamaker  (p.  i  i7),àBaaI  et  h  Astarté,  on  voit,  entre  autres  sym- 
boles, une  brebis  au  dessous  de  laquelle  on  fit  l'inscription  latine:  VI» 
EiD.  i>îOV.  ;  plus  haut,  et  au-dessous  de  fa  figure  qui  doit  représenter 
Baal  et  Astarté,  se  lit  cette  autre  inscription  :  AQVILLIA.  L.  L.  l.  par- 
THENio  V.  s.  L,  M.  M.  Hamaker,  qui  n'a  pas  cru  devoir  rechercher 
îe  sens  des  quatre  lettres  y.  s.  L.  M.  [nec  multum,  dit-il,  de  potestate 
cornpendiorum  V.  S.  L.  M.  labaramus) ,  met  beaucoup  d'importance  à  la 
date  (^i\x  VI  dis  ides  de  navembre.  Il  pense  en  pouvoir  conclure  que  ce 
monument  a  pour  o!)jet  de  remercier  Itjs  divinités  tutélaires  des  trou- 
peaux, de  la  fécondité  qu'elles  avoient  accordée  à  ceux  d'Aquillia,  at- 
tendu que  c'est  vers  les  iJcs  de  novembre  que  les  brebis  mettent  b*.  Et 
cela  lui  fournit  une  preuve  en  faveur  de  l'explication  qu'il  avoit  donnée 
précédemment  de  quelques  symboles  qui  accompagnent,  sur  \\n  autre 
monument,  une  représentation  d'Àstarté,*t  qu'il  avoit  jugés  devoir 
exprimer  des.prières  offertes  h  cette  divinité,  à  l'effet  d'obtenir  d'elle  la 
fécondité  des  brebis ,  ou  pour  la  remercier  de  la  leur  avoir  accordée. 
Mais  si  tel  étoit  le  sens  de  la  date  qu'on  lit  sur  ce  monument,  estil 
vraisemî/Iable  qu'on  eût  exprimé  l'époque  précise  da  VI  des  ides! 
D'ailleurs,  que  devient  alors  la  principale  inscription,  et  cette  formule, 
Votum  solvit  lubens  merito,  qui  se  lie  avec  ce  qui  précède,  AqiiîUia  L.  L.L^ 
{ c'est-à  dire,  Luciorum  liberta)  Parthenio! 

Nous  devons  répéter,  en  terminant  Cette  notice,  que  nous  n'avons 
pomi  voulu  soumettre  à  un  examen  critique  telle  ou  telle  partie  du 
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Iravail  de  M.  Hamaker.  N'eussions-nous  enirepiis  de  le  suivre  pas  à  pas 
que  dans  l'explication  d'un  seul  des  monurnens  dont  il  s'est  occupé,  nous 
Aurions  dû  y  consacrer  plus  de  pages  ^qu'ii  n'y  en  a  employé  lui-i#êine, 
et  cela  sans  nous  flatter  de  jeter  un  jour  nouveau  et  plus  satisfaisant  sur 
l'objet  de  nos  recherches.    II  nous  a  paru  plus  convenable  et  plus  utile, 
^puisqu'on  nous  avoit  imposé  l'obligation  de  faire  connoître  cet  ouvrage 
flux  lecteurs  du  Journal  des  Savans,  de  soumettre  avec  franchise  à  leur 
r  jugement,  et  sur-tout- à  celui  de  M.  Hamaker  lui-même,  les  doutes 
que  nous  avk)ns  conçus  dans  une  lecture  faite  avec  attention  et  sans 
aucun  préjugé.  En  exprimant  ainsi,  avec  beaucoup  de  réserve,  notre 
opinion  sur  l'extrême  incertitude  des   résultats  auxquels  l'auteur  croit 
'  être  parvenu,   nous  nous  faisons  un  devoir  de  rendre  justice  à  la  vaste 
érudition  dont  il  a  fait  preuve  dans  ce  travail,  ainsi  qu'à  la  sagacité  avec 
.faquellt?  il  a  rapproché  et  mis  à  profit  tout  ce  qv,ï  pouvoitvemr.  à  l'appui 
de  ses  explications.  Dans  des  matières  moins  obscures,   et  où  les  con- 
jectures ])ourroient  reposer  sur  des  fondemens  plus  solides,  ces  deux 
qualités  précieuses  seroient  les  garans  des  succès  les  plus  étendus  et  les 
plus  incontestables.  :>r»j-.i£M  j^ 

SILVESTRE  DE  SACY.  ' 


Ah'THOLOGiE    grammaîlcah    arahe,    ou    morceaux  choisis  des 
divers  grammairiens  et  schoiiastes   arabes^  avec  une  traduction 
.française  et  des  noies  ;  pouvant  faire  suite  à  la  Chrestomathie 
',:,  arabe,   par  M.   le  baron   Silvestre  de  Sacy.   Paris,  impr. 
;-i--j?OYalé,  1829,   I  8(5  pages  de  texte  arabe,  et  ^irp  de  tra- 
duction ,  notes  ,  &c. ,  in-^.^  v  ;tf^yi..^,,^iî^<çi.? 

La  Chrestomathie  arabe  de  M.  de  Sacy,  quoique  consacrée  prinçi-" 
paiement  à  l'instruction  des  personnes  qui  désirent  apprendre  la  langue 
arabe,  ctoit  loin  de  n'offrir  aucun  intérêt  à  celles  qui,  sans  se  livrer  à 
l'étude  des  langues  de  l'Asie,  veulent  cependant  connoître  l'histoire 
et  la  littérature  des  nations  qui  professent  la  religion  de  Mahomet; 
et  la  variété,  ainsi  que  l'intérêt  des  morceaux  réunis  dans  ce  recueil,, 
étoit  fort  propre  h  atteindre  ce  but.  Le  volujne  que  le  même  savant; 
vient  de  publier  sous  le  titre  de  Anthologie  grammaticale  arabe,  ^î'est 
destiné  qu'à  la  première  classe  de  lecteurs ,  desquels  il  sera ,  sans  aucuri 
doute ,  accueilli  avec  beaucoup  de  faveur.  On  peut  en  effet  le  considérer 
comme  un  guide  indispensable  pour  quiconque  veut  se  familiariser  à  la 
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lecture  des  schofiastes  et  des  grammairiens  araljes;  et  quel  est  Fhomme 
qui  pourroit  se  flatter  de  connoître  à  fbi.d  la  langue  de  l'Alcoran  et  de 
pénén-'er  dans  les  textes  de  Tan^enne  poésie  arabe,  s'il  ne  seioit  mis 
en  état  de  lire  les  savans  commentaires  que  les  Orientaux  eux-mêmes 
.ont  besoin  de  consulter,  et  s'il  ne  s'étoit  familiarisé  avec  le  système 
artificiel  des  grammairiens,  et  avec  cette  multitude  de  termes  teciiniques- 
qu'on  ne  trouve  point  du  tout  dans  nos  dictionnaires  ou  qui  n'y  sont 
-que  très-imparfaitejnent  expliqués!  vi..  i*-' „4J'- 

On  feroit  une  bibliothèque  considérable  des  seuls  tdfmntefntaiteurs 
de  l'Alcoran;  et  le  nombre  des  traités  en  prose  et  en  vers  composés  sur 
la  grammaire  arabe,  si  l'on  parvenoit  à  les  réunir,  formeroit  une  collec- 
tion prodigieuse.  Parmi  ces  deux  genres  d'ouvrages ,  M.  de  Sacy  a  dû 
se  borner  à  un  choix  extrêmement  restreint  :  car  il  n  auroit  pas  atteint 
son  but,  s'il  se  fût  contenté  de  publier  des  textes,  et  s'il  n'y  eût  joint 
des  traductions  et  sur-tout  des  notes  destinées  ,  tantôt  à  développer  les 
doctrines  des  auteurs  dont  il  publioit  des  fragmens  ,  tantôt  à  faire  con- 
noître les  écrivains  dont  les  noms  se  trouvoient  rappelés  dans  le  texte, 
et  sur-tout  à  expliquer  et  à  mettre  à  la  portée  de  l'intelligence  des 
lecteurs  les  vers  cités  à  l'appui  des  règles,  mais  qui,  isolés  de  ce 
qui  devoit  les  précéder  et  les  suivre,  ne  seroient  sans  ce  secours  que 
des  énigmes  inexplicables.  Sous  ce  point  de  vue,  quelques  personnes, 
peut-être,  trouveront  plus  d'intérêt  à  la  lecture  de  ces  notes  qu'à  l'é- 
tude du  texte. 

Deux  commentateurs  seulement  de  l'Alcoran  ont  fourni  des  morceaux 
à  ce  recueil;  mais  ce  sont  ceux  qui  jouissent  de  la  plus  grande  célébrité, 
Béidhawi  et  Zamakhschari.  Le  premier  a  profité  incontestablement  du 
travail  du  second  ;  mais  il  y  a  cependant    entre  eux  des  différences 
très-marquées;   et  si  le  commentaire  de  Zamakhschari  s'attache  plu$ 
aux  choses  eî  à  !a  doctrine,  celui  de  Béidhawi  a  l'avantage  d'être  plus 
grammatical,  et  de  ne  laisser  rien  passer  sans  donner  l'explication  des 
,  différens  genres  de  difficultés  qui  peuvent  arrêter  les  lecteurs.  Un  peu 
diffus  dans  les  premières  pages,  il  ne  tarde  pas  k  se  renfermer  dans  de 
justes  bornes.  Dans  les  diverses  explications  qu'il  propose  d'un  même 
passage  et  les  différentes  analyses  qu'il  offre  d'un  même  texte,  il  y 
a  beaucoup  et  quelquefois  trop  de  subtilité;  mais  c'est  en  cela  même 
que  la  lecture  de  son  commentaire  est  d'une  utilité  infinie  pour  l'é- 
tude approfondie  de  la  langue;  et  du  moins  il  faut  reconnoître  qu'if 
ne  lui  est  point  arrivé,  comme  h.  tant  d'autres  commentateurs,  d'expli- 
quer longuement  ce  qui  étoit  clair  pour  tout  le  monde,  et  de  passer 
sous  silence  ce  qui  avoit  besoin  d'explication.  Le  morceau  choisi  par 
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JVl.  de  Sacy  est  peut-être,  de  tout  l'ouvrage  de  Bcidhawi,  celui  qu'il 
étoit  le  plus  difficile  de  parfaitement  comprendre,  et  de  traduire  d'une 
manière  claire,  sans  tomber  dans  une  sorte  de  paraphrase.  Le  savant 
traducteur  a  eu  à  lutter  contre  des  difficultés  de  différens  genres;  et  H 
nous  a  invités  à  faire  observer  qu'en  un  endroit  il  a  laissé  ,  sans  en" 
avertir  dans  une  note  additionnelle,  comme  ç'avoit  été  son  intention, 
une  disparate  entre  le  texte  imprimé  et  sa  traduction.  On  lit  dans  fa 
traduction ,  pag.  6  :  «  Le  sens  est  donc  que  le  livre  sur  lequel  on 
»  appelle  l'attention  (  c'est-h-dire  l'Alcoran) ,  est  une  composition  de 
M  la  même  espèce  que  ces  lettres  (  les  lettres  de  i'alphabet  j ,  ou  les 
»  mots  qui  en  sont  composés;  par  exemple,  le  mot  dha,  »  Dans  fe 
texte,  au  contraire  ,  le  mot  îtN^=a  semble  appartenir  au  paragraphe  sui- 
vant. M.  de  Sacy  avoit  pensé  effectivemttnt  d'abord  qu'il  en  devoil 
é^re  ainsi,  et  que  \c>J=>  étoit  employé,  comme  l'est  souvent  îoofc,  dans  fe 
sens  de  quœ  cùm  ira  sint,  ou  de  ita  a  quihusdam  asseritur  ;  ensuite  il 
s'est  déterminé  pour  fe  sens  qu'il  a  exprimé  dans  sa  traduction. 

Pour  le  fragfuent  extrait  du  Casschaf  o\x  commentaire"  de  Zamalch- 
schari,  M.  de  Sacy  n'ayant  eu  qu'un  seul  manuscrit,  a  eu  quelquefois  re- 
cours h  des  conjectures  pour  rétablir  fe  texte  qui  lui  sembloit  altéré. 

Six  traités  de  grammaire  arabe,  dont  quatre  en  prose  et  deux  en 
vers,  ont  fourni  des  matériaux  à  ce  recueil.  Les  deux  derniers  sont  XAl- 
jiyya  d'Ebn-Malec,  et  fe  Alolhat-alirab  du  célèbre  Hariri.  Le  nom  â\x 
premier  iiidique  qu'il  se  compose  de  mille  dfsiiques;  celui  du  second  a 
été  rendu  par  M.  de  Sacy  d'une  manière  équivalente,  par  Récréations 
grammaticales  :  il  est  presque  inutile  de  dire  que  ces  traités  en  vers, 
excepté  fa  mesure  et  fa  rime,  n'ont  rien  de  commun  avec  la  poésie.^ 
VAlfyya  est  en  général  fort  obscur;  pour  l'entendre,  il  faut  dé])ii  bien 
posséder  toute  fa  grammaire  arabe  ;  encore  arrive-t-il  fréquemment 
qu'on  est  obligé  de  recourir  à  un  commentaire.  Beaucoup  de  grammai- 
riens se  sont  exercés  sur  ce  livre,  qui  a  joui  d'une  grande  célébrité: 
fauteur,  Efm-Malec  (  Abou  Ali  Omar  Schéloubin  ),  mort  à  Séville  en' 
645  ,  et  aussi  grammairien  célébrera  com.posé  plusieurs  autres  ou- 
vrages sur  la  même  science.  \^^' Adolhat-a^irab  de  Hariri  ne  traite  que 
de  la  syntaxe^  il  est  assez  facile  h  entendre,  et  fauteur  y  a  joint  lui- 
mêjne  un  commentaire.  M.  de  Sacy  a  fait  souvent  usage  de  ces  deux 
ouvrages  dans  sa  grammaire  arabe. 

Des  quatre  traités  en  prose,  un  seul  est  donné  ici  en  entier;  c'est 
celui  qui  a  pour  titre  ,  t_i(^Vî  t^cîy  J  t->î>cV[  c_>lx^=» ,   c'est-à-dire,.. 
Exposition  des  règles  fondamentales  de  la  syntaxe  des  désinences,  et  pour  au- 
teur un  grammairien  égyptien  du  viii.*  siècfe  de  l'hégire,  connu  sous 
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]e  nom  à^Ehn-Hcscham  (  Djémal-eddin  Abou-Mohammed  Abd-alfah). 
II  y  a  deux  autres  grammairiens  nommés  aussi  Ebn-Héscham  ,  avec 
lesquels  il  ne  faut  pas  le  confondre.  Cet  ouvrage  n'est  point  une  syntaxe 
de  la  langue'araLe ,  mais  bien  un  traité,  remarquable  par  sa  métiiode, 
sa  cfarté  et  sa  concision,  de  la  partie  philosophique  de  la  langue,  c'est- 
à-dire,  de  l'analyse  du  langage,  des  diverses  parties  intégrantes  dont  se 
composent  Jes  propositions  et  lés  phiases,  de  leurs  rapports  et  de  leur 
dépendance  mutuelle.  C'est  comme  la  clef  de  toute  la  syntaxe  arabe; 
et  plus  on  méditera  ce  petit  traité,  plus  on  admirera  l'art  avec  lequel 
l'auteur  a  réduit  à  quelques  pages  les  principes  d'un  système  assez  com- 
pliqué. 

Sibawaïh  ou  Abou  Baschar  Amrou  ,  le  premier  qui  ait  réduit  en 
système  les  règles  de  concordance  et  de  dépendance  de  la  langue  arabe, 
a  fourni  quelques  morceaux  intéressans  \\  M.  de  Sacy.  «  L'ouvrage 
»  de  Sibawaïh ,  que  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'étudier  suffisamment,  dit 
>ï  ce  célèbre  orientaliste,  pour  en  porter  un  jugement  en  pleine  con- 
>j  noissance  de  cause,  me  paroît  bien  loin  d'être  rédigé  avec  une  mé- 
»  thode  rigqureuse,  tel-le  que  celle  qu'on  observe  dans  les  ouvrages  des 
3»  grammairiens  d'une  épcique  plus  récente  :  on  peut  cependant  se  rendre 
jî  compte  du  système  qu'a  suivi  l'auteur.  s>  Le  traité  de  Sibawaïh  forme 
un  volume  très-considérable;  il  est  depuis  bien  des  siècles  en  posses- 
sion d'une  si  grande  renommée,  q  le ,  quand  <iT\  parle  de  grammaire, 
on  l'appelle  par  antonomase  t-jUsLJt  ,  le  livre.  Le  seul  manuscrit  qu'en 
possède  la  bibliothèque  du  Roi  ne  paroît  pas  très-exact;  toutefois  il 
a  J'avantage  de  réunir  les  variantes  recueillies  par  les  plus  célèbres 
grammairiens  qui  ont  fait,  du  traité  de  Sibawaïh,  la  base  de  leurs 
études. 

Les  deux  autres  traités  de  gratiimaire  dont  on  trouve  ici  des  extraits 
sont  le  Flambeau  Ak,^  ,  dont  l'auteur  est  Motarrézi  (Abou'lfathNasirj, 
et  l'essai  de  syntaxe^^^î  j  r^y^^  ^^  Zamakhschari.  Molanézi  est  le 
même  écrivain  dont  le  commentaire  sur  les  Séances  de  Hariri  a  été  fré- 
quemment cité  par  M.  de  Sacy  dans  son  édition  arabe  de  cet  ouvrage 
si  justement  célèbre  et  dans  sa  Chreitomathie  arabe.  Le  texte  arabe  du 
Flambeau  avoit  déjà  été  imprimé  à  Calcutta  en  1802,  comme  M.  de 
Sacy  a  eu  soin  de  le  faire  observer  dans  une  note  additionnelle  (  p.  k^d)  ; 
mais  celte  édition ,  presque  inconnue  en  Europe  ,  n'étoit  accompagnée 
d'aucune  traduction.  Cet  ouvrage  se  compose  de  cinq  livres.  Le  sa- 
vant auteur  de  l'Anthologie  ne  donne  que  le  premier  livre,  qui  a  pour 
pbjel  l'explication  des  termes  techniques  de  la  syntaxe  C^\  cpL_c».>^Ua-«iVI  ; 
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cétoit,  sans  contredît,  la  partie  de  cet  ouvrage  qui  avoit  le  'plus  de 
droit  d'entrer  dans  ce  recueil. 

Quant  à  ï  Essai  de  Zamakhscliarf,  ouvrage  très -sommaire,  if  est 
isé  en  trois  livres  ou  chapitres,  qui  traitent,  le  premier,  df^s  noms; 
le  second,  des  verbes;  le  troisième,  des  particules.  C'est  le  dernier 
chapitre  que  M.  de  Sacy  a  choisi;  il  a  joint  au  texte  de  Zamakhschari 
un  commentaire  qui  a  pour  auteur  Mohammed  Ardébifi,  fils  d'Abd- 
elyani.  Ily  a  à  considérer,  dans  les  particules,  leurs  divers  usages  et  leur 
influence  grammaticale.  Sous  le  premier  point  de  vue^.  rien  n'est  plus 
important  à  connoître  dans  toutes  les  langues  que  la  valeur  exacte  des 
particules.  Les  grammairiens  arabes  ont  bien  senti  cette  vérité;  et  le 
Aiognî-llébib ,  ouvrage  du  même  Ebn-Héscham,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  en  fait  foi;  car  la  plus  grande  partie  de  ce  traité,  qui  jouit  d'une 
grande  célébrité  et  que  M.  de  Sacy  a  fréquemment  cité  dans  ses  notes, 
est  consacré  aux  particules,  qui  y  sont  rangées  par  ordre  alphabétique. 
Le  fragment  de  V Essai  de  Zamakhschari  est  bien  loin  d'épuiser  un 
sujet  aussi  riche  ;  il  vCen  est  presque  que  la  table  des  ma'ieres. 

Il  me  reste  à  parler  de  deux  fragmens  sur  lesquels  je  m'arrêterai 
davantage.   - 

o 

'  Le  premier  appartient  à  un  ouvrage  de  Hariri  qui  a  pour  objet  d'in- 
diquer et  de  corriger  les  fautes  de  langue  qui  s'étoient  introduites 
même  dans  les  hautes  classes  de  la  société  ;  il  est  intitulé  «sjj  t-it^is» 
joip4iJ|aUj[  J'^ljiif,  la  Perle  du  plongeur,  livre  qui  traite  dis  fautej 
dans  lesquelles  tombent  les  gens  bien  nés.  La  langue  arabe  étant  devenue 
la  langue  de  la  religion  et  des  sciences  pour  toutes  \q?,  nations  qui 
nvoient  embrassé  l'islamisme,  il  étoit  presque  impossible  qu'elle  ne  s'al- 
térât dans  la  bouche  et  dans  les  écrits  de  ce  grand  nombre  d'étrangers 
qui  en  faisoient  usage,  mais  dont  ellen'étoit  pas  la  langue  maternelle. 
C'est  h  corriger  quelques-unes  des  locutions  inexactes  qui  avoient  cours 
parmi  ses  contemporains,  que  Hariri  a  consacré  cet  ouvrage.  M.  de 
Sacy,  qui  en  avoit  déjà,  rapporté  quelques  articles  dans  les  notes  de  sa 
Chrestomathie,  a  pensé  qu'un  extrait  un  peu  étendu  d'un  livre  aussi  re- 
commandabJe,  et  par  soiî  objet,  et  par  le  nom  de  son  auteur,  ne  pour- 
roit  qu'être  favorablement  accueilli;  et  nous  ne  doutons  point  qu'après' 
avoir  lu  cet  extrait, -on  ne  pense  comme  lui  que  cet  ouvrage  mériteroît 
d'être  publié  en  entier.  Nous  allons  transcrire  quelques-unes  des  obser- 
vations ctiiiques  de  Hariri,  en  choisissant  celles  dont  on  peut  sentir  la 
justesse,  sans  s'être  livré  soi-mê.pe  à  l'étude  de  la  langue  arabe. 

«On  dit  ,  Z,éid  est  le  plus  cxcelUnt  de  ses  Jreres  ;  mais  on  commet 
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»  une  faute  en  s'expriinant  ainsi,  car  Tarijectif  dé  la  forme  afaîou> 
y>  quand  if  est  emj)Ioyé  pour  exprimer  un  degré  supérieur  de  coinp;i-~- 
y>  raison,  ne  peut  se  rapporter  qu"k  une  chose  qui  entre  dans  la  compi^^ 
»  hension  du  nojn  qui  sert  de  complément  h  cet  adjectif,  et  qui  puflP 
»  être  considéré  comme  en  faisant  une  pnrtie.  Or,  Zéid  ne  sauroit 
»  être  compris  dans  ses  frères  (i).  Ne  voyez-vous*pas  que  si  quelqu'un 
M  vous  demandoit  quels  sont  les  frères  de  Zéid,  vous  îe%  compteriez 
«  tous  sans  y  comprendre  Zéidî  Puis  donc  que  Zéid  ne  fait  pas  partie 
«  des  persoiines  comprises  dans  le  mot  ses  frères ,  on  ne  peut  pas  dire: 
v>Zéid  est  le  plus  excellent  de  ses  frères,  comme  on  ne  sauroit  dire, 
«  Zéid  est  le  plus  excellent  des  femmes,  parce  qu'il*  est  distingué  des 
»  femmes  par  son  sexe,  et  ne  peu.i  pas  être  compris  parmi  les  femme?. 
»  Pour  s'exprimer  exactement,  il  faut  donc  dire,  Zéid  est  le  plus  excel- 
»  lent  des  frères,  ou  le  plus  excellent  des  eafans  de  son  père  ;  car  alors  il 
3>  est  compris  dans  fa  masse  à  laquelle  l'adjectif  comparatif  sert  d'anté- 
?>  cèdent;  et  en  effet,  si  l'on  vous  demandoit  quels  sont  les  frères  dont 
3j  vous  parlez,  p  i  quels  sont  les  enfans  de  son  père,  vous  le  compteriez 
>?  parmi  eux,  et  vous  Je  feriez  entrer  dans  leur  nombre.  » 

Hariri  fait,  sur  l'emploi  spécial  de  certains  mots  arabes,  deux  obser- 
vations qui  ont  entre  elfes  beaucoup  d'analogie,  et  dont  je  rapporterai 
seulement  les  premières  lignes^  parce  que  ces  observations  sont  propres 
h  donner  une  idée  de,  la  nchesse'dé  la  langue  arabe.  Voici  fa  premières  .. 

«Souvent  les  Arabes,  entre  plusieurs  mots  qui  ont  uiie  seufe  et 
»  même  signification,  établissent  dans  l'usage  une  différence,  h  raison 
M  du  temps  auquel  se  réfère  la  chose  que  ces  mots  signifient,  en  sorte 
»  que  certains  noms  s'emploient  en  relation  avec  un  certain  temps ,  à 
3>  l'exclusion  de  tout  autre  temps.  Ainsi,  par  exemple,  le  virî  qu'on 
»  boit  le  matin  s'appelle  sabouh  ;  celui  qu'on  boit  fe  soir  se 'nomme 
x> gabouk ;  puis  au  mifieu  du  jour, /il  s'appelle  kil ;  au  commencement 
»  de  la  nuit,  il  prend  le  nom  àefaîma;  et,  de  grand  matin,  cekii  de 
M  djaschérïyya,  » 

■  La  seconde  vient  à  l'occasion  des  noms  qu'on  donne  à  une  table  ^ 
suivant  qu'elle  est  ou  qu'elle  n'est  pas  chargée  de  mets;  elle  commence 
en  ces  termes  : 


(i)  II  est  singulier  qu'on  trouve  dans  des  écrivains  européens  modernes  des 
fautes  pareilles  à  celle  que  critique  ici  Hariri.  Dans  la  nouvelle  tradu'ction 
anglaise  de  Férischtn,  on  lit  (toni.  J,  p.  205),  In  his youih ,  he  (  Altmisch  ) 
was  the  favoùrite  of  his  fatlier ,  andbe'w^  envied  by  the  test  of  h'is  brother,  thff 
flftfrmined  to  get  rid  of  liun, 


DÉCEMBRE   1829.  7)3 

«  II  y  a  ainsi ,  dans  la  langue  des  Arabes,  des  noms  qui  ne  doivent 
5D  être  donnés  à  certaines  choses  qu'k  certaines  conditions:  ainsi,  par 
5î  exemple,  une  coupe  ne  se  nomme  cas  que  quand  elfe  est  remplie 
5>  de  vin;  un  puits,  rék'iyya ,  que  quand  il  y  a  de  l'eau  dedans;  un 
>-seau,  scdjl ,  que  dans  le  même  cas,  quelque  peu  qu'il  y  en  ait; 
3î  mais  il  faut   qu'il  en  soit  plein  ,  pour  qu'on  l'appelle  dhénoûh ...  « 

Encore  une  citation  qui  fera  connoître  les  anecdotes  plaisantes  et 
les  bons  mots  que  Hariri  a  insérés  fréquemment  dans  cet  ouvrage  , 
sans  doute  pour  en  rendre  la  lecture  plus  agréable,  et  compenser  l'ari- 
dité du  sujet.  • 

«A  cette  occasion,  dit-il  (il  s'agit  de  la  substitution  que  beaucoup 
»  de  personnes  font ,  dans  certains  mots ,  du  dhal  au  dal ,  ou  au  contraire 
>5  du  dal  2i\xdhal) ,  je  rapporterai  une  des  plus  ingénieuses  métaphores 
X»  et  des  expressions  les  plus  spirituelles  qu'on  connoisse.  Une  vieille 
»  femme  vint  un  jour,  dit-on,  trouver  Kaïs ,  fils  de  Saad ,  et  lui  dit  : 
35  Je  viens  me  plaindre  à  toi  de  ce  que  j'ai  trop  peu  de  rats.  En  vérité,  lui 
»  dit  Kaïs,  voilà  une  charmante  métaphore;  par  Dieu,  j'augmenterai  le 
»  nombre  des  rats  di  -ta  maison.  Puis  il  lui  fit  donner  plusieurs  charges 
»  de  dattes,  de  farine,  de  lait  pris  et  de  raisins  secs.  » 

Il  seroit  aisé  de  remplir  plusieurs  pages  d'anecdotes  semblables,  de 
réparties  pleines  de  sei  et  de  saillies  heureuses,  dont  Fauteur  a  toujours 
fort  à  propos  entremêlé  ses  remarques  critiques  sur  le  langage  ;  mais 
ce  serait  alongèr  inutîfement  cette  notice.  Nous  en  avons  dit  assez 
pour  faire  connoître  la  nature  de  cet  ouvrage  de  Hariri,  et  son  importance. 

U»  morceau  d'un  genre  différent,  mais  d'un  grand  intérêt  historique 
et  philosophique,  ce  sont  quelques  chapitres  extraits  des  Prolégomènes 
historiques  d'Ebn  Khaldoun,  et  par  lesquels  M.  de  Sacy  termine  ce  re- 
cueil. Ces  chapitres ,  qui  concernent  l'histoire  de  la  langue  arabe,  les 
vicissitudes  qu'elle  a  éprouvées  dans  la  suite  des  âges,  par  son  mélange' 
avec  des  langages  étrangers,  ne  pouvaient  être  mieux  placés  qu*ici.  Ainsi' 
que  tout  ce  qu'on  a  déjà  fait  connoître  d'Ebn-Khaldoun,  ils  concourent 
à  donner  une  haute  idée  de  l'esprit  observateur  et  critique  de  cet 
•  historien.  Son  but,  dans  ces  chapitres,  est  de  prouver  que  le  langage  des 
Arabes  nomades  de  son  temps  a  quelques  caractères  qui  le  distinguent 
de  l'idiome  antique  des  descendans  de  Modhar ,  dans  lequel  sont  écrits 
l'Âlcoran,  les  traditions  et  les  anciennes  poésies  arabes;  que  le  langage 
que  parlent  les  Arabes  domiciliés  et  habitués  à  une  vie  sédentaire,  s'é- 
loigne encore  bien  plus  de  cet  ancien  idiome,  et  peut  être  considéré 
comme  une  langue  spéciale  et  sui  generis;  que  d'ailleurs  il  varie  considé- 
rablement suivant  les  diverses  contrées  où  il  est  en  usage ,  comme  les 
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provinces  de  l'Asie,  l'Egypte,  les  différentes  régions  de  l'Afrique  et 
i'Espagne.  Ebn-Khaldoun  recherche  ensuite  comment  on  peut  parvenir 
à  acquérir  une  connoissance  parfaite  de  l'ancien  langage  de  Modhar;  et 
il  s'attache  k  prouver  qu'on  n'obtient  point  la  faculté  de  parler  et  d'é- 
crire correctement  cet  ancien  idiome ,  en  étudiant  les  livres  des  gram- 
mairiens, qui  ortt  mis  une  grande  importance  à  réduire  à  certaines  règles 
l'usage  des  inflexions  grammaticales,  et  ce  qu'ils  appellent  cjf>cl  ou 
syntaxe  des  désinences ,  sans  pénétrer  à  fond  dans  le  génie  de  la  langue, 
et  sans  s'être  mis  en  peine  des  nuances  délicates  de  la  phraséologie  , 
et  de  toutes  ces  finesses  du  langage  qu'il  faut  cependant  connoître 
pour  savoir  employer  à  propos  toutes  les  ressources  d'une  langue  dont 
on  n'a  point  sucé  l'usage  avec  le  lait.  Enfin,  il  conclut  de  tout  cela 
que  le  seul  moyen  d'apprendre  complètement  l'antique  langue  des 
Arabes,  c'est  de  confier  à  sa  mémoire  la  plus  grande  quantité  possible 
de  compositions  originales  écrites  dans  celte  langue ,  de  poésies  ,  de 
proverbes,  &c.  Toute  sa  doctrine  à  cet  égard  est  consignée  dans  les 
premières  phrases  de  ce  fragment,  que  nous  allons  transcrire. 
:  w  II  faut  savoir  que  toutes  les  langues  sont  des/acultés  d'acquisition, 
»  qu'on  peut  assimiler  aux  arts.  Ce  sont,  en  effet,  des  facultés  d'exprimer 
3>  les  pensées,  facultés  qui  ont  leur  siège  dans  la  langue;  et  l'expression, 
M  bonne  ou  défectueuse,  dépend  du  plus  ou  moins  de  perfection  de 
33  cette  faculté;  ce-  qui  toutefois  s'applique,  non  aux  mots  considérés 

>3  isolément ,  mais  à  la  composition  des  phrases-  Quand  on  arrive  à 
3>  posséder  parfaitement  J'art  de  composer,  avec  les  mot^  isolés,  des 
33  phrases  propres  à  exprimer  les  pensées  qu'on  veut  énoncer,  et  d'ob- 
îî  server  ,  dans  cette  composition,  l'ordre  et  les  formes  convenables 
35  relativement  aux  circonstances,  on  peut  dire  alors  que  celui  qui 
»  parle  a  atteint  le  dernier  terme  de  perfection  dans  le  talent  de  coin- 
33  muniquer  l'objet  qu'il  a  en  vue  à  celui  qui  écoute  :  c'est  là  ce  qu'on 
»  exprime  par  le  mot  éloquence  [bélaga).  Or,  ces  facultés  artificielles 
33  ne  s'acquièrent  que  par  des  actes  répétés:  en  effet,  l'acte  a  lieu  une- 
3>  première  fois,  ce  qui  produit  dans  l'ame  une  certaine  modification  ;  l'acte 
3_>  étant  répété,  cette  modification  devient  un  état,  et  par  un  état  no\i& 
33  entendons  une  qualité  qui  n'est  pas  encore  fortement  enracinée.  Si 
33  ia  répétition  de  l'acte  devient  plus  fréquente,  il  y  a  alors  faculté 
33  acquise,  c'est-k-dire,  une  qualité  fortement  enracinée.  >3 

Nous  pensons  qu'après  avoir  lu  ces  fragmen's  d'Ebn-Khaldoun ,  il  n'y 
aura  personne  qui  ne  souscrive  au  jugement  qu'en  porte  M.  de  Sacy, 
qui  s'exprime  en  ces  termes  :«  On  y  reconnoît  (dans  ces  extraits) 
»le  jugement  jain,  l'érudition  et  la  critique  solide  de  cet  écrivain; 
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»  mais  on  y  retrouve,  encore  pfus  que  dans  les  autres,  son  style  verf^eux 
53  et  surchargé  de  répétitions  inutiles.  II  semble  qu'il  craigne  toujours 
»  de  n'être  pas  compris  ;  et  peut-être  effectivement  étoit-il  trop  au- 
3>  dessus  de  ses  contemporains  pour  espérer  d'être  parfaitement  en- 
»  tendu  d'eux,  et  d'obtenir  leur  assentiment,  s'il  se  fût  exprimé  d'une 
>î  manière  concise,  et  s'il  n'eût  sans  cesse  rappelé  les  principes  généraux 
»  sur  lesquels  il  fondoit  ses  opinions.  »  ,. 

Nous  avons  cherché,  dans  cette  courte  notice,  à  donner  une  idée 
générale  des  divers  morceaux  dont  se  compose  ce  nouvel  ouvrage  de 
Al.  de  Sacy.  Si  nous  voulions  maintenant  rendre  justice  k  l'érudition 
et  aux  richesses  de  tout  genre  qu»  contiennent  les  notes  qu'il  a  jointes 
à  sa  traduction  ,  nous  devrions  y  consacrer  un  nouvel  article  ;  mais 
ceux  qui  connaissent  les  autres  ouvrages  de  ce  célèbre*  orientaliste, 
n'ont  pas  besoin  que  nous  leur  disions  qu'ils  trouveront  dans  ces  notes 
une  instruction  aussi  variée  que  solide,  et  ils  s'empresseront  sans  doute 
de  joindre  ce  nouveau  trésor  d'histoire  littéraire,  de  critique  et  de 
philologie  arabe,  à  ceux  que  l'auteur  avoit  déjà  mis  à  leur  disposition 
dans  sa  Relation  de  l'Egypte ,  par  Abd-allatif,  dans  ses  MémoïreWde 
littérature^  et  sur-tout  dans  la  deuxième  édition  de  sa  Chrestomathie 
arabe. 

■     *  ■■-.■>  CHÉZY. 


Histoire  des  Français ,  par  M.  Simonde  de  Sismondi , 
correspondant  de  l'Institut  ;  tom.  X,  XI,  XII.  Paris,  impr. 
de  Crapelet,  librairie  deTreuttei  et  Wiirtz,  1828  ,  3  vol. 
îu-8,\  643,  632  et  655  pages. 

Jusqu'à  l'avénement  de  Philippe  de  Valois,  en  1 328 ,  l'histoire  de 
France  avait  plus  d'étendue  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Sismondi  que  dans 
celui  de  Velly  et  de  Villaret  (1).  C'est  au  contraire  le  nouvel  historien 
qui  devient  plus  succinct  à  l'égard  des  règnes  de  Philippe  VI,  de 
Jean,  de  Charles  V  et  de  Charles  VI  (2).  En  même  temps  qu'il  abrège 
ou  supprime  plusieurs  détails,  il  accorde  beaucoup  moins  d'espace  que 
dans  ses  volumes  précédens   aux  observations  générales.  Mais  cette 

^i  )  Velly  et  Villaret,  7  voL  et  183  pages  m-/2.  M.  de  Sismondi ,  9  vol.  in^S.' 
—  (2)  Villaret ,  7  vol.  irt^i2,  M.  de  Sismondi,  3  voL  in'S." 

ccccc  a 
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marche  plus  rapide  de  ses  récits  lient  k  un  changement  qui  s'est  opéré 
dans  la  matière  même  de  son  travail.  La  puissance  royale ,  qui ,  après  fa 
mort  de  Charlemagne,  s'étoit  afFoiblie  pendant  quatre  siècles  et  avoit 
presque  disparu,  a  commencé  de  se  rétablir  sous  l'administration  de 
Suger,  et  a  continué  de  se  recomposer  par  degrés  sous  les  règnes  de 
Philippe  Auguste,  de  S.  Louis  et  de  Philippe  le  Bel.  Les  événemens 
de  notre  histoire  vont  donc  mieux  retentir  à  un  centre  commun  ;  il  ne 
sera  plus  nécessaire,  pour  en  suivre  le  iil,  de  s'engager  dans  un  laby- 
rinthe aussi  confus.  Le  régime  féodal,  toujours  informe,  est  moins 
anarchique;  on  n'a  plus  besoin,  pour  décrire  ses  vicissitudes  et  pour 
Je  caractériser  à  chaque  époque,  de  «'épuiser  ou  de  se  perdre  en  théo- 
ries conjecturales. 

M.  de  Sismondi  nous  fait  observer  lui-même  la  révolution- qui  s'étoit 
accomplie  dans  les  opinions  et  les  habitudes  du  royaume.  «  L'autorité, 
33  dit-il,  avoit  acquis  la  sanction  du  droit...  Aucun  corps,  aucun  indi- 
»  vidu  ne  restoit  debout  devant  le  Roi;  les  grands  étoient  subjugués 
3?  et  changés  en  courtisans  ;  le  clergé  s'empressoit  à  flatter  le  monarque, 
>^t  nonimoit  libertés  de  l'église  gallicane  ie  privilège  d'être  soumis 
«  sans  partage  à  l'autorité  civile j  les  villes  pauvres,  éloignées  les  unes 
33  des  autres,  toujours  menacées  par  leurs  anciens  seigneurs,  invo- 
33  quoient  le  despotisme  contre  l'aristocratie;  les  campagnes  étoient 
33  esclaves.  Chacun  trembloit  devant  le  parlement ,  devant  les  t.ribu- 
3>  naux  et  les  hommes  de  loi  :  mais  ceux-ci  avoient  signalé  l'accrois- 
;»  sèment  de  leur  pouvoir  par  un  grand  nombre  de  jugemens  atroces; 
33  ils  ne  s'étoient  agrandis  que  par  leur  servilité,  par  leur  empressement 
33  à  satisfaire  tous  les  caprices  du  monarque",  par  la  profession  constante 
33  de  la  maxime  qui  raettoit  son  jugement  au-dessus  de  toutes  les  lois,  n 

Peut-être  y  a-i-il  beaucoup  d'exagération  dans  plusieurs  traits  de  ce 
tableau  et  sur-tout  dans  le  dernier.  On  pourroitdire  aussi  que  les  libertés 
de  l'église  gallicane  n'étoient  que  les  maximes  antiques  de  l'église ^iniver- 
selle.  Cependant  le  pouvoir  central,  soit  qu'il  tendît  en  effet  à  devenir 
absolu,  soit  qu'au  contraire  il  n'eût  pas  reconquis  encore  toutes  ses  attri- 
butions légitimes,  alloit  subir  tine  épreuve  périlleuse  et  toute  nouvelle 
depuis  Hugues  Capet.  La  succession  directe  étoit  interrompue;  et  Phi- 
lippe de  Valois,  petit-fils  de  Philippe III,  n'avoit  droit  à  la  couronne  que 
par  l'exclusion  des  princesses  qui  tenorent  de  plus  près  que  lui  aux  trois 
derniers  rois  i  et  particulièreinent  du  fils  de  l'une  d'elles.  Cette  question, 
qu'on  suppose  résolue  par  la  loi  salique  ^  le  fut  d'une  manière  plus  authen- 
tique par  les  Français  en  1328  ;  et  depuis  lors,  ce  point  de  leur  droit  politi- 
que est  resté  d'autant  plu§  constant;  qu'il  a  fallu  un  siècle  entier  de  guerre 
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pour*  le  rendre  inébranlable.  Ce  grand  démeié,  Je  procès  de  Robert 
d'Artois,  les  expéditions  du  roi  éi'Angleterre  Edouard  III;  fa  bataille  de 
Crécy,  où  trente  mille  Français  périrent  en  i  ^i6;  le  siège  et  la  prise 
de  Calais  en  1347;  l'acquisition  d'Avignon  par  Clément  V^I,  la  ces- 
sion du  Dauphiné  par  Humberl;  la  création  des  gabelles,  l'altération 
des  monnoies,  et  les  ravages  de^  la  peste;  tous  les  événemens  mémo- 
rables du  règne  de  Philippe  VI ,  sont  parfaitement  exposés  dans  le  n"ou- 
vel  ouvrage.  La  critique  de  l'auteur  est  de  plus  en  plus  sévère  :  il  fait 
maintenant  beaucoup  usage  des  mémoires  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions ,  sans  cesser  néanmoins  de  recourir  aux  sources  de  tous  les  ré- 
cits, et  d'apprécier  tous  les  témoignages.  II  cède  même  fort  souvent 
la  parole  aux  historiens  originaux,  sur-tout  à  Froissart  :  c'est  ce  chro- 
niqueur qui  raconte  ici  presque  seul,  en  son  langage,  le  siège  de  la 
ville  de  Calais.  Peut-être  les  vieux  textes  font-ifs  une  impression  plus 
vive  sur  les  lecteurs ,  quand  on  los  leur  épargne  un  peu  davantage  au 
milieu  des  compositions  modernes.  L'esprit  est  bien  plus  frappé  d'une 
expression  orignafe,  que  d'une  page  entière,  quelquefois  traînante,  et 
pfus  ou  moins  barbare.  Des  écrivains  exercés,  comme  M.  de  Sismondi , 
dans  l'art  de  peindre  les  choses  et  les  hommes,  ne  sont  pas  de  ceux  k 
qui  l'on  sait  gré  de  l'étendue  de  leurs  citations. 

Le  jugement  que  porte  l'auteur  sur  Philippe  VI  est  d'une  rigueur 
malheureusement  équitable  :  fe  portrait  qu'il  fait  de  Jean  est  bien  afïïi- 
geant  encore.  Le  caractère   inhumain   de  ce   prince  s'annonce  par  fe 
supplice  du  connétable  d'Eu,  qu'il  accusoit  de  trahison,    mais  qu'en 
effet  if  immoîoit  à  l'ambition   de  Charles   d'Espagne.   Celui-ci   périt 
assassiné  à  son  tour  par  l'envieux  roi  de  Navarre,  qui  bientôt  se  ré- 
volta contre  Jean  son  beau-père  et  son  souverain.  Jean  fît  décapiter  à 
Rouen  quatre  seigneurs  de  fa  suite  du  Roi  de  Navarre;  et  ce  prince 
n'en  devint  que  pfus  menaçant,  quoique  emprisonné  lui-même.  La 
guerre  se  rallume  entre  la  France  et  l'Angleterre  :  pour  en  soutenir 
fa  dépense ,  le   Roi  Jean  convoque  à  Paris  les  États  de  la   langue 
d'Oil,  et  leur  demande  de  l'argent r  ils  n'en  accordent  qu'en  élevant 
fa  prétention  €'en  surveiller  l'emploi  par  des  commissaires,  et  la  cour 
accepte  cette  condition ,  dans  l'espoir  de  l'éluder.  Le  plus  mémorable 
des  désastres  de  ce  règne  est  la  bataille  de  Poitiers  (  19  septembre 
1356  ).  La  narration  qu'en  fait  M.  de  Sismondi  montre  fe  prince  de 
Galles,  dit  /e  Prince  Noir ,  s'illustrant  par  son  humanité  encore  plus 
que  par  sa  "bravoure  et  ses  tafens  militaires.  En  même  temps  que  le 
Roi  de  France  tomboit  au  pouvoir  des  vainqueurs,  le  Roi  de  Navarre 
bri^oii  ses  fers,  et  souleypit  des  Flamand^  contre  le  Dauphin  déclaré 
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Jieutenant  général  du  royaume.  En  traçant  avec  un  soin  particulier 
l'histoire  des  révoltes  qui  éclatèrent  It  Paris  et  dans  les  campagnes ,  le 
nouvel  historien  a  j)résenté,  sous  des  aspects  moins  odieux  qu'on  n'a 
coutume  de  le  faire,  deux  personnages  trop  fameux  durant  ces  trou[)Ies, 
le  Cocq,  évêque  de  Laon,  et  Marcel,  prévôt  des  marchands.  Le  Dau- 
phin fit  rejeter  par  les  États  un  traité  qui  n'eût  laissé  presque  aucune 
ressource  à  la  France  :  on  obtint  celui  de  Bretigny,  dont  les  condi- 
tions étoient  bien  dures  encore,  puisque  on  perdit  la  Guyenne,  le  Poitou, 
la  Saintonge,  le  Limousin.  Dans  l'exposé  de  ces  négociations  et  de 
leurs  suites,  M.  de  Sismondi  a  omis  le  mot  célèbre  qu'on  attribue  au 
Roi  Jean  :  :>:>Si  la  bonne  foi  étoit  exilée  de  la  terre,  elle  devroit  se  re- 
«  trouver  dans  le  cœur  des  rois.  :>■>  Jean  n'est  pas  assez  riche  en  bonnes 
actions  pour  qu'il  convienne  de  luiôter  de  belles  paroles ,  sur-tout  quand 
aucun  document  n'autorise  à  les  lui  contester.  Mais,  d'un  autre  côté, 
M.  de  Sismondi  passe  également  sous  silence  le  motif  peu  honora- 
ble (i)  qu'on  a  prêté  à  son  dernier  voyage  en  Angleterre ,  et  dont  la 
plupart  des  historiens  modernes,  y  compris  le  président  Hénault,  ont 
fait  mention.  Lévesque  (2)  a  laissé  sur  cet  article  des  doutes  qui  nous 
paroissent  fondés  ;  on  le  peut  écarter,  mais  il  nous  semble  qu'il  ne  le 
faut  pas  omettre. 

Les  trois  volumes  dont  nous  rendons  compte  ne  contiennent  pas 
d'histoire  littéraire.  Voici  néanmoins  quelques  observations  de  l'auteur 
■sur  l'instruction  qu'avoient  reçue  le  Roi  Jean  et  les  seigneurs  de  son 
royaume.  «  La  seule  instruction  des  grands  étoit  celle  qu'ils  pouvoient 
»  puiser  dans  les  romans  de  chevalerie ,  soit  qu'ils  les  lussent  eux-mêmes 
3>  ou  qu'ils  se  les  fissent  raconter....  Pour  quelques-uns,  l'instruction  s'é- 
V  toit  étendue  encore  à.  la  grammaire ,  la  rhétorique  et  la  philosophie 
w  scolastique;  mais  ceux-lk  mêmes  n'avoient  jamais  songé  à  mé/er  ce 
yi  qu'ils  savaient  à  leur  jugement  des  affaires  du  monde  ou  à  leur  con- 
»  duite  :  la  mémoire  de  quelques-uns  étoit  exercée;  quelques  autres 
».avoient  encore  acquis  un  pouvoir  de  dialectique  pour  les  disputes  d'é- 
'  »  coles  ;  aucun  par  son  éducation  n'avoit  appris  à  être  un  homme  et 
5î  à  connoître  le  monde.  Les  romans  de  chevalerie  prèsentoient  aux 
3>  gentilshommes  et  aux  princes  un  tout  autre  enseignement;  ils  s'em- 
»  paroient  de  leur  imagination  ;  ils  nourrissoient  leurs  pensées ,  non 
a^quand  //j"  étudioient,  mais  au  milieu  de  leurs  déréglemens.  Racontés 
^  6n  lus  durant  les  longues  veillées  de  l'hiver  dans  leurs  châteaux,  éga- 
fài-  'ij-  ■• — — r— , — ■     ■  '  M 

•(i)  Le  désir  de  revoir  la  comtesse  de  Salisbury.  —  (2)  La   prançe  sous  Iç^ 
pw^l^wnwr■f^jKû/<>i>^  tom.  II,  p.  206,  207.  .,-j#  X'.k  ;.   u,.:  . 
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33  lement  connus  de  tous  les  membres  de  la  famille  ,  ils  leur  servoient  de 
w  règle  pour  diriger  leurs  tournois  et  leurs  fêtes  ;  ils  se  représentoient 
33  à  eux  dans  leurs  combats,  dont  ils  sembloient  l'image;  et  les  exemples 
3î  de  chevalerie  étoient  fe^eule  morale  pratique  de  leur  vie.  Le  monde 
i5  n'étoit  connu  à  eux  que  par  les  romans  ;  l'histoire  ancienne  avait  revêtu, 
Y»  pour  autant  qu'elle  étoit  connue  d'eux,  tous  Ils  costumes  de  la  chevalerie. 
5>  L'histoire  moderne ,  à  laquelle  Froissart. .  .  donnoit  alors  un  caractère 
33  nouveau,  et  qu'il  liroit  des  archives  latines  des  cloîtres  pour  les  livrer 
M  en  français  aux  gens  du  monde,  étoit  elle-même  une  copie  de  la  che- 
»  valerie.  33  Ce  sont  là  des  observations  si  vraies  et  si  judicieuses  qu'on 
doit  regretter  que  Fauteur  n'ait  pas  pris  la  peine  de  les  mieux  écrire. 

Charles  V  étant  monté  sur  le  trône,  le  roi  de  Navarre,  plus  ordi- 
nairement appelé  Charles  le  Mauvais,  prit  les'  armes  pour  soutenir  de 
vaines  prétentions  sur  la  Bourgogne.  Duguesclin  le  battit,  et  fut  en- 
voyé en  Espagne  pour  seconder  Henri  Transtamare,  impatient  de 
ravir  le  trône  de  Castiite  à  son  frère  Don  Pèdre ,  qu'on  a  coutume 
de  nommer  Pierre  le  Cruel.  Il  est  vrai  que  le  gouvernement  français,  en 
prenant  part  à  ces  débats ,  vouloit  se  débarrasser  des  grandes  compa- 
gnies,  c'est-à-dire,  de  certaines  bandes  indisciplinées,  accoutumées  au 
brigandage,  et  peu  disposées  à  prendre  les  habitudes  de  la  paix; 
mais  pour  cela  étoit-il  juste  de  les  employer  à  seconder  l'ambition  d^un 
prince  espagnol,  à  entretenir  la  haine  et  la  discorde  entre  deux  frères! 
Dans  cette  iiiique  expédiiion,  Duguesclin,  vaincu  à  Navarrette  par  le 
Prince  Noir ,  fut  fait  prisonnier.  On  le  racheta  ;  c'étoit  pour  la  seconde 
fois;  et  Transtamare  ])arvint  à  succéder  à  Don  Pèdre,  après  l'avoir  tué 
de  sa  propre  main.  Nommé  connétable,  Duguesclin  vainquit  par-tout 
\^s  Anglais,  à  qui  Charles V  venoit  de  déclarer  la  guerre.  Ce  monarque 
songeoit  à  s'armer  contie  la  Bretagne,  et  avoit  conçu  des  préventions 
contre  le  Breton  Duguesclin,  lorsqu'une  mort  prématurée  termina  ce 
règne  en  1386,  deux  ans  après  la  naissance  du  schisme  d'Avignon.  Les 
malheurs  des  règnes  précédens  étoient  en  grande  partie  réparés;  et 
M,  de  Sismondi  avoue  qu'à  juger  de  l'administration  de  Charles  V  par 
les  résultats  qu'elle  a  obtenus ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  la  trouver 
sage.  Mais  ce  prince  se  montre  peu  lui-même  dans  l'histoire  ;  ses  histo- 
riens semblent  s'appliquer  à  le  cacher;  il  gouverne  dans  l'ombre,  et  au- 
cune de  ses  actions  publiques ,  aucun  acte  connu  de  sa  vie  privée  n'inspire 
une  très-haute  idée  de  son  caractère  ni  de  ses  talens.  M.  de  Sismondi  le 
juge  avec  une  sévérité  qui  s'étend  sur  quelques-uns  des  personnages 
qui  ont  approché  de  Charles  V;  par  exemple,  sur  Christine  de  Pisan,  qui 
e«  ici  appelée  une  pédante ,  et  jur  ?on  père  qu'elle  qualifioit  astrologien. 


y^o  JOURNAL  DES  SAVANS, 

Quoique  fastrologre  soit  assurément  un  des  plus  grossiers  travers  de 
l'esprit  humain,  il  ne  faut  pourtant  pas  refuser  toute  insîruciion  et 
tout  mérite  à  quiconque,  au  xiv/  siècle  et  même  -en  quelques-uns  des 
sqivans ,  cuftivoit  une  aussi  vaine  science  ;  car  elfe  avoit  fait  illusion  à 
beaucoup  d'esprits  qui  n'étpient  pas  tous  de  l'ordre  le  moins  distingué. 
Nous  croyons  que  les  services,  assez  foibles  d'ailleurs,  que  Thomas  de 
Pisan,  sa  fille,  et  Charles  V,  ont  rendus  aux  lettres,  méritoient  d'être 
plus  remarqués  à  une  telle  époque  de  notre  histoire.     .  .  - ■■>'  .:,  ■ , 

Le  règne  de  Charles  VI  consiste  en  quarante-deux  ans  de  calamités 
publiques  :  la  régence  courte  mais  oppressive  de  l'ambitieux  duc  d'Anjou; 
les  mutineries  des  Maillotins,  h  Paris  et  à  Rouen,  provoquées  par  des 
vexations,  réprimées  par  des  rigueurs  violentes  ;  le  mariage  du  monarque 
qvec  Isabelle  de  Bavière,  reine  de  France,  qui  n'est  jamais  devenue  Fran- 
çaise; la  démence  de  Charles  amenant  l'anarchie  et  la  guerre  civile;  le  duc 
d'Orléans, frère  du  roi,  assassiné  par  Jean-sans-Peur,  duc  de  Bourgogne, 
Ipur  cousin  germain  ;  l'apologie  solennelle  de  cet  attenta^  par  fe  cordelier 
Jean  Petit;  l'impunité,  le  triomphe  et  les  nouveaux  excès  du  Bourguignon; 
le  jeune  duc  d'Orléans  armé  pour  venger  son  père,  et  secondé  par  le 
cpmte  d'Armagnac,  même  aussi  par  le  dauphin;  Jean-snns-Peur  ligué 
avec  Isabelle  et  avec  les  Anglais,  mais  à  son  tour  massacré  sur  le  pont 
de  Montereau-faut-Yonne;  la  bataille  d'Azincourt,  où  Henri  V,  roi 
de  fa  Grande  Bretagne,  écrase  des  milliers  de  Français  inhabilëment 
commandés  par  le  connétabfe  d'Afbret  ;  fe  traité  de  Troyes,  où  Charles 
VI  déshérite  son  fils,  et  reconnoît  pour  héritier  de  sa  couronne  le  roi 
d'Angleterre;  entre  ces  armées,  entre  ces  factions,  fe  peuple  accablé  de 
tous  les  fléaux,  en  proie  aux  guerres,  aux  seigneurs,  aux  impôts,  à  fa 
famine,  à  la  peste  ;  le  roi  fuj-même  quelquefois  abandonné,  manquant 
d'habits  et  d'aliinens,  languissant  et  s'éteignant  dans  la  détresse,  laissant 
à  peine,  en  ï4^^»  ^  s°^  légitime  successeur,  quefquçs  provinces  dé- 
vjistées,  épuisées,  réduites  à  fa  misère  extrême.        .   ':  .  "  .     -  iv^  iiiv>: 

Tels  sont  les  sujets  d'une  trop  fongue  suite  de  tabîeaux  tracés  d'une 
maiti  fidèfe  et  sûre,  dans  la  moitié  des  trois  tomes  que  nous  annon- 
çons. Tous  Ie$  documens  ont  été  cpnsuftés  avec  fe  soin  nécessaire 
ppvir  obtenir  pne  parfaite  exactitude.  Aucun  détaif  ne  nous  paroît  ni 
hasardé  iT,i  aftéré;  on  remarqueroit  pfutôl  quefques  omissions  :  par 
exemple ,  nous  ignorons  si  la  reine  Isabeau  de  Bavière  est  assez  mise  en 
scène,  et  si  l'on  a  fait  sa  part  assez  grande  dans  les  fautes  ou  les  crimes 
de  sa  cour.  Mais  if  ne  nous  reste  aucun  doute  sur  l'utilité  de  ces  trois 
vpf urnes,  ni  sur  le  rang  distingué  que  l'ouvrage  auquel  ils  appartiennenf 
^conservera  parmi  les  grandes  compositions  historiques.  L'auteur  ne.s'e|| 
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point  inlerdit  les  observations  politiques;  il  sait  trop  bien  que  l'histoire 
n'est  une  élude  profitable  ou  luênie  raisonnable  que  par  son  caractère 
expérimental,  que  par  ses  applications  aux  grands  intérêts  de  fa  société. 
Ces  trois  volumes  ne  contiennent  l'exposition  d'aucune  théorie  ;  mais 
quand  les  lumières  jaillissent  des  faits,  M.  de  Sismondi  se  garde  bien 
d'en  éteindre  l'éclat. 

DAUNOU. 
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Religions  de  l'antiquité,  par  MM.  Creuzer  et  Guigniaut;  août,  51G.  Re- 
ligion de  la  Grèce,  par  M.  Rolle  ;  janvier,  63. 

Système  de  l'Edda,  par  M.  Finn  Magnusen.  Copenhague,  1826,4  vol. 
/«-^'."/second  article  de  M.  Depping ;  janvier,  47-57. 

Hermès  Britannicus;  dissertation  sur  les  Tentâtes,  par  M.  Bowles;  avril,  253, 

Atlas  numismatique  de  l'histoire  ancienne;  juillet,  447* 

Ouvrages  de  numismatique,  de  MM.  Cousinéry,  deCadalvène  etDumersan, 
3  vol.  m-^."  :  article  de  M.  Raoul-Rochette ,-  août,  494* 

Ouvrages  de  MM.  Pisani,  Harris,  HittorfF  et  Zanth,  sur  les  sculptures 
et  l'architecture  de  Sélinonte  :  article  de  M.  Raoul-Rochette;  juillet,  387-481. 

Notice  sur  la  collection  de  vases  et  autres  monumens  étrusques  de  M.  Dorow, 
par  M.  Raoul-Rochette  ;  mars,  131-  143- 

Description  des  monumens  musulmans  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas, 
par  M.  Reinaud.  Paris,  18:2.8  et  igap,  2.  vol.  /«-<?."/ article  de  M.  Silvestre 
de  Sacy ;  mars,  163  -  i8o, 

(4.  Histoire  littéraire  et  Bibliographie.  )  Atlas  historique  et  chronologique  dey 
littératures  anciennes  et  modernes,  par  M.  Jarry  de  Mancy.  In-fol.  ;  mai  ,r 
219,  220.  ■    ' 

Biografia  medica  piemontese,  di  Giac.  Bonnino;  mars,  191,  192. 

Histoire  de  l'université  de  Paris,  par  M.  du  Barle;  juillet,  443- 

La  infelicità  de'  letterati,  di  Pierio  Valériane;  octobre,  639. 

Mélanges  tirés  d'une  petite  bibliothèque,  par  M.  Nodier;  juin,  382. 

La  France  littéraire,  ou  dictionnaire  bibliographique,  par  M.  Quérard^ 
juin,  382;  novembre,  697-698. 

Catalogue  des  livres  de  M.  Boulard;  avril,  246. 

3.*  Philosophie,  Sciences  morales  et  politiques.  — Législation  et  jurisprudence.. 

I>e  l'enseignement  de  la  philosophie,  par  M.  Valette;  janvier,  63,. 

Mélanges  philosophiques  de  sir  James  Makintosh;  juin,  383. 

Sur  la  théorie  de  la  population,  par  M.  Morel  de  Vindé;  avril,  249,  250^ 

Traité  des  principes  généraux  du  droit  et  de  la  législation ,  par  M.  Rey;  jan- 
vier, 63,  64. 

Histoire  de  la  législation ,  par  M.  de  Pastoret ,  tomes  VI  et  VII.  Paris ,  impr. 
royale,  Firm.  Didot,  in-8.°  ;  deux  articles  de  M..  Raynouard ;  octobre,.  601* 
6ia;  décembre,  707- 7 JJ. 

Ordonnanceâ  des  rois  de  France,  tome  VIII,  publié  par  M.  de  Pastoreu 
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Paris,  Imprimerie  royale,   1828,  //i -/?>/,.■  article  de  M.  Raynouard  ;  aviiî, 
222-230.  *  ^ 

Collection  des  lois  maritimes,  publiée  par  M.  Pardessus.  Paris,  Imprimerie 
royale,   1828,  i/î-^." .- article  de  M.  Daunou j  janvier,  3-12. 

Traité  des  servitudes,  par  M.  Pardessus;  octobre,  637. 

Commentaire  sur  l'ordonnance  des  conHits,  par  M,  Taillandier;  janvier,  84. 

Catéchisme  des  cours  d'assises,  par  M.  Marchant;  février,  127. 
■  4.°  Sciences  mathématiques  et  physiques.  Agriculture.  Médecine. 

La  sîoria  dell' algebra,  da  P.  Franchini;  avril,  252. 

Analyse  de  nouveaux  élémens  d'astronomie,  par  M.  Bernard  de  Vincens; 
juillet,  44 't- 

Relations  d'expériences  pour  déterminer  la  figure  de  la  terre,  par  M.  Ed. 
Sabine,  /« -4."  ;  article  de  M.  Biol ;  avril,  205-222. 

Ponts  et  chaussées,  par  M.  Cordier,  2  vol.  in-8,°  ;  mars,  190. 

r— Traité  de  chimie  de  M.  Berzelius,  trad.  par  M.  Jourdan.  Paris,  Firm.  Didot, 
1829,  in-8.°  ;  avril,  250. 

Traité  pratique  de  chimip,  par  M.  Gray,  trad.  par  M.  Richard;  janvier, 
53;  avril,  250. 

Manipulations  chimiques,  par  M.  Faraday.  Paris,  2  vol.  /h-^,"  ;  articie  de 
M;  Chevreul  ;  septembre,  515-522.  ''   r 

Nouvel  aperçu  sur  la  météorologie,  par  M.  Clos;  mars,  191. 

Géognosie  ^q%  terrains  tertiaires,  par  M.  Marcel  de  Serres;  octobrjs,  636, 

Caiaiogus  plantarum  Horti  regii  parisiensis,  auctore  Renato  Desfontaines, 
Paris,  1829  :  article  de  M.  Tessier ;  novembre,  692-694. 

Mémoire  sur  la  famille  des  mélastomacées,  par  M.  Decandolle,  Paris,  J82B, 
/m-^."  /  article  de  M,   Tessier;  février,   iig-izz. 

Faune  de  Maine-et-Loire,  par  M,  Millet,  Paris,  2  vol.  in-r8.°  ;  juillet,  444* 
article  de  M.  Tessier;  aoiit,  472-484» 

Histoire  tiaturelle  des  poissons,  par  MM.  Cuvier  et  Valenciennes,  tomes  1  et 
JI,  in-S."  Paris,  1828:  article  de  M.  Ahel-Rémusat ;  mars,  143-152. 

Travaux  de  MM.  Audouin  et  Milne  Edwards  sur  les  crustacés  :  article  de 
M.  Tessier;  janvier,  57-59. 

— Cours  de  culture ,  par  M.  André  Thouin ,  publié  par  son  neveu ,  M.  Oscar 
le  Clerc  :  trois  arijcles  de  M,  7"«5z>r/ avril,  231 -236;  mai,  308-51 1  ;  juin, 

354-362. 

Principes  raisonnes  d'agriculture,  par  M.  AThaer;  octobre,  636,  637. 

Réflexions  sur  l'établissement  de  Rambouillet,  par  M.  Tessier;  juillet,  454- 
.   Elémens  pratiques  d'exploitation  des  mines,  par  M.  Brard;  mars,  190,  191. 

—T  Traité  d'anatomie  pathologique,  par  M.  Lobstein.  Strasbourg  et  Paris, 
Jl.evrault,  18^29,  in-^.",-  février,  127  ;  article  de  M.  Abel-Rémusat  ;  mai, 
^59-268. 

Des  caractères  physiologiques  des  races  humaines,  par  M.  W.  F.  Edwards. 
Paris,  1829,  in-S."  ;  mars,  189;  avril,  242. 

Nouvelle  traduction  des  Aphorismes  d'Hippocrate,  p&r  :M.  de  Mercy  j 
pctobre,  636.  .  ; 

Mémoires  de  l'Académie  de  médecine,  în-^.°  ;  deux  articles tde  M.  Tessier ^ 
femembre,  546-551  ;  octobre,  595-601.     '  •       ^"   ^  '      '  '    '•^-  -^    • 
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Considérations  sur  le  service  médical  à.ti  hôpitaux,  par  M.  Desportes;  avril, 

250,  251. 

Médecine  homéopathique  en  Allemagne;  novembre,  702. 

Des  champignons  comestibles,  par  M.  Descouriilz;  octobre,  637. 

5.°  Beaux-arts.  Traité  de  perspective  simplifiée,  par  M."'«  le  Breton; 
juillet,  445. 

Monumens  des  arts  du  dessin,  recueillis  par  Vivant  Denon ,  publiés  par 
M.  Amaury  Duval;  juillet,  445J  août,  551-552. 

IV.  Institut  royal  de  France. — Académies, —  Sociétés  littéraires. •^- 
Journaux  littéraires. 

Institut  royal  de  France.  Séance  publique  des  quatre  académies.  —  Prix  de 
poésie  décerné  à  M.  Bignan.  Prix  fondé  par  Volney,  adjugé  à  M.  Darrigot> 
avril,  244-  Discours  et  mémoires  lus  dans  cette  séance;  mai,  315. 

Académie  française.  Mort  de  M.  Picard;  discours  3  ses  funérailles,  p^r 
MM.  Villemain  et  Dtlavigne;  janvier,  59,  60.  Élection  de  M.  Arnault;  féviier, 
123.  Mort  de  M.  Auger;  ibid.  Election  de  M.  Etienne;  mars,  186.  Séance 
publique,  distribution  de  prix;  août,  506-509.  Rapport  sur  le  concours  de 
poésie,  et  poëme  de  M.  Legouvé  (Découverte  de  l'imprimerie),  pièce  cou- 
ronnée; octobre,  631.  Prix  de  vertu;  discours  du  président,  M.  Cuvier; 
rapport  ou  livret  par  le  secrétaire  perpétuel  (M.  Andrieux  )  ;  octobre,  631, 
Mort  de  M.  Daru;  discours  à  ses  funérailles,  par  MM.  Cuvier,  de  Mîrbel  ei 
Silvestre  de  Sacy;  septembre,  572-575.  Notice  sur  M.  Daru,  par  M.  Marrast; 
novembre,  699.  Réception  de  MM.  Arnault  et  Etienne;  prix  décerné  à  M.  Lau- 
,rent  de  Jussieu;  décembre,  761. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Mort  de  M.  Gail;  février,  123. 
Election  de  M,  Pardessus;  mars,  186.  Démission  de  M.  d'Hauterive;  mars, 
190.  Mort  de  M.  Bétencourt;  mai,  318.  Séance  publique  ,  prix  proposés; 
juillet,  438-44°-  Notice  sur  M.  Brial,  par  M.  Dacier,  secrétaire  perpétuel  ; 
octobre,  631.  Rapport  de  M.  Dureau  de  la  Malle  sur  les  mémoires  relatifs  aux 
antiquités  de  la  France;  octobre,  631.  Mort  de  M.  Dambray  ,  déc,  761. 

Académie  des  sciences.  Mort  de  M.  Lefebvre-Gineau  ;  discours  à  ses  funé- 
railles, par  M.  Ch.  Dupin  ;  février,  122-123.  Election  de  M.  Becquerel;  avril, 
244-  Publication  d'un  volume  des  Mémoires  de  l'académie;  avril,  250.  Ana^ 
lyse  de  ses  travaux  en  1 828-29  :  partie  mathématique,  rédigée  par  M.  Fourier^ 
partie  physique,  par  M.  Cuvier;  mai ,  3 1  5-3 1 8#  Séance  publique,  prix  décernés 
et  proposés;  juin,  375-382.  Mort  de  M.  Pelletan;  septembre,  575;  de  M.  de 
Rossel;  discours  de  M.  Beautemps-Beaupré;  novembre,  696,  697.  Mort  de 
M.  Vauquelin;/^/J,ydeM.  de  laMarck;  décl,  761.  Élection  de  MM.  Larrey  ei 
Sérullas,  ibid. 

Académie  des  beaux-arts.  Mort  de  M.  Gosse;  février,  123.  Mort  de  M.  Ron- 
delet; discours  à  ses  funérailles,  par  M.  Vaudoyer;  septembre,  575,  576.  Séance 
publique.,  distribution  de  prix;  octobre,  627-631.  Mort  de  M.  Regnault; 
discours  à  ses  funérailles,  par  MM.  Hugot  et  Guérin;  novembre,  695,  696. 
Élection  de  M.  Heim;  décembre,  761. 
"*;  Académie  royale  de  médecine.  Ordonnance  qui  la  concerne;  octobre, 
631,632. 

Société  asiatique.  Rapport  sur  ses  travaux,  par  M.  Abel-Rémusat;  oct.  631, 

Sociéiç  de  géographie.  Concours  qu'elle  a  ouverts;  avril,  241-246.-^50- 
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ciété  des  antiquaires  de  France;  octobre,  631.  —  Société  de  la  morale  ctiré-        - 
tienne;  mai,  318.  —  Société  des  bonnes-lettres;  mars,  186;  mai,  318. 

Académie  des  jeux   floraux,  à   Toulouse;  juillet,  44o>44''  —  Académie^, 
des  sciences  et  belles-lettres  de  la  même  ville  :  prix  qu'elle  propose;  juillet, 
44ï-  —  Société  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  de  Toulouse;  ibid, — 
Société  d'agriculture  de  la  Haute-Garonne;  ibid. 

Académie  du  Ga,rd  (Nîmes)  :  prix  décernés  et  proposés;  février,  124,  125. 
—  Société  académique  d'Aix  :  elle  obtient  le  titre  d'Académie  royale;  mai, 
318.  — Académie  de  Besançon:  prix  qu'elle  propose;  mars,  186. 

Société  des  sciences,  lettres  et  arts  d'Arras;  mai,  318.  —  Société  d'ému- 
îation  de  Cambrai;  prix  proposés  par  elle;  janvier,  60.  —  Société  d'agricul- 
ture, belles-lettres  et  arts  de  Poitiers  :  Mémoire  de  M.  André  sur  la  déesse 
Oga  ;  juillet,  441,  442. 

Société  provinciale  d'Utrecht  :  prix  qu'elle  propose;  mars,  186.  —  Sujet  de 
prix  proposé  par  l'université  de  Halle;  mai,  318.  fP 

Bibliographie  de  la  France,  ou  journal  de  l'imprimerie  et  de  la  librairici         * 
par  M.  Beuchor;  avril,  247-248;  octobre,  632,  633. 

Le  siècle  médicgl;  nov. ,  700.  —  L'Album  des  provinces,  oct. ,  638. — 
L'Universel;  oct.,  637,638. —  Nouvelle  Revue  germanique;  fév. ,  127,  128. 

Archives  historiques  des  Pays-Bas,  par  M.  de  ReifFenberg,  octobre,  638,         * 
639. — Correspondance  mathématique  et^physique  de  M.  Quetelet;  mars,  192. 

Bibliografia  italiana;  journal  de  l'imprimerie  dans  les  états  italiens;  avril, 
251  ;  octobre,  640. 

Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  Al,  Levrault,  à  Paris ,  rue  de  la 
Harpe,  n."  8r  ;  et  à  Strasbourg  ,  rue  des  Serruriers,  pour  se  procurer  les  divers 
ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des  Savans.  Il  faut  affranchir  les  lettres 
et   le  prix   présumé  des  ouvrages. 

TABLE. 
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Histoire  de  la  législation ,  par  M.  le  marquis  de  Pastoret  ;  tom,  VI IJ 

et  IX.   (  Article  de  M.-  Raynouard.  ) .  .  ., Pag.  707 . 

Corpus  Scriptorum  Historice  byzantin œ ,  par  M.  Niebuhr.  (  Article 
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Ulysse- Homère,  ou  du  véritable  auteur  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée, 

par  Constantin  Koliades.  {Article  de  M.  Lettonne.) 726, 
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mathie  arabe,  par    M.  le  baron  Silvestre^  de  Sacy^   {Article  d9 
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